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Le  JOURNAL  DE  L'AGRICULTURE  ,  fondé  le  20  juillet  1866,  a 
successivement  fusionné  arec  le  Journal  de  la  Ferme  et  des  Maisons 
de  campagne  et  avec  la  Revue  de  l'Horticulture.  En  conséquence  il 
s'occupe  de  toutes  les  questions  de  pratique  et  de  science  agricoles,  de 
législation  rurale,  d'économie  politique  ou  sociale  dans  ses  rapports 
avec  la  vie  rurale,  sans  aucun  parti  pris  politique;  enfin  il  donne  tous 
les  développements  nécessaires  aux  progrès  de  l'horticulture,  de  l'ar- 
boriculture et  de  la  culture  maraîchère;  il  traite  aussi  bien  de  la 
production  des  jardina  que  de  celle  des  champs. 

Il  appartient  à  une  Société  q«i  m  compte  pas  moins  de  840  agricul- 
teurs ou  agronomes  groupés  autour  de  M.  J.-A.  Barrai. 
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Prolongation  de  la  sécheresse  en  France.  —  Les  expédients  pour  remédier  à  la  disette  fourra- 
père  .  —  Emploi  des  feuilles  des  forêts  et  des  feuilles  des  vignes  pour  la  nourriture  du  bétail. — 
Quantité  d'eau  tomMe  à  Paris  depuis  le  mois  de  mars  comparée  à  celle  des  années  moyennes. 

—  Hausse  des  foins  et  des  pailles  et  dépréciation  djs  animaux  domestiques  amenés  sur  les  mar- 
chés. —  Différence  eiitre  les  bêtes  grasses  et  les  bêles  maigres.  —  Plus  d'animaux  abattus  et 
moins  de  rendement.  —  Plaintes  générales  contre  le  commerce  de  la  boucherie.  —  Il  faudrait  la 
liberté  du  co' portage  de  la  viande  —  Monopole  réel  de  la  boucherie  —  Les  plantes  à  semer  en 
juillet  pour  fourrages  d'automne  et  d'hiver.  —  Note  de  la  maison  Vilmorin-Andrieux  sur  les 
fourrages  hâtifs.  —  Emploi  des  graines  de  mais  en  remplacement  de  l'avoine  pour  la  nourriture 
des  chevaux.  —  Fin  des  concours  régionaux  de  1870.  —  Pétition  des  agriculteurs  du  Nord  au 
ministre  de  l'agriculture  au  sujet  du  retard  du  concours  de  Lille.  —  Prime  d'honneur  et  prix  cul- 
turaux  décernés  dans  le  département  du  Nord.  —  Deux  prix  culiuraux  non  décernés.  —  Observa- 
tions à  ce  sujet.  —  Rapport  au  Corps  législatif  de  la  Commission  du  budget  de  1870.  —  Rapport 
sur  les  crédits  supplémentaires  des  exercices  précédents  pour  le  matériel  et  le  personnel  de  l'ad- 
ministration centrale  de  l'agriculture  et  pour  les  encouragements  à  l'agriculture.  —  Crédit 
budgétaire  pour  l'achèvement  de  la  publication  de  l'enquête  agricole.  —  Augmentation  des  dé- 
penses du  ministère  de  l'agriculture.  —  Les  économies  mal  comprises  et  les  oeuvres  eh  suspens. 

—  Exposition  universelle  de  Londres  en  1871.  —  Crédit  alloué  p  iur  les  frais  de  la  partie  fran« 
çaise  de  l'Exposition.  —  Réflexions  de  M.  Chesnelong  sur  les  crédits  à  allouer  aux  fermes  écoles 
et  aux  Sociétés  d'agriculture.  —  Erreur  de  la  Commission  du  budget.  —  Suppression  des  fonc- 
tions d'inspecteur  général  du  drainage.  —  Budget  pour  1871  des  écoles  véténnair  s,  des  encou- 
ragements à  l'agriculture  et  des  haras.  —  Concours  de  la  Société  d'agriculture  de  If  eaux  à  Thieux. 

—  Discours  de  M.  de  Moustier.  —  Les  progrès  agricoles  en  Seine  et-Mirne  depuis  soixante  ans. 

—  Les  innovations  et  la  routine.  —  La  loi  du  travail.  —  Toast  île  M.  Drouyn  oe  Lhuys  au  ban- 

Saet  de  Thieux.  —  Concours  de  la  Société  d'agriculture  de  Compiègne  à  Kstrées-Saint  Denïs.  — 
iscours  de  M.  le  vicomte  de  Tocqueville.  —  Travaux  de  la  Société  d'agriculture  de  Compiègne. 

—  lys  paysans  et  les  villes. —JUtopies  ct  réalités.— L'initiative  en  agriculture.  —  Toast  de  M.  de 
Tocqueville  au  banquet  d'Estrées-Saint-Deni*.  —  Concours  de  Pont  Sainte- Maxence.  —  Paroles 
prononcées  par  If.  Corbin.  —  La  question  de  la  représentation  de  l'agriculture.  —  Cultivateur*  et 
candidats.  —  Opportunité  ct  nécessité  de  la  décentralisation.  —  Concours  d'Aub;gny-sur-Nère. 

—  Discours  de  M.  le  marquis  de  Vogué  —  Le  métayage  au  concours  régional  de  Bourges.  — 
La  force  du  métay  age  dans  le  centre  de  la  France.  —  Concours  du  Comice  agricole  de  Seine-et- 
Oi*e,  à  Mareil-en-France.  —  Discours  de  M.  Darblay.  —  Les  saisons  et  les  récoltes.  —  Résultats 
des  labours  profonds.  —  Une  mauvaise  plaisanterie.  —  Concours  de  machines  à  moissonner  or- 
ganisés par  la  Société  des  agriculteurs  de  France,  par  la  Société  d'agriculture  de  l'Eure,  parcelle 
de  Beau  vais.  —  Résultats  des  concours  de  faucheuses  à  Morhange,  à  Dieuze,  à  Lunéville,  à 
Saintes.  —  la  faucheuse  Paragon.  —  Le  labourage  à  vapeur  et  la  fi  a  liaison  mécanique  au  con- 
cours de  Ldle.  —  L'impossible  et  le  possible.  —  Suite  de  la  formation  de  l'Association  de  garantie 
des  concours  de  1871  organisés  par  la  Société  des  agriculteurs  de  France.  — Refus  de  subvention 
delà  part  du  Gouvernement.  —  Nouveaux  souscripteurs,  t-  Congrès  international  de  1871.  — 
La  végétation  des  betteraves  sous  l'influence  de  la  sécheresse.  —  Lettre  de  M.  Pointier  >ur  l'ar- 
racheuse  de  betteraves  de  II.  Lefcbvre-Flamant.  —  Concours  pour  la  culture  de  la  betterave  dan* 
l'arrondissement  de  Valenciennes.  —  Emploi  dans  les  sucreries  des  presses  continues  de  M.  Col- 
lette. —  Traduction  par  M.  Mérijot  du  Traité  de  ta  fabrication  du  sucre  de  betteraves  par  Wal- 
khofF.  —  Projet  de  loi  présenté  au  Sénat  sur  les  partages  «les  successions.  —  Exposé  des  motifs. 

—  La  loi  projetée  empêchera-t-elle  le  morcellement? —  Lettre  de  M.  le  marquis  de  Bimard  à  pro- 
pos de  l'établissement  d'imrôts  sur  les  valeurs  mobilières.  —  Circulaire  aux  agriculteurs  de  la 
brome  et  de  l'Isère.  —  Texte  de  la  petition  adressée  aux  députés  pour  la  réforme  de  l'impôt.  — 
Urgence  des  réformes  fiscales.  —  Projet  de  loi  de  M.  Granier  de  Cassagnac  sur  l'entrée  des  vins 
à  Paris.  —  Rapport  de  M.  Tassin  sur  le  projet  de  loi  de  M.  Granier  de  Cassagnac.  —  Pétition  au 
Corps  législatif  sur  rétablissement  de  renseignement  wticoîe  dans  les  écoles  primaires.  —  Publi- 
cation des  Annuaires  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France  et  do  la  Société  des  ancic  ,s  élevé» 
de  Grand- Joua  n . 

I.  —  La  situation  agricole. 

Il  n'est  plus  douteux  pour  personne  que  Tannée  1870  devra  être 
inscrite  parmi  les  années  les  plus  difficiles  pour  l'agriculture  française. 
Les  circonstances  météorologiques  extraordinaires  qui  ont  amené  ce 
résultat  ont  une  durée  qui  déjoue  toutes  les  espérances  de  changement. 
Dans  cette  situation,  il  faudra  avoir  recours  à  des  moyens  énergiques 
pour  adoucir  les  souffrances  des  populations,  pour  obvier  aux  maux 
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qu'engendre  toujours  la  rareté  des  subsistances.  L'agriculteur  intelli- 
gent ne  faillira  pas  à  sa  tâche;  il  aura  recours  aux  données  de  la  science, 
et  chacun  s'empressera  de  tirer  parti  de  toutes  les  ressources  que  le 
génie  humain  pourra  découvrir.  Dans  de  pareilles  circonstances,  la 
presse  agricole  a  une  utilité  plus  grande  qu'à  aucune  autre  époque. 
Déjà  elle  s'est  empressée  de  propager  tous  les  moyens  proposés  pour 
essayer  d'arracher  encore  quelques  récoltes  fourragères  à  la  terre  des- 
séchée dès  que  celle-ci,  à  la  faveur  de  pluies  qui  ne  pourront  plus  indéfi- 
niment se  retarder,  pourra  être  ouverte  par  la  charrue.  De  précieuses 
indications  ont  été  aussi  publiées  sur  les  procédés  à  suivre  pour  tirer 
parti  d'un  grand  nombre  de  matières  végétales  qui  ordinairement  ne 
servent  pas  à  la  nourriture  du  bétail.  Il  y  aura  encore  beaucoup  d'excel- 
lentes choses  à  chercher  et  à  dire.  S'il  est  du  devoir  des  publi cistes  et 
des  agronomes  de  faire  des  expériences  sur  la  possibilité  d'avoir  recours 
avantageusement  à  des  moyens  inusités,  d'augmenter  la  masse  des  sub- 
sistances, et  d'interroger  la  science  pour  lui  arracher  de  nouveaux 
secrets  utiles,  il  appartient  aussi  aux  cultivateurs  de  chercher  à  s'ins- 
truire davantage  et  de  lire  avec  soin  tous  les  documents  qui  leur  sont 
fournis.  On  ne  sait  pas  assez  dans  les  fermes  que  la  dépense  la 
mieux  placée  est  celle  qui  sert  à  accroître  l'instruction.  Dans  les  cir- 
constances désastreuses  où  nous  nous  trouvons,  les  efforts  dus  aux  sa- 
vants et  au  gouvernement  resteraient  stériles  si  les  cultivateurs  demeu- 
raient aussi  indifférents  que  par  le  passé  à  la  lecture  des  publications 
qui  les  intéressent  le  plus. 

Le  ministre  de  l'agriculture  a  fait  répandre  à  un  grand  nombre 
d'exemplaires,  après  1  avoir  publié  dans  le  Journal  officiel,  un  rapport 
de  notre  confrère  M.  Heuzé  sur  les  moyens  d'atténuer  les  effets  de  la 
sécheresse  sur  les  productions  fourragères.  Nous  reproduisons  plus 
loin  (page  109)  ce  rapport  en  son  entier,  quoiqu'il  ne  fasse  que  répéter 
dans  beaucoup  de  ses  parties  des  indications  que  renfermait  déjà  notre 
recueil;  il  est  utile  que  ces  sortes  de  renseignements  passent  souvent 
sous  les  yeux  du  lecteur.  Le  gouvernement  a  aussi  pris  des  mesures 

rirquelesforêtsfournisaent  au  bétail  la  plus  grande  quantité  d'herbes  et 
feuilles  qu'il  sera  possible.  Cela  est  déjà  indiqué  dans  le  rapport  de 
M.  Heuzé,  mais  de  nouvelles  indications  données  dans  un  article  inséré 
plus  loin,  dû  à  d'Arbois  de  Jubainville,  sous  inspecteur  des  forête, 
seront  utilement  consultées;  elles  complètentce  document  officieL  Notre 
collaborateur  M.  Félizet  a  aussi  écrit  sur  la  feuillée  et  le  parcours  sous 
bois  une  note  très-intéressante  (voir  page  52).  Les  vignes  offriront  à  leur 
tour  une  ressource  considérable,  ainsi  que  l'explique  M.  le  docteur 
Jules  Guyot,  dans  une  lettre  qu'il  nous  a  adressée  (voir  page  125). 
Enfin,  M.  de  Guirauda  demandé,  dans  la  séance  du  29  juin  du  Corps 
législatif,  que  l'on  pût,  dans  les  forêts  de  sapins,  prendre  le  feuillage 
des  arbres'  marqués  pour  les  coupes  de  1870  et  de  1871 .  D'après  M.  ae 
Guiraud,  ce  feuillage  est  une  nourriture  dont  les  moutons  sont  très- 
avides  et  qui  est  très-hygiénique  pour  eux.  Il  faudra  d'ailleurs  avoir 
recours  à  toutes  les  issues  que  fournissent  les  minoteries,  les  fabriques 
de  chocolat  et  généralement  toutes  les  industries  dans  lesquelles  les 
matières  organiques  sont  manipulées.  Mais  toutes  ces  ressources  se- 
raient encore  insuffisantes,  si  on  ne  pouvait  pas  compter  sur  les  impor- 
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tations  Tenant  de  l'étranger  pour  nourrir  le  bétail,  qui,  sans  ce  se- 
cours, mourrait  certaine  ment  de-  fata*  est  hiver.  En  présence  de  ces 
faite,  on  doit  approuver  le  gouvernement  de  chercher  les  moyens  de 
rendre  dans  l'intérieur  de  la  France  les  transports  plus  économiques. 
C  est  sans  dou  te  dans  ce  but  que  les  présidents  des  conseils  d'adminis- 
tration des  compagnies  de  chemins*  de  fer  ont  été  convoqués  au  minis- 
tère des  travaux  publics,  pour  délibérer,  sous  la  présidence  du  mi- 
nistre, sur  les  trois  questions  suivantes  :  1°  moyen  de  procurer  du 
travail  aux  ouvriers  pendant  l'hiver  prochain,  afin  de  conjurer  la  crise 
alimentaire;  —  2°  rétablissement  du  tarif  commun  temporaire  des  cé- 
réales consenti  en  I S  Ci  S  ;  —  3U  application  d'un  tarif  commun  à  prix 
réduits  poor  le  transport  des  fourrages.  L'entente  ne  devra  certaine- 
ment pas  être  difficile  à  se  produire,  et  nous  espérons  que  bientôt  une 
communication  officielle  nous  en  apprendra  le  résultat.  Cela  est  ur- 
gent en  ce  qui  concerne  les  fourrages.  L'emploi  de  la  presse  pour  les 
foins,  qui  permet  de  beaucoup  en  réduire  le  volume,  se  généralise  ;  elk 
permettra  de  faire  de  cette  denrée  des  transporta  môme  à  de  très-longues 
distances*.  On  annonce  l'arrivée  ài  Paris  de  foins  venant  du  Nord  de 
l'Allemagne,  de  l'Ecosse,  de  la  Hongrie  et  même  des  Etats-Unis  d'Ame- 


T. 


sécheresse  a  été  beaucoup  trop  prolongée  pour  que  la  pluie,  on 
arrivant  maintenant,  puisse  désormais  donner  au  cultivateur  le  moyen 
de  réparer  complètement  les  pertes  énorme»  qu'il  a  subies.  Néanmoins 
nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  sujet,  et  donnerons  une  note  de 
MM.  Vilmorin-An  1  ri  eux  qui  pourra  peut-être  être  utilisée  dans  quel- 
ques contrées.  Pendant  le  mois  de  juin,  à  Paris,  il  n'est  tombé  très-peu 
d'eau  que  le  1*  et  le  6;  cette  quantité  d'eau  n'a  pas  dépassé  2  milli- 
mètres de  hauteur.  Année  moyenne  à  Pans,  on  compte  dans  le  mois  de 
juin  13  jours  de  pluie,  donnant  une  hauteur  de  50  millimètres  d'eau. 
Déjà  le  mois  de  mai  avait  été  exceptionnellement  sec,  quoique  dans  des 
proportions  an  peu  moindres  que  celui  de  juin  ;  en  effet,  il  n'est  tombé 
pendant  ce  mois,  en  huit  jours,  qu'une  quantité  d'eau  qui  a  atteint  une 
hauteur  de  35  millimètres,  tandis  qu'on  compte,  année  moyenne, 
douze  jours  de  pluie  donnant  une  hauteur  d'eau  de  52  millimètres.  C'est 
à  la  fin  d'avril  et  au  commement  de  mai  que  le  mauvais  état  des  prai- 
ries a  commencé  à  donner  de  l'inquiétude.  On  s'était  déjà  plaint  de  la 
sécheresse  en  mars  et  en  avril.  Ainsi,  tandis  que  dans  les  mois  d'avril 
ordinaires,  il  tombe  à  Paris  37  millimètres  d'eau  en  douze  jours,  il  n'y 
a  eu  en  4870  qu'environ  h  millimètres  de  pluie  en  cinq  jours,  et  en 
mars  il  n'était  tombé  qu'une  hauteur  de  14  millimètres  au  lieu  de 
34  millimètres.  En  outre,  un  abaissement  considérable  de  température 
avec  de  nombreuses  gelées  a  frappé  beaucoup  de  récoltes  à  la  fin  d'a- 
vril et  au  commencement  de  mai.  En  résumé,  pendant  les  quatre  mois 
de  mars,  avril,  mai  et  juin,  pour  avoir  à  Paris  une  année  moyenne,  iA 
eût  fallu  qu'il  fût  tombé  une  hauteur  de  173  millimètres  de  pluie,  et  il 
n'y  a  en  que  55  millimètres,  c'est-à-dire  moins  du  tiers,  et  la  quantité 
d'eau  s'est  répartie  en  trente  jours,  au  lieu  de  quarante-neuf.  Si,  d'un 
autre  côté,  on  ajoute  que  l'atmosphère,  toujours  très  sèche,  a  sollicité  de 
la  part  des  plantes  une  plus  abondante  évaporation,  on  comprend  com- 
ment il  estarrivé que  c'est  seulement  dans  les  terres  bien  fumées  et  bien 
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labourées,  où  les  racines  des  plantes  ont  pu  aller  puiser  profondément 
les  sucs  nécessaires  à  leur  entretien  et  à  leur  accroissement,  que  c'est 
là  seulement,  disons-nous,  que  la  végétation  a  pu  continuer  d'une  ma- 
nière satisfaisante.  De  là  vient  l'état  languissantde  toutes  les  récoltes  dans 
les  contrées  où,  comme  à  Paris,  la  pluie  a  été  à  la  fois  rare  et  peu  abon- 
dante, dans  les  terres  légères,  mal  fumées,  peu  profondément  labourées. 

Il  nous  en  coûte  de  le  dire,  mais  malgré  les  progrès  considérables 
faits  r>ar  l'agriculture  depuis  trente  ans,  les  bonnes  cultures  sont  en- 
core l'exception  ;  de  telle  sorte  que  le  mauvais  ou  le  médiocre  l'em- 
porte sur  le  passable  ou  le  bon.  Nous  croyons  qu'il  est  toujours  utile 
de  connaître  la  vérité,  et  que  cela  vaut  mieux  que  de  trompeuses 
illusions.  Aussi,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  les  renseignements 
officiels  doivent  forcément  être  empreints  d'un  optimisme  tout  naturel; 
ils  proviennent  des  bons  cultivateurs,  c'est-à-dire  de  ceux  dont  les 
récoltes  sont  les  meilleures.  Nous  avoDs  parcouru  de  vastes  plaines 
sur  une  immense  étendue  de  pays;  mais,  là  même  où  l'aspect  de  la 
végétation  est  relativement  le  meilleur,  il  reste  d'une  manière  notable 
inférieur  à  ce  qu'il  est  à  pareille  époque  dans  les  années  ordinaires. 
On  ne  peut  jamais  se  prononcer  d'une  manière  absolue  sur  la  valeur 
d'une  récolte  que  quand  elle  est  rentrée  au  grenier,  ou  quand  elle  est 
emmeulée.  Aujourd'hui  il  n'y  a  donc  de  définitif  que  le  déficit,  bien 
constaté,  de  plus  de  moitié  dans  la  récolte  des  foins,  qui  partout  sont 
abattus  et  même  rentrés.  Or,  la  disette  est  telle  que  les  100  bottes  de 
foin  (500  kilogrammes),  qui,  à  pareille  époque  l'an  dernier  n'étaient 
cotées  que  de  47  à  57  fr.,  selon  les  qualités,  le  sont  maintenant  de 
100  à  125  fr.  Pour  la  luzerne,  les  cours  étaient  l'an  dernier  de  44  à 
56  fr.,  ils  sont  aujourd'hui  de  99  à  119  fr.  Ils  sont  donc  plus  que 
doublés.  Pour  les  pailles,  l'augmentation  est  un  peu  moindre,  mais  le 
prix  à  encore  passé  1 8  fr. 

Dès  lors,  on  comprend  combien  il  est  maintenant  coûteux  de  nourrir 
les  animaux  domestiques.  Aussi  les  petits  cultivateurs  qui  n'ont  pas 
d'avance  s'empressent-ils  de  conduire  leur  bétail  aux  marchés.  Partout 
on  l'offre  à  vil  prix,  et  souvent  ils  ne  trouvent  pas  d'acheteurs.  Il  est 
maigre;  la  peau  touche  les  os;  il  aurait  besoin  d'une  abondante  et 
succulente  nourriture  pour  se  refaire.  Les  agriculteurs  qui  sont  en  état 
d'entreprendre  cette  tâche  sont  rares.  De  là  vient  la  dépréciation  con- 
sidérable de  tous  les  animaux  domestiques.  La  baisse  a  commencé  dès 
les  premiers  jours  du  mois  de  mai;  elle  s'est  surtout  manifestée  sur 
l'espèce  bovine,  et  elle  a  particulièrement  frappé  les  animaux  en  mau- 
vais état.  Pour  ceux-ci,  elle  est  en  moyenne  du  quart  sur  le  marché  de 
Paris;  elle  est  du  sixième  seulement  pour  les  bêtes  en  bon  état.  La 
baisse  n'a  pas  atteint  les  moutons  et  les  porcs,  parce  que  ces  derniers 
animaux  trouvent  encore  à  se  nourrir,  là  où  les  animaux  de  l'espèce 
bovine  ne  le  peuvent  plus. 

Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  la  plus  grande  dépréciation  subie 

Sar  les  animaux  maigres  ;  car  dans  ceux-là  le  boucher  trouve  un  ren- 
ement  moindre  que  dans  les  autres.  Le  poids  des  os,  de  la  peau  et 
des  issues  domine  par  rapport  à  la  chair  musculaire  et  au  suif,  qui 
constituent  les  deux  produits  ayant  le  plus  de  valeur.  On  abat  donc 
beaucoup  d'animaux  et  en  somme  on  obtient  moins  de  viande. 
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On  se  plaint  presque  partout  de  ce  que  les  bouchers,  achetant  les 
animaux  sur  pied  bien  meilfeur  marché,  n'aient  pas  diminué  le  prix 
de  la  viande.  Les  faits  qui  se  présentent  donnent  un  prétexte  spécieux 
aux  adversaires  de  la  liberté  du  commerce,  pour  réclamer  le  rétablisse- 
ment de  la  taxe  de  la  boucherie.  Nous  resterons,  quant  à  nous,  les 
défenseurs  de  là  liberté  du  commerce.  Ce  n'est  pas  que  nous  donnions 
absolument  raison  aux  bouchers.  Bien  loin  de  là.  Le  rendement  des 
animaux  abattus  en  viande  est  en  ce  moment  beaucoup  diminué.  Au 
lieu  de  50  à  00  et  plus,  on  trouve  souvent  de  40  à  50,  et  même  moins, 
par  conséquent  le  boucher  ne  peut  pas  diminuer  d'un  quart  le  prix  de 
la  viande.  Mais  il  devrait  offrir  aux  consommateurs  une  certaine  ré- 
duction. Il  ne  Ta  pas  fait,  parce  que  nous  ne  jouissons  pas  réellement 
de  la  véritable  liberté  de  la  boucherie.  Si  Ton  a  supprimé  la  taxe  ar- 
rêtée par  les  autorités  municipales,  on  n'a  réellement  pas  aboli  le  mo- 
nopole. Des  règlements  contre  lesquels  nous  n'avons  pas  cessé  de  nous 
élever,  continuent  à  faire  des  bouchers  une  corporation  fermée.  En 
effet,  le  colportage  de  la  viande  est  prohibé,  et  une  réglementation  sé- 
vère règne  sur  rétablissement  des  étaux.  Il  en  résulte  que  tout  posses- 
seur de  bétail  est  obligé  de  passer  par  les  bouchers  titulaires.  Ceux-ci 
font  la  loi.  Autant  que  possible,  ils  achètent  bon  marché  et  ils  vendent 
cher. 

Un  agriculteur  qui  veut  abattre  chez  lui  son  bétail,  pour  garder  les 
bas  produits  et  envoyer  sur  les  grands  marchés  les  bons  morceaux,  est 
obligé  d'expédier  sa  viande  à  la  halle,  à  la  criée,  ou  bien  à  des  bouchers 
en  titre.  Il  ne  peut  pas  librement  disposer  de  sa  propriété.  Je  sais  bien 
que  tout  cela  a  été  ainsi  réglementé  au  nom  de  la  salubrité.  C'est  un 
erand  intérêt  trè«: -respectable,  mais  dont  on  abuse.  Pour  le  cornu  erce 
de  la  viande,  pour  la  boucherie,  comme  pour  beaucoup  d'autres  choses, 
nous  n'avons  qu'une  liberté  nominale,  factice.  L'administration  supé- 
rieure a  prétendu  protéger  le  consommateur.  Il  y  avait  une  certaine  vé- 
rité dans  le  régime  qu'elle  avait  établi  :  la  sévérité  des  règlements  était 
compensée  par  les  taxes.  Les  droits  de  taxation  ont  été  abolis,  mais  les 
règlements  sont  restés;  les  monopoles  supprimés  par  des  arrêtés  ont 
continué  à  dominer.  Le  monopole  de  la  boucherie  reste  en  fait.  Aussi 
les  agriculteurs  vendent  leur  bétail  à  vil  prix,  et  les  consommateurs 
paient  la  viande  très-cher.  Ils  la  paieront  plus  cher  encore  l'hiver  pro- 
chain, lorsque  le  bétail  sera  devenu  très-rare,  et  que  les  bouchers, 
achetant  cher  ce  qu'ils  se  procurent  aujourd'hui  à  bon  marché,  ne 
consentiront  certainement  pas  à  vendre  à  perte.  Il  faut  donc  continuer 
à  réclamer  la  liberté  du  colportage  de  la  viande,  comme  on  a  la  liberté 
du  colportage  du  poisson. 

Lorsque  pour  régulariser  les  cours  des  marchindises,  on  pense  que 
le  meilleur  moyen  est  la  libre  concurrence,  il  faut  réellement  faire  ré- 
gner la  liberté.  Nous  appelons  d'une  manière  toute  particulière  l'atten- 
tion sur  ce  sujet.  Dans  l'enquête  agricole,  notre  confrère,  M.  de  Béha- 

Î^ie,  a  soutenu  l'opinion  que  nous  cherchons  à  faire  prévaloir,  et 
a  Société  centrale  d'agriculture  a  émis  un  vœu  nettement  formulé  à 
cet  égard.  La  dureté  des  temps  pourra  peut-être  servir  à  amener  un 
progrès. 
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II.  —  La  sécheresse  et  les  fourrages. 

Quoique  tous  les  jours  il  soit  plus  difficile  d'espérer  de  tirer  parti  des 
fourrages  hâtifs  de  Dezeimeris  semés  en  été  avec  trois  coupes  jusqu'à 
la  fin  de  l'automne,  il  sera  peut-être  encore  possible  d'obtenir  de  bons 
résultats  avec  deux  plantes:  le  monade  Hongrie,  et  le  mais.  Sur  ce  su- 
jet, la  maison  Vilmorin-Andrieux  vient  de  publier  une  nouvelle  note 
que  nous  croyons  utile  de  reproduire,  comme  nous  avons  fait  pour  la 
première.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

«  Depuis  la  notice  sur  la  sécheresse  et  les  fourrages  que  nous  avons  publiée  le  8  juin 
dernier  *,  la  sécheresse  continue  et  devient  de  plus  en  plus  une  véritable  calamité 

Eublique  ;  aussi  ne  manque-t-il  pas  de  cultivateurs  qui,  tout  en  rendant  justice  aux 
onnes  intentions  qui  ont  dicté  nos  conseils,  n'y  trouvent  ni  un  remède,  ni  même 
un  palliatif  aux  maux  qu'ils  déplorent  ;  le  manque  d'eau  est  un  obstacle  insurmon- 
table presque  partout  aux  semis  des  fourrages  auxiliaires  que  nous  avions  indiqués. 
Nous  avions  compté  alors  sur  la  pluie,  et  elle  ne  vient  pas  ;  cependant  il  ne  faudra 
pas  désespérer  ;  il  est  tombé  de  l'eau  sur  différents  points  ;  il  y  a  eu  des  orages 
assez  nombreux,  et  il  est  permis  encore  de  croire  que  nous  ne  serons  pas  entière- 
ment déshérités  de  quelques  ondées  bienfaisantes,  qui  ranimeront  les  plantations 
existantes  et  qui  permettront  de  confier  encore  certaines  semences  à  la  terra. 

«  On  fera  dono  bien  d'être  prêt  à  profiter  des  premières  pluies  pour  semer 
celles  des  plantes  mentionnées  dans  notre  notice  du  8  courant,  dont  la  saison  de 
semis  n'est  pas  encore  passée,  et  parmi  lesquelles  nous  signalerons  de  nouveau  le 
moha  de  Hongrie  ;  c'est  une  plante  des  plus  résistantes  à  la  sécheresse  et  qui, 
une  fois  poussée,  végétera  encore  avec  une  assez  grande  vigueur  lorsque  toutes  les 
autres  languiront  par  suite  de  la  sécheresse  ;  c'est  la  plante  fourragère  par  excel- 
lence pour  les  terres  calcaires,  et  qui  peut  se  semer  pendant  tout  le  mois  de  juillet 
et  même  jusqu'aux  premiers  jours  d'août  ;  bien  entendu,  il  faudra  de  l'eau  pour 
favoriser  sa  germination  et  sa  première  jeunesse.  On  sème  de  12  à  15  kilogr. 
de  graines  à  l'hectare;  la  graine  étant  sujette  à  se  carier,  il  sera  utile  de  la  chau- 
ler. 

«  Nous  citerons  ensuite  les  mais,  qui  pourront  également  se  mettre  en  terre  jus* 

u'à  la  fin  de  juillet;  les  variétés  hâtives,  le  Quarantain  et  VAuxonne,  semées  tout 
e  suite,  arriveront  peut-être  même  encore  à  mûrir  leur  grain:  les  variétés  demi- 
tardives  :  blanc  des  Landes,  blanc  gros,  jaune  gros,  et  surtout  les  espèces  tardives 
d'Amérique,  le  dent  de  cheval  et  le  géant  caragua  donneront  encore  une  abondante 
coupe  de  fourrage.  Pour  culture  a  fourrage,  on  emploie,  selon  la  grosseur  et  l'es- 

{>èce,  70  à  100  kilog.  de  graines  de  maïs  par  hectare  lorsqu'on  sème  à  la  volée; 
orsqu'on  sème  uniquement  en  vue  de  la  récolte  du  grain,  il  ne  faut  que  15  à 
20  kilogr.  pour  le  semis  en  lignes  et  que  50  à  70  kilogr.  pour  le  semis  à  la  volée. 

«  Nous  profitons  de  l'occasion  pour  signa'er  un  malentendu  fâcheux  qui  fait  recom- 
mander par  beaucoup  de  personnes  l'emploi  des  variétés  hâtives  pour  fourrage  :  on 
confond  à  tort,  il  nous  semble,  la  précocité  du  grain  avec  celle  dû  fourrage  ;  caries 
variétés  hâtives  sont  en  général  des  espèces  du  petite  taille  et  fournissant  peu  de 
tige,  tandis  que  les  variétés  tardives  sont  généralement  de  grande  taille  et  donne- 
ront, dans  le  même  espace  de  temps,  une  masse  de  fourrage,  comparativement  bien 
plus  considérable  :  ce  sont  donc  surtout  et  de  préférence  les  variétés  tardives  et,  à 
défaut,  les  demi-tardives  qu'on  fera  bien  d'employer. 

«  Les  Mais  donnent  un  fourrage  vert  excellent  ;  il  y  a  déjà  quelques  années  que 
les  cultivateurs  ont  commencé  à  s'en  convaincre,  et  d'année  en  année  leur  culture, 
à  ce  point  de  vue,  se  répand  davantage  ;  mais  ce  qu'on  ignore  généralement,  et 
c'est  même  là  la  principale  raison  qui  nous  fait  prendre  aujourd'hui  la  plume, 
c'est  la  ressource  considérable  et  précieuse  que  présente  cette  plante  comme  four- 
rage d'hiver. 

«  En  1867,  pendant  l'Exposition  universelle,  un  de  nos  correspondants  d'Allema- 
gne, M.  Adolphe  Beihlen,  propriétaire  d  une  sucrerie  et  raffinerie  importante  des 
envn  ons  de  Stuttgardt,  nous  a  dit  qu'ayant  habité  pendant  plusieurs  années  les 


1.  Voir  le  numéro  du  20  juin,  tome  II  de  1870,  page  726. 
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Etats-Unis,  il  avait  voulu,  à  son  retour  en  Allemagne,  introduire  dans  ses  cultures 
le  maïs  dent  de  cheval,  mais  que  ce  mais  ne  mûrissant  pas  tous  les  ans  aux  environs 
de  Stuttgardt,  il  lui  était  arrivé  une  certaine  année,  à  la  veille  des  gelées,  d'en  avoir 
de  parfaitement  épié,  mais  encore  tout  à  fait  vert,  et  en  quantité  tellement  considé- 
rable qu'il  fallait  renoncerà  le  faire  consommer  en  vert;  l'idée  lui  vint  de  mettre 
son  maïs  en  silo,  comme  il  avait  l'habitude  de  le  faire  de  ses  pulpes  de  betteraves; 
il  en  mit  une  partie  en  silo  mélangé  avec  des  pulpes,  et  une  autre  partie  a  été  en- 
silotée  seule. 

«  L'un  et  l'autre  lui  ont  réussi  très-bien,  et  depuis  lors  il  ne  s'est  pas  passé  une 
seul»?  année  sans  qu'il  se  créât  d'immenses  ressources  de  fourrage  demato,  conservé 
en  silo  pour  la  nourriture  d'hiver  de  ses  bœufs  à  l'engrais,  qui  en  sont  extrêmement 
friands  et  en  profitent  à  vue  d'œil;  M.  Reihlen  a  renoncé  par  la  suite  au  mélange 
dans  les  silos  des  pulpes  et  du  mais,  et  il  les  emmagasine  tous  deux  séparément.  Mais 
ce  o-ui  rend  son  expérience  particulièrement  intéressante  dans  les  circonstances  ac- 
tuelles, c'est  qu'il  continue  a  cultiver  le  mai*  dent  de  chevttl  au  double  point  de  vue 
dn  grain  et  du  fourrage  ;  il  sème  toujours  en  vue  de  la  récolte  du  grain  et  laisse  son 
Mais  sur  pied  jusqu'à  ce  que  la  saison  l'oblige  de  l'enlever  ;  si  les  épis  sont  mûrs, 
il  les  détache  et  les  engrange,  et  il  met  les  tiges  avec  les  feuilles  en  silo  :  il  a  ainsi 
double  récolte:  si  l'épi  ne  mûrit  pas,  ce  qui  arrive  certaines  années,  il  ensilotoe  les 
tiges  avec  les  épis  ;  M.  Reihlen  nous  a  assuré  que  même  les  tiges  qui  ont  mûrileurs 
épis  constituent,  après  la  fermentation  qu'elles  subissent  en  silo,  un  fourrage 
excellent,  fort  appété  par  les  animaux  et  qui  n'est  pas  bien  inférieur  à  celui  qu  il 
obtient  des- tiges  vertes  avec  épi,  qu'il  traite  de  la  même  manière. 

c  Noua  ignorons  si  ce  procédé  a  déjà  été  pratiqué  par  quelques  personnes  en 
France  :  nous  le  croyons  en  tout  cas  peu  connu,  et  il  nous  a  semblé  qu'il  y  avait 
dans  la  comntunication  de  M.  Reihlen  un  enseignement  précieux  pour  les  contrées 
où  l'on  cultive  du  maïs  en  France,  et  où  l'on  pourra  ainsi,  après  la  récolte  des  épia 
murs,  fabriquer  avec  les  tiges  des  ressource*  considérables  de  fourrage,  au  lieu  de 
les  brûler  ou  d'en  faire  de  la  litière,  si  on  ne  les  laisse  perdre  tout  à  fait. 

«Voici  maintenant,  autant  que  notre  mémoire  nous  sert,  la  manière  dont  M.  Rei- 
hlen établit  ses  silos:  il  choisit  autour  des  bâtiments  d'exploitation  un  terrain  sain, 
élevé  et  à  l'abri  de  l'envahissement  et  des  infiltrations  de  l'eau,  et  il  y  creuse  des 
fosses  longues  selon  les  besoins,  profondes  d'environ  3  mètres,  larges  au  niveau  du 
sol  de  4  à  5  mètres,  et  n'ayant  au  fond  que  la  moitié  ou  les  deux  tiers  de  cette  lar- 
geur, afin  que  ces  fossés  aient  les  parois  obliques;  il  garnit,  lorsqu'il  en  a,  mais 
cela  n'est  pas  indispensable,  le  fond  et  les  côtés  d'une  légère  couche  de  paille;  puis 
il  y  couche  les  tiges  de  maïs  tout  entières  avec  ou  sans  épis,  par  lits  superposés, 
jusqu'à  ce  que  la  fosse  soit  pleine  ;  on  tasse  et  foule  les  tiges  autant  qu  on  peut, 
on  donne  une  légère  couverture  de  paille  ou  d'autre  matière,  et  l'on  recnarge  par- 
dessus la  terre  provenant  des  fouilles;  on  roule  et  on  recharge  la  surface  à  plusieurs 
reprises,  et  à  mesure  que  le  tassement  intérieur  s'opère;  le  point  important  est 
d'empêcher  l'air  de  s'introduire  dans  la  masse  de  fourrage  par  les  crevasses  qui  se 
forment  ;  on  établit  le  long  des  fosses  une  rigole  pour  l'écoulement  des  eaux  de 
pluie. 

«  M.  Reihlen  fait  ainsi  chaque  année  plus  d'un  kilomètre  de  silos  de  maïs-four" 
rage,  et  il  s'en  trouve  à  merveille.  Voilà  donc  un  moyen  considérable  et  fort  pré- 
cieux d'atténuer  dans  une  certaine  mesure  le  manque  de  fourrage,  et  nous  avons 
cru  de  notre  devoir  de  le  signaler  au  public  agricole. 

<  Pourquoi  n'utiliserait- on  pas  de  la  même  manière,  c'est-à-dire  par  le  procédé 
de  l'ensilolage,  un  certain  nombre  d'autres  produits,  tiges  à  peu  près  mûres  ou 
vertes,  telles  que  celles  des  Choux  fourragers  du  Chou  mobilier,  si  succulentes  et  si 
riches  en  matières  nutritives,  celles  du  Sorgho,  du  Topinambour  et  de  sa  congénère 
le  Soleil,  celles  des  Dahlias  et  Roses-Trémicres,  celles  du  Millet  et  du  Moha,  qu'on 
n'aura  pas  pu  faire  consommer  en  vert,  les  balles  d'Avoine  et  pailles  diverses,  etc., 
etc.  Toutes  ces  matières,  de  même  que  les  pousses  de  certains  arbres  {Frênes, 
Ormes  Peupliers,  Acacias,  Chênes,  Vignes,  etc.),  ensilotées,  soit  seules,  soit  en  mé- 


mes  de  terre,  etc.,  ou  des  pulpes  de  Betteraves  additionnées  de  sel,  constitueront  des 
sortes  de  choucroutes,  dont  les  animaux  ne  se  trouveront  pas  plus  mal  que  la  gent 
humaine  de  nos  départements  de  l'Est  et  de  l'Allemagne  de  celle  fabriquée  avec 
des  Choux  pommés. 
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a  Presque  toutes  les  autres  plantes,  mentionnées  dans  notre  note  du  8  juin, 
peuvent  encore  se  temer  actuellement,  pendant  tout  le  mois  de  juillet  etles  premiers 
jours  d'août  ;  telles  sont  surtout  les  mélanges  genre  Dèzeimeris,  dont  nous  avons 
donné  quatre  formules  les  Millets  (2b  k.),  les  Panis  (25  k.)les  Pois  gris  (180k.), 
les  Vesces  (200  k.),  YAlpiste  (30  k.),  les  Sarrasins  (65  k  ),  les  Moutardes  (15  k.5, 
le  Sorgho  à  balais  (35  k.),  les  Choux  fourragers  divers  (2  k.).  le  Colza  (6  k.)  et  la 
Navette  d'étè(l0  k.),  les  Choux-Raves  (i  k.),  les  Rutabagas  et  Choux-Navets  (4  k.), 
les  Navets  (4  k.),  les  Rai  forts  champétws  (5  k.),  les  Spergules  (S5  k.).  Ajoutons  (jue 
les  semis  de  Moutardes,  Sarrasins,  Spergules^  Raiforts  champêtres  et  des  variétés 
hâtives  de  Navels  peuvent  se  continuer  pendant  tout  le  mois  d'Août  et  jusqu'au 
commencement  de  septembre,  et  que  si,  par  suite  d'un  automne  peu  favorable,  les 
racines  des  derniers  semis  de  Navets  ne  tournaient  pas  tous,  on  n'arracherait  que 
les  mieux  formées,  et  on  laisserait  les  autres  en  place,  où  elles  monteraient  et  fleu- 
riraient au  premier  printemps,  et  fourniraient  ainsi  un  fourrage  vert  d'autant  plus 
désirable  qu'il  est  fort  probable  que  tous  les  greniers  seront  alors  vides. 

«  Viendront  ensuite ,  en  septembre-octobre,  les  semis  de  fourrages  d'biver  ou  hi- 
vernages, pour  la  consommation  du  printemps,  Trèfles  incarnat  luitif,  tardif  et  ex- 
tra-tardif (20  k.);  Trèfle  jaune  des  sables  (18  k.),  Jarosses  (200  k  ),  Colza  d'hiver 
(6  k.),  Navettes  d  hiver  (10  k.),  Vesces  d'hiver  (200  k  ),  Pois  gris  d'hiver  (180  k.), 
Dragées,  etc.,  etc. 

«  Vilmorin-Andrieux  et  O:  » 

L'emploi  des  silos  pour  les  feuilles  de  maïs  devra  aussi  ser«ir  pour 
les  feuilles  d'arbres  aussi  bien  que  pour  les  feuilles  de  vignes,  ainsi 
que  le  conseille  M.  le  docteur  Jules  Guyot.  Pour  ces  substances  et  un 
grand  nombre  d'autres  substances  fourragères,  nous  conseillerons  d'y 
ajouter  1  à  2  kilog.  de  sel  pour  1,000  kilog.  de  substance  alimentaire. 
Pour  remplacer  dans  la  nourriture  des  chevaux  l'avoine  qui  sera  très- 
rare,  on  devra  songer  aux  graines  de  maïs  qui  ont  à  peu  près  la  même 
richesse  en  azote  que  l'avoine,  renferment  autant  de  matières  fécu- 
lentes ,  un  peu  plus  de  matières  grasses,  mais  un  peu  moins  de  phos- 
phates et  de  sels  minéraux.  Dans  la  dernière  séance  de  la  Société  cen- 
trale d'agriculture,  notre  confrère  M.  Bella  a  dit  que  la  Compagnie 
générale  de.-  omnibus,  qui  entretient  10,000  chevaux,  se  propose  d'a- 
voir recours  au  maïs  en  remplacement  de  l'avoine. 

III.  —  Les  concours  régionaux. 

Les  concours  régionaux  de  1870  se  sont  terminés  pendant  cette  quin- 
zaine. Il  n'y  avait  en  retard  que  celui  de  Lille,  qui  avait  été  Gxé  à  une 
époque  un  peu  trop  tardive.  Une  pétition  sur  ce  sujet,  adressée  à  M.  le 
ministre  de  l'agriculture,  a  été  signée  parles  agriculteurs  de  la  région 
du  Nord,  afin  que  l'année  prochaine  le  concours  de  cette  région  n'ait 
pas  lieu  plus  tard  qu'à  la  fin  de  mai.  Voici  le  texte  de  cette  pétition  : 

«  Monsieur  le  ministre, 
«  Les  exposants  d'animaux  du  concours  régional  de  Lille  ont  l'honneur  de  vous 
informer  que  la  date  choisie  pour  cette  exposition  leur  a  été  très-préjudiciable. 
Cette  époque  tardive  et  celle  du  dernier  concours  de  Beau  vais,  en  1869,  pourrait 
faire  croire  que.  cette  mesure  est  adoptée  dans  l'avenir  pour  la  région  du  Nord.  Les 
inconvénients  très-graves  u^ui  en  résultent  nous  autorisent  à  vous  demander,  mon- 
sieur le  ministre,  de  vouloir  bien  reporter  celte  date  pour  les  prochains  concours 
de  notre  région,  courant  du  mois  de  mai.  Nous  espérons  que  vous  voudrez  bien  faire 
droit  à  notre  réclamation  :  dans  ce  cas  les  abstentions  que  nous  avons  le  regret  de 

1.  Nous  indiquons  entre  parenthèses  les  quantités  moyennes  i  semer  par  hectare;  il  est  bien 
entendu  qu'il  n'est  question  ici  que  des  semis  faits  en  fourrage. 
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constater  cette  année  à  Lille  seront  moins  nombreuses,  et  par  là  nous  obtiendrons 
le  but  que  vous  désirez  par  l'institution  de  vos  concours  régionaux, 
c  Daignez  agréer,  etc.  • 

- 

Nous  publions  dans  ce  numéro  les  comptes  rendus  des  concours  de 
Mézières,  d'Evreux  et  de  Narbonne;  il  ne  restera  plus  à  faire  paraître 
que  les  comptes  rendus  des  concours  de  Lille  et  de  Chambéry.  Notre 
recueil  sera,  comme  les  années  précédentes,  le  seul  qui  contiendra  un 
ensemble  complet  de  tous  les  concours.  Le  concours  de  la  prime  d'hon- 
neur, dans  lequel  il  y  avait  deux  concurrents,  a  donné  lieu  à  Lille  à 
un  très-intéressant  rapport  de  la  commission.  Ce  rapport,  rédigé  par 
M.  Georges  d'Orgival  (Aisne),  est  très-bien  écrit.  Nous  le  publierons 
dans  notre  prochain  numéro.  La  prime  d'honneur  et  le  prix  cultural  de 
la  première  catégorie  ont  été  décernés  à  M.  Crépin-Dealinsel,  de  Denain, 
pour  les  exploitations  de  Ronavis  et  de  Thonville;  le  prix  cultural  des 
fermiers  a  été  attribué  à  M.  Dassonville-Guyot,  à  Préseau,  pour  le  do- 
maine de  Sence.  Ce  sont  là  des  décisions  auxquelles  tout  le  monde  ap- 
plaudira. Toutefois  nous  regrettons  que  dans  le  département  du  Nord 
on  n'ait  pas  décerné  les  deux  autres  prix  culturaux,  sous  prétexte  que 
le  programme  ne  correspond  pas  aux  modes  de  culture  de  la  région. 
La  lettre  tue,  et  l'esprit  vivifie,  il  y  a  longtemps  qu'on  sait  cela.  Cepen- 
dant le  jury  de  la  prime  d'honneur  du  Nord  n'a  pas  paru  s'en  aperce- 
voir; nous  le  regrettons,  et  il  ne  devra  pas  s'étonner  si  ses  décisions 
rencontrent  des  critiques. 

IV.  —  Rapport  sur  le  budget  de  V agriculture. 

M.  Chesnelong  vient  de  déposer  au  Corps  législatif  les  rapports  gé- 
néraux sur  le  budget  de  1871  et  sur  les  crédits  supplémentaires  de  1868, 
1869  et  1870.  Le  sujet  est  trop  important  pour  l'agriculture,  et  nous 
sommes  entré  dans  trop  de  détails  (numéros  du  5  avril  et  du  20  juin, 
tome  II,  de  1870,  pages  17  et  742)  pour  ne  pas  exposer  ce  que  dit  l'ha- 
bile rapporteur  du  Corps  législatif.  A  l'occasion  des  crédits  supplémen- 
taires pour  l'exercice  1879,  le  rapporteur*  s'exprime  ainsi  : 

«  Personnel  et  matériel  de  l'administration  centrale.  —  Depuis  I839iusqu'en  1852, 
le  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce  avait  été  distinct  de  celui  des  travaux 

8ublic8  ;  réuni  à  ce  dernier  en  1853,  il  a  été  rétabli  dans  sa  spécialité  par  le  décret 
a  18  juillet  1869.  La  séparation  se  justifie  d'ailleurs  par  l'importance  respective 
de  ces  deux  grands  services  ;  d'un  côté  les  intérêts  agricoles  et  industriels  ont  acquis 
un  immense  développement,  et  les  questions  qui  to-xhentà  la  concurrence  de  la  pro- 
duction nationale  et  des  importations  étrangères,  aux  rapports  du  capital  et  du  tra- 
vail, ont  une  gravité  qui  ne  saurait  être  méconnue  ;  d'un  autre  côté  les  travaux  pu- 
blics ont  reçu  une  extension  très-considérable. 

<  À  l'occasion  de  la  création  d'un  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  deux 
crédits  supplémentaires  sont  demandés  au  budget  ordiaaire:  l'un  de  262,400  fr. 
pour  le  traitement  du  ministre  et  pour  des  augmentations  dans  le  personnel  de  l'ad- 
ministration centrale;  l'autre  de  83,500  fr.,  pour  portera  U8,500  fr.  le  matériel 
de  cette  même  administration.  L'organisation  d'un  ministère  spécial  à  nécessité 
l'établissement  de  trois  divisions  nouvelles  :  cabinet  du  ministre,  secrétariat  général 
comptabilité  centrale.  Les  crédits  réclamés  en  sont  pour  la  plus  grande  part  une 
conséquence  nécessaire.  Ils  ne  sauraient  être  contestés  en  principe  ;  leur  chiffre  seul 
peu*. -être  discuté.  La  commission,  pénétrée  de  la  pensée  que  les  dépenses  des  admi- 
nistrations centrales  devraient  être  l'objet,  dans  la  plupart  des  ministères,  de  révi- 
sions qui,  par  une  meilleure  répartition  des  travaux  du  personnel  etparun  meilleur 
contrôle  des  dépenses  du  matériel,  produiraient  des  économies  désirables,  a  cru 
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devoir  vous  proposer  d'accentuer  cette  indication  par  nn  vote  à  l'occasion  d'un  mi- 
nistère en  voie  de  constitution.  Elle  a  donc  réduit  de  25,000  fr.  pour  1871  les  cré- 
dits du  personnel  et  du  matériel  de  l'administration  centrale.  Tenant  compte  pour 
1870  des  faits  déjà  accomplis  pendant  le  semestre  écoulé,  elle  ne  vous  demande 
qu'une  diminution  de  6,000  fr.  sur  chacun  de  ces  deux  mêmes  crédits,  ce  qui  ré- 
duirait le  premier  à  266,400  fr.  et  le  second  à  77,500  fr. 

«  Encouragements  à  l'agriculture.  — M.  le  ministre  a  lait  connaître  à  la  com- 
mission que  le  crédit  de  3,272,000  fr.  alloué  au  chapitre  XT  pour  encouragements 
à  l'agriculture  était  insuffisant  en  raison  de  l'utile  développement  que  prennent  cha- 
que année  les  comices  agricoles.  Le  Corps  législatif  «ht  trop  sympathique  aux  pro- 
grès de  l'agriculture,  qui  est  l'industrie  première  du  pays  et  la  source  de  la  pros- 
périté de  toutes  les  autres,  pour  que  votre  commission  pût  "hésiter  à  vous  proposer 
de  ce  chef  un  crédit  supplémentaire  de  200,000  fr.  Cet  accroissement  de  dépenses 
trouvera  d'ailleurs  sa  compensation  dans  une  réduction  de  même  somme  sur  le 
crédit  de  2,700,000  fr.  ouvert  au  chapitre  XIV  pour  primes  d'encouragement  à  la 
pèche  de  la  morue,  de  âa  haleine  et  du  cachalot.  Cette  dernière  dépense  est  subor- 
donnée aux  résultats  de  la  pêche  ;  mais  elle  a  été,  pendant  ces  trois  dernières.aiinées, 
inférieure  de  400,000  fr.  à  la  prévision  de  2,700,000  fr.  etla  réduction  de  200,000fr. 
que  nous  proposerons  pins  loin  est  dès  lors  pleinement  justifiée.  » 

La  création  du  ministère  spécial  de  F  agriculture  et  du  commerce  ne 
pouvait  pas  ne  j  as  entraîner  un  accroissement  de  dépense.  Mais  une 
somme  de  250  et  quelques  mille  francs  ne  paraîtrait  pas  une  bien  grosse 
charge  pour  les  contribuables,  si  ceux-ci,  qui  pour  les  deux  tiers  sont 
cultivateurs,  avaient  vraiment  un  ministre  à  eux.  D'ailleurs,  si  Ton  se 
reporte  à  la  constitution  d'un  tel  ministère  tel  que  nous  l'avons  défini 
dans  notre  dernier  numéro,  on  pourra  reconnaître  que  par  une  fusion 
de  quelques  services  on  arriverait  à  des  économies.  Pour  les  suppléments 
de  créditait  budget  extraordinaire  de  1870,  la  Commission  législative 
accorde  70,000  fr.  au  lieu  de  100,000  que  demandait  le  Gouvernement 
pour  l'achèvement  des  publications  nécessitées  par  l'Enquête  agricole. 
La  Commission  estime  que  celte  somme  sera  suffisante  pour  achever  la 
publication  de  documents  d'une  haute  utilité  ;  il  serait  regrettable  que, 
pour  une  mince  économie,  cette  publication  restât  en  suspens  comme 
sont  en  suspens  bien  d'autres  choses.  Ainsi  les  rapports  du  jury  fran- 
çais à  l'exposition  universelle  de  Londres  en  1851  ne  sont  pas  encore 
terminés  au  bout  de  dix- neuf  ans.  A  ce  propos,  nous  devons  mention- 
ner la  série  des  expositions  qui  vont  commencer  en  4871  à  Londres  et 
durer  pendant  cinq  années.  A  leur  sujet,  le  rapport  de  M.  Chesnelong 
s'exprime  dans  les  termes  suivants  : 

«  Une  exposition  universelle  sera  ouverte  à  Londres  en  1871  et  devra  durer  cinq 
années.  La  France  a  été  invitée  à  y  prendre  part  ;  elle  ne  pouvait  manquer  à  ce 
rendex-yous.  Elle  se  doit  à  elle-même  de  maintenir  la  haute  renommée  de  ses 
productions  artistiques  et  industrielles.  L'amour-propre  national  fait  partie  du 
patriotisme,  et  nous  avons  doublement  intérêt  à  montrer  ce  que  nous  sommes  et  à 
nous  tenir  au  courant  des  progrès  des  autres  nations.  Denx  commissaires  sont  allés 
en  Angleterre  pour  débattre  les  conditions  de  l'installation  des  produits  irançais; 
d'autres  voyages  pourront  devenir  nécessaires;  enfin  nn  employé  devra  être  chargé 
de  la  correspondance  nécessitée  par  l'Exposition,  et  des  avis  imprimés  devront  être 
adressés  aux  artistes  et  industriels  français.  Telles  seront,  en  ce  qui  concerne  le 
ministre  de  l'agriculture,  les  dépenses  pour  l'exposition  anglaise  en  1870;  car 
M.  le  ministre  a  déclaré  à  la  Commission  que  lestonotions  des  commissaires,  hors 
les  frais  de  voyage,  et  celles  des  membres  du  comité  d'organisation  seraient  abso- 
lument gratuit*  8. 

«Votre  Commission,  tout  en  étant  disposée  à  accorder  les  crédits  nécessaires  pour 
que  la  France  figure  avec  honneur  dans  l'Exposition  qui  se  prépare,  a  voulu  accen- 
tuer, d'accord  en  cela  d'ailleurs  avec  M.  le  ministre,  son  désir  de  mter,  pour  la 
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dépense,  dans  les  limites  d'une  économie  convenable;  elle  vous  propose  en  consé- 
quence de  réduire  à  23,000  francs  le  crédit  de  30,000  francs  demandé  par  le  Gou- 
vernement. M.  le  ministre  a  reconnu  d'ailleurs  que  l'allocation  de  20,000  francs 
serait  suffisante  pour  satisfaire,  en  1870,  aux  dépenses  qu'il  lui  est  permis  de 
prévoir.  » 

A  moins  de  nouvelles  décisions,  il  ne  paraît  pas  que  l'agriculture 
doive  être  intéressée  autrement  que  par  les  produits  horticoles  et  ma- 
raîchers dans  les  solennités  projetées  pour  Londres.  On  remarquera 
cependant  qu'un  crédit  est  demandé  et  alloué  sans  difficulté,  alors 
que  le  ministre  de  l'agriculture  refuse,  comme  nous  le  mentionnerons 
plus  loin,  toute  subvention  à  l'Exposition  internationale  qui  aura  lieu 
en  1 871  à  Paris  sous  les  auspices  de  la  Société  des  agriculteurs  de 
Yrajnce.  Quoi  qu'il  en  soit,  sur  le  budget  ordinaire  de  1871,  en  ce  qui 
^concerne  les  services  agricoles  Beuls,  "M.  Chesnelong  s'exprime  dans 
les  termes  suivants  : 

«  Écoles  vétérinaires.  —  Il  est  demandé  une  augmentation  de  16,500  francs  sur 
le  chapitre  des  écoles  spéciales  vétérinaires;  une  somme  de  12,000  francs  serait 
appliquée  à  l'élévation  des  petits  traitements;  le  surplus  serait  consacré  à  l'amélio- 
ration du  matériel  des  écoles,  dont  l'insufGance  et  le  délabrement  exigent  une  res- 
tauration immédiate. 

«  Encouragements  à  V agriculture.  —  L'agriculture  occupe  une  trop  grande 
place  dans  la  prospérité,  nous  pouvons  même  dire  dans  les  conditions  d  existence 
dn  pays,  pour  que  la  Commission  ne  se  prête  pas  à  favoriser  toutes  les  institutions 
fui  peuvent  contribuer  à  son  développement.  Aussi  n'avons-nous  pas  d'objection 
contre  le  chiffre  total  de  la  dépense  inscrite  au  chapitre  des  encouragements  à 
l'agriculture  et  au  drainage,  et  de  l'enseignement  professionnel,  chiffre  qui  s'élève 
à  3,443,000  francs  et  qui  présente  une  augmentation  de  151,000  francs  sur  celui 
de  1870.  Mais  nous  avons  des  observations  à  faire  et  des  transmutations  à  proposer 
sur  deux  articles  spéciaux. 

«  Lee  fermes-écoles  reçoivent  des  subventions  qui  s'élèvent  à  680, 100  francs  et 
Je  Gouvernement  nous  demande  de  les  accroître  de  1 14,000  fraies.  Il  se  fonde  sur 
l'augmentation  de  la  main-d'œuvre  ;  nous  devons  faire  observer  que  le  développe- 
ment des  produits  y  correspond  et  que  dès  lors  la  demande  n'est  pas  suffisamment 
motivée.  Sans  contester  bailleurs  l'utilité  des  fermes-écoles,  la  Commission  a 
pensé  que  l'extension  des  comices  cantonaux  placés  plus  près  de  l'agriculteur,  lui 
fournissant  d'utiles  conseils,  vulgarisant  les  bonnes  méthodes,  signalant  des  exem- 
ples pratiques,  et  suscitant  une  émulation  féconde,  contribue  aux  progrès  de  l'agri- 
culture plus  efficacement  peut- être  que  les  fermes-écoles  dont  l'action  est  plus  éloi- 
gnée et  plus  restreinte  ;  non  pas  qu'il  soit  dans  notre  intention  de  ne  pas  encourager 
concurremment  les  deux  insUtutions*  mais  nous  croyons  qu'en  maintenant  pour 
les  fermes-écoles  les  subventions  anciennes,  il  est  plus  utile  de  réserver  pour  les 
sociétés  d'agriculture  et  les  comices  l'accroissement  de  nos  largesses.  Nous  propo- 
sons donc  de  refuser  l'accroissement  de  1 14,100  francs  demandée  pour  les  fermes- 
écoles,  comme  aussi  de  supprimer  l'inspection  générale  du  drainage  qui  est  sans 
la  moindre  utilité,  et  de  réduire  de  ce  second  chef  10,000  francs.  Les  124,000  francs 
provenant  de  ces  deux  réductions  seraient  portés  en  augmentation  du  dernier 
article  du  chapitre,  qui  comprend  les  encouragement  ^généraux  à  l'agriculture.  t« 
montant  total  du  chiffre  serait  donc  maintenu  à  3,443,000  francs  ;  mais  parmi  les 
Articles  qui  le  composent,  celui  des  subventions  aux  fermes-éooles  serait  réduit 
à  680,000  francs;  celui  du  drainage  serait  réduit  à  30,000  francs,  et  le  dernier 
article  serait  porté  de  1,698,000  francs  à  1,822,100  francs. 

«  Service  des  haras  et  dépôts  d'étalons.  —  Les  chapitres  des  haras  et  dépôts  d'é- 
talons ne  comportent  qu'une  augmentation  de  10,150  fr.  sur  les  crédits  de  1870 
pour  amélioration  des  petits  traitements.  La  Commission  a  appelé  la  sérieuse  atten- 
tion de  M.  le  ministre  sur  cet  important  service.  Les  établissements  de  haras  doi- 
vent assurément  être  maintenus  dans  beaucoup  de  contrées  où  l'industrie  privée  se- 
rait impuissante  à  remplacer  l'intervention  administrative  ;  mais  peut-être  y  a-t-il 
quelque  exagération  dans  le  personnel  des  employés  supérieurs.  Les  économies  qui 


Digitized  by  Google 


16        CHRONIQUE  AGRICOLE  (DEUXfÊME  QUINZAINE  DE  JUIN  1870). 

pourraient  être  faites  de  ce  côté  permettraient  de  mieux  doter  d'autres  parties  plus 
utiles  de  ce  service.  » 

La  suppression  de  l'emploi  d'inspecteur  général  du  drainage  ne  ren- 
contrera que  des  approbateurs  ;  car  cette  place,  créée  par  favoritisme, 
n'a  jamais  rendu  de  véritables  services  à  l'agriculture.  Il  n'en  sera  pas 
de  même  pour  les  fermes-écoles,  qui  avaient  réellement  besoin  d'une 
réorganisation.  Le  rôle  de  ces  établissements  est  beaucoup  plus  utile 
que  ne  se  le  figurent  les  membres  du  Corps  législatif;  il  se  lèvera  peut- 
être  un  député  qui  saura  persuader  la  Chambre  élective.  Ce  qui  con- 
cerne l'instruction  devrait  être  infiniment  mieux  doté.  En  ce  qui  con- 
cerne les  encouragements  aux  Sociétés  agricoles,  on  pourrait  être  aussi 
plus  généreux.  Faciliter  toutes  les  initiatives  locales  devrait  être  le  ca- 
ractère essentiel  de  l'intervention  administrative.  Il  ne  faudrait  pas 
faire  de  choix  et  arriver  à  n'approuver  que  les  efforts  qu'on  a  suscités 
soi-même,  ainsi  que  la  tendance  en  est  signalée  chez  quelques  hommes 
influents.  L'impulsion  devrait  être  généreuse,  large,  noble. 

V.  —  Concours  de  Comices. 

Nous  avons  annoncé  dans  notre  dernière  chronique  (tome  II,  p.  738) 
que  nous  rendrions  compte  d'un  certain  nombre  de  Concours  d'asso- 
ciations agricoles  qui  ont  presque  autant  de  retentissement  que  les  Con- 
cours régionaux.  Parmi  ces  concours,  se  place  incontestablement  celui 
qui  vient  de  tenir,  le  dimanche  12  juin,  à  Thieux,  près  de  Dammartin, 
la  Société  d'agriculture  de  Meaux,  agissant  en  outre  comme  Comice 
départemental  pour  cette  année,  de  manière  à  avoir  l'assistance  du  Co- 
mice de  Melun  et  de  Fontainebleau,  du  Comice  de  Provins  et  de  celui  de 
Coulommiers.  Tous  les  président*  de  ces  divers  Comices,  parmi  les- 
quels siège  M.  Drouyn  de  Lhuys,  assistaient  M.  de  Moustier,  nouvelle- 
ment mis  par  élection  à  la  tête  de  la  Société  d'agriculture  de  Meaux. 
M.  de  Saint-Fulgent,  préfet  de  Seine-et-Marne,  avait  voulu  remettre 
lui-même  les  principales  récompenses.  L'assistance  était  extrêmement 
nombreuse.  La  Compagnie  du  chemin  de  fer  du  Nord  avait  établi  une 
gare  provisoire  à  Thieux  uniquement  pour  la  circonstance;  c'est  un 
exemple  qui  devrait  être  souvent  imité.  M.  de  Moustier  a  prononcé  le 
discours  suivant  : 

«  Mesdames,  Messieurs, 

«  Ud  célèbre  agronome  anglais,  Arthur  Young,  visitant  la  France  au  siècle  dernier 
et  passant  ici  même,  écrivit  sur  ses  tablettes  :  «  Le  terrain  des  environs  de  Meaux 
doit  être  mis  parmi  les  plus  beaux  du  monde.  > 

«  Certes,  les  peuples  qui  vivent  sur  un  sol  profond  et  fertile,  peuvent  s'estimer 
heureux,  heureux  surtout  les  peuples  intelligents  et  laborieux:  car  il  est  donné  à 
l'homme  de  surmonter  bien  des  obstacles;  mais  lorsqu'il  demeure  inactif,  la  nature 
se  montre  en  vain  féconde  ;  et  les  éloges  dus  à  la  beauté  de  notre  pays  devraient 
peu  nous  toucher  si  l'on  ne  pouvait  louer  au  même  degré  l'industrie  de  ses  ha- 
bitants. 

«  Au  temps  où  Arthur  Young  traversa  la  Brie,  elle  fournissait  d'excellent  froment; 
on  lui  montra  près  de  Meaux  des  terres  dont  le  rendement  équivalait  à  33  hecto- 
litres par  hectare;  la  luzerne  y  était  cultivée  avec  succès;  mais  tandis  qu'en  Flandre 
on  voyait  déjà,  grâce  à  un  bon  assolement,  les  champs  toujours  couverts  de  récoltes, 
ici  le  tiers  du  sol  restait  en  jachère  ;  les  plantes  sarclées,  les  cultures  industrielles 
y  étaient  presqu'inconnues,  P outillage  de  la  ferme  était  des  plus  imparfaits. 

«  Ce  retour  vers  le  passé  vous  permet  de  mesurer  l'espace  parcouru  depuis  quatre- 
vingts  ans.  Je  n'ai  pas  besoin  (rémunérer  les  conquêtes  de  notre  agriculture,  il  vous 
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suffit,  pour  les  constater,  de  jeter  un  regard  autour  de  vous, sans  franchir  les  limites 
de  cette  belle  exploitation  justement  renommée,  de  cette  ferme  où  l'hospitalité  nous 
est  offerte  d'une  manière  si  large  et  si  gracieuse. 

«  A  côté  des  rcréales,  vous  y  voyez  le  lin,  le  colza  et  la  betterave,  cette  plante  pré- 
cieuse qui,  après  avoir  fourni  du  suc  e  ou  de  l'alcool,  devient  pour  le  bétail  un  ali- 
ment aussi  économique  que  substantiel.  Le  sol  y  est  ameublé,  foulé,  nettoyé  au 
moyen  d'instruments  nombreux  et  variés;  Arthur  Young  dans  ses  pérégrinations 
ne  rencontra  jaraa-s  rien  de  :  erablable. 

«  Si  nos  pères  n'ont  point  connu  tous  ces  procédés  perfectionnés  de  culture,  il  ne 
faut  pas  pour  c  la  les  laser  de  mollesse  et  d'incurie.  On  voit  apparaître  de  loin  en 
loin  daos  la  vie  des  peuples  des  causes  subi' es  de  transformation  d'une  origine 
presque  surhumaine,  et  qui  établissent  entre  deux  générations  una  ligne  de  dé- 
marcation profonde. 

■  Telle  est  la  place  qu'occupe  la  vapeur  parmi  les  choses  de  notre  temps. 

«  Pensez-vous  que  le  système  de  culture  usité  jadis  dans  cette  contrée  se  sorait 
modifié  d'une  manière  aussi  complète  et  aussi  prompte,  si  la  vapeur  appliquée  aux 
transports  ne  nous  avait  pas  ouvert  de  nouveaux  débouchés,  si  de  puissants  moteurs 
n'étaient  pas  employas  dans  les  ateliers  où  sont  fabriqués  nos  instruments  agricoles; 
si  vous  n'en  pouviez  pas  disposer  vous-mêmes. 

«  Nous  disposons  de  ressources  dont  nos  devanciers  furent  privés;  n'ayons  donc 
aucun  sentiment  <!e  vanité  lorsque  nous  regardons  en  arrière;  envisageons  plutôt 
le  chemin  qui  nous  reste  à  faire  dans  les  voies  du  progrès.  Combien  la  carrière 
s'ouvre  \a*te  devant  îousl  Le  point  de  départ,  nous  y  touchons  encore. 

«  Ces  machines,  ces  outils  perfectionnés  dont  vous  avez  pu  voir  près  de  cette  tente 
d'intéressants  échantillons,  ils  étaient  il  y  a  quelques  années  à  peine,  dans  nos 
expositions,  l'objet  d'une  curiosité  méfiante,  quelquefois  railleuse;  et  les  fermiers 
anglais  eux-mêmes  assez  entreprenants  de  cuitume,  se  trouvant  en  face  de  23  in- 
struments qni  composaient  seuls  l'exposition  de  la  Société  royale  en  1839,  protes- 
taient, an  dire  de  M.  de  Lavergne,  contre  ces  innovations. 

«Aujourd'hui  les  plus  prudents  se  rendent  ou  se  rendront  bientôt  à  1'évidance  ; 
mats  déjà  l'outil  qui  date  de  quelques  années  cède  la  place  à  un  outil  meilleur, 
très  perfectible  lui  même,  et  mieux  on  fait  plus  on  comprend  qu  il  y  a  mieux  encore 
à  faire. 

«  Que  serait-ce  si  je  voulais  parler  de  la  chimie  agricole,  de  la  science  des  amen- 
dements et  des  engrais,  science  tonte  nouvelle  et  qui,  su  point  de  vue  du  dévelop- 
pement dr  la  production,  ouvre  devant  nous  de  si  larges  perspectives.  Je  me  suis 
promis  de  rnéuager  vos  instants  qui  vont  être  largement  remplis,  je  me  hâte  donc 
d'arriver  à  une  conclusion.  A  l'époque  où  nous  vivons  on  mettrait  à  tort  toute  sa 
confiance  dans  la  bonté  du  sol  qu'on  cultive;  le  inonde  marche,  il  faut  marcher,  et 
la  routine  doit  être  rangée  au  nombre  des  maladies  qui  tuent. 

«  Mais  comment  se  diriger  seul,  au  milieu  de  ce  grand  mouvement  presque  fai1 
pour  donner  le  vertige?  Ah!  cela  est  difficile,  et  voilà  pourquoi  il  est  bon  que  les 
egricnltenrs  se  groupent  entre  eux  et  qu'ils  mettent  en  commun  le  fruit  de  leur 
expérience.  Tel  est  le  but  de  nos  Sociétés  d'agriculture,  de  nos  Comices,  de  nos 
concours,  et,  vraiment  je  plains  ceux  qui  veulent  y  rester  étrangers  et  demeurer 
u'ans  l'isolement. 

«  Mais,  je  me  plais  à  le  reconnaître,  s'il  se  rencontre  encore  un  trop  grand  nom- 
bre de  ces  hommes  que  l'indifférence  et  l'hésitation  paralysent,  ce  nVst  pas  aux  cul- 
tivateurs de  noire  arrondissement  qu'on  peut  reprocher  en  général  de  manquer 
d'initiative  et  d'entrain.  J'en  trouve  une  preuve  dans  l'éclat  de  cette  fête;  et  quand 
nous  voyons  siéger  parmi  nous,  comme  l'un  de  nos  collègues,  l'éminent  fondateur 
et  président  de  la  Société  des  agricu  teurs  de  France  pt  ceux  qui  le  secondent  le 
plus  puissamment,  non- seulerae- 1  nous  avons  sujet  d'être  fiers,  mais  nous  devons 
encore  nous  sentir  remplis  ce  confiance,  car  à  leur  appel,  cet  esprit  d'association 
qui  doit  faire  notre  force,  vient  de  s'affirmer  d'une  manière  éclatante;  et,  grâce  à 
eux  aurai,  nos  Comices  locaux,  tirailleurs  dispersés,  pourront  dans  l'occasion  se  ral- 
lier autour  d'une  puis«ante  armée. 

«  Il  ne  suffit  pas  en  effet  des  progrès  incessants  de  l'art  agricole  pour  nous  assurer 
contre  toutes  les  éventualités  de  l'avenir.  Il  faut  que  l'agriculteur  soit  certain  de 
pouvoir  recueillir  pleinement  le  frnit  de  ses  travaux. 

•  Nous  voici  sur  le  point  de  pénétrer  dans  la  sphère  des  questions  politiques  et  éco- 
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comiques.  Je  suis  bien  éloigné  de  vouloir  les  aborder,  et  cependant  l'utilité  de  nos 
réunions  agricoles  se  présente  à  moi  en  ce  moment  sous  un  aspect  qu'il  est  intéressant 
d'envisager.  De  ces  reunions  nous  écartons  autant  que  [jossible  les  débats  qui  pour- 
raiert  être  irritants,  tout  homme  honorable  y  est  bien  accueilli;  on  n'y  demande 
compte  à  personne  de  ses  opinions  ;  on  pourrait  donc  croire  qu'au  point  de  vue  de  l'or- 
dre général,  leur  rôle  est  indifférent.  Il  n'en  est  pas  ainsi,  cependant.  Ces  hommes 
qui  s'assemblent  périodiquement  pour  rechercher  les  meilleurs  moyens  de  pourvoir 
à  l'alimentation  du  pays,  qui  examinent  sérieusement  les  chances  d'entreprises  où 
leur  fortune  est  en  jeu,  qui  doivent  pour  ne  pas  faire  fausse  route,  ne  céder  à 
aucun  entraînement  irréfléchi,  acquièrent  promptement  cette  sûreté  de  jugement, 
cet  esprit  de  conciliation,  ces  idées  pratiques  qui,  dans  la  vie  publique,  en  font  de 
sages  et  utiles  citoyens. 

«  Et  voilà  comment  nos  Comices  deviennent  pour  le  pays  un  gage  de  sécurité  ;  plus 
sera  grand  le  nombre  de  ceux  qui  les  fréquentent,  plus  on  verra  s'évanouir  d'uto- 
pies, tomber  de  malentendus,  de  méfiances,  d'aspirations  menaçantes,  de  vaines 
appréhensions. 

«  Sur  le  terrain  purement  économique,  l'utilité  de  leur  rôle  est  plus  directement 
appréciable.  Que  la  société  soit  assise  sur  des  bases  inébranlables,  ce  n'est  pas  assez  ; 
elle  doit  encore  offrir  à  toutes  les  classes  des  garanties  de  bien  être,  de  prospérité. 
Il  faut  que  les  ressources  et  les  charges  y  soient  sagement  équilibrées,  que  les  ri- 
chesses se  produisent  sans  obstacle,  se  répartissent  équitablement  ;  si  ces  conditions 
ne  sont  pas  remplies,  il  y  a  souffrance,  et  l'agriculture  de  coutume  n'est  pas  la 
dernière  à  pâtir.  Que  de  problèmes  se  présentent  ici  dont  il  faut  poursuivre  sans 
relâche  la  solution,  bien  qu'elle  semble  fuir  parfois  hors  de  la  portée  de  la  faible 
humanité.  Mais  combien  ces  questions  gagnent  à  être  discutées  au  grand  jour  par 
des  hommes  d'expérience. 

«  Je  pourrais  remonter  jusqu'à  l'une  des  plus  solennelles  enquêtes,  dont  l'histoire 
ait  enregistré  les  résultats,  à  celle  qui  fut  ouverte  au  sein  de  toutes  nos  communes 
dans  la  dernière  année  de  l'ancienne  monarchie,  à  ces  cahiers  de  89  où  trouvèrent 
place  tant  d'idées  généreuses  et  justes,  à  côté  d  aspirations  quelquefois  téméraires 
et  passionnées.  Il  laut  toujours  partir  de  là,  quand  on  veut  juger  sainement  l'his- 
toire contemporaine.  J'ai  relu  souvent  ceux  des  cahiers  rédigés  dans  le  baillage  de 
Meaux  qui  nous  ont  été  conservés.  Ils  sont  empreints  en  général  d'un  esprit  de 
modération  remarquable,  et  ce  n'est  pas  sans  émotion  que  j'ai  retrouvé,  inscrits 
an  bas  de  ces  pages,  des  noms  auxquels  font  encore  honneur  plusieurs  des  collè- 
gues qui  m'entourent. 

«Mais,  sans  retourner  si  loin  en  arrière,  n'avez-vous  pas,  messieurs,  pris  part 
presque  tous  à  ce  grand  travail  de  l'enquête  agricole  qui  porte  des  fruits,  lents  à 
mûrir  il  est  vrai,  mais  dont  quelques  uns  vont  être  bientôt  recueillis.  Depuis,  quel- 
ques années  les  questions  économiques  ont  été  presque  constamment  à  l'étude  au 
sein  de  nos  sociétés  agricoles.  Ces  libres  discussions  semblent-elles  avoir  présenté 
des  inconvénients?  Loin  delà,  ceux  d'entre  vous  qui  voudront  bien  se  rappeler  quel 
était  à  l'égard  de  ces  questions,  l'état  des  esprits  il  y  a  dix  ans,  reconnaîtront  sans 
peine  qu'à  la  suite  de  ces  débats,  il  s'est  produit  un  apaisement  vraiment  remar- 
quable; les  partisans  des  divers  systèmes  économiques  se  sont  fait  de  mutuelles 
concessions  en  renonçant  à  ce  qu'il  y  avait  d'exagéré  dans  certaines  de  leurs  affir- 
mations-, d'une  part  on  a  cessé  ue  signaler  des  dangers  chimériques,  de  l'autre  on 
a  consenti  à  tenir  compte  de  souffrances  réelles.  Et  c'est  ainsi  que,  peu  à  peu,  on 
se  rapprochera  du  terrain  où  les  divers  intérêts  pourront  être  concilies,  où  la  perte 
de  quelques  privilèges  sera  compensée  par  de  larges  dégrèvements  qui  profiteront 
en  même  temps  au  producteur  et  au  consommateur.  Nous  ne  cesserons  pas,  mes- 
sieurs, d'apporter  dans  l'examen  de  ces  questions  autant  de  modération  crue  de 
zèle,  et  jamais  un  sentiment  égoïste,  car  vous  ne  séparez  pas  les  intérêts  de  l'agri- 
culture des  autres  intérêts  du  pays;  vous  voulez  la  justice,  mais  la  justice  pour 


«  Et  maintenant,  messieurs,  lorsque  par  nos  efforts  combinés  nous  nous  serons 
rapprochés  des  divers  bots  que  je  vous  ai  signalés  :  perfectionnement  des  métho- 
des de  culture,  solution  des  questions  économiques,  pourrons-nous  dire  nue  notre 
agriculture  est  a  l'abri  de  tout  danger?  Ahl  vous  ne  l'ignorez  pas  :  avec  de  l'éner- 
gie et  de  la  persévérance  l'homme  peut  beaucoup;  mais  il  faut  bien  aussi  qu'il  re- 
connaisse sa  faiblesse,  les  éléments  ne  lui  obéissent  pas  ;  il  n'est  pas  toujours  non 
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plus  le  maître  des  événements  et  ses  plus  sages  combinaisons  peuvent  être  dé- 
jouées pour  un  temps. 

m  Que  faire  alors?  Ne  jamais  se  décourager,  se  confier  dans  la  Providence,  mais 
aussi  redoubler  d'efforts.  On-  rapporte  qu'un  empereur  romain  était  étendu  sur  son 
lit  de  mort;  il  allait  expirer,  quand  un  officier  s  approche  pour  recevoir  de  sa  bou- 
che une  dernière  consigne;  le  moribond  se  soulève  et  d'une  voix  ferme  il  lui  dit  : 
le  mot  d'ordre  c'est  :  travaillons.  Eh  bien  !  lorsqu'un  coup  imprévu  oblige  le  culti- 
tivateur  a  courber  la  tête  un  instant,  ne  doit-il  pas  se  redresser  bien  vite  ei-disant 
comme  l'empereur  romain  travaillons.  La  sécheresse  vient-elle  à  tarir  les  sources  de 
la  végétation,  (hélas  sous  ce  ciel  d'airain  ce  n'est  point  là  une  hypothèse,  c'est 
pour  l'instant  la  plus  triste  des  réalités)  eh  bien  !  prévoyons  le  retour  d'une  sem- 
blable calamité,  travaillons  ;  pulvérisons  la  terre  à  une  profondeur  suffisante,  don- 
nons-lui as^ez  d'engrais  pour  que  les  effets  désastreux  de  la  sécheresse  soient  at- 
ténué*. L'humidité  a-t-elle  compromis  vos  récoltes  :  travaillons,  et  que  par  le 
drainage,  les  eaux  stagnantes  reçoivent  un  prompt  écoulement.  Une  dépréciation 
irrémédiable  atteint-elle  l'un  de  nos  produits?  transformons  graduellement  nos  cul- 
tures ou  nos  troupeaux  et  ce  que  nous  perdons  d'un  côté,  efforçons-nous  de  le  re- 
conquérir de  l'autre.  Le  travail,  travail  de  l'intelligence,  travail  des  bras,  travail 
auquel,  sous  des  formes  diverses,  tous  sont  appelés  éprendre  part,  tel  est  le  meil- 
leur bouclier  de  l'humanité,  au  milieu  des  épreuves  qu'elle  traverse. 

•  Mais,  messieurs,  je  suis  bien  loin  de  vouloir  représenter  la  loi  du  travail  comme 
une  loi  accablante  et  impitoyable.  Les  progrès  de  la  science  tendent  à  en  allégei 
graduellement  le  poids  en  mettant,  plus  souvent  qu'autrefois,  l'effort  intellectuel  à 
la  place  de  l'effort  musculaire.  Le  travail  bien  réglé,  et  c'est  le  plus  puissant,  com- 
porte de  justes  délassements,  et  jamais  l'ouvrier  anglais  qui  sait  tirer  bon  parti  de 
son  temps,  n'a  manqué  de  consacrer  au  repos  le  septième  jour  de  la  semaine.  Enfin, 
à  un  travail  généreux  doivent  succéder  parfois  des  jours  de  grandes  réjouissances. 
Le  travail  est  un  combat;  après  le  combat  vient  le  triomphe. 

«  Tel  est  le  caractère  de  nos  fêtes  de  Gomioes  si  pleines  de  fortes  et  douces  émotions. 
Oni,  c'est  surtout  pour  honorer  le  travail  et  les  vertus  qui  presque  toujours  l'ac- 
compagnent, c'est  pour  honorer  le  travail  que  vous  vous  êtes  réunis  ici,  vous,  mes- 
dames, dont  la  présence  dans  ces  concours,  comme  autrefois  dans  les  tournois  de 
la  France  chevaleresque,  est  pour  les  vainqueurs  le  plus  précieux  des  encourage- 
ments, et  vous,  messieurs,  parmi  lesquels  je  vois  tant  d  hommes  distinguée  qui 
n'ont  pas  hésité  à  sortir  des  sphères  de  la  politiqae  ou  de  la  science  pour  venir 
féliciter  avec  nous  les  plus  méritants  d'entre  les  travailleurs  de  nos  campagnes. 
Je  vous  remercie  en  leur  nom  et  au  nom  de  mes  collègues. 

«  Je  tiens  à  remercier  aussi  tous  ceux  qui  ont  contribué  à  l'éclat  de  cette  fete, 
spécialement  M.  et  Mme  Gilles,  qui  sur  ma  demande  se  sont  prêtés  à  notre  instal- 
lation au  milieu  de  leurs  belles  cultures,  et  n'ont  rien  épargné  pour  qu'elle  fût 
commode  et  complète,  pais  les  généreux  donateurs  envers  qui  nous  sommes  rede- 
vables d'une  partie  des  médailles  qui  vont  être  distribuées  :  M.  le  marquis  de 
Préaula,  propriétaire  de  la  ferme  de  Thieux;  —  M.  le  baron  de  Rothschild;  — 
M.  Ménier;  —  Mme  la  comtesse  de  la  Ferronnay;  —  M.  le  marquis  d'Aligre  — 
M.  André,  député  du  Gard;  —  la  ville  de  Meanx;  —  MM.  Labour,  père  et  fils; 
—  M.  Buignet.  —  Honneur  à  ceux  qui  se  plaisent  à  récompenser  le  mérite.  Hon- 
neur aussi  à  ceux  qui  sont  dignes  d'être  récompensés.  » 

Sur  le  rapport  de  M.  Renaud,  maire  de  Roissy,  la  prime  d'honneur 
départementale  consistant  en  une  coupe  a  été  décernée  à  M.  Vavasseur, 
fermier  de  M.  de  Rothschild,  àFerrières.  Au  banquet  qui  a  été  très-nom- 
breux^. Drouyn  deLhuys  a  porté  le  toast  suivant;  ce  toast  constate  sous 
une  forme  très-heureuse  les  immenses  progrès  accomplis,  quoique  l'on 
prétende  qu'elle  soit  stationnaire,  par  l'agriculture  nationale  : 
«  Messieurs, 

«  On  disait  au  temps  jadis  :  «  Le  gentilhomme  de  la  Beauce  se  met  an  lit  quand 
on  refait  ses  chausses.  »  On  disait  encore  que  la  terre  en  Sologne  valait  une  livre 
l'arpent,  pourvu  qu'il  y  eût  un  lièvre.  Enfin,  suivant  an  autre  vieux  dicton,  le 
paysan  de  la  Champagne  pouvait  marcher  tout  le  jour  sans  trouver  d'autre  abri  que 
l'ombre  de  son  âne. 
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«  Que  les  temps  sont  changés,  grâce  aux  énergiques  et  intelligents  efforts  de 
l'agriculture!  En  vojant  cette  transformation  merveilleuse,  n'est-on  pas  tenté  de 
s'écrier  avec  Bnffon  :  «  Qu'elle  est  belle,  la  nature  cultivée  !  que,  par  les  soins  de 
l'homme,  elle  est  brillante  et  pompeusement  parée!  » 

«  Mais  c'est  surtout  si  l'on  contemple  le  riche  plateau  de  Dammartin  qu'on  admire 
celte  métamorphose.  J'en  suis  fier  à  plus  d'un  titre  :  d'abord  comme  Français,  puis 
comme  président  de  notre  grande  Société  des  agriculteurs,  et  encore  en  ma  qualité 
de  Briard  par  adoption.  En  effet,  je  ne  suis  pas  seulement  pour  vous  un  visiteur, 
un  hôte  passager,  je  suis  un  des  vôtres,  et  je  tiens  à  le  constater. 

«  Que  de  liens  me  rattachent  à  cette  contrée!  Au  siècle  dernier,  mon  père  voyait 
son  enfance  s'écouler  paisiblement  sous  les  beaux  ombrages  du  collège  de  Juilly. 
Moi-même,  pendant  mes  jeunes  années,  à  l'époque  de  l'invasion,  en  1814,  j'ha- 
bitais un»;  petite  campagne  tout  près  d'ici.  C'est  là  qu'au  foyer  rustique,  et  au  feu 
du  bivouac  étranger,  s'allumèrent  deux  sentiments  qui  ne  s'éteindront  jamais  dans 
mon  cœur  :  le  goût  de  la  vie  rurale  et  l'ardent  amour  de  ma  patrie.  Plus  tard,  vos 
suffrages  contribuèrent  à  assurer  mes  pas  dans  la  carrière  politique.  Possesseur 
aujourd'hui  d'un  modeste  domaine  dans  l'arrondissement  de  Meaux,  encouragé  par 
la  bienveillance  de  votre  président,  je  suis  venu,  quoique  général  en  chef  et  cou- 
vert de  chevrons  agricoles,  m'enrôler  comme  simple  volontaire  sous  le  drapeau 
de  votre  Comice. 

«  Vous  le  voyez,  messieurs,  j'avais  raison  de  dire  que  je  suis  un  d-s  vôtres.  Aussi 
je  vous  demande  la  permission  de  boire  à  la  prospérité  de  l'agriculture  du  cet 
arrondissement  et  à  1  union  cordiale  de  tous  les  comices  du  département  de  Seine- 
et-Marne.  » 

Le  concours  de  la  Société  d'agriculture  de  Compiègne  tenu  à  Estrées- 
Saint-Dcnis  a  été  un  des  plus  beaux  qu'ait  vus  le  département  de  l'Oise. 
11  a  été  extrêmement  suivi.  La  prime  d'honneur  cantonale  a  été  dé- 
cernée à  M.  Chevalier  fils,  cultivateur  de  la  ferme  de  Fresnel,  commune 
de  Francières.  M.  Coevalier  avait  fait  aussi  fonctionner  une  excellente 
faucheuse  Wood  qui,  avec  la  faucheuse  Albaret,  a  accompli  un  excel- 
lent travail,  de  telle  sorte  que  la  cause  du  fauchage  par  machines  est 
désormais  gagnée  dans  le  pays.  Le  premier  prix  a  été  décerné  à  la 
faucheuse  de  M.  Albaret,  qui  opère  la  coupe  des  foins  de  toutes  les  es- 
pèces de  prairies  avec  une  rée  le  perfection.  M.  de  Tocqueville,  prési- 
dent de  la  Société,  a  prononcé  le  discours  suivant  : 

<  Messieurs,  alors  q  te  depuis  huit  ans,  on  parlait  beaucoup  de  décentralisation 
sans  en  faire,  notre  Société  faisait  de  la  décentralisation  et  de  la  meilleure  sans  en 
parler.  Le  principe  non  moins  fécond  de  l'initiative  privée  lui  venait,  en  même 
temps  en  aide.  Tandis  qu'elle  décentralisait  son  action  en  se  transportant  succes- 
sivement au  sein  de  nos  huit  cantons,  elle  était  admirablement  secondée  par  la 
chaleur  de  l'initiative  locale.  L'expérience  a  été  déjlsive,  partout  la  Société  a 
rencontré  la  même  ardeur  et  le  même  entrain,  partout  elle  a  pu  constater  l'excel- 
lence de  ce  système  et  les  progrès  sérieux  qu'il  a  provoqués.  Aujourd'hui  se  ter- 
mine la  première  série  de  nos  concours  cantonaux  et  vraiment  celui  d'Entrées 
semble  aspirer  à  la  tâche  difficile  de  surpasser  encore,  s'il  est  possible,  en  impor- 
tance et  en  éclat,  ceux  qui  l'ont  précédé. 

«  Messieurs,  des  faits  importants  se  sont  produits  depuis  notre  dernier  concours. 
Je  ne  parle  pas  de  ceux  survenus  dans  la  politique;  ce  terrain  nous  est  interdit  par 
l'article  29  de  notre  règlement.  Mais,  au  nom  de  toutes  les  industries  et,  en  parti- 
culier, de  l'agriculture,  justement  alarmées,  il  m'est  permis  de  rappeler  que  les 
tentatives  de  désordre  ont  tourné  à  la  confusion  de  cette  petite  faction  des  irrécon- 
ciliables qui  aurait  tant  besoin  de  se  réconcilier  avec  la  raison  et  le  bon  sens.  Ceci 
n'est  pas  de  la  politique,  c'est  le  droit  de  légitime  défense.  Des  mains  sacrilèges 
s'efforcent  d'ébranler  aujourd'hui  ces  bornes  tutélaires  qui  limitent  le  champ  du 
cultivateur  et  affirment  «on  double  droit,  audacieusemeot  attaqué,  de  propriété  et 
d'hérédité.  Ces  menaces  qu'encourage  une  trop  longue  impunité,  énervent  le  pays 
et  paraly-ent  ses  progrès  Le  milliard  qui,  grâce  à  nos  réformateurs  de  clubs,  dort 
depuis  si  longtemps  dans  les  caves  de  la  Banque,  aurait,  par  sa  circulation,  accru 
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de  10,  de  20  milliards  peut-être,  la  riches-e  nationale  au  profit  de  nos  industries 
et  de  notre  agriculture. 

«  Les  peuples  ont  souvent  comme  les  rois  de  tristes  favoris  qui  dominent  et  trom- 
pent leur  maître.  Pouf  nous,  agriculteurs,  dévoués  à  l'ordre  et  au  progrès  par  le 
travail  honnête,  nous  n'entendons  nous  laisser  ni  dominer  ni  tromper. 

■  Au  point  de  vue  de  notre  industrie,  les  principaux  faits  à  signaler  depuis  notre 
dernier  concours  sont  :  la  reconnaissance  officielle  de  ia  Société  des  agriculteurs 
de  France,  de  cette  puissante  association  qui  représente  l'esprit  d'initiative  à  sa 
plus  haute  expression  et  qui  sera  désormais  à  la  fo's  notre  force  pour  marcher,  et 
DOtre  rempart  pour  nous  défendre;  en  seconl  lieu,  l'enquête  parlementaire,  com- 
plément sérieux  de  celle  de  1866. 

«  Les  principales  réformes  législatives,  économiques,  et  financières  qui  doivent 
sorti'  de  cette  consciencieuse  étude,  ont  été  pour  la  plupart  savamment  discu'ées 
et  élucidées  dans  les  deux  sessions  de  la  Soci  té  des  agriculteurs  de  France.  L'ana- 
lyse en  serait  trop  longue  ici.  Cette  Société  a  récemment,  fondé  plusieurs  prix  im- 
portants :  pour  un  mode  reconnu  efficace  d<i  destruction  du  ver  b'auc  dans  la 
grande  culture  ;  pour  le  meilleur  système  de  conservation  des  grains;  pour  le 
traité  d'irrigation  le  pins  complet;  pour  la  découverte  d'un  moyen  curai»  f  de  la  ma- 
ladie des  vers  à  soie.  Doux  concours  de  moissonneuses  auront  lieu  sous  ses  auspi- 
ces, le  premier  dans  le  département  de  Seine-et-Oise,  du  15  au  31  juillet  prochain, 
le  second  dans  notre  département,  de  l,r  au  15  août,  non  loin  de  Sentis.  Le  con- 
seil delà  Société  s'occupe  en  outre  à  préparer  pour  1871,  un  concours  internatio- 
nal de  machines  et  de  produits  agricoles  et  un  concours  national  d  animaux 
reproducteurs;  il  a  voté  pour  ce  double  concours  une  allocation  de 50,000  fr. 

-  Un  projet  d'une  plus  haute  importance  encore  est  en  ce  moment  l'objet  des 
plus  vives  préoccupations  du  Conseil,  celui  de  reconstituer  par  sa  propre  initiative, 
au  moyen  d'une  société  particulière  à  laquelle  l'Etat  accorderait  son  concours  mo- 
ral et  pécuniaire,  le  haut  enseignement  agricole  qui  existait  à  Versailles  et  dont 
la  suppression  a  été  si  sensible  aux  amis  de  notre  belle  industrie.  Messieurs  les 
agriculteurs  du  canton  d'Estrées,  une  institution  modeste,  mais  pleine  d'avenir,  est 
née  par.ni  vous,  sous  le  patronage  de  notre  Socit't  .  Je  veux  parler  des  conférences 
rurales,  véritables  comices  du  village,  où  le  plus  humble  cultivateur  vient  apprendre 
à  connaître,  à  discuter  et  à  défendre  ses  intérêts.  Le  succès  remarquable  de  la 
conférence  de  Chevrières  fondée  par  nos  collègues,  MM.  Souplet  et  Boursier  avec 
L'intelligent  concours  de  M.  Facq,  instituteur,  a  déterminé  la  fondation  de  celles 
de  Bresles,  Beauvoir,  Noailles,  etc.,  rendues  attrayantes  par  des  expériences  de 
physique  et  de  chimie  agricole  ainsi  que  par  des  morceaux  de  musique  vocale  ou 
instrumentale  II  m'a  été  donné  d'assister  au  commencement  de  mars,  à  la  der- 
nière conférence  hivernale  de  Bresles.  Là  j'ai  pu  voir  300  cultivateurs,  venus  le 
soir  après  leurs  travaux,  quelques-uns  d'assez  loin  et  malgi  é  le  mauvais  temps, 
pour  prendre  part  à  cet  enseignement  mutuel  pratique  de  l'agriculture,  où  chacun 
donne  et  reçoit  un  certain  contingent  d'utiles  notions.  Je  me  trouvais  à  cô  é  de  l'ho- 
norable M.  Lecouteux,  le  hardi  promoteur  et  secrétaire  général  de  la  Société  des 
agriculteurs  de  France,  qui  a  fait  dans  le  Journal  d'Agriculture  pratique  dont  il 
est  le  directeur,  un  récit  chaleureux  et  animé  de  cette  réuni  on  villageoise. 

m  Ce  molde  conférence  a  reçu  parmi  nous,  mes  chers  collègues,  une  application  d'un 
tout  autre  ordre.  Nous  avons  appelé,  cette  année,  au  sein  des  séances  générales  de 
notre  Société,  de  savants  conférenciers  qui  ont  traité  avec  talent  quelques-unes  des 
questions  les  plus  ardues  de  l'économie  rurale.  L'un  d'eux,  M.  Sanson ,  profes- 
seur de  zootechnie,  en  parlant  de  l'espèce  ovine,  a  posé  ce  théorème  que  toute  race, 
sans  exception,  peut  être  amenée  par  elle-même,  au  moyen  d'une  intelligente  sélec- 
tion et  d'une  large  alimentation,  au  plus  haut  point  d'amélioration  et  acquérir  une 
précocité  d'engraissement  égale  à  celle  des  races  anglaises  les  plus  célèbres.  N'est- 
ce  pas  là,  en  effet,  Messieurs,  tout  le  secret  des  Bakewell,  des  Colliogs,  des  Jonas 
Webb? 

«Désormais  on  élèvera  donc  les  troupeaux  en  vue  de  la  viande  dont  la  consom- 
mation et  le  prix  s'accroissent  chaque  jour,  plutôt  que  pour  la  production  de  la 
laine  dont  l'avilissemeni,  si  préjudiciable  pour  le  cultivateur,  est  actuellement  un 
mal  sans  remède.  Dès  185?»,  notre  grand  agronome,  Léonce  de  Laverg  le,  pronon- 
çait ces  paroles  remirquables:  <  La  France  et  l'Angleterre  ont  suivi  dans  l'é  luoation 
des  troupeaux  deux  tendances  opposées.  En  France,  la  laine  a  été  considérée 
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comme  le  produit  principal,  la  viande  comme  le  produit  accessoire;  en  Angle- 
terre, au  contraire,  la  laine  a  été  considérée  comme  le  produit  accessoire  et  Ja 
viande  comme  le  produit  principal.  De  cette  simple  question  datent  les  différences 
dans  les  résultats,  qui  comptent  par  centaines  de  millions.  »  Donc  le  mouton  doit 
devenir  essentiellement  un  animal  de  boucherie.  Le  prix  de  la  laine  ne  saurait  se 
relever  puisqu'il  dépendra  désormais,  non  plus  de  notre  marché  intérieur,  mais  du 
marché  universel  qui  en  est  surchargé. 

«  Ajoutons  que  si  la  viande  du  mouton  coûte,  d'après  d'habiles  éleveurs,  moins 
cher  à  produire  que  sa  laine  et  est  d'un  écoulement  plus  f  cile,  l'élevage  des  races 
précoces  sera  toujours  coûteux  et  propre  surtout  aux  contrées  riches  habilement 
cultivées,  tandis  que  dans  les  pays  pauvres  où  l'entretien  du  mouton  coûte  peu  et 
où  il  donne  une  bonne  laine,  mais  en  petite  quantité,  l'entraînement  précoce  s'in- 
troduira difficilement. 

«  L'agriculture  jouit,  messieurs,  d'un  privilège  très-rare  en  ce  monde,  mais  dont 
je  ne  la  félicite  pas,  elle  n'a  pas  de  détracteurs,  loin  de  là,  c'est  à  qui  émaillera 
son  front  des  plus  belles  fleurs,  à  qui  composera  en  son  honneur  les  plus  sentimen- 
tales idylles.  Parfois  (et  c'est  surtout  quand  la  politique  la  ruine),  on  institue  pour 
elle  de  brillantes  fêtes;  son  char  triomphal,  chargé  de  riches  épis,  comme  sous  la 
dernière  republique,  parcourt  les  rues  de  nos  cités,  tandis  que  le  producteur  rap- 
porte tristement  du  marché  ses  blés  invendus.  Si  les  bœufs  qui  traînent  ce  char 
mythologique  ont  les  cornes  dorée>,  le  cultivateur,  lui,  voit  entrer  très-peu  d'or 
dans  sa  poche. 

«  C'est  ainsi  qu'on  berce  et  qu'on  endort  l'agriculture,  et  voilà  pourquoi  je  lui 
voudrais  des  contradicteurs,  pourquoi  il  ne  me  déplairait  même  pas  de  lui  voir 
quelques  irréconciliables.  La  contradiction,  c'est  la  lutte,  et  la  lutte  nous  manque, 
la  lutte  qui  trempe  les  cœurs  et  qui  fortifie  les  âmes.  Le  jour  où  nous  prendrons 
résolûment  en  mains  le  soin  de  nos  propres  affaires,  en  remerciant  nos  trop  obli- 
geants amis  (et  ce  jour  n'est  pas  loin,  j'espère),  nous  rencontrerons  la  contradic- 
tion et  la  lutte.  Ne  nous  en  plaignons  pas;  le  triomphe  est  à  ce  prix. 

«  Assurément  l'agriculture  a,  en  ce  moment,  ses  épreuves  :  les  laines  du  Cap  et 
de  l'Australie  écrasent  le?  siennes;  les  blés  de  Chicago  menacent  ses  blés  d'une 
prochaine  invasion;  les  bestiaux  de  la  Plata  commencent  à  visiter  l'Eurjpe;  les 
viandes  fraîches  de  Melbourne,  peut-être  celles  de  Gallicie,  tenteront  de  venir  se 
faire  manger  chez  nous. 

«  Eh  bien  !  messieurs,  malgré  ces  effrayantes  perspectives,  je  ne  crains  rien  pour 
notre  agriculture;  elle  saura,  comme  un  puissant  navire,  soutenir  le  choc  des  flots 

2ui  lui  battent  le  flanc,  et  elle  continuera  majestueusement  sa  marche  sous  le  souf- 
e  du  progrès.  Ne  redoutons  pas  l'épreuve,  messieurs,  c'est  elle  qui  fait  les  forts  ; 
repoussons  les  lisières  de  quelque  part  qu'elles  se  présentent.  Il  ra'arriva  aux  jours 
de  mon  adolescence  (pardonnez-moi  cette  petite  digression  rétrospective),  de  vou- 
loir apprendre  la  natation;  le  premier  jonr,  mon  professeur,  rude  marin,  m'en- 
seigna consciencieusement  les  mouvements  que  je  devais  faire,  il  me  soutenait  par 
la  corde;  le  second  jour,  me  faisant  approcher  traîtreusement  du  bord,  il  me  poussa 
brusquement  et  me  précipita  dans  l'eau;  j'en  bus  fort  au-delà  de  ma  soif;  ce  fut 
l'épreuve;  mais  a  partir  de  ce  jour  je  savais  nager.  Messieurs  les  agriculteurs,  je 
demande  au  Gouvernement  de  nous  lâcher  la  corde  et  de  nous  laisser  nager  en 
pleine  eau  par  nos  propres  forces;  avec  de  vigoureuses  bra*ses,  nous  gagnerons  la 
terre  ferme,  terme  de  noble  labeur  et  d'abondance. 

«  Courons  à  nos  Comices,  à  nos  congrès,  à  notre  grande  Société,  au  scrutin,  par- 
tout où  nous  pouvons  défendre  nos  intérêts;  là  est  notre  force;  elle  n'est  pas  ail- 
leurs. 

t  Sachons  surtout  discerner  nos  vrais  ennemis  qui  né  sont  pas  seulement  les 
mulots,  les  pucerons  et  les  vers  blancs.  Nous  avons  des  assurances  contre  l'incen- 
die, contre  la  grêle,  contre  la  mortalité  des  bestiaux  ;  il  en  est  une  plus  nécessaire 
encore  pour  nous,  c'est  l'assurance  contre  les  utopistes  et  les  rêveurs  politiques; 
contre  les  ambitieux  déclassés,  les  réformateurs  besoigneux  et  les  insulteurs  pu- 
blics ;  contre  les  chevaliers  du  revolver  et  les  entrepreneurs  de  révolutions,  qui 
peuvent  tout  risquer,  n'ayant  rien  à  perdre.  A  les  entendre,  le  cultivateur  est  un 
être  inepte,  barbare  et  sauvage  (textuel).  L'un  de  leurs  oracles  n'a-t-il  pas  écrit 
récemment  :  «  Le  villageois  est  un  rustre,  Sylvain  et  fauve  à  l'oreille  pointue  et  au 
m  pied  fourchu  ;  ce  n'est  pas  sa  faute.  Les  peuples  agricoles  sont  d'un  degré  infé- 
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•  rieur  daos  la  vie;  il  leur  faut,  comme  à  leurs  bêtes,  le  berger  et  le  chien.  (Le 
Rappel  du  19  mai  1870.)  »  Le  cultivateur  leur  a  répondu  par  un  vote  éorasant  et 
plein  de  sens  politique.  C'est  que,  s' associant  par  son  labeur  à  l'œuvre  du  créateur, 
lia  naturellement  l'iniuition  du  vrai  et  du  bien;  tandis  qu'eux  se  font  les  avocats 
du  diable,  peut-être  parce  que,  pour  la  plupart,  ils  le  tirent  par  la  queue.  Préser- 
vons nos  provinces  de  ces  fléaux  qui  traînent  toujours  après  eux  la  ruine  et  l'hu- 
miliation du  pays;  soyons,  à  leur  égard,  nos  propres  assureurs  et  dis  ms  résolument 
à  quiconque  tenterait  d'envahir  nos  florissantes  campagnes,  au  nom  d'un  club  pari- 
sien :  «  Halte-!à,  ou  ne  passe  pas!  » 

Au  banquet,  M.  de  Tocqueville  a  commis  une  innovaiion  poétique 
que  nous  a  Ions  reproduire,  mais  à  la  condition  qu'elle  ne  sera  pas 
souvent  imitée  : 


Aujourd  hui,  messieurs,  je  veux  boire 

Aux  vertus  de  l'agriculteur, 

En  célébrant  ici  sa  gloire 

Je  ne  crains  nul  contradicteur. 

De  sa  lutte  avec  la  matière 

Il  sort  glorieux  et  vainqueur, 

Et  Dieu  ,ui  bénit  sa  carrière 

Semble  abdiquer  en  sa  faveur 

Sa  puissance  de  créateur. 

Son  art  féconde  la  nature, 

Et  du  sol  que  son  fer  torture 

Naissent  l 'épis,  le  fruit,  la  fleur. 

Sans  jamais  se  laisser  abattre 

Sous  le  poids  de  rudes  labeurs, 

Il  court,  de  *a  machine  à  baUre 

Aiguillonner  ses  laboureurs. 

Plus  il  a  rudoyé  sa  terre , 

£t  plus  elle  lui  devient  chère  ; 

On  dit  (mais  je  voudrais  le  taire) 

2u'on  voit  plus  d'un  mari  grondeur 
iraer  ainsi  sa  ménagère. 
Cependant  des  jours  radieux 
Ne  sont  pas  toujours  son  partage. 
Parfois  son  regard  anxieux 
Interroge  le  noir  nuage 
Qui  s'avance  à  travers  les  cieux, 
Récélant  la  grêle  et  l'orage. 
Sans  se  troubler  il  a  pu  voir 
Le  lin,  le  colza,  son  espoir, 
De  l'ouragan  subir  l'outrage. 
Messieurs,  j'admire  son  courage. 
Si  son  grain  n'a  pas  bien  germé 
Ou  si  quclqu  ennemi  ravage 
Le  champ  que  sa  main  a  semé. 
Il  voit  avec  philosophie, 
Le  pfétiin  ou  la  cachexie 
Décimer  ses  plus  beaux  moutons 
Et  ses  précieuses  racines, 
Se  flétrir,  en  proie  aux  rapines 
Des  fils  maudits  des  hannetons. 
11  voit  aussi  d'un  œil  stolque 
A  ses  agneaux  l'air  souffreteux, 
Aux  meilleurs  chevaux  la  colique, 
La  péripneumonie  aux  bœufs. 
Hais  une  tendre  providence 
A  mis  un  terme  à  ses  revers, 
Et  bientôt  elle  lui  dispense, 
Juste  prix  de  sa  confiance , 
L'oubli  des  maux  qu'il  a  souffert?. 
Du  concours  entrant  dans  la  lice 
En  apôtre  ardent  du  progrès, 
Un  jour  ses  pairs,  dans  leur  justice, 
Voudront  couronner  s^s  succès; 
Beaux  instruments,  riches  engrais, 
Taureau,  bêler,  vache,  génisse, 
Illustrent  l'heureux  exposant; 
Il  devient  l'honneur  du  comice 
Et  l'ami  de  son  président. 


Messieurs,  je  bois  à  la  science, 
Au  sens  droit  de  l'agricu  teur, 
A  son  courage  sans  jactance, 
A  sa  fierté  sans  arrogance, 
A  sa  loyauté  sans  raideur. 
Ennemi  du  charlatanisme, 
Nulle  utopie  et  nul  .sophisme 
Pour  sa  raison  n'ont  de  valeur, 
Et  l'absurde  collectivisme 
Le  trouve  incrédule  et  railleur. 
Mais  s'il  vante  peu  son  civisme, 
11  est  bon  Français  par  le  cœur. 
Soumis  aux  lois,  fidèle  au  prince, 
Le  sage  esprit  d-  la  province 
Sur  la  fièvre  de  la  cité 
Pour  lui  l'a  toujours  emporté. 
Du  Parisien  l'humeur  mobile 
Echauffe,  en  l'agaçant,  sa  bile. 
A  jamais,  il  préférera 
De  beaux  troupeaux  a  l'Opéra. 
Trouvant  au  sein  de  son  domaine 
Respect,  honneur  et  dignité, 
Indépendance  et  liberté, 
Du  reste  il  ne  se  met  en  peine. 
Il  se  sent  le  roi  de  la  pla  ne 
Et  sa  compagne  en  est  la  reine  : 
De  beaux  enfants  pleins  de  santé, 
Sont  l'écrin  de  leur  royauté. 
Son  esprit  sagace  et  pratique 
Est  las  des  fleurs  de  rnéton  pue 
Dont  il  a  vu  maints  citadins 
Trop  souvent  orner  leurs  dédains  ; 
Il  ne  veut  pas  que  le  légiste, 
Le  rêveur  ou  l'économiste, 
Traitent  sans  lui  de  ses  destins  ; 
Il  va  donc  avec  assurance 
Au  sein  du  libre  et  grand  congrès 
Des  agriculteur*  de  Ta  France, 
Sans  avocat  el  sans  licence 
Plaider  lui  seul  ses  intérêts. 
Ah  :  si  jamais  (dans  un  autre  Age) 
Nos  petits-neveux  di  vaient  voir 
Une  liberté  forte  et  sage 
Vivre  cri  paix  avec  le  pouvoir, 
Sans  nourrir  entre  eux  Dit)  omtnvge  ; 
En  ce  temps  là,  tout  électeur 
A  l'âme  intelligente  et  fière, 
Dirait  au  candidat  flatteur, 
Ambitieux,  déclamateur, 
Intrigant  ou  conspirateur, 
Point  ne  serai  la  dupe  ...  Arrière, 
Place,  place  à  l'agriculteur. 
Messieurs,  j'ai  loué  sa  constance 
Sous  un  ciel  souvent  inconstant: 
Mais  j'admire  aussi  l'indulgence 
Qu'il  me  témoigne  en  cet  instant, 
Et  je  bois  à  la  patience 
Dont  il  fait  preuve  en  ra'écoutan». 


L'agriculture  ne  doit  désormais  rester  indifférente  à  aucun  événe- 
ment politique.  C'est  elle  qui,  en  fin  de  compte,  souffre  le  plus  de 
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toutes  les  fautes  commises.  Aussi,  croyons-nous  devoir  reproduire  le 
discours  que  M.  Corbin  a  prononcé  à  ce  sujet  au  concours  du  comice 
di  Senlis,  tenu  à  Pont-Sainte  Maxence  : 

«  Des  changements  considérables  ont  eu  lieu,  depuis  notre  dernier  concours, 
dans  le  régime  politique  de  là  France.  Après  un  long  exil,  la  liberté  nous  est  re- 
venu*», n>  n  à  la  suite  des  ai  mées  étrangères,  non  plus  au  milieu  des  ruines  d'une 
guerre  civile,  mais  par  la  seule  puissance  du  plus  impérieux  mouvement  d'opinion 
publique  qui  se  soit  manif  sté  depuis  longtemps  chez  un  peuple.  L'agriculture  n'a 
pas  été  la  dernière  à  saluer  son  retour.  Elle  comprend  que  la  s -lu  ion  des  ques- 
tions qui  lintéres  eut  n'est  pas  exclusivement  agricole  et  ne  réside  pas  tout  entière  - 
dins  la  perfection  des  méthodes  et  des  instruments  dont  elle  fait  u^age. 

«  Sans  doute,  elle  i  e  détourne  pas  son  attention  du  parti  qu'elle  peut  tirer  des 
diverses  applications  de  la  science,  et  la  doctrine  des  engrais  chimiq  es,  la  zootech- 
nie, la  mécanique,  n'ont  rfcn  perdu  de  l'intéiêt  qui  s'attache  a  leurs  indications. 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  la  satisfaction  avec  laqueae  vous  avez  appris  qu'un  grand 
concours  de  mois>onneusesallait  avoir  lieu  dans  notre  arrondissement,  sous  les  aus- 
pices de  la  Si  ciété  des  s  griculteurs  de  France  ;  c'est  le  spectacle  même  de  cette 
tournée  si  riche  en  enseignern-  nts  et  en  exemples  de  tor.t  genre,  si  propre  à  nous 
laisser  une  impression  d'autant  plus  profonde  qu'elle  se  trouvera  mêlée  au  souvenir 
d'une  hospitalité  dont  nous  sommes  vivement  touchés. 

«  Mais  la  pensée  du  cultivateur  ne  demeure  plus  eufermée  dans  son  champ.  Il 
sait  que  sa  destinée,  pour  une  part  notable,  se  décide  ailleurs,  et  que  par  delà  les 
sphères  du  travail  et  de  la  production,  il  existe  un  monde  auquel  il  ne  lui  est  plus 
permis  de  rester  étranger.  Système  des  impôts,  régime  des  douanes,  répartition 
des  dépenses  publiques,  service  militaire,  instruction,  crédit,  toutes  ces  questions 
font  partie  de  son  domaine,  et  sollicitent  sou  intervention.  Il  n'en  est  aucune  dont 
la  portée  dépasse  la  mesure  de  son  intérêt  et  de  son  droit.  Car  il  est  d'une  famille 
qui  compte  vingt  cinq  millions  de  membres  et  qui  possède  plus  de  douze  milliards. 
11  peut  dire  :  Je  suis  la  France. 

«  Quand  je  songe  que  celte  grande  et  noble  famille  manque  encore  d'une  repré- 
sentation légale,  et  que  l'on  parait  hésiter,  dans  les  régions  du  pouvoir,  a  consti- 
tuer franchement  cette  représentation  sur  le  principe  qui  sert  de  ba^e  à  toutes  nos 
institutions,  le  principe  électif  I  On  parle  de  la  création  d'un  Conseil  supérieur  qui 
serait  l'œuvre  des  Conseils  généraux  du  gouvernement.  Je  me  refuse  encore  à 
croire  à  ce  nouveau  mécompte  qui  s'est  donné  longtemps  la  mission  d'enseigner 
l'agriculture  aux  agriculteurs:  ce  serait  une  prétention  moins  innocente  de  vouloir 
les  remplacer  plus  ou  moins  directement  dans  le  choix  de  leurs  mandataires. 

«  On  ne  doit  pas  ignorer  que  ces  ingérences  s'accordent  mal  avec  la  disposition 
générale  des  esprits.  La  France,  après  avoir  été  la  teire  classique  des  tutelles,  a 
reconnu  que  ce  régime  n'était  guère  plus  favorable  au  développement  d*  s  indus- 
tries et  du  commerce  qu'à  la  dignité  des  caractères;  et  aujourd'hui,  tout  intérêt, 
collectif  ou  privé,  ne  veut  plus  d'auto  arbitre  que  l'intéresse  lui-même. 

«  fci  nous  nous  sentions  défendus  par  une  représentation  composée  d'éléments 
indépendants  et  vraiment  agricoles,  croyez* vous  qu'aujourd  hui  le  rapport  du  mi- 
nistre de  l'agriculture  à  l'Empereur  sur  l'enquête  agricole,  nous  causerait  uue  si 
vive  appréhension  ?  Ah  1  messieurs,  comparez  le  ton  sec  et  froid  de  ce  document 
avec  les  jaroles  émues  et  respirant  un  si  pur  amour  que  le  chef  du  Cabinet  adres- 
sait naguère  aux  populations  rurales  du  Var.  N'est-ce  pas  à  faire  désirer  que  le 
gouv*  rnement  ail  encore  quelque  grand  service  à  vous  demander,  pourvu  toutefois 
qu'il  ne  s'agisse  pas  d'un  deuxième  plébiscite? 

«  Seulement  je  vous  conseillerais  de  renoncer,  le  cas  échéant,  à  votre  désinté- 
ressement habituel  et  de  déterminer  nettement  les  conditions  de  votre  concours. 
C'est  le  malheur  des  causes  les  plus  saintes  ici-bas  de  ne  pouvoir  triompher  par  le 
seul  ascendant  du  droit  et  de  la  justice  Voyez  l'Eglise  elle-même  :  elle  u'a  garde 
dans  chaque  circonstance  s-olennelle  de  la  vie  naùonalede  négliger  les  stipulations 
qui  lui  paraissent  nécessaires  aux  intérêts  de  la  religion.  Vous  ne  sauriez  vous  inr- 
pircr  d'un  meilleur  txemple. 

»  Ne  craignez  donc  pas  de  peser  sur  la  volonté  de  ceux  qui  tiennent  votre  sort 
entre  leurs  mains.  Dans  les  élections  pour  le  Conseil  d'arrondissement,  j  ourleCon- 
i«il  général,  pour  le  Corps  législatif,  refusez  vos  suffrages  aux  candidats  qui  ne 
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jurent  pas  de  combattre  le  combat  de  l'agriculture.  A  la  pince  des  hypocrites  et 
Danales  déclarations  que  lui  prodiguent  tant  de  faux  adorateurs,  exigez  des  gages 
sérieux  et  de  formels  engagements.  L'heure  des  g  an  les  réformes  est  venue,  par 
conséquent,  celle  dt  s  grandes  luttes.  Les  mandats  que  vous  conférez  n«»peuveat 
plus  être  envisagés  comme  un  avantage  personnel,  une  sorte  de  décoration,  ilsim- 
posent  l'abnégat  on  la  plus  absolue,  létu  le  la  plu*  consciencieuse  des  intérêts  en- 
gagés, un  dévouement  à  tout»  épreuve.  Vous  avez  trop  souvent  appartenu  jusqu'à 
présent  a  vos  élus  ;  il  faut  désormais  que  vos  élus  vous  appartiennent. 

€  Il  n'est  pa>  jusqu'aux  élections  du  plu*  humble  village  que  vous  n'auriez  tort 
d*  traiter  avec  indifférence.  Ch.  z  une  nation  qui  se  compose  en  grande  partie  de 
communes  rurales,  l'intérêt  agricole  et  l'intérêt  municipal  ne  sauraient  être  sépa- 
rés. I!  est  manifeste  que  tous  les  progrès  de  la  vie  communale  nous  profitent.  Je 
suis  le  premier  à  reconnaî  re  que  beaucoup  de  liens  qui  l'enchaînaient  ont  été  re- 
lâchés et  qu'elle  trouve  aujourd'hui  de  notables  facilités  d'expansion  dan>  l'ordre 
économique  :  le  gouvernement  n*'  m  rchande  pas  en  ce  qui  concerne  la  décentrali- 
sation des  affa'nts.  Mais  la  décentralisation  d^s  esprits,  c'est-à-dire  la  véritable, 
mais  cette  liberté  supérieure  qui  domine  les  autre  ,  celle  qui  lient  le  plus  au  cœur 
des  communes  parte  qu'elle  est  le  signe  visible  de  leur  atïranehissemMnt,  en  un 
mot  a  liberté  de  choisir  elle-mê.nes  leurs  maires  quand  1  oblienJroni-elles? 

«  11  d-:pei,d  de  "nus,  messieurs,  de  fixer  en  qu  Ique  sorte  celte  échémce.  Du  jour 
où  vous  jugerez  à  propos  de  vous  associer  au  mouvement  des  villes  pour  revendi- 
quer en  co  nmun,par  1  organe  de  vos  c  mseils  municipaux  c*  droit  dont  nos  pères  se 
montraient  dé,a  si  jaloux,  tenez  pour  certain  qu'il  ne  vous -sera  pas  longtemps  refusé. 
Car  le  dernier  mot,  c'est  le  chtf  de  l'Etat  qui  l'a  dit,  appartient  to  jours  a  l'opi- 
nion. Jamais  conquête  ne  fut  plus  digne  de  vos  efforts.  Hemplicer  d  s  maires  im- 
posas par  des  maires  élus,  ce  n'est  pas  seulement  faire  cesser  u:.e  humiliation  et 
lei-samr  la  plus  précieuse  des  franchises  municipales,  c'est  soustraire  les  caractè- 
res et  les  n  œurs  à  la  discipline  intéressée  dd»  partis  qui  se  succèdent  au  pouvoir, 
c'est  transformer  des  administrés  en  citoyens,  c'est  créer  le  patriotisme  municipal, 
c'est  reconstituer  la  vieille  commune  de  France  que  le  despotisme  a  détruite,  que 
la  liberté  doit  réédifier. 

«  La  force  des  peuples  libres,  a  dit  un  grand  penseur  politique,  réside  dans  la 
commune.  Les  institutions  communales  s>nt  à  la  liberté  ce  que  les  éco'es  primaires 
sont  à  la  science:  elles  la  mettent  à  la  portée  du  peuple,  elles  lui  eu  font  goû!er 
l'usage  paisible  et  l'habituent  à  s'en  servir.  •  Si  tel  est  le  rôle  de  la  commune, 
comment  tous  ceux  qui,  comme  nous,  aspirent  à  voir  notre  société  reposer  enfin  sur 
une  base  solide,  ne  seraient-ils  pas  unanimes  à  d  mander  sa  prompte  émancipa- 
tion? Et  comment  le  gouvernement  pourrait-il  y  faire  obstacle?  On  comprend  qu'un 
pouvoir  mal  intentionné  se  soucie  peu  de  blesser  le  sentiment  municipal  et  s'atta- 
che par  dessus  tout  à  conserver  dans  chaque  commune  une  sorte  de  commandant 
de  place  qui  lui  réponde  de  l'obéissance  des  habitants,  et  les  tienne  enrégimentés 
pour  l'accomplissement  de  se?  desseins.  Mais  jçrâce  à  Dieu!  les  ministres  qui  pré- 
sident à  nos  destinées  sont  à  l'abri  d'un  pareil  so  ipçon.  Je  m'empresse  d'ajouter 
que  des  complicités  de  ce  genre  seraient  impossibles  avec  des  hommes  environnés 
comme  le  sont  nos  magistrats  municipaux,  de  la  considération  publique.  On  peut 
donc  s'attendre  que  le  gouvernement  ne  tardera  pas  à  briser  lui-même  un  instru- 
ment plus  nuisible  qu'utile  à  des  maius  loyales,  et  que  le  droit  municipal  obtien- 
dra de  sa  part  les  satisfactions  qu'il  accorde  tous  les  jours  aux  droits  de  la  nation. 

«Pardonnez-moi,  messieurs,  de  m'être  si  longuement  étendu  sur  cette  question. 
Que  voulez-vous?  c'est  ma  conviction  que  le  salut  de  la  France  est  dans  ces  com- 
munes où  votre  vie  s'écoule  :  en  vous  entretenant  de  leur  indépendan  e,  de  leurs 
droits  et  des  espérances  patriotiques  qui  s'attachent  à  leur  avenir,  il  m'a  semblé 
que  c'était  encore  vous  parler  de  ce  qui  vous  intéresse  et  de  ce  que  vous  aimez.  » 

Au  concours  du  Comice  d'Aubigny-sur-Nère,  tenu  en  pleine  So- 
logne, notre  éminent  confrère  de  la  Société  centrale  d'agriculture,  M.  de 
Vo^ûé,  lauréat  de  la  prime  d'honneur  du  Ctier,  a  fait  rejaillir  sur  le 
métayage  le  légitime  honneur  qui  était  venu  le  trouver.  Voici  le  remar 
quable  discours  qu'il  a  prononcé  : 
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«  Mesdames  et  messieurs,  cultivateurs  et  amis  de  l'agriculture,  les  semaines  mi1 
ont  précédé  notre  réunion  se  sont  écoulées  au  milieu  d'agitatious  bien  diverses;  les 
plus  grands  incidents  de  la  politique,  la  plus  importante  de  nos  solennités  agrico- 
les, ont  successivement  tenu  en  éveil  nos  esprits  et  notre  activité.  Mais  après  ces 
fatigues,  la  fête  annuelle  du  comice  d'Aubigny  arrive  à  son  beure,  avec  sa  régula- 
rité trentcnaire,  son  caractère  imperturbable  de  renos,  d'heureuse  harmonie,  avec 
ce  que  j'ai  toujours  appelé  ces  sentiments  de  famille,  qui  font  son  charme  et  son 
influence. 

«  Je  suis  heureux,  messieurs,  d'être  encore  appelé  à  le  présider  aujourd'hui, 
après  le  renouvellement  de  votre  bureau,  après  ces  votes  dont  l'unanimité  m'a  tou- 
cné  profondément,  mais  moins  encore  peut-être,  que  leur  nombre.  Il  m'a  prouvé 
combien  notre  Comice  est  toujours  vivace,  et  de  quelle  bienveillance  il  entoure  son 
vieux  prési  lent.  Recevez  l'expre?sion  de  sa  cordiale  reconnaissance. 

«  Permettez-moi  de  vous  1  offrir  aussi  à  un  autre  titre.  Il  est  toujours  assez  dé- 
placé de  parler  de  soi;  mais  comment  puis-je  faire  autrement,  quand  je  suis  encore 
troublé  par  les  émotions  du  Concours  régional  de  Bourses,  par  cette  coupe  d'hon- 
neur qui  m'a  été  décernée  par  un  jury  aussi  sévère  qu  impartial.  Laissez-moi,  je 
vous  prie,  venir  chercher  parmi  vous  l'explication  de  ce  succès. 

«  Ces  travaux  de  vingt  années,  je  les  ai  accomplis  sous  les  yeux  et  sous  l'examen 
des  nombieux  membres  du  Comice  d'Aubigny.  Vous  m'avez  guidé  par  vos  con- 
seils, encouragé  par  votre  sympathie.  Ces  domaines  nue  la  coupe  d'honneur  dési- 
gne à  l'attention  publique,  ont  envoyé  chaque  année  leurs  produ  ts  se  faire  juger 
dans  vos  réunions;  vos  commissaires  sont  venus  maintes  lois  les  parcourir  quand 
ils  concouraient  pour  vos  primes  de  culture.  J'ai  toujours  lait,  vous  le  savez,  de 
ragriculture  au  grand  jour,  pour  qu'elle  pûl  être  utile  à  tous  et  que  tous  passent  en 
apprécier  les  réalités, —  p  >ur  qu'une  juste  pa  t  de  mérite  pût  être  donnée  aux 
collaborateurs  dévoués  qui  m'aidaient  à  organiser  ces  nombreux  travaux,  —  pour 
qu'elle  fût  accordée  surtout  à  ces  chères  et  excellentes  familles  de  métayers,  souvent 
lauréats  à  vos  concours. 

•  Je  m'honorerai  toute  ma  vie  d'avoir  marché  en  avant  pour  les  aider  dans  la  route 
du  progrès,  d'avoir  été  suivi  par  leur  confiance,  d'avoireufin  pu  monter  avec  eux  les 
degrés  de  cette  estrade  solennelle  qu'aucun  n'avait  encore  gravie. 

«  Mais  ce  n'est  pas  nous  seulement  que  les  applaudi  s -ments  d'un  public  sympa- 
thique et  bienveillant  ont  honorés;  c'est  aussi  le  Comice  auquel  nous  appartenons, 
qui  nous  encourage  depuis  si  longtemps.  C'est,  permettez-moi  de  le  dire,  e'est  aussi 
le  métayage  lui-même,  tel  qu'il  se  pratique  dans  nos  excellentes  contrées,  h-  mé- 
tayage autrelois  dédaigné  par  les  savants  de  cabinet  et  qu'ils  reconnaissent  aujour- 
d'hui comme  la  combinaison  la  plus  propre  à  amener  l'amélioration  fun  ière  du 
sol,  à  attirer  les  capitaux  vers  l'agriculture,  à  entretenir  les  bonnes  et  affectueuses 
relations  entre  les  propriétaires  du  sol  ou  des  capitaux  dont  il  a  btsoin  tt  ces  éner- 
giques travailleurs  qui  le  cultivent,  soit  en  tenant  les  mancherons  de  la  chirrue, 
sjit  en  donnant  tous  leurs  soins,  toute  leur  vigilante  sollicitude  au  bétail  qui  le  fé- 
conde et  l'améliore.  Combinaison  la  plus  favorable,  snrlout,  pour  conserver  aux  ou- 
vriers du  sol  la  vie  de  famille,  cesjieureuses  influences,  ces  inappréciables  douceurs 
que  rien  ne  remplacera  pour  le  bonheur,  la  moralité,  le  bien-être,  de  ces  foules 
nombreuses  auxquelles  le  travail  donne  ce  pain  de  chaque  jour  qu'elles  demandent 
à  Dieu  au  lever  de  chaque  soleil. 

«  Nous  persévérerons  donc,  messieurs,  dans  cet'e  voie  qui  a  reconquis  les  appro- 
bations du  public  éclairé;  les  capitaux,  produits  de  nos  économies,  iront  de  moins 
en -moins,  chercher  les  placements  aventureux  des  entreprises  urbaines;  ils  cher- 
cheront et  ils  trouveront  les  emplois  fructueux  que  leur  offrent  les  travaux  des 
champs.  Nos  prés  mieux  irrigués,  nos  établcs  agrandies,  nos  terres  mieux  engrais- 
sées soit  avec  des  fumiers  mieux  soignés,  soit  avec  les  engrais  supplémentaires  que 
la  science  découvre  et  nous  indique  .  n  abondance,  donneront  à  nos  journaliers  des 
travaux  constants  qui  les  retiendront  aux  champs  et  à  nos  collaborateurs,  aux  mé- 
tayers intéressés  avec  nous  à  l'augmentation  des  produits  du  sol,  une  rémunération 
plus  fructueuse  de  leur  main-d'œuvre,  de  leur  vigilance,  de  leurs  soins  consUnts 
pour  la  récolte  commune. 

«  C'est  ainsi  qu'un  honneur  accorde  à  votre  président,  qui  se  trouve  plus  que  jamais 
fier  de  vous  représenter,  de  personnifier  pour  un  moment  une  idée  agricole  impor- 
rnte  et  féconde,  le  métayage;  c'est  ainsi  que  cet  honneur  sera  pour  tous  un  stimu- 
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lant  qui  nous  fera  marcher  d'un  pas  plus  alerte  et  plus  confiant  dans  la  voie  toujours 
ouverte  du  progrès  agnco'e. 

«  Je  voudrais,  suivant  mon  usage,  vous  dire  quelques  mots  de  nos  affaires  géné- 
rales. La  baisse  irrémédiable  de  nos  laines,  l'arrivée  facile  «tans  nos  pl  is  grands 
centres  de  consommation  de  ces  nombreux  bestiaux  étrangers,  de  ces  blés  à  bas 
prix  des  pays  lointains  qui  nous  seront  apportés  sans  droits  dans  nos  années  d'abon- 
dance, doivent  nous  faire  craindre  des  diminutions  probables  dans  la  valeur  de  nos 
principaux  produits.  Nous  n'avons  plus  à  juger  les  systèmes  économiques  qui  ont 
amené  ces  résultats;  espérons  qu'ils  seront  compensés  par  les  perfectionnements 
de  notre  production,  par  les  besoins  de  quelques-uns  de  nos  voi  ins  étrangers, 
par  la  sagesse  du  gouvernement  qui,  après  avoir  fait  le  compte  de  nos  pertes,  devra 
nous  chercher  des  lédommagements. 

«  Déjà  les  capitaux  accordés  a  nos  chemins  vicinaux  ont  été  une  réponse  à  nos  pres- 
santes demandes.  Espérons  que  de  nouvelles  allocations  «le  l'Etat  nous  perim  ttronlde 
les  achever  eide  les  compléter  avec  ravins  de  sacrifices  personnels  ;  que  des  réductions 
de  l'impôt  foncier  et  surt  ut  d^  l'impôt  de  mutation  diminueront  nos  charges.  Espé- 
rons enfin  que  nous  pounons  attendre,  dans  uu  avenir  moins  éloi^nr»,  1  exécution 
de  cette  ligne  de  Bourges  à  Gien,  qu'il  e>t  impossible  de  ne  pas  nommer  dès  qu'on 
s'occupe  des  intérêts  de  nos  contrées.  Déjà  l'on  connaît  dans  le  monde  pooiique  son 
nom,  son  importance,  les  dépenses  qu'elle  nécessitera;  déjà  elle  est  associée  à  un 
grand  intérêt  national,  au  service  des  grands  établissements  militaires  de  Hourges. 
C'est  ainsi  que  peu  à  peu,  une  idée  fait  son  ohomiu;  nous  ne  la  laisse. ous  pas 
oublier. 

«  La  paix  désormais  mieux  assurée,  les  liber  tés  sérieusas  et  politiques  au^nit  ntées  ; 
les  idées  subversives  reléguées  par  un  vote  solennel  dans  les  bas  fonds  :'où  elles 
n'auraient  jamais  dû  sortir,  toutes  ces  o  ui  litions  d'un  ave  nir  solide  et  calme,  ren- 
dront à  nos  travaux  la  confiim-e  et  l'activité;  et  c'est  par  le  travail  que  uuu-  arcom- 
plirons  la  mission  que  nous  a  d  ^onée  ia  Providen  e,  que  nous  ferons  pour  la  France 
ce  qu'elle  a  droit  d'atl  ndre  des  plus  dévoués  de  tous  ses  enfants.  » 

On  ne  sautait  trop  souvent  remettre  en  honneur  le  métayage,  qui  est 
la  meilleure  combinaison  que  l'on  ait  trouvée  jusqu'à  ce  moment  pour 
associer  le  petit  cultivateur  avec  le  propriétaire.  Pendant  ces  dernières 
années  le  métayage  bien  exécuté  a  été  un  puissant  levier  de  progrès. 

Un  concours,  qui  tous  les  ans  a  un  grand  r<3tentis?em-  ni ,  est  celui 
du  Comice  de  Seine-et-Oise,  présidé  par  M.  Darblay  jeune,  député  au 
Corps  législatif.  Ce  Comice  est  départemental,  et  il  se  transporte  suc- 
cessivement dans  chacun  des  arrondissements  de  ce  grand  départe- 
ment. Cette  année,  il  s'est  tenu,  le  19  juin,  à  Mareil-en  France,  arron- 
dissement de  Pontoise,  6ur  les  fermes  exploitées  par  M.  Girard  Boisseau, 
et  appartenant  à  M.  le  duc  d'Ayen.  Comme  toujours,  une  grande  af- 
tluence  de  visiteurs  et  un  beau  bétail,  en  môme  temps  que  d'assez  nom- 
breuses charrues  et  des  courses  de  chevaux,  donnaient  une  grande 
activité  à  la  fête.  Le  discours  de  M.  Darblay  en  a  néanmoins  été  l'évé- 
nement, d'autant  plus  que,  en  présence  de  la  situation  des  reeolles, 
on  attendait  l'appréciation  que  pourrait  faire  le  chef  de  la  plus  grande 
maison  de  commerce  en  grains  et  farines.  Voici  dans  quels  termes  il 
s'est  exprimé  : 

a  Messieurs, 

»  Il  y  a  six  ans  un  deuil  de  famille  m'a  privé  de  l'honneur  de  présider  le  con- 
cours de  Goussainville;  cette  année,  la  perte  cruelle  que  vient  d'éprouver  le  très- 
honorable  propriétaire  de  la  belle  terre  de  Champlàtreux  nous  prive  de  sa  présence. 
Il  y  a  peu  de  jours,  M.  le  duc  d'Ayen  m'exprimait  toute  la  satisfaction  qu'il  éprou- 
vait de  voir  notre  concours  s'établir  sur  ses  terres,  et  se  faisait  une  fête  d'assister  à 
notre  grande  solennité  agricole;  rien,  alors,  ne  laisait  supposer  que  la  mort,  en  lui 
enlevant  un  de  ses  enfants,  viendrait  nous  priver  de  l'honneur  de  l'avoir  au  milieu 

- 
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de  nous.  Mais,  hélas  !  l'homme  propose  et  Dieu  dispose,  nous  ne  pouvons  que  nous 

incliner. 

«  Dieu  dispose  au«si  des  saisons;  espérons  qu'il  nous  enverra  bientôt  une  bonne 
pluie  pour  sauver  nos  récoltes  de  printemps,  qui  pourraient  être  gravement  com- 
promises M  la  sécheresse  continuait.  Quant  à  celle  du  blé,  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'elle  ne  sera  pas  aussi  défectueuse  qu'on  a  pu  le  craindre;  s'il  y  a  de  mauvais 
champs,  il  y  en  a  aussi  de  bons. 

«  Mais  si  les  blés  laissent  l'espoir  d'une  récolte  passable,  il  n'en  est  pas  de  môme 
des  fourrages,  et  nous  croyons  utile  d'appeler  l'attention  du  cultivateur  sur  le  moyen 
de  suppléer,  autant  que  possible,  au  manque  de  fourrages  qui  existe  pour  ainsi  dire 
dans  toute  la  France. 

«  Suivant  moi,  il  faut  se  hâter  de  profiter  des  premières  pluies  pour  semer  du 
grand  n  aïs,  qui,  ainsi  que  j'ai  pu  le  voir  chez  quelques  cultivateurs  de  mon  voisi- 
nage, produit  énormément  d'excellent  fourrage  vert  sur  un  espace  de  terrain  relati- 
vement très-restreint,  pourvu  que  ce  terrain  soit  profondément  défoncé  et  suffisam- 
ment amendé. 

«  Pour  passer  l'hiver,  on  pourrait,  ainsi  qu'on  le  fait  dans  plusieurs  de  nos  dé- 
partements, planter  certainschoux  qui  donnent  beaucoup  de  feuilles;  maispour  tou- 
tes ces  plantes,  il  faut,  je  le  répète,  un  sol  bien  préparé  et  suffisamment  défoncé, 
comme  au  reste  cela  doit  être  pour  toutes  les  cultures,  même  pour  celles  dont  les 
racines  semblent  ne  pas  beaucoup  pénétrer  le  sol.  L'expérience  de  cette  année  le 
prouve;  profitons-en  donc,  messieurs. 

«  N'tbt-il  pas  évident  tour  tous  que  dans  les  terres  labouréf  s  profondément,  les 
blés  ont  mu  ux  résisté  à  la  sécheresse  que  sur  les  labours  superficiels.  Mais  ce  n'est 
pas  seulemtnt  dans  les  temps  de  sécheresse  que  le  labour  profond  est  nécessaire;  il 
l'est  aussi  dans  les  années  humides,  car  il  permet  aux  eaux  pluviales  d'entrer  dans 
le  sol  suffisamment  peur  ne  pas  nuire  à  la  racine  de  la  plante. 

<  Si  l'expérience  de  cette  année  apprend  aux  cultivateurs  combien  les  labours 
profonds  sont  avantageux,  cela  confirmera  la  vérité  du  proverbe:  A  quelque  chose 
malheur  est  bon,  mais,  ne  vaudrait-il  p  s  mieux  que  l'enseignement  professionnel 
bien  entendu  le  lui  eût  appris  dans  sa  jeune.^sî. 

«  Organisons  donc,  messieurs,  pour  la  classe  si  nombreuse  et  si  intén  séante  qui 
doit  rendre  notre  sol  de  plus  en  plus  productif,  non-seulement  des  écoles  spéciales, 
mais  faisons  en  sorte  que,  dans  ni  s  écoles  primaires,  nos  instituteur*»,  qui  rendent 
déjà  de  si  grands  services,  puissent  aussi  enseigner  à  nos  enfants  les  premières  no- 
tions de  l'agriculture,  théoriquement,  et  surtout  pratiquement.  Et  cela  n'est  pas  si 
difficile  qu'on  pourrait  le  croire  :  la  culture  des  champs  ne  doit-eile  pas,  en  se  per- 
fectionnant, se  rapprocher  de  plus  en  plus  du  jardinige?  Si  on  eût  ait  à  nos  pères: 
Faites  eu  plein  champ,  couvrez  vos  plaines  de  betteraves,  de  carottes,  etc.,  ils  au- 
raienteru  qu'on  plaisan  ait.  Fh  bien,  messieurs,  ne  voyons-nous  pas  maintenant 
daus  une  ferme  des  centaines  d'hectares  ainsi  ensemencés. 

o  Dotons  donc  nos  écoles  primaires  d'un  jardin  plus  ou  moins  grand  (suivant  les 
ressources  de  la  commune).  L'instituteur  fera  cultiver  ce  jardin  par  ses  élèves  dans 
les  heures  de  récréation  :  le  sarclage,  le  binage,  l'arrosage,  etc.,  tout  ce  qui  n'est 
pas  au-dessus  de  la  force  des  jeunes  eufants.  Il  les  préparera  ainsi  au  travail  des 
champs  et  leur  fera  voir  ce  qu'on  peut  tirer  de  la  terre  par  un  travail  intelligent. 
Profitant  des  leçons  pratiques  et  orales  du  maîire.  les  enfants  développeront  en 
même  temps  leurs  forces  physiques  et  intellectuelles  et  pourront  plus  tard  prendre 
utilement  pari  aux  affaires  du  pays. 

m  Je  ne  crois  pas  devoir  m'étendre  plus  longuement  sur  l'utilité,  la  nécessité  de 
l'enseignement  agricole  dans  nos  écoles  primaires,  d'autant  plus  que,  au  moment  où 
j'écrivais  ceci,  il  m'est  parvenu  un  excellent  rapport  de  M.  Crandon  à  la  Société  des 
agriculteurs  de  France  sur  l'enseignement  agricole  dans  nos  écoles  rurales.  Ce  rap- 

I>ort,  bien  que  complet,  est  tellement  concis,  que  j'étais  tenté  d'en  taire  la  lecture  au 
ieu  et  place  de  ce  que  vous  venez  d'entendre  ;  mais,  saus  aucun  doute,  la  plus 
giande  publicité  sera  donnée  àcetécrit,  et  nos  ministres  de l'ag-icuhure  et  de  l'ins- 
truction publique  s'entendront  pour  mettre  promptement  en  pratique  l'enseigne- 
ment agricole  dans  toutes  nos  écoles  primaires.  En  cela,  ils  agiront  conformément 
aux  désirs  de  l'Empereur,  qui  aime  et  protège  notre  agriculture.  ■ 

Le  Figaro  a  accusé  M.  Darblay  d'avoir  dit  qu'on  ne  manquerait  pas 
de  pain,  mais  que  les  gens  riches  seuls  pourraient  cet  hiver  coucher 
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sur  la  paille.  Nous  ne  trouvons  pas  trace  de  ce  mot  s  irituel  dans  le 
discours  que  nos  lecteurs  oat  bous  les  yeux.  Il  n'y  a  pas  lieu  en  effet 
de  plaisanter  en  ce  mou  »  nt  sur  un  tel  sujet.  Si  la  paille  doit  être  chère, 
il  en  sera  de  même  du  p;;in. 

VI.  —  Concours  de  machines  à  fauclicr  et  à  moissonner. 

La  maigreur  des  moissons  est  loin  d'ôter  de  l'importance  à  l'emploi 
des  machines  pour  la  fauchaison  des  foins  ou  la  coupe  des  céréales.  Ne 
doit-on  pas  en  effet  chercher  à  diminuer  les  frais  d'autant  plus  que  le 
produit  menace  d'être  moin*  rémunérateur.  De  nombreux  concours  de 
machines  à  moissonner  vont  avoir  lieu  pendant  le  mois  de  juillet.  En 
tête,  nous  rappellerons  celui  «le  la  Société  des  agriculteurs  de  France 
dont  les  ép  cuves  commenc  ront  les  5  et  0  juillet,  sur  la  ferme  de  Petit- 
Bourg,  près  Evry  (Seine  et-Oise),  exploitée  par  M.  Decauville.  Sept  ju- 
rés seront  désignés  par  les  expos mts  parmi  les  quinze  membres  de  la 
Commission  d'organisation  voir  le  u°  du  2  )  juin,  tome  II  «le  1 870, 
page  7^5).  Le  huitième  juré  devait  être  nommé  par  la  Soj  été  royale 
d'agriculture  d'Angleterre;  c'est  M.  Wilson,  Téminent  professeur  d'a- 
grieu'ture  de  l'université  d  Edimbourg,  qui  a  été  dés'gne  par  la  Société 
royale  pour  remplir  ces  fonctions.  Les  deuxièmes  épreuves  du  concours 
auront  lieu  le  25  juillet  sur  la  ferme  de  Chaînant,  exploitée  par  M  Sa- 
gny,  à  un  kilomètre  de  Senlis  Oise). 

C'est  le  lun  li  1 8  juillet  qu'aura  lieu  le  concours  de  moissonneuses  de 
la  Société  libie  d'agriculture  de  l'Eure.  Ce  concoure  aura  lieu  sur  le  do- 
maine de  M.  le  comte  deRostoian,  au  Buisson-Carembourg,  prèsEvreux. 
Les  récompenses  consisteront  en  un  premier  prix  de  300  fr.  et  une  mé- 
da  Ile  d'or  et  un  deuxième  prixd^  200  t'r.  et  une  médail  e  d'argent  qui 
seront  offerts  aux  constructeurs  et  aux  propriétaires  qui  feront  fonc- 
tionner les  meilleurs  instruments. 

La  Société  d'agriculture  de  Beauvais  a  également  décidé  qu'un  con- 
cours de  moissonneuses  aurait  lieu  à  l'occasion  de  son  concours  annuel 
qu'elle  tiendra  cette  année  à  Songeons.  Ce  concou  s  de  moissonneuses 
est  fixé  au  samedi  30  juillet.  La  Société  des  agriculteurs  de  France  a 
accordé  une  de  ses  médailles  d'or  pour  être  ajoutée  aux  récompenses. 
Elle  a  nommé,  pour  la  représenter  à  Songeons,  sept  délégués  :  MM.  de 
Tocqneville,  Fr.  Jacquemart,  Vandercolme,  Dell.omel,  Lefèvre  de*  Aul- 
nois,  Fr.  Hamot,  Hecquet  d'Orval,  sous  la  présidence  desquels  les  essais 
se  feront.  Le  jury  sera  nommé  par  la  Société  d'agriculture  de  Beauvais. 
Nous  rendrons  compte  de  tous  ces  concours,  et  nous  irons  personnelle- 
ment à  ceux  de  Petit-Bourg  et  de  Songeons. 

Quant  aux  concours  de  maehines  à  faucher,  ils  ont  donné  des  résul- 
tats que  no:  s  allons  indiquer.  Au  concours  de  la  Société  libre  des  agri- 
culteurs de  la  Moselle  et  de  la  Meurthe  qui  a  eu  lieu  le  9  juin  à  Baron- 
ville,  quatre  machines  ont  fonctionné,  savoir:  deux  faucheuses  VVood, 
une  faucheuse  moissonneuse  Lallier  et  une  faucheuse  moissonneuse 
américaine  Morgan  appartenant  à  la  Société.  Les  deux  machines  Wood 
ont  l'ait  un  travail  parfait  supérieur  au  travail  de  la  faux.  Celle  surtout 
de  M.  Prosper  Comte,  de  Vie,  qu'il  conduisait  lui-même  a  fait  l'admira- 
tion de  tout  les  spectateurs.  La  machine  Lallier  a  fonctionné  assez  bien, 
comme  faucheuse.  La  Morgan  qui  avait  bien  travaillé  à  un  essai  pré- 

Digitized  by  Google 


30        CHRONIQUE  AGRICOLE  (DEUXIÈME  QUINZAINE  DE  JUIN  1870). 

cèdent,  n'a  pu  être  mise  convenablement  en  marche.  C'était  moins  la 
faute  de  ia  machine  que  l'inexpérience  du  conducteur;  une  roue  s'était 
déplacée  et  arrêtait  le  fonctionnement  régulier.  «  De  cet  ersai,  dit  le 
procès-verbal  rédigé  par  les  membres  de  la  Société,  il  résulte  que  la 
faucheuse  Wood  est  un  instrument  pratique  que  les  cultivateurs  man- 
quant d'ouvriers  faueheurs,  peuvent  acquérir  pans  crainte  d'être  trom- 
pés, sous  la  iéserve,  cependant,  qu'en  faisant  cette  acquisition  comme 
celle  de  toute  autre  machine  on  exigera  les  garanties  qui  résultent 
d'une  bonne  fabrication,  de  l'emploi  de  bon  fer,  d  écrous  mieux  soignés, 
munis  de  goupilles  afin  qu'ils  ne  se  perdent  pas,  etc.,  etc.,  etc.  »  — Au 
concours  qui  a  eu  lieu  à  Dieuze,  le  même  jour,  la  machine  Wood  a  ob- 
tenu les  trois  récon  penses  du  concours;  deux  des  machines  couronnées 
étaient  présentées  par  des  agriculteurs,  M.  Boulangier,  à  Kerprich,  et 
M.  Desmangeon.  à  Keking;  la  troisième  étaii  présentée  par  MM.  Pier- 
rot et  Féei,  à  Vergavilie,  dépositaires  de  M.  Paul  François,  constructeur. 
—  Le  concours  du  Ccmice  de  Lunéville,  tenu  le  15  juin,  a  parfaitement 
réusM;  on  y  comptait  19  machines,  la  plupart  présentées  par  des  agri- 
culteurs de  la  contrée.  Les  récompenses  ont  été  les  suivantes:  \tr  prix, 
M.  Comte,  de  Vie,  pour  la  faucheuse  Wood;  2"  prix,  M.  Paul  François, 
pour  la  faucheuse  Samuelson  ;  3e  prix,  M.  Marin,  de  Kehainviller, 
pour  la  faut  lieuse  Wcod.  —  Enfin  au  concours  qui  s'est  tenu  à  Saintes, 
le  19  juin,  le  premier  prix  a  été  remporté  par  M.  Pilier,  pour  la  fau- 
cheuse Wood,  le  deuxième  par  M.  Peliier  pour  la  faucheuse  de  son  sys- 
tème; enfin  le  prix  des  propriétaire>  acte  décerné  à  M.  Verneuil,  de 
Villars-en-Pont.  Beaucoup  d'agriculteurs  ont  été  jusqu  ici  incrédules  à 
l'égard  du  bon  travail  q».e  l'on  pourrait  tuer  des  machines  à  taucher  et 
à  moissonner.  Mais  les  plus  grands  doutcurs  commencent  à  être  ébran- 
lés, ainsi  qu'on  reut  le  voir  dans  l'article  intitulé  la  Faucheuse  Paragon, 
que  nous  a  adressé  M.  Léon  Riant  (page  114).  Au  concours  régio- 
nal de  Lille,  les  faucheuses  et  les  mo;ssonnemes  ont  aussi  travaillé  de 
manière  à  étonner  les  agriculteurs  d'une  contrée  où  l'on  ne  se  rend  qu'à 
l'évidence  et  où  il  y  a  peu  d'années  encore,  nous  entendions  proclamer 
l'impossibilité  absolue  du  remplacement  des  bras  de  l'homme  par  les 
machines  pour  faire  les  récoltes.  Mais  tant  de  fois  déjà  nous  avons  vu 
l'impossibilité  de  la  veille  devenir  l'extrême  facilité  du  lendemain  que 
nous  ne  nous  rendons  jamais  à  l'avis  de  ceux  qui  usent  d'un  argument 
semblable,  à  moins  que  l'on  ne  démontre  mathématiquement  qu'il  y 
a  abfcuidité  à  chercher  une  solution  déterminée. 

VII.  —  Congrès  international  et  concours  général  en  1871. 

Il  résulte  d'une  communication  faite  au  Conseil  d'administration 
de  la  Société  des  agriculteurs  de  France  que,  le  29  juin ,  le  capital  de 
garantie  pour  l'exposition  internationale  d'instruments  et  le  concours 
national  d animaux  reproducteurs  organisés  pour  1871,  ^'élevait  à  la 
somme  de  292,000  fr.  Comme  on  demande  300,000  fr.  et  que  la  sous- 
cription reste  toujours  ouverte,  il  n'y  a  aucun  doute  à  ganter  sur  la 
réussite  de  la  grande  solennité  de  l'an  prochain.  Elle  sera  due  com- 
plètement à  l'initiative  privée,  car  le  ministre  de  l'agriculture  a  ré- 
pondu à  la  demande  du  président  de  la  Société  qu'il  regrettait  de  ne 
pouvoir  accorder  aucun  subside.  Mais  comme  le  Conseil  a  souscrit 
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50,000  fr.  et  que,  incontestablement,  le  fonds  de  garantie  dépassera 
300,000  fr.,  l'agriculture  saura  se  pa-ser  du  gouvernement.  Les  sous- 
cripteurs qui  se  sont  fait  inscrire  depuis  notre  dernier  numéro  sont  les 
suivants  : 

MM.  Tachard,  secrétaire  de  la  Société  des  agriculteurs,  député  à  Paris;  —  GaiJ, 
à  Paris;  —  Menier,  manufacturier,  à  Paris;  —  Paul  Christofle,  manufacturier,  a 
Paris;  —  Journal  d'Agriculture  pratique,  à  Paris;  —  Tisserand,  directeur  des 
établissements  agricoles  de  la  Couronne,  à  Paris;  —  R.  Jacquemart,  à  Quessy 
(Aisne]  ;  —  vicomte  de  La  Loyère.vioe-présideni  do  la  Société,  h  La  Loyère  fStiône- 
et-Loire);  —  A  de  Ro?tchifd,  a  Paris;  —  Granleau,  secrétaire  de  la  Société,  à 
Nancy  (Meurt h o);  —  llonna,  à  Paris;  — Curlier, propriétaire  aJarnac  Charente); 

—  Bouilay,  à  Paris;  —  Richard,  h  Neuiily  (Seins);  — Ad.  Houette,  à  Paris;  — 
le  comte  CL.  de  Vogué,  à  Paris;  — le  baron  d'Erlanger,  consul  dj  Gièce,  à  Paris; 

—  Darb  ay  jeune,  à  Paris;  —  Reynal,  a  Pari  ;  —  com'e  La  Yer-rne,  à  Bor- 
deaux ^Gironde);  —  Maurice  B;xi>,  à  Paris;  —  de  Fourmont,  à  Paris. 

Au  concours  de  machinas  et  à  l'es position  des  animaux  Fera  jointe 
aussi  une  grande  exposition  de  produits  agricoles.  On  se  propose  de 
faire  une  large  part  à  la  viticulture  et  à  lasériciculture.  Le  congrès  in- 
ternational continue  en  outre  à  réunir  les  sympathies  d'un  grand  nom- 
bre d'associations  agricoles  étrangères.  Nous  venons  de  lire  notamment 
un  article  du  North  Britîsh  Âgriculturisi  engageant  la  Société  d'agri- 
culture d'Erse  et  des  Highlands  à  envoyer  des  délégués.  En  Allemagne 
la  même  chose  se  l'ait.  On  se  préoccupa  partout  de  la  nécessité  de 
rendre  faciles  les  communications  entre  les  agriculteurs  q'ii  parleront 
les  langues  Ica  plus  diverses,  par  la  publication  des  plus  importants 
documents  et  des  discours  en  pluseurs  langues.  Le  North  British  Àyri- 
culturist  propose  le  Français,  l'Anglais  et  l'Allemand.  Nous  croyons 
qu'il  serait  bon  d'y  ajouter  aussi  une  langue  du  Midi,  telle  que  ITialien. 
Il  faut  donner  à  la  solennité  le  caractère  le  mieux  tranché  d'universa- 
lité. Les  agriculteurs,  quand  il  s'agit  du  progrès,  ne  connaissent  pas 
de  différences  de  nationalités. 

VIII.  —  Culture  et  arrachage  des  betteraves.  —  Fabrication  du  sucre. 

Quoique  la  prolongation  de  la  sécheress?  nuise  à  la  pousse  des  bette- 
raves, celles-ci  ne  se  trouvent  pas  encore  trop  mal  jusqu'à  présent 
pour  qu'il  soit  possible  de  Lire  aucune  appréciation  défavorable  rela- 
tivement à  la  récolte  future.  Néanmoins  le  cultivateur  ne  doit  pas 
attendre  la  fin  des  trois  mois  de  vcgétttion  que  la  racine  sacchariferd 
a  encore  devant  elle  pour  s'occuper  de  se  procurer  dès  maintenant  les 
moyens  de  faire  l'arrachage  dans  les  meilleures  conditions.  Nous  avons 
déjà  signalé  à  cet  effet  l'instrument  de  M.  Lefebvre-Fiamant.  A  son  sujet, 
nous  avons  reçu  la  lettre  suivante  de  M.  Pointier,  maire  et  cultivateur 
dans  la  Somme  : 

.  Moudiy-Ligac'ie,  par  Athûos  (Somuif>),  le  17  juin  1870. 

«  Monsieur, 

«  Dans  votre  numéro  du  20  avril  1870  (nage  203)  a  paru  un  article  sur  l'arracheur 
de  betteraves  à  deux  chevaux  de  M.  L'debvre-Flamant,  de  Béthencourt,  ca  iton 
de  Nesle  (Somme). 

«Témoin  oculaire  des  expériences  qne  M.  Lefebvre-Fiamant  a  faites  sur  sa 
ferme,  fin  novembre  dernier,  je  crois  devoir,  en  qualité  d'agriculteur  associé  de  la 
fabrique  de  sucre  de  M  mchy-Lagache,  affirmer  que  ces  expériences  out  été  des  plus 
concluantes,  et  que  les  résultats  ont  satisfait  à  toutes  les  exigences  du  travail. 

«  Aucun  des  avantages  signalés  ne  peut  être  taxé  d'exagération,  et  il  y  a  lieu  de 
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prévoir  que  l'arracheur  de  betteraves  sera  aussi  utile  et  aussi  nécessaire  à  la  cul- 
ture hetteravière  que  le  serruiir  lui-même. 

•  £i  ?ovs  rro\ez,  monsieur,  que  la  publication  de  cetle  lettre  puisse  propager 
plus  inpidenient  l'usage  de  l'arr-cheur,  soyez  assez  obligeant  pour  l'insérer  dans 
l'un  de  vos  plus  prochains  numéros. 

«  Veuillez  agréer,  etc. 

«  Pointier  » 

L'amélioiation  de  la  qualité  de  la  betterave  préoccupe  depuis  1-ngues 
ai  r  ées  ceux  qui  savent  combien  la  cultuie  de  cette  plante  rend  de 
services.  Il  faut  chercher  à  obtenir  une  racine  plus  sucrée  en  même 
temps  que  de^  lécolusautsi  abondantes  que  possible.  l  es  agriculteurs 
piussicns  y  sont  arrivés  peu  à  peu.  M  Louis  Vilmorin  s'est  aussi  beau- 
coup occupé  de  cette  question  que  la  Société  d'agi  iculiure  de  l'arron- 
dissement de  Valei.cicnnes  met  maintenant  au  concours  : 

•  Seront  adn >ia  à.  concourir  les  cu'tivateurs  de  l'arrondissemer  t  de  Valenci  mes 
(litiit  les  dtux  calmes  tuivanUs  d«>ipnres  scus  les  noms  de  grande  et  moyenne 
cvltvre.  Fercnt  jartie  de  la  première  catégorie  les  exploitation-  d'au  moins  trente 
hcctuicSy  et  de  la  stetnec  les  e\n  o  taliont  d'au  moins  six  hectares.  Les  emblavuies 
en  beiterfavesfieuor.t  comprend  le  au  n  oir.s  le  qi;ar  delaeilluie  de  clique  concur- 
ler.t,  et  toi.l«s  Jes  betteraves  st.ri.ut  foi  mises  au  ceneouts.  Afin  de  consiaier  la 
n  énlc  des  co  cunents,  chique  cduhe  délépueia  t  oi  men. 1res  choisis,  subnt  que. 
pessil  le,  rain  i  les  fgriculieur.  fabli-  m  ts  de  sucie  p«  ur  faire  pprjit  de  la  commis- 
sion d'ex&nen,  laquelle  se  ui  visera  en  deux  ferlions,  l'une  pcurla  grande  cuituie, 
l'aune  peut  la  n  i)€nne.  Les  c«mn>  ssieus  viî-iteront  au  n  oins  deux  lois,  dans  le 
cours  de  la  (an  ta^te,  les  1  ellen  ves  des  cei  ci  riet  ts.  Hles  tiendront,  dans  leurs 
r^pjcits,  noie  exacte  des  variations  n  marquées  perdant  la  végétation,  de  lu  nature 
eu  sel,  des  fus  iers  emilijés,  du  mode  de  hlmu-ate;  de  la  oisiance  qui  sépare  les 
1  etieiavcs  en  ligi  e,  de  la  distance  des  lignes,  de  l'aspect  de  la  phnte,  de  la  matu- 
rité, de  la  quanité  8]  iroiimative  citerne  a  l'hectaie,  de  la  richesse  saccharine. 
Les  commissions  oj  é reroni  à  la  mime  épique.  Ellen  anay.'ennt  le-  betteraves, 
sur  le  champ  même,  au  densimène,  et  rounont  si  el'es  le  jugent  convenable,  les 
faire  analvser  par  un  ou  plusieurs  chimistes.  —  Les  récompenses  à  décerner  sent 
suivantes  :  Peur  la  première  catégorie  (grande  culture),  1"  pr  x  :  udp  médaille 
d'tr  de  deux  cents  francs  ofleite  par  IVi.  B  duin,  député  de  l'arrondissement; 
2'  prix  :  une  médaille  en  veimeil.  —  Pour  la  sec<  nde  catégorie  (im<yenne  cul- 
ture), 1"  prix  :  une  médaille  d'or  de  cent  fiancs;  2'  prix  :  une  mé  .aille  en  argent. 

En  vue  de  la  campagne  prochaine,  il  se  mon'e  maintenant  plusieurs 
nouvelles  sucrer  es  et  distilleries.  Une  question  surtout  préoccupe  les 
industriels.  C'est  la  transformation  des  appareils  à  extraire  le  jus  delà 
betterave.  Les  presses  continues  de  M.  Collette,  dont  nous  avons  donné 
la  description  (numéro  du  '20  avril,  tome  II  de  1870,  page  25b)  parais- 
sent arrivées  à  un  assez  grand  état  de  perfectionnement  pour  que  l'on 
songe  sérieusement  à  renoncer  aux  anciennes  presses  discontinues  qui 
présentent  un  travail  si  plein  de  difficultés. 

Puisque  nous  parlons  de  sucres,  nous  devons  recommander  une 
très-intéressante  publication  qui  est  maintenant  en  train  de  se  faire. 
C'est  la  traduction  du  Traité  complet  d*  fabrication  et  raffinage  du  sucre 
de  betteraves  par  M.  WalkholT,  fabricant  de  sucre  à  Kiew.  Cette  traduc- 
tion est  faite  par  M.  Me^rijot,  ancien  élevé  de  l'Ecole  polytechnique.  Le 
premier  volume  vient  de  paraître  chez  S;ivy  (18,  rue  Hautefeuille,  à 
Paris,  prix  30  fr.  les  deux  volumes).  C'est  l'ouvrage  le  plus  complet 
qui  ait  été  composé  6ur  ce  sujet.  L'auteur  a  ajouté  plusieurs  chapitres 
à  la  dernière  édition  allemande  afin  que  la  traduction  française  soit 
«.empiétement  au  courant  des  plus  iécent>progiès  derindustriesucrière. 
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IX.  —  Projet  de  loi  sur  le  partage  des  successions. 

Pour  répondre  aux  vœux  formulés  dans  l'Enquête  agricole,  relative- 
ment aux  inconvénients  de  la  législation  actuelle  sur  l.^s  partages,  légis- 
lation qui  augmente  le  morcellement  de  la  prop  iété,  le  Gouvernement 
vient  de  présenter  au  Sénat  le  projet  de  loi  suivant  : 

Article  unique.  —  Les  articles  826  et  832  du  Gode  Napoléon  sont  modifiés  ainsi 
qu'il  suit  ; 

Art.  826.  Sauf  ce  qui  sera  dit  ci-dessous,  dans  l'article  8  Ï2,  chacun  des  cohéri- 
tiers peut  demander  ha  part  en  nature  des  meubles  et  immeubles  de  la  succession. 
Néanmoins,  s'il  y  a  des  cr-'anciers  saisis  auts  ou  opposants,  ou  si  la  majorité  des 
coh  ''ritiersjupe  la  vente  nécessaire  pour  l'a  quit  des  dettes  et  charges  de  la  succes- 
sion, les  meubles  sont  vendus  publiquement  en  la  forme  ordiuaire. 

Art.  832.  l>ans  la  formation  et  compositon  des  lots,  on  doit  éviter  autant  que 
possible,  de  morceler  les  héritages  et  de  diviser  les  exploitations. 

Ce  projf  t  de  loi  a  été  délibéré  et  adopté  par  le  Conseil  d'Etat  daus  sa  séance  du 
15  juin  1870. 

Nous  croyons  utile  de  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  l'exposé 
des  motifs  d^  ce  projet  de  loi,  d'autant  plus  qu'on  y  trouvera  des  ren- 
seignements très-intéressants  sur  la  situation  actuelle  de  la  division  de 
la  propriété  eu  Franco  et  les  détails  instructifs  sur  ce  qui  a  été  fait  à 
l'Etranger  pour  obvier  aux  inconvénients  d'un  morcellement  qui  a 
rendu  dans  quelques  localités  la  culture  presque  impossible.  Voici  cet 
exposé  par  M.  Emile  Ollivier. 

«  Messieurs  les  sénateurs,  l'enquête  agricole  a  résumé  avec  une  importante  auto- 
rité de-<  préoccupations  depuis  longtemps  manifestées  par  beaucoup  d'économistes, 
au  sujet  du  morcellement  progressif  et  des  propriétés  rurales. 

•  II  ne  faut  pas  confondre  ce  fait  avec  la  multiplicité*  des  propriétaires,  heureux 
résultat  d'une  révolution  nécessaire,  heureuse  garantie  contre  des  révolutions 
fuuestes. 

«  Le  nombre  des  propriétaires  est  de  prèsde  neuf  raillions:  chose  excellente  sous 
le  rapport  moral,  tutélaire  sous  le  rapport  politi  |ue  et  social,  et  même  meilleure, 
quaul  à  l'intérêt  agricole,  que  la  concentration  des  biens  dans  des  mains  peu  nom- 
breuses. Mais  la  dissémination  entre  cent  quarante  millions  de  parcelles  des  droits 
de  ces  9  millions  de  propriétaires  est  un  fait  différent  qui  n'ajoute  rien  à  l'utilité 
morale  et  sociale  que  nous  venons  de  reconnaître,  et  qui  est  regrettable  au  point  de 
vue  des  progrès  agricoles,  des  terrains  perdus  en  limites  et  en  sentit-rs,  du  temps 
perdu  en  trajets  et  en  transports,  de  la  dispersion  de  la  main-d'œuvre,  des  occasions 
fréquentes  de  procès,  de  la  difficulté  extrême  d'organiser  les  formes  des  ventes  ju- 
diciaires et  des  partages  de  façon  à  ce  que  les  frais  n'absorbent  pas  la  valeur  de 
l'immeuble. 

«  Le  nombre  des  cotes  foncières  réunissant  les  parcelles  que  chaque  contribuable 
possède  dans  la  même  commune  était,  en  1858,  de  13,118,700  et,  en  186),  de 
14,123,117,  dont  60  pour  100  au-dessous  de  10  fr.  de  contribution;  7,476,217  au- 
dessous  de  5  fr.;  2,190,000  de  5  à  10  fr. 

«  Le  nombre  des  parcelles  était,  en  1842, de  126  millions,  et,  en  18;  1 ,  de  136  mil- 
lions; il  dépasse  U0  millions. 

«  On  a  indiqué  plusieurs  expédients  pour  ralentir  les  progrès  de  ce  morcellement. 
Le  projet  du  budget  de  1871,  conformément  aux  vœux  émis  dans  l'enquête  agricole, 
réduit  à  très-peu  de  chose  le  dr.it  d'enregistré  nent  sur  les  échanges  dont  résulte  la 
réunion  de  propriétés  contiguës. 

«  Dans  plusieurs  villages  de  l'Est,  on  a  su,  par  des  opérations  collectives  de  bor- 
nage et  d'éciiange,  rectiher  des  limites  et  arrondir  des  propriétés. 

«  On  a  demandé  que  les  propriétés  rurales  inférieures  à  un  certain  chiffre  de  con- 
liibutions  ou  à  une  certaine  étendue,  qui  devrait  varier  selon  la  nature  des  biens, 
fussent  déclarées  impartageables,  mesure  dont  le  principe  serait  discuté  et  l'appli- 
cation dilficile. 

•  Distinguant  dans  les  partages  les  prescriptions  relatives  à  l'égalité  des  valeurs, 
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de  celles  relatives  seulement  à  la  parité  des  matières,  beaucoup  d'économistes  d'opi- 
nions démocratiques,  de  petits  propriétaires,  de  fabricants,  de  fils  de  leurs  œuvres 
se  sont  réunis  poar  dénoncer  l'interprétation  trop  absolue  des  articles  826  et  832  da 
Code  civil,  comme  contraire  aux  intérêts  intelligents  et  actuels  de  l'agriculture  etd« 
l'industrie. 

«  L'article  826  du  Gode  Napoléon  peut  paraître  n'avoir  voulu  exprimer  le  droit  de 
chacun  des  héritiers  de  demander  sa  part  en  nature  que  par  opposition  à  l'indica- 
tion qui  suit  de  la  nécessité  de  vendre  les  meubles  pour  payer  les  dettes,  et  de  lici— 
ter  les  immeubles  qui  ne  peuvent  être  commodément  partagés.  L'article  832,  par 
les  mots  «  autant  que  possible,  s'il  se  peut,  »  et  par  le  rapprochement  de  deux  dis- 
positions peu  en  harmonie  entre  elles,  semble  avoir  voulu  seulement  conseiller 
de  concilier,  selon  les  circonstances,  ces  deux  dispositions,  sans  préférer  l'une  à 
l'autre.  Néanmoins, lajurisprudencesnprême,  isolant  la  seconde  disposition  de  l'article 
832,  exige  impérieusement  que,  si  la  succession  renferme  des  meubles  et  des  im- 
meubles, chaque  lot  contienne  des  biens  de  chaque  espèce,  dussent  les  immeubles 
être  morcelés  et  les  exploitations  disloquées  contrairement  au  vœu  du  commencement 
de  l'article  832. 

t  Cette  prescription  étant  ainsi  érigée  en  rè?le  des  partages,  obligatoires  quand  le 
consentement  mutuel  des  héritiers  tous  capables  n'y  déroge  point,  la  Cour  de  cas- 
sation applique  cette  règle,  au  nom  de  1  article  1076,  aux  partages  d'ascendants, 
quoique  1  institution  de  ces  partages  semble  avoir  voulu  accorder  à  la  sollicitude 
paternelle,  pui-qu'elle  est  armée  du  droit  d'enlever  les  attributions  de  lots  aux  ca- 
prices du  sort,  la  faculté  analogue  d'approprier  la  nature  des  lots  aux  vocations  des 
enfanîs,  aux  caniôres  vers  lesquelles  les  parents  les  ont  dirigés.  Quelle  que  soit  la 
force  textuelle  et  juridique  de  la  combinaison  de  l'article  1076  avec  l'article  832, 
une  logique  supérieure,  résultant  de  IVprit  de  l'institution  des  partages  d'ascen- 
dants, semble  frappée  au  cœur  par  une  inconséquence. 

«  L'effet  de  cette  jurisprudence  est  de  rendre  impossible,  dans  bien  des  cas,  le  par- 
tage d'ascendants,  ou  tout  au  moins  de  détourner  les  particuliers  de  cet  arrangement, 
en  leur  inspirant  la  crainte  d'une  demande  en  nullité  pour  composition  vicieuse  des 
lots.  Les  demandes  en  nullité  sont  aujourd'hui  fréquentes,  et,  suivant  l'expression 
d'un  éminent  magistrat,  elles  ne  sout  souvent  qu'une  spéculation  inique. 

«  Or,  si  les  partages  d'ascendants  ont  quelquefois  des  inconvénients  domestiques, 
ils  sont  fréquemment  utiles,  nécessaires  m  certains  cas  pour  assurer  le  travail  et  la 
culture;  ils  sont  destinés  à  prévenir  des  débats  et  des  frais;  la  loi  de  182*  sur  l'en- 
registrement avait  voulu  les  lavo;  is  .r.  Ils  sont  surtout  précieux  à  de  no  ubreuses 
provinces  qui  ont  fait  retentir  l'enauète  agricole  de  leurs  plaintes  contre  les  exigences 
a  une  jurisprudence  en  vain  combattue  par  quelques  cours. 

«  De  ces  applications  diverses  de  ia  fin  de  l'article  832  résulte  la  marche  progres- 
sive de  la  décomposition  des  propriétés  rurales,  conformément  à  la  passion  de  quel- 
ques paysans  qui  veulent  delà  terre  quand  même,  ne  fut-ce  qu'un  lambeau  trop  étroit 
pour  laisser  tourner  la  charrue,  mais  contrairement  à  l'économie  politique  saine- 
ment entendue.  Ainsi  est  souvent  dépréciée  l'exploitation  a/ricole  qui,  en  raison 
sinon  en  fait,  form»*  uu  tout  indivisible,  chacune  des  parties  contribuant  à  la  pros- 
périté des  autres.  L'assolement  régulier,  l'emploi  des  instrumente  accélérateurs  du 
travail,  l'irrigation,  ie  drainage  et  d'autres  atiîéiiorat.ons  deviennent  impossibles  sur 
des  parcelles  exiguës.  L'enauôte  agricol»  développe  le  tableau  de  ces  inconvénients 
notoires;  ce  n'était  pas  a  elle  à  ajouter  que  la  jurisprudence  formée  autour  de  l'ar- 
ticle 832  nuit  aussi,  à  certains  égards,  à  l'industrie. 

«  Si  le  père  de  famille  voit  d'avance  s'anéantir  l'œuvre  de  sa  vie  agricole  par  le  dé- 
membrement qui  menace  sa  propriété  à  sa  mort,  le  fondateur  d'une  manufacture 
prévoit  aussi  qu'après  lai  elle  sera  détruite  ou  passera  dans  des  mains  étrangères. 
A  quoi  bon  éviter  les  aventures  d'une  course  trop  rapide  vers  la  fortune,  et  songer 
à  créer  une  renommée  pure  et  des  relations  qui  puissent  se  transmettre' et  grandir 
par  la  durée,  quand  on  pense  que  la  maison  ne  sera  que  viagère?  Ni  la  moralité 
ni  la  prospérité  <le  l'industrie,  ni  môme  l'intérêt  d'ouvriers  que  dispersera  la  dislo- 
cation de  la  fabrique  et  que  le  patron  ménage  moins  quand  il  est  passager,  ne  ga- 
gnent à  cet  état  de  choses;  les  dynasties  manufacturières  sont  moins  nombreuses 
chez  nous  que  dans  d'autres  pays  également  démocratiques;  ces  faits  sont  regrettés 
par  des  philosophes  aussi  bien  que  par  des  économistes. 

«  Ceux  qui  ont  composé  l'article  832  de  deux  dispositions,  comme  pour  les  tempé- 
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rer  l'une  par  l'autre,  n'avaient  peut-être  pas  prévu  les  conséquences  rigoureuses 
qui  seraient  tirées  de  la  seconde  de  ces  dispositions.  En  1803,  d'ailleurs,  la  pro- 
priété immobilière  était  moins  morcelée  qu'aujourd'hui.  Elle  paraissait,  sous  1  em- 
pire d'anciennes  idées,  d'une  naure  supérieure  à  la  propriété  mobilière.  «  Vilis  mo- 
al  m  m  possessio  »  Nonobstant  cette  hiérarchie  des  biens,  il  parait  toutefois  qu'avant 
la  révolution,  le  mode  de  répartition  étant  confié  comme  dans  le  droit  romain  à 
l'appréc  ation  du  juge,  celui-ci  n'était  pas  obligé  de  mettre  des  immeubles  dans 
chaque  lot. 

«  La  maxime  «  VUis  mobilium  possession  a  aujourd'hui  fait  son  temps.  A  noire 
époque,  les  valeurs  mobilières  ont  une  importance  considérable,  et  souvent  même 
elles  sont  plus  r  cherchées  que  les  immeubles ,  elles  ont  péuétré  dans  ie  patrimoine 
d'un  grand  uombre  d'habitants  des  campagnes,  et  la  diffusion  de  la  rente  est  deve- 
nue aussi  une  des  garanties  de  l'ordre.  Déjà,  sous  beaucoup  de  rapports,  la  loi  et  la 
jurisprudence  traitent  de  môme  les  deux  natures  de  propriétés. 

«  Depuis  1850,  la  succession  mobilière  a  été  élevée  au  même  droit  'l'enregistre- 
ment que  la  succession  immobilière.  Le  cod  civil,  peu  soucieux  des  biens  meubles, 
les  laissait  dans  la  communauté  légale  comme  un  accessoire:  cependant,  presque 
tous  les  contrats  de  mariages  réduisent  la  communauté  aux  acquêts,  afin  de  laisser 
aux  meubles  d'origine  patrimoniale  la  qualité  de  propres.  Si  l'article  1401  semble, 
en  ce  qui  concerne  1rs  meubles  non  acquêts,  devenu  un  anachronisme,  n'en  est -il 
pas  de  même  de  la  fin  de  l'article  832,  inspiré  par  des  idées  analogues? 

«  Il  faut  donc  reconnaître  que, du  moment  où  les  biens  mis  dans  chaque  lot  repré- 
sentent la  même  somme,  l'égalité  raisonnable  est  satisfaite;  que  nul  ne  peut  avoir 
à  se  plaindre  de  l'inégale  répartition  des  meubles  et  des  immeubles,  un  intérêt  as- 
sez sérieux  pour  balancer  l'inérêtgénéral  opposé  au  morcellement  excessif  de-  pro- 

Ï>riélés,  surtout  si  le  droit  pour  chacun  de  critiquer  la  formation  des  lots  (835)  et 
'intervention  du  soitoude  garanties  équivalentes  viennent  assurer  l'équité  de  la 
distribution.  La  France  a  été  devancée  dai  s  la  voie  de  ce  te  réforme  par  des  nauons 
dont  l'organisation  sociale  est  semblable  à  la  notre  et  qui  sont  eu  ont  été  régies 
par  notre  Code. 

«  La  loi  belpe  de  1816  autorisant,  malgré  la  prés»  nce  des  mineurs,  le  partage  par 
arrangement  amiable  avec  certaines  garanties,  autorise  eniàit  la  liberté  des  ai  tri  bu- 
tions. L'article  1122  du  Gode  hollandais  de  1638  porte  que,  si  les  immeubles  ne 
peuvent  se  partager  commodément  ni  être  compensés  dans  la  formation  des  lots  par 
des  biens  meubles  d'égale  valeur,  il  est  procédé  h  la  veste  des  immeubles. 

■  Un  projet  de  loi  apporté  le  19  novembre  1867  au  Corps  législatif  autorisait, 
moyennant  certaines  formes  protectrices  pour  lesmii  eurs,  à  s'c'carterde  l'article  832. 
Les  appréciations  diverses  oui  ont  porté  sur  ces  formes  n'ont  pas  mis  en  problème 
l'idée  de  droit  civil  indépendante  de  ces  formes,  qui  seront  étudiées  définitivement 
quand  la  question  de  la  procédure  des  partages  reparaîtra  devant  les  Chambres  dans 
un  code  de  procédure  complet. 

«  Depuis,  en  mars  1869,1a  Commission  supérieure  de  l'enquête  agricole,  adoptant 
les  vœux  dont  cette  enquête  est  remplie,  a  formulé  un  proiet  de  loi  conforme  dans 
ses  bases  à  celui  que  nous  vous  présentons,  sauf  quelques  différences  de  rédaction. 
Chaque  cohéritier  pourra  toujours  demander  sa  part  en  nature  de  chaque  espèce 
de  biens,  si  la  chose  est  possible,  saus  entraîner  le  morcellement  des  propriétés  et 
la  division  des  exploitations. 

c  Si,  par  exemple,  la  succession  renferme  des  immeubles  exploités  distinctement, 
chacun  pourra  avoir  un  immeuble,  sauf  à  compenser  par  des  soultes  les  inégalités 
d'estimation.  S'il  n'y  a  qu'un  immeuble  qu'on  puisse  diviser  sans  déconcerter  l'ex- 
ploitation, on  le  divisera  au  besoin. 

m  S'il  n'y  a  qu'un  immeuble  qu'on  ne  diviserait  pas  sans  dommage  pour  l'exploi- 
tation, et  qu'on  trouve  dans  la  suooeseion  des  valeurs  sérieuses  propres  à  compen- 
ser le  prix  de  l'immeuble  (Code  hollandais,  1 1 22),  on  mettra  tout  1  immeuble  dans 
nn  lot,  les  va'eurs  mobilières  dans  un  autre  ;  le  sort,  ou  d'autres  garanties  rassu- 
rantes, ou  la  sagesse  du  père  de  famille,  s'il  s'agit  d'un  partage  d'ascendant,  dési- 
gneront le  titulaire  de  chaque  lot. 

«  S'il  n'y  a  qu'un  immeuble  et  qu'on  ne  puisse  trouver  dans  la  succession  un 
équivalent  pour  payer  les  autres  héritiers,  l'immeuble  sera  licité  entre  les  héritiers, 
a  l'amiable  s'il  se  peut,  l'un  des  cohéritiers  payant  en  dehors  des  valeurs  successo- 
rales, ou  dans  les  formes  imposées  par  la  présence  de  mineurs,  Dans  ce,dernier  cas, 
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l'immeuble  pourra  sortir  de  la  famille  (839),  mais  au  moins  la  licitation  le  préser- 
vera du  morcellement. 

«  Si,  dans  un  partage  après  décès, I'od  des  héritiers  discute  !a  formation  des  îots, 
la  valeur  comparative  des  éléments  du  partage,  le  caractère  plus  ou  moins  solide 
on  fixe  d'un  droit  incorporel  (835),  la  nécessité  de  chercher  dans  une  vente  préala- 
ble l'appréciation  certaine  de  divers  titre  ou  actions  (835),  le  tribunal  décidera. 

«  Le  rapport  en  nature  n'étant  qu'un  moyen  de  conduire  au  partage  de  "objet 
rapporté,  le  rapport  en  nature  ne  pourra  être  exigé,  et  l'application  de  Tarti  ;le  8ï  9 
se  trouvera  évidemment  modifiée,  lorsque  le  partage  qui  résulterait  Je  ce  rapport  ne 
ponrrait  se  faire  sans  diviser  les  exploitations. 

«  La  disposition  finale  de  l'article  832  actuel  étant  éliminée,  le  partage  d'ascen- 
dants ne  sera  plus  soumis  à  ct  s  chaînes,  et  l'article  i 076  pourra  sans  danger  ren- 
voyer aux  rèdes  des  partages,  modifiées  et  assouplies. 

Ainsi  seront  conciliés  l'intérêt  économique  qui  réclame  la  conservation  d'unités 
suffisantes  de  culture,  et  l'intérêt  moral  et  politique  qui  consacre,  suivant  l'esprit 
du  Code  Napoléon,  le  droit  des  enfants  à  l'héritage  paternel. 

m  II  y  a,  sans  qu'en  puisse  en  faire  reproche  à  personne,  une  lacune  à  remplir, 
«  une  harmoui^  à  rétablir  entre  notre  droit  privé  et  notre  état  économique.  Quel- 
■  ques  lois  partieles  qui  puissent  s'encalrer  dans  l'ensemble  de  no^  Codes  suffisent 
«  à  ce  besoin  des  temps.  »  (Rossi.) 

La  modification  essentielle  de  ce  projet  de  loi  consiste  dans  la  suppres- 
sion de  la  recommandation  fai  te  dans  l'article  832  du  code  Napoléon  de 
faire  entrer  dans  chaque  lot  une  même  quantité  de  meubles,  d'immeu- 
bles, de  droits  ou  de  créances  de  môme  nature  ou  valeur.  En  s'ap- 
puyant  sur  cette  disposition,  beauroup  d'héritiers  exigeaient  d'avoir 
chacun  une  part  dans  chaque  champ.  De  là  un  émieltement  du  sol  qu'il 
s'agit  d'empêcher.  Toutefois  le  projet  de  loi  actuel  sera  peut-être  in- 
su Misant  pour  atteindre  le  but  que  poursuivent  les  agronomes. 

X.  —  Pétition  pour  l'établissement  d'impôts  sur  les  valeurs  mobilières, 

M.  le  p  inistre  de  la  justice,  dans  l'exposé  des  motifs  qu'on  vient  de 
lire  plus  haut,  invoque  l'importance  considérable  que  les  valeurs  mo- 
bilières ont  prise  à  notre  époque.  Ces  valeurs  mobilières  sont  parfois, 
dit-il,  plus  recherchées  que  les  immeubles.  Contre  cette  tendance,  les 
agriculteurs  et  les  propriétaires  s'élèvent.  Ils  estiment  qu'elle  provient 
de  ce  que  les  valeurs  mobilières  échappent  le  plus  souvent  aux  impôts, 
et  ils  réclament  contre  cette  situation.  Voici,  en  effet,  une  lettre  que 
nous  adresse  M.  le  marquis  de  Bimard,  qui  nous  demande  de  prendre 
part  à  une  agitation  ayant  pour  but  de  réformer  la  base  de  l'impôt. 
Elle  est  ainsi  conçue  : 

«  Monsieur  le  directeur, 

«  A  la  s-uite  d'une  prop<  sition  faite  par  moi  à  la  Société  d'Agriculture  de  la 
Drôme  un  comité  s'est  formé  à  Valence  pour  faire,  dans  l'intérêt  de  l'agriculture, 
une  pétitilion  au  Corps  législatif  demandant  la  réforme  de  l'impôt.  Je  vous  adresse 
au  nom  de  ce  comité  un  exemplaire  de  la  pétition  et  aussi  de  1  appel  fait  aux  agri- 
culteurs dans  notre  département.  D»  jà  cette  pétition  est  parvenue  dans  un  grand 
nombre  de  communes  et  se  signe  partout  avec  empressement. 

<  Des  départements  de  1  Isère  et  de  l'Ardècbe  on  m'a  demandé  des  exemplaires 
pour  propager  l'idée  dans  ces  départements  et  il  dépendrait  certainement  de  la 
prisse  agricole  seule  que  nous  ne  fassions  tache  d'huile  complète  et  que  toute  la 
France  ne  fas>e  en  cette  circonstance  une  manifestation  solennelle  pour  appuyer 
le  principe  de  certaines  propositions  faites  au  Corps  législatif  par  des  députés 
courageux.  Ne  serait-ce  pas  le  moyen  d'obtenir  enfin  justice  pour  l'agriculture  et 
de  lui  montrer  qu'elle  eut  beaucoup  si  les  agriculteurs  veulent  s'enten  Ire. 

«  Recevez,  monsieur  le  directeur,  etc.  «  Marquis  de  Bimard,  * 

•  Chabeuil,  30  juin  187<\  • 
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Le  comité  dont  nous  parle  M.  de  Bimard  a  adressé  à  un  grand  nom- 
bre d'agriculteurs  de  la  Drômeet  de  l'Isère  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur,  une  des  questions  les  plus  importantes  pour  l'agriculture  vient 
d'être  soumise  au  Corps  législatif  par  l'initiative  de  plusieurs  députés  :  c'est 
celle  de  la  réforme  de  1  impôt.  L'opinion  publique  est  tout  entière  vivement  préoc- 
cupée de  cette  grave  question;  mais  personne  plus  que  nous,  agriculteurs,  n'a  un 
intérêt  direct  à  cette  réforme.  L'agriculture,  en  effet,  supporte  à  elle  seule  une 
énorme  part  des  charges  de  l'Etat  d'abord,  puis  de  cel'es  des  dépanements  et  des 
communes  dont  les  centimes  additionnels  vont  toujours  croissant.  Les  capitaux 
mobiliers,  dont  la  valeur  augmente  chaque  jour  avec  leurs  produits,  jouissent  d'un 
privilège  d'autant  plus  désastreux  pour  notre  agriculture  nationale,  qu'il  fait  sur- 
tir  de  chez  nous  l'argent  qui  nous  est  nécessaire,  et  amène  ainsi  une  dépréciation 
du  sol  qui  n'a  d'égale  que  la  difficulté  qu'on  éprouve  à  le  travailler.  Les  fl  îaux  si 
nombreux  qui  nous  atteignent  depuis  si  longtemps,  une  maladie  des  pommes  de 
terre,  deux  des  vers  à  soie,  deux  de  la  vigne,  la  sécheresse,  la  grêle,  etc.,  tout 
cela  est  inconnu  aux  actions,  obliga'ions,  rentes  sur  l'Etat,  garanties  souvent,  et 
quelquefois  payées  avec  l'impôt  qu'on  nous  demande  toujours,  môme  lorsque  nos 
récoltes  ne  valent  pas  le  prix  du  travail  employé  à  les  recueillir. 

«  Une  grande  manifestation  des  agriculteurs  est  devenue  nécessaire,  et  jamais 
le  moment  n'a  été  plus  favorable.  Un  comité  s'est  formé  à  Valence.  Ce  comité, 
après  avoir  adopté  l'idée  dure  pétition  au  Corps  législatif  pour  réclamer  l'appli- 
cation «lu  j:rand  principe  constitutionnel  de  l'égalité  devant  l'impôt,  vous  fait  appel, 
monsieur,  pour  recueillir  dans  votre  commune  le  plus  grand  nombre  possible  de 
signatures.  Il  vous  adresse  à  cet  effet  de-  exemplaires  irnprim 's  de  la  pétition,  sur 
lesquels  doivent  être  appjfées  les  signatures  aux  £*,  3e  et  ke  pages. 

•  Le  comité  ne  doute  pas  que  tous  les  propriétaires  ne  viennent  avec  empresse- 
ment réclamer  une  léforme  si  juste  et  si  urgente.  Celte  manifestation  agricole, 
vous  le  comprenez,  doit  être  ausu  sérieuse  que  possible  :  aussi  nous  vous  prions 
d'éviter  les  signatures  dont  la  sincérité  et  la  valeur  pourraient  être  suspectées. 
Pour  tous  les  renseignements  ou  demandes  d'autres  exemplaires  de  pétition,  vous 
êtes  prié  de  vous  adresser  plus  spécialement  à  M.  le  marquis  de  Bimard, 
a  Chabeuil  (Drômeï,  chargé  de  centraliser  la  correspondance,  d'y  répondre 
et  de  recueillir  les  pétitions  signées.  Toutefois,  tous  les  membres  du  comité  se 
feront  un  devoir  de  faire  parvenir  à  destination  ce  qui  sera  demandé  à  chacun 
d'eux  en  particulier. 

«  Recevez,  Monsieur,  etc. 

«  Les  membres  du  comité  :  Marquis  de  Bimard,  à  Chabeuil;  Charrin  Johannis, 
à  Montélier;  Clairfoud,  ancien  notaire  à  Montélier;  Dupré  de  Loire,  à  Valence; 
Faurp,  maire  à  Montmeyr.n;  De  Monkault  (Eugène),  à  Livron;  Saunier,  à  la 
Teppe  sur  Alixan;  Servan  (Charles),  maire  à  Pont-de-l'Isère;  marquis  do  Sièyes, 
à  Valence.  » 

Voici  le  modèle  de  la  pétition  qu'il  s'agit  de  signer  et  d'adresser  à 
31.  le  marquis  de  Bimard,  à  Chabeuil  (Drôme),  qui  se  charge  d'en  faire 
la  concentration: 

«  Messieurs  les  députés,  s'il  est  un  principe  raisonnable  et  juste,  c'est  celui  de 
l'êgalitè  devant  l'impôt.  Inscrit  depuis  1789  dans  toutes  nos  constitutions,  il  veut 

Sue  chacun  supporte  sa  part  des  charges  publiques,  en  proportion  de  sa  fortune. 
B  principe,  sans  doute,  recevait  son  application  lorsque  la  fortune  entière  de  la 
France  résidait  dans  la  propriété  immobilière.  Mais  depuis  un  demi-siècle,  quel 
changement!  Aujourd'hui,  la  moitié  de  la  fortune  de  noire  pays  est  en  capitaux 
mobiliers  placés  sur  les  fonds  des  Etats  ou  dans  les  affaires  industrielles  françaises 
ou  étrangères.  Ces  capitaux  qui  se  sont  développés  sans  travail  pour  leurs  proprié- 
taires daus  des  proportions  souvent  si  énormes,  produisent  encore  sans  souci,  des 
revenus  considérables  perçus  sans  fatigue  et  même  sans  gêne,  et  leur  part  contri- 
butive aux  dépenses  publiques,  le  plus  souvent  absolument  nulle,  et  toujours  déri- 
soire. 

«  L'impôt  direct  pèse  uniquement  sur  le  sol  et  la  propriété  immobilière.  Cen- 
times additionnels,  prestations,  syndicats  sont  autant  de  surcroîts  de  charges 
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absolument  inconnus  au  capital  mobilier.  Quoi  donc  d'étonnant  que  le  capital  dé~ 
série  l'agriculture  où  il  ne  trouve  que  des  obligations  si  lourdes  s'élevant  quelque 
fois  à  plus  de  50  pour  100  du  revenu,  atteint  si  souvent  lui-même  par  les  ûeaux  ?  La 
dépréciation  du  sol  si  peu  en  rapport  avec  la  diminution  de  la  valeur  de  l'argent 
n'est-elle  pas  la  conséquence  naturelle  de  cet  état  de  choses? 

«  Le  grand  point  de  départ  des  souffrances  de  l'agriculture  est  dans  l'inégalité 
devant  l'impôt.  Le  jour  où  la  moitié  de  limpôt  direct  et  de  tous  ses  accessoires  sera 
supportée  par  le  capital  mobilier,  on  verra  l'agriculteur  reprendre  courage,  parée 
qu'il  ne  sera  plus  la  fraction  taiilable  et  corvéable  et  qu'il  aura  conquis  la  véritable 
égalité. 

«  L'objection  principale,  nous  le  savons,  faite  à  la  modification  que  nous  venons 
réclamer  d.ins  noire  régime  financier,  c'est  le  contre-coup  que  peut  ressentir  le  ca- 
pita  lui-même,  et  la  diminution  de  la  fortune  publique  qui  en  résultera.  Mais  a-t- 
on de  seun  labiés  craiu»es  lorsqu'on  nous  crée  des  centimes  additionnels?  A-t  on 
pensé  à  semblable  objection  lorsqu'on  a  dans  si  p  u  d'années  amené  une  augmen- 
tation de  ~5  pour  100  dacs  la  quotité  des  impôts  que  supporte  e  sol?  Nest-il  pas 
évident,  en  outre,  que  si  le  capital  mobilier  perdait  de  sa  valeur  (ce  qui  est  con- 
testable dans  une  certaine  limite),  le  capital  immobilier  augmenterait,  ce  qui  ne 
ferait  que  rétablir  selon  la  justice  l  égalité  si  largement  rompue,  et  la  propriété  fon- 
cière reprendrait  ce  dont  le  capital  mobilier  l'a  injustement  dépouillée. 

«  Mais,  messieurs  les  députés,  le  principe  d'équité  doit  dominer  toutes  les  oftjec- 
tions  el  il  s'agit  de  sauver  de  la  ruine  notre  agriculture  si  compromise.  C'est  à  et* 
deux  considérations  puissantes  que  nous  faisons  appel  pour  vous  demauderle  prompt 
dégrèvement  de  la  propriété  foncière  en  faisant  supporter  aux  capitaux  mobii  ers 
leur  juste  part  dt-s  impôts  publics.  » 

Nous  n'affirmons  pas  qu'il  soit  facile  d'établir  l'impôt  demandé  par 
le  comité  de  h  Drome,  ni  qu'il  doive  en  résulter  un  très-grand  soula- 
gement pour  l'agriculture.  Mais  la  question  ?st  très-importante.  Il  est 
nécessaire  qu'elle  soit  étudiée  rapidement.  Elle  no  doit  pas  être  éloi- 
gnée par  une  lin  de  non-recevoir,  et  plus  il  y  aura  do  signataires  à  la 
pétition,  plus  vite  ceitainement  ou  s'occupera  des  raoy  ns  de  donner 
une  juste  satisfaction  aux  intérêts  agricoles  longtemps  mal  compris  ou 
négligés  dans  notre  belle  France. 

XI.  —  Réduction  des  droits  sur  les  vins. 

M.  Granierde  Cassagnac,  usant  de  l'initiative  législative,  a  proposé 
un  projet  de  loi  ayant  pour  but  de  réduire  do  50  pour  100  les  droits  à 
l'entrée  des  vins  en  cercles  dans  la  ville  de  Paris.  La  Commission  char- 
gée d'examiner  ce  projet  a  conclu  à  l'unanimité  à  son  admission,  ainsi 
qu  il  resuite  du  rapport  qui  vient  d'être  fait  par  M.  Tassin.  Le  projet 
de  loi  est  ainsi  conçu  : 

«  Article  unique.  A  partir  du  1"  janvier  1871,  les  droits  à  percevoir  à  l'entrée 
de  la  villle  de  Paris,  tant  par  l'Etat  comme  contributions  indirectes,  que  par  la 
commune  comme  droits  d'octroi,  sont  réduits  pour  les  vins  en  cercle,  à  une  somme 
fixe  de  10  fr.  par  hectolitre,  qui  seront  partagés  par  égale  portion  entre  l'Etat  et  la 
ville  de  Paris.  » 

Nous  espérons  que  ce  projet  sera  adopté.  Les  intérêts  auxquels  il 
donne  satisfaction  sont  considérables,  puisqu'il  s'agit  à  la  fois  des  con- 
Bommateurs  et  des  producteurs.  Toutes  les  considérations  à  faire  va- 
loir sont  très-bien  exposées  dans  le  rapport  fait  par  M.  Tassin  au  nom 
de  la  Commission  chargée  d'examiner  le  projet  de  M.  Granier  de  Cas- 
sagnac.  Le  sujet  est  si  important  pour  la  viticulture  que  nous  nous 
empressons  de  reproduire  ce  rapport  : 

Messieurs,  le  projet  de  loi  soumis  à  vos  délibérations  a  ponr  but  de  réduire  à 
10  fr.  l'hect.  ie  droit  sur  1*8  vins. en  cercles  entrant  à  Tans,  qui  est  actuellement 
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de  20  fr.,  tant  pour  la  ville  de  Paris  que  pour  l'Etat.  Le  droit  réduit  à  10  fr.  serait 
partagé,  par  moitié,  entre  l'Etat  et  la  ville. 

Ce  projet  se  rattache  aux  intérêts  les  plus  essentiels  de  la  France,  et  le  nombre 
des  adhésions  qu'il  a  rencontrées  à  la  Chambre  indique  qu'il  répond  à  une  des  exi- 
gences les  plus  légitimes  de  l'opinion  publique,  à  un  des  besoins  les  plus  pressants 
de  notre  agriculture,  et  à  un  sentiment  de  justice  disti  ibutive,  qui  nous  semble 
avoir  été  trop  méconnu  jusqu'à  ce  jour. 

Soixante-douze  départements  cultivent  la  vigne;  on  comptait,  en  1869,  2,407,209 
hectares  plantés  en  vigues ;  qui  sont  possédés  ou  cultivés  par  2  millions  de  familles 
de  vignerons  ou  de  propriétaires  récoltants. 

En  admettant  que  charnie  famille  se  compose  de  cinq  pirsonnes,  10  millions  d'ha- 
bitants seraient  intéresses  à  la  viticulture,  et  si  l'on  suppose  que  les  industries  acces- 
soires qui  s'y  rapportent  peuvent  fournir  les  moyens  d'existence  à  2  millions  d'ha- 
bitants, on  arrive  à  constater  que  la  prospérité  du  tiers  de  la  population  totale  de 
la  France  est  liée  à  celle  de  cette  branche  de  notre  agriculture. 

Il  importe  donc  de  rechercher  les  conditions  qui  lui  sont  laites  et  de  faire  dispa- 
raître de  notre  législation  les  causes  de  souffrances  dont  elle  se  plaint  légitimement 
depuis  si  longtemps. 

Les  vins  français  peuvent  se  diviser  en  trois  catégories  :  les  vins  ordinaires  ou 
communs,  dont  le  prix  est  inférieur  à  25  fr.  l'hectolitre;  les  vins  fins,  dont  le  prix 
varie  de  25  à  300  fr.,  et  les  vins  de  luxe  dont  le  prix  est  supérieur  à  300  fr. 

Les  documents  officiels  ne  nous  cnt  pas  permis  d'établir,  par  rapport  à  la  super- 
ficie totale  du  territoire  planté  en  vignes,  la  proportion  respective  de  chacune  de 
ces  cultures.  Mais  si  l'on  en  juge  par  la  récolte  de  l'année  1869,  les  vins  ordinaires 
représenteraient  plus  de  23/2^  de  la  production  totale  (71  millions  d'hectolitres 
au-dessous  de  30  fr.  et  2,980,000  au-dessus  de  30  fr.). 

Le  Gouvernement,  en  réalisant  la  réforme  douanière  par  la  voie  des  traités  de 
commerce,  y  a  apporté  la  pensée  de  développer  notre  richesse  viticole.  Dans  Je 
traité  cenclu  en  1860  avec  1  Angleterre,  comme  dans  ceux  qui  l'ont  suivi,  il  a,  par 
compensatiop  de  l'ouverture  du' marché  français  aux  produits  manufacturés  étran- 
gers, obtenu  des  réductions  considérables  sur  les  droits  d'entrée  qui  frappaient  les 
vins  français  à  l'étranger,  et  notamment  en  Angleterre. 

Les  vins  fins  ou  de  luxe  ont  seuls  profité  de  ces  traités. 

Il  est  avéré,  en  eiïet,  que  les  vins  ordinaires  n'ont  pu  trouver  leur  écoulement 
en  Angleterre,  et  que  les  débouchés  qu'on  espérait  leur  donner  à  l'étranger  sont 
restés  fermés;  leur  consommation  est  demeurée  limitée  au  marché  français  et 
spécialement  à  la  consommation  parisienne.  Nous  ne  pouvons  pas  nous  attendre  à 
ce  que  l'avenir  leur  soit  prochainement  favorable,  car  1  alimentation  commune  d'un 
peuple  est  déterminée  par  ses  conditions  climatériques  et  par  un  ensemble  de  cir- 
constances et  d'habitudes  sur  lesquelles  les  réformes  économiques  ne  pourraient 
avoir  d'influence  immédiate  que  dans  le  cas  où  les  droits  seraient  considérablement 
réduits. 

Pour  ne  citer  qu'un  exemple  de  ces  avantages  créés  aux  vins  fins  ou  de  luxe,  il 
suffit  de  présenter  en  regard  des  exportations  de  vins  faites  en  Angleterre  avant 
1860,  celles  qui  ont  suivi  la  conclusion  des  traités  de  commerce. 

De  1855  à  1859,  il  a  été  importé  en  Angleterre  248,000  hectolitres,  représentant 
une  valeur  de  81,026,000  fr.,  soit  en  moyenne  49,600  hectolitres  d'un  produit 
moyen  annuel  de  16,205,200  fr.  Le  droit  d'entrée  était  alors  de  151  fr.  33  c.  par 
hectolitre,  et  la  valeur  moyenne  de  l'hectolitre  était  de  329  fr.  La  quotité  du  droit 
a  été  pendant  cette  période  de  46  0/0. 

De  1860  à  1869,  au  contraire,  il  a  été  exporté  à  destination  de  l'Angleterre 
1,748,000  hectolitres,  représentant  une  valeur  de  397,412,000  fr.,  soit  par  année 
174,800  hectolitres  correspondant  à  une  valeur  moyenne  de  39,741,200  fr.  Le  droit 
d'entrée  pendant  cette  période,  l'année  L866  exceptée,  a  été  de  27  fr.  51  c.  l'hecto- 
tolitre,  et  la  valeur  de  l'hectolitre  de  2  i9  fr.  La  quotité  du  droit  par  rapport  à  la 
valeur  a  varié  de  33  à  13  0/0. 

Ces  chiffres  démontrent  clairement  que  les  vins  au-dessus  de  25  fr.  l'hectolitre 
ont  seuls  profité  des  débouchés  ouverts.  Les  vins  ordinaires  n'ont  pas  bénéficié  de 
cet  accroissement  de  la  consommation  à  l'étranger.  Les  vins  fins,  au  contraire,  qui 
étaient  précédemment  assujettis  à  un  droit  de  50  0/0  de  leur  valeur  moyenne,  ont 
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été  exportés  depuis  les  traités  en  quantité  quadruple,  grâce  à  une  réduction  des 
5/6  des  droits  qu'ils  acquittaient. 

Or,  si  l'on  considère  qu«  les  vignobles  producteurs  des  vins  tins  sont  aux  mains 
de  propriétaires  qui  les  font  cultiver  par  des  ouvriers  agricoles  doi.t  la  rémunéra- 
tion ne  s  i  hit  pas  les  influences  favorables  ou  contraires  auxquelles  sont  exposés, 
en  g  néral,  les  propriétaires  vignerons,  on  comprendra  que  les  bienfaits  des  traités 
de  commerce  n'ont  en  rien  été  acquis  à  cette  nombreuse  partie  de  la  population 
qui  sur  presque  tous  les  points  de  la  France,  se  livre  à  la  culture  de  la  vigne  et  à 
la  production  des  vins  communs,  qui  n'ont  d'autre  issue  que  le  mâché  français. 

Ceux-ci,  au  contraire,  ont  ressenti  d'autant  plus  vivement  le  préjudice  que  leur 
cause  l'application  d'un  tarif  unique  sur  les  vins  en  cercles,  quelle  qu'en  soit  la 
valeur.  D  :  toutes  part-  se  sont  élevées  les  plaintes  les  plus  vives  contre  un  système 
de  fiscalité  quia  le  double  défaut  de  ne  frapper  le  producteur  et  le.  consommateur 
de  vins  de  luxe,  que  dans  une  proportion  réellement  inappréciable,  tandis  que  les 
producteurs  et  consommateurs  de  vins  ordinai  es  sont  atteints  par  un  droit  qui, 
variant  de  1 00  à  200  0/0,  constitue  un-'  véritable  prohibition  au  développement 
nature  et  libre  de  la  productif  n  e'  de  la  consommation. 

Les  intérêts  des  producteurs,  d'accord  avec  les  sentiments  de  la  justice,  récla- 
maient rétablissement  de  droits  ad  val  rem.  Votre  commission  a  momu  la  légiti- 
mité de  ce  principe;  mais  elle  a  cru  devoir  ajourner  sa  décision  à  rafson  des  obsta- 
cles qu'en  rencontrerait  l'application.  11  lui  a  été  démontré  en  outre  o,ue  la  réduction 
obtenue  s,  r  les  droits  que  paient  les  vit  s  ordinaires  ne  procurerait  aux  producteurs 
et  aux  consommateurs  de  ces  vins  qu'une  satisfaction  insuf -santé,  si  cet<e  réduc- 
tion ne  pouvait  être  que  proportionnelle  aux  compensations  fournies  par  l'élévat  on 
d»  s  droit  =  sur  les  vins  de  qualité  supérieure,  ce  droit  lût-il  porté  à  Cent  pour  cent 
de  la  valeur  de  ces  produits. 

Il  est  en  effet  constaté  qu'à  Paris  la  consommation  des  vins  ordinaires  comprend 
les  89/100*^6  la  consommation  totale. 

Il  est  vrai  que  depuis  dix  ans  Ks  vignobles  des  départements  du  midi  n'ont  pas 
cessé  de  jouir  d'une  prospérité  croissante,  ainsi  que  l'attestent  les  dévelop;  eraents 
de  la  viticulture  dans  cette  partie  de  la  France  ;  mais  cela  lient  à  une  circonstance 
particulière.  Avant  l'annexion  des  communes  suburbaines,  les  producteurs  de  vins 
ordinaires  du  Centre,  de  l'Est  et  de  l'Ouest,  approvisionnai  nt  la  banlieue,  qui  a 
consommé  en  1858,  780.000  hectolitres  de  vin. 

puis  l'annexion,  les  habitants  de  la  banlieue  ont  été  soumis  an  répime  de  l'octroi 
et  leur  approvisionnement  s'effectue  dans  des  condilious  préjudiciables  à  l'hygièue 
publique. 

La  laculté  d'alcoolisation  accordée  aux  vins  de  tou'e  provenance,  afin  de  faciliter 
le  transport  de  ceux  qui  ne  peuvent  supporter  le  déplacement  sans  une  addition 
d'alcool,  permet  aux  intermédiaires,  après  avoir  effectué  les  mélanges  de  vius  diffé- 
rents, de  livrer  à  la  consommation  parisienne,  et  notamment  aux  détaillants,  des 
vins  contenant  encore  une  proportion  de  12  à  13*  d'alcool. 

Ce  fait,  qui  est  de  notoriété  publique,  est  connu  de  l'administration  des  contribu- 
tions indire  tes.  Il  établit  une  sorte  de  fraude  qui  s'exerce  sous  la  loi,  et  qui  a  pour 
conséque'  ce  de  faire  échapper  à  la  perception  du  droit  une  quantité  n»  table  du  li- 
quide consommé  à  Paris.  Le  vij  en  effet,  en  entrant  aux  barrières  à  1  j%  et  n'étant 
livré  au  consommateur  qu'à  un  degré  moindre,  subit  impunément  une  addition  d'eau 
vendue  comme  vin. 

Le  préjudice  qui  en  résulte  est  considérable  Sans  parler  des  facilités  qu'y  trouve 
la  sophistication,  ce  préjudice  atteint  en  même  temps  les  producteurs  de  vins  ainsi 
alcoolisés  qui  nuisent,  par  ces  précédés,  au  propre  écoulement  de  leurs  produits; 
il  frappe  les  producteurs  de  vins  similaires  auxquels  il  e  - 1  indispensable  d'avoir 
recours  pour  le  mélange,  mais  qui  Le  subiraient  plus  que  de  bien  moindres  addi- 
tions d'eau;  il  lè.-e  enfin  «les  intérêts  du  Trésor  et  ceux  de  la  ville  de  Paris. 

En  admettant  en  effet,  que  la  consommmation  chez  les  détaillants  ne  soit  égale 

3n'à  la  moitié  de  la  consommation  totale  (on  admettait  en  \*3Q  qu'elle  était 
es  2/3),  elle  aurait  été,  en  1869,  de  l,85i»,0C0  hectolitres.  Il  aurait  pu  être  ainsi 
soi  si  rail  par  approximation  aux  droits  du  Trésor  et  de  la  Ville  une  sommn  égale 
à  i0  tr.  60  X  600,000,  soit  12,508,000  francs. 

Nous  n'avons  pas  à  discuter  cette  question  de  l'alcoolisation  oui  fait  l'objet  d'un 
amendement  spécial.  Nous  avons  voulu  cependant  constater  que  l'énormité  des  droits 
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ne  pesait  pas  seulement  sur  la  consommation  parisienne,  mais  que  cette  con- 
sommation avait  encore  à  subir,  à  raison  même  des  tarifs  excessifs  des  droits  d'en- 
trée, des  conditions  aussi  nuisibles  à  la  qualité  des  vins  qu'à  la  sauté  publique. 

La  fraude,  en  effet,  croît  en  raison  directe  de  l'élévation  des  droits.  Si  donc  le 
producteur  est  atteint  dans  l'écoulement  de  son  produit  qui  est  frappé  de  droits  va- 
riant de  100  à  200  0/o  de  sa  valeur,  le  consommateur,  qui  s'appiovisionne  chez  le 
débitant  pour  lui  et  sa  famille,  ne  peut  se  procurer,  même  à  prix  irès-élevés,  à  l'é- 
tat naturel,  un  produit  aliraenîaire  de  première  nécessité. 

Cette  situation  a  soulevé  les  plaintes  les  plus  légitim  -s  de  la  part  des  produc- 
teurs des  départem  ntsdu  centre  de  la  France;  ces  plaintes  sont  d'ailleurs  justices 
par  i'état  pr  caire  de  la  viticulture  dans  ces  contrées. 

Depuis  dix  ans,  la  culture  de  la  vigne  a  perdu  : 

Dans  le  Puy-de-Dôme  470  hectares,  l'Allier  1,710,  le  Loiret  1 ,981 ,  l'Eure-et- 
Loir,  2,067,  Seine-et-Oise  477,  Seine  et-Marne  6,776,  l'Oise  431,  l'Ai  ne  1,860, 
l'Yonne  953,  la  Marne  454,  l'Aube  129,  la  Moselle  82),  le  Bas-Rhin  1,138,  la 
Loire-Inférieure  116,  l'Isère  1,244. 

Ajoutons  que  si  l'on  tenait  compte  de  la  quantité  de  vignes  cultivées  à  la  charrue 
qui  ont  remplacé  celles  cultivées  par  la  main  de  l'homme,  on  trouverait  que  la  vi- 
ticulture est  en  décroissance  dans  la  plupart  des  départements  du  centre  de  la 
France. 

Dans  certains  cantons  presque  exclusivement  viticoles,  les  recettes  des  bureaux 
d'enregistrement  subissant  l'amoindrissement  de  la  propriété  elle-même,  ont  di- 
minué d'un  tiers  depuis  dix  ans.  Un  pareil  état  de  choses  appelle  un  remède  aussi 
prompt  qu'efficace. 

L'enquête  agricole  a  constaté  de  touîes  parts  les  mêmes  souffrances,  et  l'on  a 
demandé  que  les  droits  d'octroi  fussent,  sinon  supprimés,  au  moins  consid  érable- 
ment  réduits.  On  réclame  surtout  d'une  façon  unanime  une  réduction  très-notable 
sur  les  droits  perçus  à  Paris. 

Paris  n'est  pas  seulement  le  grand  centre  d'écoulement  des  vins,  il  est  encore  le 
régulateur  du  marché  français. 

La  réduction  proposée  par  le  projet  de  M.  Granier  de  Cassagnac,  et  acceptée 
unanimement  parla  commission,  doit  être  un  commencement  de  satisfaction  donné 
aux  consommateurs,  aux  producteurs  et  à  toute  la  population  des  contrées  vigno- 
bles, dont  la  prospérité  est  intimement  liée  à  celle  de  la  viticulture. 

Quelles  en  seraient  les  conséquences  pour  la  Ville  de  Paris? 

Prenons  pour  exemple  l'année  1868.  Il  est  entré  à  Paris  en  1868  environ 
3,600,000  hect.  de  vins;  la  Ville  a  perçu  39,695,743  fr  69.  La  réduction  à  5  fr. 
du  droit  qui  est  actuellement  de  1 1,  lui  ferait  perdre  21 ,800,000  fr. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  dicter  à  la  ville  des  compensations  qu'elle  devrait 
rechercher;  il  nous  suffira  d'indiquer  par  quelques  chiffres  comment  pourrait  être 
rétabli  l'équilibre  du  budget. 

Et  d'abord  il  faut  rappeler  que  la  Ville  de  Paris,  qui  n'est  grevée  d'aucun  cen- 
time additionnel  extraordinaire,  est  autorisée  à  frapper  les  vins  d'une  surtaxe  de 
2  francs  par  hectolitre,  qui  doit  prendre  fin  cette  ann^e;  il  est  difficile  d'admettre 
qu'elle  puisse  être  prorogée,  puisqu'elle  a  t\À  accordée  en  violation  du  droit  com- 
mun, d  après  lequel  les  villes  ne  peuvent  établir  aucune  surtaxe  d'octroi  sans  s'être 
préalablement  imposées  au  maximum  des  centimes  additionne's. 

Les  compensations  peuvent  résulter  :  1°  de  l'excéJant  de  la  c^nsoramaion  pro- 
duite chaque  année  par  l'accroissem  nt  de  la  population  ;  il  a  été  de  30,000  habi- 
tants de  18o0  à  1868,  et  a  fourni  une  augmentation  constante  de  2,200,000  fr., 
soit  1,000,000  fr.  ;  2°  on  peut  admettre  que  la  réduction  de  l'eau  additionnée  au 
vin  produirait  dnns  la  perception  une  plus-value  de  2,000,000  fr.;  3°  le  dégrève- 
ment déterminera  une  augmentation  de  la  consommation  des  vins  qu'on  ne  saurait 
évaluer  à  moins  d'un  cinquième,  soit  3,000,000. 

Enfin  la  Ville  de  Paris,  au  lieu  d'appliquer  a  des  dépenses  extraordinaires  Us 
ressources  ordinaires  du  budget,  pourrait  s'imposer  20  centimes  extraoïdinaires , 
dont  le  proluit,  à  raison  de  400  fr.  l'un,  ferait  de  8  millions. 

Il  serait  possible  de  créer  d  autres  ressources  ;  la  Ville  a  établi  à  grands  frais  des 
canaux  de  dérivation  qui  ont  amené  à  Paris  des  eaux  de  qualité  supérieure;  le 
produit  capitalisé  à  5  0/0  de  ces  eaux  est  beaucoup  inférieur  à  la  dépense  qu'elles 
ont  causée  et  qui  a  été  soldée  avec  les  ressources  de  l'octroi.  N'y  aurait-il  pas  heu 
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de  mettre  cette  différence  à  la  charge  des  usagers  de  ces  eaux  et  d'en  dégrever  le 
budget  ordinaire  qui  e*t  soldé  par  tous  les  contribuables?  Certains  tarifs  de  l'oc- 
troi ne  devraient-ils  pas  être  remaniés  de  façon  à  fournir  une  augmentation  de 
revenus  notable  ? 

Quant  à  l'Etat,  il  subirait  une  perte  qui  ne  saurait  être  remplacée  par  des  impôts 
nouveaux.  Elle  serait  d'environ  18,000,000. 

Pourtant  ce  déficit  serait  diminué  de  :  1°  l'augmentation  de  la  consommation 
évaluée  à  un  cin  mième,  soit  3,000,000  fr.  ;  2°  la  plus-value  produite  par  la  réduc- 
tion de  l'eau  additionnée  au  vin,  soit  2,000.000  fr.  ;  3°  enfin  l'augmentation  résul- 
tant de  l'accroissement  de  la  population,  soit  1,0»  0,000  fr. 

Il  ne  resterait  donc  à  remplacer  dans  les  caisses  de  l'Etat  qu'une  somme  de 
12.000,000. 

En  face  de  l'intérêt  considérable  qui  s'attache  à  l'adoption  d'une  mesure  que 
réclament  72  départemenst, l'Etat  ne  saurait  refuser  la  réduction  des  droits  d'entrée 
sur  les  vins  en  cercles  à  Paris. 

Les  contributions  indirectes  produisent  régulièrement  une  augmentation  annuelle 
de  30  à  35  millions;  une  partie  au  moins  de  ces  excédants  devrait  légitimement  pro- 
fiter à  l'une  des  brandies  les  plus  importantes  des  contributions  indirectes. 

Une  objection  plus  grave  est  faite  au  projet.  L'abaissement  à  5  francs  par  l'Etat 
des  droils  d'entrée  à  Paris  sur  les  vins  constituera  un  privilège  par  rapport  à  d'au- 
tres villes  de  France  moins  importantes  ei  dont  la  taxe  unique  dépasse  5  francs. 
L'équité  exigerait  que  partout  la  réduction  fût  appliquée  dans  la  même  proportion 
qu'à  Paris. 

C'est,  en  effet,  ce  que  comprend  l'auteur  du  projet  et  ce  qu'a  voulu  la  commis- 
sion; mais  Ja  situation  faite  à  Paris  ne  crée  pas  un  privilège,  elle  est  le  résultat 
.  d'uLe  nécessité  II  est  vraiment  impossible,  dans  l'état  actuel  des  finances  publiques, 
de  songer  à  appliquer  de  suite  la  mesure  d'ensemble. 

Toutes  les  tentatives  faites  dans  ce  but  sont  venues  échouer  contre  les  difficultés 
financières.  La  réforme  de  l'impôt  des  boissons  ne  semble  pouvoir  être  entreprise 
que  partiellement  et  successivement.  Il  y  aura  du  reste  dans  la  situation  faite  à  la 
ville  de  Paris  une  garantie  pour  les  autres  villes  de  France,  qui  auraient  le  droit  de 
réclamer  le  bénéfice  de  la  mesure  que  nous  vous  proposons  si,  dans  un  temps  pro- 
chain, le  législateur  oubliait  qu'il  y  a  là  un  devoir  à  remplir  et  une  inégalité  à  taire 
disparaître. 

fl  couvient  d'ailleurs  de  faire  remarquer  que  l'Etat  ne  procède  pas  autrement 
lorsqu'il  s'agit  de  la  création  d'œuvres  d  utilité  publique. 

Les  chemins  de  fer  n'ont  pu  être  construits  que  successivement,  et  leur  dépense 
a  été  supportée  par  l'universalité  des  contribuables;  le  rachat  des  canaux  et  des 
ponts  s'est  effectué  partiellement. 

En  présence  du  grand  intérêt  agricole  qu'il  s'agit  de  sauvegarder,  des  plaintes 
a  légitimes  et  si  fondées  que  font  entendre  ces  millions  de  petits  propriétaires  viti- 
culteurs, en  présence  des  avantagée  faits  à  la  viticulture  de  luxe  par  les  traités  de 
commerce,  votre  commission  a  pensé  qu'aueun  intérêt  démocratique  plus  respecta- 
ble ne  s'imposait  plus  sérieusement  à  l'attention  et  à  la  sollicitude  du  Gouvernement 
et  de  la  Chambre;  aussi  elle  n'hésite  pas.  messieurs,  à  vous  proposer  l'adoption 
du  projet  de  loi  présenté  par  M.  Granier  de  Cassagnac  et  131  de  nos  collègues. 

La  diminution  de  l'impôt  des  boissons  à  Paris  n'est  qu'un  premier 
pas  dans  la  voie  des  réformes  que  tout  notre  régime  fiscal  va  nécessai- 
rement subir.  Il  en  résultera  naturellement  la  suppression  de  l'abus  du 
\inage  ou  alcoolisation  que  M.  Tassin  n'a  fait  qu'effleurer,  et  qui  est 
depuis  quelque  temps  l'objet  de  grandes  discussions  dans  le  sein  de 
l'Académie  de  médecine.  Il  n'y  aura  plus  d'intérêt  à  alcooliser  par 
fraude,  lorsque  l'impôt  sur  les  vins  cessera  d'être  exagéré.  On  n'ajou- 
tera de  l'alcool  que  quand  la  nécessité  en  sera  absolue  pour  la  conser- 
vation des  vins  ou  leur  transport. 

Les  intérêts  viticoles  rencontrent  au  Corps  législatif  les  plus  vives 
sympathies,  comme  on  peut  le  voir  par  le  rapport  de  M.  Tassiu,  comme 
cela  résulte  aussi  d'un  rapport  de  M.  Granier  de  Cassagnac  sur  une  pé- 
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tition  de  M\3.  Desliens,  de  Villeneuve-sur-Yonne,  demandant  au  Gou- 
vernement de  faire  enseigner  les  principes  de  la  vinification  dans  les 
écoles  primaires  des  départements  viticoles.  Cette  pétition  a  été  consi- 
dérée par  le  rapporteur  comme  émettant  un  vœu  essentiellement  légi- 
time et  plausible,  quoique  sujet  à  discussion  dans  sa  pariie  pratique. 
Le  transport  de  l'école  d'agricult»re  de  la  Saulsiie  dans  un  départe- 
ment, viticole,  en  donnant  à  cette  école  le  caractère  spécial  d'enseigner 
particulièrement  la  culture  de  la  vigne  et  les  procédés  de  vinification, 
est  un  commencement  de  satisfaction.  Faut-il  en  outre  créer  des  fer- 
mes-écoles uniquement  viticoles?  C'est  une  question  que  nous  ne  ré- 
soudrions pas  favorablement.  Tout  en  donnant  une  grande  importance 
à  un  enseignement  viticole,  il  ne  faut  pas  l'isoler  absolument  du  reste 
de  l'agriculture. 

XII.  —  Deux  annuaires, 

Jl  vient  de  paraître  deux  annuaires  que  nous  devons  nousempresser 
de  Bignaler  à  l'attention  des  agriculteurs.  Le  premier  est  l'annuaire  delà 
Société  des  agriculteurs  de  France  ;  il  ne  contient  pas  moins  de  742  pages 
dont  une  partie  en  petit  texte.  L'autre  est  celui  de  la  Société  des  anciens 
élèves  de  l'Ecole  de  Grand-Jouan  :  il  est  dû  à  M.  Rieffel  et  se  compose 
de  165  pages.  Ils  seront  tous  deux  consultés  avec  fruit  par  tous  ceux 
qui  s'occupent  du  progrès  agricole  et  qui  veulent  approfondir  les  si 
nombreuses  questions  actuellement  pendantes  dans  le  domaine  agro- 
nomique. L'annuaire  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France  ne  con- 
tient pas  seulement  les  procès  verbaux  de  la  grande  session  annuelle; 
il  renferme  eu  outre  tous  les  travaux  des  dix  sections  et  un  grand  nom- 
bre de  rapports  qui  n'ont  pn  arriver  en  temps  utile  pour  être  discutés 
en  assemblée  générale.  Il  se  termine  par  des  extraits  des  deux  mé- 
moires de  M.  Nast  et  de  MM.  Renard  et  Frontault,  récompensés  à  la  suite 
du  concours  ouvert  sur  l'emploi  de  l'engrais  humain.  L'annuaire  de 
Grand-Jouan  qui  est  le  cinquième  paru  jusqu'à  ce  jour  ne  renfermepas 
seulement  des  renseignements  relatifs  à  l'association  des  anciens  élèves 
de  cette  école  qui  se  sont  groupes  autour  de  leur  vénéré  directeur 
M.  Rieffel.  Il  contient  de  plus  des  détails  très-intéressants  sur  les  ré- 
sultats de  la  culture  de  Grand-Jouan,  puis  une  série  de  notes  ou  Mé- 
moires marqués  au  coin  de  la  bonne  observation.  En  voici  les  titres  :  sys- 
tème d'exploitation  et  de  culture  dans  les  pays  de  bruyères  par  M.  Rieffel; 
météorologie  en  1868  et  1869  par  MM.  Camille  Boudy  et  A.  Laporte; 
règles  générales  concernant  l'application  de  l'eau  aux  prairies,  par 
M  A.  Billot;  mémoires  sur  Fexp  oitation  de  Norieux,  par  M.  Salvat- 
Paris;  note  sur  la  cuscute  par  M.  Saint-Gai;  observations  sur  la  statis- 
tique et  l'élevage  des  moutons,  par  M.  L.  Bruguière;  le  brome  des  prés, 
par  M.  Faucberaud;  un  système  dissociation  agricole,  par  M.  Zo- 
chowski  ;  bec  brise -jet  par  M.  Jules  Besnard.  Cette  énumération  suffit 
pour  montrer  que  l'école  de  Grand-Jouan  a  formé  des  agronomes  qui 
marchent  dignement  daus  la  voie  ouverte  par  un  chef  qui,  sans  faire 
de  bruit,  travaillant  loin  de  Paris  au  sein  de  la  Bretagne,  a  su  être  fé- 
cond et  utile. 

J.-A.  BlRftAL. 
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La  sécheresse  de  cette  année  a  tellement  annihilé  la  récolte  des  four, 
rages  que  les  cultivateurs  désespèrent  de  pouvoir  nourrir  leurs  bestiaux 
jusqu'au  printemps  prochain.  Emu  de  cette  tri  te  situation,  le  ministre 
de  l'agriculture  et  du  commerce  a,  par  une  circulaire  du  20  juin  1870  *, 
publié  un  rapport  indiquant  les  meilleurs  moyens  à  prendre  pour  as- 
surer l'alimpntation  du  bétail  menacé  de  périr  par  la  famine.  Entre 
autres  choses,  ce  rapport  mentionne  le  pâturage  dans  les  bois,  et  la 
récolte  de  la  feuillée,  sur  lesquels  il  donne  des  explications  si  bien  faites, 
qu'il  semblerait  inutile  d'en  dire  davantage.  Néanmoins,  ayant  eu  oc- 
casion de  constater  à  cet  égard  des  faits  aussi  importants  que  peu 
connus,  nous  croyons  utile  de  les  publier. 

C'est  assurément  une  excellente  précaution  que  de  ne  faire  pâturer 
au  bois  les  bestiaux  que  le  matin  et  le  soir,  et  de  les  tenir  à  l'écurie 
au  milieu  du  jour,  pour  les  mettre  à  l'abri  des  mouches  qui  les  tour- 
menteraient à  ce  moment.  Mais  les  forêts  recèlent  souvent  un  ennemi 
bien  autrement  dangereux  que  e  s  insectes  importuns,  c'est  le  mal  de 
brou.  Il  frappe  les  bestiaux  qui  vont  brouter  au  bois  sans  y  avoir  été 
élevés,  notamment  toutes  les  bêtes  à  cornes,  dans  les  forêts  domaniales 
de  Saint-Amand  et  de  Marchiennes.  Cette  maladie  est  un  pissement 
de  sang  ou  hématurie.  L'urine  se  colore  en  brun  clair  d'abord,  puis  en 
rouge  vineux  quand  la  maladie  avance,  et  l'animal  ne  tarde  pas  à  périr 
exsangue.  Les  vétérinaires  sont  trop  souvent  impuissants  à  dompter 
cette  rapide  maladie,  soit  qu'ils  arrivent  trop  tard,  soit  qu'ils  ne  pos  - 
sèdent  pas  d'antidote  assez  efficace.  Ils  prescrivent  ordinairement  un 
purgatif  minéral  et  des  boissons  rafraîchissantes  d'eau  de  son. 

Les  vieux  gardes  forestiers  de  la  localité  emploient  avec  plus  de 
succès  certaines  plantes  qu'ils  cueillent  en  forêt.  Nous  avons  étudié 
ces  plantes  et  déterminé  leurs  espèces.  La  plus  efficace  paraît  être  la 
bryone  dioïque  (bryonia  dioïca),  appelée  aussi  vigne  blanche,  racine 
de  couleuvrée  ou  navet  du  diable.  Elle  croît  sur  le  périmètre  des  forêts 
et  dans  les  haies.  Sa  racine,  qui  est  très-grosse,  blanche,  charnue  et 
trè?-âcre,  est  un  purgatif  v  iolent.  Cinq  cents  grammes  de  cette  racine, 
râpés,  bouillis  dans  du  lait  et  donnés  en  une  ou  deux  fois  à  une  vache 
atteinte  du  brou,  arrêtent  1  hémorrhagie  des  voies  urinaires  prise  à  son 
début.  M.  Legrand,  médecin  vétérinaire  à  Hasnon,  lieu  de  nos  obser- 
vations, et  auquel  nous  avons  communiqué  le  résultat  de  nos  recher- 
ches, pense  que  l'art  vétérinaire  n'â  qu'à  gagner  à  adopter  l'emploi 
jusque-là  inusité  de  la  bryone,  pour,  en  cas  de  brou,  purger  rapide- 
ment les  ruminants  dont  l'estomac  est  aussi  lent  que  rebelle  à  la  pur- 
gation. 

D'autres  gardes  emploient  la  joubarbe  des  toits  (sempervivum  tec~ 
tomm),  appelée  aussi  artichaut  sauvage;  et  que  l'on  trouve  souvent 
sur  les  toits  et  les  vieux  murs.  Des  décoctions  de  cette  plante  purgative 
guérissent  aussi  le  mal  de  brou.  Enfin,  l'oseille  en  décoction  produit 
pareillement  d'assez  bons  résultats. 

t.  Voir  le  numéro  du  20  juin,  t.  11  de  1870,  p.  123. 
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Mais  il  vaut  mieux  prévenir  la  maladie  que  d'avoir  à  la  guérir.  Pour 
cela,  nous  croyons  qu'il  suffirait  de  donner  des  boissons  rafraîchis- 
santes aux  bestiaux  qui  pâturent  en  forêt,  et  notamment  en  automne, 
de  leur  faire  manger  chaque  jour  quelques  poignées  de  feuilles  de 
betterave,  qui  restent  souvent  sans  emploi. 

Si  l'hygiène  du  bétail  en  forêt  est  peu  connue,  l'emploi  des  feuilles 
pour  sa  nourriture  ne  l'est  guère  plus,  au  moins  en  France.  Tandis 
qii",  dans  ce  pays,  les  propriétaires  de  forêts  assistent  avec  une  inerte 
résignation  à  la  dépréciation  de  leurs  bois  de  charbonnette  et  de  chauf- 
fage et  à  l'amoindrissement  de  leurs  revenus,  il  est  en  Allemagne,  sui- 
vant Rossmaessler1,  des  particuliers  qui,  d*  leurs  bois,  font  du  fourrage. 
C'est  en  têtard  qu'ils  élèvent  le  chêne  destiné  à  cet  usage.  Ils  en  cou- 
pent les  branches  tous  les  trois  ans,  lorsque  le  feuillage  est  encore  vert, 
et  les  lient  en  fagots  qu'ils  font  sécher,  en  les  dressant  contre  le  tronc 
des  têtards.  Pendant  l'hiver,  les  moutons  rongent  avec  le  plus  grand 
plaisir  ce  feuillage  sec,  ainsi  d'ailleurs  que  celui  de  la  plupart  des 
arbres  à  feuilles  caduques.  Pour  cette  destination,  nous  préférerions  la 
culture  en  taillis  exploité  par  révolutions  de  1,  2  ou  3  ans,  suivant 
la  nature  du  bétail  à  nourrir. 

Pour  récolter  accessoirement  de  la  fe.iillée  dans  une  forêt,  il  n'est  pas 
nécessaire  d'en  troubler  l'exploitation.  Dans  les  forêts  domaniales  de 
la  conservation  d'Amiens,  on  a  longtemps  roneele  les  jeunes  taillis  pour 
les  améliorer.  Cette  opération  consistait  dans  le  nettoiement  des  ronce3 
et  surtout  des  bois  dominés.  Pratiqué  lorsque  les  feuilles  sont  encore 
vertes,  le  roncelage  donnerait  un  feuillard  très-convenable  pour  le  bé- 
tail. Les  taillis  de  2  à  8  ans  pourraient  ainsi  fournir  d'abondantes  ré- 
col  es  fourragères.  Nous  avons  consîatéque  sur  un  hectare  de  taillis  ;V^é 
seulement  de  deux  ans,  on  pouvait,  en  le  nettoyant  mo  lérémcnt,  ré- 
colter déjà  3,700  kilogrammes  de  rami'les  garnies  de  feuilles  vertes. 
Dans  cet  état,  elles  sout  mangées  très-volontiers  par  les  bêtes  à  cornes. 
Nous  avons  examiné  si  celles-ci  mangeraient  également  le  feuillage 
après  dessication.  Nous  avons  reconnu  que,  desséché,  il  est  encore  con  • 
sommé  par  les  bêtes  bovines.  Classées  suivant  l'ordre  où  elles  leur  ap- 
pèient  le  plus, les  essences  essayées  par  nous  forment  la  liste  suivante: 
le  frêne  ,  la  bourdaine,  le  sorbier  des  oiseleurs,  l'orme,  le  chêne,  le 
charme,  le  saule  marceau,  l'érable  sycomore,  le  tilleul,  le  tremble,  le 
bouleau  et  le  coudrier.  Mais  les  bestiaux  ont  refusé  le  feuillard  d'aune 
aus^i  bien  à  l'état  vert  qu'à  l'état  sec. 

M.  Legrand,  vétérinaire  à  Hasnon,  qui  assistait  à  ces  intéressants 
essais,  a  été  étonné  de  leur  résultat,  et  de  l'aptitude  de  la  feuillée  à 
nourrir  les  bestiaux  en  cas  de  disette  de  fourrage. 

A.  d'ArBOIS  DP.  JlBAlflMLLE, 

Sous  Inspe:teur  des  forêts. 


NOUVELLES  DE  L'ÉTAT  DES  RÉCOLTES  EN  JUIN. 

Depuis  la  publication  de  notre  article  mensuel  sur  les  récoltes  en 
terre,  inséré  dans  le  numéro  du  20  juin,  nous  avons  reçu  plusieurs 
notes,  dont  l'actualité  ne  nous  permet  pas  de  différer  l'impression. 

I.  DerWold,  pige  i  397  et  398. 
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M.  Bossin  écrit  d'Hanneucourt  (Seine  et-Oise) ,  le  26  juin  : 

Tous  nos  foins  sont  à  peu  près  rentrés  dans  les  greniers;  il  n'en  reste  que  très- 
peu  dans  les  champs  et  l'on  est  en  mesure  d'estimer  que  la  récolte  sera  d'un  tiers  ou 
d'un  quart  en  moins  de  celle  de  l'année  dernière.  Nos  blés  sans  être  beaux  donne- 
ront du  ^rain  dans  la  même  proportion;  mais  la  paille  en  sera  courte.  Les  céréales 
qui  continuent  à  souffrir  horriblement  delà  sécheresse  sont  les  avoines  et  les  orges. 
Dans  qnelques  jours  on  commencera  à  couper  les  seigles.  Le  vignoble  se  comporte 
assez  bien;  cependant  l'on  craint  que  la  forte  et  longue  sécheresse  fasse  couler  les 
grains  en  verjus  ce  qui  serait  fâcheux,  car  les  grappes,  quoique  assez  rares  dans 
les  vignes  gelées,  sont  fortes  et  bien  venantes.  Les  pommes  de  terre  sont  dans  une 
position  délicate  ;  on  espère  et  on  attend  de  l'eau  tout  les  jours. 

M.  Pruneau  écrit  de  Bléneau  (Yonne),  le  30  juin  : 

Il  est  beaucoup  de  nos  fermiers  qui  n'ont  pas  récolté  une  seule  botte  de  fourrage 
artificiel  !  Les  prés  donnent  un  vingtième  ;  on  aura  à  peine  la  semence  des  avoines; 
pas  de  betteraves,  pas  de  carottes,  pas  de  pommes  de  terre,  ni  pois,  ni  haricots! 
Seuls  les  blés  peuvent  être  comptés  comme  demi-récolte  en  compensant  les  terres 
rudes  et  légères  avec  les  terres  douces  et  humides.  Nous  avons  tous  nos  lots  de 
moutons  de  l'hiver  dernier.  Impossible  de  vendre  d'un  côté,  aucune  nourriture  à 
fournir  de  l'autre.  Il  faut  pou  mm  reconnaître  un  fait  ;  c'est  que  nos  pauvres  ani- 
maux errants  sur  nos  champs  dénudés  ne  s'y  amaigrissent  pas  autant  qu'on  pour- 
rait se  l'imaginer.  Cela  tient  à  la  succulence  du  peu  qu'ils  trouvent,  et,  comme  on 
renonce  à  réserver  des  champs  pour  une  deuxième  coupe  qui  devient  de  plus  en 
plus  hypothétique,  au  pins  grand  parcours  qu'on  leur  abandonne.  Notez  bien  que  je 
vous  écris  d'une  contrée  privilégiée.  Ici,  nos  ruisseaux,  nos  fontaines  coulent  en- 
core et  sauvent  notre  bétail;  mais  si  vous  voyiez  nos  voisins  de  la  Forterre  1  Tout, 
tout  leur  manque.  Aux  foires,  on  vend  le  vin,  on  refuse  de  l'eau  I  —  Vous  nous 
prêchez  les  fourrages  d'automne,  etc.,  hélas!  vous  parlez  à  des  convertis.  Avant 
tout  il  faut  de  l'eau  et  pour  labourer  et  pour  ensemencer.  En  fait  de  labours,  encore 
une  cahmité  à  citer.  Ne  pouvant  se  défaire  de  leurs  moutons,  nos  cultivateurs,  pour 
leur  procurer  du  pacage,  ont  retardé  de  donner  la  première  façon  pour  l'ensement 
cément  des  blés  d'automne.  Aujourd'hui  le  premier  labour  est  impossible!  et  si, 
comme  en  1858,  la  pluie  n'arrive  que  le  16  décembre,  tous  ces  retardataires  n'em- 
blaveront pas  !  On  n'en  finirait  pas  si  on  voulait  s'étendre  sur  les  calamités  qui 
nous  assaillent! 

H.  Delatte  écrit  de  Ruflfec  (Charente),  le  30  juin  : 

L'état  des  récoltes  est  on  ne  peut  plus  mauvais,  la  sécheresse  continuelle  qui  rè- 
gne depuis  trois  mois  a  produit  les  effets  les  plus  désastreux  sur  les  céréales  et  sur  les 
plantes  sarclées.  La  récolte  des  foins  a  été  presque  nulle,  la  vigne  seule  résiste  a  la 
chaleur. 

M.  X.  Thiriat  écrit  du  Syndicat  (Vosges),  le  25  juin  : 

Le  temps  à  sonhait  dont  je  parlais  en  terminant  ma  dernière  note  (2  juin)  n'a 
guère  duré  qu'un  jour.  Jusqu  au  10,  plaie  très-rare,  vent  très-froid  du  nord  en 
certains  jours,  au  point  qu'il  est  tombé  de  la  neige  sur  les  Hautes- Vosges  dans  la 
matinée  du  7  ;  sécheresse  ensuite  et  toujours  sécheresse  !  C'est  un  fait  que  cette  année 
les  périodes  de  grande  chaleur  :  17  au  25  avril,  16-23  mai,  20-24  jnin  ont  été 
chaque  fois  suivies  d'un  abaissement  extraordinaire  de  la  température.  Hier  24,  un 
peu  avant  deux  heures  le  thermomètre  était  à  25*;  à  3  heures  il  était  à  15°,  à 
7  heures  à  13*,  et  ce  matin  à  9°.  Rafales  de  vent  d'ouest,  nuages  bas,  fauves,  res- 
semblant a  des  brouillards.  Courte,  mais  forte  averse  ce  matin.  Est-ce  la  fin  de  la 
sécheresse  ?  Le  baromètre  et  le  thermomètre  baissent  ;  ce  qui  annonce  plutôt  la 
neige  et  les  giboulées  que  les  fertiles  pluies  d'orage.  Nous  sommes,  dans  les  Vosges 
montagneuses,  en  pleine  fauchaison  des  foins.  On  ne  compte  que  sur  une  demi- 
récolle  dans  les  prairies  sèches.  Les  prairies  irriguées  donneront  un  produit  abon- 
dant, mais  elles  ne  se  trouvent  que  dans  les  vallées,  au  bord  des  cours  d'eau.  S'il 
pleuvait,  les  prés  secs  de  montagnes  dont  l'herbe  n'est  pas  mûre  pourraient  donner 
encore  un  bon  produit,  surtout  dans  les  lieux  élevés,  où  on  fauche  jusqu'en  août» 
Les  récoltes  des  champs  qui  souffrent  beaucoup  de  la  sécheresse,  ne  sont  pas  per- 
dues non  plus.  Une  journée  de  pluie  sur  cinq  suffirait,  à  la  rigueur,  pour  que  tout 
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vînt  à  point,  car  nos  terres  siliceuses  absorbent  très-vite  l'humidité.  Les  arbres 
fruitiers  ne  donneront  que  peu  de  fruits  ;  ils  n'ont  pas  noué  ou  tombent. 

Mes  collègues  en  météorologie  ont  dû  être  fort  scandalisés  en  lisant  <ïans  ma 
note  m»  téorologique  insérée  dans  le  Journal  de  l'agriculture  du  20  juin  qu'il  était 
lombé  ici  en  mai  225  millimètres  d'eau.  C'est  55  millimètres  qu'il  faut  lire  !  Depuis 
le  1er  avril  jusqu'à  ce  jour,  la  quantité  d'eau  tombée  a  été  de  145  millim.  Moyenne 
ordinaire,  pendant  le  mémo  temps  :  210  millimètres. 

M.  Schultz,  vice- président  du  Comice  de  l'arrondissement  de  Mul- 
house, écrit  de  Blotzbeim  (Haut-Rhin),  le  29  juin  : 

L'Alsace  n'a  pas  été  mieux  partagée  que  la  plupart  des  antres  contrées  de  la 
France  :  la  sécheresse  qui  dure  depuis  le  mois  d'avril  cause  des  appréhensions  bien 
légitimes  à  nos  populations  agricoles  et  industrielles.  Les  blés  en  bonnes  terres 
fortes  et  bien  préparées,  qui  promettaient  encore  un  rendement  assez  satisfaisant, 
commencent  à  donner  des  craintes  d'une  maturité  hâtive,  signe  caractéristique  d'un 
battage  médiocre.  Depuis  quelques  jours  ces  blés  dépérissent  à  vue  d'œil.  Quant 
aux  froments  sur  terres  légères  ou  ceux  semés  après  du  trèfle,  la  récolte  6era  mau- 
vaise, et  dans  quelques  jours  on  pourra  commencer  à  les  couper;  les  orges,  les 
avoines  souffrent  énormément  de  ce  temps  sec,  la  récolte  est  sérieusement  compro- 
mise pour  ces  céréales.  —  Les  pommes  de  terre,  qui  étaient  belles  jusqu'ici,  pré- 
sentent déjà  des  tiiies  comme  cebaudées;  si  la  pluie  n'arrive  pas  bientôt,  là  encore 
le  cultivateur  éprouvera  une  cruelle  déception.  —  Plus  de  fourrages  verts  pour 
nourrir  le  bétail,  nous  en  sommes  réduits  à  entamer  le  sec  dont  les  greniers  sont  bien 
moins  garnis  que  d'ordiDaire  à  cette  époque.  Beaucoup  de  betteraves  sont  en- 
core à  planter,  y  parviendra-t-on  ?  La  vigne  est  belle,  il  n'y  aura  pas  quantité, 
mais  qualité;  à  Ribeauvillé  on  se  plaint  du  ver  qui  se  serait  inst;  lié  dus  les  grap- 
pes. Ma  houblonnière  jaunit.  En  somme  l'année  1870  se  présente  mal  pour  l'a- 
griculteur. —  Le  vent  du  Nord  domine  toujours. 

M.  Desaincthorent  écrit  de  Boussac  (Creuse),  le  25  juin  : 

La  récolte  du  seigle  ne  paraît  pas  mauvaise;  les  froments  souffrent,  les  avoines  se 
perdent.  Les  pommes  de  terre  ont  bonne  apparence.  Le  grand  mal  de  la  sécheresse 
est  pour  les  foins  naturels  et  artificiels. 

M.  Dat  écrit  de  Villasavary  (Aude),  le  24  juin  : 

A  la  Saint-Jean  la  faux  aux  champs:  il  n'en  était  pas  ainsi  dans  notre  arrondis- 
sement il  y  a  à  peine  quelques  années  ;  mais  par  suite  de  l'amélioration  de  'a  cul- 
ture et  aussi  sans  doute  par  le  changementde  climat,  la  moisson  commence  plus  tôt 
que  jadis.  Cette  année  un  fait  intéressant  à  noter,  c'est  la  maturité  générale  et  si- 
multanée de  la  récolte,  qui  a  eu  lieu  aussi  tôt  dans  les  coteaux  que  dans  la  plaine. 
Aussi  n'a-t-on  pas  vu  les  moissonneurs  étrangers  venir  offrir  leur  services.  La 
moisson  a  commencé  en  même  temps  partout  ;  la  sécheresse  a  supprimé  les  dif- 
férences de  climat  qui  existent  d'ordinaire  entre  divers  lieux,  Les  blés  qui  offraient 
une  assez  belle  perspective  pendant  la  floraison,  sont  restés  courts  après  et  sont  au- 
jourd'hui très-clairs,  quelques  uns  garnis  de  folle  avoine  paraissent  plus  épais  mais 
rendront  peu  sur  Taire.  On  cite  bien  dans  chaque  localité  des  fonds  riches  en  humus 
(jui,  ayant  pu  conserver  assez  d'humidité,  ont  offert  de  belles  récoltes,  mais  l'excep- 
tion est  si  minime  qu'elle  ne  pourra  balancer  le  manaue  que  présentent  les  autres 
embiavures  ;  en  sorte  que  le  rendement  général  sera  aans  nos  contrée,  d'une  demi- 
récolte.  La  coutume  de  lier  la  gerbe  avec  les  tiges  de  la  récolte  coupée  oblige 
les  lieurs  à  faire  la  javelle  très-petite.  Dans  quelques  champs  les  andains  n'étant 
pas  môme  formés  les  épis  ne  pourront  être  recueillis  qu'à  l'aide  du  râteau.  Les 
grains  grossiers  produiront  encore  moins  que  les  froments.  Bien  des  terres  des- 
tinées aux  mais  n'ont  pu  être  ensemencées  et  celles  qui  le  sont  n'offrent  pas  grand 
espoir.  Comme  la  panicule  et  les  tiges  de  maïs  entrent  dans  une  proportion  de 
50  pour  100  dans  la  nourriture  du  gios  bét  il,  il  est  facile  de  comprendre  que  la 
disette  de  cet  aliment  amènera  de  grandes  privations.  Comme  fourrage  sec,  le 
maïs  a  des  éléments  nutritifs  d'une  importance  plus  considérable  qu'on  ne  l'estime 
(il  ne  figure  pas  dans  les  tables  des  éguivalents)  tandis  qu'il  est  d  un  grand  profit 
pour  les  animaux,  qui  l'appètent  très-bien.  Dans  le  midi  il  se  conserve  parfaite- 
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ment  l'hiver  en  meules  coniques  autour  d'une  bigve  et  même  il  s'améliore  par  les 
gelées. 

Les  conseils  ne  manquent  pas  pour  supnléer  à  la  pénurie  des  fourrages,  mais 
un  peu  de  pluie  leur  serait  bu  n  préférable  ;  sans  elle  point  de  résultat.  Il  se- 
rait heureux  que  le  commerce  vînt  en  aide  à  l'agriculture  en  important  des  four- 
rages des  pays  qui  en  o  t  récolté  au-delà  de  leur  consommation;  l'année  en  somme 
sera  plus  malheureuse  pour  les  animaux  que  pour  les  hommes.  La  hausse  des  cé- 
réales sur  nos  marchés  n'a  pas  atteint  celle  de  la  halle  de  l^ris.  La  vigne  seule  est 
belle  et  pourra  protéger  les  raisins  contre  les  rayons  torréfiants  du  soleil.  Jusqu'à 
présent  l'état  sanitaire  de  la  population  est  satisfaisant,  quoique  la  température  soit 
très  altérante  et  que  l'eau  soit  rare.  Il  se  forme  bien  quelques  nuages  épars  qui 
n'ont  pas  assez  de  consistan  e  pour  amener  nue  pluie  bienfaisante  ;  au  fait  on  atten- 
drait bien  encore  quelques  jours  pour  terminer  la  moisson.  Le  prix  de  la  laine  est 
loin  d'être  satisfaisant,  quoique  meilleur  que  l'an  dernier. 

M.  H.  de  France  écrit  de  Mandoul  (Tarn),  le  29  juin: 

La  moisson  se  fait:  paille  courte,  blés  souvent  clairs,  épis  bien  grainés.On  espère 
une  bonne  moyenne.  Les  maïs  souffrent  de  la  sécheresse,  et  les  fourrages  d'été  ne 
poussent  pas. 

M.  Allard  écrit  de  Cervières  (Basses  Alpes),  le  25  juin  : 

Les  conséquences  de  la  sécheresse  persistante  continuent  à  être  funestes  aux 
récoltes  en  terre.  Le  mercure  s'élève  jusqu'à  25  et  30  degrés.  Les  plantas,  au 
lieu  de  croître,  vr-nt  en  quelque  sorte  en  se  rapetissant.  Les  choux,  betteraves,  ca- 
roites  et  autres  plantes  légumineuses,  nouvellement  tran-p'antées,  s'étiolent  au  lieu 
de  pren  Ire  racine.  La  végétation  des  menus  grains  semble  paralysée.  Le3  frome  t-, 
les  seigles  sont  courts  et  clairs.  Les  orpes  et  avoines  de  printemps  ont  peu  d'appa- 
rence. Li  s  pommes  de  terre,  les  lins  et  les  chanvres  souffrent.  L'  s  fourrages  ne  don- 
neront a>surément  qu'une  demi-récolle.  Enfin,  si  ce  temps  anormal  continue  mal- 
heureusement encore  quelque  temps,  toutes  les  récoltes  en  général  seront  grave- 
ment compromises.  La  vigne  seule  se  maintient  dans  un  état  satisfaisant. 

M.  Icard  écrit  de  Dr,  guigna  n  (Var),  le  25  juin  : 
La  récolte  des  céréales  est  mauvaise. 

M.  Albert  Darru  écrit  d'Alger,  le  24  juin  1870: 

Les  moissons  touchent  à  leur  fin,  et  surtout  dans  l'arrondissement  d'Alger.  Les 
moissonneurs  ont  eu  des  exigences  peu  habituelles.  Fn  revanche  les  blés  et  les 
avoines  sont  magnifiques  tant  en  qualité  qu'en  quantité.  Les  lins  laissent  beaucoup 
à  désirer  sous  le  rapport  du  rendement,  mais  la  qualité  en  est  belle.  Les  foins  sont 
abondants  et  à  part  quelques  cultivateurs  qui  ont  été  pressés  de  commencer  leur  fau- 
chaison  *rrp  tôt,  ils  présentent  une  belle  Qualité.  En  résumé,  ce  qui  est  coupé  est 
beau  et  bien  au-dessus  de  la  moyenne,  les  vignes  sont  belles  d'apparence,  mais 
elles  ont  les  attises  que  l'on  combat  à  outrance. 

La  campagne  séricicole  qui  promettait  beaucoup  n'a  pas  été  coure  nnée  de  succè?. 
De  nombreux  mécomptes  n'empêcheront  pas  les  séririculteursde  recommencer  l'an- 
née prochaine.  Une  C  -ramis  ion  séricicole  nommée  par  la  Société  impériale  d'agri- 
culture d'Alger  s'occupe  activement  de  cette  question  si  importante.  Quelques 
acheteurs  de  cocous  sont  vtnus  ceite  année  et  par  leurs  achats  réalisés  et  leurs  pro- 
messes pour  l'avenir,  ils  ont  stimulé  les  éducateurs.  Il  y  a  en  quelques  réussites 
remarquables,  et  déjà  des  maisons  de  France  ont  donné  ordre  d'acheter  des  graines. 

Ces  notes  confirment  nos  précédentes  appt  éclations.  La  disette  four- 
ragère est  malheureusement  ceriaine;  mais  on  espère  encore,  pour  la 
plupart  des  autres  récoltes,  des  résultats  moins  défavorables.  L'Algérie 
a  eu  une  moisson  abondante,  et  déjà  elle  vient  en  aide  à  l'agriculture 
continentale.  J.-A.  Barral. 
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Dans  le  numéro  du  5  juin,  M.  le  docteur  Pigeaux,  appréciant  l'effi- 
cacité agricole  du  procédé  de  Jacquemin  pour  la  destruction  des  vera 
blancs,  en  a  attribué  la  découverte  à  «  un  riche  fermier  des  environs 
de  Dammarlin,  M.  Chartier,  de  Beaulieu,  qui  le  lui  a  révélé  dès  1830, 
et  qui  la  pratiqué  avec  succès  pendant  plus  de  trente  ans.  » 

Par  cela  seul  qu'en  dehors  de  sa  profession,  M.  le  docteur  Pigeaux 
s  occupe  d'agriculture  théorique  ou  pratique,  je  le  tiens  pour  un 
homme  désireux  de  la  prospérité  de  son  pays,  en  d  autres  terme?, 
pour  un  homme  de  bien.  L'honnêteté  des  gens  de  bien  ne  leur  incul- 
que pas  une  mémoire  infaillible  :  à  un  certain  âge,  le  souvenir  si  fu- 
gitif d'une  conversation,  roulant  sur  un  point  d'un  intérêt  ordinaire,  et 
surtout  remontant  à  quarante  ans ,  ne  leur  revient  plus ,  ainsi 
qu'aux  autres  hommes,  que  vague  et  inexact.  S'il  se  produit  un  fait 
nouveau  auquel  l'esprit,  à  tort  ou  à  raison,  attribue  une  analogie 
quelconque  avec  celte  conversation  ou  avec  un  fait  ancien,  nous  appli- 
quons souvent  à  ce  dernier  les  propriétés  qui  n'appartiennent  qu'au 
premier;  de  plus,  si  ce  fait  rajeuni  a  été  suivi  de  quelques  circonstan- 
ces contradictoires  avec  son  existence  intégrale,  l'imagination  s'efforce 
parfois  de  les  atténuer  ou  même  de  les  annihiler  par  des  suppositions. 
S'il  existe  une  inexactitude  sur  les  circonstances  présentées  comme 
ayant  accompagné  le  fait  principal,  circonstances  qui,  exactes,  aident 
tant  à  sa  remémoration,  ce  fuit  est  fréquemment  inexact,  sinon  totale- 
ment, du  moins  partiellement.  Je  demande  pardon  au  lecteur  de  celte 
théorie  idéologique,  résultat  de  nombreuses  observations  qu'il  a  sans 
doute  déjà  faites  lui  même. 

Pour  en  revenir  à  M.  le  docteur  Pigeaux,  il  me  semble  qu'il  person- 
nifie cette  théorie.  Probablement,  M.  Chartier  l'aura  entretenu  du  dé- 
chaumage  qu'il  pratiquait,  ainsi  que  le  pratiquent  fréquemment  beau- 
coup de  cultivateurs,  en  expliquant  que  ce  déchaumage  détruisait 
beaucoup  d'heibes  parasites.  M.  Chartier  a-t-il  étendu  mentalement 
celte  destruction  aux  insectes  et  surtout  aux  vers  blancs?  C'est  douteux. 
En  1830,  le  progrès  agricole  n'ayant  pas  encore  amené  la  suppression 
totale  de  la  jachère  dans  notre  contre  e  (Beaulieu  n'est  qu'à  sept  lieues 
d'ici),  les  vers  blancs  étaient  moins  nombreux  que  maintenant,  et  la 
betterave,  théâtre  le  plus  ostensible  des  désastres  de  ces  terribles  insec- 
tes, n'y  étant  encore  cultivée  qu'en  très-petite  quantité,  l'immensité  fu- 
ture de  ces  désastres  n'était  pas  prévue. 

En  supposant  même  que  M.  Chartier  eût  poussé  son  extension  jus- 
qu'aux vers  blancs,  il  n'agissait  sans  doute  qu  empiriquement  :  en  effet, 
savait-il  s'il  opérait  sur  ces  vers  blancs  ou  sur  les  jeunes  larves  bru- 
nes ?  Savait-il  pour  quelle  cause  mouraient  ces  jeunes  larves?  Savait- 
il  enfin  pendant  quel  nombre  d'années  le  déchaumage  était  néces- 
saire? 

Or,  à  cet  empirisme  souvent  mal  employé,  puisqu'aucun  guide  ne 
dirigeait  le  praticien,  et  qui,  n'inspirant  aucune  confiance,  ne  pouvait 
créer  de  prosélytes,  Jacquemin  a  substitué  une  méthode  qui,  par  sa 
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rationnalité,  satisfaisant  les  esprits  sérieux,  se  généralisera.  C'est  là 
qu'est  le  grand  mérite  de  sa  découverte. 

Voulant  rafraîchir  ma  mémoire  à  l'endroit  de  M.  Chartier,  je  viens  de 
consulter  mon  voisin,  ancien  agriculteur,  contemporain  de  ce  dernier, 
qu'il  a  parfaitement  connu  comme  ayant  cultivé  dans  son  arrondisse- 
ment, à  Senlis,  à  5  lieues  de  lui  ;  il  me  déclare  que,  jamais,  il  n'a  en- 
tendu soit  M.  Chartier,  soit  un  de  ses  riverains,  dire  que  l'eitirpage 
détruisait  les  vers  blancs.  Il  ajoute  qu'en  1 830  l'extirpateur  était  à 
peine  connu  dans  le  pays,  si  tant  est  qu'il  le  fût. 

Dans  ses  détails,  M.  Pigeaux  a  commis  quelques  petites  erreurs  ;  je 
n'en  relèverai  qu'une.  Il  allègue  que  M.  Chartier  a  pratiqué  avec  suc- 
cès, pendant  plus  de  trente  ans,  l'extirpage.  Il  s'en  faut  de  beaucoup 
que  M.  Chartier  ait  exploité,  pendant  plus  de  trente  ans,  la  ferme  de 
Beaulieu,  dont,  par  des  motifs  inutiles  à  énumérer  ici,  il  n'a  pu  conti- 
nuer l'exploitation.  Ce  dernier  appartenait  à  une  famille  des  plus  esti- 
mées de  notre  pays  :  lui-même  était  fort  honorable;  mais  en  matière 
agricole,  il  n'a  jamais  fait  autorité. 

Prévoyant  cette  insurmontable  objection  :  Pourquoi  les  voisins  de 
M.  Chartier  n'ont-ils  pas  appliqué  son  bon  procédé  cultural?  M.  Pigeaux 
la  résout  ainsi  :  «  Ils  l'ont  abandonné,  quoique  très  efficace,  faute  de 
moyens.  »  Près  de  Beaulieu,  sont  plusieurs  territoires  privilégiés  par  la 
proximité  de  Paris  (10  ou  12  lieues)  et  par  une  fertilité  exceptionnelle, 
ainsi  :  Ermenonville,  le  Plessis-Belleville,  Silly-le-Long,  etc.,  etc.,  et 
cultivés  par  quelques  gros  fermiers,  dont  beaucoup  ont  été  mes  cama- 
rades de  classe.  Eux  et  leurs  familles  jouissent  d  une  grande  aisance. 
Ils  ont  dû  être  aussi  étonnés  oue  moi  quand  ils  ont  lu  que,  faute  de 
moyens,  ils  ne  pouvaient  trycicler  leurs  chaumes  quand  ils  le  désiraient. 

Collaborateur  de  ce  journal,  dans  lequel  ont  été  signalés  tant  et  de 
si  grands  dégâts  causés  par  les  vers  blancs,  comment  M.  le  docteur  Pi- 
geaux n'y  a-t-il  pas  publié  le  procédé  Chartier,  si  pratique  et  si  écono- 
mique, et,  selon  lui,  si  efficace,  alors  surtout  qu'il  savait  que  ce  pro- 
cédé était  tombé  dans  l'oubli  par  la  mort  de  son  auteur? 

D'après  M.  le  docteur  Pigeaux,  le  procédé  de  Jacquemin  est  insuffi- 
sant, et  le  fléau  des  vers  blancs  p  existera  dans  certaines  emblavures. 
Pour  ne  pas  tomber  dans  des  redites,  je  prie  le  lecteur  de  jeter  un  coup 
d'oeil  sur  mon  article,  inséré  aussi  dans  le  n°  du  5  juin  de  ce  journal, 
page  662,  et  principalement  sur  la  lettre  du  loyal  M.  Gérard,  lettre 
prouvant  qu'il  a  toujours  ignoré  le  procédé  de  M.  Chartier,  bien  que 
cultivant  à  trois  lieues  de  Beaulieu. 

M.  le  docteur  Pigeaux  termine  en  alléguant  que  M.  Du  val  a  proposé 
des  binages  pour  détruire  le  ver  blanc,  mais  que  M.  Boisduval  a  dé- 
claré cette  méthode  inefficace.  En  l'absence  du  journal  contenant  ces 
propositions  et  leur  rejet,  il  m'a  été  impossible  de  me  procurer  les  do- 
cuments nécessaires  à  leur  examen;  aussi,  ne  répondrai- je  pas  main- 
tenant à  cette  partie  des  assertions  de  M.  le  docteur  Pigeaux. 

En  la  présente  occurrence  d'antériorité  de  découverte,  il  m'est  impos- 
sible d'attacher  quelque  valeur  à  une  déclaration  verbale  faite,  il  y  a 
quarante  ans,  de  l'emploi,  par  un  inventeur  décédé,  d'un  bon  procédé 
cultural,  que  les  voisins  de  celui-ci  ne  pratiquent  pas. 

Villors-Cotterels  (Aisne) ,  10  juin  1870.  BeSNARD. 
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LES  PROFITS  EN  AGRICULTURE.  —  LES  PRAIRIES. 

Au  milieu  de  la  redoutable  année  qui  s'annonce,  je  prends  dan3  mes 
livres  d'exploitation  le  compte  des  prairies,  pour  montrer  une  des 
sources  des  profits  en  agriculture.  Ce  compte  a  neuf  années.  Il  com- 
mence le  1er  octobre  1860,  et  se  ferme  le  Ier  octobre  1869. 

L'exploitation  comprend  :  22  hectares  de  prairies,  18  de  cultures, 
5  de  landes.  Total  45  hectares.  Je  ne  compte  pas  les  landes.  Je  rapporte 
tout  à  40  hectares. 

Le  fermage  total,  pour  9  ans,  et  pour  40  hectares,  s'élève  à  1 5,750  fr. , 
les  frais  généraux  sont  de  5,011  fr.  70.  Total  20,761  fr.  70. 

Cette  somme  se  répartit  sur  les  prairies  pour  1 1 ,41 8  fr.  90 .  Les  en- 
crais employés  au  même  compte  sont  de  3,811  fr.  50.  La  main- 
d'œuvre  s'élève  à  4,428  fr.  95.  Les  frais  divers,  à  29  fr.  35.  To- 
tall 9,688  fr.  70. 

Le  produit  en  foin  sur  15  à  16  hectares  est  de  460,000  kilog.  qui,  à 
60 fr.  les  1,000  kilog.,  donnent  une  somme  de  27,600  fr.  Le  produit  en 
pâturage  pour  5  à  6  hectares  non  fauchés,  et  pour  les  prairies  fauchées 
une  seule  fois,  est  porté  au  débit  des  animaux  pour  la  somme  de 
\  1 ,350  fr.  Total  38,950  fr.  La  différence  des  frais  et  des  recettes  est  donc 
de  19,269  fr.  30,  soit  par  an  2,141  fr.  03;  soit  par  hectare  97  fr.  32; 
soit  pour  100  du  capital  engagé,  sur  675  fr.  par  hectare,  14  fr.  42. 

Les  animaux  de  la  ferme  ne  peuvent  pas  consommer  tout  le  Foîu. 
Teu  vends  de  15  à  18,000  kilog.  par  an,  au  prix  de  60  à  1 00  fr. 
les  1,000  kilog. 

La  production  du  foin  dans  ma  ferme  a  une  grande  égalité  tous  les 
ans.  La  moitié  des  prairies  est  située  dans  une  vallée  humide,  et  l'autre 
moitié  sur  un  coteau.  Dans  les  années  pluvieuses,  le  coteau  produit 
plus,  et  la  vallée  produit  moins.  Dans  les  années  sèches,  comme 
en  1868  et  1869,  et  surtout  cette  année,  la  vallée  donne  plus.  A  cette 
production  fourragère,  s'ajoutent  2  hectares  de  trèfle  commun,  2  hec- 
tares de  carottes,  2  hectares  de  choux  et  pommes  de  terre  ;  1  hectare 
d'orge,  1  hectare  de  sarrasin,  et  3  hectares  de  fourrages  dérobés  ; 
trèfle  incarnat,  navette,  colza,  avoine.  Je  donnerai  quelque  jour  leur 
compte  à  part. 

Le  tout  permet  d'entretenir  40  vaches  ,  quelques  élèves ,  une 
douzaine  de  porcs,  une  soixantaine  de  volailles,  4  chevaux  et  un  âne, 
sans  un  jour  de  souffrance.  Mais  comme  je  l'ai  dit  ici,  le  lait  est  en- 
tièrement consommé  dans  la  ferme. 

Je  n'ai  pas  vu  d'année  aussi  redoutable  par  la  sécheresse  que  celle 
que  nous  traversons.  Le  foin  sera  excessivement  cher.  Ceux  qui  en  ont 
chaque  année  quelques  milliers  à  vendre,  obtiendront  une  belle  recette. 
Mais  les  fourrages  ne  font  jamais  perdre.  Dans  les  années  d'abondance, 
chaque  cultivateur  se  félicite  de  ses  belles  provisions  ;  dans  les  années 
calamiteuses,  où  l'herbe  meurt  sur  pied  comme  dans  ce  moment,  ceux 
qui  peuvent  obtenir  quelque  produit  sont  encore  très-heureux,  car  ils 
soutiennent  leurs  animaux  sans  subir  la  ruine  de  leur  dépérissement 
ou  de  leur  vente  à  vil  prix. 

Pierre  Méheust. 
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Le  mercredi  8  juin,  à  la  Chambre  des  députés,  l'honorable  M.  Steena- 
kers  a  demandé  «  si,  en  raison  de  la  sécheresse  dont  souffrent  les 
campagnes,  et  qui  cause  le  plus  grand  préjudice  aux  cultivateurs,  on 
ne  pourrait  pas  livrer  aux  bestiaux  le  pâturage  des  forêts  de  l'Etat.  » 
Sa  juste  sollicitude  pour  l'agriculture ,  à  coup  sûr,  ne  manquera  pas 
de  valoir  à  M.  Steenakers  la  reconnaissance  qu'elle  mérite;  de  leur 
côté,  les  intelligents  riverains  des  forêts  domaniales  ont  dû  concevoir 
aussi  de  non  moins  vifs  sentiments  de  gratitude  pour  le  ministre  qui, 
prenant  immédiatement  en  considération  notre  fâcheuse  situation  ac- 
tuelle, s'est  empressé  d'accorder  aussitôt  l'autorisation  de  parcours  des 
bois  de  la  Couronne. 

Non-seulement  le  digne  représentant,  non-seulement  M.  Segris,  mi- 
nistre des  finances,  ont  fait  preuve  de  louable  sympathie  dans  la  cri- 
tique conjoncture  agricole  où  nous  nous  trouvons;  mais  encore,  à  notre 
point  de  vue,  ils  donnent  le  signal  d'une  bien  importante  initiative. 

Dans  le  numéro  du  1*  août  1866  de  sou  petit  journal  intitulé  le 
Pays  normand,  M.  Léon  Féret,  que  des  raisons  de  santé  ont  contraint 
d'interrompre  sa  très-utile  publication,  avait  bien  voulu  y  insérer  la 
petite  notice  suivante,  que  nous  avions  rédigée  depuis  déjà  long- 
temps : 

Feuillée.  —  Pâlis  sous  bois. 

En  1864,  un  propriétaire  de  Venezuela,  qui  était  venu  chez  moi 
pour  apprendre  à  castrer  les  vaches,  me  disait  :  «  Sous  un  climat  aussi 
exceptionnellement  propice,  votre  sol  français,  en  vérité,  ne  demande 
qu'à  se  prêter  à  tout;  il  est  une  vraie  source  à  pain  et  à  viande,  dont 
la  facile  abondance  peut  procurer  une  prompte  et  honorable  richesse 
aux  producteurs  intelligents,  en  même  temps  que  la  vie  à  bon  marché 
aux  consommateurs.  » 

En  effet,  par  la  culture  intensive  du  blé,  par  la  production  plus  con- 
sidérable de  fourrages  plus  copieux  et  d'essences  plus  multiples,  par 
rintroduct:on  de  la  feuillée  dans  les  fenils  de  bergeries,  et  par  le  par- 
cours des  bois  désormais  livrés  avec  circonspection  aux  diverses  bêtes 
de  rente,  ne  pourrait-on  hâter  l'arrivée  de  cette  ère  désirable  pressentie 
par  un  étranger  aussi  sérieux  que  certains  peut-être  le  jugeront  uto- 
piste? 

La  culture  intensive  du  blé  est  devenue  aujourd'hui  trop  ration- 
nelle, et  tous  nos  vrais  agronomes  en  ont  trop  fait  ressortir  les  avan- 
tages pour  que  ma  chétive  plume  ose  ajouter  même  une  ligue  à  ce  qui 
a  été  écrit  touchant  cette  question  depuis  longtemps  à  l'ordre  du  jour, 
et  même  définitivement  jugée  par  les  hommes  de  progrès. 

D'autre  part,  d'une  plus  copieuse  production  de  fourrages,  découle 
trop  naturellement  aussi  la  facile  multiplication  de  nos  animaux,  à  la 
fois  plus  corpulents  et  de  plus  belle  construction,  ainsi  que  de  plus 
grande  précocité  pour  la  boucherie;  enfin,  par  la  variation  très-pos- 
sible du  régime,  la  santé  chez  tous  les  êtres  qui  constituent  notre  for- 
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tune  vivante  devient  trop  évidemment  inaltérable  pour  qu'il  soit  né 
cessaire  de  rien  ajouter  ici  à  tout  ce  qu'ont  écrit  les  Gilbert,  les 
Gasparin,  les  Villeroy,  les  Magne  et  autres  savants  de  notre  époque. 

Quant  à  la  feuillée,  crue  Ton  peut  faire  partout  et  que  malheureuse- 
ment presque  partout  Ton  dédaigne  ou  Ton  ignore;  guant  au  pâtis 
sous  bois,  tant  redouté  des  propriétaires  et  aussi  rigiaement  prohibé 
par  l'administration  forestière — qui  tolèrent  V enlèvement  de  la  bruyère  et 
de  la  mousse  comme  pratique  sans  mauvaise  conséqueiKeï  —  tandis  qu'il 
devrait  généralement  être  usité,  je  serais  vraiment  heureux  et  j'attein- 
drais tout  à  fait  mon  but  si,  aidé  par  les  circonstances  du  jour,  je  parve- 
nais à  attirer  quelque  peu  sur  d'aussi  recommandables  pratiques  l'at- 
tention, à  la  fois  des  propriétaires  de  bestiaux,  des  sylviculteurs,  des  pos- 
sesseurs de  sols  boisés  et  des  divers  administrateurs  des  bois  de  l'Etat. 

1°  Feuillée.  branches  coupées  avec  leurs  feuilles  et  séchées  à  la  ma- 
nière du  foin.  —  Un  peuplier  bon  ordinaire,  de  douze  ans  de  planta- 
tion bien  entendue,  un  hêtre,  un  orme,  un  frêne,  un  acacia,  de  pareil 
âge,  un  chêne  de  26  ou  30  ans,  représentent  annuellement  chacun 
plus  de  25  kilog.  de  bon  foin  naturel  ou  artificiel,  et  plus  facile  à 
accommoder  et  à  emmagasiner.  Qu'elle  consiste  en  essence  de  char- 
mille, saule,  frêne,  coudrier,  marronnier,  aune  ou  tout  autre  bois, 
quelle  soit  assise  à  plat  sol  ou  sur  banque  plus  ou  moins  élevée,  une 
haie  vive  branchue  ou  à  toquarte  peut  fournir  en  ramée  faucible  par 
demi-coupe  bisannuelle  et  par  mètre  carré,  grandement,  1  équivalent 
de  20  à  30  kilog.  de  bon  foin.  Les  talus  de  fossés  établis  pour  clôture, 
les  extrémités  de  champs  donnant  sur  chemins,  les  terrains  noyés  ne 
produisant  que  des  plantes  grossières  à  peine  bonnes  pour  litières,  les 
marais  dont  les  herbes  insipides  énervent  les  animaux  en  leur  occa- 
sionnant gale  ou  poux,  tous  les  terrains  vagues  consacrés  à  la  produc- 
tion de  la  feuillée  et  mis  en  semi-coupe  bisannuelle,  peuvent  rendre, 
par  are,  tant  par  la  qualité  que  pour  la  quantité,  l'équivalent  de  plus 
d'un  are  de  la  meilleure  prairie  naturelle,  de  la  plus  forte  luzerne,  du 
plus  luxuriant  trèfle  ou  sainfoin. 

Qu'on  additionne  la  somme  de  ces  produits  facilement  réalisables  et 
aussi  substantiels  que  sains,  et  on  sera  étonné  d'arriver  à  une  réalisa- 
tion possible  de  plusieurs  millions  de  quintaux  de  substance  d'appro- 
visionnement, mettant  les  cultivateurs  à  même  d'augmenter  leur  menu 
bétail,  de  le  soustraire  au  sang  de  rate  et  surtout  à  la  cachexie  aqueuse, 
tout  en  leur  laissant  une  quantité  proportionnelle  de  rations  fourra- 
gères pour  les  chevaux,  les  bœufs  et  les  vaches,  ainsi  plus  abondam- 
ment partagés. 

La  feuillée  se  récolte  de  la  mi-juillet  à  la  mi-septembre.  Deux  jours 
de  beau  temps  suffisent  grandement  au  fanage  des  Dranches  émondées. 
Liées  en  bourrées,  modérément  serrées,  elles  achèvent  très-bien  leur 
dessiccation  en  tas,  qu'il  importe  seulement  de  garantir  de  la  pluie  et 
d'édifier  de  manière  à  pouvoir  y  prendre  à  volonté. 

On  a  dit  que  la  feuillée  des  saules  occasionnait  volontiers  l'avorto- 
ment  chez  les  brebis,  et  que  celle  de  peuplier  donnée  durant  plusieurs 
semaines  consécutives  faisait  venir  la  jaunisse  :  en  variant  l'essence 
des  rations  de  feuillage,  en  les  alternant,  avec  des  fourrages  naturels, 
artificiels  et  des  racines,  on  conjure  tout  accident. 
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Les  moutons  dont  le  régime  admet  un  tiers  ou  seulement  un  quart 
de  fouillée,  non-seulement  sont  d'une  santé  inaltérable,  mais  encore 
leur  chair  est  notablement  plus  délicate,  et  leur  laine  plus  nerveuse  à 
la  filature  et  au  tissage. 

Haies  tronquées,  têtards,  tout  sujet  consacré  à  la  production  de  la 
feuillée,  chaque  année  et  encore  mieux  tous  les  deux  ans,  ne  doit  être 
dépouillé  que  de  la  moitié  de  ses  rameaux,  sous  peine  d'altération, 
sinon  d'épuisement  fatal. 

Les  arbres  de  haut  jet  sagement  traités,  et  que  dans  un  langage  pit- 
toresque on  a  appelés  prairies  en  l'air,  ne  semblent  aucunement  se  mal 
trouver  d'un  demi-élagage  bisannuel  à  la  fin  de  chaque  été;  leur 
tronc  ne  s'enfile  que  plus  correctement,  et  comme  qualité,  leur  bois  à 
la  menuiserie,  au  charronnage  et  à  la  charpente,  vaut  tout  à  fait  celui 
de  sujets  plus  rarement  ébranchés. 

2°  Pâtis  sous  bois.  —  Rien  de  plus  difficile  à  détruire  qu'une  erreur 
ayant  racine  dans  l'usage  ou  le  préjugé.  C'est  ainsi  que  partout  dans 
les  forets  de  l'Etat,  comme  dans  les  bois  de  particuliers,  gardes,  pré* 
posés,  propriétaires  même,  tout  le  monde  tolère  sans  scrupule  le  ratis- 
sement  des  mousses  et  l'arrachage  de  la  bruyère  ;  c'est  ainsi  que 
jamais  personne  ne  veut  endurer  ni  porcs,  ni  vaches  sur  un  sol  boisé; 
cependant,  pour  quiconque  veut  prendre  la  peine  de  réfléchir  et  d'ob- 
server un  peu,  le  parcours  des  bois  par  le  bétail  de  rente,  non-seu- 
lement ne  devrait  point  être  considéré  comme  nuisible,  mais  devrait 
même  être  jugé  aussi  favorable  à  la  végétation  des  plants  divers  que 
généralement  il  passe  pour  leur  être  préjudiciable. 

Dès  le  printemps  qui  suit  la  mise  en  exploitation  des  coupes,  jusqu'à 
la  cinquième  ou  sixième  année  des  jeunes  ventes,  livrer  ces  dernières 
au  fréquent  parcours  des  porcs,  est  de  la  plus  louable  pratique  ;  ces 
animaux  tout  en  y  cherchant  ety  trouvant  ample  pâture,  fouissent  lepied 
des  cépées,  les  rechaussent,  en  même  temps  qu'ils  favorisent  sur  les 
lacunes  et  les  clairières,  l'heureuse  végétation  des  glands,  des  faines  et 
autres  graines  utiles  qui  leur  échappent  toujours  en  quantité  suffisante  ; 
enfin,  ils  purgent  le  sol  de  toutes  les  evrminos  et  insectes  nuisibles 
aux  souches,  aux  bourgeons  et  aux  jeunes  tiges. 

Outres  ces  avantages  incontestables,  et  sans  parlerde  l'engrais  qu'ils 
y  déposent,  des  racines  rompues  transversalement  par  le  grouin  de 
ces  animaux  surgissent  des  drageons  nombreux  qui  repeuplent  et  rajeu- 
nissent les  essences. 

A  moins  que  le  sol  ne  soit  exceptionnellement  pauvre  et  la  végéta- 
tion du  plantqui  le  couvre  tout  à  fait  malheureuse,  à  leur  quatrième 
ou  cinquième  été,  les  ventes  peuvent  être  mises  en  éclaircie  et  les  éla- 
gures  converties  en  feuillée  d'aussi  bonne  qualité  que  la  feuillée  des 
Hauts  arbres,  de  têtards  ou  de  baies. 

Hiver  comme  été,  les  bois  de  six  ans  peuvent  être  non-seulement 
sans  inconvénient,  mais  même  avec  grand  avantage  livrés  en  pâture 
aux  vaches  ainsi  qu'aux  moutons.  Ces  animaux  tout  en  en  favorisant 
la  végétation  par  leurs  déjections  et  les  exhalations  azotées  de  leurs 
poumons  et  de  tout  leur  corps,  détruisent  les  gourmands  à  végétation 
éphémère,  ainsi  que  les  broussailles  parasites  et  les  diverses  herbes  qui 
épuisent  le  sol  en  pure  perte.  Il  est  inutile  de  chercher  à  disculper  le 
parcours  des  futaies. 
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Aux  nombreux  incrédules  qui  sans  doute  vont  anathématiser  de  sem- 
blables doctrines,  pour  toute  réfutation  je  demanderai  :  que  l'on  com- 
pare un  verger  hanté  par  le  bétail,  avec  un  verger  à  herbe  fauchée. 
Aux  propriétaires  de  bois,  révoltés  ou  simplement  récalcitrants,  pour 
tout  argument  j'adresserai  l'invitation  aussi  de  mettre  en  expérimen- 
tation comparative,  le  meilleur  avec  le  plus  mauvais  hectare  de  leur 
domaine,  et  bientôt  les  plus  rebelles  à  ma  recette,  contraints  par  l'ir- 
réfutable logique  des  faits,  en  deviendront  de  fervents  adeptes. 

D'abord  livrés  aux  porcs,  puis  aux  vaches  et  aux  brebis,  et  même 
durant  l'automne  aux  grandes  volailles  conduites  par  troupeaux,  à  ma 
connaissance,  des  bois  d'assez  médiocre  titre  se  sont  promptement  fait 
classer  en  catégorie  supérieure. 

En  affermant  le  parcours  etl'élagage  des  superficies  boisées,  comme 
ils  en  afferment  le  droit  de  chasse,  les  propriétaires  et  le  gouvernement 
ajouteraient  à  leur  rente  annuelle,  tout  en  augmentant  de  plus  d'un 
huitième  le  rendement  de  leurs  coupes. 

Si  peut-être  je  n'ai  point  traité  mon  sujet  en  vrai  spécialiste,  du 
moins  serai-je  assez  heureux  pour  engager  quelque  autre  observateur 
plus  versé  en  la  matière,  à  reprendre  mes  idées  en  sous-ceuvre,  et  à 
les  faire  valoir  tout  à  fait,  selon  leur  mérite  réel. 

Dans  cette  expectative,  en  ma  qualité  plus  essentielle  de  vétérinaire, 
ayant  nombre  de  fois  rencontré,  chez  les  animaux  qui  hantent  les  bois, 
divers  accidents  plus  ou  moins  graves,  je  crois  devoir  inviter  les  cul- 
tivateurs à  user,  avec  circonspection ,  de  la  faveur  ministérielle. 
D'abord  les  principes  toniques  et  astringents  de  plusieurs  plantes  syl- 
vestres et  des  diverses  petites  brindilles  que  leurs  bestiaux  vont  dévorer 
avec  une  avide  gloutonnerie,  vont  infailliblement  occasionner  des  cons- 
tipations rebelles,  des  indigestions,  voire  môme  des  hématuries  et  des 
inflammations  intestinales  (mal  de  brou,  mal  des  bois),  si  on  agit  sans 
précautions.  Au  début,  ne  permettre  que  par  gradations  semblable 
parcours  aux  animaux,  jamais  ne  les  lâcher  sous  bois  qu'après  avoir 
modéré  leur  première  faim,  soit  avec  un  peu  de- foin  sec  arrosé  d'eau 
salée,  soit  avec  une  petite  ration  de  paille  et  de  foin  hachés,  mélangés 
et  assaisonnés  d'un  peu  de  son  et  de  quelques  grammes  de  sel;  enfin 
les  abreuver  au  moins  trois  fois  par  jour. 

Il  est  à  souhaiter  que  la  période  de  disette  qu'ils  vont  avoir  à  tra- 
verser, apprenne  à  nos  cultivateurs  à  utiliser  la  quintessence  de  toutes 
leurs  ressources,  et  leur  donne  une  leçon  dont  ils  garderont  souvenir 
profitable  jusqu'en  temps  plus  heureux.  Concasseurs,  hache-paille,  dé- 
pulpeurs,  racines  diverses,  herbes  automnales,  en  un  mot  toutes  les 
pratiques  et  les  machines  usitées  chez  les  hommes  de  progrès,  pénétre- 
ront enfin  aussi  chez  nos  petits  particuliers  ruraux,  bien  instruits  par 
la  rigueur  des  circonstances  actuelles,  et  désormais  plus  dociles  aux 
saines  exhortations.  L.  Féliiet, 

vétérioaire  à  EU»uf. 


SUR  LE  VER  RLANC  ET  LES  FLÉAUX  DE  LA  VIGNE. 

Monsieur, 

Je  croyais  que  tout  était  dit  et  fait  pour  le  ver  blanc;  il  me  semblait 
qu'à  la  dernière  grande  Exposition  un  heureux  agronome  s'était  vu,  à 


Digitized  by  Google 


56  SUR  LE  VER  BLANC  ET  LES  FLÉAUX  DE  LA  VIGNE. 

ce  sujet,  couronné  de  fleurs  immortelles,  rehaussées  de  la  brillante 
croix  de  la  Légion  d'honneur.  Ii  est  probable  que  nos  grands  appré- 
ciateurs de  tous  mérites  se  sont  laissés  prendre  encore  une  fois  aux 
mailles  atomistiques  de  l'éhonté  charlatanisme  :  plus  on  a  recours  aux 
toxiques,  plus  ces  terribles  animaux  font  de  ravages. 

Détruire  les  larves  du  hanneton  à  l'aide  d'une  herse,  ainsi  que  le 
conseille  un  nouvel  inventeur,  est  un  moyen  impraticable  pour  la  plu- 
part du  temps  et  tout  à  fait  insuffisant.  On  ne  saurait  les  mettre  ainsi 
toutes  à  l'air,  et  la  terre  étant  meuble,  beaucoup  ont  assez  d'énergie  et 
d'instinct  pour  se  réenfoncer,  à  moins  que  le  soleil  ne  darde  avec  force  ; 
mais,  précisément  à  l'époque  indiquée,  les  charretiers  font  deux  atte- 
lées et  se  reposent  juste  au  moment  de  la  plus  grande  chaleur.  Cepen- 
dant, si  le  moyen  était  bien  efficace,  certainement  on  ne  craindrait 

Sas  de  s'exposer  à  la  plus  haute  température  de  quelques  journées 
'été. 

Il  y  a  quelques  années  j'ai  pris  dans  mes  jardins  12,000  hannetons. 
Jugez  de  Ténorme  quantité  de  larves  qu'ils  auraient  engendrés!  et, 
comment  à  travers  les  légumes,  surtout  à  travers  les  fraisiers,  aurais- 
je  pu  les  mettre  à  jour?  D'ailleurs,  est-ce  qu'on  n'est  pas  toute  l'année 
occupé  à  retourner  soit  avec  la  bêche,  soit  avec  la  houe,  soit  avec  le  râ- 
teau, voire  même  avec  la  griffe,  qui  est  en  petit  une  véritable  herse, 
cette  malheureuse  terre?  Cependant,  grand  Dieu!  quelle  énormité  de 
hannetons!  Chassons-les  à  l'état  de  larves,  mais  chassons-les  à  leur  êlat 
parfait, 

M.  Jacquemin  nous  a  été  donné  comme  un  simple  jardinier  ayant 
besoin  de  la  prétendue  invention  pour  vivre;  aujourd'hui,  son  apolo- 
giste, M.  Besnard,  nous  le  donne  comme  fabricant  de  binettes  à  dents; 
il  semblerait  même,  d'après  le  numéro  du  5  juin  du  Journal  de  l'Agri- 
culture^. 664),  que  ce  n'est  plus  lui,  mais  bien  M.  Gérard  qui  a  en 
le  premier  l'idée  ue  l'extirpation  avec  la  herse  :  le  mérite  de  M.  Jac- 
quemin se  réduirait  à  avoir  su  donner  la  véritable  explication  de  cet 
admirable  phénomène  :  déterrer  les  larves  du  hanneton  avec  les  dents 
de  herses,  c'est  les  faire  périr  par  le  contact  de  la  lumière  solaire. 
Franchement  cela  ne  vaut  pas  une  statue.  Le  procédé  Gérard,  car  il 
ne  saurait  plus  être  question  de  Jacquemin,  excellent  par  lui-même 
quand  il  peut  être  appliqué,  ne  saurait  être  supérieur  aux  profonds 
sillons  pratiqués  avec  la  charrue  et  l'exposition  au  grand  air  des  larves 
ne  saurait  être  préférée  au  ramassage  à  la  main  ou  à  l'aide  de  volailles 
un  peu  affamées. 

Ces  trois  procédés,  chasse  aux  hannetons,  hersage  et  labour,  sont  ex- 
cellents. Mais  l'un  ne  saurait  exclure  l'autre;  c'est  tout  au  plus  si  les 
trois  réunis  donnent  un  résultat  complet. 

Un  bon  expérimentateur  doit  bien  se  prémunir  contre  tout  ce  qui 
n'est  pas  sanctionné  par  une  longue  suite  d'épreuves  ei  de  contre- 
épreuves.  Il  faut  qu'il  ne  perde  jamais  de  vue  ce  qu'en  chimie  on  ap- 
pelle analyse  et  synthèse.  Ces  erreurs,  annoncées  avec  tant  d'assurance 
dans  les  journaux,  attirent  à  leurs  auteurs  une  très-mauvaise  opinion. 
Le  public  ne  peut  pas  tenir  compte  de  la  bonne  foi,  il  ne  voit  que  la 
dépense,  la  perte  de  temps  et  la  confiance  trompée;  cela  le  décourage 
pour  les  essais  à  venir.  Que  le  collaborateur,  qui  propose  en  secret 
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l'antidote,  selon  lui,  du  phylloxéra,  réfléchisse  bien  avant  que  d'avoir 
recours  à  la  publicité! 

Les  innombrables  expériences  que  Ton  a  tentées  et  les  non  moins 
innombrables  insuccès  que  l'on  a  constatés  contre  ce  nouveau  fléau  de 
la  vigne,  ne  nous  permettent  guère  de  nous  réjouir  de  cette  prétendue 
découverte.  Je  regrette  que  le  cadre  de  ce  journal  n'ait  pas  permis  à 
l'administration  de  publier  in  extenso,  ainsi  que  je  l'avais  proposé,  tout 
ce  qui  a  rapport  à  la  vigne  :  sa  culture,  ses  maladies  et  ses  moyens 
curalifs.  Moi  aussi  j'ai  beaucoup  expérimenté  ;  j'espère  pouvoir  annon- 
cer un  bon  résultat.  Je  ne  veux  pas  faire  un  mystère  du  fruit  de  mes 
recherches  ;  je  n'aime  pas  les  secrets;  je  voudrais  voir  tout  le  monde 

Sarler  haut  et  se  faire  un  devoir  de  dire  sa  pensée.  C'est  aux  hommes 
'Etat  à  nous  récompenser  selon  notre  mérite. 
Ce  rapport  sur  la  vigne  était  long,  et,  sur  l'aimable  observation  de 
M.  Barrai,  je  viens  de  le  faire  mettre  sous  presse.  M.  Lahure  a  bien 
voulu  s'en  charger  ;  il  fera  partie  du  Traité  complet  sur  l'arboriculture 
fruitière;  il  sera  tiré  à  très-peu  d'exemplaires.  Les  personnes  qui  en 
désirent  feront  bien  de  se  faire  inscrire  le  plus  tôt  possible  aux  bureaux 
du  journal.  Le  prix  sera  de  3  fr.  payables  après  livraison  en  argent  ou 
en  timbres-poste.  De  crainte  d'être  pris  pour  un  spéculateur  d'un 
autre  genre,  je  déclare  que  ce  prix  est  celui  de  revient.  Je  serais  très- 
fâché  de  voir  mes  intentions  dénaturées  ;  aujourd'hui  je  suis  d'un  âge 
avancé  et  dans  une  position  indépendante;  je  n'ai  qu'un  but,  c'est 
d'être  utile.  Jouriuac, 

Lauréat  de  la  médaille  d'or  pour  l'arboriculture 
Buchelay  (Seine-et-Oise) ,  le  25  mai  1870.  à  l'Exposition  de  1867  à  Paris. 


CONCOURS  RÉGIONAL  D'ÉVRECX. 

La  ville  d'Évreux  a  eu  son  troisième  concours  régional  du  21  au 
29  mai.  Toute  la  Normandie  était  invitée;  mais  c'est  le  département  du 
Calvados  qui  a  fourni  le  principal  contingent  à  la  fête.  Ses  magnifiques 
carrossiers,  rivaux  aussi  redoutés  que  redoutables  des  demi-sang 
d  outre-Manche,  formaient  une  collection  qui  à  elle  seule  m'a  fait  ou- 
blier la  fatigue  obligée  d'une  longue  route  sous  un  ciel  aride  et  pou- 
dreux, ainsi  que  les  ennuis  qui  m'attendaient  comme  tout  le  monde 
dans  une  ville  restreinte  et  encombrée  de  visiteurs  se  disputant  cou- 
vert et  gîte.  —  Le  vénérable  doyen  de  nos  sportmen,  le  grand  maître 
des  éleveurs  normands  figurait,  comme  de  bonne  justice,  en  tête  du 
jury  d'examen  des  chevaux.  A  le  voir  analysant  avec  son  savant  en- 
thousiasme la  belle  stature,  la  puissante  construction,  la  riche  vigueur 
et  h  s  amples  moyens  des  sujets  présentés  sur  la  pelouse  de  la  place 
Bel -Ebat,  en  sincère  conscience,  il  n'était  spectateur,  si  physionomiste 
fût-il,  qui  eût  osé  même  soupçonner  son  titre  d'octogénaire  à  M.  le 
marquis  de  Croix. 

Mais  si  les  superbes  chevaux  à  sang  méthodiquement  dosé  que  j'ai 
pu  individuellement  étudier  à  mon  aise  sous  leur  tente  particulière,  et 
pendant  l'examen  spécial  de  chacun  d'eux  par  les  sections  de  jurés; 
mais  si  plusieurs  bons  étalons  de  gros  trait  et  quelques  belles  pouli- 
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nières  pleines  ou  suitées  ont  par  leurs  solides  qualités  ravivé  en  moi 
d'anciens  goûts  innés  qu'il  y  a  trente-huit  ans  j'ai  suivis  comme  une 
vocation,  je  n'ai  pas  éprouvé  d'aussi  attrayante  impression  dans  l'en- 
ceinte de  l'espèce  bovine. 

Ici,  n'eussent  été  cinq  ou  six  taureaux  cotentins  et  à  peine  autant  de 
vaches  ainsi  que  de  génisses  de  même  race,  plus  le  patois  et  l'accent  de 
leurs  préposés,  derrière  les  monotones  et  interminables  rangées  de  dur- 
ham  qui  constituaient  le  principal  fond  du  tableau,  je  me  serais  cru  à 
une  exposition  au  bord  de  la  Tamise  plutôt  qu'au  bord  de  l'Iyton.  En 
vérité,  avec  M.  Menault,  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire  :  «  11  faut  es- 
pérer que  bientôt  nous  ne  verrons  plus  ces  animaux  à  nos  concours  de 
France.  » 

Sauf  pareillement  deux  ou  trois  bons  béliers  Rambouillet  et  une  quin- 
zaine de  brebis  de  pareille  provenance,  plus  quelques  verrats  et  traies 
du  pays  d'Auge,  le  champ  de  concours  d'Evreux  eût  été  encore  pour 
moi  un  champ  de  concours  à  Londres,  à  Sussex  ou  à  Dishley.  Et  ce- 
pendant les  intelligents  principes  zootechoiques  de  nos  voisins  d'au- 
delà  du  détroit  nous  iraient  mieux  et  nous  feraient  plus  de  bien  que  la 
ruineuse  et  ridicule  importation  de  leurs  bêtes,  qui  ne  tendent  qu  à  im- 
médiatement se  dédire  chez  nous,  tout  en  gâtant  nos  vaches  laitières  et 
nos  bœufs  de  travail  I 

À  part  quelques  paires  de  coqs  et  de  poules  d'Houdan,  si  je  les  ai 
bien  reconnues,  l'Exposition  galline  était  assez  médiocre  aussi;  la  moi- 
tié des  cages  était  occupée  par  des  Crèvecœur  dont  un  hideux  toupet 
obstrue  les  yeux,  dont  la  ponte  est  peu  de  chose  et  qui  ne  savent  que 
convertir  en  viande  insipide  et  en  fade  graisse  inutilisable  la  coûteuse 
nourriture  qu'exigent  ces  volailles  avec  un  renfort  supplémentaire  de 
soins  minutieux  tout  spéciaux.  —  Les  pigeons,  les  oies,  les  canards  et 
les  lapins  n'étaient  guère  mieux  représentés. 

En  allant  d'Elbeuf  à  Louviers,  plaines  et  forêts,  tout  me  parut  de- 
mander de  l'eau;  de  Louviers  à  Evreux,  par  la  vallée  d'Iton,  arbres  et 
prairies  exprimaient  semblable  besoin.  En  revenant  d'Evreux  à  Lou- 
viers par  la  route  impériale  qui  domine  les  divers  vallons  que  j'avais 
parcourus  la  veille,  spectacle  encore  plus  triste  de  végétation  en  grave 
souffrance.  Les  arbres  à  fruit  avec  leurs  feuilles  ternes,  arides  et  comme 
poudreuses,  même  ceux  loin  de  la  route,  partout  semblaient  à  demi- 
asphyxiés.  —  11  était  temps  que  les  quelques  ondées  (malheureusement 
insuffisantes)  qui  nous  sont  survenues  depuis  le  26  mai,  aient  suffi  à  peu 

Srès  pour  désobstruer  les  pores  respiratoires  des  pommiers.  Beaucoup 
e  pommes,  déjà  moins  abondantes  qu'on  l'espérait  généralement  il  y  a 
quelques  semaines,  n'auraient  certainement  point  tardé  à  tomber  et  le 
reste  à  se  rabougrir, 

La  seconde  floraison  des  colzas,  Dieu  merci!  par  son  heureuse  réus- 
site inespérée,  a  déçu  nos  sinistres  prévisions  dernières.  Dans  le  Lieu- 
vain,  le  Roumois  et  le  pays  de  Bray,  que  nous  traversions,  cette  ré- 
colte donnera,  en  moyenne,  plus  qu'un  bon  demi-rendement  au  bat- 
tage :  il  ne  faut  jamais  désespérer  des  derniers  coups  de  la  Providence  î 
À  la  distribution  des  récompenses  du  concours,  M.  Touraxgin,  préfet 
de  l'Eure,  a  prononcé  un  discours  intéressant,  que  nous  analyserons 
rapidement.  Il  a  commencé  par  rappeler  le  souvenir  du  brillant  con- 
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cours  de  1864  et  des  belles  fêtes  qui  l'ont  accompagné,  et  il  a  fait  re- 
marquer que  si  le  concours  de  cette  année  se  présentait  sous  un  aspect 
un  peu  plus  modeste,  il  n'avait  pas  moins  son  mérite,  attesté  d'ailleurs 
par  l'empressement  des  cultivateurs  et  la  valeur  des  produits  exposés. 
Ce  concours  répond,  dit-il,  au  but  du  gouvernement  :  il  prouve  l'im- 
pulsion donnée  à  toutes  les  branches  de  la  production,  et  les  progrès 
accomplis  par  les  cultivateurs  et  les  éleveurs  de  notre  région.  Après 
avoir  mentionné  et  félicité  les  lauréats  de  la  prime  d'honneur,  M.  Tou- 
rangin  s'est  attaché  à  faire  ressortir  tou^ce  qu'il  y  a  de  véritablement 
démocratique  dans  l'institution  d'un  prix  pour  la  petite  culture.  Dans 
un  pays  où  le  sol  se  divise  sans  cesse,  a-t-il  fait  remarquer,  et  passe  de 
plus  en  plus  dans  les  mains  de  celui  qui  l'arrose  de  ses  sueurs,  celte 
prime  est  la  plus  fructueuse,  car  le  petit  propriétaire,  éclairé  par  de 
bons  enseignements,  fait  produire  à  la  terre  en  proportion  de  l'ardeur 
et  de  l'énergie  de  son  travail.  L'abaissement  du  prix  des  laines  n'a  pas 
découragé  les  bons  esprits,  et  beaucoup  ont  su  sauvegarder  leurs  intérêts 
par  une  heureuse  transformation  de  leur  industrie.  C'est  ce  que  prou- 
vent les  résultais  présentés  dans  le  concours  d'Evreux. 

Au  sujet  du  concours  hippique,  qui  a  été  très-remarquable,  M.  le 
préfet  a  pu  féliciter  légitimement  les  éleveurs  et  signaler  plusieurs  pro- 
duits dignes  de  fixer  l'attention. 

Après  ce  discours,  la  parole  a  été  donnée  à  M.  Moricre,  professeur  à 
la  Faculté  de  Caen  et  rapporteur  de  la  section  chargée  de  décerner  la 
prime  d'honneur.  Les  récompenses  ont  ensuite  été  proclamées  dans 
l'ordre  suivant  : 

PHme  d'honneur  consistant  en  une  coupe  d'argent  de  la  valeur  de  3>500  fr.  dé- 
cernée a  M.  Besnard  (Henry),  à  Guitry,  lauréat  du  prix  cultural  de  la  2«  catégorie. 

Agents  de  l'exploitation  ayant  obtenu  la  prime  d'honneur.  —  Médailles  d'argent 
et  100  fr:  M.  Lefebvre  (Pierre-Denis),  commis;  M.  Gorrec  (Jean-Marie),  garde- 
magasins;  M.  Guiilou  (Jean-Marie),  contre-maître  do  distillerie. 

Médailles  de  bronze  et  100  fr.:  M.  Yves  Yven,  surveillant;  et  50  fr.:  M.  Prévost 
Jsidore),  homme  de  cour;  M.  Hildevent-Saint-Etienne,  berger. 

PRIX  CULTURAUX. 

• 

l"  catégorie.  —  Propriétaires  exploitant  directement.  —  Un  objet  d'art  de  la  va- 
leur de  500  fr.,  une  somme  de  2,000  fr.  et  500  fr.  aux  divers  agents  de  l'exploita- 
tion, M.  Le  (rendre,  comte  de  Montenol,  au  château  de  la  Vacherie,  commune  de 
Barquet. 

Agents  de  l'exploitation.  —  Médailles  d'argent  el  200  fr.:  M.  Pardon  (Léonard), 
régisseur;  el  100  fr.:  M.  Pardon  (Pierre),  sous- régisseur.  —  Médailles  de  bronze 
et  50  fr.:  M.  Grain  (Frédéric),  jardinier;  M.  Franchet,  charron. 

2-  catégorie.  —  Fermiers,  métayers  (domaines  au-dessus  de  20  hectares).  — 
Un  objet  d'art  de  la  valeur  de  500  fr.  et  une  somme  do  2,000  fr.,  M.  Besnard 
(Henry). 

3e  catégorie.  —  Propriétaires  exploitant  plusieurs  domaines  par  métayers.  — 
Un  objet  d'art  de  la  valeur  de  500  fr.  et  uue  somme  de  2,000  fr.  à  répartir  entre 
métayers.  —  Pas  de  concurrents. 

4e  catégorie.  —  Métayers  isolés  ou  petits  cultivateurs,  propriétaires  ou  fermiers 
de  domaines  de  5  à  20  hectares.  —  Un  objet  d'art  de  la  valeur  de  200  fr.  et  une 
somme  de  600  fr.  avec  200  fr.  et  des  médailles  applicables  aux  divers  agents  de 
l'exploitation,  M.  Mettais, à  Ainfreville-la- Campagne. 

Médaille  d'or  grand  module,  M.  Hébert,  fermier  aux  Gantiers,  ensemble  de  très- 
belles  cultures. 

Médailles  d'or:  M.  Heullant,  fermier  à  la  Couture,  commune  de  Tostes,  choix 
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judicieux  d'instruments  perfectionnés;  M.  Ridel,  propriétaire  à  Réquiécotrt 
bonne  installation  de  la  machine  agricole.  ' 

Médaille  d'argent,  M.  Viel,  instituteur  à  Saint-Martin -Saint-Firmin,  pour  efforts 
dignes  d'encouragements,  en  vue  de  l'instruction  agricole  et  hor'icole  des  enfants  qui 
lui  sont  confiés. 

ANIMAUX  REPRODUCTEURS.  —  lr«  CLASSE.  —  ESPECE  BOVINE. 

lM  catégorie.  —  Race  normande  pure.  —  Mâles.  —  lr*  section.  —  Animaux  de 
6  mois  à  1  an.  —  1"  prix,  M.  Caron,  à  Lantheuil  (Calvados)  ;  2#,  M.  Hervieu,  à 
Gic ville  (Manche)  ;  mention  honorable,  M.  Mériel,  à  Angoville-au-Plain  (Manche). 
—  2'  section.  —  Animaux  de  1  à  S  ans.  —  1"  prix,  M.  Lesenne,  à  Frobervilîe 
(Seine-Inférieure);  2%  M.  Gautier,  au  Fresne-Camil I y  (Calvados)  ;  3",  M.  Leclerc, 
à  la  Bonneville  (Manche)  (né  chez  M.  Viger);  4e,  M.  Bertel,  à  Ancrettevïlle-sur- 
Mer  (Seine-Inférieure)  ;  5%  M.  Marc,  à  Gaen  (Calvados)  ;  6%  M.  Couillard,  à  Al- 
berville (Seine-Inférieure);  mentions  honorables  :  M.  Bertel;  M.  Le  (illeur,  à  Gié- 
ville  (Manche)  (né  chez  M.  Hébert).  —  3*  section.  —  Animaux  de  2  à  3  ans.  — 
1"  prix,  M.  Plaquevent,  a  Bennetot  (Seine-Inférieore)  ;  2%  M.  Paynel,  à  Cham- 
posoult  (Orne);  3%  M.  Sohier,  a  Créances  (Manche)  (né  chez  M.  Levasseui);  4% 
M.  Lallouet,  à  Montigny  (Sarthe).  —  Femelles.  —  lr*  section.  —  Génisses  de  6 
mois  à  1  an.  —  1"  prix,  M.  Mériel;  2%  M.  Gosselin,  à  Yalognes  (Manche).  — 
2*  section.  —  Génisses  de  1  à  2  ans.  —  l"  prix,  M.  Maillard  (Céran),  à  Sainte- 
Marie-du-Mont  (Manche);  2%  M.  Gillain,  àCarentan  (Manche);  3%  M.  Baudard, 
à  Bréauté  (Seine-Inférieure)  ;  4',  M.  Lerouvreur,  à  Montfarville  (Manche)  ;  men- 
tions honorables:  M.  Gosselin;  M.  Bastard,  à  Hérouvillette  (Calvados).  —  3'  sec- 
tion. —  Génisses  de  2  à  3  ans.  —  1er  prix,  M.  Mériel;  2e,  M.  Caron;  3',  M.  Gos- 
selin ;  4%  M.  Carel,  à  Sainte-Marie-du-Mont  (Manche);  5»  M.  Le  lièvre,  àSaint-Eny 
(Manche).  —  4*  section.  —  Vaches  de  plus  de  3  ans.  —  1er  prix,  M.  le  baron  de 
Fontenay,  à  Urou  (Orne)  (né  chez  M.  Paynel)  ;  2*,  M.  Paumier,  à  Guenteville-les- 
Grès  (Seine-Inférieure);  3*,  M.  Rasset,  à  Monterollier  (Seine-Inférieure);  4*, 
M.  Maillard  (Céran);  5*.  M.  Cingal,  à  Condé-sur-Ifs  (Calvados). 

2*  catégorie.  —  Race  durham  pure.  —  Mâles.  —  1"  section.  —  Animauxde  6  mois 
à  1  an.  —  1"  prix,  M.  Girard,  au  Mans  (Sarthe)  (né  chez  M.  Lefebvre  de  Sainte- 
Marie);  2*,  M.  Courlil  ier,  à  Précigné  (Sarlhe);  mention  honorable,  M.  le  marquis 
de  Talhouët,  au  Lude  (Sarthe).  —  2*  section.  —  Animaux  de  1  a  2  ans.  —  1er  prix, 
pas  décerné;  2".  M.  Lépine,  à  Rouez-en-Champagte  (Sarlhe)  (né  chez  M.  Lefeb- 
vre de  Sainte-Marie)  :  3%  M.  de  Villepin,  à  Jupilles  (Sarthe)  (né  chez  M.  Lefebvra 
de  Sainte-Marie);  4e,  Mlle  de  Rougé,  à  Précigné  (Sarthe)  (né  chez  M.  Lefebvre  de 
Sainte-Marie);  5%  M,  Grosourdy  de  Saint-Pierre,  à  ^ilIy-en-GoulTcrn  (Orne).  — 
3«  section.  —  Animaux  de  2  à  3  ans.  —  1er  prix,  M.  Grosourdy  de  Saint-Pierre  ; 
2e,  M.  le  baron  de  Fonteuay  ;  3%  non  décerné;  rappel  de  2"  prix,  M.  le  marquis  de 
Nicolay.  à  Montfort-le-Rotrou  (Sarthe).  —  Femelles.  —  1"  section.  —  Génisses 
6  mois  à  1  an.  —  1M  prix,  M.  Courtillier;  2%  M.  Grosourdy  de  Saint-Pierre.  — 
2a  section.  —  Génisses  de  l  à  2  ans.  —  !•»  prix,  M.  de  Villepin  (né  chez  M.  de 
Danne);  2%  M.  Grosourdy  de  Saint-Pierre;  3'  et  4*  prix,  pas  décernés;  mention 
honorable,  M.  de  Villepin.  —  3«  section.  —  Génisses  de  2  à  3  ans.  —  l"  prix, 
M.  Grosourdv  de  Saint-Pierre;  2\  M.  Girard  (né  chez  M.  de  Danne);  3%  M.  le 
marquis  de  Talhouët;  4%  M.  Courtillier.  —  4*  section.  —  Vaches  de  plus  de  3  ans. 
—  1"  prix,  M.  Lépine  (né  chez  M.  de  Falloux);  2*,  M.  le  marquis  de  Talhouët;  3*, 
M.  Courtillier  (né  à  Corbon);  4e,  M.  Delahaye-Jousselin,  à  Saint- Aubin-d'Ecros- 
ville  (Eure);  mention  honorable,  M.  Grosourdy  de  Saint- Pierre;  rappel  de  lwprix, 
M.  Grosourdy  de  Saint-Pierre. 

Prix  d'ensemble.  M.  Grosot;rdy  de  Saint-Pierre. 

3e  catégorie.  —  Croisements  durham.  —  Mâles.  —  section.  —  Animaux  de  6 
mois  à  l  an.  —  1er  prix,  M.  Lépine;  2',  Mlle  de  Rougé.  —  2e  section.  — Animaux 
de  1  à  2  ans.  —  1"  prix,  pas  décerné;  2',  Mlle  de  Rougé  ;  3e,  pas  décerné.  —  3'  sec- 
tion. —  Animaux  cfe  2  a  3  ans.  —  1"  prix,  M.  Grégoire  (Jean),  à  Almenèches 
(Orne)  (né  chez  M.  Viel)  2«t  M.  Courtillier.  —  Femelles.  —  lr*  section.  —  Génisses 
de  6  mois  à  1  an.  —  1"  prix,  M.  Lépine;  2«,  Mlle  de  Rougé;  mention  honorable, 
M.  le  marquis  de  Verdun,  à  Ancey  (Manche).  —  2*  section.  —  Génisses  de  1  à  2 
ans.  —  prix,  M.  Courtillier;  2%  M.  Lépine,  (né  chez  M.  Abafour);  3%  M.  de 
Verdun  ;  4',  Mlle  de  Rougé.  —  3«  section.  —  (Unisses  de  2  à  3  ans.  —  I"  prix, 
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M.  le  comte  de  Rœderer,  à  Barsard  (Orne);  2%  M.  Lépine,  (née  chez  M.  Abafour): 
3*,  Mlle  de  Rougé;  4«,  pas  décerné.  —  4*  section.  —  Vaches  de  plus  de  3  ans.  — 
1er  prix,  Mlle  ae  Rougé;  2%  M.  Lépine  (née  chez  M.  Abafour);  3*,  M.  le  comte 
Rœaerer;  4",  M.  Gourtillier;  5",  M.  Saneon,  à  Saineviile  (Seine-Inférieure). 

4e  catégorie.  —  Races  diverses,  françaises  ou  étrangères.  —  Mâles.  —  1"  section. 
—  Animaux  de  l  à  2  ans.  —  Pas  d'animaux  présentés.  —  2*  section.  —  Animaux 
de  2à3  ans.  —  Pas  d'animaux  présentés.  — Femelles.  —  l"  section.  —  Génisses 
de  1  à  2  ans.  —  1"  prix,  Mlle  ae  Rougé;  2#,  pas  décerné.  —  2e  section.  —  Gé- 
nisses de  2  à  3  ans.  —  1er  prix, M.  Legrand,  à  Sassy  (Calvados);  2«,  M.  Godichon, 
à  Alençon  (Orne).  —  3e  section.  —  Vaches  de  plus  de  3  ans.  —  Pas  d'animaux 
présentés. 

2e  CLASSE.  —  ESPÈCE  OVINE. 

catégorie.  —  Races  mérinos  et  métis-mérinos.  — Mâles.  —  Ier  prix,  M.  LeToy, 
à  Laigle  (OrneJ;  2%  M.  Pelletier-Thierrée,  à  Broué  (Eure  et-Loir);  3%  M.  Chas- 
les,  à  Primay-le-Gillon  (Eure-et-Loir)  ;  4%  M.  Berlin,  à  Breteuil  (Eure)  ;  5*, 
M.  Sédillot,  à  Dammarie  (Eure-et-Loir);  6e,  M.  Hellard,  à  Gouville  (Eure);  7% 
M.  Maisonhaute,  à  Bailleau-1'Evêq.ue  (Eure-et-Loir);  8%  M.  Baret,  à  Ollé  (Kure- 
et-Loir);  9%  M.  Desprez,  à  Laigle  (Orne);  10%  pas  décerné.  —  Fomeiles.  — 
1"  prix,  M.  Pelletier-Thierré  ;  2',  M.  Baret;  3«,  M.  Leroy;  4e,  M.  Ghasîes;  t«, 
M.  Sédillot;  6%  M.  Hellard;  7%  M.  Berlin;  8%  M.  Ridel,  à  Cahaignes  (Eure). 

2'  catégorie.  —  Races  françaises  pures.  —  Mâles.  —  1er  prix,  M.  Maillard- 
Céran  ;  2e,  M.  Gillain  ;  3«  M.  Leclerc,  à  Goulonces  (Orne).  —  Femelles.  —  l«r  prix, 
M.  Gillain;  2»,  M.  Gosselin;  3%  M.  Leclerc. 

3*  catégorie.  —  Races  étrangères  à  laine  longue.  —  Mâles.  —  l,r  prix,  M.  Si- 
gnoret,  à  Sermoise  (Nièvre);  2e,  M.  Baret,  (né  au  Haut-Tingry);  3*,  M.  Mériel, 
4',  M.  Truffer,  à  Angoville-au-Plain  (Manche);  5e,  M.  le  comte  de  Triquerille,  . 
Cagny  (Cilvados);-  mention  très-honorable,  M.  Gosselin.  —  Femelles.  —  1«*  prix, 
M.  Signoret;  2e,  M.  Truffer;  3%  M.  Maillard-Céran;  mention  très-honorable, 
M.  Mériel;  mention  honorable,  M.  Gillain. 

V  catégorie.  —  Races  étrangères  à  laine  courte.  — Mâles.  —  1er  prix,  M.  Nouette- 
Delorme,  à  Ouzouër-des-Champs  (Loiret);  2%  M.  Douville  de  Franssu,  à  Franssu, 
(né  chez  M.  le  comte  de  Bouille);  3e,  M.  Jean, à  Sainte-Marie-du-Mont  (Manche); 
4%  M.  Lemonnier,  à  Goustranville  (Calvados)  ;  5°,  M.  Rasset,  (né  chez  M.  Jean)  ; 
mention  très-honorable,  M.  Nouette-Delorme;  mention  honorable,  M.  De  la  Groix, 
à  Houlbec-Co^herel  (Eure).  —  Femelles.  —  l,r  prix,  M.  Nouette-Delorme;  2«, 
M.  Douville  de  Franssu,  (née  chez  M.  le  comte  de  Biuillé);  3%  M.  le  comte  de 
Triqùerille,  (née  chez  M.  Maillard);  mention  très-honorable,  M.  Jean;  mention 
honorable,  M.  Leguilloo,  à  Saint-Julie^-sur-Calonne  (Calvados). 

5*  catégorie.  —  Rice  dishley-mérinos.  —  Mâles.  —  1er  prix,  M.  Baret,  (né  au 
Haut-Tingry);  2*,  M.  Bonnet,  à  Clevilliers-le-Mou tiers  (Eure-et-Loir)  ;  3%  M.  Ai- 
lorge  (François),  à  Villiers  en-Désœuvre  (Eure)  ;  4%  M.  Besnard,  à  Guitry  (Eure); 
5e,  pas  décerné.  —  Femelles.  —  1er  prix,  M.  Bonnet;  2e,  M.  Allorge  (François); 
3%  M.  Allorge  (Achille),  h  Villiers-en-Désœuvre  (Eure)  ;  mention  très-honorable, 
M.  Besnard. 

6«  catégorie.  —  Croisements  divers.  —  Mâles.  —  1"  prix,  M.  Jean,  (né  chez 
M.  Goùrberville)j  2°,  M.  Gillain;  3%  Mlle  de  Rougé,  (né  chez  M.  Abafour);  4% 
M.  Ollivier,  à  Saint-Sylvestre  (Eure).  —  Femelles.  —  1er  prix,  M.  Carel,  à  Sebe- 
ville  (Manche)  ;  2°,  M.  Thirouin,  a  Saint-Germain-le -Gaillard  (Eure-et-Loir  ;  3% 
M.  Rasset;  4e,  M.  Guesnet,  à  Ouilly -le- Vicomte  (Calvados). 

3'  CLASSE.  —  ESPÈCE  PORCINE. 

1*  catégorie.  —  Races  indigènes.  —  Mâles.  —  1"  prix,  M.  Gourtillier;  2", 
M.  Maillard-Céran;  3%  M.  Legeay,  à  Mieuxé  (Orne);  4%  M.  Clémence,  à  Sainte - 
Marie-aux- Anglais  (Calvados)  ;  5%  M.  Desprez.  —  Femelles.  —  lw  prix,  M.  Rau 
lin,  à  Villiers-Fossard  (Manche);  2',  M.  Clémence;  3e,  M.  Hervieux;  4%  M.  Cour- 
tillier;  5«,  M.  Legeay. 

2«  catégorie.  —  Races  étrangères.  —  Mâles.  —  1er  prix,  M.  Dumoutier,  à  Gla- 
ville  (Eure);  2e,  M.  Goquerel, à  Sessey  (Eure);  3%  M.  Deux,  àEtival-lès-Le  Mann 
(Sarthe)  (né  chez  M.  le  baron  Legay);  4%  M.  Besnard,  (né  chez  le  frère  Marie)  ;  5«. 
M.  Ridel,  (né  chez  M.  Poisson).  —  Femelles.  —  l,r  prix,  M.  Rasset;  2%  M.  Du- 
montier; 3%  M.  Guillot-Raffy,  à  Gonches  (Eure),  (né  chez  M.  le  comte  de  Monte  - 
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nol)'  4%  M.  Waddington,  à  Saint-Rémy-sur-Avre  (Eure-et-Loir);  5%  M.  Coque? 
rel,  (né  à  l'Institut  de  Beauvais)  ;  mention  honorable,  M.  Dumoulier. 

y  catégorie.  —  Croisements  divers.  —  Mâles.  —  lep  prix,  M.  Maillard-Céran  ; 
2e  m  Coquerel.  —  Femelles.  —  1*  prix,  M.  Dumontier,  (né  chez  M.  le  comte  de 
Montcnol);  2%  M.  Maillard-Céran;  3%  M.  Gillain,  (né  chez  M.  Barbet);  4', 
M.  Ridel. 

4e  CLASSE.  —  ANIMAUX  DE  BASSE-COUR. 

1"  catégorie.  —  Race  de  la  Flèche.  —  1er  prix,  M.  Bocquet,  avenue  d'Ivry,  à 
Paris;  2%  Mme  Aillerot.  à  la  Flèche;  3%  pas  décerné.  n  .  _ 

2e  catégorie.  —  Race  de  Crèvecœur.  —  1er  prix,  M.  Levasseur;  à  Saint- Gôme-du- 
Mont-  2»,  Mme  Aillerot;  3«,  Mme  Paillard,  à  Quesnoy-le-Montant  (Somme). 

3«  catégorie.  —  Race  de  Houdan.  —  l*  prix,  M.  Waddington;  2%  M,  Bocquet. 

4«  catégorie.  —  Races  françaises  diverses.  —  1"  prix,  M.  Binet,  à  la  Cambe 
•(Calvados)  ;  2«,  Mme  Paillard;  3«,  M.  Raulin ;  mention  honorable, M.  Bocquet. 

5«  catégorie.  —  Races  étrangères  diverses.  —  l"  prix,  M.  Bocquet;  2-,  Mme  Pail- 
lard; mention  honorable,  M.  Lelièvre,  à  Saint-Eny  (Calvados) 

6e  catégorie.  —  Croisements  divers.  —  1er  prix,  Mme  Paillart;  2%  M.  Binet. 

7«  catégorie.  —  Dindons.  —  1"  prix,  M.  Pinel,  a  Drucourt  (Eure)  î-, 
Mme  Paillart.  .  ^  %r  ^ 

8«  catégorie.  —  Oies.  —  Vr  prix,  Mme  Paillart;  2%  M.  Denx;  3%  M.  Bocquet. 

9«  catégorie.  —  Canards.  —  1er  prix,  M.  Bocquet  ;  2«,  M.  Ridel;  3%  M.  Deux. 

10e  catégorie.  —  Pintades  et  pigeons.  —  1"  prix,  M.  Bocquet;  2%  M.  Binet. 

U-  catégorie.  —  Lapins  et  léporides.  —  l*r  prix,  M.  Ridel;  2%  Mme  Paillart. 

Prix  d'ensemble,  pas  décerné. 

MACHINES  ET  INSTRUMENTS  AGRICOLES. 

Instruments  ^extérieur.  —  1°  Extirpatews  et  scarificateurs.  —  1er  prix' 
M.  Bodin,  à  Rennes  (Ille-et-Vilaine)  ;  2%  M.  Darras,  à  Saussay-!a-Vache  (Eure); 
3'  M  Béranger,  à  Evreux  (Eure);  mention  honorable,  M.  Langloia,  àTremblay- 
le-Vicomte  (Eure-et-Loir).  —  2°  Herses.  —  1"  prix,  M.  Bodin;  2%  M.  Béranger; 

°  *Instrument$  d*intérieur.  —  1°  Pressoirs  à  cidre.  —  lw  prix,  M.  Osmont,  à  Gaen 
(Calvados);  2%  M.  Mabille,  à  Amboise  (Indre-et-Loire);  3#,  MM.  Samain  et 
Decombe,  à  Paris;  mention  honorable,  M.  Marchand,  à  Tours  (Indre-eULoire). 
—  2°  Hache-paille.  —  1er  prix,  M.  Paulvé,  à  Troyes  (Aube)  ;  2\  M.  Dorvie,  à 
Ivry-la-Bitaille  (Eure);  3%  M.  Béranger;  mention  honorable,  M.  Bodin.  — 
.V  Coupe-racines.  —  1"  prix,  M.  Paulvé;  2%  M.  Béranger;  3e,  M.  François 
(Paul),  à  Yitry-le-Français  (Marne). 

PRODUITS  AGRICOLES  ET  MATIÈRES  UTILES  A  L' AGRICULTURE. 

Rappels  de  médaille  d'or,  M.  dePonietde  Parry,  à Grezac  (Charente-Inférieure); 
eaux-de-vie;  M.  Paynel  (Victor),  à  Champosoult  (Orne),  fromages  de  Camembert 

et  eaux-de-vie.       Médailles  d'or:  M.  Duraoutier,  à  Claville  (Eure),  exposition  de 

céréales,  racines,  laines,  fromages  et  beurres;  M.  Leroy,  à  Laigle  (Orne),  laines; 
M  Clémence,  à  Sainte-Marie-aux-Anglais,  fromages  de  Camembert.  —  Rappels  de 
médailles  d'argent:  M.  Raulin,  à  Villiers-Frossard  (Manche),  beurre;  M.  Dutacq, 
A  Guerquepalles  (Ortie),  fromages.  —  Médailles  d'argent:  M.  Binet  (Xavier),  à  la 
Cambe  (Calvados),  exposition  de  céréales,  racines,  fromages;  M.  Desprez,  à  Laigle 
'Orm>\  laines;  M.  Besnard  (Henry),  à  Guitry  (Eure),  laines;  M.  Chenevière,  à 
houpiliières  (Eure),  lins;  M.  Cheval. ier,  à  la  Bonntville  (Eure),  beurres  et  froma- 
ges de  Mont-d'Or  ;  M.  Coldiffi,  à  Caudebec-lès-Elbeuf  (Seine-Inférieure),  fromages 
Neufchàul,  frais  et  raffinés;  M.  Fleury,  à  Gournay-en-Bray  (Sejne-Inférieure), 
fromages;  M.  de  la  Haye-Jousselin,  à  Saint- Aubin-d'Ecrosville  Œure),  collection 
de  céréales;  Mme  Aillerot,  à  la  Flèche  (Sarthe),  collection  d'œufs;  M.  Bonnet,  à 
Claville-lès-Moutiers  (Eure),  laines;  M.  Miiliac,  à  Saint-Germain-la-Campagno 
(Eure)  eaux-de-vio.  —  Médaille*  de  bronze:  M.  Basset,  àThernay-en-Ooche  (Eure), 
vinaigre  de  poiré;  M.  Dunuay,  à  Fontenay-sous-Jouy  (Eure),  cire;  M.  Fouquet,  à 
Mauguencliy  (Seine-Inférieure),  fronrages  Neufchâ:el;  M.  Morel,  à  Montérolier 
(Seinc-Iufêrieure),  fromngts  Neufchâtel;  M.  Neuenshwander  fils  et  Cie,  à  Saint- 
André  fromages  et  beurre;  M.  le  vicomte  de  Rubelies,  à  Goupillières  (Eure), 
pommes  de  terre,  céréales;  M.  Viel,  instituteur  à  Saint-Martin-Saint-Firmin  (Eure), 
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collection  de  produits  agricoles.  —  Mentions  honorables  ;  M.  Cornu,  à  Saint-Lubin- 
les-Joncherets  (Eure-et-Loir),  fromages:  M.  Lelièvre,  à  Saint-Eoy  (Manche), 
beurre;  M.  Deshayes,  à  Ouilly-le-Vicomte,  fromages  de  Camembert. 

RÉCOMPENSES  AUX  SERVITEURS  RURAUX  QUI  ONT  SOIGNÉ  LES  ANIMAUX  PRIMÉS. 

Médailles  d'argent  et  50  fr.:  Julien  Jobet,  chez  M.  Lépine;  François  Billon, 
chez  M.  Conrti Hier;  Louis  Lorieux,  chez  Mlle  de  Kougé;  Adolphe  Blanche,  chez 
M.  Grosourdy  de  Saint-Pierre.  —  Médailles  de  bronze  et  40  fr.  :  Brédouchel,  chez 
M.  Maillard;  Eugène  Marchand,  chez  M.  Leroy;  Alfred  Legrand,  chez  M.  Gillain; 
Eugène  Cousinard,  chez  M.  Baret;  Isidor  Gourdon,  chez  M.  Delorme;  Pierre  Bis- 
son,  chez  M.  le  baron  de  Fontenay.  —  et  30  fr.,  Désiré  Houssaye,  chez  M.  Mériel  ; 
François  Gautier,  chez  M.  Déville.  L.  FÉL1ZET. 

Les  instruments. — Le  concours  d'Evreuxsi  brillant,  si  animé  en  1864, 
n'a  pas  trouvé  son  pendant  cette  année.  Jamais  nous  n'avons  assisté  à 
une  fête  agricole  aussi  peu  suivie  que  celle-ci.  Les  quelques  construc- 
teurs qui  avaient  exposé  leurs  instruments  sur  le  champ  de  concours, 
se  faisaient  littéralement  brûler  du  soleil  sur  cet  emplacement  très-vaste, 
mais  n'offrant  aucun  abri,  pour  attendre  de  rares  visiteurs.  Arrivant 
de  Bourges  où  la  mécanique  agricole  était  si  brillamment  représentée, 
ous  avons  été  surpris  du  petit  nombre  d'instruments  offert  à  la  cu- 
riosité intelligente  des  agriculteurs.  En  effet,  421  numéros  seulement 
étaient  inscrits  sur  le  catalogue  et  encore  140,  nous  a-t-on  dit,  manquaient 
sur  ce  petit  nombre.  Nous  ne  pouvons  dire  que  la  qualité  suppléait  à 
la  quantité,  car  sauf  quelques  bonnes  machines,  dont  nous  parlerons 
plus  loin,  il  n'y  avait  là  que  des  instruments  connus  déjà  et  quelques 
perfectionnements.  Nous  ne  pouvons  que  rendre  justice  à  la  bonne 
disposition  des  instruments  sur  le  champ  du  concours.  Il  est  regret- 
table que  M.  Ziélinski  inspecteur  général  et  chef  de  ce  concours,  n'ait 
pas  eu  un  plus  grand  nombre  d'exposants  sous  ses  ordres,  car  l'orga- 
nisation était  parfaite. 

Tous  les  instruments  d'extérieur  étaient  réunis  en  un  groupe,  ceux 
d'intérieur  en  un  autre,  les  batteuses,  manèges,  et  locomobiles  en  un 
troisième,  enfin  les  petits  outils  ou  appareils  annexes  de  la  mécanique 
agricole  formaient  une  exposition  séparée  disposée  sous  une  tente.  Grâce  à 
cette  organisation  très  rationnelle,  nuis  qui  fait  murmurer  les  exposants 
dont  elle  divise  les  produits  pour  les  placer  sur  divers  points,  on  peut 
étudier  et  comparer  les  divers  systèmes  destinés  à  un  usage  analogne. 
Les  constructeurs  se  plaignent  que  ce  classement,  très -favorable  au  vrai 
but  des  concours,  leur  nuise  au  point  de  vue  commercial,  qui  est  leur 
principale  préoccupation,  en  les  empêchant  d'être  toujours  prêts  à  ré- 
pondre, non  aux  questionneurs  auxquels  il  s'intéressent  peu,  mais  aux 
acheteurs,  ne  pouvant  être  sur  les  différents  points  à  la  fois.  Ceci  n'est 
que  le  résultat  d'un  malentendu  de  la  part  de  ces  messieurs,  ils  ou- 
blient que  les  concours  n'ont  pas  été  institués  pour  être  des  marchés, 
mais  qu'ils  ont  été  créés,  et  que  le  pays  dépense  de  grosses  sommes 
tous  les  ans  dans  le  but  unique  d'encourager  les  progrès,  et  non  de 
favoriser  les  intérêts  commerciaux  des  exposants,  si  ce  n'est  toutefois 
en  les  signalant  par  des  récompenses  à  l'attention  des  agriculteur 

Mais  répétons  ce  que  nous  avons  dit  déjà  à  ce  sujet,  nous  admettons 
avec  les  exposants  que  ces  cérémonies  ne  soient  considérées  par  eux 
que  comme  des  occasions  de  faire  du  commerce,  soit,  mais  alors  pas 
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de  récompenses  honorifiques.  Ou  sans  cela  ne  venez  à  un  concours 
qu'avec  un  ou  deux  instruments  de  chaque  spécialité,  et  le  plus  per- 
fectionnés possible,  stimulé  par  l'espoir  d'être  déclaré  le  premier  dans 
cette  lutte  ;  mais  ne  tenez  pas  tant  à  ce  que  votre  exposition  attire  les 
regards  plus  par  le  grand  nombre  que  par  la  valeur  réelle.  Surtout  ne 
vous  plaignez  pas  de  cette  disposition  adoptée  qui  facilite  pour  l'agri- 
culteur la  comparaison  des  instruments  qui  lui  sont  offerts,  et  sur  les- 
quels il  ne  devrait  avoir  que  des  questions  à  faire  à  l'exposant  pour 
s'éclairer,  et  ensuite  prendre  l'adresse  de  celui  dont  les  appareils  lui 
sembleraient  répondre  le  mieux  à  ses  besoins.  Mais,  bous  le  disons  encore 
une  fois,  les  concours  perdent  leur  valeur  morale1;  et  s'ils  ne  sont  plus 
utiles  aux  progrès  pourquoi  dépenser  tant  d'argent  pour  des  récom- 
penses qui  ne  sont  certainement  pas  celles  qu'ambitionne  le  plus  le 
constructeur  ?  Nous  pourrions  citer  des  exposants  qui  se  présentent 
toujours  avec  les  mêmes  machines,  depuis  bien  des  années,  et  qui 
annoncent  540  à  550  médailles  d'or  et  d'argent.  Ne  voit-on  pas  là  une 
preuve  que  depuis  longtemps  les  concours  n'encouragent  plus  le  pro- 
grès, car  pour  que  ces  honorables  industriels  aient  pu  conserver  de- 

Suis  si  longtemps  la  première  place  qu'ils  avaient  su  conquérir,  il  faut 
onc  admettre  qu'ils  avaient  trouvé  le  dérnier  mot  de  la  perfection.  En 
résumé  nous  sommes  très -partisans  de  conserver  l'institution  sous  le 
nom  de  réunions  agricoles  sans  en  faire  des  concours.  L'intérêt  indi- 
viduel serait  un  stimulant  bien  assez  puissant,  car  chaque  exposant, 
pour  être  assuré  de  vendre  serait  forcé  de  faire  des  efforts  pour  mériter 
les  suffrages  des  agriculteurs,  plus  difficiles  à  obtenir  de  ces  hommes 
essentiellement  pratiques,  que  des  membres  du  jury  le  plus  conscien- 
cieux. Des  expériences  auraient  lieu  sous  la  direction  des  représentants 
du  ministère  de  l'agriculture,  mais  elles  n'auraient  pour  juges  que  ceux 
qui  vraiment  intéressés  dans  la  question  seraient  d'autant  plus  aptes  à 
en  apprécier  les  résultats.  Cette  idée  nous  semble  d'autant  plus  ration- 
nelle qu'on  ne  peut  sedissimuler  que  le  public  agricole  n'accorde  qu'une 
attention  médiocre  aux  récompenses  obtenues,  et  qu'il  ne  se  laisse  pas 
facilement  éblouir  par  leur  nombre.  Un  genre  de  recommandation  qui 
nous  semble  plus  capable  d'inspirer  la  confiance  aux  agriculteurs,  c'est 
l'habitude  qu  ont  certaines  maisons  d'afficher  le  nombre  de  machines 
vendues,  avec  le  nom  et  l'adresse  des  acquéreurs.  Il  y  a  là  une  preuve 
plus  concluante  du  mérite  de  l'instrument  en  admettant,  comme  nous 
n'en  doutons  pas,  que  ces  listes  soient  sincères. 

Les  instruments  d'extérieur  offraient,  quoiqu'on  petit  nombre,  quel- 
ques très-bons  types,  mais  déjà  fort  connus.  Nous  citerons  en  première 
ligne  les  excellentes  charrues  et  extirpateurs  de  Bodin,  de  Rennes,  ainsi 
que  ses  herses  articulées,  son  semoir  à  brosse,  tous  instruments  d'une 
réputation  acquise  depuis  de  longues  années.  M.  Lanslois  exposait  nn 
instrument  tout  en  fer,  très-solide,  auquel  il  donnait  le  nom  (l'extirpa- 
teur.  C'est  plutôt  une  charrue  à  quatre  socs,  un  peu  compliquée,  et  qui 
a  un  défaut,  selon  nous,  c'est  son  levier  oblique  servant  à  relever  tons 
les  socs  à  la  fois.  Ceux-ci  sont  disposés  le  long  d'une  barre  mobile  pla- 


1.  Nous  laissons  à  notre  collaborateur  toute  la  responsabilité  de  ses  appréciations.  Nous  avons, 
quant  à  nous,  un  sentiment  contraire,  en  ce  qui  concerne  les  progrès  très-considérables  de  la  mé- 
«*m<iue  agricole.  l^k.  B 
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cée  diagonalement  dans  un  cadre  en  fer.  Or,  ce  levier  dépasse  oblique- 
ment le  cadre  de  façon  à  gêner  lorsque  le  labour  approche  l'extrémité 
du  champ,  surtout  s'il  est  bordé  d'arbres  ou  de  baies  ;  ce  défaut  serait 
facilement  détruit  en  coudant  le  levier  de  façon  à  le  ramener  dans  le 
plan  de  translation.  Nous  citerons  aussi  un  bon  extirpateur  tout  en  fer, 
exposé  par  M.  Leclère  à  R y  (Seine-Inférieure) .  Cet  instrument,  destiné 
aux  terres  peu  résistantes,  est  bien  construit  et  d'un  prix  modique;  son 
mouvement  de  relevage  est  très  bien  compris  et  facile  à  manœuvrer. 
Près  de  là  on  remarquait  les  semoirs  si  appréciés  de  la  maison  Smytb, 
de  Dieppe,  et  un  peu  plus  loin  les  instruments  de  pesage  de  MM.  Suc 
et  Chauvin,  ainsi  que  leurs  petits  chemins  de  fer  agricoles.  Cette  mai- 
son, que  nous  avons  vu  commencer,  grandit  chaque  jour  dans  l'estime 
des  agriculteurs  par  l'excellence  de  ses  produits.  Ses  ponts-baseules 
pour  les  bestiaux,  ses  wagonnets  pour  le  service  des  grandes  fermes; 
enfin,  ses  bascules  romaines  sont  bien  construits,  et  peuvent  être  re- 
commandés en  toute  assurance,  comme  d'excellents  appareils,  bien 
construits  et  d'un  prix  raisonnable.  Nous  avons  aussi  admiré  la  scierie 
exposée  par  M.  Arbey,  41 ,  cours  de  Vincennes,  à  Paris.  Il  est  impossible 
d'imaginer  plus  de  simplicité  unie  à  une  telle  puissance.  Cette  scierie, 
s'adressant  surtout  à  l'agriculteur  exploitant  des  forêts,  peut  se  transpor- 
ter sur  ses  deux  roues  jusque  dans  la  forêt  même,  et  en  retirant  ces 
roues,  elle  devient  une  machine  fixe  qui  débite  les  bois  en  grume  avec 
une  rapidité  et  une  régularité  étonnantes.  Elle  peut  être  mise  en  mouve- 
ment indifféremment  par  un  manège  ou  une  machine  à  vapeur.  Sur  le 
champ  du  concours,  c'était  une  puissante  locomobile  de  la  maison 
Weyher  et  Loreau  qui  la  conduisait.  Nous  disons  avec  intention  puis- 
sante en  parlant  de  la  locomobile  de  MM.  Weyher  et  Loreau,  car  ces 
machines  sont,  à  ce  qu'il  nous  semble,  plus  industrielles  qu'agricoles. 
En  outre,  le  système  de  distribution  à  détente  variable,  ne  nous  semble 
pas  une  nécessité  pour  une  machine  destinée  à  la  ferme,  et  il  a  le  dé- 
faut de  compliquer  un  peu  plus  qu'il  n'est  utile.  Qaant  au  principe  de 
leur  chaudière  amovible,  il  est  excellent  et  commence  à  être  bien  ap- 
précié des  agriculteurs  qui  se  familiarisent  rapidement  avec  l'idée  de 
retirer  eux-mêmes  et  de  replacer  le  foyer  pour  nettoyer  la  chaudière. 

Parmi  les  quelques  systèmes  de  pompe  exposés  à  Evreux,  nous  cite- 
rons tout  spécialement  celles  de  M.  Beaume,  mécanicien  à  Boulogne 
(Seine) .  Ces  pompes  sont  remarquables  par  la  facilité  du  nettoyage  des 

Sarties  principales.  Elles  sont  aussi  simples  qu'on  peut  le  désirer  pour 
es  instruments  de  cet  usage.  La  visite  des  sphères  en  caoutchouc  qui 
servent  de  clapet,  est,  grâce  au  démontage  instantané,  aussi  facile  que 
le  remontage  est  aisé.  Un  boulon  et  une  clavette  à  défaire  ou  à  replacer. 
Elles  n'exigent  que  fort  peu  de  force,  car  nous  avons  vu  des  enfants 
lancer  l'eau  à  15  mètres  sans  fatigue  appréciable.  À  côté  de  ses 
pompes,  M.  Beaume  exposait  ses  lessiveuses  ménagères,  excellent 
appareil  qui  peut  rendre  de  grands  services  pour  la  buanderie  de  la 
ferme.  Ces  lessiveuses  sont  disposées  de  façon  à  pouvoir  servir  à  la 
cuisson  des  aliments  des  bestiaux.  A  ce  double  point  de  vue,  elles  sont 
appelées  à  se  vulgariser  facilement,  comme  un  instrument  incontesta- 
blement utile  et  peu  dispendieux. 
Comme  instruments  d'intérieur,  nous  citerons  les  excellents  hache- 


Digitized  by  Google 


66  CONCOURS  RÉGIONAL  D'ÉVRBUX. 

paille  de  M.  Bodin,  celui  de  M.  Walck-Virey,  et  un  instrument  d'une 
disposition  nouvelle  présenté  par  M.  Paul  François,  à  Vitry-Ie -Français 
(Marne),  mais  n'étant  pas,  croyons-nous,  inventé  par  lui.  Cet  instru- 
ment, très-simple,  produit  une  coupe  variable  à  l'aide  d'un  cône  divisé 
en  quatre  parties  dans  sa  hauteur,  sur  lequel  touche  un  levier  qui  fait 
tourner  par  transmission  les  cylindres  en  preneurs.  On  conçoit  aisément 
qu'en  avançant  ou  reculant  à  volonté  le  cône,  le  levier  rencontre  un  dia- 
mètre plus  ou  moins  grand  du  solide,  et  qu'il  en  résulte  une  avance 
plus  ou  moins  grande  de  la  paille  sous  les  lames,  qui  peuvent  couper 
à  quatre  longueurs  différentes.  Nous  avons  remarqué  à  coté  de  ce  bon 
instrument,  un  autre  analogue  au  premier,  mais  moins  heureusement 
conçu,  exposé  par  MM.  Paulvé  frères,  de  Troyes  (Aube).  L'instrument 
de  MM.  Paulvé  est  trop  compliqué  et  n'est  d'ailleurs  qu'une  reproduc- 
tion modifiée  du  premier.  Dans  celui-là  le  cône  est  uni,  et  la  touche 
glisse  librement  sur  sa  surface.  On  l'arrête  à  l'aide  d'un  secteur  hori- 
zontal dans  lequel  passe  le  levier  qui  sert  à  avancer  ou  reculer  le  cône. 
Cette  nouvelle  disposition  permettrait  de  couper  à  toutes  longueurs. 
Néanmoins,  nous  n'hésitons  pas  à  préférer  le  hache-paille  de  M.  Paul 
François  comme  plus  simple  dans  ses  mouvements.  Celui  de  MM.  Paulvé 
est  tout  en  fer,  l'autre  est  en  bois  et  fer.  La  maison  Paulvé  exposait  en 
outre  de  très -bons  coupe-racines  tout  en  fer,  ainsi  que  M.  Pin  et,  d'A- 
billy  (Indre-et-Loire)  et  M.  Bodin. 

On  remarquait  un  grand  nombre  d'outils  à  nettoyer  les  grains,  parmi 
lesquels  nous  citerons  le  trieur  de  M.  Marot,  de  Niort;  celui  de  M.  Per- 
nollet,  de  Paris,  et  un  nettoyage  comple  tdestiné  aux  moyennes  exploi- 
tations, expose  par  M.  Privé,  à  Etréchy  (Seine-et-Oise).  Cet  appareil, 
d'un  prix  modique,  produisant  beaucoup  de  travail,  nous  a  paru  très- 
bien  disposé.  Le  grain  sort  de  la  machine  complètement  nettoyé  et  trié, 
prêt  à  être  porté  au  moulin  ou  au  marché.  Les  tarares  Youf,  Pinet  et 
Paulvé  sont  des  instruments  excellents,  mais  il  faut  avouer  que,  sauf 
des  dispositions  un  peu  différentes  les  uns  des  autres  qui  peuvent  les 
faire  préférer,  tous  ces  appareils,  quel  que  soit  le  constructeur  accom- 
plissent à  peu  de  chose  près  un  bon  travail.  Le  prix  et  la  bonne  con- 
struction sont  seuls  un  motif  pour  fixer  le  choix  de  l'agriculteur. 

Nous  arrivons  à  une  spécialité  d'instruments  très-intéressante  pour 
cette  région,  où  la  fabrication  du  cidre  est  si  considérable.  Les  pressoirs 
étaient  en  assez  grand  nombre,  et,  parmi  les  meilleurs,  on  peut  certai- 
nement citer  ceux  de  MM.  Samain,  de  Blois,  et  Mabille  frères,  d'Am- 
boise.  Celui  de  MM.  Mabille  est  surtout  d'une  grande  simplicité  et  d'une 
manœuvre  des  plus  faciles.  Dans  ce  nouveau  modèle,  il  n'y  a  aucun  en* 
grenage,  et  la  pression  est  obtenue  à  l'aide  de  doigts  en  fer  qui  entrent 
alternativement  au  moyen  d'un  mouvement  de  va  et  vient  du  levier 
moteur,  dans  une  couronne  garnie  de  trous  ad  hoc.  Rien  de  plus  sim- 
ple, de  plus  pratique  et  en  même  temps  de  plus  énergique  que  cette 
disposition.  Nous  donnerons  dans  un  article  spécial  une  description  dé- 
taillée avec  figures  de  ce  nouveau  pressoir,  auquel  ses  inventeurs  ont 
donné  le  nom  de  pressoir  universel,  nous  ne  savons  trop  pourquoi; 
peut-être  est-ce  dans  la  conviction  que  cet  excellent  instrument  devien- 
dra universel,  et  nous  pensons  qu'ils  pourraient  bien  ne  pas  être  trom- 
pés dans  leur  espoir. 
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M.  Samain  exposait  son  pressoir  si  puissant,  déjà  bien  connu  par 
tous  les  agriculteurs  qui  ont  pu  apprécier  les  excellents  résultats  obtenus 
avec  cet  instrument.  M.  Samain  a  modifié  son  système  de  serrage  des 
leviers  articulés,  d'une  façon  très-simple  et  qui  rend  la  manœuvre  plus 
facile.  On  sait  quelle  immense  pression  on  peut  obtenir  avec  le  système 
de  M.  Samain  ;  nous  nous  demandons  même  si  cet  appareil  répondait 
aux  besoins  du  fabricant  de  cidre,  il  nous  semble  que  cette  machine 
est  trop  compliquée  pour  une  fabrication  aussi  simple.  Les  très-habiles 
combinaisons  de  ce  constructeur  seront  expliquées  avec  figures  très- 
prochainement,  et  les  agriculteurs  apprécieront  aisément  les  perfec- 
tionnements apportés  par  M.  Samain  à  son  excellent  pressoir. 

Nous  citerons  aussi  les  pressoirs  à  encliquetage  de  M.  Osmont  à 
Gaen,  bien  et  solidement  construits.  Il  ne  faut  pas  songer  avec  ces  in- 
struments à  obtenir  lapuissance  des  pressoirs  Samain  etMabille,  mais 
elle  doit  être  suffisante  pour  la  fabrication  courante  des  fermes  ou  des 
petits  producteurs.  M.  Osmont  a  conservé  l'idée  de  M.  Salmon  dont 
nous  avons  décrit  les  machines  en  1862,  c'est-à-dire,  que  la  pulpe  de 
pomme  en  sortant  du  broyeur  écraseurà  cylindre  de  pierres  qu'expo- 
sait également  M.  Osmont,  est  placée  sur  des  claies  qui  sont  disposées 
de  façon  que,  tandis  qu'une  charge  est  en  pression,  l'autre  se  remplit. 
Un  engrenage  fait  avancer  le  chariot  qui  porte  ces  claies,  et  la  nouvelle 
charge  entre  en  pression  tandis  que  la  première  est  déchargée  et  refaite. 
Cette  bonne  disposition  évite  une  perte  de  temps  considérable. 

Nous  arrivons  enfin  à  la  ligne  des  batteuses  et  locomobiles.  Ici  rien 
de  bien  important  à  signaler.  Nous  nommerons  seulement  les  principaux 
constructeurs  et  ce  sera  dire  quelles  machines  parfaites  les  agriculteurs 
avaient  sous  les  yeux.  En  effet  M.  Gérard,  de  Vierzon:  M.  Albaret,  de 
Liancourt;  M.  Gautreau,  de  Dourdan;  M.  Cumming,  d'Orléans,  avaient 
exposé  leurs  batteuses  si  complètes  et  si  justement  appréciées.  Nous 
retrouvons  M.  Albaret  à  chaque  concours  avec  une  nouveauté,  témoi- 
gnant qu'il  ne  dit  pas,  lui,  comme  quelques  autres  :  «  Arrêtons-nous, 
nous  ne  saurions  faire  mieux.  » 

Nous  ne  connaissons  pas  de  constructeur,  sauf  M.  Gautreau,  plus 
chercheur,  et  plus  envieux  de  faire  progresser  la  mécanique  agricole. 
On  le  voit  sans  cesse  faire  les  plus  louables  efforts  pour  élever  ou  main- 
tenir la  France  au  premier  rang.  Aussi  trouvons- nous  que  jamais  la 
décoration  qu'il  a  obtenue  en  1 867  ne  fut  mieux  mérité,  car  M.  Albaret 
ne  semble  jamais  se  dire  :  je  suis  arrivé,  reposons-nous.  Il  recherche 


lui  signalent  comme  utiles  à  la  perfection  du  travail  agricole.  Ce  cons- 
tructeur exposait  une  batteuse  d'une  disposition  nouvelle  sur  laquelle 
nous  reviendrons  en  nous  aidant  du  croquis  que  nous  en  avons  fait, 
pour  la  bien  faire  comprendre  aux  agriculteurs. 

On  peut  faire  les  mêmes  éloges  à  M.  Gautreau,  aussi  avons-nous  vu 
ce  jeune  ingénieur  acquérir  en  peu  d'années  une  réputation  très-mé- 
ritée  par  les  excellentes  machines  sorties  de  ses  ateliers.  Il  avait  au 
concours  d'Évreux  un  bon  manège  à  terre,  pouvant  se  transporter  à  vo- 
lonté. Sa  locomobile  portait  un  nouveau  système  de  régulateur  par  le 
frottement  de  deux  plans  inclinés,  très-ingénieux,  très-sensible  et  très- 
simpla. 
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Nous  citerons  aussi  les  machines  de  M.  Filoque  à  Bourgtheroulde 
(Eure)  et  surtout  sa  locomobile,  très -remarquablement  construite,  et 
d'une  simplicité  d'organes  qui  en  font  une  bonne  machine  vraiment 
agricole. 

H  ne  nous  reste  plus  que  quelques  mots  à  dire  des  petits  inst  uments 
annexes,  tels  que  les  barattes  par  exemple.  Nous  citerons  d'abord  celle 
si  connue,  et  toujours  la  meilleure,  de  M.  Fouju  à  Vernouillet  (Seine- 
et-Oise).  Quant  à  celle  de  M.  Agnus,  nous*  persistons  à  la  considérer 
comme  presque  un  joujou  agricole  mais  non  comme  un  instrument 
sérieux.  Elle  peut  faire  en  effet  du  beurre  pour  la  fermière,  mais  rien 
de  plus,  encore  ce  mouvement  de  ficelle  qu'on  tire  alternativement  à 
droite  et  à  gauche  est-il  très-fatigant.  On  trouvait  plus  loin  les  barattes 
atmosphériques  et  celle  de  M.  Chenel  de  Nantes.  M.  Fronteau  du  Mans 
(Sarthe)  exposait  une  baratte  analogue  comme  idée  à  celle  de  M.  Che- 
nel, avec  cette  différence  que  les  boules  destinées  à  battre  la  crème,  sont 
creuses,  et  qu'en  les  remplissant  d'eau  chaude,  elles  peuvent  maintenir 
la  crème  à  la  température  voulue.  Cette  idée  ne  nous  semble  pas  très- 
bonne,  car,  ne  serait-il  pas  à  craindre  que  le  beurre,  à  mesure  de  sa  for- 
mation, ne  soit  fondu  en  partie  par  le  contact  de  ces  sphères  chaudes. 
Nous  avons  retrouvé  les  ingénieuses  sondes  œsophagiennes  de  M.  Bau- 
jin,  à  Vitry  (Seine),  si  utiles  pour  extraire  les  corps  durs  engagés  dans 
le  gosier  des  animaux  de  l'espèce  bovine. 

En  résumé,  le  concours  d'Évreux  offrait  peu  de  nouveautés;  mais  le 
petit  nombre  de  machines  qui  y  étaient  exposées  étaient  en  général  de 
bons  instruments,  les  rares  visiteurs,  sans  doute  sérieux,  qui  circu- 
laient autour  de  ces  machines,  ont  pu  faire  des  achats  utiles,  et  nous 
savons  certains  chiffres  de  vente  qui  prouvent  que  si  la  chaleur  écartait 
les  simples  curieux,  les  agriculteurs  n'en  ont  pas  moins  apprécié  la 
qualité  des  instruments  qui  leur  étaient  offerts. 

L.  GlIIGCET. 


LA  FABRIQUE  D'INSTRUMENTS  D'AGRICULTURE 

DE  M.  BOD1N ,  A  RENNES. 

La  fabrique  des  Trois-Croix,  dirigée  aujourd'hui  par  M.  E.  Bodin, 
fils  de  réminent  fondateur  de  l'école  d'agriculture  de  Rennes,  n'a  assu- 


Fig.  1.  —  Araire  ou  charrue  sar  s  ayant-train,  de  la  fabrique  le  M.  Bodin. 


rément  pas  besoin  d'être  mise  en  relief.  Elle  est  connue  partout,  elle 
expédie  à  l'Est,  à  l'Ouest,  au  Centre,  dans  le  Midi  el  aux  colonies.  Le 
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nombre  des  instruments  qu'elle  a  livrés  atteint  aujourd'hui  le  chiffre 
de  40,300.  En  1860,  il  n  était  que  de  20,500. 
Sa  production,  loin  de  baisser  pendant  ces  temps  derniers,  a  een- 


Fig.  3-  —  Chirrue  à  vcrsoir  allongé,  à  âge  en  bois,  à  une  roue  ou  roulette, 

de  la  fabrique  de  M.  Dodin. 


Fig.  4.  —  Charrue  à  versoir  allongé,  à  âge  et  manches  en  Ter,  et  à  roues  inégales, 

do  la  fabrique  de  M.  Bodin. 


siblemenl  augmente,  et  ce  Tait  <1j  maintien  des  fabriques  conscien- 
cieuses est  la  récompense  méritée  des  luttes  qu'el'es  ont  à  soutenir 
contre  une  concurrence  quelquefois  déloyale,  faite  dans  le  but  de  les 
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abattre.  L'enthousiasme  dans  la  fabrication  n'est  pas  assurément 
l'ancre  de  salut.  Il  faut  plutôt  de  la  persévérance,  de  la  constance  à 
marcher,  quoi  qu'il  arrive,  dans  la  voie  de  la  bonne  construction. 


Fig.  5.  —  Clnrrue  à  roulette,  de  la  fabrique  de  M.  Bodin. 


Je  ne  parlerai  pas  de  la  fabrication  iiréprochable  et  de  l'époque  floris- 
sante de  l'établissement  dans  les  mains  de  M.  J.  Bodin.  Ce  fait  est  acquis 
à  l'histoire  agricole;  ses  exemples  font  loi,  pour  ainsi  dire.  Il  a  été 
pour  l'Ouest,  le  Dombasle  ranimant  l'esprit  d'initiative  agricole,  l'un 
des  promoteurs  les  plus  actifs  et  les  plus  ir.telligcnts  du  progrès  sage, 
imitable,  et  à  la  portée  de  tous. 


Fig.  6.  —  Buttoir  montl-  avec  âge  et  manche  en  1er. 


Le  catalogue  de  la  maison  Bodin  est  vraiment  remarquable  par  de 
bons  dessins,  des  renseignements  précis  et  une  instruction  fort  simple 
sur  l'emploi  de  chacun  des  instrument*.  Il  offre  une  variété  d'outils  et 
de  machines  pour  toutes  les  cultures,  une  nombreuse  collection  de  mo- 
dèles digne  des  plus  grandes  et  des  plus  complètes  fabriques  de  l'An- 
gleterre. 
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Il  faut  bien  le  reconnaître,  pour  arrivera  cette  multitude  d'outils  dif 
férents,  convenant  à  chaque  localité,  à  chaque  terrain,  il  faut  un  rang 
d'ancienneté  qui  ait  amené,  par  une  clientèle  étendue,  des  observations, 
des  objections  pratiques,  guidant  dans  l'introduction  de  tel  ou  tel  mo- 
dèle. Disons  aussi  que  chacun  des  instruments  fabriqués  dans  les  ate- 
liers des  T rois-Croix,  a  pour  lui  la  sanction  d'un  usage  continu  sur 
la  ferme-école,  conduite  par  le  même  directeur. 


Fig.  7.  —  Fouilleusc  à  bâti  en  fer,  de  ia  fabrique  de  H.  Bodin. 


Nous  reviendrons  sur  les  cultures,  intensives  au  plus  haut  point,  de 
cette  ferme  de  cent  hectares.  Aujourd'hui  nous  appuyons  seulement  sur 
ce  fait  particulier,  sur  cette  position  exceptionnelle  du  fabricant  culti- 
vateur, non  pas  sur  une  petite  échelle,  mais  bien  sur  nne  étendue  per- 


mettant d'employer  les  instruments  de  la  grande  et  ceux  de  la  petite 
culture,  qui  n'y  fonctionnent  pas  pendant  la  durée  de  quelques  heures 
comme  à  des  essais  de  concours,  mais  pendant  des  temps  prolongés, 
faisant  découvrir  les  modifications  pratiques  à  y  apporter.  Nulle  autre 
fabrique  en  France  n'est  dans  cette  position,  dont  les  Anglais  ont  bien 
su  comprendre  l'importance;  ainsi  leurs  plus  grandes  fabriques  ont  des 
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exploitation»  d'expériences,  éprouvant  et  sanctionnant  ou  rejetant  les 
innovations  des  inventeurs,  souvent  fort  peu  pratiques. 

Les  différents  modèles  d'instruments  et  de  machines  fabriqués  aui 
Trois-Croix,  n'ont  pas  besoin  d'être  tous  d'invention  récente  pour  être 
bons.  On  a  su  conserver  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  les  uns,  transformer 
ce  qui  a  paru  défectueux,  approprier  les  modèles  étrangers  aux  besoins 
du  pays,  en  les  modifiant  et  les  simplifiant. 


Fig.  9.  —  Hciae  à  couvrir,  à  13  dents,  construite  par  M.  Bodin  de  Rennes. 


Fig.  10.  —  Herse  articulée,  construite  par  V  Bodin. 


Fig.  11.  —  Herse  construite  par  11.  Bodin,  de  Rennes. 


Pour  ce  qui  est  des  charrues,  la  fabrique  présente  plus  de  40  mo- 
dèles différents  :  araires,  ou  charrues  sans  avant- train,  système  Dom- 
basle  perfectionné  (fig.  1  ),  du  prix  de  40  à  65  fr.;  —  charrues  à  avant- 
train,  à  roues  égales,  cerclées  en  fer,  pouvant  être  disposée  soit  pour 
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un  seul  cheval,  soit  pour  deux  chevaux  de  front,  soit  pour  des  bœufs 
fig.  2);  —  série  à  versoir  allongé,  à  une  seule  roue  (fig.  3),  à  deux 


fig.  12.  —  Herse  flexible  ou  à  chaînons,  du  système  Howard. 


Fig.  13.  —  Houe  à  cheval,  en  fer,  construite  par  M.  Bodin. 


Fig.  14.  —  Scarificateur  en  fer,  du  poids  de  4i>0  kilog.,  construit  par  M.  Bodin. 


roues  inégales  (fig.  4),  en  bois  ou  en  fer,  et  depuis  50  fr.  jusqu'à  250  fr.; 

—  charrue  à  roulette  (fig.  5),  pesant  34  Kilog.  et  coûtant  25  fr.; 

—  charrues  sousoleuses,  en  fer  ou  en  bois;  —  charrue  défonceuse,  à 
deux  verBoirs  se  suivant;  —  charrue  bisoc,  charrue  Brabant,  etc.,  etc. 
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Aucune  autre  fabrique  n'a  40  modèles  différents  à  offrir  à  sa  clientèle. 
Des  buttoirs  montés  sur  bois  ou  sur  fer  (fig.  6)  sont  aussi  construite 
par  la  maison  Bodin.  Ces  derniers,  du  prix  de  80  à  100  fr.,  offrent  cet 
avantage  que  le  corps  peut  être  remplacé  à  volonté  par  un  corps 
de  charrue;  avec  le  corps  de  charrue,  le  prix  est  de  115  à  130  fr., 
suivant  les  dimensions.  En  outre,  un  appareil  fort  simple  pour  arra- 
cher les  pommes  de  terre,  du  prix  de  35  fr.,  s'adapte  facilement  à  cet 


Fig.  15.  —  Semoir  à  cheval,  construit  par  M.  Bodin. 


instrument.  Outre  les  buttoirs,  il  faut  encore  citer  les  fouilleuses  à 
bâti  en  fer  (fig.  7),  du  poids  de  1 1 5  kilog.  et  coûtant  200  fr.;  les  herses 
Valcourt  (fig.  8),  les  herses  à  couvrir  (fig.  0),  les  herses  articulées 
(fig.  10  et  11,  les  herses  perfectionnées  à  chaînons  du  système  Ho- 
ward (fig.  12).  Les  herses  en  bois  coûtent  de  15  à  40  fr.;  celles  en  fer, 
de6100  a  140  fr.  Après  ces  instruments,  les  houes  à  cheval,  en  fer 


Fig.  16.  -  Kayonaicur  de  il.  liodin. 


(fig.  13);  les  extirpatcurs,  scarificateurs-déchaumeurs  (fig.  14),  en  fer 
ou  en  bois,  offrent  une  collection  complète  d'outils  pour  ameublir  la 
terre  à  sa  surface. 

Les  semoirs  à  3  bottes  sont  les  mieux  appropriés  à  la  petite  culture; 
on  les  établit  à  4,  5,  G  èt  7,  suivant  les  besoins  de  la  grande.  Nous  les 
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avons  vus,  à  plusieurs  des  derniers  concours,  exposés  par  des  proprié- 
taires qui  en  avaient  fait  l'acquisition  et  qui,  à  titre  d'importateurs, 
s'en  établissaient  les  prôneurs  désintéressés.  Cet  excellent  outil  est  sim- 
ple et  à  bon  marché.  11  peut  fonctionner  dans  tous  les  terrains,  en 
grandes  et  en  petites  planches.  Il  a  15  ans  de  pratique  sur  la  ferme- 
école;  il  est  répandu  chez  les  cultivateurs  les  plus  arriérés  de  la  Bre- 
tagne. La  figure  15  représente  le  semoir,  dont  le  prix  est  de  120  fr. 


Fîg.  17.  —  Rouleau  Crosskill,  à  neuf  disques,  avec  linionicrc,  du  poids  de  8ôu  kilogrammes. 

■ 

pour  trois  rayons.  M.  Bodin  construit  aussi  des  rayonneurs  (fig.  16) 
servant  à  tracer  des  raies  pour  le  repiquage  de  diverses  plantes.  Le 
prix  de  cet  instrument  est  de  100  fr. 
Les  rouleaux  unis,  de  2  parties,  les  Crosskill  à  8,  9,  10  ou  11  dis- 


E  6 

.  --*»*-.  '  -  -  ■     •  . 

Fig.  18.  —  Faneuse  du  systCme  Howard,  vendue  par  M.  Bodin. 


que*  (fg.  17),  sont  à  des  prix  raisonnables,  suivant  leur  poids.  Nous 
menons  de  voir  un  rouleau  à  disques  de  00  centimètres,  avec  chambre 
creuse  à  l'intérieur  des  moyeux,  pour  faciliter  le  graissage.  C'est  une 
innovation  heureuse;  jusqu'ici  la  difficulté  pour  ces  sortes  de  rouleaux, 
d'un  graissage  efficace,  n  avait  pas  été  levée. 
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Les  faucheuses  et  moissonneuses  employées  avec  succès  sur  l'exploi- 
tation, sont  celles  de  MM.  Howard.  La  fabrique  les  fournit  et  a  un  as- 
sortiment de  pièces  de  rechange  à  la  disposition  des  acquéreurs.  La 
faneuse  des  mêmes  constructeurs  (fig.  18)  est  adoptée  comme  le  seul 
système  pouvant  fonctionner  dans  les  foins  fournis  de  5  à  6,000  kilog. 
à  l'hectare.  Les  prix  de  ces  différents  instruments  sont  ceux  de  l'en- 
trepôt de  Paris.  Les  clients  ont  l'avantage  incontestable  d'avoir  affaire  à 


Fig.  19.  —  Râteau  à  cheval,  construit  par  M.  Dodio. 


un  constructeur  réparateur  au  besoin,  et  non  à  un  commissionnaire 
marchand. 

Dana  la  série  des  râteaux  (ûg.  19),  le  point  le  plus  important  pour  le 
bon  fonctionnement  est  atteint  d'une  manière  remarquable  :  roues  éle- 


Fig.  20  —  Chariot  à  qualic  roues,  construit  par  M.  Badin. 

vées  facilitant  de  gros  andains,  bascule  aisée  à  faire  mouvoir.  Les  dents 
sont  en  acier,  aussi  peut-on  se  servir  de  ces  râteaux,  même  pour  ra- 
masser les  chaumes  et  pailles  tombés  sur  la  terre  remuée,  après  une 
récolte  ,  ou  les  mauvaises  herbes  arrachées  par  un  déchaumage. 
Si  nous  passons  maintenant  aux  chariots  et  tombereaux  construits 
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à  la  fabriqua  des  Trois-Croix  et  employés  pour  les  travaux  de  la  ferme, 
nous  y  trouverons  les  mêmes  qualités  qu'aux  autres  instruments.  Us 
réunissent  la  légèreté  à  la  solidité  et  ont  un  certain  cachet  d'élégance. 
Us  sont  de  dimensions  moyennes.  Nous  partageons  complètement 


Fig.  21.  —  Tombereau  à  doux  roues,  de  la  fabrique  de  M.  Bodio. 


l'opinion  qu'il  vaut  mieux  répéter,  multiplier  les  transports  et  faire  les 
chargements  moindres,  dans  l'intérêt  de  la  durée  des  véhicules,  des 
attelages  et  des  chemins.  Le  chariot  représenté  par  la  figure  20  est  à 
deux  chevaux,  avec  moyeux  en  fonte  et  essieux  d'une  nouvelle  forme, 
très  simples  et  très  solides.  Son  prix  est  de  1,000  fr.  —  Le  tombereau 
(fig.  21)  est  à  un  seul  cheval  et  est  muni  d'un  appareil  qui  permet  d'y 


Fig.  21.  —  Tombereau  à  purin  avec  distributeur  et  pompe  a  l'arrière. 


mettre  une  grande  quantité  de  paille  et  de  foin.  Son  prix  varie  de  400  à 
500  fr. 

Le  tombereau  ù  purin  (fig.  22),  si  précieux  sur  une  exploitation  assez 
étendue  pour  en  supporter  l'acquisition,  est  le  modèle  du  fameux  con- 
structeur Crosskill.  La  caisse  est  en  fonte,  de  qualité  supérieure; 
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quelques  couches  de  peinture  de  temps  en  temps  la  rendent  pour 
ainsi  dire  éternelle.  La  pompe,  placée  à  l'arrière,  est  simple,  forte, 
avec  clapets  et  piston  en  bronze.  Aussi  marche-t  elle  quand  même  et 
malgré  les  menues  pailles  très  souvent  mélangées  à  des  matières  déjà 
peu  propres  à  l'aspiration.  Son  prix  est  de  800  fr. 

Dans  un  prochain  article,  nous  donnerons  la  description  des  instru- 
ments d'intérieur  de  ferme  construits  à  la  fabrique  des  Trois-Croix. 

A.  Desforges. 


COMPTE  RENDU  DBS  TRAVAUX 

DE  LA  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ET  CEiNTRALE  D'AGRICULTURE  DE  FRANCE 
Depuis  le  14  février  1869  jusqu'au  12  juin  1870  •. 

En  examinant  les  travaux  nombreux  et  variés  accomplis  par  la  Société  impériale 
et  centrale  d'agriculture  de  France  depuis  notre  dernière  séance  annuelle,  H  est  fa- 
cile de  reconnaître  une  pensée  générale  qui  se  dégage  de  presque  toutes  les  ques- 
tions importantes  discutées  et  approfondies  dans  le  cours  de  nos  séances 
hebdomadaires. 

Cette  pensée,  dominante  aussi  chez  les  agriculteurs  des  nations  qui  nous  environ- 
nent, c'est  d'obtenir  de  la  culture  de  la  terre  et  des  industries  agricoles,  des  produits 
rémunérateurs,  malgré  l'inévitable  concurrence  entre  les  peuples  affranchis,  partiel- 
lement du  moins,  des  barrières  artificielles  qui  les  isolaient  naguère. 

En  effet,  chaque  nation,  profitant  alors  des  avantages  naturels  de  sa  situation  géo- 
graphique, de  son  sol,  de  son  climat,  souvent  même  du  génie  propre  de  ses  habi- 
tants, pourra  offrir  des  produits  qui  surabondent  chez  elle  en  échange  de  ceux  qui 
lui  font  défaut ,  ou  lui  coûtent  trop  cher  à  récolter  :  producteurs  et  consommateurs 
doivent  presque  toujours,  en  définitive,  y  trouver  leur  compte. 

La  France,  à  cet  égara,  est  généralement  des  mieux  partagées  :  pour  les  vins  de 
ses  crus  renommés,  ses  eaux-ôe-vie  des  Charentes,  ses  nuiles  de  Provence,  elle  ne 
connaît  pas  de  rivale  au  monde. 

Au  point  de  vue  de  la  production  saccharine  indigène,  avec  son  climat  tempéré, 
elle  est  plus  favorablement  située  dans  les  trois  quarts  de  sa  superficie  que  la  plu- 
part des  autres  régions  agricoles  européennes,  plus  méridionales  ou  plus  septen- 
trionales qu'elle;  la  France  est  parvenue,  depuis  les  derniers  traités  internationaux, 
à  exporter,  généralement  avec  profit,  l'excédant  de  ses  diverses  récoltes;  à  emprun- 
ter aux  nations  étrangères  les  matières  premières  qu'elle  met  en  œuvre,  et  qu'elle 
peut  exporter  après  avoir  accru  leur  valeur. 

Sans  doute,  pour  sauvegarder  plus  complètement  encore  les  grands  intérêts  de 
l'agriculture  sur  certains  points  en  souffrance,  de  nouveaux  et  persévérants  efforts 
seront  nécessaires;  ils  doivent  tendre  surtout  à  obtenir  de  plus  abondantes  récoltes 
sur  d'égales  surfaces  à  l'aide  d'engrais  assez  abondants,  complémentaires  de  la  com- 
position du  sol,  et  d'assolements  bien  appropriés;  à  développer  la  valeur  des  pro- 
duits récoltés  par  des  transformations  manufacturières  bien  entendues,  qui  rédui- 
sent leur  poids  et  laissent  à  la  ferme  de  volumineux  résidus  :  utilisant  les  uns  pour 
nourrir  ou  engraisser  les  animaux;  appliquant  les  autres  à  la  fertilisation  de  la 
terre,  évitant  partout  les  déperditions  des  liquides  putrescibles,  qui  trop  souvent 
encore  infectent  l'air  aux  alentours  des  habitations  rurales,  tandis  qu'ils  pourraient 
être  déversés  en  irrigations  fécondantes  sur  les  champs  cultivés. 

Nous  ferons  connaître  ou  nous  rappellerons  plusieurs  améliorations  agricoles  no- 
tables réalisées  dans  cette  double  direction.  Voilà,  en  définitive,  les  conclusions 
auxquelles  nous  serons  conduit  par  l'examen  des  faits  nombreux  que  nous  passerons 
rapidement  en  revue,  en  vous  rendant  un  compte  sommaire  des  travaux  accomplis 
dans  le  sein  de  la  Société  et  parmi  ses  correspondants;  telles  furent  aussi  les  con- 


1.  Rapport  lu  à  la  séance  annuelle  de  la  Société  centrale  d'agriculture,  le  19  juin  1870. 
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closions  d'un  travail  étendu  de  M.  Heuzé,  relativement  aux  résultats  de  notre  com- 
merce international  sur  les  produits  agricoles  de  toute  nature  durant  quatre  périodes 
décennales. 

Cet  examen,  approfondi,  entrepris  en  vue  des  discussions  au  Sénat  et  au  Corps 
législatif,  fait  voir  que  la  liberté  commerciale  a  été  favorable  à  l'agriculture,  en  ou- 
vrant d'immenses  diébouchés  pour  des  produits  qui  jusqu'alors  ne  s'exportaient  que 
dans  une  faible  proportion  et  à  des  prix  peu  élevés. 

M.  Heuzé  n'avait  pas  voulu  aborder  la  question  de  la  dépréciation  des  laines  et 
du  malaise  qui  en  résulte  chez  les  éleveurs  de  moutons,  pensant  qu'à  cet  égard  la 
liberté  des  échanges  ne  pouvait  exercer  aucune  influence  notable. 

Bientôt,  en  effet,  M.  Bella,  sur  cette  question,  qui  préocupe  vivement  les  agri- 
culteurs et  les  économistes,  nous  communiquait  une  lettre  d'un  éminent  agriculteur 
de  Buénos-Ayres,  qui  possédant  dix  lieues  carrées  de  terrain  dans  ce  pays,  en  tient 
une  égale  superficie  à  location.  Il  élève  un  nombre  considérable  d'animaux*  or,  il 
souffre  lui-même  tout  autant  que  nous,  dans  ses  intérêts,  de  l'énorme  baisse  de 
1 5  à  1  fr.,  du  prix  des  laines,  et  de  la  dépréciation  des  moutons,  suivant  le  rapport 
de  10  à  1  fr. 

Les  effets  de  ces  baisses  de  prix  se  sont  également  fait  sentir  an  Cap,  à  la  Nou- 
velle-Zélande, comme  en  Australie.  C'est  donc  bien  à  tort  que  Quelques  cultiva- 
teurs ont  supposé  possible  d'augmenter  la  valeur  des  laines  en  élevant  les  droits 
d'entrée  ;  nos  concurrents  de  la  Plata  ne  voient  eux-mêmes  de  remède  à  leurs  maux 
que  dans  la  substitution  de  la  culture  du  blé  à  l'élevage  des  moutons,  car  chez  eux  la 
production  delà  viande  n'offre  aucun  avantage  par  suite  des  difficultés  très-grandes, 
si  ce  n'est  de  l'impossibilité  de  conserver  et  d'exporter  avec  économie,  en  Europe, 
ce  produit  alimentaire. 

Toutefois,  nous  devons  le  dire,  un  fait  nouveau  d'un  haut  intérêt,  venu  dernière- 
ment à  notre  connaissance,  semblerait  devoir  modifier  utilement  l'état  des  choses  : 
grâce  aux  progrès  de  la  marine  marchande  et  de  l'aménagement  des  navires,  on  a 

Su  faire  venir  de  la  Plata  en  Angleterre,  par  chargements  complets,  des  bœufs  et 
es  moutons  qui,  bien  nourris  durant  la  traversée,  ioin  de  dépérir,  avaient  augmenté 
de  poids. 

Notre  collègue,  M.  le  marquis  de  Dampierre,  citait  un  arrivage  à  Londres,  d'ani- 
maux vivants  :  130  bœufs  et  300  moutons  débarqués  en  très-bon  état,  dans  le  mois 
de  mars  dernier. 

Chez  nous,  la  question  ardue  de  l'élevage  des  moutons  avec  profit  n'est  pas  par- 
tout insoluble  ;  nous  pouvons  du  moins  citer  à  cet  égard  l'exemple  remarquable  d'un 
double  succès  :  l'amélioration  du  sol  coïncidant  avec  l'élevage  et  l'engraissement 
économique  des  animaux  de  l'espèce  ovine. 

Dans  une  de  nos  dernières  séances,  en  effet,  M.  de  Béhague,  l'habile  agronome 
manu  facturier,  nous  disait  comment,  à  l'aide  des  irrigations  renouvelées  tous  les 
ans,  en  vue  d'utiliser  les  eaux  de  sa  féculerie^  il  était  parvenu  à  transformer  des 
terrains  presque  improductifs  en  belles  prairies,  où  il  élève  et  engraisse  économi- 
quement des  moutons  comparables  à  ceux  des  prés  salés.  Sa  méthode  d'engraisse- 
ment rapide  par  une  nourriture  abondante,  est  très-digne  d'être  citée:  car  elle  per- 
met de  vendre  avec  profit  ces  animaux,  sans  compter  sur  leur  produit  de  plusieurs 
tontes  annuelles,  le  prix  de  la  toison  ne  couvrant  plus  aujourd'hui  la  dépense  d'une 
nourriture  prolongée. 

Notre  collègue  rappelait,  à  cette  occasion,  au'il  avait  lui-même  suivi  l'exemple 
de  M.  Dailly  dans  l  application  des  eaux  de  féculerie  à  la  fertilisation  du  sol,  et 
nous  citions  nous-mêmes  l'une  des  heureuses  applications  analogues  réalisées  par 
M.  Pluchet,  voisin,  parent  et  émule  de  M.  Dailly. 

M.Pluchet,  de  Trappes,  avait  des  premiers,  à  rinstar  de  M.  Dailly,  appliqué  avec 
succès  l'excédant  des  résidus  liquides  d'une  distillerie,  à  l'arrosage  et  à  la  fumure 
du  sol  en  les  élevant  d'abord  de  quelques  mètres  et  les  faisant  écouler  ensuite  dans 
les  sillons  des  terres  labourées. 

Ces  résidus,  qui,  dans  les  environs  d'usines  agricoles  moins  bien  situées  ou  moins 
habilement  dirigées,  occasionnent  des  émanations  incommodes  et  insalubres,  sont 
devenus,  chez  nos  collègues,  une  source  de  revenus  certains. 

Mais,  pour  en  revenir  aux  moutons  producteurs  de  laine,  qui  occupent  une  si 
grande  place  à  notre  époque,  dans  les  préoccupations  des  agriculteurs,  des  écono- 
mistes et  des  administrateurs,  nous  ajouterons  que  le  fait  particulier  constaté  en 
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Sologne,  chez  M.  de  Béhagne,  pourrait  bien  nn  jour  devenir  le  fait  général  d'une 
méthode  d'amélioration  des  cultures  et  de  l'élevage  des  animaux.  Qu'encouragés  par 
de  tels  exemples  les  propriétaires  de  terrains  fassent  de  nouveaux  efforts  pour  uti- 
liser les  eaux,  trop  souvent  négligées,  en  irrigations  fécondantes,  pour  accroître  la 
fertilité  ou  la  puissance  du  sol  par  des  labours  plus  énergiques,  et  des  engrais  plus 
riches,  ils  pourront  obtenir  ainsi  des  fourrages  assez  abondants  pgur  nourrir  les  races 
précoces,  qui  peuvent  développer  la  production  de  la  viande,  encore  insuffisante 
chez  nous  ;  ils  y  parviendront  sans  être  obligés  de  compter  sur  la  production  peu 
rémunératrice  de  la  laine  surabondante  et  de  sa  valeur  décroissante  en  Europe 
comme  dans  les  régions  lointaines  aux  immenses  pâturages,  où  les  toisons  for- 
maient naguère  le  produit  principal  de  l'exploitation  des  j  rairies,  par  l'élevage  des 
moutons. 

Il  faut  convenir  qu'en  France,  où  se  rencontrent  des  circonstances  natarelles  de 
sol  et  d'expositions  variées,  les  relations  internationaWdonnenf  lieu  parfois  à  des 
situations  bien  différentes  dans  la  même  contrée  agricole.  Notre  collègue,  M.  le 
maréchal  Vaillant,  membre  de  notre  bureau,  faisait,  sur  ce  point,  un  rapproche- 
ment curieux,  en  signalant  à  votre  attention  la  situation  fâcheuse  où  se  trouvent 
les  éleveurs  de  Châtillon-sur -Seine,  dans  la  région  voisine  du  plateau  de  Langres  : 
la  Laisse  de  60  pour  100  sur  la  laine,  leur  principal  produit,  leur  impose  une  perte 
considérable,  tandis  que,  dans  l'autre  partie  du  département,  les  viticulteurs  sont 
dans  la  joie,  car  la  valeur  et  la  consommation  des  vins  s'accroissent,  et  ils  ne  peu- 
vent que  gagner  beaucoup  à  l'extension  du  commerce  entre  la  France  et  les  autres 


Si  la  consommation  et  la  valeur  de  nos  vins  à  l'étranger  tendent  à  s'accroître  en- 
core, c'est  surtout  grâce  à  un  procédé  d'origine  toute  française  remis  en  lumière  et 
en  vogue,  dans  ces  derniers  temps,  avec  des  perfectionnements  nouveaux,  surtout 
dans  la  méthode  plus  précise  de  son  application  et  dans  la  théorie  plus  scientifique 
de  ses  effets. 

Appert,  l'inventeur  du  procédé  célèbre  qui,  en  tous  pays,  porte  son  nom,  avait 
trouve,  dans  l'emploi  de  la  chaleur  a  différents  degrés  déterminés  expérimentale- 
ment, et  variables  suivant  la  nature  des  produits,  le  moyen  de  conserveries  substances 
alimentaires  (viandes,  légumes,  fruits)  les  plus  diverses.  Quand  à  sa  méthode  de 
conservation  des  vins  par  le  chauffage,  elle  exige  plusieurs  conditions  toutes  spé- 
ciales, que  l'inventeur  a  déterminées  .d'une  façon  comparative,  au  départ  et  au 
retour  de  vins  fins  expédiés  aux  colonies.  En  citant  le  passage  textuel  qui  s'y  rap- 
porte dans  le  livre  de  tous  les  ménages,  notre  illustre  président.  M.  Chovreul,  a  fait 
remarquer  qu'il  ne  pouvait  exister  aucun  doute  sur  la  priorité  de  l'invention  ;  mais, 
comme  l'a  dit  le  maréchal  Vaillant,  on  avait  laissé  dans  l'oubli  les  indications  pré- 
cises et  les  instantes  recommandations  d'Appert. 

De  nos  jours,  au  contraire,  les  savantes  et  curieuses  observations  de  notre  con- 
frère M.  Pasteur  et  sa  théorie  des  êtres  microscopiques  vivants,  végétaux  et  ani- 
maux, qui  président  tour  à  tour  aux  altérations  spéciales  du  vin,  et  dont  la  vitalité 
est  détruite  par  les  procédés  de  chauffage,  ont  vivement  excité  l'attention  publique; 
les  œnologues  ont  vérifié  les  résultats,  les  négociants  les  ont  appliqués  avec  succès, 
et  la  Société  d'agriculture,  en  maintes  occasions,  a  été  appelée  à  les  contrôler,  à 
examiner  les  appareils  de  MM  Terrel  des  Chênes,  Odilon-Périer  et  de  M.  de  l'ap- 
parent, inspecteur  des  constructions  navales,  destinés  à  réaliser  économiquement  le 
chauffage  des  vins.  Tout  porte  à  croire  que  ce  procédé  si  simple  donnera  un  nouvel 
essor  à  l'exportation  des  vins  de  France  ;  à  cet  égard,  les  grands  vins  de  la  Bour- 
gogne, aux  bouquets  variés,  pourront  rivaliser  à  l'étranger  avec  nos  grands  vins  de 
Bordeaux.  Une  expérience  en  grand  entreprise,  par  l'administration  de  la  marine, 
dans  des  conditions  plus  rigoureuses  d'expéditions  lointaines,  sous  des  climats  plus 
chauds,  nous  dira  jusqu'à  qu'elles  limites  les  garanties  de  conservation  peuvent  s'é- 
tendre; M.  le  maréchal  Vaillant  a  bien  voulu  promettre  de  nous  faire  connaître  les 
résultats  de  cette  importante  expédition  maritime. 

Les  nouveaux  résultats  des  expériences  en  grand  sur  les  procédés  de  conservation 
des  vins  donneront  un  nouvel  intérêt  aux  produits  des  vignobles  français  dans  les 
concours  internationaux,  où  déjà  ils  occupent,  sans  contestation,  la  première  place. 
Nos  concours  agricoles  et  nos  expositions  régionales  nous  préparent  à  ces  grandes 
solennités.  Aussi  accueillez-vous  toujours  avec  un  vif  intérêt  les  rapports  présentés 
par  nos  collègues  sur  les  expositions  et  les  concours  qu'ils  ont  visités. 
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C'est  ainsi  que  vous  avez  entendu  l'importante  communication  de  M.  Gayot  sur 
le  concours  agricole  de  Carhaix,  où  l'on  remarquait  le  bétail  gras  provenant  du 
centre  de  la  Bretagne.  Celte  région,  qui  naguère,  ne  pouvait  offrir  qu'une  maigre 
culture,  a  été  complètement  transformée  en  huit  ans  ;  un  élément  essentiel  man- 
quait à  son  sol  :  le  calcaire  lui  arrive,  et  dès  lors  la  chétive  végétation  devient  luxu-  . 
riante  ;  la  valeur  nutritive  des  fourrages  s'accroît;  les  races  d'animaux  s'améliorent 
et  utilisent  mieux  leur  nourriture  ;  les  bœufs  durham-bretons,  notamment,  augmen- 
tent de  poids  dans  le  rapport  de  500  à  650  kilog.,  et  profitent  si  bien  de  leur  ali- 
mentation améliorée,  qu'ils  sont  mûrs  à  quatre  ans.  On  ne  saurait  trop  recomman- 
der ces  moyens  d'engraissement  précoces  quij-  dans  le  même  temps  et  à  surface  égale 
de'  pâturage,  produisent  la  plus  grande  quantité  de  viande  alimentaire,  base  essen- 
tielle de  la  force  et  de  la  santé  des  populations;  mais,  pour  rendre  à  la  fois  cette 
alimentation  plus  agréable  et  plus  réparatrice,  il  importe  de  tenir  compte,  plus  en- 
core peut-être  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici,  des  qualités  organoleptiques  des  viandes 
alimentaires. 

Nos  collègues  de  la  section  d'économie  des  animaux  ont  signalé,  dans  plusieurs 
occasions,  l'influence  de  l'alimentation  de  nos  races  bovines  et  ovines  sur  les  qualités 
de  leur  chair,  et  M.  Barrai  a  montré  l'importance  que  l'on  attache  à  cette  question 
en  Angleterre,  où  des  prix  spéciaux  y  sont  affectés;  les  premiers  prix,  dans  cette 
direction,  ont  été  obtenus,  pour  les  bœufs,  par  la  race  durnam,  et,  pour  les  moutons, 
par  les  southdowns. 

M.  le  baron  Séguier  a  cité  l'exemple  remarquable  donné,  il  y  a  trente  ans,  par 
un  fermier  du  département  de  l'Yonne,  M.  Riot,  qui  constatait,  par  la  balance  ins- 
tallée à  la  porte  de  sa  bouverie,  les  influences  des  rations  alimentaires  et  des  soins 
hygiéniques  sur  la  production  et  les  qualités  des  viandes  comestibles. 

On  a  souvent  reproché  aux  organisateurs  des  concours  en  France  et  en  Angleterre 
d'admettre  et  de  primer  des  animaux  trop  gras.  MM.  de  Dampierre,  de  Vogué  et 
de  Béhague  ont  Fait  remarquer  qu'un  tel  excès  d'engraissement  a  pour  objet  et 
pour  résultat  de  montrer,  en  le  dépassant,  le  but  utile  que  l'on  aurait  pu  atteindre 
plus  facilement  encore. 

Dans  un  rapport  étendu,  plein  d'intérêt,  sur  le  dernier  concours  tenu  à  Man- 
chester par  la  Société  royale  d'agriculture  d'Angleterre,  notre  collègue,  M.  Barrai, 
nous  a  donné  une  juste  idée  de  l'importance  de  ce  concours,  en  nous  disant  qu'on 
voyait  exposés  les  plus  remarquables  spécimens  des  animaux  des  différentes  races 
ovines,  ovines  et  porcines;  les  principales  machines  agricoles  d'un  usage  général, 
et  parmi  ces  machines  celles  qui  effectuent  le  labourage  à  la  vapeur,  mises  actuel- 
lement en  pratique  habituelle  chez  plus  de  cent  fermiers  ;  qu'enfin  les  objets,  ex- 
posés avec  un  ordre  méthodique,  occupaient  l'espace  considérable  de  72  hectares  sur 
une  vaste  prairie. 

Au  nombre  des  plus  zélés  rapporteurs,  délégués  par  vous  pour  rendre  compte  des 
concours  nationaux,  je  dois  citer  ici  M.  Robinet,  notre  regretté  collègue  ;  il  nous  a 
présenté  une  notice  étendue  très-intéressante  sur  le  concours  régional  d'agriculture 
de  Poitiers  en  1869.  Ce  concours,  le  troisième  et  malheureusement  le  dernier  dont 
notre  laborieux  collègue  devait  vous  entretenir,  comprenait  les  divers  et  nombreux 
objets  qui  intéressent  l'agriculture  :  populations  comparées  des  villes  et  des  cam- 
pagnes, animaux  des  différentes  races  améliorées  chevaline,  bovine,  ovine  et 
porcioe  ,  oiseaux  de  basse-cour  ;  machines ,  ustensiles,  appareils  et  produits 
agricoles. 

Notre  collègue,  à  cette  occasion,  comme  s'il  eût  eu  guelque  secret  pressentiment 
de  sa  fin  prochaine,  rappelait,  avec  une  insistance  particulière  et  une  juste  satisfac- 
tion rétrospective,  ses  premières  recherches  expérimentales  de  sériciculture,  exécu- 
tées dans  la  magnanerie  de  Mme  Millet-Robinet,  sa  sœur,  et  qui  lui  avaient  valu, 
ajoutait-il,  l'honneur  de  siéger  parmi  nous,  il  y  a  vingt- six  ans. 

Nous  ne  saurions  oublier  nous -même  que  c'est  à  Poitiers  aussi  que  Mme  Cora 
Millet-Robinet  a  écrit  les  ouvrages  d'économie  domestique  et  d'agriculture  cou- 
ronnés par  vous,  qui  ont  propagé  dans  nos  campagnes  d'excellents  préceptes  et  les 
meilleurs  exemples  ;  aui  ont  enfin,  par  un  vote  unanime  6t  pour  la  première  fois, 
amené  cette  décision  d'associer  une  temme  aux  travaux  de  notre  Société. 

Depuis  cette  époque,  un  deuxième  exemple  aussi  bien  justifié  ramenait  parmi 
nous  un  nom  cher  à  l'agriculture  :  et  c'était  encore  par  vos  unanimes  suffrages  que 
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Mme  Louis  Vilmorin  était  élue  associée  régnicole  de  la  Société  impériale  et  centrale 

d'agriculture. 

En  écoutant  l'expression  de  nos  souvenir  et  de  nos  regrets,  vous  nous  pardonne- 
rez, messieurs,  cette  digression  qui  nous  a  un  instant  éloigné  des  concours  et  des 
expositions  agricoles;  il  nous  restait  cependant  à  vous  dire  un  mot  de  la  dernière 
exposition  d'animaux  au  Palais  de  l'industrie,  dans  les  Champs-Elysées.  Notre 
collègue,  M.  fluzard,  membre  et  doyen  de  la  section  spéciale  d  économie  des  ani- 
maux et  d'art  vétérinaire,  déclarait,  après  avoir  attentivement  visité  cette  exposition, 
qu'elle  était  très-belle,  que  jamais  il  n'avait  vu  d'animaux  aussi  beaux,  aussi  bien 
engraissés,  même  en  Angleterre. 

M.  Barrai  faisait  ressortir,  de  son  côté,  l'heureuse  influence  de  la  disposition 
nouvelle  qui  livre  la  direction  des  concours  d'animaux  de  boucherie  à  l'initiative  des 
associations  agricoles  :  le  nombre  de  ces  concours  était  limité  naguère  à  quelques 
villes,  il  s'élève  maintenant  à  trente  six  ;  les  fonds  que  l'on  y  consacrait  ne  dépas- 
saient guère  i  0,000  francs,  tandis  que  les  sommes  votées  par  l'industrie  particulière 
locale  se  sont  élevées  a  360,000  fr. 

Aussi  voit-on  aujourd'hui  des  éleveurs,  dans  nos  départements  de  la  Sarthe  et  de 
Maine-et-Loire,  acheter,  souvent  à  grands  frais,  les  animaux  reproducteurs  dur- 
hams,  race  reconnue  désormais  la  meilleure  au  point  de  vue  de  l'engraissement 
économique.  Celte  direction  donnée  à  l'élevage  et  à  l'engraissement  permet  d'obte- 
nir un  plus  grand  nombre  de  sujets  et  délivrer,  en  définitive,  une  quantité  plus  consi- 
dérable de  viande  à  la  consommation  en  utilisant  mieux  la  même  quantité  de  four- 
rage. Cela  est  vrai  non-seulement  pour  l'espèce  bovine,  mais  encore  pour  l'espèce) 
ovine  ;  les  agriculteurs,  en  suivant  cette  voie,  perdront  d'autant  moins  sur  les  toi- 
sons, que  le  prix  plus  élevé  de  la  viande  de  boucherie  pourra  compenser  la  baisse 
de  la  laine. 

Notre  collègue  M.  Gareau,  juge  compétent  en  cette  importante  Question,  avait, 
dès  longtemps,  admis,  pour  son  compte,  la  même  solution  du  problème,  dès  lors, 
il  avait  adopté,  les  moyens  d'obtenir  cette  précocité  favorable  en  introduisant  les 
races  qui  la  réalisent:  les  durhams  pour  1  espèce  bovine,  les  southdowns  pour  les 
moutons  et  les  leicester  pour  les  porcs.  C'est  ainsi  que  l'on  est  parvenu  à  1  amélio- 
ration de  toutes  ces  races  en  France,  sous  la  condition  toutefois,  et  suivant  l'exem- 
ple donné  par  nos  habiles  éleveurs,  de  disposer  de  fourrages  assez  abondants  et 
assez  nutritifs. 

Quant  aux  races  de  travail  dans  l'espèce  bovine,  elles  ont  pu  être  améliorées 

Ear  elles-mêmes,  en  s 'attachant,  en  Angleterre,  à  la  race  hereford  et,  en  France,  à 
i  race  charollaise  ;  parfois  même,  celle-ci,  d'après  M.  de  Vogué,  a  pu  donner 
d'excellents  résultats  dans  les  deux  directions,  bien  conduites,  du  travail  et  de 
l'engraissement.  On  voit  donc  que,  si  des  améliorations  sont  très-désirables,  en  vue 
de  la  maiurité  précoce  des  animaux  de  boucherie,  afin  d'augmenter  la  production 
totale  de  la  nourriture  la  plus  tonique  pour  les  hommes,  sans  accroître  sensible- 
ment les  frais,  et  en  offrant  les  meilleures  chances  de  bénéfice  aux  agriculteurs,  les 
bons  préceptes  et  les  encourageants  exemples  ne.  manqueront  pas  parmi  les  labo- 
rieux et  progressifs  agriculteurs,  membres  de  la  Société  centrale. 

Déjà  dans  un  rapport  sur  les  animaux  exposés  au  concours  de  la  Villette  à  Paris, 
M.  Magne  citait,  comme  un  fait  très-digne  d'attention, l'uniformité  de  la  perfection 
obtenue  par  les  nourrisseurs,  et  une  supériorité  notable  comparativement  avec  les 
résultats  des  concours  précédents.  Notre  collègue  a  insisté  sur  l'heureuse  influence 
exercée  par  les  soins  hygiéniques  donnés  aux  animaux  soumis  à  l'engraissement. 
M.  Reynal  a  montré,  en  outre,  que  cette  heureuse  tendance  générale,  observée 
dans  les  concours,  se  remarque  aussi  chez  les  nourrisseurs  des  départements  qui 
approvisionnent  le  marché  de  Paris  ;  on  y  pratique  les  bonnes  méthodes  d'engrais- 
sement pour  toutes  les  catégories. 

Après  tant  d'améliorations  réalisées,  en  Angleterre  et  en  France,  relativement 
aux  aptitudes  des  animaux  des  fermes,  on  pourrait  croire  qu'il  ne  reste  plus  de  pro- 
grès à  faire  dans  cette  voie,  si,  de  temps  à  autre,  de  nouveaux  résultats  utiles  ne 
nous  étaient  signalés  ;  nous  devons  à  notre  collègue  M.  Gayot  la  communication 
d'une  récente  amélioration  de  ce  genre. 

M.  de  Bray,  habitant  d'El-Kolaï,  frais  vallon  de  la  banlieue  d'Alger,  a  soigneu- 
sement étudie  et  fait  connaître  une  précieuse  race  ovine  laitière  que  l'on  suppose 
originaire  du  Chili. 
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Les  brebis  de  cette  race  nouvelle,  exploitée  à  Malte,  fournissent  une  sécrétion 
de  lait  abondante  et  prolongée;  on  peut  en  obtenir,  après  l'agnelage,  jusqu'à 
2  litres  par  jour,  tandis  que  les  brebis  de  l'Aveyron  ne  produisent  guère,  en 
moyenne,  que  le  quart  à  peine  ou  4  à  5  décilitres  du  lait  butyreux  contenant  des 
corps  gras  à  acides. volatils  auxquels  les  meilleurs  fromages  de  Roquefort  doivent 
leur  excel'ente  qualité. 

On  sait  que  le  lait  de  brebis  est  de  tous,  en  effet,  le  plus  crémeux.  La  brebis 
maltais»  peut,  en  outre,  être  ultérieurement  soumise  à  l'engraissement  et  fournir 
successivement  ainsi  du  lait,  puis  de  la  viande. 

M.  Gayot  s'occupe  d'introduire  dans  le  midi  de  la  France  cette  nouvelle  race 
ovine. 

Il  sera  très-intéres  ant  de  déterminer,  à  l'aide  d'une  facile  analyse,  les  propor- 
tions de  substance  butyreuse  contenues  dans  le  lait  de  la  race  nouvelle,  en  tenant 
compte  de  la  quantité  de  nourriture  correspondante. 

Les  relations  entre  les  qualités  spéciales  des  différents  fourrages,  leur  prix  et 
leurs  propriétés  alimentaires  peuvent,  dans  certaines  circonstances,  offrir  un  grand 
intérêt.  M.  Magne  nous  l'a  bien  fait  voir,  en  nous  communiquant  les  résultats  de 
ses  expériences  sur  l'emploi  des  râlions  comparées  d'avoine  et  de  maïs  pour  l'ali- 
mentation des  chevaux. 

Tous  les  faits  observés  en  grand,  nousa-t-il  dit,  confinant  l'opinion  que  je  son- 
tiens  sur  l'utilité  des  corps  gras  pour  la  nourriture  du  cheval,  suivant  les  différen- 
tes régions  :  l'avoine  convient  mieux  que  l'orge  clans  le  nord,  de  môme  que  les  ali- 
ments gras  conviennent  mieux  aux  hommes  habitant  les  régions  septentrionales 
qu'aux  Français,  mieux  aux  Français  qu'aux  habitants  de  1  Afrique.  On  sait,  en 
effet,  que  les  substance  ?  grasses  alimentaires  fournissent  en  plus  grande  quantité, 
dans  les  actes  complexes  ae  la  respiration,  la  chaleur  utile  qui  compense  les  déper- 
ditions occasionnées  par  la  basse  température  du  milieu  ambiant;  mais  notre  col- 
lègue, tout  en  se  laissant  guider  d'abord  dans  ses  recherches  sur  cette  alimentation 
comparée,  par  l'analogie  de  composition  immédiate  entre  ces  substances,  toutes 
deux  plus  riches  en  matières  grasses  que  les  autres  céréales,  n'a  pas  manqué  d'avoir 
recours,  en  définitive,  à  l'expérience  directe  et  comparative  sur  des  ch  ;vaux  sou- 
mis assez  longtemps  aux  deux  régimes  alimentaires;  les  premiers  essais  ont  été  fa- 
vorables à  la  substitution  projetée.  Au  surplus,  cette  importante  question  reste  à 
l'étude  dans  votre  section  d'économie  des  animaux,  et  l'on  attend  de  nouvelles  don- 
nées pratiques  d'Angleterre,  où  la  substitution  du  maïs  à  l'avoine  parait  avoir  donné 
des  résultats  avantageux. 

Une  innovation  plus  complète  encore  nous  a  été  révélée  par  M.  Reynal  :  fl 
s* agissait  de  l'introduction,  dans  les  rations  alimentaires  des  animaux,  de  ces  radi- 
celles d'orge  ou  d'escourgeon  dites  fourai//o;w?  quo  les  brasseurs  séparent  de  leurs 
grains  desséchés  sur  la  touraiile  après  la  germination,  et  qu'ils  jetaient  au  f  imier. 
Cette  application  économique,  basée  sur  la  composition  chimique  du  résidu  en 
question,  puis,  en  définitive,  sur  les  succès  obtenus  dans  la  nourriture  des  ani- 
maux, a  été  l'objet  du  rapport  favorable  que  vous  allez  entendre  et  de  la  récom- 
pense qui  va  être  décernée  à  l'auteur  du  nouvel  emploi  des  radicelles. 

S ms  doute,  bien  des  progrès  peuvent  encore  être  réalisés,  en  suivant  la  voie  fé- 
conde des  méthodes  perfectionnées  d'élevage  et  d'engraissement  des  animaux  de 
nos  fermes.  On  verra,  dans  les  études  zootechniques  présentées  par  M.  Magne, 
comment,  en  mettant  en  harmonie  ces  méthodes  avec  le  degré  de  fertilité  des  sols 
et  utilisant  les  races  précoces,  on  parviendrait  à  résoudre  le  problème  qui  s'impose 
aux  agriculteurs  :  produire  avec  économie  plus  de  viande  dans  le  même  temps. 

Je  ne  saurais,  messieurs,  terminer  celte  partie  du  compte  rendu  des  travaux  de 
la  Société  sans  vous  annoncer  l'apparition  toute  récente  d'un  ouvrage  intitulé  :  Prin- 
cipes de  zookchnie,  résumé  de  notes  recueillies  dans  les  exploitations  rurales  et  les 
concours  par  notre  très-regretté  collègue  Baudement,  qui  consuma  trop  tôt  sa  vie, 
par  un  zèle  ardent  pour  la  science  appliquée,  qu'il  servait  avec  passion. 

Dans  le  dernier  concours,  tenu  aux  Champs-Elysées,  on  avait  fait  figurer  des 
plantes  fourragères. 

M.  Heuzé  nons  a  rendu  compte  de  cette  partie  de  l'exposition,  remarquable  à 
plusieurs  titres,  notamment  au  point  de  vue  des  formes,  du  volume  et  des  quanti- 
tés de  racines  et  de  tubercules  récoltés  par  hectare  :  a  la  suite  d'une  discussion 
à  laquelle  ont  pris  parties  membres  de  votre  section  des  sciences  physico-chimique 
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agricoles,  il  a  été  admis,  d'un  commun  accord,  qu'il  manquait  un  élément  d'une 
notaLle  importance  pour  compléter  l'appréciation  de  ces  produits  ;  ce  serait  la  déter- 
mination de  la  substance  utile,  alimentaire  ou  industrielle,  suivant  la  destination 
des  récoltes.  On  sait  par  exemple  que,  dans  les  betteraves  destinées  aux  sucreries, 
le  sucre  se  trouve  sécrété  en  proportions  très-variables  :  depuis  5  jusqu'à  15  et  au- 
delà,  pour  ICO  du  poids  des  racines,  que  ceserandes  différences  peuvent  dépendre 
des  variétés  de  la  plante,  de  la  composition  du  sol  et  des  engrais;  des  saisons,  des 
soins  de  la  culture  et  de  l'époque  de  l'arrachage. 

Les  tubercules  des  pommes  de  terre,  sous  les  mêmes  influences,  peuvent  varier 
du  simple  au  double  dans  les  proportions  de  fécule  qu'ils  contiennent  ;\l  serait  donc 
juste  de  tenir  compte,  dans  les  concours,  des  qualités  saccharines  e't  féculentes, 
pour  apprécier  les  produits  de  ces  cultures  industrielles,  et  dts  quantités  de  lasuLs- 
tance  nutritive  relativement  aux  plantes  alimentaires. 

La  plupart  des  communications  que  nous  avons  reçues  de  nos  collègues  ou  de 
nos  correspondants  sur  les  expositious  ou  concours  en  France  ou  à  l'étranger,  ont 
amené  d'intéressantes  comparaisons  entre  les  conditions  spéciales  de  la  production 
agricole  chez  les  différentes  natiocs.  Plus  que  jamais,  cette  étude  en  vue  des  échan- 
ges internationaux,  qui  intéresse  tous  les  agriculteurs  et  les  manufacturiers,  a 
préoccupé  les  membres  de  notre  section  d'économie,  statistique  et  législation  agri- 
coles. 

Vous  avez  accueilli  avac  empressement  Timporlante  communication  de  M.Leçoyt 
sur  l'état  de  l'agriculture  en  Angleterre.  Notre  collègue,  M.  Barrai,  qui  entretient 
de  constantes  relations  avec  ce  pays,  a  pris  occasion  de  celte  lecture  pour  ajouter, 
sur  plusieurs  points,  des  données  positives,  non  encore  généralement  connues;  il 
a  démontré  que  les  allocations  relatives  au  développement  du  drainage  se  sont  éle- 
vées graduellement  à  la  somme  totale  de  217,875,000  fr.  M.  Barrai  avait  effective- 
ment publié,  dans  un  volume,  Ks  32  actes  du  parlement,  qui  allouent  cette  somme 
pour  l'extension  du  drainage  et  de  plusieurs  autres  améliorations  agricoles  ;  il  a 
rappelé  que  ta  Société  royale  d'Angleterre  n'exerce  son  action  qu'en  Angleterre  ; 
l'Irlande  et  l'Ecosîe  ont  des  sociétés  royales  d'agriculture  semblables,  mais  distinc- 
tes de  la  première. 

Une  question  d'économie  publique  qui  louche  directement  aux  intérêts  des  po- 
pulations urbaines,  et  peut  exercer  une  grande  influence  sur  la  valeur  et  la  consom- 
mation des  produits  agricoles,  est  devenue  l'objet  d'une  discussion  approfondie  : 
elle  était  soulevée  par  notre  regretté  collègue,  M.  Robinet,  défenseur  habile  et 
convaincu  de  toutes  les  ressources  qui  permettent  d'accomplir  de  grandes  amélio- 
rations dtn8  les  villes  :  il  s'agissait  des  octrois,  c'est-à-dire  du  droit  octroyé,  par 
le  roi,  sous  l'ancien  régime,  et  continué  d'âge  en  âge,  avec  quelques  améliorations 
ou  augmentations, .  jusqu'à  nos  jours  :  la  discussion,  à  laquelle  ont  pris  part 
MM.  de  Béhague,  Passy.  Moll,  Combes,  Darb!ay,  Wol  .wski,  a  moutré  que  cette 
ressource  importante  du  budget  des  villes  s'applique,  en  général,  aux  travaux  d'uti- 
lité publique,  surtout  au  point  de  vue  de  l'assainissement  des  grands  centres  de 
population  :  tout  en  admettant  qu'il  serait  très-difficile  d'y  substituer  d'autres 
moyens  de  se  procurer  de  pareilles  ressources,  on  a  peusé  qu'il  n'était  pas  moins 
désirable  que  les  charges  qui  en  résultent  fussent  équitablement  réparties  :  on  a 
démontré  qu'il  y  aurait,  sur  ce  point,  d'importantes  modifications  à  introduire,  et 
la  Société,  conformément  à  la  proposition  de  M.  Passy,  émit  le  vœu  que  les  taxes 
d'octroi  fussent  soumises  à  une  attentive  révision,  qui  ménageât  dans  une  plus  juste 
mesure  les  intérêts  des  producteurs  et  des  consommateurs.  Dans  cette  occasion, 
M.  Barrai,  citant  les  utiles  efforts  de  l'administration  municipale  de  Paris,  en  vus 
d'améliorer  les  logements  insalubres,  émit  cet  avis  :  au  lieu  de  lutter  par  les  oc- 
trois contre  l'accrohsemenl  de  la  population  des  villes;  mieux  vaudrait  sans  doute 
chercher  les  moyens  d'améliorer  les  conditions  de  la  vie  dans  les  campagnes;  cette 
opinion,  comme  bien  on  le  pense,  n'a  pas  trouvé  parmi  nous  de  contradicteurs. 

Au  nombre  et  au  premier  rang  des  plus  importantes  communications  relatives  à 
l'économie  rurale,  je  suis  heureux  de  signaler  à  votre  attention  un  mémoire  de 
M.  Bignon  sur  le  métayaçe. 

Le  consciencieux,  habile  et  laborieux  propriétaire  du  beau  domaine  de  The- 
neuille  est  parvenu  à  résoudre  l'important  problème  d'améliorer  son  exploitation 
et  d'en  augmenter  les  produits  en  partageant  les  bénéfices  nets  avec  ses  in-'tayers. 
Une  commission  spéciale,  composée  de  MM.  Lecouteux,  Heuzé  et  Borie.  rappor- 
teur, vous  fera  connaître  les  remarquables  résultats  de  cette  heureuse  combinaison. 

Digitized  by  Google 


TRAVAUX  DE  LÀ  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  Et  CENTRALE  b}AG&iCCLÏURE.  85 

Cest  surtout  par  l'extension  des  cultures  spéciales  et  des  industries  manufactu- 
rières qui  s'y  rattachent  que  l'aisance,  source  de  toutes  les  améliorations,  tend  k  se 
répandre  chez  les  populations  rurales. 

Dans  cette  direction  de  notables  progrès  sont  en  voie  de  s'accomplir,  et,  parmi 
les  plus  remarquables,  nous  devons  signaler  une  cause  nouvelle  de  l'extension  de 
la  plante  saccharifère,  qui  peu  à  peu  envahit  nos  régions  de  grande  culture. 

En  voyant  celte  culture  progressive  fournir  plus  abondamment  chaque  année  la 
matière  première  de  nos  distilleries  agricoles  et  de  la  sucrerie  indigène,  on  pouvait 
croire  quV.Ie  était  à  peu  près  parvenue  à  son  apogée,  que  les  limites,  a  son  exten- 
sion, étaient  pour  toujours  naturellement  fixées  par  les  difficultés,  et  bientôt  même 
par  l'impossibilité  de  transporter  à  de  plus  grandes  distances  pour  atteindre  les 
usines,  les  volumineux  et  lourds  approvisionnements  des  sucreries  :  car  l'accrois- 
sement des  dommages  qu'occasionnent  les  chances  de  la  congélation  des  racines 
durant  ces  longs  transports,  et  les  frais  graduellement  plus  considérables  de  répa- 
ration de  routes  mis  pour  la  plus  forte  part  k  la  charge  des  fabricants  de  sucre, 
arrêtaieni  l'essor  de  cette  industrie  agricole. 

Cependant  l'idée  nouvelle,  inspirée  à  vn  ingénieux  manufacturier  par  une  néces- 
sité suprême,  devant  laquelle  tout  autre  peut-être  se  fût  découragé,  a  complète- 
ment transformé  ce  fâcheux  état  de  choses;  par  ce  seul  fait,  le  rayon  d'approvision- 
nement s'est  étendu  (au  point  de  quintupler  l'importance  des  usines),  en  même 
temps  que  la  surface  de  distribution,  dans  les  fermes,  de  la  pulpe  destinée  à  nour- 
rir et  engraisser  le  bétail.  Dès  lors,  les  chances  de  congélation  des  racines, comme 
les  causes  de  détérioration  des  routes,  ont  disparu.  Le  rapport  qui  motive  une  de 
vos  grandes  récompenses,  que  la  Société  décerne  à  M.  Linard,  vous  fera  facilement 
comprendre  les  moyens  mis  en  œuvre  pour  obtenir  ces  grands  résultats. 

Relativement  à  une  autre  application  de  latplante  saccharifère,  nous  avions  si- 
gnalé à  l'attention  publique  les  services  rendus  à  l'agriculture  par  le  fondateur  des 
distilleries  agricoles  de  betteraves  :  ce  fut  donc  avec  une  satisfaction  facile  à  com- 
prendre que  nous  avons  appris,  par  une  communication  de  notre  collègue  M.  Heuzé, 
que  l'auteur  de  cette  importante  innovation,  M.  Ghamponnois,  venait  d'obtenir  le 
grand  prix  d'Argenteuil  décerné  par  la  Société  d'encouragement  pour  l'industrie 
nationale. 

La  plus  intéressante  de  nos  cultures  spéciales  au  point  de  vue  du  commerce  ex- 
térieur de  la  France,  la  viticulture,  en  même  temps  qu'elle  se  disposait  à  profiler 
plu*  largement  des  relations  internationales  si  heureusement  agrandies,  était  sou- 
mise à  ae  plus  rudes  épreuves. 

Dennis  la  découverte  du  vigneron  Raciet,  on  savait  se  débarrasser  de  la  pyrale 
i  J'aide  de  l'eau  bouillante  versée  sur  les  ceps;  mais  d'autres  fléaux  Ont  surgi  :  à 
peine  avait-on  trouvé,  dans  l'emploi  du  soufre  pulvérulent,  un  moyen  efficace  con- 
tre les  effets  désastreux  de  l'oïdium,  à  peine  nos  vignobles,  débarrassés  des  étrein- 
tes du  microscopique  végétal  parasite,  reprenaient-ils  leur  vigueur  primitive,  effa- 
çant bientôt  les  dernières  traces  d'une  apparente  dégénérescence  de  la  vigne, 
qu'une  autre  maladie  redoutable  attaquait  les  cépages  clans  plusieurs  de  nos  ré- 
gions viticoles;  les  investigations  d'un  habile  naturaliste,  M.  Planchon,  ont  fait 
connaître  l'insecte  à  peine  visible  à  l'œil  nu,  sorte  de  puceron  doué  d'une  prodi- 
gieuse puissance  de  multiplication,  qui,  dans  nos  vignobles  de  Provence,  occasionne 
de  grands  ravages  en  suçant  la  séve  des  radicelles  sous  le  sol,  et  déterminant  ainsi 
la  mort  des  ceps  de  vigne. 

Le  phylloxéra  vastalrix  serait,  d'après  M.  Planchon,  une  importation  récente 
de  l'Amérique  du  Nord. 

Oa  connaît  déjà  quelques  habitudes  de  cet  insecte  dévastateur,  mais  on  ignore 
les  moyens  de  le  détruire  ;  plusieurs  essais  n'ont  pas  amené  de  résultats  satisfai- 
sants. Quelques  observateurs  déclarent  qu'il  ne  s'attaque  qu'aux  vignes  déjà  mala- 
des par  d'autres  causes  et  destinées  à  périr;  plusieurs  viticulteurs  assurent,  au  con- 
traire, que  le  phylloxéra  se  propage  sur  les  ceps  les  plus  vigoureux  et  ne  tarde  pas 
à  détruire  leur  vitalité  : 

Et  adhuc  sub  judia  lis  est. 

La  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture  de  France  a  fondé  des  prix  pour  la 
solution  de  ces  importants  problèmes  ;  nous  devons  toutefois  rappeler,  a  cette  oc- 
casion, le  succès  remarquable  obtenu  par  M.  Gloëz  dans  l'emploi  d'une  très-amère 
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décoction  de  Quassia  amara,  pour  détruire  les  pucerons  des  pêchers,  des  rosiers, 
des  fèves,  etc.  Ce  moyen  réussirait-il  contre  le  phylloxéra  ?  Il  serait  intéressant  de 
s'en  assurer  par  l'expérience. 

En  rangeant  les  mûriers  parmi  nos  cultures  spéciales  du  midi  de  la  France,  on 
a  réuni  dans  la  môme  section  la  sériciculture.  Cette  grande  et  belle  industrie  agri- 
cole est  frappée,  depuis  quelques  années,  par  de  terribles  fléaux  ;  les  nombreuses 
et  intéressantes  communications  de  M.  le  maréchal  Vaillant,  de  M.  Robinet  et  de 
M.  Guérin-Ménevillo  ont  tenu  la  Société  au  courant  de  divers  essais^  en  vue  de 
combattre  ou  d'atténuer  les  affections  maladives  du  précieux  insecte  séngène.  C'est 
à  l'aide  de  méthodes  de  sélection  fondées  sur  l'examen  au  microscope  des  œufs,  des 
chenilles,  des  chrysalides  et  des  papillons,  en  suivant  les  indications  si  précises  de 
M.  Pasteur,  que  l'on  est  parvenu  souvent  à  se  procurer  de  la  gi'ainc  (suivant  la  lo- 
cution consacrée)  ou,  pour  mieux  dire,  des  œufs  exempts  de  corpuscules  ou  germes 
de  la  maladie.  D'autres  essais  de  reproduction  de  la  graine,  loin  des  magnaneries 
méridionales,  dans  des  localités  probablement  exemptes  des  corpuscules  morbides, 
ont  paru  dignes  d'une  sérieuse  attention,  et  l'auteur  de  ces  essais,  M.  Ghatin,  a 
mérité  les  félicitations  de  la  Société  ;  le  mit  qu'il  s'est  surtout  proposé  en  entrant 
dans  cette  voie  expérimentale,  qui  déjà  lui  a  donné  de  favorables  résultais,  c'est  de 
régénérer  nos  belles  races  sérigènes,  bien  supérieures  aux  races  étrangères  impor- 
tées à  grands  frais.  Sur  la  proposition  de  votre  section  spéciale,  conformément  aux: 
conclusions  de  M.  Guérin-Méneville,  vous  avez  voté  1  insertion  du  mémoire  de 
M.  Ghatin  dans  les  mémoires  de  la  Société. 

Jusqnes  ici,  dans  la  pratique  en  grand,  les  meilleurs  résultats  d'élevage  sont  dus 
à  l'emploi  des  œufs  tirés  de  certaines  localités  du  Japon,  c'est-à-dire  des  contrées, 
rares  dans  le  monde,  où  les  maladies  des  vers  à  soie  n'ont  pas  encore  sévi  ;  sans 
doute,  les  petites  éducations,  où  se  trouvent  naturellement  évitées  les  chances,  tou- 
jours funestes,  de  l'encombrement  d'une  espèce  animale  quelconque,  offrent  les 
meilleures  conditions  de  succès;  mais,  pour  une  aussi  grande  industrie,  les  petites 
dimensions  et  la  dissémination  des  chambrées  ne  sont  guère  praticables,  économi- 

Sement  du  moins.  Quelques  autres  sources  de  graines  non  infectées  de  corpuscu- 
;  existent  encore  :  M.  Robinet,  en  nous  transmettant  une  communication  de 
Mme  de  Susini,  signalait  le  succès  remarquable  obtenu  dans  l'élevage  de  vers  à 
soie  issus  d'œufs  rapportés  de  Californie  par  M.  Olivier-Bixio,  M.  Guérin-Méne- 
ville nous  rendait  compte  d'une  éducation  entreprise  avec  succès  par  Mme  et 
Mlle  de  Susini,  en  Corse,  avec  de  la  graine  provenant  des  cocons  de  la  belle  race 
milanaise  améliorée  en  France. 

On  a,  d'un  autre  côté,  continué,  avec  une  louable  persévérance,  des  tentatives, 
en  vue  dacclimater  ou  plutôt  d'introduire,  chez  nous,  des  espèces  plus  résistantes 
aux  maladies  endémiques  que  notre  précieux  bombyx  ;  mais  d'autres  difficultés  ont 
surgi,  et  d'ailleurs  aucune  de  ces  espèces  n'a  produit  de  filaments  propres  au  tissage 
d'étoffes  comparables  à  nos  brillantes  soieries. 

M.  Guérin-Ménevile  nous  a  fait  connaître  les  résultats  favorables  obtenus  dans 
plusieurs  essais  en  grand  sur  le  ver  à  soie  du  Chêne,  importé  du  Japon,  sous  la 
dénomination  du  Yama-MaT,  qui  produit  l'une  des  plus  belles  matières  textiles 
parmi  celles  proposées  comme  succédanés  de  la  soie  du  Bombyx  Mon. 

M  Robinet,  en  présentant  un  ouvrage  de  M.  Gintrac,  de  Bordeaux,  sur  l'éle- 
vage des  vers  à  soie  en  plein  air,  nous  annonçait  que  l'essai  d'une  éducation  libre 
de  ce  genre,  entreprise,  depuis  plusieurs  années  pour  les  vers  à  soie  de  l'Ailante 
abandonnés  à  dessein  sur  les  grands  arbres  du  jardin  de  l'Abbaye,  venait  d'avoir  un 
dénoùment  brusque  :  peu  à  peu  familiarisés  avec  ces  grosses  chenilles,  les  oiseaux 
les  avaient  enfin  toutes  dévorées.  Il  paraît,  suivant  les  observations  de  M.  Guérin, 
que,  dans  les  grandes  plantations,  les  chenilles  sérigènes  en  liberté,  étant,  en  gé- 
néral, beaucoup  plus  nombreuses  comparativement  au  nombre  des  oiseaux  ennemis 
qui  peuvent  les  atteindre,  on  n'est  exposé  qu'à  des  pertes  de  quelques  centièmes 
seulement  par  cette  cause. 

Pour  la  première  fois,  je  trouve  aujourd'hui  l'occasion  de  comprendre,  dans  ce 
compte  rendu,  parmi  les  cultures  spéciales,  une  plante  dont  la  végétation  souter- 
raine, mystérieuse  jusqu'à  ces  derniers  temps,  semblait  devoir  être  pour  toujours 
rebelle  à  la  culture  ;  on  ignorait  même  sa  véritable  nature  et  son  mode  de  repro- 
duction ,  il  semblait  que  l'on  dût  à  jamais  se  contenter  de  récolter  les  truffes  ains 
les  localités  trop  rares,  où  le  hasard  avait  fait  naître  cette  délicieuse  cryptogame 
alimentaire. 
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Nous  n'en  sommes  plus  la  aujourd'hui,  .car  la  reproduction  des  truffes  et  même 
l'extension  de  cette  nouvelle  industrie  agricole  sont  entrées  dans  le  domaine  des 
cultures  spéciales;  culture  toute  spéciale  en  eflet,  oui  peut  metire  en  valeur,  à  l'égal 
des  riches  prairies,  certains  sols  arides  un  peu  calcaires  et  ferrugineux  précédem- 
ment improductifs  ;  et,  chose  non  moins  digne  d'intérêt,  la  France,  pour  les  condi- 
tions climatériques.  favorables  à  l'évolution  des  truffes  douées  du  plus  délicieux 
arôme,  se  trouve  des  mieux  partagées  entre  les  nations.  L'attention  de  la  Société  a 
été  appelée,  sur  ce  sujet,  par  la  communication  que  nous  a  faite  M.  Guérin-Méne- 
ville  d'un  ouvrage  remarquable  très-honorablement  placé  dans  notre  bibliothèque, 
dû  a  M.  Chatin  et  présentant  une  monographie  complète  de  la  truffe  comestiile, 
de  ses  principales  variétés,  de  sa  culture  et  de  sa  récolte. 

Si  le  temps  accordé  à  la  lecture  de  ce  compte-rendu  me  le  permettait,  je  vous 
dirais  comment,  dans  cette  voie,  la  science  et  la  pratique  éclairée  ont  marché  de 
conserve  ;  par  quelles  délicates  observations  au  microscope,  en  suivant  les  lentes 
évolutions  du  Champignon  hypogée,  M.  Tulasne,  de  l'Institut,  a  découvert  les  or- 
ganismes radicellaires  ou  le  mycélium  des  truffes,  et  constaté  de  nouveau,  vers 
Pépoque  de  la  maturité,  l'apparition  des  spores  ou  organes  de  la  reproduction 
coïncidant  avec  le  développement  du  parfum  caractéristique  de  la  truffe  noire; 
comment  plusieurs  habiles  cultivateurs,  MM.  Rousseau,  Ravel,  Périer,  ont  préparé, 
a  l'aide  des  semis  de  Chênes  dits  truffiers.  les  conditions  favorables  au  dévelop- 
pement du  précieux  Champignon,  c'est-à-dire  l'ombrage  modéré  qui  lui  convient, 
un  état  du  sol  exempt  de  tout  excès  de  sécheresse  et  d'humidité,  en  ayant  soin 
d'entretenir,  par  des  labours  légers  au  printemps,  l'ameublisaement  de  la  terre. 
Mais  vous  trouverez  tous  les  détails  intéressants  de  cette  culture  nouvelle  dans 
l'ouvrage  de  M.  Chatin,  ainsi  que  les  noms  des  botanistes  et  des  propriétaires  agri- 
culteurs qui  ont  concouru  à  cette  œuvre  utile. 

Vous  apprendrez,  avec  quelque  étonnement  peut-être,  que,  dans  les  truffières 
anciennes,  en  quelque  sorte  naturelles  ou  spontanées,  l'irradiation  des  truffes  sous 
le  sol  a  suivi  parfois  l'allongement  des  racines  et  donné  des  récoltes  annuelles  du- 
rant tout  le  cours  de  la  vie  des  arbres  centenaires,  de  quelques-uns  même  qui  sont 
âgés  de  deux  cents  ans:  qu'enfin,  en  réunissant  les  produits  des  anciennes  truf- 
fières et  celles  que  la  culture  spéciale  a  fondées,  on  compte,  en  moyenne,  sur  une 
récolte  totale  annuelle  de  1,500,000  kilogr,  de  truffes  consommées  en  France  ou 
exportées  dans  diverses  contrées  du  monde,  et  représentant  une  valeur  moyenne  de 
15  millions  de  francs. 

Nous  devons  encore  à  M.  Chatin  d'intéressantes  communications  relatives  à 
d'autres  cultures  spéciales  et  à  la  sylviculture;  notamment  sur  les  terrains  et  les 
expositions  qui  conviennent  le  mieux  aux  Châtaigniers.  A  cette  occasion,  M.  le 
maréchal  Vaillant,  rappelant  une  question  soulevée  il  y  a  quelques  années  et  réso- 
lue par  l'un  de  nous,  taisait  remarquer  que  la  plupart  des  charpentes,  bien  con- 
servées, de  nos  anciennes  cathédrales,  attribuées  au  bois  de  Châtaignier,  avaient 
été  réellement  construites  avec  du  Chêne  blanc,  et  que  la  distinction  entre  ces  deux 
essences  forestières  est  très-facile,  même  sur  les  spécimens  des  bois  anciennement 
mis  en  œuvre.  En  effet,  sur  toutes  les  coupes  perpendiculaires  aux  fibres  ligneuses 
les  rayons  médullaires  du  Chêne  apparaissent  directement,  tandiscjue  ks  coupes  du 
bois  de  Châtaignier  ne  laissent  voir  aucun  des  rayons  médullaires  a  l'œil  nu. 

Les  développements  de  la  sylviculture  préoccupent  toujoursau  plus  haut  point  la 
Société  centrale  ;  elle  a  vu,  avec  une  grande  satisfaction,  les  plantations  des  coni- 
fères encouragées  par  les  débouchés  nouveaux  de  leurs  produits,  soit  de  ses  bois 
écorcés,  d'un  usage  avantageux  pour  le  chauffage  des  fours,  soit  des  pièces  plus 
volumineuses  débitées  en  traverses  de  chemins  de  fer.  Une  innovation  remarquable 
permet  de  donner  plus  d'extension  aux  différentes  essences  forestières  employées 
sous  formes  de  traverses  injectées  soit  à  la  créosote  soit  au  sulfate  de  cuivre.  Les 
procédés  d'injection  forcée  par  l'application  successive  du  vide  et  d'une  haute  pres- 
sion pourront  désormais  constituer  une  méthode  générale,  grâce  à  la  dessiccation 
artificielle  qui  permet  d'injecter  ainsi,  vingt  quatre  heures  après  la  mise  en  étuve, 
des  bois  récemment  abattus,  dont  l'injection  forcée  n'eût  été  praticable  naguère 
qu'au  bout  de  six  à  huit  mois  d'exposition  à  l'air  libre. 

La  Société  centrale  ne  cesse  jamais  d'encourager  les  progrès  de  la  sylviculture 
en  France  ;  vous  trouverez,  messieurs,  un  nouveau  témoignage  de  sa  sollicitude  à 
cet  égard  dans  les  récompenses  qu'elle  va  décerner  aujourd'hui  môme,  pour  des 
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reboisements.  La  fondation  des  prix,  en  vue  de  ce  grand  intérêt  national,  figure 
constamment  sur  nos  programmes. 

Vous  avez  entendu  avec  un  vif  intérêt  le  récit  de  nouvelles  introductions  d'essences 
forestières,  par  notre  collègue  M.  Pépin,  dans  notre  domaine  d'Harconrt,  et  de 
diverses  autres  améliorations  sylvicoles,  qui  répondent  à  la  pensée  du  généreux  do- 
nateur M.  Delamarre. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  régions  de  notre  territoire  continental  que  la  So- 
ciété se  préoccupe  de  propager  les  arbres  utiles  ;  notre  confrère,  le  général  Morin, 
dont  une  partie  de  la  famille  habite  les  colonies,  vous  a  entretenus  de  ses  estais 
heureux  d'introduction  à  la  colonie  française  de  la  Réunion,  des  meilleures  espèces 
de  Quinquina.  Grâce  à  l'initiative  de  notre  confrère,  à  l'intervention  bienveillante 
de  M.  le  docteur  Winson,  d'un  savant  anglais  M.  Warren  Delarue,  du  consul  de 
France,  enfin  de  M.  Béhio,  notre  ancien  ministre  de  l'agriculture,  le  succès  de 
l'introduction  du  Cinchona  officinalis,  à  l'île  de  la  Réunion,  parait  assuré  désor- 
mais. On  trouvera  dans  nos  Bulletins  pour  1869-70,  des  notions  précises  fournies 
par  nos  confrères  MM.  Brongniart  et  Duchartre  sur  les  précautions  nécessaires 
pour  conserver  aux  graines  leur  facultés  germinative  durant  les  longs  transports 
par  mer,  et  ensuite  pour  protéger  les  premiers  développements  de  ces  arbres  si 
utiles  à  l'humanité ,  mais  dont  malheureusement  les  anciennes  plantations  s'é- 
puisent. 

Vous  me  permettrez,  messieurs,  de  vous  indiquer  brièvement,  ici,  quelques-unes 
des  questions  de  physiologie,  de  physique  et  de  chimie  expérimentales  oui,  depuis 
la  dernier*  séance  annuelle,  ont  occupé  la  Société  d'agriculture.  Déjà,  dans  les 
communications  dont  ie  viens  de  vous  rendre  compte,  vous  aurez  remarqué  sans 
doutej  que  plusieurs  de  nos  collègues  ont  mis  ces  sciences  à  profit  ;  ma  tâche,  sur 
ce  point,  s'en  trouve  d'autant  abrégée. 

A  différentes  époques,  en  vue  d'éclairer  la  physiologie  et  la  marche  de  l'agricul- 
ture, les  savants  ont  cherché  par  l'analyse  des  plantes  incinérées  les  aliments  mi- 
néraux puisés  dans  le  sol  pendant  la  végétation. 

De  Saussure  avait  déterminé  les  doses  de  différentes  solutions  salines  absorbées 
par  les  radicelles  de  plusieurs  végétaux. 

Vauquelin  a  constaté  qu'une  même  plante,  un  Salsola  tragus,  cultivé  sur  les  bords 
de  la  mer,  donne  de  la  soude  par  l'incinération,  tandis  que,  dans  l'intérieur  des  terres 
au  Muséum,  les  cendres  du  Salsola  contiennent  de  la  potasse. 

Berthier  avait  conclu  de  ses  nombreuses  analyses  des  cendres  de  végétaux  que 
les  plante  s  d'espèces  différentes,  cultivées  dans  le  même  sol,  renferment  des  ma- 
tières minérales  en  différentes  proportions  :  que,  par  conséquent,  elles  ont  le  pou- 
voir d'absorber  de  préférence  ou  de  choisir  les  éléments  minéraux,  qui  conviennent 
le  mieux  a  chacune  d'elles;  que  la  potasse,  la  magnésie,  l'acide  pnosphorique  se 
trouvent  accumulés  dans  les  graines,  et  notamment  dans  les  fruits  des  céréales.  La 
Société  d'agriculture,  admettant  toute  l'importance  de  ces  longues  recherches,  dé- 
cerna, en  1854,  sa  grande  médaille  d'or  a  Berthier. 

En  1845,  nous  avions  eu  l'occasion  de  démontrer,  par  l'analyse  et  l'observation 
au  microscope,  que  des  solutions  alcalines  contenant,  en  plus  fortes  proportions,  de 
la  potasse  ou  de  la  soude,  suivant  les  terrains,  sont  sécrétées  dans  les  glandes  pé- 
riphériques du  Mesembtyanthemum  cristallinum. 

Que,  dans  certaines  espèces  végétales,  en  particulier  dans  les  cinq  familles  natu- 
relles composant  la  classe  des  Urticées,  comprenant  plusieurs  plantes  cultivées  en 
grand  (le  Chanvre,  le  Houblon,  les  Figuiers,  VUrtica  utUis),  le  carbonate  dechanx 
est  sécrété  dans  des  tissus  spéciaux;  que  ce  carbonate,  par  conséquent,  ne  résulte  pas 
toujours  exclusivement  de  l'incinération,  comme  on  l'avait  admis  jusqu'alors. 

Dans  une  situation  pareille,  les  sécrétions  liquides  des  sels  alcalins  pourraient 
être  en  partie  ou  totalement  enlevées,  par  les  eaux  pluviales  ou  par  les  lavages,  de 
telle  sorte  que  ces  matières  salines,  réellement  puisées  dans  le  sot  par  les  radicelles 
ne  se  retrouveraient  pas  à  l'analyse  des  cendres  de  la  plante. 

Plus  tard,  en  Allemagne  surtout,  un  grand  nombre  d'analyses  indiquaient  de 
fortes  proportions  de  soude  dans  les  cendres  des  végétaux. 

Notre  collègue  M.  Peligot,  reprenant  ces  déterminations  par  des  moyens  plus 
exacts,  a  de  nouveau  clairement  démontré  la  grande  prépondérance  de  1  alcali  vé- 
gétal, la  potasse,  sur  la  soude  dans  la  nutrition  de  la  plupart  des  plantes  de  grande 
culture,  à  part,  bien  entendu,  les  plantes  saHfères,  telles  que  les  Chénopodées  ;  il 
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sembla  môme  que  l'on  pouvait  conclure  l'ab.;ence  de  la  soude  de  ce  que  les  terres 
en  culture  elles-même  n'en  refermaient  pas. 

Cette  dernière  conclusion,  déduite  des  expériences  de  l'un  de  nos  zélés  corres- 
pondants serait  sans  doute  une  rare  exception  ;  car  les  niantes  avides  de  composés  du 
sodium,  telles  que  les  Betteraves,  depuis  qu'on  les  cultive  dans  des  terres,  chaque 
année,  d'une  étendue  plus  considérable,  ont  toujours  puisé,  dans  les  différents  sols, 
de  grandes  quantités  de  ces  composés  salins. 

M.  Schlœsing,  dans  une  communication  insérée  au  Bulletin  de  nos  séances,  a 
montré  comment,  en  appliquant  la  méthode  des  lavages  méthodiques  due.  à  M, 
Ghevreul,  il  était  parvenu  à  extraire  de  notables  quantités  de  soude  des  différentes 
terres  qu'il  a  analysées. 

Quand  à  la  détermination  des  composés  du  sodium,  on  se  fera  une  juste  idée  des 
difficultés  qu'elle  présente,  et  des  moyens  de  les  résoudre  en  consultant  surtout,  à 
cet  égard,  les  observations  de  M.  Ghevreul  et  de  M.  Boussingault  consignées  au 
Bulletin  de  nos  séances. 

Un  assez  çrand  nombre  de  travaux  sur  ce  sujet  important  nous  ont  été  commu- 
niqués par  divers  savants,  et  la  Société  a  décidé  que  ces  travaux,  accompagnés  d'un 
historique  de  la  question,  seraient  insérés  dans  nos  Mémoires. 

Dans  la  vue  de  résoudre  ces  questions,  une  méthode  d'analyse  spectrale,  a  été 
fondée  par  M.  Janssen  :  le  savant  physicien-astronome  a  désensibilisé  l'analyse 
spectrale  à  l'aide  de  plusieurs  flammes  qui  ne  laissent  voir  la  raie  du  sodium  que 
si  le  métal  se  trouve  en  quantité  pondérale  déterminée,  dans  la  substance  soumise 
à  L'essai. 

M.  Champion  modifia  ce  procédé  en  employant  une  solution  violette  d'alun  de 
chrome,  dont  l'épaisseur  varie  pour  éteindre,  par  sa  couleur  complémentaire,  la  raie 
jaune  du  sodium. 

Ce  nouvel  appareil  deviendra  sans  doute  plus  pratique  9n  substituant ,  sui- 
vant le  conseil  de  M.  Janssen,  à  la  solution  aqueuse  un  prisme  de  verre  violet. 

Ce  procédé  optiqpe,  réalisant  une  application  nouvelle  de  la  grande  découverte 
de  Kirkoff  et  Bunsen,  sera  très-utile  soit  pour  contrôler  les  résultats  de  l'analyse 
chimique,  soit  pour  découvrir  des  corps  nouveaux  dont  l'analysa  chimique,  à  son 
tour,  déterminera  les  autres  propriétés  distinctives. 

On  voit,  par  ces  déductions  pratiques,  que  la  science  n'a  rien  de  trop  délicat  pour 
répondre  aux  exigeances  de  l'agriculture  contemporaine. 

A  cette  occasions,  vous  avez  entendu  les  détails  très-inté  t  essants  présentés  par 
noire  collègue  Nadault  de  Buffon  (de  la  section  de  mécanique  et  des  irrigations)  sur 
les  luxuriantes  végétations  dans  des  terrains  où  les  abondantes  eaux  salées  n'appro- 
chent pas  trop  de  la  superficie  du  sol. 

Et  M.  Barrai  nous  a  donné  une  description  complète  de  la  culture  des  Moëres. 

Une  étude  plus  approfondie  pourra,  sans  doute,  élucider  plus  complètement  ces 
questions  dans  le  cours  de  l'année  prochaine. 

Au  surplus,  les  faits  nouvellement  constatés,  de  même  que  l'enquête  faite  en 
Angleterre  il  y  a  vingt-deux  ans  par  M.  Milne-Edwards,  notre  savant  confrère,  s'accor- 
dent à  démontrer  que,  si  le  sel  marin  joue  souvent  un  rôle  utile  dans  les  rations  des 
herbivores,  il  n'aurait  pas  d'effet  favorable  dans  son  application  directe  à  la  surface 
des  terres  cultivées. 

L'un  des  membres  de  notre  section,  M.  Becquerel,  toujours  sur  la  brèche  pour 
faire  avancer  la  science  et  ses  applications,  nous  a  communiqué  les  résultats  im- 
i .criants de  ses  délicates  études  sur  les  actions  é}eclro-chimiauesqui  accompagnent 
les  phénomènes  de  la  nutrition  dans  les  divers  organismes  des  plantes  et  des  ani- 
maux; ses  recherches  expérimentales  l'ont  conduit  à  combattre  la  théorie  de  Volta, 
qui  admettait  le  développement  de  l'électricité  par  un  simple  contact  entre  les 
métaux. 

M.  Duchartre  nous  a  signalé,  d'après  une  communication  de  M.  Pril lieux,- le  fait 
très-intéressant  de  changements  de  position  des  granules  de  chlorophylle  dans  l'in- 
térieur de  chaque  cellule  des  feuilles  sous  l'intluence  alternative  de  la  lumière  et 
de  l'obscurité.  Les  premières  observations  de  ce  genre  avaient  été  faites  par 
M.  Bohm,  efi  Allemagne,  un  savant  russe,  M.  Farmmtzin,  s'était  livré  à  des  re- 
cherches plus  approfondies  sur  les  feuilles  d'une  mousse  microscopique  Cette 
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découverte  a  été  vérifiée,  puis  étendue  à  d'autres  plantes,  par  son  compatriote  Bo- 
rodin.  Ce  fut  aussi  chez  une  mousse  microscopique  *  que  M.  Prillieux  parvint  à 
constater  les  mouvements  des  granules  verts  dans  l'intérieur  des  cellules,  et  à  va- 
rier ces  effets  sur  des  plantes  bien  vivantes  ;  il  est  enfin  parvenu  à  dessiner,  à  la 
chambre  claire,  les  différentes  positions  déterminées  par  l'alternance  de  la  lumière 
Bolaire  ou  artificielle  et  de  l'obscurité. 

Dans  cette  circonstance,  M.  Chevreul,  auquel  on  doit  de  si  grands  travaux  sur 
les  couleurs  et  les  matières  colorantes,  nous  a  communiqué  plusieurs  faits  curieux 
de  changement  de  couleur  dans  les  substances  minérales  sous  l'influence  de  la  lu- 
mière ;  phénomènes  singuliers  observés,  d'abord,  aux  Etats-Unis  :  des  verres, 
d'une  forte  épaisseur,  exposés  aux  rayons  du  soleil,  ont  passé  graduellement  de  la 
teinte  jaune  au  verJâtre,  et,  chose  remarquable,  sans  perdre  leur  transparence. 
Déjà,  dès  le  commencement  de  ce  siècle,  M.  Chevreul  avait  constaté,  dans  des  vi- 
trifications verdâlres,  la  déperdition  partielle  de  la  couleur  sous  l'influence  de  la 
lumière. 

La  question,  souvent  débattue  scientifiquement,  du  plâtrage  des  vins  est  revenue 
devant  votre  section  des  sciences  physico-apricoles.  Cette  opération,  pratiquée,  dès 
longtemps,  en  vue  de  faciliter  la  clarification  et  la  conservation  des  vins  du  Midi, 
donne  lieu,  malheureusement,  à  la  transformation  du  bitartratede  potasse,  sel  doué 
d'une  saveur  acidulé  agréable,  en  sulfate  de  potasse  amer  et  purgatif.  Mieux  vau- 
drait, sans  doute,  obtenir  la  clarification  naturelle  et  la  conservation  de  ces  vins, 
en  évitant,  comme  l'a  proposé  M.  Cazalis-Allut,  de  laisser  dépasser  le  terme  de  la 
maturité  convenable  du  raisin.  On  y  parviendrait,  sans  doute  aussi,  en  pratiquant 
un  vinage  léger,  ou,  plus  sûrement  encore,  en  soumettant  le  vin  aux  procédés  de 
chauffage  adoptés  par  plusieurs  négociants  et  par  quelques-unes  de  nos  adminis- 
trations publiques. 

M.  Drouyn  de  Lhuys  nous  a  fait  connaître  que  ces  procédés  viennent  d'être  pres- 
crits réglementairement  par  l'administration  de  la  marine. 

.  Un  nouvel  exemple  de  longue  conservation,  d'un  tout  autre  genre,  noue  a  été 
communiqué  par  M.  Robinet.  A  son  retour  de  l'Egypte,  notre  très-regretté  collè- 
gue avait  rapporté  un  spécimen  de  boiserie  de  l'antique  mosquée  d'Amel,au  Caire. 
Ce  spécimen,  de  même  qu'un  fragment  de  bois  de  la  première  conduite  des  eaux 
de  la  pompe  à  feu  de  Chaillot,  et  quelques  copeaux  d'une  roue  d'épuisement  des 
eaux  cuivreuses  des  mines  de  Portugal  et  d'Espagne,  soumis  aux  traitements  qui 
éliminent  les  substances  incrustantes  des  fibres  ligneuses,  ont  laissé  à  nu  la  trame 
de  cellulose  primitive  douée  des  caractères  distractifs  de  ce  principe  immédiat  des 
végétaux.  Le  dernier  exemple  de  conservation  surtout,  dû  à  l'immersion  dans  la 
solution  cuivreuse,  était  fort  remarquable,  car  il  s'appliquait  à  une  pièce  de  bois 
dont  rétablissement,  bien  constaté,  remome  à  mille  cinq  cents  ans.  La  roue  d'é- 
puisement en  question  a  été  rétablie  et  placée,  par  M.  le  général  Morin,  dans  les 
collections  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers.  On  vient  de  reprendre,  sous  la 
direction  de  M.  Decazes,  le  fils  de  notre  ancien  collègue, l'exploitation  de  ces  mines 
depuis  si  longtemps  abandonnées. 

En  plusieurs  circonstances,  la  section  des  sciences  physico-chimiques  agricoles 
eut  à  s'occuper  du  rôle  des  substances  azotées  dans  l'alimentation.  A  la  suite  d'une 
discussion  approfondie  sur  cette  question  importante,  des  notions  précises  furent 
exposées,  notamment  par  MM.  Chevreul,  Bouchardat  et  Barrai,  sur  l'état  où  doit 
se  trouver  l'azote  engagé  dans  ces  substances,  pour  concourir  à  la  nourriture  des 
plantes  et  des  animaux. 

On  se  rappelle  les  phases  diverses  qu'ont  subies  les  théories  et  les  applications 
contemporaines  des  engrais,  et  l'intérêt  que  notre  Société  n'a  cessé  d'attacher  à  ces 
questions  vitales  pour  Y  agriculture.  # 


telle  est  aujoui 

exploitant  ces  débris  d'animaux  terrestres  et  marins,  et  de  plus  grandes  encore  qui 

^ing*  ans  après,  cépendant,  la  fixation  directe  de  l'azote  atmosphérique  par  les 
— — — — — — — — — — — — — — - 

1.  Fumaria  hygrometrica. 


Digitized  by  Google 


TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ET  CENTRALE  D'AGRICULTURE.  91 


plantes,  en  raison  de  la  superficie  de  leurs  organes  foliacés,  paraissant  démontrée, 
aurait  enlevé  une  partie  de  l'intérêt  de  l'applicatiou  des  matières  azotées. 

Bientôt  de  nombreuses  expériences  démontrèrent  les  ellets  utiles  de  ces  matières 
sons  les  formes  où  elles  sont  assimilables,  et  leur  valeur  sous  ce  rapport  fut  éta- 
blie dans  des  tableaux  synoptiques  par  M.  Boussingault  et  l'un  de  nous. 

Une  seconde  fois  mises  en  question  par  la  nouvelle  école  de  Munich,  on  put 
croire  que  les  substances  minérales  fixes  avaient  seules  une  utilité  réelle  dans  l'ali- 
mentation végétale  :  de  là  l'expérience  fameuse  de  MM.  Lawes  et  Gilbert  qui,  ap- 
pliquant le  résidn  fixe  de  l'incinération  d'une  grande  masse  de  fumier,  comparati- 
vement avec  le  fumier  normal,  démontraient  l'énorme  supériorité  de  celui-ci. 

Peu  de  temps  après,  M.  Liebig,  rangeant  l'ammoniaque  et  les  sels  ammoniacaux 
parmi  les  substances  minérales,  arrangea  la  théorie  avec  les  faits. 

On  tomba  d'accord  sur  les  moyens  d'entretenir  la  fertilité  du  sol  en  lui  restituant 
les  éléments  que  les  produits  exportés  de  la  végétation  lui  enlèvent;  une  théorie 
plus  large  encore,  développée  par  M.  Chevreul,  établit  clairement  que  le  rôle  des 
engrais  doit  être  complémentaire  de  ce  qui  manque  au  sol  pour  subvenir  à  l'ali- 
mentation des  plantes.  Ici  la  seule  difficulté  consiste  à  déterminer  ce  que  le  sol  et 
les  eaux  souterraines  renferment  dans  la  profondeur  où  pénètrent  les  radicelles. 

Dans  ces  derniers,  M.  Ville,  mettant  à  profit  les  données  scientifiques  acquises, 
a  préconisé,  sous  la  dénomination  d'engrais  chimiques,  l'emploi  des  produits  chi- 
miques commerciaux. 

L'agitation  qu'il  est  parvenu  à  répandre  parmi  les  agriculteurs,  par  ses  confé- 
rences et  ses  essais,  eut  ce  résultat  utile  de  provoquer  un  ^rand  nombre  d'expé- 
riences en  grand  et  de  vaincre  la  force  d'inertie  toujours  iatale  aux  progrès  des 
sciences  appliquées. 

A  aucune  époque,  en  effet,  la  haute  utilité  de  l'analyse  des  engrais  n'a  été  mieux 
comprise  et  n'inspira  plus  de  confiance  aux  agriculteurs.  C'est  en  donnant  pour  base 
aux  transactions  sur  les  engrais  commerciaux  leur  composition  immédiate  et  sou- 
mettant les  indications  du  vendeur  à  des  vérifications  attentives,  que  l'on  peut  rendre 
plus  profitable  le  commerce  des  engrais;  c'est  en  connaissant  bien  la  composition 
de  ces  agents  de  fertilité,  que  l'on  peut  parvenir  à  rendre  au  sol  les  éléments  que 
les  récoltes  exportées  lui  enlèvent. 

S  au  s  doute,  le  fumier  de  ferme  remplit  ces  conditions  au  plus  haut  lïegré,  car  il 
rend  sous  les  formes  de  détritus  des  végétaux  et  des  déjections  des  animaux  la  plus 
grande  partie  des  substances  puisées  dans  la  terre  par  les  plantes,  mais  une  déper- 
dition est  inévitable  par  tous  les  produits  bruts  alimentaires  exportés  de  la  ferme  ; 
les  engrais  commerciaux  peuvent  seuls  combler  ce  déficit. 

Dans  le  cours  de  cette  année,  plusieurs  industries  spéciales  ont  prêté  leur  con- 
cours actif  à  cette  œuvre  utile;  l'exploitation  et  la  préparation  des  phosphates  fossi- 
les ont  continué  leurs  progrès,  les  débris  des  animaux  et  même  les  détections  des 
hommes  ont  été  mis  en  grande  quantité  sous  des  formes  convenables  pour  les  trans- 
ports et  les  applications  a  l'agriculture. 

Des  masses  considérables  de  débris  de  poissons  et  autres  animaux  marins,  sou- 
mises a  la  coction  et  à  une  pression  énergique,  ont  donné  des  engrais  riches  eu 
phosphates  et  matières  organiques  azotées,  indiquant  ainsi  les  immenses  ressour- 
ces de  fertilisation  du  sol  que  l'on  pourra  trouver  dans  les  eaux  de  la  mer. 

On  a  même  commencé  à  utiliser  les  eaux  putrescibles  rejelées  en  quantités  énor- 
mes des  villes  populeuses;  de  grandes  expériences,  faites  par  d'habiles  ingénieurs, 
notamment  par  MM.Mangon,  Mille  etDurand-Giaye,  ont  fait  voir  le  parti  avan- 
tageux que  l'on  pourrait  tirer  des  matières  fertilisantes,  minérales  et  organiques, 
dont  l'analyse  chimique  signale  la  présence  et  les  proportions  dans  ces  eaux.  On 
peut  espérer  que  des  moyens  de  transport  assez  économiques  à  l'aide  de  tubes  sou- 
terrains, permettront  d'expédier  ces  liauides  fertilisants  dans  un  rayon  assez 
étendu,  pour  les  répandre  sur  des  superficies  capables  de  les  absorber  au  profit 
de  là  végétation  dans  les  campagnes  et  de  l'assainissement  des  cours  d'eau  daus 
les  villes. 

Tout  nous  porte  à  croire  que  la  solution  de  ce  grand  problème  aura  fait  de  nou- 
veaux et  de  plus  décisifs  progrès  dans  le  cours  de  l'année  prochaiue. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  matières  minérales  enfouies  dans  le  sein  de  la  terre 
depuis  les  premiers  âges  du  monde  que  l'on  exploite  activemeut,  pour  les  faire 
concourir  au  développement  des  plantes  alimentaires  et  des  autres  végétaux  utiles . 
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on  a,  depuis  quelques  années,  consacré  à  cet  usage  des  produits  chimiques  plus  ou 
moins  épurés,  qui,  jusqu'alors,  avaient  reçu  d'autres  destinations  industrielles. 
Tels  sont,  par  exemple,  les  composés  du  potassium  employés  pour  les  fabrications 
du  salpêtre,  de  l'alun,  des  chromate,  prussiate  et  chlorate  de  potasse.  On  a  éga- 
lement fait  usage  de  grandes  quantités  de  nitrate  de  soude  capable  de  fournir  en 
abondance  l'azote  assimilable  par  les  plantes  et  la  soude,  dont  l'utilité  est  surtout 
douteuse  ou  nulle  dans  bien  des  cas.  L'application  surexcitée  des  produits  chimiques 
comme  engrais  eut  toutefois  pour  effet  d'en  faire  hausser  les  cours  commerciaux,  de 
telle  façon  que  leur  action  utile,  comme  complétant  ce  qui  manquait  an  sol  pour 
fournir  aux  plantes  une  nourriture  abondante,  semble  devoir  cesser  bientôt  d  être 
économique. 

L'un  de  ces  produits  fournissait  l'azote  assimilable  à  très- bon  marché  :  le  sulfate 
d'ammoniaque,  par  exemple)  a  augmenté  de  valeur  dans  le  rapport  de  33  pour  100; 
il  n'en  était  pas  moins  intéressant  de  soumettre  ces  agent»  chimiques,  antérieure- 
ment proposés  par  MM.  Kulmann  et  Schatenraann,  à  de  nouvelles  expériences. 
Notre  collègue  M.  Gareau  t'est  chargé  de  ce  soin,  et  vous  avez  entendu  avec  un 
vif  intérêt  IVxposé  des  résultats  qu'il  en  a  obtenus. 

M.  de  Kerporlay  nous  a,  de  son  côté,  communiqué  les  résultats  de  ses  expérien- 
ces comparatives  sur  plusieurs  engrais  commerciaux  ;  on  n'en  pourrait  toutefois  ti- 
rer des  conclusions  définitives  qu'après  des  comparaisons  de  ce  genre  suffisamment 
prolongées  ;  mais  la  base  même  manquerait  probablement  avant  qu'on  fût  arrivé  au 
but,  car  la  demande  dépassant  bientôt  l'offre,  la  hausse  des  prix  pourrait  mettre  un 
terme  aux  applications  économiques  des  anciens  produits  chimiques  du  commerce. 

Alors  cependant  on  trouvera  longtemps  encore,  sans  doute,  à  des  cours  peu 
élevés,  les  composés  non  épurés  du  potassium  extraits  des  immenses  dépôts  strati- 
fiés dans  les  mines  de  Stassfurt  et  des  eanx  mères  des  marais  salants. 

Il  y  aurait  donc,  en  tous  cas,  un  très-grand  intérêt  à  reconnaître  par  l'analyse 
quels  sont  les  sols  qui  contiennent  des  quantités  de  potassium  insuffisantes  pour 
subvenir  aux  besoins  des  récoltes  annuelles  produites  par  une  culture  intensive  : 
ainsi  donc,  sans  être  astreints  à  s'adresser  aux  anciens  produits  chimiques  destinés 
aux  diverses  industries  plus  lucratives  que  la  grande  culture,  les  agriculteurs  trou- 
veront dis  sources  économiques  de  potasse  dans  les  mines  de  Stassfurt  et  les  ma- 
rais sa'ants,  d'azote  et  de  phosphore  dans  les  tourteaux  de  graines  oléagineuses, les 
coprolithes,  nodules  et  apatite  exploités  sur  une  vaste  échelle  en  Angleterre,  en 
France  et  en  Espagne.  Quant  aux  engrais  commerciaux  dès-longtemps  connus  et 
bien  appréciés,  tels  qne  le  guano  du  Pérou,  les  débris  de  laine  et  d'antres  matiè- 
res animales,  il  reste  surtout  à  désirer,  à  leur  égard,  de  plus  grandes  facilités  dans 
les  importations  et  les  transports.  La  magnésie,  qui  fait  rarement  défaut  dans  les 
terres  cultivées,  se  trouverait  en  grande  abondance  dans  les  eaux  mères  des  marais 
salants. 

Nos  savants'  et  laborieux  agronomes  ne  sont  donc  pas  embarrassés  pour  appli- 
quer, lorsqu'ils  les  trouvent  à  leur  portée,  les  agents  qui  peuvent  économiquement 
soutenir  et  accroître  la  puissance  de  leur  sol  ;  je  voudrais,  en  terminant,  citer  on 
fait  récent  qui  témoigne,  à  cet  égard,  de  leurs  constants  efforts  et  de  leurs  succès. 

Au  moment  où  nous  nous  disposions  à  préparer  cette  séance  générale,  M.  Heuzé 
nous  annonça  que  M.  de  Vogué  venait  d'être  proclamé  lauréat  de  îa  prime  d'hon- 
neur dans  le  département  du  Cher.  Il  rappelait  alors,  à  notre  souvenir,  que  cette 
haute  récompense  avait  été  décernée  dans  de  précédents  concours  régionaux  à 
MM  de  Dampîerre,  de  Kergorlay,  de  Vibraye  et  de  Béhague. 

Vous  voyez  donc  bien,  messieurs,  que,  tout  en  s* occupant  ici,  avec  un  zèle  sou- 
tenu, des  études  scientifiques  qui  font  progresser  l'agriculture,  nos  collègues  ne 
déploient  pas  moins  d'activité  féconde  dans  le  travail  des  champs. 

Dans  plusieurs  circonstances,  les  membres  de  la  section  des  sciences  physico- 
chimiques  agricoles  ont  indiqué  les  moyens  de  propager  les  notions  scientifiques 
chez  les  populations  rurales. 

M.  Chevreul  a  publié  une  notice  sur  l'enseignement  agricole,  et  en  particulier 
sur  l'enseignement  de  l'agronomie  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  conformément 
au  décret  impérial  rendu  d'après  le  rapport  de  M.  Duroy,  ministre  de  l'instruction 
publique, 

Notre  confrère  a  particulièrement  insisté  sur  la  différence  entre  l'enseignement 
agricole  théorique  et  pratique,  et  l'enseignement  au  Muséum,  destiné  spéciale- 
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ment  à  donner  des  idées  scientifiques  aux  élèves  les  plus  distingués  des  écoles  normales 
des  départements  parmi  ceux  qui  sont  destinés  à  devenir  instituteurs  primaires. 

On  voit  que  cet  enseignement  est  en  dehors  de  tous  les  établissements  que  M.  le 
ministre  de' l'agriculture  et  du  commerce  a  institués,  ou  voudrait  fonder  encore  à 
l'avenir. 

Messieurs,  c'est  le  devoir,  pénible  à  remplir,  du  secrétaire  perpétuel  de  faire 
connaître  les  pertes  que  nous  avons  éprouvées  dans  l'intervalle  du  temps  écoulé 
entre  nos  séances  annuelles  :  peu  de  temps  après  la  mort  de  M.  le  comte  de  Ram- 
buteau,  dont  vous  avex  entendu  le  remarquable  éloge  historique  prononcé,  dans 
notre  dernière  séance  générale,  par  M.  Antoine  Passy,  nous  avons  perdu  M.  Ro- 
binet, un  des  amis  les  plus  dévoués  du  comte  de  Rambuteau  et  qui,  en  1843,  avait 
succédé  au  comte  de  Ciiabrol  de  Volvic.  M.  Robinet,  dont  l'ardeur  encore  toute  ju- 
vénile à  l'âge  de  74  ans,  pouvait  faire  espérer  une  plus  longue  carrière,  a  marqué 
la  dernière  année  de  sa  vie  par  de  nombreux  et  intéressants  rapports  sur  les  con- 
cours et  les  expositions  agricoles,  où  la  Société  centrale  l'avait  délégué  comme  l'un 
de  ses  représentants.  Plusieurs  de  ses  observations,  aux  concours  de  Lyon  et  de 
Poitiers,  ont  trouvé  place  dans  ce  compte  rendu. 

Notre  regretté  collègue  a  succombé  aux  atteintes  d'une  maladie  contractée  durant 
les  fatigues  extraordinaires  d'un  voyage  en  Allemagne,  où  il  était  allé  soutenir,  avec 
son  zèle  ardent,  les  intérêts  de  la  pharmacie  ;  de  celte  profession  qu'il  avait  exercée 
lui-même  avec  honneur,  et  que  les  grands  noms,  qu'il  se  plaisait  à  rappeler,  ont 
illustrée  :  une  notice  néorologiaue  voue  fera  connaître,  dans  notre  séance  de  ren- 
rée,  les  titres  de  M.  Robinet  à  la  reconnaissance  publique. 

Cette  année  même  nous  avons  perdu  M.  Florent  Prévost,  aide-naturaliste  au 
Muséum.  Savant  modeste,  très -honorablement  connu  en  France  et  à  l'étranger 
par  ses  travaux  sur  les  oiseaux  et  mammifères  insectivores  ;  l'éloge  historique  de 
Florent  Prévost  vous  sera  présenté  dans  la  séance  générale  du  mois  de  novembre. 

Les  travaux  incessants  de  nos  sections,  qui  embrassent  tout  l'ensemble  de  l'agri-  " 
culture  théorique  et  pratique,  ne  nous  permettraient  pas  de  laisser  longtemps  sans 
les  remplir,  les  vides  que  la  mort  fait  dans  nos  rangs. 

Suivant  l'ordre  des  décès,  vous  avex  élu,  dans  la  section  d'arboriculture  fores- 
tière (sylviculture),  M.  Bouquet  de  la  Gme>  secrétaire  général  de  la  Société  fores- 
tière et  rédacteur  en  chef  des  Annales  de  cette  Société. 

Les  fortes  études  spéoiales  de  M.  de  la  Grye  et  sa  position  dans  la  Société  fores- 
tière le  signalaient  à  votre  préférence,  qu'il  eut  l'occasion  de  justifier  presque  aus- 
sitôt en  prenant  une  part  active  des  plus  utiles  aux  discussions  approfondies  sur  les 
intérêts  généraux  de  la  sylviculture  en  France,  a  propos  de  l'enquête  parlementaire 
envoyée  ànotre  Société  parle  président  de  la  commission  spéciale  au  Corps  législatif. 

Dans  la  section  de  cultures  spéciales,  vous  avez  élu  M.  Peligot,  déjà  notre 
confrère  dans  la  section  d'économie  rurale  et  d'art  vétérinaire  de  l'Académie  des 
sciences. 

Les  grands  travaux  de  chimie  agricole  de  M.  Peligot,  professeur  au  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers  et  à  l'Ecole  centrale,  notamment  sur  les  sucres,  les  eaux 
naturelles,  les  vers  à  soie*  les  composés  alcalins  dans  les  végétaux  l'avaient  natu- 
rellement, et  depuis  longtemps,  recommandé  à  vos  suffrages. 

Enfin  vous  avez  élu,  dans  la  section  d'histoire  naturelle  agricole,  M.  de  Qua- 
trefages,  naturaliste  célèbre,  professeur  au  Muséum,  auquel  la  science  est  redeva- 
ble de  nombreux  et  importants  travaux  de  zoologie  et  d'anatomie  comparées,  qui, 
des  premiers,  a  signalé  l'application  des  résidus  de  poissons,  le  tangrum,  comme 
l'un  des  plus  puissants  engrais,  et  indiqué  les  ressources  que  pourrait  fournir  la 
multiplication  et  l'élevage  en  grand  du  poisson  ;  M.  de  Quatrefages,  gui,  par  deux 
fois,  a  reçu  de  l'Académie  des  sciences  la  mission  d'étudier  la  maladie  des  vers  à 
soie,  a  publié  sur  cette  affection  un  ouvrage  considérable. 

En  voyant  de  tels  nom  s  inscrits  sur  la  liste  de  ses  membres,  les  agronomes  com- 
prendront sans  peine  que  la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture  de  France 
tient  à  maintenir  son  rang  élevé  parmi  les  grandes  associations  agricoles,  et  le  pu- 
blic éclairé,  qui,  de  nos  jours,  prend  un  si  vif  intérêt  aux  choses  de  l'agriculture, 
ne  peut  manqaer  de  ratifier  ses  choix. 

Payen , 

Mewbre  de  l'Académie  des  sciences,  secrétaire  perpétuel 
de  ta  Société  centrale  d'agriculture  de  France. 
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Nous  avons  souvent  écrit  dans  ce  journal  et  nous  écrivions  encore 
dernièiement  à  propos  du  concours  de  Laval  et  l'état  de  la  petite  vici- 
nalité  dans  le  Maine  et  l'Anjou,  que  le  progrès,  en  agriculture,  l'amé- 
liorât ion  du  sol,  l'élévation  même  du  prix  de  fermage,  sont  en  raison 
directe  des  facilités  de  communication.  L'amélioration  suit  même  sou- 
vent la  loi  de  progression,  car  il  peut  arriver  qu'une  diminution  de 
moitié  dans  les  frais  de  transport  porte  au  quadruple  l'étendue  des  dé- 
bouchés et  approvisionnements.  Cette  heureuse  influence  appartient 
aux  canaux,  pour  lesquels  un  meilleur  régime  est  demandé,  aux  routes 
de  terre  en  tête  desquelles  se  placent  les  chemins  de  fer  qui  mettent  en 
quelque  sorte  chaque  ferme  située  dans  leur  voisinage  en  rapport  avec 
le  marché  de  la  France  entière.  On  conçoit  dès  lors  que  ces  voies  de 
communication  soient  soumises,  avec  les  routes  impériales,  départe- 
mentales et  celles  même  do  grande  et  moyenne  communication,  aux 
règles  de  l'utilité  générale.  Quant  aux  chemins  vicinaux,  ils  sont  régis 
par  la  loi  du  21  mai  1836,  qui  était  une  loi  de  décentralisation,  ainsi 
que  l'observait  à  la  tribune  M.  Dessaignes  dans  la  séance  du  21  mai; 
mais  il  ajoutait  qu'elle  a  bien  perdu  de  son  caractère  ;  car  la  vicinalité 
est  aujourd'hui  soumise  aux  agents-voyers,  et  les  maires  s'en  désinté- 
ressent. 

Reste  une  dernière  zone,  celle  des  chemins  ruraux,  c'est-à-dire  des 
chemins  communaux  non  classés  vicinaux,  et  qui,  dans  certaines  par- 
ties de  la  France,  sont  dans  la  proportion  générale  de  quinze  chemins 
ruraux  contre  cinq  chemins  vicinaux.  La  commune  ne  pouvait  être 
jusqu'ici  autorisée,  même  après  l'achèvement  des  chemins  classés,  à  y 
porter  aucune  ressource,  ni  les  particuliers  à  y  faire  travailler,  même 
dans  L'intérêt  commun.  Et  cependant,  disait  avec  juste  raison  M.  Ordi- 
naire, vous  ne  mangez  pas  un  morceau  de  pain  qui  ne  soit  passé  par  un 
chemin  rural  sous  forme  de  gerbe  de  blé.  C'est  par  eux  d'abord  que 
l'engrais  est  porté  aux  champs  ;  mais  c'est  aussi  dans  leurs  ornières 
que  le  cultivateur  laisse  ses  bœufs  et  sa  charrette. 

Ce  dernier  réseau  devra-t-il  être,  à  son  tour,  placé  sous  la  dépen- 
dance des  agents-voyers?  Ce  serait  assurément  le  dernier  mot  de  la 
centralisation,  qui  déclare  que  tous  les  intérêts  communaux  doivent 
rester  en  tutèle.  juste  au  moment  où  les  idées  de  décentralisation  sont 
dans  toutes  les  bouches,  et  où  on  parle  de  laisser  pins  de  latitude  aux 
communes.  Les  maires  dévoués  et  intelligents  tiennent  à  conserver 
quelque  initiative,  et,  en  résumé,  comme  le  disait  l'honorable  M.  Dein, 
dont  l'amendement  à  la  proposition  de  M.  Ordinaire  vient,  en  triom- 
phant, de  donner  une  première  satisfaction  à  des  intérêts  agricoles  fort 
peu  compris  de  ce  qu'on  appelle  la  grande  presse,  avec  un  kilomètre 
de  chemin  vicinal,  on  peut  donner  la  praticabilité  à  dix  kilomètres  de 
chemins  ruraux. 

Il  ne  s'agissait  point,  dans  le  débat  qui  vient  de  se  terminer  à  la 
Chambre  après  une  discussion  prolongée,  de  la  loi  relative  aux  chemins 
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ruraux,  qui  reste,  paraît-il,  du  domaine  du  Code  rural ,  bien  que  les 
associations  agricoles  et  particulièrement  la  Société  des  agriculteurs  de 
France  aient  émis  le  vœu,  tu  l'urgence,  qu'elle  puisse  être  détachée  de 
ce  Gode.  11  s'agissait  d'une  modification  à  la  loi  du  21  mai  1836  sur  les 
chemins  vicinaux  qui  offrent  l'inconvénient  de  ne  pouvoir  laisser  de 
ressources  aux  chemins  ruraux,  même  après  L'achèvement  et  le  parfait 
entretien  des  chemins  classés.  L'utilité  des  chemins  ruraux  était  si  peu 
comprise  de  la  commission  d'initiative,  que  l'honorable  M.  Mony  de- 
mandait que  les  communes  qui  auraient  des  ressources  disponibles, 
après  l'achèvement  de  leurs  chemins  vicinaux,  loin  de  porter  les  pres- 
tations sur  les  chemins  ruraux,  pussent  être  autorisées  à  s'en  dé- 
charger. 

La  proposition  de  M.  Ordinaire,  amendée  par  M.  Dein ,  était  ainsi 
conçue  :  «  Les  communes  dans  lesquelles  les  chemins  classés  sont  ter- 
minés pourront,  sur  la  proposition  du  Conseil  général,  appliquer  aux 
chemins  ruraux  l'excédant  de  leurs  prestations  disponibles,  après  avoir 
assuré  l'entretien  des  chemins  vicinaux  et  à  condition  que  ces  com- 
munes ne  touchent  pas  de  subvention  de  l'Etat.  »  Quatre  mille  communes 
sont,  paraît-il,  aujourd'hui  en  position  de  jouir  du  bénéfice  de  cette 
modification  apportée  à  la  loi  du  21  mai  4836.  Quant  aux  autres, 
leurs  ressources  sont  centralisées  par  la  loi  de  1868,  pendant  dix  an- 
nées, pour  l'achèvement  des  chemins  vicinaux  et  d'intérêt  commun. 

La  facilité  accordée  aux  communes  qui  ont  achevé  leurs  chemins 
vicinaux  de  pouvoir  faire  quelque  chose  pour  leurs  chemins  ruraux  est 
assurément  entourée,  par  l'amendement  de  M.  Dein,  de  garanties  ras- 
surantes ;  mais  elles  ne  paraissaient  pas  toutefois  suffisantes  à  la  com- 
mission d'initiative,  désireuse  d'assurer  l'œuvre  de  4868,  que  l'amen- 
dement adopté  n'atteint  pourtant  en  aucune  manière.  La  loi  volée  ne 
Bera,  du  reste,  applicable  qu'aux  chemins  ruraux  d'intérêt  public,  et 
alors  il  eût  suffi,  selon  quelques  députés,  de  les  classer  vicinaux  pour 
leur  assurer  le  même  bénéfice.  Mais  on  a  sagement  fait  de  résister  A 
cette  idée  centralisatrice,  car  avec  le  chemin  vicinal  apparaît  l'ageni- 
voyer  et  toutes  les  formalités  administratives. 

La  Commission  d'initiative  proposait  le  rejet  de  la  proposition  de 
M.  Ordinaire  et  d'autres  son  renvoi  à  la  Commission  du  Code  rural, 
dont  les  Bavantes  dispositions  émanant  du  rouage  administratif  le 
plus  centralisateur,  le  Conseil  d'Etat,  se  trouvent  ainsi  atteintes  par 
une  proposition  individuelle  accueillie  favorablement  par  la  Chambre. 
Quant  à  la  question  des  chemins  ruraux,  la  Commission  a  pensé  que 
ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire,  c'était  de  reproduire  la  circulaire  mi- 
nistérielle de  1 839. 

La  loi  sur  les  chemins  ruraux,  à  l'état  desquels  on  entrevoit,  seule- 
ment aujourd'hui,  la  possibilité  de  remédier  par  des  ressources  com- 
munales et  le  tiers  des  prestations  restant  disponibles  après  l'achève- 
ment des  chemins  vicinaux,  reste  du  domaine  du  Code  rural,  dont  le 
premier  livre,  paru  après  dix  ans  de  préparation,  est  actuellement  sou- 
mis à  l'examen  d'une  commission  du  Corps  législatif,  et  rien  ne  fait 
prévoir  que  la  discussion  puisse  en  être  abordée  prochainement. 

On  sait  que  la  Société  des  agriculteurs  de  France  et  tous  les  Congrès 
libres  qui  se  sont  organisés  depuis  deux  ans  ont  émis  l'opinion  que  la 
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codification  des  lois  rurales  leur  paraissait  inutile  et  impossible,  et 
émis  le  vœu  qu'il  soit  pourvu  par  des  lois  spéciales  aux  besoins  les  plus 
pressants  de  l'agriculture.  Il  n'en  a  pas  été  autrement  sous  la  loi 
de  1836  sur  les  chemins  vicinaux.  Dans  sa  séance  du  1er  février,  après 
une  très- intéressante  discussion  sur  le  rapport  de  M.  E.  Labiche,  la  So- 
ciété des  agriculteurs  de  France  a  émis  le  vœu  :  1°  que  le  titre  relatif  aux 
chemins  ruraux  soit  détaché  de  l'ensemble  du  Code  rural  et  soumis  sans 
retard  aux  délibérations  du  Corps  législatif;  2°  que  la  reconnaissance 
du  caractère  public  de  tous  les  chemins  actuellement  existants,  soit  faite 
dans  le  délai  d'un  an,  après  enquête,  conformément  aux  délibérations 
du  Conseil  municipal  par  arrêté  du  maire,  approuvé  par  le  préfet.  Le 
vœu ,  émis  par  la  Société  des  agriculteurs  de  France  que  les  communes 
aient  le  droit  de  s'imposer  des  charges  spéciales  en  faveur  des  chemins 
ruraux,  reçoit  un  commencement  d'exécution  par  l'adoption  de  l'amen- 
dement de  MM.  Ordinaire  et  Dein.  Entretenir  les  chemins  de  la  com- 
mune est  assurément  une  charge  communale,  et  dans  le  cas  où  la  com- 
mune ne  pourrait  ou  ne  voudrait  pas  entretenir  un  chemin  rural,  la 
Société  des  agriculteurs  de  France  émettait  l'avis  que  la  majorité  des 
intéressés  pût  constituer  un  syndicat  chargé  des  travaux,  avec  ou 
sans  le  concours  de  la  commune.  » 

Ainsi,  la  modification  apportée  en  faveur  des  chemins  ruraux  à  la  loi 
du  21  mai  1 836  et  l'adoption  des  voeux  émis  par  la  Société  des  agri- 
culteurs de  France  combleraient  la  lacune  regrettable  qui  subsiste  encore 
pour  la  dernière  et  la  plus  importante  des  zones  de  nos  chemins,  et,  s'il 
est  un  sujet  sur  lequel  la  presse  agricole  ait  une  mission  à  remplir 
pour  éclairer  la  discussion,  s'est  assurément  celui  des  chemins  ruraux. 

On  peut  douter  encore  de  l'achèvement  du  Code  rural  et  de  son  adop- 
tion. Voilà  quatre-vingts  ans  qu'on  y  travaille.  Déjà,  en  1791,  le  juris- 
consulte Merlin  déclarait  qu'un  Code  rural  était  impossible,  aussi, 
l'Assemblée  nationale  s'est-elle  bornée  à  faire  la  loi  de  4791,  une  des 
meilleures  lois  qui  aient  survécu;  car  nous  pourrions  dire  avec  le  poète  : 
•  Ul  olim  flagitiis,  sic  nunc  legibus  laboremus.  »  En  1804,  on  fit  une 
nouvelle  tentative,  et  après  bien  des  vicissitudes,  on  arriva  à  la  rédac- 
tion d'un  projet  en  dix  articles,  qui  dut  être  abandonné.  En  1818,  nou- 
velle entreprise;  les  jurisconsultes  du  temps  sont  chargés  de  la  rédac- 
tion du  Code  rural  et  finissent  par  y  renoncer.  En  1834,  on  nomme  une 

Srande  commission,  composée  de  magistrats,  de  députés,  de  membres 
u  Conseil  général  d'agriculture,  et  cette  commission  y  renonça  encore. 
Cette  foi8*ci,  un  premier  livre  de  ce  Code  est  devant  une  Commission, 
et  il  donnera  lieu,  s'il  vient  devant  i;i  Chambre,  à  de  longues  discussions. 
En  touscason  peut  dès  aujourd'hui  jugerde  l'elTetqne  produirait  ladoption 
de  quelques-unes  de  ses  dispositions.  L'article  1G  porte  que  les  travaux 
d'amélioration  et  de  l'élargissement  des  chemins  ruraux  ne  peuvent 
être  entrepris  qu'avec,  le  consentement  unanime  des  intéressés  au  syn- 
dicat. Si  cette  disposition  était  maintenue,  il  n'y  aurait  point,  ou  très- 
4«u  de  chemins  améliorés,  élargis,  redressés....  Jamais,  ou  presque  ja- 
mais, une  proposition,  quelque  fondée  qu'elle  soit,  quelque  urgence 
qu'il  y  ait  à  l'adopter,  ne  réunira  l'unanimité  des  voix  au  sein  d'asso- 
ciations constituées  pour  la  réparation  et  l'entretien  des  chemins  ru- 
raux. «  Exiger  l'unanimité,  dit  notre  spirituel  confrère  M.  Valin,  c'est 
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compter  sans  les  esprits  chagrins,  tracassiers,  arriérés;  c'est  compter 
sans  le  défaut  d'instruction  et  par  conséquent  de  sociabilité  du  campa- 
gnard refoulé  dans  son  égoïsme.  »  Il  n'est  aue  trop  vrai  que  dans  tout 
groupe  composé  seulement  d'une  douzaine  de  personnes  on  rencontrera 
au  moins  une  voix  divergente.  Et  cette  voix  suffirait  pour  arrêter  le 
progrès  !  . . 

!     1  '      .    -  A.  DK  LA  MORVONNAIS. 

.       *      ■  -  •  '    •  I 

GÊ  ALLÈGRE  POUR  LA  MISE  A  LA  PENTE  DES  TABACS 

.,     DANS  LES  SÉCHOIRS  A  FICELLES  TOMBANTES. 

.  .  ■'  , .       s  •  :      •  -  . 

Ferme-école  de  Larollade  (Dordogne),  24  juin  1870. 

Monsieur  le  directeur, 

M.  Allègre,  vériûcateur  de  culture  de  l'administration  des  tabacs, 
actuellement  en  résidence  à  Beaumont-du-Périgord,  vient  de  m'adres- 
ser  avec  une  note  explicative  un  petit  appareil  destiné  à  faciliter  la 
mise  et  l'enlèvement  des  tabacs  aux  séchoirs.  Que  la  dessication  se  fasse 
à  Vaide  de  bâtiments  construits  à  cette  fin  ou  ce  qui  arrive  le  plus  sou- 
vent qu'elle  s'opère  dans  les  combles  de  nos  vastes  granges,  l'opéra- 
tion de  la  pente  est  toujours  longue  et  souvent  périlleuse.  A  l'aide  de 
son  nouvel  engin  (fig.  23),  aussi  commode  que  simple  et  bien  compris, 
M.  Allègre  peut  occuper  à  cette  fonction,  sans  aucun  danger,  les  fem- 
mes et  les  enfants,  expédier  plus  rapidement  le  travail  et  à  toute  heure 
vérifier  ses  guirlandes  du  haut  en  bas. 

Noos  pensons,  monsieur  le  directeur,  rendre  un  signalé  service  à  vos 
abonnés,  dont  bon  nombre  sont  planteurs  de  tabac,  en  vous  priant  de 
mettre  sous  leurs  yeux  la  description  et  le  dessin  de  l'appareil  Allègre 
décrit  par  son  auteur. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  directeur,  etc. 

Le  directeur  de  la  ferme-école  de  la  Dordogne, 
E.  dk  Lentilhac. 

La  plupart  des  planteurs  du  midi  de  la  France,  après  la  cueillette 
de  leurs  tabacs,  disposent  les  plantes  en  guirlandes  le  long  de  cordes 
fixées  par  une  extrémité  à  la  partie  supérieure  du  séchoir/  l'autre  ex- 
trémité retombant  librement.  Ces  cordes,  dans  quelques  granges  et 
dans  les  séchoirs  spéciaux,  atteignent  une  longueur  de  5,  6,  7  et  8  mè- 
tres. L'eau  végétative  des  tabacs  ainsi  mis  à  la  pente  est  évaporée  après 
six  ou  sept  semaines  ;  la  première  dessiccation  est  alors  terminée,  le 
cultivateur  dégage  les  plantes  des  ficelles  et  procède  à  Peffeuil- 
laison. 

La  double  main-d'œuvre  de  mise  à  la  pente  et  de  dépente  est  longue, 
parfois  même  difficile  et  réellement  dangereuse.  Deux  ouvriers  sont 
indispensables  pour  la  mise  à  la  pente.  L'un  d'eux  effectue  le  transport 
des  tabacs  et  les  place  à  portée  de  celui  qui  est  chargé  de  les  attacher. 
Celui-ci,  pour  une  portion  considérable  de  la  récolte,  contraint  de  se 
percher  sur  un  branlant  échafaudage  d'échelles  et  de  planches,  en  des 
points  où  lui  arrive  pou  de  lumière,  doit  opérer  son  travail  avec  grande 
précaution,  par  suite  avec  lenteur,  pour  éviter  une  chute  funeste.  — 
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Des  difficultés  presque  aussi  grandes,  des  dangers  identiques  se  produi- 
sent au  moment  de  la  dépente,  et  je  pourrais  sans  peine  citer  à  ce  pro- 
pos plusieurs  exemples  regrettables  d'accidents  survenus  dans  l'exécu- 
tion des  périlleuses  opérations  que  je  viens  de  retracer. 

Tels  qu'ils  sont  agencés,  les  séchoirs  à  ficelles  tombantes  ont  pour  un 
observateur  attentif  les  inconvénients  suivants: 

Ils  nécessitent  le  travail  simultané  de  deux  ouvriers  au  moins; 

L'ouvrier  qui  pend  et  dépend  les  tabacs  est  obligé  de  se  transporter, 
et  cela  à  deux  reprises  successives,  dans  tous  les  points  de  l'espace 
limité  par  les  murs  du  séchoir; 

[/établissement  des  échafaudages  indispensables  pour  ces  déplace- 
ments occasionne  une  perte  de  temps  très-notable; 

L'ouvrier  opère  une  partie  de  son  travail  dans  un  milieu  obscur; 

Il  est  exposé  à  de  graves  dangers  ; 

Cet  ouvrier  ne  saurait  être  une  femme. 

J'ajoute  à  cette  liste  déjà  longue  un  dernier  inconvénient  qui  ne 
laisse  pas  d'avoir  son  importance,  c'est  que  depuis  le  moment  de  la 
mise  à  la  pente  jusqu'à  celui  de  la  dépente,  le  planteur  ne  peut  guère 
surveiller  la  dessiccation  de  plantes  placées  à  plusieurs  mètres  au-dessus 
de  la  tête  :  pendant  ce  temps  il  ignore  à  peu  près  complètement  ce  qui 
se  passe  dans  les  régions  supérieures  du  séchoir. 

Les  inconvénients  que  je  viens  de  signaler  sont  réels,  sérieux,  in- 
contestables. Pour  les  supprimer,  il  faudrait  trouver  un  appareil  qui  per- 
mît de  suspendre  et  de  dépendre,  rapidement  et  sans  déplacement  des  objets 
d\in  certain  poids,  à  plusieurs  mètres  au-dessus  de  soi,  sans  gêner  la  cir- 
culation sur  le  sol  du  local.  L'appareil  que  je  vais  décrire  réalise  toutes 
ces  conditions. 

La  partie  principale  de  cet  appareil  consiste  en  une  tige  de  fer 
épaisse  de  0œ.()032,  portant  diverses  courbures,  et  qui,  redressée  a  une 
longueur  de  0m.12.  La  forme  de  cet  instrument  que  représente  la 
figure  23  est  à  peu  près  celle  d'un  gé  majuscule  d'écriture  coulée.  A 
sa  partie  supérieure,  ce  gé  se  termine  en  un  petit  anneau  a,  par  lequel 
on  doit  le  fixer.  Le  trait  rectiligne  9  de  la  partie  inférieure,  long  de  0m.03, 
est  ramené  en  avant  en  se  détachant  du  corps  de  la  lettre  dont  il  est 
écarté  de  0m.004.  L'extrémité  inférieure  de  ce  trait  rectiligne  s'arrête  à  * 
la  rencontre  du  plan  vertical  perpendiculaire  au  plan  général  du  G  qui 
passerait  par  le  centre  de  l'anneau  a. 

Le  gé  étant  fixé  à  la  partie  haute  du  séchoir  par  l'anneau  a  au 
moyen  d'un  clou  à  large  tête,  on  place  sur  la  courbure  inférieure  c  une 
corde  d'une  longueur  totale  égale  à  deux  fois  la  distance  qui  sépare  du 
sol  l'instrument  mis  à  sa  place.  Une  balle  de  fonte,  de  zinc  ou  de  plomb, 
percée  d'un  trou,  telle  que  les  balles  dont  le  pêcheur  leste  l'épervier, 
est  retenue  immobile  par  un  nœud  simple  en  un  point  quelconque  de  la 
corde.  La  corde  est  liée  par  ses  deux  extrémités  et  forme  ainsi  une  corde 
sans  fin.  Libre  de  tabacs,  la  corde  prend  naturellement  une  position 
telle  que  la  balle  qu'elle  porte  soit  au  point  le  plus  rapproché  du  sol. 

J'ai  décrit  l'appareil,  je  vais  montrer  comment  on  pourra  l'utiliser. 
Le  planteur  a  à  ses  pieds  les  plantes  à  suspendre.  De  sa  main  élevée  il 
saisit  le  côté  de  la  corde  qui  pend  au-devant  de  l'instrument,  la  tire 
vers  le  sol  et  hisse  ainsi  la  balle  à  quelques  décimètres  au-dessus  de  sa 
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tête.  À  ce  moment  il  attache  par  un  ou  deux  tours  simples  la  corde  à 
une  petite  tige  de  fer  ou  de  bois  se  terminant  en  crosse  d'évèque  et 
dressée  sur  une  planchette  qui  peut  être  un  escabeau  ou  un  marche- 
pied. Il  dispose  alors  ses  plantes  en  guirlande  sur  la  portion  de  corde 
comprise  entre  la  balle  et  la  planchette;  cela  fait,  il  dégage  la  corde  de 
la  crosse  et  hisse,  par  un  mouvement  pareil  à  celui  de  tout  à  l'heure, 
les  plantes  enguirlandées  à  1  mètre  90  environ  au-dessus  du  point 
mi 'elles  occupaient.  11  fixe  de  nouveau  la  corde  à  la  crosse  et  continue 
1  enguirlandage.  La  même  manœuvre  sera  renouvelée  jusqu'à  ce  que  la 
balle  soit  parvenue  à  la  partie  la  plus  élevée  du  séchoir.  Alors  l'ouvrier 
fera  franchir  à  la  balle  la  courbure  c  du  gé  et  la  tirera  jusqu'à  ce  qu'elle 
soit  arrivée  un  peu  au-dessous  de  la  petite  barre  rectiligne  qui  forme 
la  queue  du  gé.  En  écartant  un  peu  le  bras,  il  conduira  la  balle  derrière 
cette  tige  rectiligne  q  servant  de  guide,  et  enfin  abandonnera  la  corde 
qui,  emportée  par  le  poids  des  tabacs,  retournerait  en  arrière  si  la  balle 
ne  se  trouvait  alors  engagée  et  retenue  entre  la  courbure  inférieure  et 
la  queue  du  gé.  La  guirlande  sera  ainsi  soutenue.  On  la  dépendra  par 
un  mouvement  inverse  tout  aussi  aisé  que  le  premier. 


T 


Fig.  23-  —  Gé  Allègre  pour  la  mise  à  la  pente  des  ubac,  dans  les  séchoirs 

à  ficelles  tombantes. 

Le  procédé  que  j'indique  est  exempt  de  tous  les  inconvénients  at- 
tachés au  procédé  habituel,  dont  j'ai  fait  la  liste  au  commencement  de 
cet  exposé.  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  le  démontrer;  mais  j'insisterai  sur 
ce  point  qu'il  rend  la  dépente  extraordinairement  facile  et  commode. 
En  effet  dès  que  la  balle  ne  sera  plus  retenue  entre  le  corps  et  la 
queue  du  G,  la  guirlande  tout  entière  sera  par  son  propre  poids  em- 
portée vers  la  terre,  et  les  plantes,  arrivées  près  du  sol,  se  sépareront  de 
la  corde  automatiquement,  eaus  qu'on  ait  à  redouter  que  le  feuillage  se 
détériore. 

Il  me  reste  à  faire  ressortir  les  avantages  pécuniaires  que  procu- 
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rera  l'emploi  de  mon  appareil.  Je  vais  indiquer  les  frais  qu'il 
site. 

Pour  le  séchage  de  35,000  pieds  de  labac  récoltés  sur  un  hectare 
de  terre,  on  emploie  dans  les  séchoirs  spéciaux  2,500  ficelles,  longues 
de  5  à  6  mètres  valant  56  fr..  Or  chaque  corde  devra  être  allongée  d'un 
peu  moins  que  le  double  (les  anneaux  qui  embrassent  les  tiges  ne  de- 
vant pas  se  trouver  sur  la  portion  de  corde  à  ajouter).  Le  surcroît  de  fr. 
dépense  peut  être  évalué  à   53.00 

2,500  instruments  en  fil  de  fer  galvanisé  n»  16  ou  18,  pesant  le  cent 
1  kilog.,  vendus  par  le  fabricant  60  fr.  les  100  kilog.  pourront  être  li- 
vrés au  planteur  à  0  fr.  75  le  cent  et  coûteront  en  tout, .    18.15 

2,500  balles  de  fonte  de  120  au  kilog. ,  à  raison  de  30  fr.  les  cent 
kilog.,  coûteront  •   6.25 

Ensemble..   18.00 

Et  voici  comment  peut  se  calculer  le  bénéfice  à  réaliser  : 

Par  les  procédés  adoptés  24  journées  d'hommes  à  2  fr.  sont  néces- 
saires pour  la  mise  à  la  pente  de  35,000  plantes;  16  journées  suffiront 
désormais,  l'économie  sur  ce  point  sera  de   16. 00 

On  emploie  pour  la  dépente  6  journées  d'hommes  à  2  fr.,  3  jour- 
nées suffiront.  Economie   6.00 

On  pourra  remplacer  en  partie  le  travail  des  hommes  par  celui  des 
femmes,  moins  rétribué.  Economie   I  00 

Ensemble   26.00 

• 

En  rapprochant  les  deux  nombres  7a  et  2G  on  trouve  que  les  pre- 
miers frais  seront  remboursés  après  trois  années.  Le  planteur  réalisera 
ensuite  un  bénéfice  annuel  de  26  fr.  Ce  résultat  tout  modeste  qu'il  est, 
mérite  bien  de  n'être  pas  dédaigné. 

G.  AliAgre. 

Beaumont-du-Périgord,  22  juin  1870. 


CONCOURS  RÉGIONAL  DE  NARBONNE. 

Première  série  de  zigzags  agricoles  dans  1  Est,  le  Sud-Est  et  le  Sud  de  la  France. 

Le  titre  un  peu  fantaisiste  sous  lequel  je  me  propose  de  composer 
une  série  d'études  sur  quelques  cultures  spéciales  au  Midi  se  trouvera 
justifié  dans  ce  compte  rendu  du  concours  régional  de  Narbonne. 

Avant  tout,  voici  la  liste  des  prix  décernés  : 

Prime  d'honneur.  —  M.  Jules  Desprès,  propriétaire  aux  Planes,  lauréat  de  la 
3*  catégorie. 

Prix  cultund  des  propriétaires.  —  M.  Hénault,  an  Mas  d'Eule. 

Prix  cullural  des  fermiers  [deuxième  catégorie).  —  M.  Foixonnet,  au  Mas-Comte- 
des-  Arcades.  ♦ 

Grandes  Médailles  d'or.  —  M.  Dauderny ,  propriétaire  à  Sainte-Eugénie  ; 
M.  Gauze,  propriétaire  du  Mas-Grémat  et  de  la  Joliette:  M.  Pams-Bohé,  pro- 
priétaire à  Palau  del  Vidre  ;  M.  Parés,  propriétaire  à  Rivesaltes. 

Médailles  d'or.  —  M.  Duverney,  propriétaire  à  Espira  de  l'Agly;  M.  Randoni, 
propriétaire  à  Prats-de-Molo. 

Reboisement  des  montagnes.  —  Grandes  Médailles  d'or.  —  M.  Hennequin,  conser- 
vateur des  forêts  à  Nice  ;  M.  Bedel.  inspecteur  des  forêts  à  Avignon.  —  Médailles 
d'or.  —  M.  Demanzev,  inspecteur  des  forêts  à  Digne  ;  M.  Vincent,  à  Aix  ;  M.  For- 
cer, sous-inspecteur  a  Carpentras. 

Récompenses  aux  agents  de  la  première  catégorie.  —  Médaille  d'argent  et  100  fr. 
à  M.  Bachelère,  chef  laboureur  .  à  M.  Pierre  Boxo,  chef  travailleur,  à  M.  Joseph 
Lafont,  berger.  —  Médaille  de  bronze  et  50  fr.  à  M.  Capdelayre,  chef  travail- 
leur; à  M.  Denys  Respaut,  3'  chef  travailleur;  à  M.  Jean  Corber,  irrigateur; 
25  fr.  i  Mlle  Françoise  Bonafou,  ouvrière  de  ferme  ;  25  fr.  i  Mlle  Marguerite 
Tixodor. 
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Récompenses  aux  agents  de  la  deuxième  catégorie.  — Médaille  d'argent  et  120  fr. 
à  M.  Fibond  Martin,  granger  ;  100  fr.  à  M.  Jacques  Fabre,  berger:  et  90  fr.  à* 
Jean  Coste,  chef  des  travailleurs;  Médaille  de  bronze  et  80fr.  à  M.  Jules  Magnin, 
1"  domestique  ;  et 60  fr.  à  M.  Baptiste  Jarapy,  2«  travailleur;  et  50  fr.  à  M.  Jean 
Anglade,  2*  domestique. 

•  *  .  * 

ANIMAUX  REPRODUCTEURS.  —  PREMIÈRE  CLASSE.  —  ESPÈCE  BOVINE. 

1"  catégorie»  —  Race  Tarentaise  ou  Tarine.  —  Mâles.  —  1"  section.  —  Ani- 
maux de  1  à  2  ans.  —  l'r  prix:  M.  Chambert,  à  Pérols  (Hérault);  2%  M.  Boch, 
à  Montpellier  (Hérault)  ;  3%  M.  Sauvajol,  à  Lunel  (Hérault).  —  1'  section.  — 
Animaux  de  2  à  3  ans.  —  1"  prix  :  M.  Sauvajol  ;  2',  M.  Chambert;  Mention  ho- 
norable à  M.  Boch;  Médaille  d'or  d'éleveur,  a  M.  Gacon  (Narcisse),  au  Bourg 
Saint-Maurice  (Savoie),  — Femelle.  —  lM  section.  —  Génisse  de  1  à  2  ans.  — 
1er  prix:  M.  Richard  (Antoine),  à  Montpellier  (Hérault)  ;  2%  M.  Sauvajol  ;  Men- 
tions honorables  à  M.  Chambert,  et  à  M.  Boch;  Médaille  d'argent  d'éleveur  à 
M.  Martin  (Honoré),  au  Bourg  Saint-Maurice.  —  section.  —  Génisses  de  2  à 
3  ans.  —  1"  prix  :  M.  Chambert;  X",  M.  Sauvajol  ;  Mention  honorable,  M.  Boch  ; 
Médaille  d'argent  d'éleveur,  M.  Grand,  au  Bourg  Saint-Maurice  (Savoie). — 
3* section.  —  Vaches  de  plus  de  3  ans.  —  ln  prix  :  M.  Boch-  2%  M.  Sauvajol; 
3*,  M.  Montlahuc,  à  Avignon  Vaucluse);  4e,  M.  Chambert  ;  Médaille  d'or  d'éle- 
veor,  Michel,  au  Bourg  Saint-Maurice  (Savoie)  ;  Médaille  d'argent  d'éleveur,  M. 
Tatu  (Antoine),  au  Bourg  SaratrMaurice  (Savoie). 

2*  catégorie.  —  Races  françaises  diverses  pures.  —  Mâles.  —  1"  section.  — 
Animaux  de  1  à  2  ans.  —  l,r  prix:  M.  Montlahuc; 2% M. Boch;  3%M.  Chambert; 
4»,  M.  Lourdou,  à  Montpellier  (Hérault).  —  2*  section.  — Animaux  de  2  à  3-ans. 

—  l«r  prix  :  M.  Sauvajol;  2e,  M.  Chambert;  3%  médaille  de  bronze,  à  M.Richard; 
Médaille  d'or  d'éleveur  a  M.  Causse  (Louis),  à  Sommières  (Gard}.  —  Femelles.— 
I"  section.  —  Génisses  de  1  à  2  ans.  —  1*  prix  :  M.  Vidal,  à  Montpellier  (Hé- 
rault); 2%  M.  Faral,  à  Alzonne  (Aude)  ;  3e,  M.  Chambert.  —  2#  section.  —  Gé- 
nisses de  2  à  3  ans.  —  prix:  M.  Numa- Rives,  à  Cnxac-Cabardès  (Aude)  ;  2*, 
M.  Faral;  Mention  honorables,  M.  Sauvajol  et  M.  Bardou.  —  3'  section.  — Va- 
ches de  plus  de  3  ans.  —  1"  prix  :  M.  Booh;  2«,  M.  Chambert;  3%  M.  Pitot,  à 
Montpellier  (Hérault)  ;  4*,  M.  Caillod,  à  Castelnaudary  (Aude). 

3e  catégorie.  —  Race  Schwitz  pure.  —  Mâles.  —  1*  section.  —  Animaux  de  1 
à  deux  ans.  —  l,r  prix  :  M.  Jambon  aîné,  à  Arles  (Bouches-du-Rhône);  2*,  M. 
Chambert  ;  3%  M.  Taillefer,  à  Avignon  (Vaucluse)  ;  4%  M.  Flottes,  à  Montpellier 
(Hérault).  —  2«  section.  —  Animaux  de  2  à  3  ans.  —  1"  prix  :  M.  Pams-Bohé, 
à  Port-Vendres  (Pvrénées-Orientales);  2#?  M.  Chambert.  —  Femelles.  —  l*  sec- 
tion. —  Génisses  de  1  à  2  ans. —  1er  prix:  M.  Vidal;  2",  M.  Flottes;  3%  M. 
Chambert  ;  Mention  honorable  à  M.  Sauvajol.  —  2*  section.  —  Génisses  de  2  à  3 
ans.  —  1*  prix  :  M.  Chambert  ;  2%  M.  Jambon;  3%  M.  Sauvajol.  —  3'  section. 

—  Vaches  de  plus  de  3  ans.  —  l'r  prix:  médaille  d'or,  à  M.  Janny  (Jean),  à 
Montpellier  (Hérault)  ;  2%  médaille  d'argent,  à  M.  Flottes;  3%  médaille  de  bronze, 
à  M.  Jambon  père,  à  Arles  (Bouches-du-Rhôae) ;  Mentions  honorables  à  M. 
Chambert  ;  à  M.  RicharJ  ;  Médaille  d'or  d'éleveur  à  M.  Lévy,  à  Saint- George-sur- 
Saône  (Saône-et-Loire)  ;  Médaille  d'argent  d'éleveur  à  M.  Lévy,  a  Soultx  (Haut- 
Rhin). 

DEUXIÈME  ttASSE.  —  ESPÈCE  OVINE. 

1M  catégorie.  —  Races  mérinos  et  métis-mérinos.  —.Mâles.  —  1er  prix  :  M.  Dé- 
jean,  à  Popian  (Hérault);  2%  M.  Audouard^  à  Marseillan  (Hérault);  3*,  M.  Ma- 
rion-Caja,  à  Gaja-la-Seïve  (Ande)  ;  4%  M.  Viala,  à  Agde (Hérault);  5%  M.  Jambon 
aîné,  précité  ;  mention  honorable  à  M.  de  Marion-Caja;  médaille  d'argent  d'éle- 
veur à  M.  Charamanle,  à  Lunas  (Hérault).—  Femelles. —  1*  prix  ;  M.  Audouard  ; 
2*,  M.  Déjean  ;  3%  M.  Jambon  ;  4«,  M.  André,  à  Lodève  (Hérault);  5%  M.  Cha- 
rtmaule;  mention  honorable  à  M.  Audouard  ;  médaille  d'or  d'éleveur  à  M.  Chara- 
in&ule. 

2«  catégorie.  —  Race  barbarine.  —  Mâles.  —  V*  prix  :  M.  Laffage,  à  Trèbes 
(Ande);  2%  M.  Bajol,  à  Carcassonne  (Aude);  3%  M.  Latrasse,  à  Uchaud  (Gard). — 
Femelles.  —  1er  prix  :  M.  Trouche,  à  Arles  (Bouches-du-Rhône);  2%  M.  Gautier, 
à  Arles  (Bouches-du-Rhône)  ;  3%  M.  Tempier,  à  Aimargues  (Gard). 
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3«  catégorie.  —  Races  à  laines  commune.  — Mâles.  —  l^:M.  de  Marion-Caj  a; 
2*  M.  Tempier;  3%  M.  Numa-Rives  ;  médaille  d'or  d'éleveur  à  Mme  veuve  Vial- 
let,  au  Blanc  (Haute-Garonne).  —  Femelles.  —  l'r  prix:  M.  Chambert;  2%  M. 
Trouche;  3«,  M.  Tempier. 

4e  catégorie.  —  Race  south-down  pure.  — Mâles.  —  1er  prix  :  M.  André  ;  2% 
M.  Déjean;  3%  M.  Audouard;  médaille  d'or  d'éleveur  à  M.  Sarda,  à  Lézignan 
(Aude);  médaille  d'argent  d'éleveur  à  M  Nouette-Delorme,  à  Manderie  (Loiret). 

—  Femelles.  —  1«*  prix:  M.  Déjean;  2%  M.  André:  médaille  d'or  d'éleveur  à 
M.  Nouelte-Delorme  ;  médaille  d'argent  d'éleveur  à  M.  Sarda. 

5e  catégorie.  —  Croisements  divers.  —  Mâles.  —  1°'  prix,  M.  Audouard; 
2e,  M.  Déjean;  3e,  M.  André;  mention  honorable  à  M.  de  Marion-Caja.  — 
Femelles.  —  l,r  prix,  M.  Déjean;  2»,  M.  André;  3%  M.  Chambert;  mentions  ho- 
norables à  M.  Déjean  et  M.  Srouche. 

3e  CLASSE.  —  ESPÈCE  PORCINE. 

lr°  catégorie.  —  Races  indigènes  pures.  —  Mâles.  —  1er  prix,  non  décerné; 
2%  M.  Numa-Rives.  —  Femelles.  —  1er  prix,  M.  Chambert;  2',  M.  Numa-Rives; 
3e,  M.  Bouscary,  a  MuntpelUer  (Hérault). 

2e  catégorie.  —  Races  étrangères  pure?.  —  Mâles.  —  l*  prix,  M.  Cau,  à  Car- 
lipa  ^Aude);  2e,  M.  Chambert.  —  Femelles.  —  1er  prix,  M.  Boyer,  à  Lézat-sur- 
Leïe  (Ariégej;  2e,  M.  Chambert;  3e,  M.  de  Marion-Caja;  <à%  M.  Cau. 

3*  catégorie.  —  Croisements  divers.  —  Mâles.  —  Pas  de  prix  décernés.  —  Fe- 
melles. —  1"  prix,  M.  Bouscary;  2e,  M.  Cau;  médaille  d'argent  d'éleveur  à 
M.  Sélarié  (Pierre),  à  Carlipa  (Aude). 

QUATRIÈME  CLASSE.  —  ANIMAUX  DE  BASSE-COUR. 

\r*  catégorie.  —  Races  françaises  et  étrangères  diverses.  —  1**  prix,  Mme  Sarda, 
à  Carcassonne  (Aude);  2',  M.  Coste,  à  Maureilhan  (Hérault);  3*,  M.  Pitot. 
2e  catégorie.  —  Croisements  divers.  —  1*'  prix,  M.  Numa-Rives;  2a,  M.  Boch. 
3«  catégorie.  —  Dindons.  —  Prix  unique,  M.  Pitot. 
4c  catégorie.  — -  Oies.  —  Prix  unique,  M.  Pitot. 
5*  catégorie.  —  Canards.  —  Prix  unique,  M.  Pitot. 
6e  catégorie.  —  Pintades  et  pigeons.  —  Prix  unique,  M.  Boch. 
1*  catégorie.  —  Lapins  et  Léporides.  —  Prix  unique,  M.  Ranquet. 
Prix  d  ensemble.  —  Mme  Sarda. 

RÉCOMPENSES  AUX  SERVITEURS  RURAUX  AYANT  DONNÉ  LEURS  SOINS 

AUX  ANIMAUX  PRIMÉS. 

Médailles  d'argent  à  MM.  Etienne  Médard,  Pons  Poulain,  Henri  Renaud,  Pierre 
Puech.  —  Médailles  de  bronze  à  MM.  Baptiste  Bocqoet,  Baptiste  Roustan,  Ran- 
quj?t,  Pélissier,  Jean  Orgon,  Baptiste  Serre. 

MACHINES  ET  INSTRUMENTS  AGRICOLES. 

1°  Charrues  pour  labours  et  défoncements.  —  Une  médaille  d'or  spéciale  a  été 
accordée  par  M.  le  ministre  au  labourago  à  vapeur  de  M.  Gantier,  a  Craboules, 

—  1"  prix,  non  décerné;  2e,  non  décerné;  3e,  M.  Vernette  aîné,  à  Beaujon  (Hé- 
rault). 

2°  Scarificateurs.  —  Vr  prix,  M.  Fabre  fils,  à  Pennautier  (Audeï;  2%  M.  Ma- 
réchaux, à  Montraorillon  (Vienne);  3e,  M.  Seguy,  à  Béziers  ^Hérault). 

3*  Houes  à  cheval.  —  1er  prix,  M.  Tiquet,  a  Carcassonne  (Aude);  2a,  M.  M  of- 
fre, à  Conques  (Aude);  3%  M.  Vernette  jeune,  à  Baujon  (Hérault). 

4°  Machines  ù  battre  pour  petites  cultures.  —  1er  prix,  M.  Mailhe,  à  Orthez 
(Basses-Pyrénées);   2e,  M.  Maréchaux;  3%  M.  Pinet,  à  Abilly  (Indre-et- 

5°  Tarares.  —  Vr  prix,  M.  Pialoux,  à  Agen  (Lot-et-Garonne);  2%  125  fr.,  à 
M.  Pinet;  3%  prix  non  décerné. 

PRODUITS  AGRICOLES  ET  MATIÈRES  UTILES  A  L*  AGRICULTURE. 

Médailles  d'or.  —  M.  Amédée  Poli,  ù  Porto- Vecchio  (Corse),  châtaignes  sèches  ; 
M.  Alric  fils,  à  la  Vacquerie  (Hérault),  fromages  Roquefort;  M.  Giacomoai,  â 
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Ste-Lucie  de  Tallano  (Corse),  huile  ;  M.  Trouche,  à  Arles  (Bouches-du-Rhône), 

lames. 

Médailles  d'argent.  —  M.  Rouvier,  à  Pigayrolle  de  Lescalette  (Hérault),  froma- 
ges Roquefort;  M.  Césarie,  à  Ste-Lucie  de  Tallano  (Corse),  huile  d'olive;  M.  Bé- 
nézech,  à  Salles-sur-l'IIers  (Aude),  mais  en  épis;  M.  Spoturno,  à  Ajaccio  (Corse), 
oranges  et  citrons;  M.  de  Susini,  à  Ajaccio  (Corse),  oranges;  M.  Arnaud,  à  Nar- 
bonne  (Aude),  miel. 

Médailles  de  bronze.  —  M.  Fieschi,  a  Pila-Canale  (Corse),  huile  d'olive; 
M.  Stéphanopoli, à  Ajaccio  (Corse),  huile  d'olive;  M.  Gharamaule,  à  Lunas  (Hé- 
rault), laines;  M.  Aubinel,  à  Salles  (Aude),  vinaigre  vieux  ;  Mme  de  Susini,  à  Ga- 
pendu  (Aude),  cocons  jaunes  de  race  milanaise;  M.  Vergé,  à  Narbonne  (Aude), 
cocons. 

Mentions  honorables.  —  M.  Las,  à  Pitun  (Aude),  poires  d'hiver;  M.  Bonnet,  à 
Marseille  (Bouches-du-Rhône),  soufre  sublimé. 

Pour  ceux-là  même,  uniquement  venus  dans  l'ancienne  métropole 
de  la  province  narbonnaise  pour  voir  labourer  une  défonceuse  Bonnet, 
traire  une  vache  tarentaise  ou  essayer  un  pressoir  hydraulique,  il  était 
difficile  d'aller  en  ligne  droite  du  perron  de  l'hôtel  de  France  au  champ 
d'expérience  des  machines  et  aux  galeries  des  animaux,  sans  faire  en 
chemin  quelque  école  buissonnièrc,  sollicitée  par  l'exposition  des  beaux- 
arts,  celle  des  vins,  de  l'industrie,  du  jardinage  ou  des  fanfares  des 
orphéons.  Ces  temps  d'arrêt  en  route  seront  d'autant  plus  aisément 
justifiés,  que  par  de  nombreux  points  d'attache,  les  détails  accessoires 
se  soudaient  à  l'objet  principal  de  la  fête  et  garnissaient  utilement  les 
interstices  et  le  vide  du  programme  officiel.  La  production  florale  et  la 
culture  des  vignes  occupent  une  telle  place  au  soleil  du  Midi  que  respi- 
rer un  bouquet  de  rose,  boire  un  verre  de  Collioure  ou  regarder  comme 
on  cercle  une  barrique,  c'est  faire  acte  de  vie  et  d'étude  agricole. 

On  n'a  pas  du  reste  à  craindre  d'émotions  et  de  curiosités  étrangères 
en  allant  aux  essais  de  charrues.  Un  bateau  vous  conduit  sur  le  do- 
maine du  Grand-Crapoule,  sur  lequel,  dès  le  matin,  ont  été  débarqués 
les  défonceuses,  les  scarificateurs  et  les  houes,  seules  machines  exté- 
rieures admises  aux  honneurs  de  l'épreuve  officielle. 

Ces  honneurs  ne  sont  pas  sans  danger.  Sur  un  sol  d'alluvion  do 
bonne  nature  mais  durci  à  la  surface  par  une  sécheresse  prolongée  et 
passé  à  l'état  de  brique,  plus  d'un  outil  refuse  d'aller  aux  profoudeurs 
voulues,  quelques-uns  se  brisent  au  milieu  du  travail,  et  seule  la  char- 
rue à  vapeur  Fowler  mise  en  action  par  une  locomobile  Aveling  de  la 
force  de  12  chevaux  promène  ses  trisocs'sans  temps  d'arrêt,  et  par  la 
facilité  de  son  jeu  et  sa  régularité  mécanique  enlève  tous  les  suffrages 
et  justifie  la  médaille  d'or  exceptionnelle  réclamée  par  le  jury  pour  cet 
excellent  appareil. 

A  côté  de  la  Fowler,  malgré  la  force  des  attelages  une  vingtaine  de 
machines  aratoires  qu'on  pourrait  appeler  des  déformations  de  la  Dom- 
basle  et  de  la  défonceuse  Bonnet,  accomplissent  d'assez  tristes  beso- 
gnes. Mais  il  est  juste  de  tenir  compte  de  la  difficulté  à  vaincre.  Pour 
entrer  à  40  centimètres  dans  un  sol  plombé  par  le  mistral  et  le  soleil, 
il  faut  un  instrument  énergique  et  surtout  bien  conduit;  des  colliers 
trop  nombreux  tirent  rarement  bien  ensemble;  plus  d'un  conducteur 
de  charrues  ignore  l'art  de  les  mener  et  au  milieu  d'expériences  accom- 
plies dans  des  conditions  aussi  rebelles,  la  critique  aurait  tort  de  se 
montrer  trop  sévère.  Elle  doit  même  signaler  quelques  charrues  ayant 
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un  cachet  de  fabrique  tout  local  :  forme  de  l'âge  très-coudée,  manche- 
ron court  et  relevé  presque  à  angle  droit.  Un  outil  de  ce  nouveau  mo- 
dèle appartenant  à  M.  Vernette  a  obtenu  un  troisième  prix,  le  seul 
qu'en  présence  des  résultats  le  jury  eût  cru  devoir  détacher  de  son  pro- 
gramme. 

Il  a  été  plus  libéral  pour  les  scarificateurs  et  pour  les  houes  qui,  tra- 
vaillant sur  un  terrain  fraîchement  remué,  sont  sorties  aisément  victo- 
rieuses de  la  lutte.  Celles  dites  Portai  de  Moux  sont  toujours  bien 
accueillies  dans  les  concours,  et  ce  qui  vaut  mieux,  dans  les  vignes . 
•  Depuis  qu'on  plante  en  lignes,  c'est  au  perfectionnement  de  l'outil 
vigneron  que  doit  tendre  l'effort  de  l'ouvrier  qui  fabrique  l'instrument 
agricole,  aussi  bien  pour  les  machines  qui  travaillent  au-dedans  que 
pour  celles  qui  fonctionnent  au-dehors.  Sur  la  zone  méridionale,  pour 
construire  un  cellier  on  démolit  la  grange,  la  batteuse  mécanique  cède 
la  place  au  pressoir,  et  la  benne  à  porter  les  raisins  à  la  cuve  a  bien 
autrement  d'intérêt  que  le  sac  à  monter  les  froments  au  grenier.  C'est 
ce  qui  explique  qu  a  Narbonne  grand  nombre  d'exposants-  et  de  visi- 
teurs s'étonnaient  de  rencontrer  des  médailles  sur  des  battoirs  et  des 
tarares  dont  personne  ne  s'occupe  par  ici,  pendant  que  la  presse  à  vin, 
l'alambic,  le  foudre,  l'égrappoir,  le  fouloir  et  la  pompe  restaient  en  de- 
hors du  programme. 

Heureusement  l'oubli  que  nous  signalons,  grâce  à  la  parfaite  harmo- 
nie qui  n'a  cessé  d'exister  entre  les  représentants  de  l'agriculture  ofG- 
cielle  et  ceux  des  associations  locales,  a  pu  être  heureusement  réparé, 
et  le  jury  de  Narbonne,  auquel  MM.  les  Commissaires  du  concours  se 
sont  empressés  d'ouvrir  les  portes  de  l'exposition  régionale,  y  a  laissé 
en  souvenir  de  sa  visite  sur  les  appareils  de  l'industrie  vinicole  cinq 
médailles  d'or,  deux  de  vermeil,  huit  d'argent  et  cinq  de  bronze,  dont 
on  trouvera  ci-après  l'emploi  avec  les  noms  des  lauréats. 

Pour  faire  à  chacun  la  part  de  justice  et  d'éloges  qui  lui  revient, 
disons  que  l'initiative  d'une  entente  cordiale  profitable  à  tout  le  monde 
appartient  au  ministère  de  l'agriculture,  remettant  au  Comice  de 
Narbonne,  pour  son  exposition  spéciale  de  vins,  une  partie  des  mé- 
dailles affectées  par  le  règlement  aux  produits  du  concours  régional. 

Cette  gracieuseté  s'est  trouvée  justifiée  par  l'importance  de  l'exposi- 
tion vinicole  du  Sud-Est.  Elle  était  installée  dans  la  salle  du  synode  de 
cet  ancien  archevêché  de  Narbonne  aujourd'hui  transformé  en  bâtiment 
civil,  qui,  d'après  M.  Viollet-le-Duc,  est  après  le  palais  des  papes  d'Avi- 
gnon la  construction  la  plus  importante  qui  nous  reste  des  nombreu- 
ses résidences  occupées  par  les  princes  de  l'Eglise.  Les  départements 
des  Alpes-Maritimes,  de  l'Aude,  des  Bouches-du-Rhône,  de  la  Corse, 
du  Gard,  de  l'Hérault,  des  Pyrénées-Orientales,  du  Var  et  de  Vaucluse 
avaient  envoyé  là  plus  de  2,000  représentants  en  bouteilles,  les  uns 
nobles  par  droit  de  naissance,  tels  les  Collioure,  les  Rivesaltes,  les 
Lunel,  les  Fronti  gnan,  les  Châteauneuf-du-Pape  ;  les  autres,  vénérables 
par  leur  grand  âge,  tels  les  Ranico,  ou  remarquables  par  une  imitation 
réussie  des  grands  crus  étrangers,  tels  les  Tokay,  les  Alicante,  les  Ma- 
dère, les  blanquettes  mousseuses.  Le  vin  de  l'Hérault  dont  on  a  dit  à 
boire  et  à  manger  formait  le  tiers-état  de  cette  noble  assemblée,  où  il 
constituait  la  foule,  la  vie  à  bon  marché,  l'industrie  viticole  rendant 
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40  centimes  par  pied  de  vigne  à  celui  qui  produit,  et  à  celui  qui  boit, 
1 50  à  200  hectolitres  à  l'hectare.  En  pareille  circonstance,  hiérarchiser 
le  degré  du  mérite  est  une  affaire  très-délicate  et  la  tasse  du  gourmet  le 
plus  expérimenté  ne  rend  pas  toujours  un  oracle  infaillible.  Mais  quel 
que  soit  le  verdict  du  jury,  l'instinct  des  populations  agricoles  les  trompe 
peu  et  le  vigneron  de  Montpellier,  en  remplaçant  un  épi  de  blé  par  une 
bouture  d'aramon,  recherche  avant  tout  la  quantité  de  la  récolte  et  il  a 
raison.  Les  breuvages  du  Midi,  fussent-ils  servis  au  dessert  dans  un 
verre  plus  étroit  que  le  dé  des  gantières  de  Grenoble,  ne  vaudront 
jamais  les  hauts  crus  de  Bourgogne  ni  la  flûte  étoilée  du  Champagne. 

Les  vins  ne  figurant  pas  sous  la  tente  aux  produits  du  concours  ré- 
gional, peu  de  gens  s'arrêtaient  devant  elle  en  allant  aux  galeries  du 
bétail.  On  y  pouvait  cependant  remarquer  du  bois,  des  huiles,  des  châ- 
taignes et  d'excellentes  oranges  venues  de  Corse,  dos  Roqueforts  de 
l'Hérault,  des  maïs  de  l'Aude  et  même  un  peu  de  miel  de  Narbonne. 
J'avoue  que  malgré  la  réputation  presque  européenne  de  ce  comestible, 
je  m'explique  peu  qu'on  le  prime  et  encore  moins  qu'on  le  mange.  Le 
lecteur  qui  a  du  goût  pour  ces  cristallisations  d'aromates  fera  du  reste 
bien  de  s'approvisionner  sans  retard.  Sur  les  Corbières,  contrefort  des 
Pyrénées  très-fréquenté  par  les  abeilles,  on  arrache  le  romarin,  la 
lavande,  le  rhododendrum  et  les  bruyères  pour  planter  de  la  vigne;  le 
muid  de  vin  fera  tort  au  pot  de  miel. 

À  la  suite  de  la  tente  des  produits,  s'ouvrent  sur  une  double  rangée, 
les  stalles  réservées  au  bétail;  l'espèce  bovine  à  gauche,  à  droite  les 
brebis,  les  béliers  et  les  porcs. 

La  race  tarentaise  très-répandue  dans  le  Sud-Est  formait  une  pre- 
mière catégorie  dans  l'espèce  bovine,  et  était  sinon  la  plus  nombreuse, 
au  moins  la  mieux  représentée  au  concours  de  Narbonne.  MM.  Cham- 
bert,  Boch,  Richard  et  Sauvajol  ont  obtenu  les  premiers  prix,  et,  vous 
retrouverez  encore  leurs  noms  parmi  les  lauréats  de  races  françaises 
diverses  pures,  MM.  Monthaluc,  Vidal  et  Numa-Rives.  Là  figurent  les 
aubrac,  les  bazadais,  les  comtois,  quelques  charolais  dont  MM.  Pru- 
neau et  Lacour-Lebaillif  hésiteraient  à  signer  le  certificat  de  naissance, 
et  deux  ou  trois  échantillons  de  la  race  bretonne,  animaux  appartenant 
plutôt  aux  caprices  du  parc  et  aux  fantaisies  de  la  décoration  qu'au 
cheptel  régulier  et  sérieux  de  la  ferme,  bien  que  leur  sobriété  paraisse 
s'acclimater  assez  bien  aux  chaleurs  et  à  l'herbe  du  pays.  Pas  de  Mézenc 
ou  de  Villars-de-Lens.  En  revanche  la  troisième  catégorie  race  schwitz 
pure  offre  39  sujets  avec  lesquels  MM.  Jambon  aîné,  Panis-Bohé,  Vidal, 
Chambert  et  Janny  se  partagent  le&.premiersprix.  En  tout  dans  l'espèce 
bovine  136  têtes  cataloguées,  et  figurant  presque  toutes  au  concours. 

On  compte  également  136  lots  dans  l'espèce  ovine,  répartis  entre  les 
races  mérinos  et  metis-mérinos,  barbarine,  à  laine  commune,  les 
south-downs  pur  et  les  croisements  divers. 

Au  cours  actuel  des  laines,  le  mérinos  a  de  la  peine  à  se  défendre. 
Pourtant  on  l'améliore,  la  toison  moins  serrée  et  plus  longue  fait  espé- 
rer la  bête  à  viande;  la  tête  des  béliers  se  désarme  et  pour  ceux  qui  re- 
gardent ces  jours-ci  dans  la  vallée  du  Grésivaudan  les  troupeaux  transhu- 
mants de  laCrau,  s'en  aller  pâturer  en  Savoie,  et  qui  ont  vu  au  mois  de 
mai  dernier  dans  les  loges  du  concours  de  Narbonne  les  Meusses  préférés 
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aux  reproducteurs  chargés  de  cornes,  le  progrès  de  l'élevage  dans  le 
sens  de  la  suppression  d'un  accessoire  inutile  et  dispendieux  à  entre- 
tenir, ne  peut  être  uainstant  mis  en  doute. 

L'exposition  mérinos  avait  quelques  lots  de  femelles  remarquables.  La 
race  barbarine  montrait  aussi  plusieurs  types  bien  choisis  et  très-purs, 
mais  ce  coffre  en  fourrage  pourrait-il  se  remplir  douze  mois  pendant  les- 
quels les  banquiers  seront  seuls  assez  riches  pour  coucher  sur  la  paille? 
Et  nourriront-ils  la  famille  très-nombreuse  des  agneaux  ?  On  peut  avoir 
la  même  inquiétude  pour  les  bêtes  à  laine  commune  également  grandes 
mangeuses.  Ce  serait  dommage,  cependant,  que  le  bélier  de  M.  Marion 
de  Caja  et  les  caussinardes  de  M.  Chambert  mourussent  de  faim  dans 
les  garrigues  et  que  les  bêtes  descendues  de  la  région  supérieure  des 
Alpes  fussent  obligées  de  retourner  aux  pâtures  de  Rava  qui  devraient 
conserver  ces  colosses  trop  coûteux  à  nourrir  dans  la  plaine. 

Le  goût  n'est  plus  aux  charpentes  élevées,  aux  oreilles  retombantes, 
aux  grosses  jambe3.  On  cherche  la  bête  à  viande,  cylindrique,  roulée 
et  près  de  terre;  aussi  le  southdown  gagne.  Déjà  bien  représenté  à  Va- 
lence par  M.  de  Bouille,  quelques  semaines  après  il  avait  à  Narbonne 
les  honneurs  de  la  lutte.  Un  lot  de  croisements  soutdhown  et  de  brebis 
Larzac,  exposé  par  M.  Dejean  attirait  surtout  l'attention  et  mérite  une 
mention  toute  spéciale.  Inspiré  par  la  même  idée  qui  a  conduit  Malin- 
gié  à  créer  la  charmoise,  M.  Dejean,  a  compris  que  la  brebis  Larzac, 
légère  de  tête,  fine  de  membres,  bonne  laitière,  mais  très-variable  dans 
les  détails  de  sa  physionomie,  offrirait  une  nature  souple  et  un  moule 
complaisant  à  l'introduction  d'un  sang  étranger  bien  fixé. 

Le  fait  a  justifié  ses  prévisions,  confirmé  ses  calculs,  et  les  croise- 
ments, grâce  à  l'énergie  de  reproduction  du  bélier  importé,  ont  ramené 
toutes  les  qualités  du  reproducteur  southdown  pur  avec  lequel  on  au- 
rait fort  bien  pu  confondre  ses  descendants,  si  la  tête  et  le  pied  n'avaient 
rappelé  quelques  traits  distinctifs  de  la  mère. 

Je  me  contente  de  signaler  le  succès  de  cette  expérience,  sans  en  dis- 
cuter la  portée  économique.  Bien  des  gens  pourront  dire  en  parlant  de 
la  brebis  Larzac  :  ne  touchez  pas  à  la  reine!  Comparée  aux  Caussinar- 
des, aux  Barcelonnettes  et  à  toutes  les  variétés  de  l'espèce  ovine  sur 
lesquelles  après  le  sevrage  des  agneaux  on  opère  la  mulsion,  la  Larzac 
est  d'une  sobriété  relative  très-précieuse  et  peut  rester  sans  boire  des 
mois  entiers  au  pâturage.  Son  lait  est  riche  en  caséura,  et,  pendant  la 
saison  d'été,  deux  et  demi  à  trois  bêtes  bien  nourries  fournissent  aisé- 
ment cinquante  kilogrammes  de  fromage  acheté  de  60  à  65  fr.  par  les 
caves  de  Roquefort;  ce  qui  ne  laisse  bas  d'être  pour  l'Aveyron  et  l'Hé- 
rault une  source  de  bénéfices  qu'on  doit  hésiter  à  tarir. 

Mais  si  le  croisement  qui  tend  à  la  bête  de  boucherie  exige  une  étude 
préalable  avant  d'entrer  dans  les  bergeries  du  Sud  et  du  Sud-Est,  quel 
raisonnement  peut  lui  fermer  1  etable  à  porcs?  La  graisse  du  Middlesex 
et  du  Berkshire  disparaît,  à  ce  qu'on  dit,  dans  les  pots  à  faire  cuire  la 
ouillade!  Si  c'est  pour  se  fondre  en  bouillon,  l'inconvénient  paraîtra  peu 
sérieux,  et,  quant  à  la  viande,  il  est  permis  de  douter  après  dégusta- 
tions nombreuses,  qu'en  mettant  au  saloir  tous  les  échassiers  des  con- 
cours de  Valence  et  de  Narbonne,  on  en  tire  un  jambon  d'York.  En 
outre,  quelle  différence  dans  le  prix  de  revient  1 
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Probablement  MM.  Cau,  Ckambert,  Boger,  Marion  de  Gaja  et  Bous- 
cary,  ont  calculé  ce  que  coûte  une  côtelette  de  porc  frais  national  sur  le 
gril,  car  ils  acceptent  la  race  anglaise  dont  ils  ont  exposé  des  types 
purs  et  des  croisements  très-réussis. 

Par  trente-cinq  degrés  de  chaleur  centigrade  ces  espèces  adipeuses 
n'étaient  pas  sans  danger  arrivées  au  concours  du  23  mai  dernier,  dont 
par  des  raisons  pécuniaires  autres  qu'il  est  utile  de  chercher,  Perpi- 

ëoan  a  refusé  le  bénéfice  et  les  honneurs.  Malgré  l'excellente  hospita- 
té  de  la  ville  de  Narbonne  on  regrettait  un  peu  cette  belle  avenue  de 
platanes  qui  par  une  extrémité  aboutit  aux  cultures  maraîchères  de 
Saint-Jacques,  et  par  l'autre,  entre  au  chef-lieu  des  Pyrénées-Orientales 
sous  la  baie  de  cette  forteresse  dont  la  galanterie  de  l'architecture  mau- 
resque a  pris  le  plan  sur  un  corset  cousu,  avec  des  briques  et  ourlé 
d'une  ruche  en  pierres  sculptées.  C'était  sous  les  rois  d'Aragon  un  cachot 
pour  les  condamnés  politiques,  c'est  devenu  un  pénitencier  militaire;  un 
corset  est  toujours  une  prison. 

La  municipalité  de  Narbonne  qui  a  le  bon  esprit  de  détruire  ses  bas- 
tilles historiques  pour  créer  des  boulevards,  bâtir  des  maisons  neuves, 
planter  des  quinquonces  de  platanes  et  recevoir  des  concours  régionaux, 
faute  d'autre  emplacement  disponible  avait  installé  celui-ci  sur  un  ter- 
rain fraîchôment  nivelé,  assez  abrité  contre  la  tramontane  et  le  mistral, 
mais  ouvert  largement  au  soleil.  C'était  à  faire  cuire  les  châtaignes  ex- 
pédiées de  la  Corse,  et  un  Kabyle  venu  pour  voir  comme  en  France  on 
fabrique  l'huile  d'olives,  refusait  de  sortir  sans  ombrelle. 

Pourtant  grâce  à  des  distributions  d'eau  sagement  entendues,  gens  et 
bêtes  se  sont  tirées  d'affaire,  sans  coup  de  sang,  ni  variole;  mais  l'ex- 
position horticole,  les  roses  coupées  de  M.  De  m  ou  il  le  s,  les  pélargoniums 
zonales,  les  pétunias,  les  pyrèlhres  et  les  bouquets  montés  de  M.  et 
Mme  Moulins,  fanaient  vite  dans  leur  serre  transformée  en  étuve.  Les 
légumes;  auraient  mieux  supporté  ces  excès  de  chaleur.  Pourquoi  le 
département  des  Pyrénées-Orientales  qui  est  le  jardin  des  primeurs  de 
la  France  avait-il  oublié  d'envoyer  ses  produits  de  cultures  maraîchères 
sous  un  berceau  de  ce  micocourier  que  Perpignan  recourbe  en  canne  à 
bec  corbin,  effile  en  cravache,  ou  tord  en  manche  de  fouet;  pourquoi 
les  jardinières  de  Saint-Estève  et  de  Saint-Jacques,  chaussées  d'espa- 
drilles et  la  coffc  roudouiw  sur  la  tête,  ne  sont-elles  pas  venues  vider  au 
concours  horticole  Narbonnais  leurs  grandes  sarris  en  tresse  de  Sparte 
remplies  d'artichauts  mauresques,  de  tomates,  d'asperges,  de  choux- 
fleurs  et  de  ces  fèves  de  marais  dont  une  cosse  pèse  cinquante  grammes 
et  est  longue  comme  une  lame  de  couteau  catalan?  A  côté  de  ces  riches- 
ses alimentaires  dues  à  la  plus  intensiv  e  agriculture  qui  soit  en  France, 
on  aurait  mis  pour  monter  la  garde  deux  ou  trois  de  ces  agaves  qui  par- 
tout où  leur  racine  trouve  une  fissure  de  roche  et  leur  tête  un  rayon  de 
Boleil  se  reproduisent  de  semis  naturel,  bordent  les  haies  et  lancent  à 
trois  mètres  de  haut  une  hampe  couronnée  de  fleurs  jaunes  qui  de  loin 
semble  un  candélabre  gigantesque  garni  de  bougies  allumées. 

k  défaut  de  cette  illumination  végétale  qu'on  admirait  au  concours 
ignanais  de  1863,  Narbonne  pendant  huit  jours  de  fête  a  enguir- 
é  de  gaz  ses  édifices  publics,  animé  ses  promenades  de  musiques 
militaires,  ses  rues  de  cantates  d'orphéons,  étalé  sous  les  yeux  d'une 


Digitized  by 


108 


CONCOURS  RÉGIONAL  DE  NARBONNE 


foule  à  toute  heure  renouvelée  les  merveilles  d'un  musée  riche  en  anti- 
quités gallo-romaines,  et  ce  qui  a  bien  aussi  son  côté  intéressant, 
versé  dans  la  caisse  de  son  commerce  et  de  ses  industries  locales  quatre 
ou  cinq  cent  mille  francs  sortis  de  bourses  étrangères  dont  aucune  ne 
regrette  sa  dépense. 
En  somme  succès  très-complet  à  Narbonne. 

Job. 

J  5  juin  1870.   ,, 

POURRAIT-ON  FAIRE  LA  PLUIE? 

Paris,  19  juin  1870. 

Mon  cher  directeur, 

La  solution  de  la  question  que  je  pose  ici  serait  d'un  si  grand  in- 
térêt pour  l'agriculture,  que  je  vous  demande  la  permission  de  l'exami- 
ner dans  le  Journal  de  l'Agriculture.  ' 

On  sait  positivement  qu'un  brusque  ébranlement  de  l'air,  dans  la  ré- 

fion  des  nuages,  suffit  pour  amener  de  la  pluie.  A  preuve,  l'eau  succé- 
ant  presque  toujours  au  coup  de  tonnérre.  ' 
Il  a  été  également  constaté  que  les  salves  d'artillerie  suffisaient  sou- 
vent pour  faire  changer  le  temps.  On  a  proposé  de  canonne/  les  nuages, 
mais  c'est  là  un  moyen  bien  incomplet,  pouvant  donner  des  résultats 
négatifs,  ou  au  moins  insignifiants,  à  raison  même  de  son  insuffisance. 
On  comprend  mal  l'effet  d'un  coup  de  canon  sur  un  nuage  qui  peut 
être  à  plusieurs  milliers  de  mètres  plus  haut.  Dans  ce  cas,  l'ébranlement 
de  l'air  à  la  surface  de  la  terre  doit  être  insuffisant,  et  il  serait  bien 
plus  rationnel  d'agir  sur  le  nuage  lui-même,  d'aller  le  trouver,  et  cela 
n'est  pas  difficile. 

De  petits  ballons,  de  quelques  mètres  cubes  de  capacité,  contenant 
l'oxygène  et  l'hydrogène  dans  les  proportions  nécessaires  pour  obtenir 
un  mélange  détonant  au  maximum  (2  volumes  d'hydrogène  et  1  vo- 
lume d'oxygène)  seraient  certainement  suffisants  pour  déterminer,  au 
sein  même  des  nuages,  des  détonations  formidables,  égales,  sans  doute, 
à  celles  de  la  foudre,  et  peot-être  supérieures.  Ce  ne  serait,  dans  tous 
les  cas,  qu'une  question  de  volume  de  gaz  à  employer  pour  obtenir  ce 
résultat.  Chacun  sait,  en  effet,  qu'une  simplebulle  de  savon,  remplie  de 
ce  mélange  gazeux,  détonne,  au  contact  d'une  flamme,  avec  autant  d'in- 
tensité qu'une  arme  à  feu. 

Pour  enflammer  les  ballons  à  la  hauteur  voulue,  il  suffirait  donc  qu'ils 
emportassent,  au  départ,  une  longue  mèche  combustible,  simplement 
en  ignition,  et  pouvant,  à  un  moment  donné,  produire  un  petit  jet  de 
flamme  parfaitement  suffisant  pour  faire  détoner  le  mélange  gazeux. 

L'idée  est  simple,  elle  me  paraît  judicieuse,  et  elle  est  surtout  facile 
à  mettre  en  pratique.  La  dépense  serait  minime.  Une  dizaine  de  petits 
ballons,  en  baudruche,  suffiraient  pour  produire  une  série  de  dé- 
tonations formidables  au  sein  de  l'atmosphère.  Obtiendrait-on  ainsi 
le  résultat  cherché?  Je  n'en  sais  rien,  ou  au  moins  je  ne  puis  me  per- 
mettre d'affirmer  puisqu'on  n'a  jamais  tenté  sérieusement  cette  expé- 
rience; mais,  d'après  ce  que  l'on  sait  déjà  sur  la  puissance  des  gaz  dé- 
tonants, et  sur  les  effets  que  détermine  l'explosion  de  la  foudre  dans 
l'espace,  il  y  a  les  plus  grandes  probabilités  en  faveur  de  la  réussite. 
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Voici  comment  le  phénomène  peut  se  concevoir  :  les  nuages  ne  sont 
que  des  masses  formées  de  vésicules  d'eau  d'une  extrême  ténuité.  Un 
riolent  et  brusque  ébranlement  rapproche  ces  vésicules  et  les  refoule 
les  unes  contre  les  autres  ;  elles  se  soudent  deux  à  deux,  quatre  à  qua- 
tre, et  la  goutte  d'eau  est  formée.  Si  les  détonations  se  succèdent, 
l'inertie  du  nuage  est  détruite,  la  perturbation  devient  générale  et  la 
pluie  tombe. 

Quand  on  songe  au  déficit  immense  que  le  manque  d'eau  vient  d'oc- 
casionner aux  récoltes,  et  aux  avantages  considérables  qu'un  peu  de 
pluie  venue  à  propos  aurait  pu  produire,  il  n'est  pas  douteux  que  ces 
intéressantes  expériences  méritent  d'être  tentées. 

Depuis  plusieurs  mois,  cette  idée  me  poursuit  presque  malgré  moi, 
et  j'ai  hâte  de  m'en  débarrasser  comme  d'un  fardeau  qui  me  pèse;  mais, 
en  même  temps,  ma  conviction  s'est  affermie  davantage,  et  j'ai  une 
grande  foi  dans  le  succès.  Qui  sait?  Quand  on  a  vu  Franklin  détourner 
la  foudre,  il  est  bien  permis  d'espérer  que  l'on  parviendra  à  faire  pleu- 
voir, en  Rattachant  à  vaincre  la  force  d'inertie  des  nuages.  Il  était 
bien  plus  difficile,  au  temps  de  Franklin,  de  mettre  le  tonnerre  en  bou-  . 
teille,  et  pourtant  c'est  fait. 

Si  vous  jugez,  mon  cher  directeur,  que  la  question  mérite  d'être  mise 
à  l'élude,  je  vous  proposerai  d'ouvrir  une  souscription  en  faveur  de  ces 
expériences,  et,  pour  donner  l'exemple,  je  m'inscrirai  le  premier  pour 
cinq  cents  francs,  à  la  condition  que  la  souscription  atteindra  le  chiffre 
qu'aura  jugé  nécessaire  une  commission  scientifique  chargée  delà  di- 
rection des  expériences,  et  que  je  voudrais  voir  composée  de  deux  mem- 
bres de  la  Société  d'encouragement  et  deux  membres  de  la  Société  cen- 
trale d'agriculture. 

Je  ne  crois  pas  devoir  m 'étendre  sur  les  dangers  que  présente  le  ma- 
niement des  gaz  détonants,  car  avec  les  précautions  que  la  sagesse  com- 
mande, on  peut  beaucoup.  Si  l'on  ne  comptait  qu'avec  les  difficultés, 
on  ne  ferait  jamais  rien,  on  ne  tenterait  jamais  rien  d'utile.  Les  difficul- 
tés ne  sont  rien,  ce  sont  les  résultats  utiles  qui  sont  tout,  et,  si  besoin 
est,  j'aurai  à  honneur  de  me  placer  au  premier  rang  de  cette  nouvelle 
batterie  des  hommes  sans  peur.  On  doit  savoir  oser  beaucoup  quand  on 
a  l'espérance  de  faire  un  peu  de  bien. 

Veuillez  agréer,  etc.  F.  Rohart. 


SUR  LES  MOYENS  D'ATTÉNUER  LES  EFFETS  DE  LA  SÉCHERESSE 

SUR  LES  FOURRAGES1. 

Paris,  20  juin  1870. 

Monsieur  le  préfet,  parmi  les  différents  rapports  publiés  par  les  soins  de  mon 
administration,  il  en  est  un  qui  trouve,  dans  les  circonstances  présentes,  un  ca- 
ractère tout  spécial  d'actualité.  Il  s'agit,  dans  le  travail  dont  je  vous  transmets  un 
certain  nombre  d'exemplaires,  de  questions  intéressantes  dont  la  solution  préoccupe 
à  juste  titre  les  agriculteurs.  Les  renseignements  recueillis  dans  ce  document 
éclaireront  les  populations  rurales  et  permettront  d'atténner,  dans  une  certaine  me- 
sure, les  effets  de  la  sécheresse  sur  les  productions  fourragères  en  1870.  Je  vous 


l.  Le  rapport  envoyé  à  tous  les  préfets  est  extrait  de  la  collection  des  Rapports  publies  par  le 
ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce  à  la  librairie  Victor  Masson  et  fils,  administrateurs  tré- 
sorier* du  Journal  de  l'Agriculture. 
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prierai  de  faire  distribuer  ce  rapport  aux  associations  agricoles  de  votre  départe- 
ment, en  leur  recommandant  de  le  répandre  le  plus  possible,  et  de  donner  toute  la 

Îmblicité  désirable  à  ce  travail,  soit  en  le  reproduisant  dans  les  journaux  de  votre 
ocalité,  soit  en  l'insérant  dans  le  recueil  de  vos  actes  administratifs. 
Recevez,  monsieur  le  préfet,  l'assurance  de  ma  considération  ia  plus  distinguée. 

Le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce, 
LOUVET. 

Rapport  indiquant  les  moyens  d'atténuer  les  effets  de  la  sécheresse  sur  tes 

productions  fourragères  en  1870. 

Monsieur  le  ministre,  j'ai  parcouru,  ces  jours  derniers,  plusieurs  départements» 
et  j'ai  été  vivement  frappé  par  les  effets  de  la  sécheresse  qui  règne  depuis  deux  mois 
et  qui  rappelle  1861,  année  où  le  printemps  et  l'été  furent  extrêmement  chauds  et 

86CS. 

Depuis  vingt  ans,  on  ne  cesse  en  France  de  signaler  les  avantages  que  présentent 
les  labours  profonds.  Les  agriculteurs  qui  ont  opéré,  de  temps  à  autre  et  avec  pru- 
dence, sur  les  terres  qu'ils  cultivent,  ae  bons  àefoncements  à  l'aide  de  fortes  char- 
mes, ont  en  ce  moment  des  céréales  et  des  plantes-racines  qui  souffrent  moins  que 
les  autres  de  l'effet  de  la  sécheresse. 

Les  céréales  d'hiver,  en  général,  sont  dans  des  conditions  meilleures  que  les 
plantes  fourragères,  quoiqu'elles  végètent  depuis  le  mois  d'avril  sous  une  tempéra- 
ture élevée  et  sèche. 

La  rareté  des  fourrages  préoccupe  vivement  l'agriculture  ;  dans  toutes  les  con- 
trées, les  cultivateurs  se  demandent  comment  ils  pourront  nourrir  leurs  animaux 
jusqu'au  printemps  prochain,  si  la  sécheresse  se  prolonge  jusqu'à  la  fin  de  l'été. 

Je  viens,  monsieur  le  ministre,  conformément  au  désir  cjue  vous  m'avez  exprimé, 
vous  exposer  par  écrit  dans  un  résumé  succinct,  ce  que  1  agriculture,  à  mon  avis, 

8 eut  et  doit  laire  pouramoindrir  les  fâcheux  effets  de  la  sécheresse  tout  à  fait  excep- 
onnelle  qui  règne  en  ce  moment. 
I^Pour  que  cette  relation  soit  aussi  pratique  que  possible,  je  réunirai  les  faits  sur 
lesquels  je  prends  la  liberté  d'appeler  votre  attention  sous  les  titres  ci-après  : 
1°  Fourrages  d'été  ; 
2°  Fourrages  d'automme; 
3°  Fourrages  d'hiver; 
4°  Fourrages  de  printemps; 
6°  Litières; 
6°  Engrais; 

7°  Filtration  des  eaux  troubles. 

1°  Fourrages  d'été.  —  1°  Le  maïs  ou  blé  de  Turquie  peut  être  semé  comme 
plante  fourragère  jusqu'à  la  fin  de  juillet  ou  au  commencement  d'août,  surtout  si, 
a  cette  dernière  époque,  on  choisit  de  préférence  une  variété  précoce. 

On  peut  hâter  la  germination  des  graines  en  les  faisant  tremper  pendant  trente- 
six  à  quarante-huit  heures.  On  les  sème  ensuite,  l'après-midi,  sur  une  terre  bien 
arée,  et  dans  des  rayons  ouverts  par  le  rayonneur  à  0m.33  les  uns  des  autres, 
est  très-important  d'enfouir  les  semences  à  0m.07  ou  0ra.08  au  minimum  de 
profondeur,  afin  qu'elles  ne  perdent  pas  l'humidité  qu'elles  ont  absorbée,  ce  qui 
nuirait  à  leur  germination. 
Lorsque  le  maïs  a  été  bien  enterré,  on  sème  à  la  volée: 
1°  Des  grains  de  inoha  de  Hongrie  et  de  millet; 
2°  Des  semences  de  sarrasin  de  Tartarie. 
Ces  semis  sont  enterrés  par  un  hersage  suivi  d'un  léger  roulage. 
On  sème  par  hectare  :  maïs,  50  litres;  mohade  Hongrie,  3  kilogrammes;  millet, 
5  litres;  sarrasin  de  tartarie,  50  litres. 

Si  le  sarrasin  de  Tartarie 1  est  un  fourrage  un  peu  secondaire,  il  a  le  mérite  de 
résister  à  la  sécheresse,  quand  il  a  été  semé  sur  \\n  train  bien  divisé. 

Il  protégera  donc  le  maïs,  le  millet  et  lemoha,  trois  plantes  originaires  des  con- 
trées méridionales. 


1  Le  sarrasin  de  Tartarie  a  des  graines  trigones  chagrinées  et  ternes;  celles  du  sarrasin  ordi- 
naire ont  la  même  forme,  mais  leur  surface  est  lisse  et  luisante. 
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Le  maïs  ainsi  cultivé  ne  végétera  pas  avec  une  grande  vigneur,  si  la  sécheresse 
est  persistante,  mais  il  germera  développera  des  feuilles,  et  pourra  alors  profiter 
très-heureusement  des  bienfaits  de  la  première  pluie,  grâce  au  couvert  protecteur 
du  sarrasin  de  Tartarie.  Donc,  en  exécutant  ces  semis,  on  aura  des  plantes  levées  et 
en  végétation,  quand  la  pluie  engagera  à  semer  des  plantes  fourragères  d'été. 

Il  sera  utile  de  faire  aes  semis  espacés  tous  les  huit  à  dix  jours,  afin  de  pouvoir 
disposer,  dès  le  commencement  d'août,  de  fourrages  successifs  toujours  frais. 

Le  maïs  ainsi  cultivé  n'atteindrait-il  que  0m,75  à  lm  de  hauteur,  qu'on  devra 
néanmoins  le  regarder  comme  une  plante  fourragère  précieuse. 

Le  maïs,  le  millet,  le  moha  et  le  sarrasin  constituent  un  excellent  mélange  ali- 
mentaire pour  les  animaux  domestiques. 

2°  L'ortie  commune  ou  grande  ortie  est  une  excellente  plante  fourragère  pour  les 
bêtes  à  cornes  et  les  bêtes  porcines. 

On  la  fauche,  on  la  laisse  pendant  une  demi-journée  au  soleil,  pour  qu'elle  se 
fane  et  perde  son  action  irritante,  et  on  la  donne  ensuite  au  bétail. 

Les  vaches  et  les  porcs  s'en  nourrissent  très-bien. 

3°  Le  pâturage  dans  les  bois  doit  avoir  lieu  de  préférence  le  matin  et  le  soir. 
Pendant  le  milieu  du  jour,  les  mouches  sont  souvent  nombreuses  dans  les  forêts  et 
elles  agitent  et  tourmentent  les  animaux. 

.  La  valeur  du  pâturage  varie  selon  les  essences  dominantes  et  l'âge  des  taillis  ou 
de  la  futaie. 

En  général,  le  pâturage  des  terrains  occupés  par  le  chêne,  le  bouleau,  le  charme, 
l'orme  et  l'aune,  est  meilleur  que  le  pâturage  des  sols  ombragés  par  le  hêtre  et  le 
châtaignier. 

2°  Fourrages  d'automne.  —  !■  Les  navets  Font  cultivés  très  en  grand  chaque 
année  dans  l'Anjou,  l'Alsace,  le  Limousin,  l'Auvergne,  etc.  La  culture  de  ces 
plantes-racines,  suivant  les  procédés  culturaux  ordinaires,  sera-t-el le  possible  cette 
année  ?  Cela  est  très-douteux,  si  l'été  est  aussi  sec  aue  le  printemps. 

Toutefois,  on  peut  protéger  ces  plantes,  qui  redoutent  les  fortes  chaleurs,  les 
grandes  insolations,  par  le  sarrasin  de  Tartarie. 

Voici  comment  on  doit  opérer  : 

On  sème  50  à  60  litres  de  sarrasin  par  hectare  et  on  enfouit  la  semence  par  un 
hersage.  Puis  on  répand  3  à  k  kilogrammes  de  graines  de  navet  et  on  herse  de 
nouveau,  mais  légèrement. 

Le  sarrasin,  par  son  couvert,  ombragera  les  navets,  et  ceux-ci  seront  moins 
exposés  à  être  détruits,  soit  par  les  altises,  soit  par  le  soleil. 

Aux  mois  de  septembre  et  octobre,  on  coupera  le  sarrasin,  lorsque  ses  grains 
seront  à  demi  mûrs,  à  l'aide  de  la  faucille,  afin  de  ménager  les  feuilles  des  navets; 
ceux-ci  resteront  en  terre  jusqu'en  novembre.  Le  sarrasin  pourra  être  séché  et 
emmagasiné  par  une  belle  journée.  On  le  donnera  pendant  l'hiver  aux  bêtes  â 
cornes  ou  aux  bêtes  à  laine. 

Les  navets  tardifs  :  la  rave  du  Limousin,  le  navet  long  d'Alsace,  le  navet  de 
Norfolk,  le  navet  rose  du  Palatinat,  ne  peuvent  pas  être  semés  au  delà  du  20  au 
25  juillet.  Les  navets  hâtifs  :  le  navet  blanc  plat  hâtif,  le  navet  turnep,  la  rave 
d'Auvergne,  le  navet  boule  d'or  doivent  être  semés  avant  le  20  août. 

i°  La  moutarde  blanche  n'est  pas  partout  suffisamment  appréciée  comme  plante 
fourragère. 

On  la  sème  à  là  volée  après  les  grandes  chaleurs,  c'est-à-dire  depuis  le  15  août 
jusqu'au  15  ou  20  septembre,  à  raison  de  douze  kilogrammes  de  graines  par 
hectare. 

Cette  plante  végète  promptement.  On  la  nomme  souvent  plante  au  beurre.  On 
la  fauche  lorsqu'elle  est  en  fleur. 

b°  Les  feuilles  de  vigne  sont  un  peu  acides,  mais  elles  sont  néanmoins  nutritives 
et  rafraîchissantes. 

On  les  fait  consommer  sur  place  avec  succès  par  les  bêtes  a  laine,  dans  le  bas 
Languedoc,  sans  qu'il  en  résulte  aucun  dommage  pour  la  vigne. 

On  peut,  aussitôt  après  les  vendanges,  couper  les  sarments  et  les  donner  dans 
les  étables  aux  bêtes  à  cornes  ou  aux  bêtes  à  laine.  Après  chaque  repas,  on  enlève 
les  parties  ligneuses  pour  les  mettre  ensuite  en  fagots. 

k*  On  aura  intérêt  cette  année  à  faire  ramasser  les  glands,  de  la  faîne  et  de  la 
châtaigne  des  bois. 
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Les  glands  du  chêne  rouvre  ou  chêne  à  glands  sessiles  sont  les  plus  nutritifs;  les 
glands  du  chêne  tauzin  et  du  chêne  vert  sont  les  plus  astringents,  mais  le  bétail 
les  mange  néanmoins. 

Ces  fruits  sont  donnés  à  l'état  frais  ou  après  avoir  été  séchés,  concassés  et  dé- 
layés dans  l'eau. 

Les  bêtes  à  cornes  et  les  porcs  s'en  nourrissent  très- bien. 

3°  Fourrages  d'hiver.  —  1°  L'ajonc  marin  ou  genêt  épineux  est  commun  en 
France  dans  les  terrains  non  calcaires.  Il  couvre  encore  de  grandes  étendues  de 
terres  incultes  dans  la  Bretagne,  l'Anjou,  la  Sologne,  le  Berry,  le  Bourbon- 
nais, etc. 

Les  pousses  vertes  ou  les  parties  herbacées  de  celte  légumineuse  sont  utilisées 
avec  succès,  depuis  fort  longtemps,  sur  divers  points  de  l'ancienne  province  de 
Bretagne,  dans  l'alimentation  des  animaux  appartenant  aux  espèces  chevaline  et 
bovine. 

C'est  pendant  l'hiver  qu'on  récolte  les  pousses  de  l'ajonc  On  les  coupe  avec  une 
faux  à  lame  très-forte,  lorsque  l'ajonc  a  été  semé  en  plein  et  qu'il  est  fauché  an- 
nuellement. Quand  on  récolte  les  pousses  sur  des  pieds  anciens,  isolés,  ou  formant 
une  haie,  on  les  coupe  à  l'aide  d'une  faucille  à  lame  unie.  Dans  ce  dernier  cas,  la 
main  gauche  de  l'opérateur  est  armée  d'une  petite  fourche  en  bois  ou  d'un  gant  de 
peau  très-épais. 

Avant  de  donner  les  pousses  herbacées  de  l'ajonc  aux  animaux,  on  les  divise  en 
petits  fragments  dans  une  auge  en  bois,  à  l'aide  d'une  hache  spéciale  ;  alors  on  les 
mouille  légèrement,  puis  on  les  pile,  à  l'aide  d'un  pilon  en  bois,  dans  le  but 
d'amortir  les  parties  épineuses. 

On  peut  remplacer  ces  deux  opérations  en  soumettant  l'ajonc  à  l'action  d'un 
appareil  spécial  appelé  hache-ajonc  ou  broyeur  d'ajonc.  Cet  appareil  est  mis  en 
mouvement  à  l'aide  d'une  ou  deux  manivelles  ou  d'un  manège. 

Ainsi  préparées,  les  pousses  de  l'ajonc  constituent  une  excellente  nourriture 
verte. 

On  ne  doit  préparer  chaque  jour  que  la  quantité  que  les  animaux  peuvent  con- 
sommer en  vingt-quatre  heures. 

2°  Le  topinambour  est  cultivé  très  en  grand  dans  le  centre  et  l'est  de  la  France. 
Ses  feuilles  sèches  sont  consommées  avec  avidité  par  les  bêtes  à  laine. 

Au  mois  de  septembre  on  coupe  les  tiges,  on  les  réunit  en  fagots  peu  serrés  qu'on 
dresse  sur  le  sol  en  écartant  leur  partie  inférieure.  Quand  les  feuilles  sont  noires 
et  les  liges  presque  sèches,  on  les  emmagasine  dans  un  grenier,  dans  une  grange 
ou  sous  un  hangar. 

On  doit,  autant  que  possible,  opérer  par  un  beau  temps. 

Les  fagots  cru 'on  a  ainsi  récoltés  sont  déposés  dans  les  râteliers  des  bergeries.  Les 
tiges  sont  utilisées  ensuite  comme  combustible. 

3°  La  paille  de  froment  et  la  paille  d'avoine  sont  des  aliments  secondaires,  mais 
souvent  très-utiles. 

On  accroît  d'une  manière  notable  leur  valeur  nutritive  en  les  faisant  tremper 
pendant  douze  à  vingt-quatre  heures  dans  de  l'eau  mélassée.  Avant  de  les  donner  aux 
animaux,  on  les  laisse  bien  s'égoutter  pendant  plusieurs  heures. 

Par  ce  trempage,  les  pailles  acquièrent  plus  de  souplesse,  et  elles  sontd'une  mas- 
tication et  d'une  digestion  plus  faciles.  La  mélasse  leur  donne  une  saveur  qui  plaît 
beaucoup  aux  animaux. 

Il  est  vrai  que  les  pailles  ainsi  préparées  n'engraissent  pas  le  bétail,  mais  elles 
entretiennent  très-bien  la  vie  de  tous  les  animaux  domestiques.  On  peut,  du  reste, 
leur  allier  un  peu  de  foin  à  chaque  repas. 

Un  kilogramme  de  mélasse  suffit  pour  100  litres  d'eau. 

A  défaut  de  mélasse,  on  peut  délayer  dans  l'eau  du  tourteau  de  lin  et  de  colza. 

4°  Les  feuilles  de  plusieurs  arbres  peuvent  remplacer  très-avantageusement  le 
foin  dans  l'alimentation  des  animaux  domestiques. 

Les  feuilles  d'orme  sont  récoltées  avec  soin,  dans  l'Anjou  et  la  Franche-Comté. 
Les  feuilles  de  charme  sont  aussi  très-recherchées  des  bêtes  bovines  ;  comme  les 
feuilles  d'orme,  elles  se  conservent  très-bien.  Les  feuilles  de  tilleul  sont  riches  en 
azote  ;  le  bétail  les  mange  avec  plaisir.  Les  feuilles  de  peuplier  étaient  regardées  par 
Olivier  de  Serres  comme  «  les  plus  délectables  pour  le  bétail  menu.  »  Les  feuilles 
de  bouleau  conviennent  spécialement  aux  bêtes  ovines.  Les  feuilles  de  mûrier  sont 
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récoltées  avec  soin,  chaque  année,  au  mois  de  septembre,  dans  le  Dauphiné,  les  Cé- 
vennes  et  le  bas  Languedoc. 

Les  feuilles  séchées  sont  désignées  sous  le  nom  de  feuillards  ou  feuillées.  On  les 
récolte  de  trois  manières  : 

1°  En  coupant  les  jeunes  ramifications  de  manière  qu'elles  aient  environ  ûu.50  à 
0m.60  de  longueur;  2°  en  émondant  les  peupliers,  les  ormes,  etc.;  3°  en  détachant, 
à  l'aide  des  mains,  toutes  les  feuilles  situées  sur  les  pousses  de  Tannés. 

Les  ramilles  et  les  pousses  doivent  être  réunies  en  petits  fagots  peu  serrés  et  ex- 
posés ensuite  à  l'air.  On  les  conserve,  quand  elles  sont  sèches,  dans  un  local  sain. 

On  doit  éviter  de  les  exposer  à  l'action  directe  du  soleil. 

Les  feuilles  qu'on  détache  des  jeunes  pousses  d'orme,  de  mûrier,  de  peuplier, 
etc.,  sont  transportées  à  la  ferme  à  l'aide  de  sacs,  puis  étendues  sur  des  aires  de 
grange,  de  grenier  ou  sous  des  hangars.  Quand  elles  sont  sèches,  on  les  entasse  aussi 
dans  un  local  exempt  d'humidité. 

Les  feuilles  comme  les  ramilles  doivent  être  récoltées  en  juillet  et  août,  c'est-à-dire 
lorsqu'elles  sont  encore  vertes. 

Les  fagots  de  feuillée  sont  disposés  déliés  dans  les  râteliers  des  bergeries.  Les 
feuilles  récoltées  à  la  main  sont  données  aux  bêles  bovines  dans  les  mangeoires  ou 
dans  des  baquets  ou  des  paniers. 

Bien  récoltées,  les  feuilles  des  arbres  précités  sont  aussi  nutritives  que  le  foin. 
On  les  associe,  dans  les  rations,  au  foin  et  à  la  paille. 

4°  Fourrages  de  printemps.  —  1°  Les  prairies  artificielles:  trèfle,  luzerne,  etc., 
semées  au  printemps  dernier,  ayant  en  général  très-mal  réussi,  un  grand  nombre 
d'agriculteurs  auront  intérêt  à  ne  pas  défricher,  cette  année,  les  trèfles,  sainfoins, 
luzernes,  qui  devaient  être  suivis  à  l'automne  prochain  par  une  céréale. 
•  Dans  le  but  de  rendre  ces  cultures  fourragères  aussi  productives  que  possible  au 
printemps  prochain,  on  pourra,  au  mois  d'octobre,  herser  celles  qui  laissent  à 
désirer  et  y  semer  des  graines  de  ray-grass.  Celte  graminée  résiste  bien  aux  froids. 

2°  Le  trèfle  incarnat  ou  farouch  ne  pourra  être  semé  en  temps  ordinaire  si  la 
sécheresse  se  prolonge  jusqu'à  la  fin  de  l'été.  Si  on  est  forcé  de  semer  cette  légu- 
mineuse  très-tardivement,  en  septembre,  par  exemple,  on  fera  bien  d'y  associer  le 
ray-grass  ou  l'avoine  d'hiver.  Ces  deux  plantes  augmenteront  notablement  son  ren- 
dement. 

3°  On  peut  obtenir  des  fourrages  très-hâtifs  en  semant  à  la  volée,  à  la  fin  de 
septembre  ou  au  commencement  d'octobre,  du  colra  et  de  la  navette  d'hiver  asso- 
ciés au  seigle  d'automne. 

Ces  plantes  pourront  être  fauchées  ou  consommées  sur  place  vers  la  fin  de  mars 
ou  pendant  le  mois  d'avril. 

Ce  mélange  constituera  une  très-bonne  nourriture  verte. 

5*  Litières.  —  La  paille  ne  sera  pas  très- abondante  cette  année.  On  pourra  la 
ménager,  ou  la  remplacer,  en  partie  ou  en  totalité,  par  delà  fougère  et  des  roseaux 
coupés  au  mois  d'août,  de  la  bruyère,  des  feuilles  mortes  et  par  de  la  terre  rentrée 
sèche  ou  déposée  sous  un  hangar  avant  l'automne.  Ces  litières  doivent  être  conser- 
vées à  l'abri  de  la  pluie.  Les  terres  humides  ne  sont  pas  absorbantes,  et  elles  cou- 
vrent mal  les  déjections  solides.  La  fougère  et  les  roseaux  doivent  être  récollés  lors- 
qu'ils sont  encore  verts.  Ces  plantes  sont  peu  absorbantes  lorsqu'elles  ont  séché  sur 
pied. 

En  général,  ces  litières  doivent  séjourner  dans  les  étables  un  peu  plus  longtemps 
que  les  pailles.  On  peut  ajouter  un  peu  de  chaux  éteinte  aux  fumiers  qui  renfer- 
ment des  feuilles  mortes  et  de  la  tourbe.  Dans  le  département  de  la  Somme,  on 
remplace  quelquefois  la  paille- litière  par  de  la  tourbe  sèche. 

6°  Engrais.  —  L  Les  fumiers,  dans  un  grand  nombre  d'exploitations,  ne  reçoi- 
vent pas  en  ce  moment  les  soins  qu'ils  réclament.  On  doit  pour  qu'ils  ne  se  dessè- 
chent pas  et  qu'ils  conservent  leur  action  fertilisante  :  1°  les  couvrir  d'une  couche 
terreuse  de  0m.20  à  0m.30  d'épaisseur;  2°  les  arroser  de  temps  à  autre  La  produc- 
tion de  cet  engrais  sera  cette  année  moins  abondante  que  ae  coutume.  On  pourra 
y  suppléer  en  partie  par  des  composts  arrosés  avec  du  purin  ou  des  eaux  vannes 
(liquides  des  fosses  d'aisance).  La  forte  chaleur  que  nous  subissons  impose  le  devoir 
de  bien  enterrer  les  fumiers  dans  les  jachères  et  de  les  laisser  séjourner  sur  le  sol  le 
moins  longtemps  possible. 

II.  La  commission,  chargée,  en  1867,  de  décerner  la  prime  d'honneur  dans  le 

Tome  111  de  1870.  —  5  juillet.  5 

Digitized  by  Google 


114    SUR  LES  MOYENS  D'ATTÉNUER  LES  EFFETS  DE  LA  SÉCHERESSE. 

département  de  la  Gironde,  a  constaté  que  MM.  Albert  père  et  fils,  à  Moulis,  près 
Castelnau,  fabriquaient  annuellement,  aune  manière  économique,  de  grandes  mas- 
ses d'engrais,  en  suivant  une  méthode  qui  rappelle  le  procédé  Jauflret. 

Voici  comment  opèrent  ces  agriculteurs.  A  15  hectolitres  de  vidange,  ils  ajoutent: 
100  kilogrammes  de  sulfate  de  fer;  —  10  kilogrammes  de  sel  d'ammoniaque;  — 
800  kilogrammes  de  fiente  de  poule;  —  3  hectolitres  de  chaux;  —  150  kilogram- 
mes déplâtre;  —  250  kilogrammes  de  cendre  de  bois;  —  l  kilogramme  de  sel 
marin.  On  délaye  toutes  ces  substances  dans  100  hectolitres  d'eau. 

Quand  cette  lessive  a  été  préparée,  on  place  des  bruyères  par  couches  successi- 
ves sur  une  plate-forme,  on  les  arrose  et  on  les  tasse  avec  soin.  Ces  plantes  ne  tar- 
dent pas  à  fermenter  et  à  dégager  une  odeur  qui  rappelle  la  senteur  d'un  très-bon 
fumier  de  ferme.  L'engrais  fabriqué  par  ce  procédé  est  excellent;  il  revient  à  1  fr.  48 
le  mètre  cube. 

Ce  moyen  d'accroître  les  ressources  fertilisantes  pourra  être  appliqué  avec  succès 
dans  des  localités  où  la  bruyère,  les  ajoncs,  la  fougère,  etc.,  couvrent  encore  de 
grandes  surfaces. 

7°  Filtration  des  eaux  troubles.  —  Les  eaux  deviennent  de  plus  en  plus  rares 
dans  les  pays  de  plaines.  Celles  des  mares  commencent  à  devenir  noueuses  et  fétides. 
Voici  le  procédé  qu'il  faut  suivre  pour  épurer  les  eaux  boueuses: 
On  fixe  à  l'intérieur  d'une  futaille  défoncée,  et  au  quart  environ  de  sa  hauteur, 
un  fond  percé  de  trous.  On  remplit  ensuite  en  partie  la  barrique  avec  une  couche 
de  gros  sable  pur  ou  de  petits  graviers  et  une  bonne  couche  de  pou  sier  de  charbon 
débarrassé  de  sa  partie  poudreuse.  On  termine  ce  filtre  en  le  couvrant  d'une  toile 
claire. 

Quand  le  tout  a  été  ainsi  disposé,  on  verse  sur  la  toile  l'eau  qu'on  veut  épurer. 
Cette  eau,  en  traversant  la  couche  Je  poussier  de  charbon  et  de  sable,  se  décolore, 
s'épure  et  arrive  presque  limpide  au  fond  de  la  futaille,  qui  doit  être  munie  d'un, 
robinet. 

Lorsque  le  filtre  ne  fonctionne  plus,  on  retire  le  charbon  et  le  sable,  on  les  lave 
et  on  les  remplace  par  d'autres. 

On  peut  aussi  se  servir  de  sable  non  terreux  et  interposer  de  la  laine  tontîsse. 

Ces  divers  moyens  ne  donnent  pas,  il  est  vrai,  une  eau  aussi  limpide  que  celle 
qu'on  obtient  avec  les  pierres  poreuses  filtrantes,  mais  cette  eau  néanmoins  est  très- 
salubre  pour  les  hommes  et  pour  le  bétail. 

Les  eaux  corrompues  peuvent  occasionner  des  épizooties  chez  les  animaux  qui 
s'en  abreuvent. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  ministre,  l'hommage  de  mon  profond  respect. 

Gustave  Hguzé, 
Professeur  à  l'Ecole  de  l'agriculture  de  Grignou, 
Inspecteur  adjoint  d'agriculture. 


LA  FAUCHEUSE  PARAG0H. 

Château  de  La  Salle  de  Tieure  (Allier),  27  Juin  18T0. 

Monsieur  le  directeur  et  cher  camarade, 
La  rareté  des  bras  et  surtout  les  exigences  de  plus  en  plus  grandes 
des  ouvriers  font  désirer  aux  agriculteurs  de  substituer  autant  que 
possible  le  travail  des  machines  à  celui  de  l'homme  ;  déjà  un  grand 
nombre  d'instruments  sont  entrés  dans  la  pratique  agricole,  mais  il  y 
avait  une  opération  très-importante  dans  la  contrée  que  j'habite,  qui 
semblait  à  bien  des  agriculteurs  loin  encore  d'une  solution  pratique; 
je  veux  parler  du  fauchage  des  prairies  naturelles.  Je  dois  avouer  que 
j'étais  un  de  ceux  qui  niaient  le  plus  la  possibilité  de  remplacer  les 
faucheurs  par  une  machine  faisant  un  bon  travail.  Je  viens  d'avoir 
pendant  dix  jours  à  ma  disposition  une  faucheuse  Paragon,  construite 
par  Hornsbyy  et  après  une  expérience  très-sérieuse  je  suis  tellement 
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satisfait  du  travail  de  cette  machine  que  je  crois  rendre  un  véritable 
service  aux  lecteurs  de  votre  journal  en  vous  envoyant  un  résumé 
succinct  du  travail  qui  a  été  exécuté  chez  moi. 

La  faucheuse  Paragon  est  excessivement  simple,  un  homme  de 
bonne  volonté  peut  en  dix  minutes  apprendre  à  ia  manoeuvrer.  Deux 
chevaux  la  conduisent  sans  fatigue  pendant  toute  une  journée  et 
fauchent  quatre  hectares  en  dix  heures  de  travail.  La  mobilité  de  la 
scie  lui  permet  de  faucher  des  préa  en  pente  et  avec  des  accidents  de 
terrain  très-prononcés.  Les  rigoles  d'irrigation  ou  d'assainissement  ne 
gênent  en  rien  la  marche  de  l'instrument.  Il  en  est  de  même  des  foins 
versés  qui  sont  fauchés  aussi  ras  que  partout  ailleurs  sans  arrêter  la 
marche  de  la  faucheuse. 

L'instrument  fonctionne  avec  la  même  perfection  dans  un  pré  sec 
que  dans  un  pié  humide.  Un  de  mes  prés  secs,  dont  la  sole  est  com- 
posée en  grande  partie  de  fétuque  ovine,  cretelle,  avoine  jaunâtre  et 
flouve  odorante,  avait  été  abandonné  à  huit  heures  du  matin  par  les 
ouvriers  qui  ne  pouvaient  plus  faucher,  attendu  que  la  rosée  ayant 
entièrement  disparu,  la  faux  glissait  sur  l'herbe  sans  pouvoir  la  couper; 
j'y  renvoyai  la  faucheuse  dans  l'après-midi  et  elle  a  si  bien  coupé  les 
deux  hectares  qui  restaient  que  depuis  l'enlèvement  du  foin  la  partie 
fauchée  à  la  machine  se  distingue  du  reste  du  pré  par  la  netteté  de  sa 
coupe. 

Il  résulte  des  expériences  que  j'ai  faites,  qui  ont  été  constatées  par 
tous  ceux  qui  sont  venus  à  La  Salle  pendant  que  la  faucheuse  fonc- 
tionnait, qu'elle  coupe  en  moyenne  cinq  centimètres  plus  près  de  terre 
que  les  meilleurs  faucheurs.  Ce  dernier  avantage  est  très-intéressant 
car  cinq  centimètres  de  foin  dans  le  pied  de  l'herbe  donnent  un  poids 
encore  considérable  qui  augmente  le  rendement;  résultat  fort  appré- 
ciable surtout  dans  une  année  comme  celle-ci.  Enûn  l'usure  des  scies 
n'est  pas  aussi  rapide  qu'on  pourrait  le  croire.  En  général  une  scie 
peut  marcher  de  quatre  à  cinq  heures  sans  être  repassée. 

En  résumé  il  est  constant  pour  moi  après  une  épreuve  sérieuse  que 
la  faucheuse  Paragon  présente  sur  la  faux  les  avantages  suivant»  : 
diminution  de  dépense;  économie  de  temps;  plus-value  dans  le  rende- 
ment du  foin  :  manœuvre  tellement  simple  que  tout  charretier  de  bonne 
volonté  peut  la  conduire  parfaitement  au  bout  de  dix  minutes  d'étude. 

La  faux  peut  donc  être  remplacée  très-avantageusement  par  cette 
machine  et  le  problème  du  fauchage  mécanique  des  prairies  naturelles 
se  trouve  résolu  de  la  façon  la  plus  complète  et  la  plus  satisfaisante. 
Veuillez  agréer,  etc.  Léon  Riant, 

ancien  élève  de  l'École  Polytechnique, 
Lauréat  de  la  prime  d'honneur  de  l'Allier. 


SÉANCE  ANNUELLE  DE  LA  SOCIÉTÉ  CENTRALE  D'AGRICULTURE. 

Nous  avons  donné  dans  notre  dernier  numéro  (tome  II  de  1870, 
page  736)  la  liste  des  médailles  qui  devaient  être  décernées  dans  la 
séance  annuelle  du  19  juin  de  la  Société  centrale  d'agriculture.  Cette 
séanco  a  réuni  une  grande  affluence  d'agronomes  et  d'agriculteurs. 
Elle  était  présidée  par  M.  Louvet,  ministre  de  l'agriculture  et  du  com- 
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merce,  assisté  de  MM.  Chevreul,  président,  maréchal  Vaillant,  vice- 
président,  Payen,  secrétaire-perpétuel,  Lefebvre  de  Sainte-Marie,  di- 
recteur de  l'agriculture,  Dailly ,  Becquerel,  Elie  de  Beaumont,  de 
Quatrefages,  Passy,  Barrai,  Reynal,  Borie,  Bouquet  de  la  Grye,  Bou- 
chardat,  etc.  M.  Louvet  a  ouvert  la  séance  par  le  discours  suivant  : 
«  Messieurs, 

«  Convié  à  l'honneur  de  présider  cette  séance  par  les  bienveillantes  instances  de 
mon  éminent  compatriote  angevin,  M.  Chevreul,  et  de  votre  savant  secrétaire, 
M*  Payen,  je  veux  que  ma  première  parole  soit  un  remerciaient.  Puis,  faut-il  le 
dire,  je  ne  peux  me  défendre  d'un  sentiment  de  fierté  pour  mon  pays  en  voyant  les 
hommes  distingués  à  tous  les  titres  qui  se  trouvent  rassemblés  dans  cette  enceinte. 
Votre  Société,  messieurs,  sur  les  registres  de  laquelle  sont  inscrits  tant  de  noms 
justement  respectés,  compte  déjà  plus  d'un  siècle  d'existence;  mais  elle  a  un  antre 
mérite  à  mes  yeux  :  c'est  d'avoir  été  créée  par  l'initiative  individuelle,  et  de  fonc- 
tionner par  elle  même  dans  le  plein  exercice  de  sa  liberté  :  exemple  utile  qu'on 
ne  saurait  trop  recommander. 

«Beaucoup  d'autres  sociétés  sans  doute,  sœurs  ou  plutôt  filles  de  la  vôtre,  se  sont 
fondées  sous  des  noms  divers  et  marchent  sur  vos  traces.  A  vous  appartient  l'hon- 
neur d'avoir  été  des  premiers  à  ouvrir  et  à  frayer  le  chemin.  Laissez-moi  donc  sa- 
luer en  vous,  messieurs,  les  vieux  et  fervents  apôtres  du  progrès  agricole.  Mais  en 
même  temps,  en  étendant  nos  regards  au  delà  de  cette  assemblée,  laissez-moi  sa- 
luer aussi  en  son  nom,  et,  comme  ministre  de  l'agriculture,  au  nom  de  la  France 
entière,  les  hommes  du  labeur  pratique,  c'est-à-dire  ces  cultivateurs  disséminés  sur 
toute  la  surface  du  pays,  qui  fécondent  la  terre  de  leurs  sueurs,  alimentent  de  ma- 
tières premières  une  partie  de  nos  manufactures,  nourrissent  la  France,  la  défen- 
dent hëroïijuement  au  besoin,  comme  au  besoin  aussi,  conservateurs  libéraux  et  in- 
telligents, ils  contribuent  à  la  sauver  des  crises  politiques. 

«  C'est  à  ces  hommes,  messieurs,  que  s'adressent  vos  études,  vos  recherches, 
vos  travaux.  C'est  pour  eux  que  les  investigations  de  la  science  préparent  le  pro 

Î;rès;  mais,  ne  l'oublions  pas,  c'est  par  eux  que  le  progrès  s'accomplit.  Entourons- 
es  donc  de  notre  vive  et  incesante  sollicitude.  Montrons-leur  la  nécessité  d'une 
culture  de  plus  en  plus  intensive,  afin  d'obtenir  de  la  terre  tout  ce  qu'elle  peut 
donner,  d'élever  sans  cesse  la  production  au  niveau  de  la  consommation,  et  de  remédier 
ainsi,  autant  que  possible  à  la  cherté  toujours  croissante  <  es  denrées  nécessaires  à 
la  vie.  Propageons  chez  eux  l'emploi  des  machines  destinées  à  épargner  à  l'homme 
des  fatigues  et  à  suppléer  dans  une  certaine  mesure  aux  bras  devenus  rares.  Ensei- 
gnons-leur l'utilité  des  labours  profonds,  du  drainage  et  des  irrigations,  afin  de 
pouvoir  résister  à  la  double  éventualité  d'une  extrême  humidité  ou  d'une  extrême 
sécheresse  Signalons  à  leur  attention  l'importance  des  plantes  fourragères,  des  as- 
solements variés,  et  surtout  des  engrais  judicieusement  appropriés  à  la  nature  du 
sol  qui  doit  les  recevoir  et  à  l'espèce  de  la  récolte  qu'on  veut  obtenir,  de  façon  à 
rendre  à  la  terre  ce  que  lui  font  perdre  ses  efforts  de  production,  et  à  reparer  cons- 
tamment les  forces  de  cette  généreuse  nourrice.  Voilé,  messieurs,  les  enseignements 
que  votre  société  donne  à  nos  cultivateurs  de  concert  avec  les  nombreuses  associa- 
tions établies  sur  tous  les  points  de  l'Empire  et  avec  les  propriétaires  qui  se  dé- 
vouent à  ces  grands  intérêts. 

«  Soyez-en  remerciés,  messieurs,  et  croyez  que  le  Gouvernement  applaudit  à 
vos  efforts.  Le  Chef  de  l'Etat,  d'ailleurs,  n'est-il  pas  lui-même  depuis  longtemps  à 
la  tête  du  mouvement  agricole?  Dans  les  établissements  qu'il  a  créés  au  sein  de  nos 
contrées  les  plus  déshéritées,  l'Empereur  nous  montre  ce  qu'on  peut  attendre  d'une 
culture  intelligente  et  perfectionnée.  Poursuivez  donc,  messieurs,  votre  œuvre  utile 
et  féconde.  En  agriculture  comme  en  toute  chose,  l'action  directe  du  Gouvernement 
serait  bien  peu  efficace  si  elle  n'était  soutenue  par  le  concours  de  toutes  les  forces 
vives  du  pays.  Grâce  à  ce  concours,  nos  industries  françaises,  en  tête  desquelles  se 
place  l'agriculture,  conserveront  dans  le  monde  la  supériorité  qui  leur  appartient. 

<  Voyez  ce  qui  se  passe  dans  ces  grandes  expositions  internationales  qu'on  peut 
appeler  les  véritables  champs  de  bataille  de  la  civilisation  moderne.  Nous  y  rempor- 
tons partout  des  victoires  éclatantes  et  incontestées.  Marchons  donc  d'un  pas  ferme 
et  continu  dans  la  voie  des  améliorations,  quelles  que  soient  les  épreuves  et  les 
luttes  qui  peuvent  nous  attendre.  Sans  doute,  il  est  des  moments  difficiles  à  tra- 
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verser;  parfois  les  intempéries  des  saisons  Tiennent  rappeller  à  l'homme  que  le  suc- 
cès ne  dépend  pas  de  lui  seul.  Mais  ces  difficultés  passagères  ne  doivent  ni  retarder 
le  progrès,  ni  décourager  le  travail. 

«  Nous  subissons  cette  anuée  une  épreuve  de  cette  nature.  La  sécheresse,  pro- 
longée depuis  plusieurs  mois,  a  jeté  dans  les  esprits  de  vives  préoccupations.  Notre 
devoir  à  tons  est  d'éclairer  le  pays;  et  puisque  votre  assemblée  m'en  fournit  l'occa- 
sion, permettez-moi  de  faire  connaître  la  situation  sous  son  aspect  actuel,  et  telle 

Ïi'ellese  dégage  de  l'ensemble  des  faits  recueillis  jusqu'à  ce  jour  par  mon  ministère, 
n  déficit  not'ibîe  s'est  produit  dans  la  récolte  des  fourrages  naturels;  les 
fourrages  artificiels  sont  aus^i  présentement  en  souffrance;  toutefois  l'arrière  saison 
nous  laisse  encore  de  légitimes  espérances.  Les  orges  et  les  avoines,  bien  que  déjà 
compromises  sur  divers  points  du  territoiro,  peuvent  s'améliorer  s'il  survient  une 
modification  dans  la  température.  Les  seigles  sont  généralement  passables.  Les 
froments,  courts  en  paille  et  médiocres  en  épis  dans  les  terres  légères,  sont  de  très- 
belle  apparence  dans  les  terres  plus  fortes  et  bien  préparées.  Quant  aux  vigne?, 
elles  se  présentent  jusqu'ici  dans  des  conditions  extrêmement  satisfaisantes. 

<  Tel  est  en  ce  moment,  messieurs,  pour  la  France,  considérée  dans  son  ensemble 
l'état  de  nos  principales  cultures.  J'ajoute  que  les  informations  qui  nous  sont  par- 
venues jusqu^à  présent  sur  la  situation  des  principaux  pays  de  l'Europe  et  de  l'A- 
mérique annoncent  presque  partout  des  récoltes  abondantes. 

«  Ne  laissons  donc  dans  nos  cœurs  aucune  place  au  découragement.  Seulement 
tenons-nous  sur  nos  gardes;  ne  négligeons  aucune  des  ressources  que  la  nature 
peut  nous  offrir;  et  dès  que  le  changement  de  la  température  qui  s'est  déjà  ma  in- 
festé sur  quelques  points  du  pays  pourra  le  permettre,  soyons  prêts  à  réparer  une 
partie  de  nos  pertes  par  des  efforts  énergiques  et  intelligents.  Pour  vaincre  les 
obstacles,  confions-nous  à  la  science  et  au  travail.  L'énergie  qu'on  déploie  devant 
les  difficultés  qui  surgissent  est  presque  toujours  un  instrument  de  progrès:  les 
difficultés  passent,  et  le  progrès  reste.  Unissons  donc  nos  efforts,  messieurs,  et  ayons 
foi  dans  l'avenir.  Avec  l'aide  de  Dieu  et  le  courage  de  ses  enfants,  la  France,  qui 
s'est  placée  depuis  longtemps  au  premier  rang  des  nations  sous  le  rapport  des  let- 
tres, des  sciences  et  des  arts,  ne  laissera  jamais,  croyez-le  bien,  tomber  de  son  noble 
front  cette  autre  couronne  aussi  glorieuse  et  aussi  enviable  que  la  première,  la  cou- 
ronne agricole,  manufacturière  et  commerciale.» 

Ce  discours  a  été  fortement  applaudi,  et  il  rencontrera  l'approbation 
des  agriculteurs,  parce  qu'il  peint  la  situation  d'une  manière  sage,  en 
convenant  de  la  gravité  des  circonstances,  mais  sans  les  exagérer. 
L'illustre  président  de  la  Société  a  répondu  au  ministre  en  ces  termes  : 

«  Monsieur  le  ministre,  en  remerciant  Votre  Excellence,  au  nom  des  membresde 
la  Société,  de  sa  présence  au  milieu  de  nous,  qu'elle  veuille  bien  me  permettre  de 
lui  en  dire  le  motif. 

«  Nous  devons  notre  existence,  déjà  plus  que  séculaire,  à  un  gouvernement  dont  la 
pensée  fut  l'avantage  pour  la  France  d  un  foyer  formé  des  lumières  indispensables 
aux  progrès  de  l'agriculture. 

«  La  aualification  actuelle  de  Société  centrale  et  impériale  de  France  exprime  à  la 
fois,  et  l'intimité  des  liens  qui  l'unissent  au  pays  comme  à  l'administration,  et  le 
devoir  imposé  à  ses  membres  de  consacrer  leurs  efforts  à  les  servir. 

«  Nous  aimons  à  croire  que  nous  n'avons  point  failli  devant  les  exemples  de  nos 
honorables  prédécesseurs,  et  que  jamais  le  zèle  n'a  manqué  aux  membres  de  la  So- 
ciété pour  répondre  aux  questions  que  le  Gouvernement  lui  a  posées. 

«  Nos  réponses  fruits  de  discussions  prolongées,  aussi  libres  que  calmes,  où,  s'il  y 
a  eu  dissidence,  les  explications  ont  fini  par  rapprocher  les  esprits,  nous  donnent 
l'espérance  que  les  vœux  émis  par  la  Société  seront  pris  en  considération;  car, 
monsieur  le  ministre,  nos  vœuxsont  les  vôtres. 

«Que  désirons- nous  ? 

«C'est  que  la  production  agricole  soit  multipliée  à  l'avantage  du  producteur  et  du 
consommateur  ; 

«  C'est  que  les  habitants  des  champs  reçoivent  une  instruction  convenable  pour  les 
faire  profiter  de  la  connaissance  etde  la  pratique  des  nouveaux  procédés  de  culture , 
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et  accroître  en  eux  encore  le  goût  des  travaux  agricoles,  en  leur  donnant  la  raison 
de  ce  qu'ils  font. 

«  Vœui  oui,  réalisas,  le  seront  à  l'avantage  de  tous  en  assurant  la  paix  intérieure, 
Tordre  public  et  la  sécurité  du  lendemain,  sans  laquelle  le  progrès  en  toute  chose 
est  impossible. 

«  Les  moyens  d'atteindre  ce  but,  nous  les  avons  soumis,  monsieur  le  ministre,  à 
votre  appréciation  éclairée  par  la  pratique  des  affaires  du  ressort  de  votre  double 
ministère. 

<  Ce  n'est  point  un  compliment  que  j'adresse  à  Votre  Excellence:  c'est  l'expression 
vraie  d'un  de  ses  compatriotes,  qui,  comme  Angevin,  avait  beaucoup  entendu 
parler  du  maire-député  de  Saumur,  avant  de  connaître  personnellement  le  mi- 
nistre. 

«  Une  circonstance  bien  imprévue  se  présente  ici.  Effectivement,  n'est-ce  pas  une 
coïncidence  remarquable,  monsieur  le  ministre,  qu'un  Angevin,  le  marquis  Menon 
de  Turbilly,  ait  eu  la  plus  grande  part  à  l'institution  de  cette  société,  que  vous  pré- 
sidez à  ce  moment  même,  et  qui  compte  cent-neuf  ans  trois  mois  et  dix-neuf  jours  de 
durée?  Près  de  ceux  Hont  la  pensée  ne  sépare  pas  de  l'agriculture  les  hommes  qui 
contribuèrent  à  ses  progrès,  le  nom  que  je  viens  de  prononcer  est  un  des  plus  re- 
coramandables  du  XVIII'  siècle.  Rappeler  l'éloge  que  j'ai  fait  ailleurs1  de  ce  noble 
fils  de  l'Anjou  m'exposerait  peut-être  au  reproche  de  partialité,  je  préfère  donc  em- 
runter  les  lignes  suivantes  a  notre  confrère  M.  Léonce  deLavergne,  dont  le  charme 
es  écrits  ne  tient  pas  seulement  à  la  forme  littéraire,  mais  encore  à  l'esprit  le  plus 
juste  comme  le  plus  pénétrant  : 

«  Le  marquis  de  Turbilly  avait  toutes  sortes  de  titres  pour  faire  partie  d'une  telle 
société.  C'était  un  gentilhomme  de  l'Anjou,  ayant  fait  la  guerre  avec  éclat  comme 
lieutenant  -colonel,  mais  encore  plus  passionné  pour  l'agriculture.  Propriétaire,  dans 
sa  province,  de  terres  incultes,  il  s'était  rendu  célèbre  par  des  travaux  dont  il  avait 
lui-même  rendu  compte  dans  un  Mémoires  sur  les  défrichements  .publié  en  1760,et 

3 ni  produisit  à  son  apparition  une  sensation  extraordinaire.  Le  contrôleur  général 
es  finances  envoya  ce  livre  à  tous  les  intendants  en  le  leur  recommandant,  et  quand 
on  le  lit  aujourd'hui,  on  trouve  la  démarche  très-significative.  M  de  Turbilly  ne  s'y 
bornait  pas  à  donner  de  précieux  détails  sur  la  pratique  des  défrichements  ;  il  ex- 
primait, en  outre,  des  idées  hardies  sur  le  mode  de  perception  des  impôts,  sur  la 
multiplication  excessive  du  gibier  seigneurial,  sur  la  centralisation  des  dépenses 
publiques,  sur  l'impunité  du  vagabondage  et  de  la  mendicité,  enfin  sur  les  princi- 
paux abus  qui  gênaient  dans  les  campagnes  le  développement  de  la  richesse.  Grâce 
aux  améliorations  qu'il  avait  exécutées,  le  nombre  des  habitants  de  sa  paroisse  avait 
doublé,  disait-il,  en  vingt-deux  ans.  Toutes  les  imaginations  furent  frappées  de 
l'accroissement  de  population  et  de  puissance  que  pouvait  acquérir  la  France  par  la 
mise  en  valeur  des  terres  incultes.  Dans  son  Epitrc  sur  l'agriculture  écrite  en  1761, 
c'est-à-dire  l'année  même  de  la  fondation  de  la  société,  Voltaire  exprime  le  senti- 
ment général  quand  il  dit  : 

D'un  canton  désolé  l'habitant  s'enrichit  ; 
Turbilly  dans  l'Anjou  t'imite  et  t'applaudit. 

«  M.  de  Turbilly  avait  fait  plus  :  il  avait  provoqué  par  ses  écrits  et  par  ses  démar- 
ches la  formation  de  sociétés  dans  toutes  les  généralités  du  royaume,  et  l'arrêt  du 
conseil  du  1er  mars  1761  avait  été  rendu  en  grande  partie  sur  son  instigation...  » 

«  Je  vous  disais,  monsieur  le  ministre,  que  les  membres  de  la  société  n'ont  pas 
failli  devant  les  exemples  de  leurs  prédécesseurs. 

a  Ainsi,  près  de  moi  siège  un  confrère  que  je  ne  nomme  pas,  mais  qui,  assidu  à 
nos  séances,  prend  une  part  active  à  nos  débats  ;  un  des  plus  illustres  successeurs 
de  Vauban,  à  l'exemple  de  Turbilly.  il  ne  cessa  jamais  a  observer  les  procéd  s  de 
culture  dans  les  diverses  contrées  où  le  drapeau  français  le  conduisit,  et  aussitôt  que 
la  paix  l'a  rendu  sédentaire,  lui-même  s'est  livré  aux  pratiques  agricoles,  et  Votre 
Excellence  a  pu  voir  avec  quels  soins  éclairés  on  élève  les  vers  à  soie  au  Car- 
rousel. 

•  Il  y  a  quelques  jours  M.  le  marquis  de  Vogué  a  été  proclamé  lauréat  de  la  prime 
d'honneur;  et  son  nom  s'sjoute  heureusement  pour  ses  confrères  à  ceux  du  marquis 


1.  Journal  dts  Savants,  novembre  et  décembre  1855. 
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de  Dam  pierre,  du  marquis  de  Yibrayeet  du  comte  de  Kergorlay  ;  à  ces  noms  s'as- 
socie encore  celui  de  M.  de  Béhague,  tant  de  fois  vainqueur  aux  concours  de 
Poissy  1 

t  Vons  voyez,  monsieur  le  ministre,  que  la  société  n'a  point  failli  aux  exemples  de 
ses  devanciers  et  que  le  marquis  de  Turbiily  a  plus  d'un  imitateur  dans  la  société 
actuelle  1 

«  Mais  en  prononçant  ce  nom,  je  dirai  tout  bas  à  Votre  Excellence,  et  d'elle  a  moi 
que  les  Angevins,  trop  heureux  de  leur  pays  sans  doute,  sont  quelquefois  oublieux 
indifférents  peut-être  à  des  services  rendus:  s'il  n'en  était  pas  ainsi,  comment  s*ex- 

E liguerait-on  que  le  célèbre  Arthur  Young,  cette  grand  autorité  en  agriculture  de 
l  fin  du  XVIIIe  siècle,  quittant  l'Angleterre  pour  visiter  le  domaine  de  Turbiily, 
comme  admirateur  de  1  auteur  du  Livre  sur  1rs  défrichements,  arrive  à  Angers, 
demande  au  secrétaire  perpétuel  de  la  société  d'agriculture  de  la  province  l'itiné- 
raire de  la  seigneurie  de  Turbiily,  et  faute  de  renseignements,  il  n'y  arrive  qu'après 
un  voyage  d'exploration.  Heureusement  que  l'Anjou  était  une  des  plus  petite  pro- 
vinces de  France.  Cet  événement  se  passait  onze  ans  après  la  mort  du  marquis  de 
Turbiily. 

«  Ce  fait,  monsieur  le  ministre,  m'a  donné  à  réfléchir  ;  car  à  tout  âge  l'histoire  est 
bonne  à  consulter,  et  cette  réflexion  de  l'oubli  si  rapide  des  services  rendus  s'est 
présentée  de  nouveau  avec  une  force  nouvelle,  lorsque,  ces  jours  derniers,  d'illus- 
tres étrangers,  amis  passionnés  de  l'agriculture,  m'exprimaient  leur  admiration  de 
travaux  agricoles  exécutés  en  France  depuis  1857  sur  une  échelle  vraiment  co- 
lossale : 

«  Deux  grandes  fermes  et  trente  petites  établies  sur  une  surface  de  plus  de  3,000  hec- 
tares en  Sologne,  avec  50  kilomètres  de  route  ! 

a  Plus  de  7,000  hectares  de  landes  de  Gascogne  défrichées,  et  un  village  agricole 
bâti  au  centre  du  domaine  ! 

t  1 ,200  hectares  donnés  à  la  culture  par  le  dessèchement  du  marais  d'Orx  1 

«  Le  camp  de  Châlons,  établi  sur  une  terre  crayeuse,  ingrate  à  la  culture,  grâce  i 
la  population  martiale  qui  l'habite,  donne  aux  terrains  qui  l'entourent,  ce  qu'exige 
Gérés  pour  les  moissons  qui  nous  nourrissent,  et  là  encore  une  terre  stérile,  qui 
n'est  plus  siliceuse  ou  argilo-siliceuse,  comme  celles  des  Landes  et  de  la  Sologne, 
mais  absolument  calcaire,  devient  une  terre  productive. 

«  Ces  citations,  faites  par  des  étrangers,  lecteurs  assidus  des  journaux  agricoles 
allemands,  où  se  trouve  un  long  rapport  de  deux  professeurs  de  l'académie  de  Tha- 
randt,  en  Saxe,  MM.  Stockhardt  et  Judeich,  m'ont  vivement  frappé,  et  je  me  suif 
dit  :  Si  l'auteur  de  ces  grands  travaux  agricoles  ne  reçoit  pas  dans  cette  séance  la 
grande  médaille  d'or,  n  est-il  pas  digne  de  la  mention  la  plus  honorable  1  » 

On  ne  pouvait  pas  s'exprimer  d'une  façon  plus  spirituelle  que  ne  l'a 
fait  M.  Chevreul,  et  mieux  rappeler  les  services  rendus  par  les  prédé- 
cesseurs de  ceux  qui  dirigent  aujourd'hui  le  mouvement  agricole,  en 
oubliant  souvent  les  services  passés.  M.  Payen  a  pris  ensuite  la  parole 
pour  lire  le  compte- rendu  des  travaux  de  la  Société.  Ce  compte-rendu 
est  inséré  dans  ce  numéro  (pages  78  à  93).  Sont  venues  ensuite  les  no- 
tices biographiques  de  Cadet  de  Vaux  par  M.  Heuzé  et  de  M.  de  Sahune 
par  M.  Becquet;  ces  notices  paraîtront  dans  nos  plus  prochains  nu- 
méros. 

Enfin  les  médailles  ont  été  décernées  dans  l'ordre  que  le  Journal  a 
indiqué.  Le  grand  succès  de  la  séance  a  été  pour  M.  Bignon  et  ses  mé- 
tayers ;  le  rapport  de  M.  Borie  sur  les  travaux  accomplis  à  Theneuille 
par  l'action  du  métayage  bien  compris,  a  enlevé  tous  les  suffrages.  Nous 
en  donnerons  également  le  texte  très-prochainement. 

De  pareilles  séances  sont  très- importantes  pour  le  progrès.  La  science 
agronomique  rend  chaque  année  des  services  de  plus  en  plus  considé- 
rables, et  les  cultivateurs  y  ont  une  plus  grande  confiance. 

Henri  Sagnier. 
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Exposition  de  la  Société  d'horticulture  de  Seine-et-Oise  à  Versailles.  —  Prix  décernés  à  l'exposition 
horticole  de  Pont-Sainte-Maxence.--  Prochaines  expositions  à  l'Isle-Adam,  Songeons  (Oise),  Syon 
(Suisse),  Cherbourg,  Anvers.  —  La  sécheresse  et  les  horticulteurs.  —  Note  de  M.  Bossin  sur  les 
travaux  de  la  saison.  —  Culture  des  haricots  à  rames.  —  Maladie  des  Aucubas  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle.  —  Liste  des  plantes  exotiques  nouvellement  livrées  au  commerce  par  M  Lmden. 
—  La  livraison  de  juin  du  Verger, 

La  Société  d'horticulture  de  Seine-et-Oise  a  acquis  depuis  long- 
temps une  réputation  méritée  pour  les  belles  expositions  qu'elle  orga- 
nise chaque  année.  Malgré  les  difficultés  des  saisons  défavorables,  elle 
n'a  point  dérogé  en  1870  à  ses  habitudes,  et  elle  a  offert  au  public,  le 
21  mai  dernier,  à  Versailles,  une  exhibition  de  plantes  fleuries  digne 
de  toutes  celles  qui  l'ont  précédée.  Le  nombre  des  exposants  était  assez 
considérable  pour  que  le  jury  ait  pu  décerner  soixante-dix  médailles 
d'or,  d'argent  et  de  vermeil,  toutes  bien  méritées,  de  l'aveu  de  tous  les 
visiteurs.  11  faut  rendre  une  éclatante  justice  à  l'organisateur  de  cette 
fftte,  M.  Hardy  fils,  l'éminent  directeur  des  cultures  de  Trianon;  les  ser- 
vices qu'il  rend  comme  président  de  la  Société  versaillaise,  son  acti- 
vité et  son  caractère  lui  valent  toutes  les  sympathies  des  horticulteurs 
de  la  contrée,  lesquels  s'empressent  toujours  de  répondre  à  l'appel 
qu'il  leur  adresse,  pour  former  des  expositions  pleines  d'intérêt.  Cette 
année,  les  médailles  d'honneur,  au  nombre  de  dix,  ont  été  décernées 
de  la  manière  suivante  : 

Médaille  d'or  de  l'Empereur  :  M.  Nolard;  médaille  d'or  de  l'Impératrice  : 
M.  Léon  Duval;  médaille  d'or  des  dames  patronesses  :  M.  David.  Ces  trois  prin- 
cipaux lauréats  sont  horticulteurs  à  Versailles.  —  Première  médaille  d'or  du  mi- 
nistre de  l'agriculture  :  M.  Michon,  jardinier  chez  M.  de  Pavant,  au  château  de 
Glatign y  ;  deuxième  médaille  du  ministre  :  MM.  Croux  et  fils,  pépiniéristes  à 
Sceaux.  —  Deuxième  prix  des  dames  patronesses  :  M.  Joseph  Renaud,  horticul- 
teur versaillais.  —  Prix  de  la  ville  de  Versailles  :  M.  David  Dieuzy,  horticulteur 
de  la  ville.  —  Première  médaille  de  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest  : 
M.  Frédureau,  jardinier  de  de  lady  Warinder,  à  Versailles;  deuxième  médaille  de 
la  Compagnie  :  M.  Pfersdorff,  horticulteur  à  Paris. 

—  Le  12  juin  dernier,  la  petite  ville  de  Pont-Sainte-Maxence  était  le 
théâtre  d'une  double  solennité  agricole  et  horticole.  Lesdeux  sociétés  d'a- 
griculture et  d'horticulture  de  l'arrondissement  de  Senlis  s'étaient  réunies 
pour  distribuer  les  récompenses  décernées  par  les  jurys  de  leurs  con- 
cours respectifs.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  celui  de  la  So- 
ciété d'horticulture;  c'était  la  première  fois  que  cette  Société  transpor- 
tait hors  du  chef-lieu  de  l'arrondissement  l'exhibition  annuelle  de  ses 
produi ts,  et  elle  a  réussi  à  faire  de  cette  exhibition  une  fête  charmante, 
où  toutes  les  branches  de  l'horticulture  ont  été  digoement  représen- 
tées. Trente-et-un  lots  ont  été  récompensés  par  le  jury;  la  médaille 
d'or  de  l'Empereur  a  été  décernée  à  M.  Barré,  maraîcher  de  Senlis  ; 
celle  de  l'Impératrice  à  M.  Bourset,  jardinier  chez  Mme  Bonnot  de 
Launoie,  à  Villemétrie,  et  celle  des  dames  patronesses  à  M.  Tas  si  n, 
jardinier  chez  Mme  la  baronne  de  Navry. 

—  En  même  temps  que  les  Expositions  poursuivent  ainsi  leur  cours, 
on  en  annonce  encore  un  certain  nombre  qui  vont  avoir  lieu  cet  été  et 
œt  automne.  La  Société  d'agriculture  et  d'horticulture  du  canton  de 
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Haie-Adam  (Seine-et-Oise),  réunira  dans  cette  ville,  du  24  au  31  juil- 
let, les  produits  du  sol  de  toute  nature,  et  ceux  des  arts  et  industries 
qui  se  rattachent  à  leur  culture.  Les  agriculteurs,  horticulteurs,  jardi- 
niers, amateurs,  marchands,  artistes,  fabricants,  industriels,  etc.,  etc., 
sont  invités  à  prendre  part  à  cette  Exposition.  On  doit  adresser  les  de- 
mandes d'admission  à  M.  Dejean,  président  de  la  Société.  Le  chemin 
de  fer  du  Nord  accorde  un  rabais  de  50  pour  100  pour  le  transport  des 
objets  à  exposer. 

Un  concours,  qui  réunira  également  tous  les  produits  agricoles  et 
horticoles,  aura  lieu  du  30  juillet  au  1  *r  août,  à  Songeons,  chef-lieu  de  can- 
ton du  département  de  l'Oise;  ce  concours  est  organisé  par  la  Société  de 
l'arrondissement  de  Beauvais.  Le  programme  de  la  partie  horticole  est 
aussi  complet  que  possible;  nous  y  voyons  figurer  une  clause  à  propos 
de  laquelle  nous  félicitons  les  organisateurs;  elle  est  ainsi  conçue  : 
«  Toutes  les  plantes  présentées  au  concours  devront,  sous  peine  d'exclu- 
sion, être  munies  d'une  étiquette  indiquant  le  nom  de  la  plante,  la  date 
de  son  introduction  et  le  lieu  de  son  origine.  »  C'est  une  condition  un 
peu  rigoureuse,  mais  il  serait  à  souhaiter  que  depuis  longtemps  on 
l'eût  imposée  dans  les  concours  horticoles. 

La  Société  d'agriculture  de  la  Suisse  romande  prépare  pour  le  mois 
de  septembre  prochain  un  concours  général  auquel  seront  admis,  à  côté 
des  animaux,  des  instruments  et  des  produits  agricoles,  les  fruits,  les 
légumes  et  les  fleurs  de  toute  espèce  en  collection  ou  isolées.  Ce  con- 
cours se  tiendra  du  7  au  12  septembre,  dans  la  ville  de  Sion,  capitale 
du  Valais. 

La  Société  d'horticulture  de  l'arrondissement  de  Cherbourg  annonce 
pour  le  10  septembre  prochain,  sa  20e  exposition  dans  cette  ville.  Ce 
sera  une  exposition  générale,  à  laquelle  sont  conviés  tous  les  horticul- 
teurs, jardiniers,  maraîchers  et  amateurs.  Nous  remarquons  dans  le 
programme  divers  prix  fondés  par  Madame  la  marquise  de  Sesmaisons. 
Ces  prix  consistent:  1°  en  deux  médailles  d'or  de  100  fr.  chacune, 
offertes  aux  deux  horticulteurs  marchands,  l'un  de  l'arrondissement 
de  Cherbourg  et  l'autre  étranger  à  cet  arrondissement,  qui  auront 
exposé  les  deux  plus  beaux  lots  de  dix  plantes  exotiques  reconnues 
méritantes;  2°  en  deux  médailles  d'argent  de  50  fr.  chacune,  offertes  à 
deux  jardiniers,  dans  les  mêmes  conditions  de  résidence,  pour  la  bonne 
tenue  de  leurs  jardins.  D'ailleurs  le  programme  comprend  les  produits 
de  toutes  les  cultures  d'utilité  et  d'agrément  ;  les  arts  et  industries 
horticoles  ;  l'enseignement,  les  publications  et  les  services  horticoles. 

Enfin  nous  devons  annoncer  la  117e  exposition  de  la  Société  royale 
d'horticulture  et  d'agriculture  d'Anvers,  qui  aura  lieu  les  21,  22  et 
23  août.  Pour  donner  une  idée  de  l'importance  de  cette  solennité, 
il  nous  suffira  de  dire  que  le  programme  énumère  soixante- et-un 
concours,  pour  chacun  desquels  trois  prix  sont  proposés.  M.  le  baron 
Osy  de  Wychen,  vice-président  de  la  Société,  ouvre  un  concours  spécial 
pour  une  collection  de  75  pélargoniums  zonales  et  inquinans  remarqua- 
bles par  leur  beauté;  la  prime,  d'une  valeur  de  100  fr.,  est  offerte  aux 
seuls  horticulteurs  anversois. 

—  La  sécheresse  qui  fait  depuis  plusieurs  semaines  l'objet  de  toutes 
les  plaintes  ne  semble  pas  devoir  prendre  fin  de  sitôt.  Vers  les  derniers 
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jours  de  juin,  quelques  journées  nuageuses  ont  fait  naître  l'espoir  d'un 
changement  de  temps;  mais  les  vents  persistants  du  Nord  et  de  l'Est 
ont  anéanti  cet  espoir  en  déblayant  le  ciel,  qui  reste  aujourd'hui 
(30  juin)  plus  radieux  que  jamais.  Les  jardiniers  et  surtout  les  maraî- 
chers sont  aux  abois  pour  leurs  arrosements,  et  cette  préoccupation 
vient  s'ajouter  aux  travaux  de  la  saison  d'une  manière  fâcheuse.  Noos 
recommandons  les  conseils  que  donne  à  ce  sujet  M.  Bossin  dans  sa  note 
de  quinzaine  ainsi  conçue  : 

«  Hanneucourt  (Seine-et-Oise) ,  26  juin. 

«  La  plus  grande  occupation  des  jardiniers  en  ce  moment  consiste  à  arroser 
tontes  les  fleurs  ainsi  que  les  plantes  du  potager;  pour  que  ces  arrosements  soient 
profitables  à  la  végétation,  il  faut  couvrir  les  planches  d'un  bon  paillis  de  fumier  à 
moitié  consommé,  après  un  lé*r*»r  binage;  puis  on  répaodra  eoauite  l'eau  sur  ce 

} jaillis,  sans  craindre  de  battre  la  superficie  du  sol,  qui  souvent  forme  croûte  dans 
es  terrains  forts,  crayeux  et  compacts,  inconvénient  qui  empêche  l'eau  de  péné- 
trer jusqu'aux  racines  des  plantes  cultivées  dans  ces  sortes  de  terres.  On  devra  éga- 
lement pailler  les  sols  perméables  et  sablonneux,  parce  qu'en  général  c'est  un  excel- 
lent moyen  de  prévenir  et  même  de  combattre  les  effets  du  hàle  et  de  la  sécheresse 
dans  le  jardin  fleuriste  comme  dans  le  jardin  potager. 

«  Nous  récoltons  déjà  depuis  quelques  jours  des  haricots  en  vert  sur  nos  se- 
mis faits  en  pots  et  en  serre  froide  vers  la  fin  de  mars;  nous  les  avons  plantés  dans 
les  premiers  jours  de  mai,  du  8  au  10,  au  pied  d'un  mur  au  midi,  en  les  préservant 
des  nuits  froides,  par  les  moyens  que  nous  avons  indiqués  en  temps  utile,  et  nous 
ne  doutons  pas  un  seul  instant  d'un  succès  semblable  au  nôtre,  cnez  les  proprié- 
taires et  les  jardiniers  qui  ont  bien  voulu  suivre  nosconseils.  Les  variétés  employées 
par  nous  dans  cette  culture  hâtive,  sont  le  haricot  flageolet  de  Hollande,  le  haricot 
noir  nain  de  Belgique  et  le  haricot  flageolet  blanc  ordinaire.  Celui  que  nous  avons 
fait  venir  de  Prusse  l'année  dernière,  et  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans  nos  arti- 
cles sur  la  culture  forcée,  est  croyons-nous,  destiné  à  faire  une  rude  concurrence 
aux  trois  premières  variétés,  par  sa  précocité  et  par  la  longueur  et  la  largeur  de  ses 
siliques.  Son  grain  est  gros,  plat  et  blanc,  il  est  excellent  en  vert  à  écosser  et  à 
l'état  sec. 

Les  rames  ont  dû  ou  doivent  être  placées  au  pied  de  chaque  touffe  de  haricot  à 
tiges  longues  et  volubiles;  on  doit  les  piquer  en  dehors,  autant  que  possible,  de  la 
touffe  et  les  réunir  à  la  partie  supérieure,  de  manière  à  former  une  longue  voûte 
ogivale.  Pour  cela  il  est  nécessaire  de  prendre  deux  rangs  de  haricots  seulement 
et  non  trois,  comme  cela  se  fait  quelquefois  au  détriment  toujours  de  celui  du  mi- 
lieu, qui  se  trouve  étouffé  par  cette  loncue  arcade  de  verdure.  Nous  en  formons 
deux  par  planche  de  lm. 30  composée  de  quatre  rangs  de  touffes  de  haricots.  La  hau- 
teur des  rames  devra  être  proportionnée  à  la  longueur  des  tiges  et  à  la  fertilité  de  la 
variété.  Les  haricots  d'Espagne  blancs,  qui  se  chargent  de  nombreuses  et  grosses 
gousses  successives  et  qui  poussent  de  très-longues  tiges,  devront  reoevoi ries  rames 
les  plus  hautes  et  les  plus  fortes,  de  manière  à  ce  qu'elles  puissent  résister  aux 
grands  vents;  il  est  nécessaire  aussi  de  les  enfoncer  assez  profondément  en  terre.  On 
continuera  à  semer  tous  les  quinze  jours  une  planche  de  haricots  nains.  Dans  les  ter- 
rains frais  on  pourra  encore  semer  les  derniers  pois,  soit  les  clama rts,  soit  les  pois 
ridés.  On  mettra  en  place  au  plus  tôt  les  choux  qui  n'ont  pu  être  plantés  en  juin.  On 
commencera  à  récolter  à  la  pleine  terre  les  pommes  de  terre  Marjolin  et  Comice  d'A- 
miens; on  détachera  des  pieds  de  fraisiers  les  jeunes  plants  enracinés,  et  on  les 
mettra  en  pépinière  à  bonne  exposition;  ces  plants  sont  destinés  à  être  mis  en  pot 
plus  tard,  pour  être  forcés  pendant  l'hiver,  soit  sur  couche,  soit  en  serre  chaude  ; 
ils  doivent  être  arrosés  souvent,  pour  en  assurer  la  reprise. 

«  Le  jardinier  soigneux  devra  récolter  les  graines  de  navets,  de  cerfeuil,  de  choux, 
d'épinard,  de  salsifis  noirs,  etc.,  les  faire  sécher  pendant  quelques  jours,  et  les 
rentrer  ensuite  dans  un  endroit  sain,  pour  les  nettoyer  pendant  les  premières  pluies  ; 
puis  il  les  mettra  dans  des  sacs  munis  d'étiquettes  indiquant  le  nom  de  chaque 
espèce  et  l'année  de  la  récolte;  ceci  est  essentiel  pour  ne  pas  commettre  d'erreurs. 

«  Il  est  temps  de  récolter  les  oignons  de  jacinthes,  de  crocus,  de  tulipes,  de  nar- 
cisses, de  galanthus,  etc.,  si  on  ne  l'a  pas  déjà  fait.  On  les  rentrera  dans  une  pièce 
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sèche  et  saine  ;  on  les  étendra  pour  les  faire  bien  sécher;  et  quinze  jours  après  on 
enlèvera  avec  précaution  toutes  les  mauvaises  tuniques,  ainsi  que  la  terre,  qui  peut 
se  trouver  à  la  couronne  des  oignons,  laquelle  couronne  recèle  une  quantité  consi- 
dérable d'insectes  microscopiques  qui  attaquent  les  bulbes. 

«  Bans  la  première  quinzaine  de  juillet,  on  pourra  encore  semer  en  pleine  terre 
des  carottes  hâtives,  des  choux  de  Milan,  des  brocolis,  ainsi  que  la  raiponce,  les  ra- 
dis noirs,  les  jaunes  et  les  gris,  dans  les  planches  de  laitue,  de  romaine,  de  chi- 
corée et  de  scarole  ;  on  sèmera  à  la  volée  les  graines  des  derniers  épinards  desti- 
nés à  être  coupés  de  suite  pour  la  table  :  une  fois  cette  récolte  faite,  environ  trois 
semaines  après  le  semis,  on  donnera  un  léger  binage  pour  favoriser  le  développe- 
ment des  salades,  on  réservera  quelaues-nnes  de  ces  planches  pour  semer  des  ra- 
ves longues  roses,  des  radis  roses  et  blancs,  voire  même  les  violets  dont  la  qualité 
est  supérieure,  selon  nous,  à  celle  des  autres  radis. 

«  Nous  ne  saurions  trop  recommander  aux  jardiniers  de  tenir  constamment  à 
proximité  de  la  melonnière  des  paillassons  toujours  prêts  à  être  jetés  sur  les  clo- 
ches ou  sur  les  melons  en  cas  d'orages;  à  défaut  de  paillassons  on  se  servira 
de  longue  paille.  Cette  surveillance  active  doit  s'exercer  la  nuit  et  le  jour,  et  un 
homme  laborieux  et  actif  ne  doit  pas  craindre  de  quitter  son  lit  n'importe  à  quelle 
heure  pour  aller  protéger  ses  melons  et  ses  cloches  contre  l'effet  désastreux  de  la 

frêle;  les  serres  seront  couvertes  en  même  temps  de  paillassons,  ou  de  stores  en 
ois  que  l'on  monte  et  que  l'on  descend  à  volonté  sur  les  panneaux  au  moyen  de 
poulies.  Tout  ce  travail  doit  être  fait  en  un  clin  d'œil  et  avec  la  plus  grande  célé- 
rité. 

«  Bossin.  » 

—  L'anomalie  des  saisons  eau se-t-elle  des  perturbations  dans  le  règne 
végétal  comme  elle  en  produit  dans  la  santé  de  l'homme  et  des  ani- 
maux ?  On  pourrait  le  croire  en  voyant  le  nombre  des  maladies  nou- 
velles qui  frappent  les  végétaux.  Il  paraît  que  les  Aucubas  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  ont  été  atteints  subitement  d  une  affection  qui 
consiste  en  des  taches  noires  envahissant  de  limbe  les  feuilles.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  frappant  dans  cette  maladie,  c'est  la  spontanéité  de 
son  apparition  et  la  rapidité  de  sa  contagion.  En  quelques  instants,  un 
pied  attaqué  est  entièrement  couvert  de  taches  qui  amènent  la  décom- 
position des  feuilles,  et  quelques  heures  ont  suffi  pour  contaminer  des 
centaines  d'Aucubas. 

—  Nous  avons  reçu  dernièrement  les  catalogues  de  plante  d'introduc- 
tion nouvelle  existant  dans  les  établissements  de  M.  Linden,  à  Bruxelles 
et  à  Gand  (Belgique).  Nos  lecteurs  connaissent  une  partie  de  ces  plantes, 
qui  ont  figuré  à  l'Exposition  universelle  de  1867,  ou  qui  ont  été  mises 
au  commerce  pendant  les  années  1868  et  1869.  Voici  la  liste  de  celles 

Sue  M.  Linden  a  livrées  pour  la  première  fois  aux  amateurs  le  V  mai 
ernier.  Nous  faisons  suivre  le  nom  de  chacune  de  ces  plantes  de  la 
courte  description  que  lui  consacre  M.  Linden. 

Aur  palrnalum  foliis  reticulatis,  Von  Siebold.  —  C'est  sans  contredit  un  des  plus 
beaux  Erables  japonais.  M.  Amb.  Verschaffelt  en  a  fait  l'acquisition  de  feu 
M.  Von  Siebold,  qui  Ta  introduit  en  l  urope.  C'est  une  excellente  plante  de  pleine 
terre,  à  feuillage  élégamment  découpé,  d'un  vert  très-tendre,  entièrement  ruriculé 
de  vert  plus  foncé,  qui  formera  un  heureux  contraste  avec  les  Acer  atropurpurcum 
et  autres  variétés  japonaises. 

Allernanthera  amabilis  lalifolia.  — -  Charmante  variété  introduite  du  Brésil;  les 
feuilles,  multicolores,  sont  beaucoup  plus  grandes  que  celles  de  Y  Alternant! ara 
amabilis  et  augmentent  la  valeur  décorative  de  cette  nouvelle  variété,  qui  scia  une 
des  meilleures  plantes  pour  massifs  et  bordures. 

Anlhurium  hybridum.  —  Plante  décorative  de  premier  ordre,  obtenue  par  fécon- 
dation de  IX  Irilobum,  belle  espèce  non  encore  dans  le  commerce,  et  des  A.  ma- 
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gnificum  et  regale.  Le  développement  que  Cette  ttobld  plante  peut  acquérir  ne 
est  pas  encore  connu,  mais  nous  en  possédons  actuellement  des  exemplaires  mesu- 
rant déjà  une  hauteur  de  75  centimètres.  Les  feuilles  sont  sagittées,  forme  évidem- 
ment empruntée,  quoique  avec  de*  modifications  notables,  à  la  mère,  tandis  que 
les  reflets  soyeux  et  métalliques  du  limbe  accusent  la  parenté  avec  les  deux  der- 
nières espèces.  Le  pétiole,  très-long,  cylindrique  et  même  parfois  qnadrangulaire, 
est  d'une  jolie  nuance  rougeâtre,  passant  an  rouge  vif  à  l'extrémité. 

Aralia  Sieboldi  fol.  aureo-reticulalis,  Von  Siebold.  Serre  froide.  Japon.  — Cette 
belle  variété  à'Aralia  Sieboldi  a  été  introduite  directement  du  Japon  par  feu 
M.  Von  Siebold,  de  oui  M.  Ambroise  Verschaffelt  en  a  fait  l'acquisition.  On  peut 
la  considérer  comme  la  plus  belle  de  cette  catégorie  d'Aralias.  Les  feuilles  sont 
grandes  et  bien  veinées  de  jaune. 

Cet  trosolenia  bullala,  Ch.  Lem.  [Episcia  tesscllaîa.)  —  Sous  ce  dernier  nom, 
beaucoup  de  nos  lecteurs  ont  pu  admirer,  aux  grandes  Expositions  internationales 
des  dernières  années,  une  puissante  Gesnériacée  aux  grandes  feuilles  à  gaufrures 
régulières,  formées  par  de  petits  cônes  pentagones  ou  hexagones  à  la  base,  d'un 
vert  obscur  à  reflets  bronzés  à  la  face  supérieure  et  d'un  rouge  vineux  en  dessous. 
Ces  feuilles  mesurent  de  0m.30  de  longueur  sur  0m.12  à  0m.15  de  largeur.  Leur 
beauté  suffit  amplement  pour  faire  admettre  cette  espèce  parmi  les  meilleures  in- 
troductions des  derniers  temps,  où  elle  prendra  sa  place  à  côté  des  Dichorisandra 
mosaïca,  des  Ànthurium  métalliques,  des  Alocasia  et  Dîe/fenbachia.  La  beauté  ex- 
ceptionnelle des  feuilles  ne  constitue  toutefois  pas  son  seul  mérite  :  de  nombreuses 
fleurs  d'un  jaune  paille,  dispos 'es  en  gros  bouôuets  et  entourées  chacune  de  brac- 
tées et  de  folioles  calicinales,  ajoutent  encore  à  1  intérêt  que  présente  cette  plante  re- 
marquable. Nous  en  devons  la  découverte  à  M.  G.  Wallis,  qui  la  rencontra  sur  les 
bords  du  Huallaga.  (Pérou  oriental.) 

Ceratostema  speciosum,  Ed.  André.  —  Le  Ceratostema  speciosum  est  un  arbris- 
seau très-élégant  qui  égale  en  beauté  ses  congénères,  s'il  ne  les  efface  point.  H 
porte  sur  une  base  tuberculeuse  des  rameaux  dressés,  pubescents,  de  même  quels 
tubercule.  Les  feuilles  ovales,  cordiformes,  sont  alternes  ou  éparses,  retombant 
généralement  du  même  côté.  Les  fleurs,  axillaires,  disposées  par  1-4  au  sommet 
des  rameaux,  sont  d'un  beau  rose  cerise  brillant,  passant  au  jaune  à  l'extrémité; 
la  corolle,  grande,  charnue,  longue  de  4  à  5  centimètres,  cylindraoée  et  à  cinq 
côtes  :  rès-sai  liant  es,  se  divise  au  sommet  en  cinq  lobes  courts,  ouverts  et  aigus. 
Celte  brillante  espèce  croit  à  l'état  épiphy  te  parmi  les  Oncidium  nubigenwn  et 
autres  Orchidées  des  hautes  régions  de  la  Cordillère  de  Loxa. 

Chirita  lUacina,  Ch.  Lem.  —  Charmante  plante  découverte  sur  les  versants  tem- 
pérés du  volcan  de  Chiriqui,  au  nord  de  l'isthme  de  Panama,  et  figurée  dans  17/- 
lustration  horticole f  planche  608f  Cette  figure,  prise  d'après  un  échantillon  peu  dé- 
veloppé ne  donne  qu  une  idée  imparfaite  de  cette  espèce,  dont  nous  avons  eu  pins 
tard  aes  exemplaires  littéralement  couverts  de  fleurs  d'une  iucomparable  fraîcheur, 
à  corolle  blanche,  avec  une  grande  macule  jaune  au  fond  de  la  gorge,  tandis  que 
toute  la  partie  étalée  est  d'un  beau  bleu.  C'est  une  introduction  de  mérite  que  nous 
pouvons  recommander  consciencieusement. 

Cissus  Lindeni,  Ed.  André.  —  Quoique  moins  riche  en  couleur  que  le  C  discolor, 
celui-ci  l'emporte  par  l'ampleur  de  ses  feuilles  cordiformes  et  le  contraste  agréable 
que  forment,  sur  un  fond  d  un  vert  émeraude,  des  bandes  argentées  capricieusement 
contournées  et  régulièrement  alignées.  Cette  belle  plante,  originaire  des  versants 
tempérés  de  la  Cordillière  Colombienne,  a  fait  partie  du  lot  de  plantes  nouvelles 
qui  remporta,  à  la  grande  Exposition  internationale  de  Hambourg,  la  grande  mé- 
daille d'or  de  l'Etat  de  Prusse. 

Costus  amazoniens.  —  Grande  et  belle  espèce,  à  feuilles  veloutées  et  chatoyantes, 
découverte  par  M.  Baraauin  dans  la  province  de  Para.  C'est  une  plante  ornemen- 
tale des  plus  recommandâmes. 

Drymonia  Turialvs,  Hanst.  —  Découverte  dans  l'Etat  de  Veragues,  par. M.»» 
Wallis,  cette  magnifique  Gesnériacée  à  grandes  feuilles  coriaces  gaufrées-bullées  et 
à  teintes  métalliques,  a  fait  sa  première  apparition  à  l'Exposition  internationale  de 
Saint-Pétersbourg,  où  elle  a  été  beaucoup  admirée,  tant  pour  son  ample  et  nplen- 
dide  feuillage,  que  pour  ses  nombreuses  et  grandes  fleurs  d'un  blanc  virginal,  re- 
levé de  quelques  macules  pourpres  :  fleurs  en  grappes,  sortant  d'amples  calice* 
rouge-brique. 
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•  Maranta  cinerea,  lind.  —  Jolie  espèce  naine  à  feuilles  ovales  d'un  gris  ardoisé, 
s'étalant  horizontalement  sur  le  sol.  C'est  une  plante  modeste  et  sans  prétention, 
mais  qui  mérite  sa  place  dans  les  collections,  aujourd'hui  si  recherchées,  de  Ma- 
ranta. Elle  provient  des  mêmes  forêts  du  Huallaga,  qui  ont  donné  naissance  aux 
M.  Lindeni,  virginalis  et  autres,  et  nous  devons  son  introduction  à  M.  Wallis. 

Maranta  (Phynium?)  Smaragdina,  Lind.  —  Cette  plante  très-recommandable, 
dont  nous  ne  connaissons  pas  encore  la  floraison,  pourrait  bien  appartenir  à  un 
genre  éloigné  des  Maranta,  Phrynium  et  Calathea,  à  en  juger  par  sa  tige  semi- 
ligneuse  et  ses  racines  fibreuses.  Elle  est  originaire  des  bords  du  Haut-Amazone, 
où  elle  croit  dans  les  localités  marécageuses,  fortement  ombragées.  C'est  une  es- 
pèce très-di- tiucte  à  feuilles  satinées,  d'un  vert  tendre  sur  les  bords  et  passant  au 
vert  éméraude  vers  le  centre;  une  bande  d'un  vert  noirâtre  occupe  les  deui  côtés 
de  la  nervure  médiane,  et  cet  ensemble  de  nuances  vertes  produit  un  effet  des  plus 
agréables  et  totalement  nouveau  parmi  les  plantes  de  ce  groupe. 

Passiflora  marmorca%  Lind.  —  Jolie  espèce,  à  feuilles  coriaces,  d'un  vert  obscur 
marbré  de  blanc,  rappelant  par  la  forme  celles  de  P.  vespertilionis  ;  les  fleurs  nous 
sont  encore  inconnues.  Cette  plante  figura  parmi  nos  lots  de  plantes  nouvelles  aux 
Expositions  internationales  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Hambourg,  où  elle  obtint 
un  succès  bien  mérité.  Elle  provient  des  provinces  méridionales  de  l'Ecuador,  d'où 
elle  nous  a  été  envoyée  par  M.  Wallis. 

Pepinia  Aphelandrxflora,  Ed.  André.  —  Cette  charmante  espèce  est  originaire 
du  Para,  et  la  découverte  en  est  due  à  M.  Baraquin,  qui  envoya  des  exemplaires 
vivants  à  l'établissement  Ambroise  Verscnaffelt.  La  plante  présente  l'aspect  d'un 
Dracœna  congesta,  à  ieuilles  courtes,  disposées  en  rosette  au  sommet  d  une  tige 
véritable.  La  hampe  terminale,  subsessile,  glabre,  porte  un  épi  compact  de  fleurs 
grandes,  d'un  rouge  éclatant,  rappelant  l'inflorescence  de  certains  Aphelandra,  d'où 
son  nom  spécifique.  C'est  une  espèce  très-florifère,  du  plus  bel  effet. 

—  La  nouvelle  livraison  du  Verger  de  M.  Mas  qui  vient  de  paraître 
est  consacrée  aux  huit  poires  suivantes  :  Amélie  Leclerc,  variété  prove- 
nant des  semis  de  M.  Léon  Leclerc,  de  Laval  (Mayenne);  notre  colla- 
borateur M.  de  Liron  d' Ai  rôles,  en  a  publié  la  première  description 
en  1866;  —  Washington,  bon  fruit  de  verger  et  de  jardin,  originaire 
du  Delaware  (Etats-Unis)  ;  —  Crassane,  ancienne  variété  connue  de 
tout  le  monde;  —  Reine  des  Poires,  variété  à  essayer  en  petit  dans  le 
verger,  obtenue  par  M.  Loire,  en  Belgique;  —  Léonie  P inchar t,  bonne 
variété  propre  au  fruitier  et  au  verger,  obtenue  dans  le  jardin  de  la 
Société  Van  Mons,  et  dédiée  à  Mme  Pinchart,  membre  de  cette  Société; 
—  Nec  plusMeuris,  variété  du  jardin  fruitier  obtenue,  par  Van  Mons,  et 
dédiée  par  lui  à  son  jardinier  Pierre  Meuris  ;  —  fojussclet  Saint-Nicolas, 

S rire  obtenue  par  M.  Bivort;  —  Délices  de  Lovenjoul,  obtenue  par  Van 
ons,  et  propre  à  la  culture  du  jardin  fruitier. 

J.-À.  Barual. 


EMPLOI  DES  FEUILLES  DE  YIGNE  POUR  NOURRIR  LE  RETAIL. 

Puteaux,24juin  1810. 

Mon  cher  directeur, 
Par  ce  temps  de  sécheresse  et  devant  l'imminence  d'une  grande 
disette  de  fourrages,  voulez-vous  bien  m'aider  à  donner  aux  viticul- 
teurs le  conseil  d'imiter  les  nourrisseurs  de  chèvres  qui  donnent  hes* 
excellents  fromages  du  Mont-Dore,  et  un  grand  nombre  de  propriétaires 
de  vignes  de  1  Ouest,  du  Nord-Est  et  du  Midi  qui  nourrissent  le  bétail 
des  pampres  de  leurs  vignes  et  du  marc  de  leurs  raisins;  c'est-à-dire  de 
iaire  disposer  des  silos,  des  citernes,  de  vieux  tonneaux  ou  de  vieilles. 
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caves  ;  d'épamprer  avec  soin  toutes  leurs  vignes  dans  le  courant  de 
juillet,  de  faire  manger  en  verd  une  partie  des  rognages  et  d'entasser  le 
restant  dans  les  réservoirs,  préparés  par  couches  de  1 5  à  25  centimètres 
recouvertes  chacunes  de  un  centimètre  à  un  centimètre  et  demi  de  sel 
marin,  et  de  superposer  ces  couches  jusqu'à  épuisement  du  fourrage  où 
jusqu'à  remplissage  du  réservoir;  puis  de  surmonter  la  couche  supé- 
rieure, salée,  d'un  faux  fond  mobile  chargé  de  pierres,  pour  qu'il 
suive  la  masse  dans  son  aflaisement. 

Dans  le  courant  de  septembre,  un  second  rognage  devra  être  prati- 
qué et  traité  de  même  que  le  premier. 

Enfin,  aussitôt  la  vendange  terminée,  on  recueillera  toutes  les  feuilles 
de  la  vigne  et  on  les  conservera  de  même  en  les  salant  et  en  les  tenant 
couvertes  et  pressées. 

On  aura  ainsi  un  excellent  fourrage  pour  l'hiver,  fourrage  dont  le 
bétail  devient  très-avide  quand  il  l'a  apprécié:  pour  le  lui  faire  adopter 
il  faut  d'abord  le  mélanger  en  petite  quantité  aux  aliments  qu'il  connaît 
et  qu'il  aime,  augmenter  graduellement  la  dose  et  bientôt  on  pourra  le 
donner  pur  ou  mélangé  de  balle  d'avoine  ou  de  paille  hachée. 

Les  marcs  de  raisins,  après  les  pressurages  des  vins  blancs  et  rouges, 
suivis  ou  non  suivis  de  distillation,  doivent  être  traités  et  conservés 
par  le  même  procédé  que  les  pampres  et  les  feuilles  de  vigne. 

On  peut  ainsi  tirer  des  2,500,000  hectares  des  vignes  de  France, 
5  milliards  de  kilog.  d'excellents  aliments,  c'est-à-dire  de  quoi  entre- 
tenir 2  500  000  grosses  bêtes  pendant  100  jours.  Un  hectare  de  vigne, 
de  Fertilité  et  de  vigueur  moyenne,  peut  nourrir  ainsi  une  vache  pen- 
dant 100  jours. 

Cela  vaut  donc  la  peine  qu'on  se  mette  énergiquement  à  l'œuvre  des 
épamprages  car  les  vendanges  y  gagneront  beaucoup  :  l'effeuillage  et 
les  marcs  seront  également  précieux  pour  l'hiver. 

Que  les  viticulteurs,  avec  ou  sans  bétail,  opèrent  de  même;  car  ceux 
qui  n'auront  pas  assez  ou  pas  du  tout  de  bétail  pour  consommer  ces 
aliments,  les  vendront  aussi  bien  et  plus  cher  que  la  pulpe  de  betteraves. 
Un  hectare -de  vigne  peut  rendre  quinze  à  vingt  quintaux  métriques 
de  conserves,  coûtant  de  30  à  U0  francs  et  valant  au  moins  120  francs. 

Agréez,  mon  cher  directeur,  etc. 

DT  Jules  Gctot. 


CONCOURS  RÉGIONAL  DE  MEZIÈRES. 

Nous  arrivions  du  concours  de  Dijon,  lorsque  nous  sommes  entré  au 
concours  de iMézi ères.  A  Dijon,  grande  animation,  concours  nombreux 
de  visiteurs;  à  Mézières,  au  contraire,  un  calme  parfait  et  des  visiteurs 
rarement  dispersés  dans  une  enceinte  située  en  regard  des  fortifications 
d'une  ville-frontière.  C'est  que  du  centre  de  la  France,  où  un  souffle 
puissant  anime  les  agriculteurs  et  les  éleveurs  pour  les  faire  marcher  en 
avant,  nous  nous  sommes  porté  tout  à  coup  à  une  extrémité  de  notre  pays. 
Près  de  nous,  il  y  a  une  frontière,  il  y  a  des  douanes,  il  y  a  des  gênée 
incessantes  à  toutes  les  relations,  par  conséquent  une  certaine  atonie 
frappe  tous  les  efforts.  Cependant  le  département  des  Ardennes,  surtout 
l'arrondissement  de  Rethel,  n'est  pas  resté  à  l'écart  depuis  vingt  ans. 
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On  y  trouve  quelques  cultures  perfectionnées,  on  y  rencontre  des  su- 
creries importantes  et  un  bétail  très-bien  entretenu.  Cela  résulte  du 
rapport  de  M.  le  commandant  Faucompré  sur  le  concours  de  la  prime 
d'honneur,  rapport  que  nous  avons  déjà  publié  (numéro  du  5  juin, 
tome  II  de  f  870,  pages  700  à  705).  Nous  n'avons  donc  pas  besoin  d'y 
insister  ici,  d'autant  plus  que  nous  nous  proposons  de  revenir  visiter 
les  Ardennes  pour  décrire  quelques-unes  de  ses  principales  fermes  qui 
sont  tout  à  fait  dignes  d'appeler  l'attention.  Voici  la  liste  complète  des 
récompenses  décernées  : 

PRIX  CULTURAUX. 

1"  catégorie.  —  Propriétaires  exploitant  leurs  domaines  directement  ou  par  ré- 
gisseurs ou  par  maîtres-valets.  —  Un  objet  d'art  de  500  fr.  et  2,000  fr.,  à  M.  Gé- 
rard de  Melcy  ?  à  Plainchamp-Chéhéry,  commune  de  Ghàtel  Chéhéry,  arrondisse- 
ment de  Vouziers.  —  Médailles  de  spécialité.  —  Médailles  d'or  grand  module,  à 
M.  Pinteaux,  au  Tremblois,  commune  de  Laval-Morency,  pour  création  d'herbages 
et  engraissement  de  bêtes  à  cornes.  —  Médailles  d'argent  grand  module,  M.  Fa- 
got-Neveux, à  Mazerny,  pour  bon  élevage  de  bêtes  à  cornes  croisées  durham; 
M.  Carlos-Cordonnier,  à  Beaulieu,  canton  de  Signy-le-Petit,  pour  défrichement  de 
bois  et  rapide  organisation  de  son  domaine  agricole. 

2e  catégorie.  —  Fermiers  à  prix  d'argent  ou  à  redevance  en  nature  fixe,  rempla- 
çant le  prix  de  ferme,  cultivateurs-propriétaires,  tenant  à  ferme  une  partie  de  leurs 
terres  en  culture,  métayers  isolés  (domaines  au-dessus  de  20  hectares).  —  Un 
objet  d'art  de  500  fr.  et  2000  fr.,  à  M.  Namur-Fromentin,  à  Coucy.  —  Médailles 
de  spécialité.  —  Médailles  d'or  grand  module,  M.  Lamiable,  à  Coucy,  pour  bon 
bétail  à  cornes  de  race  pure  de  Durham  et  ses  croisements,  et  pour  ses  excellents 
troupeaux  Dishley  et  Southiown-mérinos;  M.  Jeanjean-Lorin,  à  Garignan,  pour 
sa  comptabilité  bien  tenue,  son  outillage  perfectionné,  et  son  traitement  de  fu- 
miers; M.  Misset-Dété,  à  Ecly,  pour  sa  culture  de  la  betterave  à  sucre  sur  une 
grande  échelle,  l'entretien  d'un  nombreux  troupeau  de  bêtes  à  laine,  et  sa  bonne 
installation  de  ferme.  —  Médailles  d'or,  M.  Renard,  à  Sévigny,  pour  son  beau  et 
nombreux  troupeau  mérinos;  M.  Sorlet-Sorlet,  à  Saint-Fergeux,  pour  son  trou- 

Seau  mérinos,  remarquable  comme  qualité  de  laine.  —  Médaille  d'argent, 
ï.  Guillaume,  à  Ardeuil,  pour  son  élevage  et  son  engraissement  de  veaux,  son 
bon  outillage  agricole. 

Prime  d  honneur.  —  M.  Namur-Fromentin,  prix  cultural  de  la  seconde  catégo- 
rie, a  été  jugé  digne  de  recevoir  la  prime  d'honneur. 

Récompenses  aux  serviteurs  de  l'exploitation  de  M.  Namur-Fromentin.  —  Mé- 
daille d'argent  et  130  fr.,  à  Pierre  Ruhart,  premier  garçon  de  charrue;  110  tr.,.à 
Aristide  Debuisson,  berger;  90  fr.,  à  Petetiblet,  marcaire;  70  fr.,  a  Louis  Soudon, 
garçon  de  charrue;  40  fr.,  à  Marie  Smith,  tille  de  basse-cour;  30  fr.,  à  Elisabeth 
Oval;  30  fr.,  à  Jean-Baptiste  Vannier. 

Récompenses  aux  serviteurs  de  V exploitation  de  M.  Gérard  de  Melcy.  —  Trois 
médailles  d'argent,  trois  médailles  de  bronze  et  cinq  cents  francs  sont  mis  à  la 
disposition  de  M.  Gérard  de  Melcy,  pour  être  distribués  aux  ageuts  de  son  exploi- 
tation. 

ANIMAUX  RE  PRODUCTEURS .  —       CLASSE.  —  ESPECE  BOVINE. 

1M  catégorie.  —  Race  fémeline  pure.  —  Mâles.  —  1"  section.  —  Animaux  nés 
depuis  le  Ie*  mai  1868  et  avant  le  l*  mai  1869.  --  l«  prix,  M.  Berthemy,  à  Nan- 
çois-le-Grand  (Meuse);  2e,  M.  Lamiable,  à  Coucy  (Ardennes);  3e,  M.  Bresson,  à 
Dommarlin-'.es-Remiremont  (Vosges).  —  2e  section.  —  Animaux  nés  depuis  le 
le*  mai  1867  et  avant  le  1er  mai  1868.  —  1er  prix,  M.  Bresson;  2e,  M.  Namur- 
Fromentin,  à  Coucy  (Ardennes);  3e,  M.  Lamiable.  —  Femelles.  —  \n  section.  — 
Génisses  nées  depuis  le  1"  mai  1*68  et  avant  le  l*r  mai  1869,  n'ayant  pas  encore 
fait  veau.  —  1er  prix,  M.  Namur-Fromentin;  2e,  M.  Lamiable;  3%  M.  Berlhemy. 
—  2*  section.  —  Génisses  nées  depuis  le  1"  mai  1867  et  avant  le  1er  mai  1868, 
pleines  ou  à  lait.  —  ltr  prix,  M.  Namur-Fromentin;  2e  M.  Lamiable;  3e,  M.  Raa 
douan,  à  Remennecourt  (Meuse).  —  3«  section.  —  Vaches  nées  avant  le  1er  mi- 
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1867,  pleines  ou  à  lait.  —  Rappel  de  1""  prix  à  M.  Namur-Fromentin;  \n  prix, 
M.  Namur-Fromentin;  2%  M.  Lamiable. 

2*  catégorie.  —  Races  françaises  diverses  pures,  autres  que  la  race  fémeline.  — 
Mâles.  —  ["section,  —  Animaux  nés  depuis  le  1er  mai  1868  et  avant  le  l,f  mai 
1869.  —  Pas  de  Ier  prix  ;  2%  M.  Broquet,  à  Void  (Meuse);  3%  M.  Klopfenstein,  à 
Belfort  (Haut-Rhin).  —  2'  section.  —  Animaux  nés  depuis  le  l'r  mai  1867  et  avant 
le  l,r  mai  1868.  —  Pas  de  1"  prix;  2%  M.  Klopfenstein.  —  Femelles.  —  1" section. 
—  bénisses  nées  depuis  le  I*  mai  1868  et  avant  le  l"  mai  1869,  n'ayant  pas  en- 
core fait  veau.  —  1"  prix,  M.  Broquet;  2\  M.  Lamiable;  3«,  M.  Ëlopfenstein; 
pas  de  4'  prix.  —  2e  section.  —  Génisses  nées  depuis  le  l,r  mai  1867  et  avant  le 
1"  mai  1868,  pleines  ou  a  lait.  —  1"  prix,  M.  Lamiable;  2%  M.  Radoaan; 
3%  M.  Klopfenstein.  —  3e  section,  —  Vacnes  nées  avant  le  1er  mai  1867,  pleines 
ou  à  lait.  —  1"  prix,  M.  Hauter,  à  Altkirch  (Haut-Rhin)  ;  2%  M.  Klopfenstein; 
3%  M.  Radouan;  4*,  M.  Broquet. 

3*  catégorie.  —  Race  durhara  pure.  —  Mâles.  —  1"  section,  —  Animaux  nés 
depuis  le  I"  mai  1869  et  avant  le  1"  novembre  1869.  —  l«r  prix,  M.  Lamy,  a 
Nomeny  (Meurthe);  2",  M.  Pastet-Sorlet,  à  Nanteuil  (Ardennes).  —  2'  section.  — 
Animaux  nés  depuis  le  1"  mai  1868  et  avant  le  1"  mai  18t>9.  —  1er  prix,  M.  La- 
miable, a  Goucy  (Ardennes);  2%  M.  Lamy;  3e,  M.  Rollet,  à  Thiaucourt  (Meur- 
the) ;  4%  M.  de  Scitivaux  de  Greische,  à  Villers-les-Nancy  (Meurthe).  —  3'  sec- 
tion. —  Animaux  nés  depuis  le  1er  mai  1867  et  avant  le  1er  mai  1868.  —  1"  prtf, 
M.  Rollet;  2*,  M.  de  Scitivaux  de  Greische;  3%  M.  André,  à  Pont-à-Mousson 
(Meurthe).  —  Femelles.  —  1™  section.  —  Génisses  nées  depuis  le  1"  mai  1869  et 
avant  le  lw  novembre  1869.  —  l*r  prix,  M.  Bresson,  à  Dommartin-les-Remire- 
mont  (Vosges)  ;  2e,  M.  Lamiable.  —  2*  section.  —  Génisses  nées  depuis  le  l"  mai 
1868  et  avant  le  I"  mai  1869.  —  1"  prix,  M.  Bresson;  2%  M.  de  Scitivaux  de 
Greische;  3%  M.  Lamiable;  4*,  M.  Namur-Fromentin,  à  Goucy  (Ardennes); men- 
tion honorable  à  M.  Bresson.  —  3'  section,  —  Génisses  nées  depuis  le  1"  mai  1867 
et  avant  le  1"  mai  1868,  pleines  ou  à  lait.  —  Pas  de  1"  prix;  2e,  M.  André; 
3%  M.  de  Scitivaux  de  Greische;  pas  de  4*  prix.  —  4e  section.  —  Vaches  nées 
avant  le  1"  m»i  1867,  pleines  ou  à  lait.  —  l"  prix,  M  Lamiable;  2%  M.  Lamy; 
3',  M.  André;  4%  M.  de  Scitivaux  de  Greische. 

4'  catégorie.  —  Races  suisses  pures.  —  1"  division.  —  Grandes  races  (bernoise, 
friboufgeoise  et  analogues).  —  Mâles.  —  ire  section.  —  Animaux  nés  depuis  le 
I*  mai  1868  et  avant  le  1"  mai  1869.  —  Prix  unique,  M.  Klopfenstein.  — 
2'  section.  —  Animaux  nés  depuis  le  1"  mai  1867  et  avant  le  1"  mai  1868.  —  Prix 
unique,  M.  Hauler,  à  Altkirch  (Haut-Rhin).  —  Femelles.  —  lr*  section.  —  Gé~ 
nisses  nées  depuis  le  l'r  mai  1868  et  avant  le  l*  mai  lfc69,  n'ayant  pas  encore  fait 
veau.  —  Pas  de  prix.  —  2e  section.  —  Génisses  nées  depuis  le  l"  mai  1867  et  avant 
le  T'mai  1868,  pleines  ou  à  lait.  —  Pas  d'animaux  présentés.  —  3'  section.  — 
Vaches  nées  depuis  le  1+  mai  1867,  pleines  ou  à  lait.  —  Prix  unique,  M.  Hauter. 

2*  divisioni  —  Petites  races  (schwitz,  appenzell  et  analogues).  —  Mâles.  — 
lr,iecfion.  —  Animaux  nés  depuis  le  l,r  mai  1868  et  avant  le  1er  mai  1869.— 
1er  prix,  M.  Hauter;  2%  M.  Klopfenstein;  3«,  M.  Voisin,  à  Pagny-ia-Blanche- 
Côte  (Meuse).  —  2*  section.  —  Animaux  nés  depuis  le  1**  mai  1867  et  avant  le  I* 
mai  1868.  —  1"  prix,  M.  Vbiiin;  2%  M.  Hauter;  mention  très-honorable  a 
M.  Voisin;  mention  honorable  à  M.  Klopfenstein.  —  Femelles.  —  1"  section.  — 
Génisses  nées  depuis  le  1"  mai  1868  et  avant  le  l*  mai  1869,  n'ayant  pas  encore 
fait  veau.  —  1"  prix,  M.  Klopfenstein;  2%  M.  André.  —  2'  section.  —  Génisses 
nées  depuis  le  lrr  mai  1867  et  avant  le  l«  mai  1868,  pleines  ou  à  lait.  —  K  VTlii 
M.  Hauter;  2e,  M.  Klopfenstein.  —  3*  section.  —  Vaches  nées  depuis  le  l*  mai 
1867,  pleines  ou  à  lait.  —  l"prix,  M.  Klopfenstein;  2e,  M.  Hauter;  3e,  M.  Bro- 
quet; 4%  M.  André. 

5«  catégorie.  —  Race  hollandaise  pure.  —  Mâles.  —  1"  section.  —  Apimaux 
nés  depuis  le  1"  mai  1868  et  avant  le  1"  mai  1869.  —  1er  prix,  M.  Namur-Fro- 
mentin ;  2%  M.  Martin,  à  Bettancourt-la-Ferrée  (Haute-Marne.  —  2*  section.  — 
Animaux  nés  depuis  le  i«r  mai  1867  et  avant  le  1er  mai  1868.  —  Prix  unique. 
M.  Namur-Fromentin.  —  Femelles.  —  1"  section.  —  Génisses  nées  depuis  le  } 
mai  1868  et  avant  le  l#r  mai  1869,  n'ayant  pas  encore  fait  veau.  —  1"  Pn*» 
M.  Martin;  2%  M.  Namur-Fromentin.  —  2-  section.  —  Génisses  nées  depuis  le 
1"  mai  1867  et  avant  le  1"  mai  1868,  pleines  ou  à  lait.  —  1"  prix,  M.  Martin; 
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2%  M.  Namur-Fromentin.  —  3*  section,  —  Vaches  nées  avant  le  1"  mai  1867, 
pleines  ou  à  lait.  —  l"  prix,  M.  Martin;  2%  M.  Jeanjean-Lorin;  3",  M.  Pasté- 
Sorlet. 

6*  catégorie.  —  Races  étrangères  pures,  autres  que  les  races  durham,  suisses 
et  hollandaises,  et  croisements  divers.  —  Mâles.  —  1"  section.  —  Animaux  nés 
depuis  le  1"  mai  1868  et  avant  le  1"  mai  1869.  —  Pas  de  1er  prix,  ni  de  2*; 
3*,  M.  Radouan,  à  Remennecourt  (Meuse).  —  2e  section.  —  Animaux  nés  depuis 
le  Ier  mai  1867  et  avant  le  1er  mai  1868.  —  1"  prix,  M.  Lamiable;  2«,  M.  Golson 
(Alcide),  à  Houldizy  (Ardennes).  —  Femelles.  —  1*  section.  —  Génisses  nées  de- 
puis le  1er  mai  1868  et  avant  le  l*r  mai  1869,  n'ayant  pas  encore  fait  veau.  — 
Ve*  prix,  M.  Pasté-Sorlet;  2*,  M.  Jeanjean-Lorin;  3%  M.  Massiault-Pierquin.  — 
2*  section.  —  Génisses  nées  depuis  le  1"  mai  1867  et  avant  le  \*  mai  1868,  plei- 
nes ou  à  lait.  —  1er  prix,  M.  Namur-Fromentin;  2a,  M.  Broquet;  3%  M.  Pasté- 
Sorlé.  —  3e  section.  —  Vaches  nées  avant  le  l*r  mai  1867,  pleines  ou  à  lait.  — 
1"  prix,  M.  Lamiable;  2%  M.  Pasté-Sorlet;  3%  M.  Massiault-Pierquin; 
4%  M.  Jeanjean-Lorin. 

T  catégorie.  —  Croisements  durham.  —  Mâles.  —  \n  section.  —  Animaux  nés 
depuis  le  1"  mai  1868  et  avant  le  1er  mai  1869.  —  l"  prix,  M.  Namur-Fromen- 
tin; 2e,  M.  de  Scitivaux  de  Greische;  3e,  M.  Lamiable.  —  2*  section.  —  Animaux 
nés  depuis  le  1"  mai  1867  et  avant  le  1er  mai  1868.  —  l*  prix,  M.  Namur-Fro- 
mentin; 2%  M.  Rollet.  —  Femelles.  —  V*  section.  —  Génisses  nées  depuis  le  1" 
mai  1868  et  avant  le  l,r  mai  1869,  n'ayant  pas  encore  fait  veau% —  1"  prix,  M.  La- 
miable; 2e,  M.  Rollet;  3%  M.  André:  4%  M.  Pasté-Sorlet;  mention  très-honora- 
ble, M.  Lamiable;  mentions  honorables,  M.  Namur-Fromentin,  M.  Lamy.  — 
2*  section.  —  Génisses  nées  depuis  le  1er  mai  1867  et  avant  le  1er  mai  1868,  plei- 
nes ou  à  lait.  —  1er  prix,  M.  Lamiable;  £%  M.  Namur-Fromentin;  3%  M.  Bres- 
son.  — 3#  section.  —  Vaches  nées  avant  le  1"  mai  1867,  pleines  ou  à  lait.  —  1er  prix, 
M.  Namur-Fromentin;  2%  M.  Broquet;  3%  M.  André;  4e,  M.  Lamiable. 

Prix  d'ensemble.  —  Lot  d'animaux  de  race  durham  pure.  —  Un  objet  d'art,  à 
M.  de  Scitivaux  de  Greische;  un  objet  d'art  au  lot  d'animaux  de  race  croisée 
durbam,  appartenant  à  M.  Lamiable. 

2*  CLASSE.  —  ESPÈCE  OVINE. 

V"  catégorie.  —  Races  mérinos  et  métis-mérinos.  —  Mâles.  —  lw  prix,  M.  La- 
naye,  à  Sainte-Marie  (Ardennes);  2%  M.  Jeanjean-Husson,  à  Carignan  (Ardennes)  ; 
3*,  M.  Jeanjean-Lorin,  à  Carignan  (Ardennes)  ;  4e,  M.  Hainguerlot,  à  Alincourt 
(Ardennes);  5e,  M.  Hardy,  à  Vouziers  (Ardennes);  6e,  M.  Fagot,  à  Mazerny  (Ar- 
dennes). —  Femelles. —  Lots  de  3  brebis. —  Ier  prix,  M.  Renard,  à  Sévigny 
(Ardennes);  2*,  M.  Paubon-Legrand,  à  Auboncourt-Vauxelles  (Ardennes); 
3%  M.  Lanaye;  4%  M.  Faillette,  à  Charpentry  {Meuse}. 

2*  catégorie.  —  Races  pures  a  laine  longue.  —  Mâles.  —  1er  prix,  M.  Fagot; 
pas  de  2-  ni  de  3*  prix.  —  Femelles.  —  1er  prix,  M.  Lamiable,  a  Coucy  (Arden- 
nes) ;  2%  M.  Fagot. 

3e  catégorie.  —  Races  pures  à  laine  courte.  —  Mâles.  —  l*  prix,  M.  Lamiable  ; 
2%  M.  Namur-Fromentin, à  Coucy  (Ardennes);  pas  de  3'  prix;  4',  M.  Berthemy, 
à  Nançois-le-Grand  (Meuse).  —  Femelles.  —  l»r  prix,  M.  Lamiable;  pas  de 
2*  prix. 

km  catégorie.  —  Croisements  divers.  —  Mâles.  —  1"  prix,  M.  Lamiable; 
2%  M.  Fagot;  pas  de  3«  prix.  —  Femelles.  —  1"  prix,  M.  Fagot;  2%  M.  Namur- 
Fromentin  ;  3#,  M.  Lamiable. 

3e  CLASSE.  —  ESPÈCE  PORCINE. 

lre  catégorie.  —  Races  indigènes,  pures  ou  croisées  entre  elles.  —  Mâles.  — 
Pas  de  prix  décernés.  —  Femelles.  —  Pas  de  1"  prix;  2',  M.  Collignon,  à  Van- 
dœuvre  (Meurthe). 

2'  catégorie.  —  Races  étrangères,  pures  ou  croisées  entre  elles.  —  Mâles.  — 
\"  prix,  M.  Broquet,  à  Voia  (Meuse);  2',  M.  Roux,  à  Monthois  (Ardennes); 
3«  M.  Collignon;  4%  M.  Pineau,  à  Nancy  (Meurthe).  —  Femelles.  —  lw  prix, 
M.  Broquet;  2%  M.  Thiébault,  à  Laneuvifle-au-Rupt  (Meuse);  3*,  M.  Péchenet, 
à  Monthois  (Ardennes);  4e,  M.  Berthemy,  à  Nançois-le-Grand  (Meuse); 
5',  M.  Gochara  (Achille),  à  Montmédy  (Meuse);  mention  honorable  à  M.  Pineau. 
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3e  catégorie.  —  Croisements  divers  entre  races  étrangères  et  races  françaises.  — 
Mâles.  —  lwprix,  M.  Tisseron,  à  Neufmaison  (Ardennes);  2%  M.  Fagot,  èMa- 
zerny  (Ardennes).  —  Femelles.  —  \m  prix,  M.  Hardy,  à  Vouziers  (Ardennes!; 
2%  M.  Gochard  ;  3%  M.  Broquet. 

4*  CLASSE.  —  ANIMAUX  DE  BASSE-COUR. 

1"  catégorie.  —  Race  de  Grèvecœur.  —  lw  prix,  Mme  Jeanjean-Lorin,  fcGari- 
gnan  (Ardennes);  2",  M.  Dery,  à  Lûmes  (Ardennes). 

2e  catégorie.  —  Race  de  la  Bresse.  —  Pas  d'animaux  présentés. 

3*  catégorie.  —  Race  de  Houdan.  —  1"  prix,  M.  Dery  ;  2%  Mme  Jeanjean- 
Lorin. 

4a  catégorie.  —  Races  françaises  diverses.  —  !•*  prix,  M.  Hardy;  2e,  M.  Dery; 
8%  M.  Massiault,  à  Tournes  (Ardennes). 

b'  catégorie.  —  Races  étrangères  diverses.  —  V*  prix,  M.  Hardy;  pas  de 
2*  prix. 

6#  catégorie.  —  Croisements  divers.  —  1"  prix,  M.  Tamine-Béguin,  à  Lafran- 
cbeville  (Ardennes)  ;  2*,  M.  Hardy;  mention  honorable  M.  Jeanjean-Lorin. 

7e  catégorie.  —  Dindons.  —  1er  prix,  M.  Cochard  ;  2*,  M.  Hardy. 

8e  catégorie.  —  Oies.  —  1**  prix,  M.  Hardy;  pas  de  2'  prix. 
catégorie.  —  Canards.  —  1"  prix,  M.  Hardv  ;  2%  M.  Dery. 

10e  catégorie.  — -  Pintades  et  pigeons.  —  l"  prix,  M.  Hardy  ;  2*,  M.  Tamine- 
Béguin. 

1 1*  catégorie.  —  Lapins  et  léporides.  —  1"  prix,  M.  Jeanjean-Lorin. 

MACHINES  ET  INSTRUMENTS  AGRICOLES.  —  INSTRUMENTS  D'EXTÉRIEUR  DE  FERME.  — 

CONCOURS  SPÉCIAUX. 

!•  Charrues  de  défoncement.  —  l,r  prix,  M.  Boitel,  à  Soissons  (Aisne);  2*,  M.Gi- 
boux,  au  Chesne  (Ardennes);  3e,  MM.  Morlain-Saimper  et  Morlain-Moreau,  à 
Chigny  (Aisne);  mention  honorable,  M.  Bertrand,  à  Villers-le-Thour  (Ardennes); 
M.  Ranlin,  à  Brunhamel  (Aisne);  M.  Fromentin,  à  Alland'hui  (Ardennes).  —Il 
jury  voulant  spécialement  signaler  au  public  deux  charrues  de  défoncement  d'an 
efl'et  puissant,  accorde  des  mentions  très-honorables  :  à  M.  Paul  François,  à  Vitry- 
le-Français  (Marne),  et  à  M.  Boitel. 

2°  Herses.  —  1" prix,  M.  Paul  François,  à  Vitry-le-Français  (Marne);  2e.  M. La- 
cambre,  à  Charleville  (Ardennes);  3e,  M.  Legraud, à  Quatre-Chainps  (Ardennes); 
mention  honorable  à  M.  Giboux. 

3°  Extirpateurs.—  1er  prix,  M.  Giboux;  2%  M.  Btnarmont,  à  Rethel  (Arden- 
nes) ;  3*,  M.  Legrand. 

4°  Scarificateurs.  —  1er  prix,  M.  Giboux;  2%  M.  Binarmont;  3#,  MM.  Morlara- 
Simper  et  Morlain-Moreau. 

INSTRUMENTS  D'INTÉRIEUR  DE  FERME.  —  CONCOURS  SPÉCIAUX. 

1°  Trieurs  de  grains.  —  1"  prix,  M.  Marot  aîné,  à  Niort  (Deux-Sèvresj; 
2%  M.  Presson,  à  Bourges  (Cher) ;  3%  M.  Pernollet,  à  Paris;  mention  honorable 
à  M.  Gorroy,  à  Ronce ux  (Vosges). 

2°  Tarares.  —  V  prix,  M.  Presson;  2e,  M.  Gorroy,  h  Ronceux  (Vosges); 
3«,  M.  Paul  François;  mention  honorable  à  M.  Remy  aîné,  à  Saint-Amand 
(Marne).  . 

3#  Coupe-racines.  —  l*  prix,  M.  Albaret  et  Cie,  à  Rantigny  (Oise);  2%  MM.  PwJw 
frères,  à  Troyes  (Aube);  3e,  M.  Pernollet;  -  mention  honorable  à  M.  Leduc-Le- 
clère,  à  Mazeroy  (Ardennes). 

4°  Bache-paiUe.  —  1"  prix,  M.  Albaret  et  Gie;  2e,  M.  Harter  aîné,  à  Bar-sur- 
Aube;  3*,  M.  Vatck-Virey,  à  Saint-Dié  (Vosges);  mention  honorable  à  MM.PaaW  • 
frères. 

Collection  d'instruments  aratoires  perfectionnés,  présentés  par  des  agriculteurs.— 
Médaille  d'or  à  M.  Jeanjean-Lorin,  à  Carignan  (Ardennes). 

PRODUITS  AGRICOLES  ET  MATIÈRES  UTILES  A  L'AGRICULTURE. 

Médailles  d'or.  —  M.  Bailleux,  à  Noyer  (Meuse),  fromages;  frère  Bajulieo»  di- 
recteur des  écoles  chrétiennes  de  Reims,  collection  de  produits  agricoles;  MM- rai- 
nette père  et  fils,  à  Bar-le-Duc  (Meuse),  vins,  et  spécialement  vins  mousseux; 
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M.  Lanaye.  à  Ste-Marie  (Ardennes),  laines;  M.  Radat,  à  Bergheim  (Haut-Rhin), 
collection  de  vins. 

Médailles  d'argent.  —  M.  Bresson,  à  Dommartin-lès-Remiremont  (Vosges),  fro- 
mages rafbnés;  M.  Gollani,  à  Bourq-et-Mars  (Ardennes),  collection  de  pommes 
de  terre  et  de  errai  nés;  M.  Day,  à  Poix-Terron  (Ardennes),  collection  de  pommes 
de  terre;  M.  Fagot,  à Mazerny  (Ardennes),  laines;  M.  Jeanjean-Lorin,  à  Carignan 
(Ardennes),  collection  de  produits  agricoles;  M.  Ledoux-Bouvart,  à  Conlreuve  (Ar- 
dennes), collection  de  pommes  de  terre;  M.  Radat,  houblon;  M.  Rollet,  à  Thiau- 
oourt  (Meurthe);  M.  Roy,  à  Pouilly-sur-Loire  (Nièvre),  vin  blanc;  M.  Thiérard, 
à  Resnel  (Ardennes),  collection  de  produits  maraîchers. 

Médailles  de  bronze.  —  M.  Canot,  à  Molsheim  (Bas-Rhin,  houblon;  M.  Collart, 
au  Chesnois-et-Auboncourt  (Ardennes),  cidre  et  eau-de-vie  de  prunes;  M.  Dide- 
Lot  (Emmanuel),  à  Mont-le -Vignoble  (Meurthe),  eau-de-vie  de  marc;  M.  Fagot, 
beurre;  M.  Hainguerlot,  à  Alincourt  (Ardennes1»;  M.  Misset-Délé,  à  Ecly  (Arden- 
nes), blés,  avoines. 

RÉCOMPENSES  AUX  SERVITEURS  DES  PROPRIÉTAIRES  D'ANIMAUX  PRIMÉS. 

Médailles  d'argent  et  80  fr.  à  Proudhon  Narcisse,  quatre  ans  de  services  chez 
M.  de  Scitivaux  de  Greische,  qui  a  obtenu  trois  seconds  prix,  trois  troisièmes, 
deux  quatrièmes,  et  le  prix  d'ensemble  de  la  race  Durham;  à  Hulot  Nicolas,  cinq 
ans  de  services  chez  M.  Lamiable,  qui  a  obtenu  six  premiers  prix,  six  seconds, 
trois  troisièmes,  un  quatrième,  et  le  prix  d'ensemble  pour  les  croisements 
Durham;  60  fr.  à  Philippe,  marcaire,  onze  ans  de  services  chez  M.  Bresson,  qui 
a  obtenu  trois  premiers  prix,  deux  troisièmes,  une  mention  honorable;  à  Noiret 
Armand,  cinq  ans  de  services  chez  M.  Fagot,  qui  a  obtenu  deux  premiers  prix, 
trois  seconds  et  un  sixième. 

Médailles  de  bronze  et  50  fr.  à  Si  m  m  es,  berger,  un  an  de  service  chez  M.  La- 
miable, qui  a  obtenu  quatre  premiers  prix  et  un  troisième  pour  l'espèce  ovine;  à 
Gousse  Nicolas,  chez  M.  Lamy,  qni  a  obtenu  un  premier  prix,  un  second;  40  fr.  à 
Julien-Louis,  chez  M.  André,  qui  a  obtenu  deux  seconds  prix,  quatre  troisièmes, 
un  quatrième;  à  Klein,  Auguste,  quatre  ans  de  services  chez  M.  Berlhemy,  qui  a 
-obtenu  un  premier  prix,  trois  troisièmes,  deux  quatrièmes;  à  Bisig,  Joseph,  six 
ans  de  services,  chez  M.  Radouan,  qui  a  obtenu  un  second  prix,  un  troisième. 

Avant  la  proclamation  des  prix  et  avant  la  lecture  du  rapport  de 
M.  Faucompré  sur  le  concours  de  la  prime  d'honneur.  M.  Lembezat, 
inspecteur  général  de  l'agriculture,  directeur  du  concours,  a  prononcé 
le  discours  suivant,  qui  apprécie  dans  les  meilleurs  termes,  quoique 
avec  réserve,  la  solennité  à  laquelle  nous  avons  assisté  : 

«  Messieurs, 

«  Je  regrette  qu'une  indisposition,  heureusement  sans  gravité,  ait  empêché  M.  le 
Préfet  de  prendre  la  parole  avant  moi,  car  je  suis  persuadé  que  la  profonde  con- 
naissance qu'il  a  des  nommes  et  des  choses  du  département  des  Ardennes,  qu'il 
administre  avec  tant  d'habileté,  depuis  vingt  et  un  ans,  vous  eût  valu  d'excellents 
conseils  que  je  me  sens  tout  à  fait  insuffisant  à  vous  donner. 

«  Néanmoins,  je  vous  demande  la  permission  de  vous  dire,  en  quelques  mots, 
l'impression  que  j'ai  éprouvée  en  visitant  à  deux  reprises  votre  département,  avec 
la  commission  chargée  par  M.  le  Ministre  de  l'agriculture,  de  décerner  la  prime 
d'honneur  et  les  prix  culturaux. 

«  Les  Ardennes  valent  mieux  que  leur  réputation.  L'histoire  est  parfois  injuste 
envers  les  contrées,  comme  elle  l'est  à  l'égard  des  personnes,  etvotre  département ,  situé 
à  l'eatrême  frontière  de  la  France,  est  encore,  par  beaucoup,  considéré  comme  un 
pays  peu  avancé,  où  les  forêts  et  les  montagnes  occupent  la  plus  grande  partie 
du  eol. 

«  Cette  opinion  est  souverainement  erronée. 

«  Je  puis  vousdire  sincèrement  que  j'ai  rarement  vu  une  contrée  plus  heureuse- 
ment douée,  sous  tous  les  rapports,  que  le  département  des  Ardennes. 

«  Au  peint  de  vue  du  sol,  on  rencontre  presque  partout  des  terrains  qui  devien- 
nent facilement  productifs  avec  du  travail  et  de  l'intelligence,  et  la  magnifique 
vallée  de  l'Aisne  peut  lutter  avec  lea  terres  les  plus  fertiles  du  nord  de  la  France. 
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«  La  culture  industrielle  côtoie,  à  chaque  instant,  le  système  pastoral  qui  s'étend 
de  jour  en  jour  dans  les  arrondissements  de  Rocroy  et  de  Sedan.  Partout  où  le  ter- 
rain est  propre  à  la  création  des  herbages,  ce  mode  d'exploitation  est  le  plus  éco- 
nomique et  le  plus  rémunérateur.  Le  prix  de  la  viande  de  boucherie  a  une  tendance 
irrésistible  à  s'accroître,  qn  lie  que  soit  l'augmentation  du  nombre  des  bestiaux. 

«  D'un  autre  coté,  l'énorme  population  occupée  dans  les  usines  considérables 
disséminées  sur  toute  la  surface  du  déparlement,  rend  de  plus  en  plus  rare  la 
main  d'œuvre  disponible  pour  les  travaux  agricoles. 

«  Il  ne  faut  pas  trop  s  en  plaindre,  ni  s'en  effrayer.  Tout  travailleur  qui  quitte 
les  champs  devient  un  consommateur,  et  crée  des  débouchés  de  plus  pour  les  pro- 
duits agricoles. 

«  En  France,  il  y  a  encore,  à  mon  avis,  trop  de  bras  occupés  à  la  culture,  et  le 
jour  où  le  sol  sera  utilisé  d'après  les  lois  naturelles  et  économiques  propres  à  cha- 
que zone  de  notre  territoire,  nous  verrons  s'établir  un  heureux  équilibre  entre  les 
forces  de  la  production  industrielle,  et  les  forces  de  la  production  agricole. 

«  Ce  résultat  favorable  ne  peut  s'obtenir  du  soir  au  lendemain.  En  toutes  choses, 
il  faut  du  temps  ;  mais,  en  agriculture,  plus  que  partout  ailleurs  peut-être,  le  pro- 
grès procède  de  l'instruction.  C'est  par  1  instruction  que  les  bonnes  pratiques  et  les 
principes  de  saine  économie  rurale  pénétreront  dans  les  masses;  et,  quand  je  vois 
l'immense  chemin  parcouru,  depuis  vingt  ans,  dans  cet  ordre  d'idées,  le  rue  plais  i 
penser  que  nous  ne  sommes  pas  aussi  loin  du  but,  que  des  esprits  chagrins  ou  à 
vues  étroites  veulent  bien  le  dire. 

«  Jamais  je  n'ai  désespéré,  ni  du  bon  sens,  ni  du  courage,  ni  de  la  patience  des 
agriculteurs,  et  aujourd'hui,  je  suis  sûr  de  leur  avenir  qui  est  garanti  par  un  passé 
d  efforts  couronnés  de  succès. 

«  Le  département  des  Ardennes  tiendra  une  belle  place  dans  le  mouvement 
d'initiative  et  d'amélioration  agricole  qui  a  marqué  les  vingt  années  du  weond 
Empire. 

t  Dans  quelques  instants,  messieurs,  l'honorable  commandant  Faucompré,  aussi 
bon  agriculteur  qu'il  a  été  brave  soldat,  vous  donnera  un  extrait  très-succinct  de 
l'excellent  rapport  qu'il  a  fait  sur  les  exploitations  qui  ont  concouru  pour  la  prime 
d'honneur,  les  prix  culturaux  et  les  médailles  de  spécialités.  Vous  verrez  que  la  Com- 
mission dont  il  a  été  l'interprète,  a  eu  une  tache  assez  difficile  à  remplir,  et  qu'elle 
a  cherché  à  rendre  justice  à  chacun.  Vous  pourrez  juger  aussi,  parle  nombre  des 
médailles  de  grande  valeur  qu'elle  a  accordées,  combien  elle  a  trouvé  de  mérites 
sérieux  à  récompenser. 

■  Ne  voulant  pas,  messieurs,  abuser  de  vos  instants,  je  vous  dirai  seulement 
quelques  mots  sur  le  concours  qui  se  trouve  encore  sur  la  Couronne  de  Champagne. 

«  Par  sa  situation  tout  à  fait  à  l'extrémité  de  la  région,  bordé  de  trois  côtés  par 
la  Belgique  et  des  départements  limitrophes  appartenant  à  d'autres  zones  agricoles, 
on  pouvait  craindre  aue  le  département  des  Ardennes  fût  défavorablement  placé,  et 
que  le  concours  ne  s  en  ressentît. 

Il  n'en  a  rien  été.  L'exposition  des  animaux  et  des  instruments  est  très-complète 
et  très-satisfaisante.  La  coïncidence  de  la  première  série  des  concours,  retardée  de 
huit  jours  sur  l'époque  primitivement  fixée,  a  un  peu  diminué  le  nombre  des  expo- 
sants; mais  ce  fait  n'a  pas  atténué  l'importance  générale  du  concours  de  Méxieres. 

«  A  côté  du  concours  régional,  la  ville  de  Cb  a  rie  ville  a  organisé  une  exhibition 
chevaline  aue  j'ai  visitée  avec  le  plus  grand  intérêt,  et  où  j'ai  pu  constater  une 
heureuse  idée  de  spécialisation  intelligente  dans  la  production  du  cheval  de  gros 
trait,  propre  à  tous  les  travaux  d'agriculture  et  aux  transports  qui  exigent  de  la 
force. 

«  Dans  les  conditions  de  sol,  de  climat  et  de  débouchés  où  se  trouve  votre  contrée, 
je  crois  qu'il  n'y  a  rien  de  mieux  à  faire  que  ce  qui  est  fait,  et  dont  l'initiative  re- 
vient à  M.  le  préfet. 

«  En  laissant  aux  pays 
cheval  de  luxe,  vous  avez 

peuvent  travailler  dès  l'âfcv  ,    ,  ,  ,  ,  . 

à  l'âge  de  quatre  ou  cinq  ans,  ils  ont  payé  depuis  longtemps  leur  nourriture  et  leu 
dépenses  d  entretien  par  leur  travail.  Avec  de  bons  chevaux,  on  fait  de  bon  travai . 
et  on  réduit  le  nombre  des  attelages. 

«  L'éleveur  et  la  société  y  trouvent  leur  bénéfice. 
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«  Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant,  messieurs,  d'adresser  des  remerciements 
à  la  municipalité  de  Mézières,  qui  a  fait  avec  autant  d'intelligence  que  de  bonne 
volonté,  tous  1er  préparatifs  nécessaires  pour  assurer  le  succès  du  concours  ré- 
gional. 

«  Personnellement,  j'emporterai  le  meilleur  souvenir  des  relations  que  j'ai  eues 
avec  les  honorables  membres  de  la  commission  municipale,  avec  M.  le  premier 
adjoint,  et,  si  je  place  en  dernier  lieu  M.  le  préfet,  je  suis  sûr  qu'il  ne  m'en  voudra 
pas,  car  je  le  confonds  dans  le  même  sentiment,  puisque  le  département  des  Ar- 
dennes  est  une  heureuse  exception,  où  l'on  trouve  un  préfet  qui  connaît  tout  le 
monde,  et  qui  est  aimé  par  tous.  » 

La  solennité  a  été  comme  d'usage  terminée  par  un  banquet.  Celui-ci 
a  été  très-animé  et  excellent  au  point  de  vue  des  vœux  émis  en  faveur 
de  la  prospérité  agricole.  On  regrettait  seulement  que  le  nombre  des 
invités  officiels  dépassât  de  beaucoup  celui  des  invités  de  l'agriculture. 

Le  commandant  Faucompré  a  prononcé,  au  nom  des  agriculteurs,  le 
toast  suivant  : 

«  Vous  savez,  messieurs,  qu'Archimède  demandait  un  point  d'appui  pour  re- 
muer le  monde  :  ce  célèbre  ingénieur  ne  l'a  jamais  trouvé,  que  je  sache.  Notre 
Empereur  a  été  plus  heureux  :  voici  la  troisième  fois  que  nous  autres  paysans  nous 
lui  donnons  ce  point  d'appui  qu'il  nous  demande,  afin  d'y  appliquer  le  levier  néces- 
saire pour  remuer  le  monde  des  abus.  L'enquête  agricole  en  a  indiqué  un 

grand  nombre;  or,  puisque  l'Empereur,  pénétré  des  sentiments  de  la  France,  con- 
naît le  mal,  il  saura,  secondé  par  elle,  en  trouver  le  remède.  C'est  ce  que  nous  dé- 
sirons tous.  Aussi,  dans  cet  espoir,  buvons  à  sa  santé  de  cœur  et  d'âme.  —  Vive 
l'Empereur!  » 

Après  ces  généralités,  il  nous  reste  à  apprécier  le  concours  en  lui- 
même.  On  va  voir  que,  ainsi  que  nous  l'avons  constaté  à  Valence  et  à 
Dijon,  chaque  concours  dit  régional  ne  conserve  en  aucune  manière  le 
caractère  que  les  programmes  officiels  avaient  la  prétention  d'impri- 
mer. Ce  sont  de  véritables  concours  départementaux,  auxquels  prennent 
part  les  agriculteurs  des  départements  les  plus  voisins. 

Espèce  bovine.  —  L'espèce  bovine  comptait  à  Mézières  221  têtes  ex- 
posées par  36  éleveurs  appartenant  à  six  départements,  ainsi  qu'il  suit  : 
Ardennes,  19;  Meuse,  7;  Meurthe,  4;  Haut-Rhin,  3;  Vosges,  2;  Haute- 
Marne,  1  ;  Tous  ces  départements,  à  l'exception  de  la  Haute-Marne,  ap- 
partiennent à  la  région  ;  mais  les  départements  du  Bas-Rhin  et  de  la  Mo- 
selle n'avaient  rien  exposé.  L'exposition  ne  mettait  pas  en  lumière  une 
race  bovine  spéciale  appartenant  réellement  à  la  région.  La  race  fémeline 
était  assez  bien  représentée,  mais  non  pas  avec  un  ensemble  qui  per- 
mît de  dire  qu'elle  a  des  racines  tout  à  fait  profondes  dans  le  pays,  lequel, 
évidemment,  n'a  encore  adopté  aucune  race  spéciale.  Aussi  la  race 
Durham  et  ses  croisements  divers  avaient-ils  vraiment  la  supériorité.  C'est 
à  de»  durham  purs,  exposés  par  M.  Scitivaux  de  Greische,  et  à  des  croi- 
sements de  durham  avec  des  hollandais,  qu'ont  été  décernés  justement 
les  deux  prix  d'ensemble.  Le  sang  des  durham,  c'est-à-dire  des  courtes- 
cornes,  a  été  infusé  dans  presque  toutes  les  é  tables.  Aussi  le  jury  a-t-ii 
cru  devoir  mettre  hors  concours,  pour  déclaration  inexacte,  quatre  très- 
bons  animaux  qui  avaient  été  déclarés  par  les  éleveurs  comme  appar- 
tenant à  des  races  pures  du  pays,  mais  qui  évidemment  comptaient 
plusieurs  durham  parmi  leurs  ancêtres. 

Espèce  ovine.  —  L'exposition  de  l'espèce  ovine  comptait  114  têtes 
envoyées  par  25  propriétaires  appartenant  à  4  départements,  savoir  : 
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Ardennes,  21;  Meuse,  2;  Meurthe  et  Manche,  chacun  1.  Le  départe- 
ment de  la  Manche  n'appartient  pas  à  la  région.  C'est  donc  le  dépar- 
tement des  Ardennes  qui  a  fait  presque  tous  les  frais  du  concours  pour 
l'espèce  ovine.  Les  animaux  de  la  race  mérinos  étaient  les  plus  nom- 
breux, mais  ils  n'étaient  pas  les  plus  beaux;  ceux-ci  appartenaient 
aux  races  dishley  et  southdown.  On  cherche  à  faire  de  la  viande,  en  se 
préoccupant  de  moins  en  moins  de  la  laine,  La  question  cependant  pré- 
sente beaucoup  de  difficultés,  parce  que  les  grands  marchés  de  béîail 
demandent  aux  Ardennes  des  gigots  d'un  poids  assez  faible  qui  sont 
très-estimés,  et  non  pas  des  gigots  développés  comme  le  sont  ceuides 
races  anglaises.  Les  familles  sont  peu  nombreuses,  le  gigot  est  sur  les 
tables  un  mets  classique;  il  faut  qu'il  soit  en  rapport  avec  le  nombre 
des  bouches.  Il  y  a  dans  cette  observation  l'explication  d'un  des  obsta- 
cles qui  s'opposent  à  la  transformation  des  races  indigènes. 

Espèce  porcine.  —  L'espèce  porcine  restait  aussi  au-dessous  de  ce 
qu'on  pouvait  attendre.  Pour  les  4G  animaux  exposés  par  1 5  éleveurs  ap- 
partenant à  3  départements,  on  comptait  :  Ardennes  et  Meuse,  chacun  6; 
Meurthe,  3.  C'est  donc  encore  le  département  des  Ardennes  qui  a  fait 
les  frais  du  concours;  la  Moselle,  le  Bas-Rhin,  le  Haut-Rhin  et  les  Vos- 
ges n'y  ont  pas  pris  part.  Le  sang  des  animaux  originaires  d'Angleterre 
domine,  les  races  locales  ont  presque  entièrement  disparu. 

Animaux  de  basse-cour.  —  Les  animaux  de  basse-cour  n'étaient  re- 
présentés que  par  33  lots,  exposés  par  8  éleveurs  dont  7  des  Ardennes 
et  1  de  la  Meuse.  Tout  était  médiocre.  Aussi  n'a  t-on  pas  décerné  l'objet 
d'art  destiné  à  récompenser  le  meilleur  ensemble.  Les  animaux  de  la 
race  de  Crèvecœur  étaient  les  meilleurs. 

Produits.  —  L'exposition  des  produits  eut  été  presque  insignifiante 
sans  l'envoi  fait  par  le  frère  Bajulien,  directeur  des  écoles  chrétiennes 
de  Reims.  Nous  n'aurions  eu  à  citer  que  les  fromages  de  M.  Bailleui, 
-de  Noyers  (Meuse),  dont  il  a  été  plusieurs  fois  question  dans  ce  recueil, 
et  les  vins  de  Bar-le-I)uc  ou  du  Rhin  exposés  par  MM.  Roinette  et  Ra* 
dat.  Nous  aurions  en  outre  mentionné  encore  les  laines  de  M.  Lanaye 
et  de  M.  Fagot,  ainsi  que  les  vins  de  Thiaucourt  de  M.  Rollet,  et  enfin 
les  blés  de  M.  Misset-Dété.  On  ne  comptait,  pour  72  numéros  de  produits, 

Sue  20 exposants,  venus  de  8  départements,  savoir  :  Ardennes,  10;  M  ■ 
îe,  Meuse,  liaut-Rhio,  chacun  2;  Bas-Rhin,  Vosges,  Nièvre,  Puy-de- 
Dôme,  chacun  1  .On  pourrait  peut-être  compter  encore,  en  raison  de  leurs 
envois  hors  concours, MM.  Mauhews  et  Gie,  du  Havre,  pour  leurs  guanes 
à  azote  fixé;  M.  Ruggieri,  poux  ses  cartouches  utiles  à  l'exploitation 
des  carrières;  la  Compagnie  générale  des  asphaltes,  pour  ses  carreau! 
en  mastic  d'asphalte  destinés  aux  bergeries  et  aux  écuries;  et  plusieurs 
ouvrages  d'agriculture,  parmi  lesquels  une  carte  agronomique  de  l  ar- 
rondissement de  Vouziers,  par  M.  Mengen,  de  Tjroyes.  L'exposition -des 
frères  des  écoles  de  Reims  était  remarquable  par  les  nombreuses  va- 
riétés de  blés  et  de  pommes  de  terre  qu'elle  présentait.  Le  frère  ftw 
nardin,  professeur  de  botanique  au  pensionnat,  dirige  avec  succès  des 
expériences  intéressantes  faites  chacune  sur  un  are,  et  dans  lesquelles 
il  s'astreint  à  bien  séparer  les  variétés.  Lorsqu'elles  auront  été  suivies 
pendant  un  temps  assez  long,  ces  expériences  donneront  des  résultats 
:  d'une  haute  importance  ;  car  il  aura  indiqué,  en  ce  qui  concerne  le- 
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blés  et  le»  pommes  de  terre,  les  meilleures  variétés  pour  le  pays  et  les 
plus  productives. 

Exposition  hippique.  —  L'eiposition  hippique  annexée  au  concours 
par  une  décision  spéciale  du  Conseil  général  des  Ardenncs,  c'est-à- 
dire  assez  loin  du  Concours  régional.  Elle  comptait  26  étalons  et  26 
poulinières  de  trait.  L'ensemble  était  assez  beau.  Le  cheval  ardcnnais 
actuel  a  des  qualités  qui  le  feront  rechercher,  quoi  qu'on  ait  dit  que 
c'est  un  nouveau  cheval  qui  ne  ressemble  en  rien  au  cheval  ancien  des 
Ardennes.  Les  cultivateurs  ardennais  obtiennent  maintenant  des  che- 
vaux de  trait  forts,  distingués,  et  qui  fournissent  un  très-bon  service. 

Instruments.  —  Le  catalogue  des  instruments  exposés  à  Mézières 
contenait  497  numéros  envoyés  par  73  constructeurs  ou  agriculteurs 
appartenant  à  19  départements,  savoir:  Ardennes,  32;  Seine,  11; 
Aisne,  4;  Aube,  Oise  et  Vosges,  chacun  3;  Cher,  Haut-Rhin,  Marne  et 
Meuse,  chacun  2  ;  Allier,  Deux-Sèvres,  Haute-Marne,  Indre,  Indre-et- 
Loire,  Loir-et-Cher,  Moselle,  Seine-et-Marne  et  Somme,  chacun  1.  Il  est 
évident,  comme  pour  les  autres  parties  de  l'exhibition,  qu'il  n'y  a  de 
véritable  concours  que  pour  le  département,  et  quelquefois  pour  les 
deux  ou  trois  départements  les  plus  voisins.  Mais  pour  le  reste,  il  ne 
s'agit  que  d'une  sorte  de  foire  ou  de  marché.  Nous  constaterons  le  môme 
résultat  au  concours  de  Lille,  où  nous  nous  sommes  rendu  après  celui 
de  Mézières.  Ce  n'est  pas  une  critique  que  nous  faisons,  mais  une  sim- 
ple constatation,  en  vue  des  programmes  des  futurs  concours. 

A  Mézières,  des  concours  spéciaux  étaient  annoncés  par  le  programme 
pour  les  charrues  de  défoncement,  les  herses,  les  extirpateurs,  les  sca- 
riûcateurs,  les  trieurs  de  grains,  les  tarares,  les  coupe-racines,  les 
bache-paille.  L'organisation  actuelle  est  supérieure  à  ce  qui  avait  lieu 
autrefois,  alors  qu'on  donnait  à  tort  et  à  travers  des  médailles  pour 
toutes  espèces  d'instruments;  mais  elle  laisse  à  désirer  parce  qu'on  fait, 
dans  des  concours  cependant  spéciaux,  lutter  ensemble  des  instruments 
qui  devraient  être  examinés  dans  des  classes  distinctes.  En  outre,  on  ne 
réunit  pas  sur  le  même  point  un  ensemble  suffisant  pour  faire  des  com- 
paraisons véritablement  instructives.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  concours 
régional  de  Mézières  a  mis  de  nouveau  en  évidence  l'excellence  des 
brabants  doubles  de  la  plaine  de  Soissons,  tels  qu'ils  sont  exécutés  par 
M.  Boitel  et  par  quelques  autres  de  ses  concurrents.  Il  faudra  une  étude 
particulière  pour  comparer  utilement  tous  les  instruments  que  nous 
avons  vus  dans  les  divers  concours  et  qui  ont  été  signalés  par  deB  ré- 
compenses. Les  Ardennes  ont  de  bons  constructeurs,  et  c'est  tout  natu- 
rel, parce  que  l'industrie  du  fer  y  est  très-avancée.  Nous  citerons  notam- 
ment parmi  eux  M.  Bertrand,  de  Villiers-devant-le-Thour,  qui  est  en 
même  temps  agriculteur,  et  qui  fait  des  instruments  pour  toutes  les  na- 
tures de  terres  du  pays  et  pour  les  diverses  profondeurs  auxquelles  il 
est  possible  d'atteindre.  MM.  Albaret  et  Cie  ont  remporté  les  premiers 
prix  pour  les  coupe-racines  et  les  hache-paille,  M^  Giboux  pour  les 
eitirpateurs,  M.  Marot  pour  les  trieurs,  M.  Presson  pour  les  tarares. 
Ce  sont  là  des  noms  tous  bien  connus  de  nos  lecteurs,  et  les  instru- 
ments couronnés  ont  été  décrits  dans  nos  colonnes. 

Mais  ces  indications  ne  pourraient  pas  sufûre  pour  faire  comprendre 
1  importance  de  l'exposition.  Les  instruments  pour  lesquels  il  n'y  avait 
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pas  de  concours  étaient  plus  nombreux  que  les  autres.  Ce  qui  offrait 
surfout  de  l'attrait,  c'étaient  les  installations  complètes  de  plusieurs  fa- 
bricants, de  M.  Albaret,  de  M.  Harter,  de  MM.  Suc  et  Chauvin,  etc. 
Dans  ces  installations,  les  agriculteurs  apprennent  à  connaître  le  parti 
qu'ils  peuvent  tirer  d'une  force  quelconque  pour  faire  mouvoir  tous 
leurs  instruments  et  bien  agencer  leurs  ateliers  intérieurs.  A  cet  égard, 
les  expositions  de  M.  Albaret  ne  laissent  absolument  rien  à  désirer,  ce 
sont  des  modèles  à  suivre.  Les  spécialités  sont  aussi  très-intéressantes 
à  étudier  sur  place.  Ainsi  les  bascules,  les  wagons  et  les  instruments 
de  transport  d'intérieur  de  ferme  de  MM.  Suc  et  Chauvin;  ainsi  eneore 
les  trieurs  de  M.  Pernollet,  les  pompes  de  M.  Noël,  les  hache-paille  de 
MM.  Valck-Virey,  etc.,  etc.  Il  y  a  des  progrès  incontestables  depuis 
quelques  années;  la  fabrication  est  meilleure  et  plus  solide,  en  même 
temps  que  les  prix  sont  bien  en  rapport  avec  les  services  rendus.  L'ou- 
tillage des  fermes  s'améliore  ainsi  successivement.  Des  cultivateurs,  tels 
que  M.  Lorin,  de  Carignan,  exposent  des  collections  qui  démontrent 
qu'ils  savent  choisir  chez  les  divers  constructeurs  ce  qui  convient  le 
mieux  pour  les  circonstances  dans  lesquelles  leurs  exploitations  sont 
placées.  J.-A.  Barral. 


BULLETIN  FORESTIER. 

Dans  sa  séance  du  2  3  juin,  le  Sénat  a  adopté  le  projet  de  loi  concernant  les  me- 
sures à  prendre  contre  les  incendies  dans  la  région  boisée  des  Maures  et  de  l'Este- 
rel.  Ce  projet  de  loi  règle  d'abord  l'emploi  du  feu  dans  la  région  des  incendies, 
pour  les  exploitations  forestières  et  agricoles  connues  sous  les  dénominations  d'é- 
cobuages,  taillards,  issards  et  petit-feu.  Des  arrêtés  du  préfet,  pris  sur  l'avis  du 
conservateur  des  forêts,  détermineront  à  l'avenir  les  époques  pendant  lesquelles 
l'emploi  du  feu  sera  absolument  interdit  aux  propriétaires  aussi  bien  qu'aux  tiers. 
Un  Utre  spécial  est  consacré  aux  tranchées  de  protection  :  tout  propriétaire  d'un 
terrain  boisé  qui  ne  serait  pas  entièrement  débroussaillé  pourra  être  contraint  par 
le  propriétaire  d'un  terrain  limitrophe  de  même  nature,  à  l'ouverture  et  à  l'entre- 
tien sur  la  limite  commune,  d'une  tranchée  débarrassée  des  essences  résineuses, 
et  maintenue  dans  un  parfait  état  de  débroussaille  mon  t.  Enfin  le  préfet  accorde  une 
subvention  égale  à  la  moitié  des  dépenses  des  travaux  nécessaires  pour  la  construc- 
tion d'un  réseau  de  protection;  cette  subvention  ne  pourra  dépasser  600,000  francs. 

—  L'administration  forestière  a  déjà  fixé  les  dates  d'un  certain  nombre  d'adju- 
cations  de  coupes  de  l'exercice  1870.  Yoici  la  liste  de  celles  qui  sont  actuellement 
arrêtées  : 

4e  Conservaticn.  —  A  Toul,  le  28  septembre;  à  Nancy,  le  3  octobre;  à  Château- 
Salins,  le  6;  à  Lunéville,  le  12 ;  à  Sarre  bourg,  le  15. 

5'  Conservation.  —  A  Mulhouse,  le  24  octonre;  à  Golmar,  le  26. 

9*  Conservation.  —  A Senones,  le  17  octobre;  à  Saint-Dié,  le  18  ;  à  Fraize,  le  19; 
à  Remiremont,  le  22;  à  Neufchàteau,  le  25  ;  à  Mirecourt,  le  27;  à  Ëpinal,  le  29. 

15'  Conservation.  —  A  Mamers,  le  10  septembre;  au  Mans,  le  12;  à  Cbâteaa- 
dun,  le  14;  à  Dreux,  le  17;  à  Vire,  le  20;  à  Bayeux,  le  22;  à  Argentan,  le  2^;  à 
Domfront,  le  26;  à  Mortagoe,  le  29;  à  Alençon,  le  l"  octobre. 

17e  Conservation.  —  A  Nantua,  le  2  septembre;  à  Gex,  le  5;  à  Belley,  le  7;  a 
Bourg,  le  10;  à  Gharolles,  le  15;  à  Autun,  le  17;  à  Ghâlon,  le  19;  à  Mâcon, 
le  24;  à  Louhans,  le  26. 

25e  Conservation.  — A  Baugé;  le  13  septembre;  à  Nantes,  le  15;  à  BeDnes, 
le  17;  à  Fougères,  le  24  ;  à  Lonent,  le  3 octobre;  à  Quimperlé,  le  4;  à  Château- 
lin,  le  5. 

SI*  Conservation.  —  A  Vassy,  le  15  septembre;  à  Langres,  le  19;  à  Cbau- 
mont,  le  22. 

32e  Conservation,  —  A  Lure,  le  29  septembre;  à  Vesoul,  le  3  octobre;  a 
Gray,  le  6.    .   A.  Ferlet. 
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REVUE  COMMERCIALE  (deuxième  quinzaine  de  juin  i87oj. 

Céréales  et  farines.  —  La  sécheresse  a  persisté  sur  un  très-grand  nombre  de 
points.  Quelques  contrées  favorisées,  dans  le  Nord,  par  exemple,  ont  reçu  des  on- 
dées trop  courtes,  mais  bienfaisantes,  et  qui  ont  été  accueillies  avec  une  joie  im- 
mense. Elles  ont  ranimé  les  plantations  de  betteraves  très-altérées,  mais  elles  n'ont 
pas  duré  assez  longtemps  pour  agir  efficacement.  La  situation  agricole  préoccupe 
les  gouvernements  ;  la  vie  sera  très-chère  l'hiver  prochain,  et  il  faudra  que  les  ou- 
vriers des  villes  trouvent  du  travail  en  abondance  pour  payer  leur  nourriture  et 
celle  de  leur  famille.  Dans  les  campagnes,  on  ne  sera  guère  plus  heureux  que  dans 
les  faubourgs  de  nos  grandes  cités;  1  année  1870  comptera  décidément  parmi  les 
dates  millésimes  dont  on  se  souvient  par  les  mauvaises  récoltes. 

La  hausse  des  céréales  a  continué  durant  la  première  partie  de  cette  quinzaine  ; 
mais,  par  la  force  même  des  choses,  elle  a  subi  un  moment  d'arrêt  durant  les  der- 
niers juurs  du  mois.  En  blés,  les  offres  ont  diminué  devant  les  refus  de  la  meunerie 
d'accepter  une  augmentation  de  prix  croissante;  elle  ne  travaille  pour  ainsi  dire 
pas  et  n'achète  plus  de  grains.  La  culture,  de  son  côté,  fait  des  réserves  ;  elle  ne 
sort  son  blé  du  grenier  que  sur  la  hausse  qu'elle  désire  obtenir  de  l'acheteur.  A  Paris, 
les  blés  de  choix  blancs  ont  oscillé  entre  40  et  42  fr.;  les  blés  ordinaires  n'ont  pas 
dépassé  40  fr.,  et  les  blés  roux  39  fr.  Le  tout  par  sac  de  120  kilog.  Les  seigles  ont 
légèrement  fléchi;  les  avoines  sont  restées  à  des  prix  élevés.  Dans  les  différentes 
régions  de  la  France,  les  prix  moyens  de  la  quinzaine  ont  atteint  les  chiffres  indi- 
qués dans  le  tableau  suivant  : 

BLE  AU  QUINTAL. 
- — PRIX  MOYEN  DU  QUINTAL. 
Prix        Sur  la  qnins.prec.  .      "  ^m< 

Région*.  moyens.      Riuue.    Baisse.      Seigle.         Orge.  Aroine. 


—  fr.  fr.  fr.  fr.           fr.  fr* 

Nord-ouest   30.22         #  2.03  21.43  22.07  25.89 

Nord   30.22         *  1.06  21.82  23  06  24.69 

Nord-est   32.80  1.32  #  21.96  24  31  24.40 

Ouest   32.27  0.10  »  23.73  23.73  27.13 

Centre   32.81  1.17  m  22.92  25.09  26.82 

Est  .   31.66  2.11         #  20.89  21.60  23.92 

Sud-ouest   28.94         •  1.23  20.81  19.90  24.63 

Sud   27.23         »  0.18  20  34  17.71  23.22 

Sud-est   29.01  0.12  *  21.66  20.15  22.04 


Moyennes   30.57         »  •  21.73       21.96  24.75 


Moyennes  de  la  quin- 
zaine précédente....  3054         *  »  21.03  21.02  22.95 
Sur  la  15" (Hausse...  0.03  0.03  -  0.70  0.94  1.80 
précédente,  i  Baisse            m            m  m  m             •  m 

Les  farines  ont  été  l'objet  de  fluctuations  incessantes.  Dans  les  pays  où  il  a  plu, 
les  prix  ont  immédiatement  baissé,  car  le  travail  a  repris  ;  mais  dans  les  départe- 
ments où  le  soleil  a  persisté,  la  hausse  a  régné.  Sur  nos  grands  marchés,  il  est  ré- 
sulté de  cet  état  de  choses  des  prix  constamment  instables.  Le  cours  des  huit-mar- 
aues,  à  Paris,  a  parcouru  les  taux  de  67,  68  et  69  fr.  50  par  sac  de  159  kiloc.  Les 
farines  de  consommation  ont  atteint  70  fr.  pour  les  qualités  de  choix,  malgré  le  peu 
d'entrain  de  la  boulangerie,  qui  achète  juste  ce  qu'il  lui  faut  pour  la  consommation 
quotidienne,  qui  se  restreint,  car  le  pain  est  très-cher. 

Les  nouvelles  que  nous  avons  reçues  de  l'Angleterre  sont  meilleures.  Il  est  tombé 
de  l'eau  dans  plusieurs  comtés  et  provinces  du  Royaume-Uni,  et  les  récoltes  en 
terre  en  ont  prohté.  Malgré  cela,  il  est  trop  tard  aujourd'hui  pour  espérer  une 
grande  amélioration,  mais  1  année  peut  devenir  moins  mauvaise  qu'elle  menaçait 
de  l'être.  Sur  les  marchés  les  affaires  ont  été  calmes.  Les  demandes  de  blés  pour 
la  France  et  d'autres  pays  du  continent  ont  cessé. 

Vins,  eaux-de-vie,  alcools.  —  Pour  les  vignes,  comme  pour  les  céréales,  les  ra- 
cines, les  prairies,  il  faudrait  aujourd'hui  de  l'eau.  Jusqu'ici  les  vignobles  ont  bien 
résisté  à  la  sécheresse,  et  ceux  dans  lesquels  les  çelées  printanières  n'ont  pas  sévi 
présentent  un  bel  aspect.  La  floraison,  en  effet,  sW  accomplie  dans  d'excellentes 
conditions,  et  la  vigne,  qui  s'accommode  bien  de  la  chaleur,  a  eu  un  temps  à  souhait. 
Mais,  à  partir  de  ce  moment,  il  ne  faudrait  pas  que  la  siccité  extrême  des  terrains 
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persistât  :  il  est  nécessaire  d'avoir  du  vin  en  abondance,  et  ponr  cela  il  faut  des 
pluies  sachant  tomber  à  des  intervalles  intelligents  d'ici  les  vendanges.  Déjà,  dans 
quelques  contrées  viticoles,  les  feuilles  jaunissent  et  le  bois  a  cessé  de  pousser. 
Mais  rien  n'est  perdu,  et  dans  la  plupart  des  vignobles  la  végétation  est  luxuriante. 
Aujourd'hui  on  peut  compter  sur  la  qualité;  si  l'eau  arrive,  on  aura  de  lt  quan- 
tité. Les  affaires  ont  été  conclues  sans  activité.  Les  prix  sont  faiblement  tenus, 
malgré  les  menaces  d'une  récolte  peu  abondante  ;  mais  comme  personne  n'achète, 
les  vendeurs  diminuent  leurs  prétentions  pour  décider  les  chalands. 

Le  commerce  des  eaux-de-vie  a  été  aussi  très-peu  actif.  Dans  les  entrepôts,  il 
ne  s'est  presque  rien  traité,  et  dans  les  pays  de  production,  on  attend  des  nouvelles 
plus  certaines  pour  engager  les  affaires.  Cependant  la  fermeté  dans  les  prix  n'a  point 
cessé. 

Les  3/6  ont  continué  à  hausser.  A  Paris  les  alcools  du  Nord  pour  le  disponible 
ont  atteint  72  fr  ;  à  Lille  et  à  Valenciennes,  ils  ont  été  payés  69  et  70  fr.  selon 
les  qualités.  Il  ne  faut  pas  espérer  que  l'augmentation  s'arrête  là;  les  nouvelles 
des  vignobles  qui  peuvent  devenir  mauvaises  avec  la  durée  de  la  sécheresse,  et  les 
souffrances  des  racines  et  des  céréales  ne  peuvent  qu'entraîner  la  cote  vers 
des  taux  très-élevés.  En  effet  l'industrie  des  alcools  repose  sur  toutes  les  branches 
agricoles,  et  elle  en  subit  les  fluctuations.  Pour  les  cultivateurs  qui  ont  annexé  des 
distilleries  à  leur  exploitation,  l'année  sera  plus  facile  à  traverser.  Ils  retrouveront, 
en  effet,  dans  les  hauts  prix  des  alcools,  un  bénéfice  crue  ne  pourra  pas  leur  donner 
la  vente  de  leurs  rares  oéréales,  et  ceux  qui  engraissent  des  bestiaux  ont  une  nour- 
riture saine  et  abondante  à  leur  donner. 

Laines.  —  La  situation  du  commerce  lainier  est  sensiblement  meilleure.  Les 
importations  étrangères  sont  moins  nombreuses  et  quelques  fabricants  sont  revenus 
aux  laines  indigènes.  Les  prix  ne  sont  pas  encore  suffisamment  rémunérateurs  pour 
les  éleveurs;  mais  ils  ont  subi  une  amélioration  qui  ne  s'arrêtera  pas.  Dans  le 
rayon  de  Paris  qui  comprend  la  Brie  et  la  Beauce  les  laines  de  bonne  qualité  ont 
atteint  1  fr.  40  par  kilog.  Dans  d'autres  contrées,  dans  la  Meurthe,  la  Côte-d'Or, 
la  Moselle,  les  prix  sont  arrivés  à  2,  2  fr.  50,  2  fr.  90,  3  fr.  et  même  3  fr.  50  ; 
l'an  dernier  la  cote  restait  fixée  à  moitié  de  ces  chiffres.  Les  laines  en  suint,  damr 
le  Nord  et  notamment  sur  le  marché  de  Cambrai  ont  oscillé  entre  l  fr.  35  et  1  ir.  55. 
Sur  quelques  places  belges  les  laines  françaises  sont  très-recherchées  aux  prix 
de  3  et  4  fr.  le  kilog.  Comme  on  le  voit  les  prix  sont  très-irréguliers,  mais  partout 
ils  annoncent  une  bonne  amélioration  dans  cette  branche  si  éprouvée  de  notre  in- 
dustrie agricole. 

Huiles  et  graines  oléagineuses.  —  La  situation  des  huiles  de  colza  a  été  singulière 
durant  cette  quinzaine.  Les  acheteurs  ont  fait  complètement  défaut  pour  les  dis- 

5 ombles,  malgré  cela  les  haussiers  ont  trouvé  le  moyen  d'obteniru ne  augmentation 
e  3  fr.t  ce  qui  mettait  le  30  juin  au  soir  les  100  kilog.  à  146  fr.  Mais,  si  on  re- 
tourne la  médaille,  on  voit  que  toutes  les  ventes  à  livrer  ont  été  conclues  en  baisse 
croissante,  malgré  la  résistance  de  quelques  spéculateurs.  Les  pluies  tombées  dans 
la  région  du  nord  ont  fait  quelque  bien  aux  colzas  en  terre,  et  la  baisse  en  a  profité. 

Lins  et  chanvres,  —  Les  lins  de  la  nouvelle  récolte  ont  déjà  paru  sur  les  marché*. 
Les  prix  sont  fermement  tenus  entre  160  et  190  fr.  Les  vieux  lins  ont  été  délaissés 
aux  taux  de  50  et  60  fr.  les  100  kilog.  Les  lins  teillés  ont  été  activement  demandés 
par  l'étranger.  Partout  la  récolte  est  désastreuses  ;  dans  quelques  pays,  elle  est 
nulle  et  dans  beaucoup  de  contrées,  on  n'obtiendra  à  peine  que  un  quart  ou  un 
cinquième.  Quant  aux  chanvres,  il  est  presque  impossible  de  les  semer,  tant  la 
terre  est  dure. 

Fourrages  et  bestiaux.  —  La  dépréciation  des  cours  sur  les  marchés  aux  bestiaux 
a  continué.  Les  éleveurs  sont  dans  l'alternative  de  livrer  leurs  animaux  à  vil  prix 
onde  les  laisser  mourir  de  faim.  Les  bouchers  en  outre  refusent  d'acheter  d'avance, 
ne  se  souciant  pas  de  nourrir  à  grands  frais  les  tètes  de  bétail  dont  ils  ont  besoin 
pour  la  consommation  quotidienne  de  leur  clientèle.  La  baisse  de  la  quinzaine  s'ac- 
cuse par  25  a  30  centimes  par  kilogramme  de  viande  nette.  La  pénurie  des  four- 
rages est  à  son  comble.  Que  va-t-on  devenir?  Dans  beaucoup  de  pays  les  1000  kilog. 
de  foin  ont  dépassé  160  à  180  fr.  et  dans  quelaues-uns  200  1  Quant  à  la  paille  elle 
suit  une  marche  ascendante  peu  rassurante,  et  la  luzerne  est  coté  180  et  190  fr. 

Sucres.  —  Les  marchés  de  la  quinzaine,  à  Valenciennes  comme  à  Paris,  ont  été 
très-animés.  La  marchandise  est  assez  rare  ;  elle  a  été  très-recherchée  et  ou  a  troufé 
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and  même  de  quoi  satisfaire  la  demande.  Le  disponible  est  à  66  fr;  et  le  courant 
juillet  et  d'août,  malgré  le  voisinage  de  la  prochaine  campagne,  a  été  coté 
66  fr.  50  et  66  fr.  75.  Le  tout  par  100  kilog.  et  pour  les  88  degrés.  Les  raffinés 
ont  oscillé  entre  130  et  132  fr.  avec  un  bon  courant  d'affaires  et  suivant  qualité. 
Les  mélasses  de  fabrique  n'ont  point  dépassé  13  fr.  50  et  celles  de  raffinerie 
18  fr.  Georges  Barral. 


PRIX  COURANT  DES  DENRÉES  AGRICOLES 

(DEUXIÈME  QUINZAINE  DE  JUIN). 

Les  tableaux  suivants  sont  établis  sur  les  documents  imprimés  qui  nous  arrivent  des  départe- 
ments et  de  l'étranger,  en  mémo  temps  qu'avec  les  notes  manuscrites  que  nous  adressent  . 
MM.  Allard ,  à  Cervières  (Hautes- Alpes).  —  Amadieu ,  i  Martel  (Lot) .  —  Jacques  Barral,  à  Londres. 

—  Bonjean,  à  Chambéry  (Savoie). —  Ad.  Bellié.à  Cervières  (Hautes- Alpes).  —  Borely  de  la  Sa- 
pie,  maire  de  Blidah  (Algérie).  —  Eugène  Bourson,  à  Bruxelles  (Belgique).  —  Briatte-Carlier,  à 
Cambrai  (Nord).—  Cardon,  à  Paris.  — Darru,  4  Alger.—  Delatte,  a  KufTec  (Charente).^ Desaine- 
thorent,  à  Boussac  (Creuse).  —  Esclapon  fils,  à  Manosque (Basses- Alpes).  —  Fabre,  àCarpentras 
(Vaucluse).  —  Louis  Fabre,  à  Monteux  (Vauolu*e).  —  Henri  de  France,  à  Mandoul  (Tarn).  — 
Frontès,  à  Rodez  (Aveyron).  —  Fou  rot,  à  Evaux  (Creuse).  —  Gérome,  à  Veeoul  (Haute-Saône). 

—  Goree,  a  Tulle  (Corrèze).  —  Euacbe  Hourier,  au  Kremmicb  (Moselle).  —  Icard,  à  Nice  (Alpes- 
Maritimes). —  Laplante,  i  Perpignan  (Pyrénées-Orientales).  —  E.  Lefebvre,  àAlais(Gard).— (Long, 
Frédéric,  à  Saint-Finnin  (Hautes-Alpes).  —  Alex.  Macqueron,  à  Valenciennes  (Nord).—  De  Moly, 
i  Toulouse  (Haute-Garonne).  —  Nusbaumer,  à  Lons-le-Saunier  (Jura).  —  Paganon,  à  Grenoble 
(Isère).  —  Paqualt,  à  Toucy  (Tonne).  —  Pascal,  à  Privas  (Ardècbe).  —  Pélissier  de  Lom,  au 
Puy  (Haute-Loire).  -Pons-Tande,  à  Mirepoix  (Ariége).  —  Raibaud-Unge,  à  Paillerais  (Basses- 
Alpes).  —  Rambaud,  à  Marseille  (Bouches-du-Rhône) .  —  Roussel  fils,  à  Moissac  (Tarn-et- 
Garonne).  —  Jules  Seillan,  à  Mirande  (Gers).  —  Simon,  à  Mauriac  (Cantal).  —  Tardieu,  i  Ya- 

îes  (Nord).  —  Vincens,  à  Mende  (Lozère). 


I.  —  CÉRÉALES  ET  FARINES. 

BLÉ.  —  Halle  de  Paris  (29  jaio).  Les  100  kil. 

Choix   34.79  à 3S. 41 

1»  qualité   33.75  34.55 

Sortes  courantes   St. 50  53.53 

Sortes  ordinaires   30.13  32.08 

Blé  de  commerce. ...... ...... ......  »  • 

Blé  de  paya.   28.00   II. 00 

F4JUNES.  —  Halle  de  Paris. 


Lm  ioo  ail. 

44.5'.'  à  45.00 


i   43  34 

  42.67 

Farine  de  seigle   33.00 

Cours  de  différente  marches. 

Arras  43. co 

Douai  42.50 

Saint-Omer   4S.ee 

Cambrai  45. 50 

Valenciennes . ... .,  46.  oo 
Château-Thierry..».,  45.00 

B*auvais  42. 8'' 

Bwteuil  43.00 

Compiègne  41.50 

HoudHO.   43.  oo 

St-Gei  maJn-en-Laye  42. lo 

Lesneven...  4t. oo 

Fonuieu*   43.  ou 

Mayenne  45.00 

Cbàlont-btir-Marne.  47. 5o 

Verdun  48. oo 

Béisnoe  42.50 

Charlevillo  44.00 

Mulhouse   39.25 

Calmar   42.00 


44.50 
43.31 


44.80 
46.80 


Besançon. 
Moulins  . . 

Blois  4o.50 

Uval  46.50 

I  soudun  44.70 

Angers  42.50 

Niort  40.00 

Sen s ....»*...•••• •  44  oO 

Si-Pourçain   40.20 

Lyon. ............ •  41.60 

Bordeaux  48  eo 

Kouen   48.00 

Albi  36.  oo 

Castelnaudary  42.60 

Carcassonne.   44  00 

Moniauban   40.50 

Villefiancho  -Laura- 

gais   SS.oo 

-«éziers   3S.00 

Vienne   4o.4o 

Marseille  41.00 


PAIN.  -  (le  kilo*.) 

l"qté.  2«qté. 


Douai   0.42 

>eiiliî»   0.40 

Psria  0.4» 

H-'Udan  0.40 

Momlhéry...  0.40 


!»•  qté.2«  qté 


Robert....  0.40 
Castres  0.35 

BeéervUit, . .  o.38 
Pontrieux ...  0.35 
t  i»«  AndelyB.  0.38 
Vimoutiers  . .  0.41 
Morluiz  .....  0.40 
Sezanne.....  0.37 
Chiirleville..  0.34 

Tn>yts  0.32 

Mulhouse  ...  0.38 

Tnncy  0.38 

Colrosr  0.38 


0.32 
0.35 
0.40 
0.36 
0.32 

0.35 
0.30 
• 

•  .10 

0.31 

0.30 
0.35 
0.31 
0.25 
0.30 
0.34 
0.32 


Sens              0.36  0.30 

Isroudun....  0.43  0.40 

Briariç.in  ....  0.37  5.27 

Guilleaire...  0.37  0.32 

Abnès  0.45  O.ÏT 

Ruflec            0.38  0.33 

Mauriac           0.45  0.40 

U  Puy            0.38  0.28 

Brioude  0.37  0.25 

Florac             0.40  0.3s 

Miirveiols  0.3s  0.32 

Mende  0.35  o30 

Privas  0.41  0.30 

f.avaur  .....  t. 36  0.27 

ftraguignan. .  0.40  0.35 

Grenu  Me  ... .  0*38  0.35 

Manoyque...  0.36  0.30 

Perpignan. .  .  0.40  0.3S 

Chambéry...  0.42  0.35 


..........  47.25 

Graj  46.80 

lïSt'KS  DB  BLÉ.  Les  106  ail. 

Gros  son  seul   10. 60  à  20.00 

Son  trois  cases   19.00  • 

80a  nn   I8.00  * 

Recoupettes   17.50  18.50 

1  ordinaire   «8.50  20.50 

blanc   21.00  22.50 


RIZ.  —  (Les  lOOkilog.) 

Brisures   33  a  3«ICalcutta   4V.  ■  U 

Rau^ooa   40    47 1  Piémont..».  42  SI 

Pégu...M   34    451  Java   65  90 

Farine  de  rii....  22 1  Farine  de  pois  vert»  H 
sarrasin. —  Couru  de  différents  marchés. 

Les  100  kil.  Lesiookil. 

Tréguier   22.00  Màcon  22.50 

-  Niort   23.00 


Gooêrville  23.00 

Pontrvux.. .......  26.00 

Montargis  26.40 

Scianoe   32  OO 

Lesnev«-n  21.25 

Arcis-s.-Aube  25.00 

Fécamp  23.25 

Angers.,  27.00 


Montli'Çun....  •.  .  23.07 

St-Dister  89.05 

Pontde-Vaux  22.50 

l-ouhsns  29.45 

Maurice. ........  ••  25.00 

Grenoble  25.90 

Carpentras  20.60 


«  A I».—  Cours  de  différents  marchés  (les  100  kil.). 


Mulhouse  23. «0 

Mà.on  22.50 

Louhans   » 

Caselnaudary  17.50 

Louhaus  26.90 

Rnnec  26.  ts 

Villetranche  17.21 

A'bi   2120 

Dax   18.00 

Toulouse  21.50 


Monlauban  20.15 

Perpignan  19.20 

Castres  18.25 

Villefranclie-LaurAg.  18.00 

Cliarahéry   20.80 

Dragu'gnan........  24.00 

Alais   » 

Blidah  18.50 

Grenoble   25. 00 

Lavaur  20-90 
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PRIX  DES  GRAINS  AU  QUINTAL  r  RioKW*  ~  »°*D-|»T 

!»•  RBOION.—  NORD -OU  EST. 

Blé.  Seigle.  Orge.  Awi.      Manu.  Epernay, 

—  Séranne  


Cap n 

—  Cundé  

Côtte-du-Nord.  Paimpol... 

—  Pontrieuz. 

Finistère.  Morlaiz  

—  Lesneven  

—  Quimper  

JUê-tt-Vilaini.  Saint-Malo. 

—  Rennes.... 

Manche.  Cherbourg  

—  Saint-LO  


Mayenne.  Château-Gonuer. 
—       Laval. .......... 


Orné.  Alençon  

—     Mesle-sur-Sarthe. . 

Sarthe.  Le  Mans  


Prix  moyens  

>■■  ?  >>•■     i»«  |  H  .  . 


«•  RioiOH.  — 


éitn$.  La  Fère  

—  Soissons  

—  Saint-Quentin  


—  Les  Andelya  

Sure  -  e  t  -  L  o  i  r .  Chartres. . . . 

—  Dre  111.  ..... 

—  Chiteaudun. 

Nord.  Yalenciennes...;... 

—  Cambrai  

l.i ) le .............. . 


Oilt.  Beauvais  

—  Compiègoe  

■■■■■     Scnlis.  ••••••«••*••• 

Pat-de-Calaii.  Arras  

—  S t-Omer.  . . 


Seine.  Paris. 


S«in0~tt-Marne.  M  eaux  

—  M-  lui  

—  Brie-Cie-R... 


.  Versailles... 

PoDloi«e.  .. 
—  Rambouillet. 

Seine- Inférieure.  Rouen... 
—         Yretot.  ... 


i.  Amiens.... 
—  Montdidier. 


Prix 
Sur  la  15"  l 

I 


«••••••t 


.  Cbarlerille.  .... 


fr. 

fr. 

fr. 

fr. 

27.90 
SI. 00 

20.00 
24.00 

30.00 

22.75 

24.60 
31.06 

29.00 
21.  50 

■ 

17.00 

» 

11.00 

23.76 
22.00 

29.00 
30.25 
30.25 

20.00 
21.50 
20. 10 

21.00 
19.50 
20  90 

23.60 
24.00 
22.60 

30.00 
30.75 

m 
» 

a 

23.50 

8 

28.00 

33.00 
29.00 

• 

a 

• 

21.50 

• 

37.60 

30  10 

33.00 

m 
a 

24.65 
23.50 

30.00 
31.00 

30.50 

25.  SO 

• 

37.00 

37.00 
31.75 

20.75 
22.80 

21.25 
27.50 

31.00 
26-00 

33.50 
31  00 

22.00 

SJ 

21.00 
23.50 

a 

28.00 

30.22 
2.03 

21.43 
0^56 

22.07 
* 

0.11 

25.89 
0.54 
a 

-  MORD. 

29  00 

30.75 
30.50 

a 

21 .75 
21.15 

■ 
• 

• 

36.35 
37.26 
• 

30.00 
20.5e 

24.00 
19.25 

27.00 
33.90 

34.60 
26.50 

33.00 
33.00 
33.00 

a 

• 

24.00 

13.00 
26.00 
27.00 

25.21 
38.06 
23.50 

30.95 
32.50 
24.15 

a 

20.65 
21.00 

24.65 
25.60 
23.00 

24.50 

36.60 
23.00 

29.20 
28.65 
28.00 

24.00 
20.00 
21  60 

25.  CO 
20. UO 

| 

33.50 
22.00 

25  T5 

29.85 
29.20 

22.00 
23.10 

23.50 
• 

21.75 
.2.  U0 

32.  TO 

tl.lt 

25  00 

26.50 

31.00 
29.75 
21.15 
31.31 

21.00 
23  25 
a 

21.35 

a 
a 
a 

32.10 

25.  SO 
96.00 
25.00 
26.40 

33.00 
32.50 
30.80 

a 

33.10 
20.65 

• 

26.50 
36.30 

27.50 
26.00 
24.70 

30.00 
32.60 
30.50 

21.75 

• 

21.76 

22  50 
'il.  00 
26.00 

36.75 
-44.35 
25.50 

29.85 
28.00 

27.55 

21.35 
93.50 
20.30 

24.30 
'i4  00 
22.15 

19.80 

23.50 
20.00 

30  22 
l!»6 

21  93 
0.78 
• 

33  06 
0.69 
• 

24.69 
1.61 
• 

fORD- 

33.00 
30.00 

EST. 

22.00 
• 

23.75 
• 

23.75 
22.00 

33.90 
33.20 

23.00 
12.10 

27.00 
21.75 

25.00 
26.00 

Ni.  Seigle.  Orge.  Avoir. 


Haute -Marne.  SainUDizier. 
—  Chaumont.. 


Meutlht.  Nancy  

—  Lunéville  

—  Pont -à-Mousson.. 


Meute. 


•«•••••••••a 


Moselle.  Mets  

-  Tblouville. 


Bat-Rhin.  Strasbourg.... 


....... 

—  Mulhouse  

Vosges .  RaoD-l'Ëtape  

Prix  moyens  

Sur  la  li»«  f  Hausse. .. 
précédente.  I  Baisse..... 


Charente.  RufFec...   

—  Angoulême  

Char.-Inf.  Jonxac  

Marans. ........ 

Deus-Sévree.  Niort.  

Indre-et-Loire.  Bière*  

—  Château-Renault. 

— ■     Tours.. ...... ... 

Loire -Inférieure.  Nantes. . . 

Maine-et-Loire.  San  mur. . . 
—  Angers.  . . 

Vendée.  Napoléon  

i. . . .  »•»...,. 


Vienne.  Cbàtellerault, . 

—     Loudun  ...... 


H  au  te-  Vienne.  Limoges. . . . 

Prix  moyens  

Sur  la  15B*  (  Hausse.... 
précédente.  {  Baisse  


Allier.  Moulins  

—  Sa.  ni- Pour  r  ai  n  

Cher.  Bourges  

—  Vierxon  

Crevée.  Boussac  

Indre.  Issondun 


Loirs/.  Beaogency  

—  Orléans  

—  Monlargis  

Loir-et-Cher.  Blois  

—  Montoire.... 
Nièvre.  HfJTCfS. ........  •• 

Puy-de-Dôme.  Clermont-F. 

Yonne.  Sens  

—  Saint-Florentin.... 

—  Toacy  


Prix  moyens  

Sur  la  15"  (  Hauase. ... 
eote.  | 


fr. 

34.00 
31.60 
34.50 

fr. 

23.60 

20.65 
22.75 

fr. 

m 

36.50 
27.50 

fr. 
28.50 
25.00 
26.60 

34.75 
31.00 

21 .75 
21. «0 

24.76 
21.00 

2S.7S 

23. oe 

32.50 
36  80 
38.60 

23.00 
19.00 
21.00 

27.50 
18.00 
25.00 

m 

20.00 
24.C0 

30.50 
32.60 

21.10 
23.60 

34.50 
33.60 

25.00 
22.00 

31.35 
31.00 

* 
m 

a 
a 

33.64 

B) 

35.00 

95.50 

26.00 

14. 3S 

13.00 
33.50 

21.70 
22.00 

33. 35 
25.50 

33.00 

2S.se 

36.60 

33.00 

• 

24.50 

32 . 80 

|i;n 

21.96 
1.43 
» 

34.31 
3.66 
■ 

34.40 
S.TS 
• 

-  OIE 

ST. 

33.40 
30.60 

a 
» 

■ 
» 

A  A  6A 

28.30 
36.00 

m 

29.26 

■ 
• 

a 
• 

a 

34.00 

32.60 

m 

34.63 

39.00 

33.00 
36.00 
32.00 

33.00 
34.00 
24.60 

25.00 
35.35 
33.10 

28.00 
30.06 
34.00 

33.70 

25.50 

22.33 

«7.0t 

32.75 
32.10 

* 
a 

• 

35.50 

38.00 
27.50 

a 

31.00 

a 

• 

a 

20.55 

a 

35.50 

32.40 
33.70 

34.56 
• 

33.16 
33.10 

37.08 
38.00 

30.50 

23.40 

a 

37.00 

33.27 
0.10 
a 

23.73 
• 

0.06 

23  73 

0.77 
• 

27.13 
3.88 
• 

CBR1 

31.75 

rut. 

33.50 

4  J  •  .  J 

21.75 

•  VV 

30.60 

«i  •  au 

33.40 

Jt.4> 

m 

oc  nn 

a 

on  sa 

4  g  ■  OU 

26.00 

J  ft  lift 

33.50 

31.70 

a 

39.08 

34  25 
33.00 

26.60 
31.00 

25.35 
33.60 

26. 36 
38.00 

33.70 
32.70 
33.40 

m 

24.00 
25.00 

■ 

35.00 

37.00 

27.00 
25.50 
28.00 

36.00 

O  1  .  J  J 

22.00 

1 

23.10 

40  •  'V 

27.00 

30. 25 

19.60 

26.00 

36.78 

28.50 

24.00 

26.00 

a 

30.25 
33.30 
32.25 

22.20 
23.00 
32.00 

a 

26.00 
23.55 

36.08 

27.  SO 
32.15 

32.81 
1.17 
i  • 

32.92 
1.06 
• 

as. os 

2.58 

a 

26.82 
3.53 
• 
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lit. 

Avalai 

fr. 

fr. 

fr. 

fr. 

11.75 

31. 10 

22.35 

22.00 

&OUl*g,  ••••••              «  « 

33.00 

20.50 

m 

35.10 

C6$s-d*0r,  Beau  ne.  ....... 

31.00 

30.00 

20.00 

24. 50 

30.10 

19.SU 

20.25 

34.30 

</cm6«.  Besançon  

32.30 

20.65 

23.25 

.'6.50 

— -     Ponlarlier.  .......  » 

■ 

■ 

34.50 

t 

» 

33.50 

—     Le  Grand-Lemps. . . , 

31.75 

19.25 

20. 1S 

22.00 

32. 10 

32.00 

lit  (in 

Loir  t.  Roanne  

31.43 

21.33 

33.10 

29.00 

—  Montbrison  

29.25 

21.75 

21  00 

20.00 

ak  a    >      _  • 

32.04 

20.00 

• 

27.25 

S<»<i«4»-«(-Loirf ,  Loubaoe. . . 

—  Cnàlon-s.-S. 

30.15 

21.31 

23.10 

25.00 

32.50 

23.00 

■ 

26.50 

8  au  te- Saône.  Vosoul  

34.05 

20.00 

21.1» 

20.30 

~"        Gray ........ 

11.00 

• 

• 

24.33 

Savoie.  Cbatnbéry  

30.00 

22.00 

• 

15.10 

20.75 

2i.00 

19.00 

19.75 

31  66 

20.89 

21.60 

23.9a 

Sur  lu  1S"  f  Hausse. . 

2.11 

1.66 

2.14 

3.87 

précèden Le.  {  Baissa... 

m 

• 

• 

» 
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»•  RÉGION.  —  8CTD-  EST. 

Né.  Seigle.  Orge,  luis, 

fi 

BatttM-Âlpêt.  Manosqae. . 

H aulei-Âl) .es.  Abriès  

—  Gui  II  es  ire.. 

—  Briaiiçoo.. 

A  Ipes-Maritimes.  Cannes. 
Ardiehe.  PriTaa  , 


—  Mirepoix  


V  RiOION.  —  SPD-OUPST. 

16.00 


iaronne.  Toulouse.. 
—  Villefranche-Lauraguais 


—  La 


Lande  t.  Dax... ........... 

r.  . . • ■ . 


Prix  moyens 
Sur  la  1S"  1 
».  I 


137.65 

30.25 

39.00 
29.00 

30.00 

30.15 
31.00 

31.10 
30.50 

33.40 
31.75 

50 

39.03 
20.94 


26.70 
20.65 


21.00 
• 

11.35 
m 

M 

21.00 


19.60 


20.81 
0 


10.70 

» 

s 


23.00 
20.00 


1.23 

REGION  .  —  SUD. 

lude.  Cantelnaudary.  ., 


'■  si  i  iv.: 
1.56   o  : 

-  I  » 


19.90 
2* 


23.70 
N 

26.00 

as.  30 

24.50 
37.30 
23.00 


33.00 
28.00 

27.75 

24.63 
0.05 


R  odes ........... 

Eepalioo  


Cantal.  Mauriac.. 
Corrige.  Tulle..., 


Béramlt.  Bézier*  

—  Montpellier. 


Lot.  Vayrac . 
ieaâVt.  Plor 

—  Martejols. 


Tarn.  Castres. 
—  Paylaorens  


f.Moissac. 
Monuuban 

Prix  moyens  

Sur  la  15"  (  Hausse.. 
pH^odeote.  J  Baisse.. 


23.50 

29.50 

18.25 
17*30 

11.33 
• 

24.25 
23.00 

23.30 
» 

18.15 

a 

13.25 

M 

21.50 
m 

34  00 

20.25 

• 

37.30 

27.25 

33.80 

» 

31.00 

29.83 
39.25 

1 

21.00 

• 

19.50 

25.00 
23.50 

26.  »>0 

23.00 

* 

20.80 

27.80 
36.75 
23.70 

22.00 
20.90 
21.93 

■ 
> 

• 

20.80 
20.25 
• 

27.00 

13  00 

23.35 

24.45 

20.40 
27.40 

20.00 
» 

s 
• 

24.00 
33.00 

• 

29.50 

> 

21.35 

■ 

19.40 

• 

27.00 

27.23 
0*18 

20.34 
0.58 
• 

17.71 
0  28 

23  32 
0*49 

Drômt.  Valence. 

Gard.  Alais  

—  Nîmes...., 


Haute- Loire.  La  Puy  

-  Brioude... 

Par.  Draguignan  


Vaucluse.  Carpentras  

i ....... . 


 i 


Prix 

précédent».  {  I  t 


Sur  la  15"«  f  Hausse. 


fr. 

29.40 

fr. 
» 

fr. 
■ 

fr 

27.80 

• 

39.60 
29.70 

31 .10 
20.80 

iO.80 

19.70 
18  55 
19.60 

22.00 
21.90 
22.60 

37.50 

• 

• 

30.50 

26.35 

25.40 

23.00 

35.10 

31.00 

• 

21.50 

23.00 

28.00 

• 

D 

* 

■ 

30.00 

• 

O  k  AA 
A  ^  .  VV 

• 

44.UU 

■ 

4Tj.UU 

24.73 
27.90 

20.55 
23.40 

18.50 
19.45 

19.00 
19.10 

32.00 

17.00 

18.00 

20.00 

31.00 
30.00 

32.00 
m 

21.35 

■ 

20.50 
» 

29.01 
0.12 
■ 

31.66 
0.79 
• 

30.13 
0.57 
■ 

32.04 
0.54 
• 

M  CONTINU 

Ni. 

.WT. 

Orge.  At«!m 

Àljérxe.  Alger  

—  M&éa  

—  Boufarik.. 

—  Poghari... 

—  Blidah  


dur.  tendre. 


.••....a. 


Prix 

Sur  la  15"«  i  Hausse., 
précédente,  j  Baisse.. 


36.00 

29.35 

16.00 

1S.75 

34  00 

■ 

15.00 

• 

38.50 

• 

17.06 

m 

28.00 

■ 

17.60 

• 

26.25 

• 

16.25 

• 

28.  Si 

24.25 

16.3b 

îTîi 

0  35 

■ 

0.1$ 

» 

» 

• 

• 

• 

—  Odessa. 


'  Hambourg . 

1  Steitin  

et       <  Cologne.  . . 


Prueee. 


Danulg. 
Berlin.. 


Autriche.  Vienne. 
—     Pesth.  . 


Suisse.  Romanataorn..... 


Hollande.  Amsterdam, 
—  Maéstricht  


Belgique.  Bruxelles. . 

—  Malines..., 

—  Gand  , 

—  Arlon  , 

—  Namur  

—  Hasselt. ... 

—  Looraia . . . 

—  Mons  


Angleterre.  Londres 


Espagne.  Madrid. 

—  Séville. 


Toron.*.  Constautinople.. 
Egypte. 


.  ...... 


Ni.  IsigU.  Orgs:  âvoiio 

fr.     fr.     fr.  fr. 

14.00 
11.70 


g. 

25.  OC 

15.71 

• 

20. OC 

14.00 

» 

•  • 

29. 50 

21.00 

26.50 

31.25 

22. 50 

25.00 

*  • 

27. OU 

19.00 

■ 

•  • 

30.00 

21 .50 

a 

1. 

27.00 

21.50 

• 

29.20 

19.00 

17.50 

24  00 

19.10 

| 

23.75 

19.06 

18.00 

24.75 

17.25 

15.00 

»  • 

31.73 

• 

23.00 

36.00 

s 

23.35 

31  50 

23  SO 

a 

»  • 

30.75 

34.50 

» 

32.80 

20.76 

» 

32.60 

21.55 

33.15  ! 

30.8» 

21.30 

> 

31.40 

25.00 

•  i 

33.35 

23.00 

33.00  ! 

33.00 

23.00 

33.50  : 

31.50 

21.75 

•  2 

34.50 

22.50 

36.00  : 

28.20 

a 

31.50  5 

• 

25.00 

• 

• 

26.50 

* 

a 

35.00 

• 

■  1 

■ 

28.20 

17.40 

31.00  2 

- 

30.00 

» 

■ 

• 

25.70 

• 

13.35 

• 

m 

• 

3.00 

17.50 

» 

34. 
22. 


S 


16.50 
20.35 

34.75 
20.00 


19.00 
3.50 

» 
m 
m 
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II.  -  PRODUITS  AGRICOLES  DIVERS. 

ALCOOLS  BT  BAUX-DB-VIB.  (L'hectol.) 

Paris,  3/6  de  betterave  (90»)   73. oo  à  » 

_             —          — cour,  du  m.  72.  . V)  » 

_          _-j  mois  d'été  67  i0  67.  50 

_             —           —  4deru.  m.  64  50  65.00 

—  fine  Champagne,  1868   ISO.WJ  » 

—  petite  Champagne  (1868)   135. oo  140.00 

—  cognac  ordioaire   105. W  liO.OO 

Cette,  3/6  «on  goût  disponible   76.50  77.00 

Bordeaux,  S/6  du  L.nguedoc,  dlspon.  85.00  a 

—  3/6  An,  t"  qualité  (90«)...  70.00  70.50 

—  Armagnac  (52*)   59-00  61.00 

—  Tuna   55.00  65.00 

Lille,  3/6  disponible   6S.50  66. to 

Valenciennes  3/6  1"  qualité   66  oo  66.50 

—  —  e&tra-flo   70.00  » 

—  —  mélasses   13.50  18.00 

Cognac, grande  Champagne  (1869)...  110.00 

—  —             (1868)...  175.00  130.00 

—  petite  Champagne  (1869)....   90. oo  95.00 

—  —  (1*68)....  100.00  105.00 

—  Borderies(i869)   85. oo  • 

—  —         (1868)   95.00  » 

Marseille,  3/6  Un  nord  diaponible....   75  oo  76.00 

—  —  marc  de  rai-in,  dispon.    53  00  » 

—  talla  des  coLmies   86.00  T5.00 

Barbezieox.  Fine  cbampaene  1868. . .  120..  0  «5.00 

— .         Petite  Champagne   100.00  105  00 

—  Fine  Champagne  1869..  110. 00  •  * 

—  Petite  Champagne   85.00  90.00 

Lnnel.  3/6  An,  bon  goot,  disponible..  69  oo  72.00 

—  3/6  marc  de  raisin   49.00  49.50 

Péaenaii.  3/6  1**  qualité,  bon  goût,  dia- 
ponible. ...!....:.   77.00  78.00 

AMANDES.—  Marseille,  princesses.  115.00  120.00 

—  —   mi- fines  dites  à  la  dame   50.00  52.00 

—  Carpei uras.  Amandes  douces.  150.00  * 
AMIDONS  BT  FECULES.  —  Paria.      Lai  100  ail. 

Amiiioo  eiira-ttn  en  aiguilles   80.00  à  85.00 

Amidoo  de  province   75. «0  80.00 

Fécule,  1"  il*  Paria  et  ut-  l'Oise   47.00  48.50 

—  lT«des  Vosges.  —  Epioal   44.00     45. oo 

BOIS.  —  Bois  à  brûler  (le  décaslère).  à  Psris 

Bois  de  flot   120  à  125 

Bois  neuf  dur    135  150 

Bois  blaue   95  105 

Palourdes  de  pin  (le  cent)   55  65 


BT  LINS.  —  Lille.  Les  100  kilog. 

Lin  teillé,  Archangel   14S  à  160.00 

—        St-Pciefabourg   125  140.00 

Bour bourg.  Lio  teillé   •  • 

Marcnés  au  lin  en  Belgique  (le»  teo  kilog.). 

Cand(brut)          170  à  i75|Bruges  (teillé). .  145  à  180 

Audenarde(teil.)  150  1541 31- Nicolas  (t»rnl)  170  175 
Angers  (  Pauvres  ds  vallée),      qua'ite         132  à  186 

—  —  2"  qualité          128  132 

CMAEBON  DB  ROIS.  A  Paris  (l'hect.)   3.50  3.80 

CMABBON  DB  TBBBB.— Dans  Paris  (les  1,000  kiU 
flaillettea  de  Bons   60.00 

—  da  Charleroy  (l'«  qualité)   49.00 

_  _        fV     —     )   44.00 

Tout- venant  (pour  machines  I  vapeur)   37.00 

Coke  de  gaz  p.  chauf.domest.  (l'hectol.)   1.70 

SNOBAIS.  —  Cours  de  Paris,  Orléans,  le  Havre, 
Agée,  Lyon ,  Metz.  Saint-Quentin.       L..  100  an 

Phospho-gua»o   Il-oo 

Bngrais  Ijùne  (l'hect.)   3.50 

—  Baron- charrier.   *-*0 

Guano  du  Pérou  (Thomss,  Larliambre  et  Cie).  32.50 

Guano  du  Pérou  de  Bell   42.00 

rhosphau  fossile  Deeailly  «  00  à  7.00 

Phosphate  WsileChéryf45à50p.°/.l*qté.)  8. 25  5.75 

Phosphate  (ossile  Bouche,  à  Nantes  0  00     7  00 

Guano  ai ui  ciel       —  —    li.M 

Guano  belge  de  Glu   28.00 

Guano  péruvien  bipbosphatô   30.00 

Engrais  Hohart   25.00 

Bngrais  Derrien   32  00 

Bngrais  complet  de  Ville   26.00  à  28-00 

Guano  «gênais  de  M.  Jaille,  a  Agen  •   25 .00 

Poudre  de     rue  et  d'os   « .   25 .00 

Sel  d'été  brut  (engrais  de  mer)   7-50 

—  sultaté         —    17.00 

Sulfate  de  chaux  phosphaté   3.00 

Farine  d'os  cuit*  (Lametz)   12.00 

Viande  de  cheval  cuite,  sèche  (dilo)   18.00 

Sang  sécbt  tout  pulvérisé f duo)   18. oo 


Noir  animal  pur  et  eec  (dito)   14.00 

StilfstPd'smruoniaque  Bacquet   45.00 

Nitrate  de  potasse  dito   62.00 

Déchets  de  viande;!  p.  100  d'azote)  dito....  45. so 

Noir  ammal  de*  sucreries  du  Nord  duo  (l'hect.  )  1.00 

Nitrate  de  seude  dito   45.00 

Superphosphate  de  chaux  (Philippe)   10.00 

Poudrette  de  Bondy  (l'hect.)   5.00 

Chaux  animslisée   3.00 

Taflb  Benard  et  Cie  (l'hectol)   5 . 00 

—  enrichi         —     (100  kilog.)   16.00 

Phospbo-tafo         —              —      ........  «0.00 

Superphosphate  de  Sombrero  (Payen)   15.30 

—  de  Na«assa  (id.)   13.40 

—  de  Cambridge  (id.)   10.00 

Guano  Sombrero  azoté  (id)   15.53 

POCBBAGB8  ET  PAILLB.  Barrière  d'Enfer. 
(Entrée  par  500  kilog.  (décimes  compris) . 

Foin  et  autres  fourrages  secs   «.00 

pailles...    2.40 

(Cours  du  29  juin).       L»i  100  bottr,  ou  ses  Ul. 

1»  qa.llï*" 

Foie   122  4194 

Luzerne   115  117 

Regain  de  luzerne  fl4  116 

Paille  de  blé   (1  53 

—  de  seigle   sa  54 

La  Chapelle.  (Cours  du  28  juin.) 

Foin   120    122  108    110  98  101 

Luzerne  104    116  1*6    108  95  97 

Regain  de  luzerne  114    116  10%   107  97  99 

PaHledeblé   50     52  44     46  37  39 

—  de  seigle   47    40  41     43  24  3» 


«raalltï  qutll 

lit  kilt  1004102 

108  110  97  99 
105  107 

46  48 

47  49 


96  -8 

40  42 

41  %3 


107 
108 
46 
45 
82 


109 
110 
48 
49 
84 


106  10S 
97  100 
08  !«i 
3»  41 
40  42 
78  77 


Foin.  ...... 

Paille  

Poot-à-Mousson  . 

Foin  »0 

Paille   32 

lssuudun. 


61471 
40  45 


Foin* 
Paille 


100 
10 
» 


95 

35 

105 
36 


Charenton.  (Cours  du  99  juin  ) 

Foin   124  124     115  117 

Luzerne   116  118 

Regain  de  luzerne  117  119 

Paille  de  blé   52  54 

—  de  seigle   51  53 

—  d'avoine(l  ,000  k.)   80  91 
Cour»  des  différents  marchés.  (Les  SOO  kil.) 

Sl-Germain-en-Laye. 

Foin  90.oe  100.80 

Pailla   44.00  46  vo 

Nevers. 

Foin  91  00  95.00 

Pailla  18  80  20.00 

Rambouillet. 

Foin.  ao.oo  90.  oo 

Paille  45.90  48  OU 

Lazerne.....  80. 00  90.00  Sainfota 
FRUITS  frais.  -  Halle  de 
Cerises  communes  (le  kilog.) 
Fraises  (le  panier)  •  

—  le  kilog  

Framboises  (le  kilog.)  

Groseilles  (le  kilog.)  

Melon*  (la  pièce;  

Fleur  d'oran.'cr  (le  kilog.)   4-75 

Rose  pour  distillation  lekil.)   0.78 

«ABANCBS.  -  Avignon.  (50  UL) 

Alisaria  paluda.   40.0ok4l.00 

—  rusées*   40  00  40.50 

—  rosés  ordinaires   37-50  39.00 

—  du  Naples   41. oO  42.00 

Carpentras.  Garances  en  racines  (100  k.)  78  oo  80.00 
OBAINKS  FOITBBAUERES  (Paris).     (La  balle  do 

100  kilog.) 

Trèfle  incarnat   1*5  120 

Luzerne  de  Beaoce..  •   >oe  120 

  de  Provence   118  iss 

Cours  de  différents  marchés 


0.20  à  1.00 
1.00  8.00 


1.00 
1.00 

0.20 

i  00 


3.00 
1.20 
0.30 
5.00 
4.75 
0.78 


Toulouse  (les  100  kilog.) 
Trône.  .    105   »àU2  » 
Luzerne..    90   »     95  • 
Sainfoin.     80  »     90  ■ 
G  BAIN  ES  OLEAGINEUSES  (Cours 

marchés).  L«b»«toi. 

Colza. 

«.50  421.00 
»  • 


Montauban  (les  100  kilog.) 
Sait.foin...       »    4  » 
Trèfle  viol.  102.00  105.00 
Luzerne...  100.00  105.00 
des  différents 


Toulon  si..  • 

Ar ras  

Caen  

Cambrai..  •• 

Douai*  

Verdun..  *. 
Fécamp. .  .. 
Melun  


36.50 
36  a 
35  » 
44  » 
50  » 
43  • 


37.00 
37.50 
36.00 
45  • 
52  > 
49  » 


Œillette. 
Cambrai....  39. 00  à  40.60 

Arras  38. Ou  40.00 

Douai   36.50  37.00 

Lille   31.00  37.00 

Lin. 

Arras   »  * 

Cambrai.. . .  2.0  3  27.00 

Douai  27.50  28.00 
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Lessokil.  LessoVU. 

»  à  ■  iDijon   »  à  • 

121  r>  ricy   »  » 

•ringht i   9k    llo|Bustgny   S*  15 

l. —  Couru  des  principaux  marchés.  (  lou  kii.) 

. —  Cuira  en  tonnes   145. 00 à  167.00 

—  lousfûls...   166-00  166.00 

—  épurée  eo  tonnes. .  17%. 00  17*. io 
Lin  en  fûts  et  en  tonnes...   88.00  89.50 

—  Colra  disponible   »  » 

Lin  disuon  ble   80.25  80.10 

—  Colza  sans  rftts  disponible.  150.00  • 
—    —     —   quatre  deniers  mois      i  • 

Marseille.  —  Sésame  et  arachide   95  00  97.00 

—  Lin   85.00  87.00 

—  —  du  Levant     —      103.50  104.00 

—  —  d'Alger.  —  103.00  105.00 
—  Pétrole  blanche  épurée  en  caisses.   62.60  63.00 

Cambrai.—  Colra  disponible   194.04  136.00 

Pécamp.  —  Lin  disponible   98.00  100.00 

Rouen.  —  Col»  di-ponible   117.00  lis. 00 

—  Août   112.00  113.00 

, —        Œillette  clartiMÔ   135.00  140.00 

Lfet.TM  Rh  SECS  et  «REMAILLES.  Marché  de  Paris. 
Haricots i  l'hect.  etdemi). 


Soisaons.. 
Liancoart. 
Chartres.. 
Nains. ... 


70.00  4 
65.00 
75.00 
38.00 


72.00 
68.00 
76.00 
44.00 


Pois  de  Noyor.  et  du  Nord. 


Court»  de  différents  marchés 


flageolets.  130.00  à  135  » 

Qoco  blanc.  55.00  60.00 

M.  55.00  56.00 

r..  42.00  45.00 

•         . ....  25.00  38-00 


Viileneuve-*ur-Loi(50kil.) 
Pruneaux  im- 
périale». 120  »    140  » 

—  surchoix.  $0  •     95  • 

—  cboix.  ..  60.00  65.00 
— -  derai-ch.  40    •    44   •  „  <  , 
LKCtFMES  \  kkts  -  Halles  de  Paris 


Marseille  Ces  100  kilog.). 
Pois  verts  de  Lorr.  37  i  38 
Lentilles  d'Aave*g.  54  57 
Haricots  de  Franco  82  f  S 
Pois  verts  d'Odessa  20  25 
Graines  d'al piste..  28  80 


......... 

......... 


aux  petits  pois  

—     communes  (la  botte)  

ottes  nouvelles  (les  100  Loues)... 

—  d'hiver  t l'hect.)  

Chonx  nouveaux  (le  cent). 
Baricoia  vert*  (le  kilog.).. 
Navets  nouveaux  (len  100  boues).. 
Oignons  nouveaux  (les  100  bottes)... 

—  en  grains  (r*hec  o litre)  .... 
Panais  nouveaux  les  100  bottes).  ... 
Poiremux  nouveaux  (les  100  bottes).. 

Ail  (le  paquet  du  25  bottes)  

Appétits  (la  boue)  

Céleri  1  la  itoite)  

Certeuil  (la  botte)  

Champignons  (le  maniveau)  


—     sauvage  (la  calais)  

Choux-fleurs  de  Bretagne  (le  cent)... 


Cr 


I pinards  Cle  paquet). 


Mâches  'le  calais). 


Persil  <  la  botte).. ..... 

—  (leralaia)  

Plraprenelle  (la  botte). 


(la 
(la 

ne  (la  botte  de  4  tête*). 


matières  resin 

Essence  de  térébenthine  

iratclair  d'hiver  

—   —   d'été  supérieur,. 


5.00 

13.00 

0.50 

1.75 

0.75 

14.00 

40.00 

100.00 

10.00 

12.00 

10.00 

40.00 

O.40 

2.50 

35.00 

§6.00 

18.00 

25.00 

• 

• 

40.00 

60  00 

44  00 

45.00 

1  00 

2.00 

0.05 

0.10 

0.05 

0.15 

0  25 

0.30 

0.10 

0.15 

lO.eo 

18  00 

0.30 

0.44 

• 

• 

25.C0 

50.00 

0.15 

0.70 

30.00 

50.00 

0.60 

0.80 

0.40 

0.60 

•  .«0 

0.50 

0.10 

0.30 

10.00 

1S.00 

» 

» 

0.15 

0.80 

0.30 

0.40 

> 

a 

005 

0.10 

0.20 

0.35 

r 

a 

4  00 

8.00 

10.00 

15.00 

0.20 

0.30 

ux.Les  100  ail. 

60.00 

k  65.00 

11.00 

11.25 

11.25 

12.50 

12.00 

12.50 

12.50 

20.00 

10.00 

10.50 

350.00 

355.00 

45.00 

48.00 

Paris. —Pom. déterre  nouvelle  (le  pan.) 

—  —       commune  (l'hect.) 

—  —         le  quintal.)  

—  —       jaune  (l'hect.).... 

le  quintal)  


1.00  à  7.00 

15.00  16.00 

31.43  22.85 

10-00  11.00 

1428  15.71 


Cours  de  différents 

Vesoul   6.76  4  7.00 

Le  Pny   8.00  8.50 

Brioude.  ...  S. 28  a 

Briançon. . .  6.65  » 

Toucy   9.33  • 

Grenoble...  9.00  11.25 


—  Les  100  kilog. 

Mauriac. . .  10. 48  à  a 

Carp  ntras..  14.00  • 

Priva*   8.20  a 

Oraguiienan.  12. 60  m 

Chambery..    7  85  8.90 

Perpignan..    9.45  a 


21.  49 
19.00 
38.08 
16. 48 
•  s 
s 
a 
a 
a 
» 
a 
■ 


■ 

6 
200 


La 


PHOIKTITS  CHIMIQUES.  -  Paria  (les  100  k.log.). 
Acide  sut  urique  63*   7   >A  7.ff 

—  ~        «6»   13.00  12.21 

Alun.  ..............................  20.75 

Arsenic  blanc  en  poudre..   18.50 

Chlorure  de  chaux  100*  4  110*   27.00 

Crisiaux  de  soude   16.00 

Salpêtre,  base  pure   67  • 

Soufre  en  canon*   23.50 

Sulfate  do  soude  (eau  forte)   5. 60 

Bordeaux.  —  Tartre  1*'  blanc  196 

—  —     2*  blanc   190   »  • 

—  —     brut  blanc.  140    •  144 

„    —    ,        —     rouge   115   a  128 

Cristaux  de  tartre   178   •  190 

Sel  marin  (droits  de  douane,  10  Ir.  par  1 00  kiL) 
de  1,000  kilog.  pris  4  Cette..    li.oO  ■ 
—        —  Maraeille.   lt.so  14.38 

Sel  blanc,  les  1,000  kilog   13.M  14.80 

SUCRES.              à  Paru*.  Les  leo  kilog. 

Sucre  brot  Indigène,  68*  net   67.50  4  68.00 

—  blanc  n*  3  dispon  b.e   78. nu     78  80 

—  —    —  juillet  et  août.  ...     78.50  t 

—  raffiné,  belles  sortes   131  60  133.00 

—  —     bonoessortes   131.00    131. 50 

Mélasse  de  fabrique  et  de  raffinerie.     14.00  18.00 

à  Valenciennes. 
Sucre  86  degrés  10-II   67.00k  s 

—  —        7-9   «7.35  67.50 

Mélasse     13.50  » 

à  Marseille   Le»  50  kilog. 

Sucre6  pilés  en  barriques  (entrepôt).     4t. 00  41.62 

—  pains  nus  1er  choix  — 

—  —   de  3  kilng.  — 

—  raffinés  (consommation)  

—  —     pains  nus  

Mélasses  en  fats  

TOURTEAUX.  —  Les  100  kilog. 

Marseille.  Dunkerque, 

I<in   19.50k  19.75 

Sésame  blanc  12.00  12.50 
10.00 


41.26 
42.50 


41.50 
42.78 


129  00  130.00 
130.50  132.00 
2iOO  ■ 


13.50 
19.00 
18.00 
27.00 


Arachide...  9.50 
Cambrai. 

Colra   13.00 

Œillette . . .  18.00 

Colra   17.08 

Lin   24.00 

vinaigre,  —  L'hectolitre. 

Blois    

Dijon 


MM.  Marchand  frères. 

Arachides  decort  16.00 

—       brut...  12.00 

Sésame  blanc...  15.00 

Palmi->t«   11.60 

Pavots  blancs. .. .  14.00 

Chanvre*  secs....  14.80 

Colra  exotique.. . .  16.00 


Beau  ne,  rouge  et  blanc,  1"  choix,  logé   30 


26  k  31 
25  » 


28 
35 
40 


50 
88 
30 
150 
90 
70 


choix  nu   21 

Orléans,  nouv.  de  vin  nouv.,  logé   27 

—  —       —     vieux,    id.   30 

—  vieux,  de  vin,         id   35 

Marseille   22 

TINS.  —  Paris.  (Cours  de  Bercy  et  4  l'Entrepôt.) 

Roussillon  vieux  (l'hect.)   46  1 

Narbonne  nouveau  ter  choix  (l'hect.)   32 

Mon  tagoe  (l'hect.)   25 

Maçon  vieux  (les  215  litres)   130 

Cber  1869  1"  tète  (les  350  litres)   80 

Touraiue  nouveau  (les  250  litres)   60 

Bordeaux  bon  ordinaire  (les  226  litres)....  140 

Puligny  (Côte-d'Or).  —  Les  223  litres  nus. 
Vins  rouges  1869  g»  and  ordinaire.   62 

—  —     2*  choix   57 

Blanc  1869,  bon  choix  ordinaire,  la  feuillette  ko 
Rouget  1867  et  1868.  Cbassagne  (228  litres).  130 

Lunel  (Hérault)  l'hectolitre  nu. 
Rouge.—  Aramont   10  k  12 

—  Montagne.   14 

Baiberieux  (•  .renie),  les  230  litres. 

Rouges.  —  Sainte- Radt cm  de  1869   50 

—  Bons  crus  ordinaires  1869   38 

Bordeaux  (Gir.).  Vins  du  Languedoc—  Les  905  litres. 
1869  petite  couleur   140  4160 

—  une  heiie  couleur   180  190 

—  deux  couleurs   200  225 

Vins  de  Uahors  1869     225  300 

N'ai  bonne  (*ude).  —  L'hectolitre  do. 

Vin  d<s  Narbonne  (l"  choix)   21.00  22.00 

—  de  Montagne      -    15   •  16.80 


64 
60 
42 


17 

85 
40 
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III.  —  PRODUITS  ANIMAUX. 

BESTiU  x  -  Marché»  delà  Vllletle  ei  depoissy. 
(2*  uuinxaine  de  juin.) 

Vendu* 


Prix 


Bœuf»   11,8*8 


Vaches. 
Veaux . . . . 
Taureaux. 
Moutous.. 


2.908 
«,784 
402 
68,429 

7,984 


ItlM 
•  ntimnl 

10,274 
2.345 
6,906 
385 

66,768 

7,463 


Marché  de  Metz  (21  juin). 

Prix 


d>  au. 

*«r  pied. 
1.24 
1.10 
1.70 
1.10 
1.46 

1.40 


Prit 


1.07 
l.SS 
l.4| 
09S 
1.16 

ail. 

àl.78 
1.66 
1.48 
1.2S 
1.81 


  ■       »     à  ■ 

Vaches   •     î  .35  o.so 

Veaux   ■     1.70  1.40 

Mouioos   *     1.60  1.3s 

Taureaux   »     1.10  0.80 

PorCS   >      1.25  1.18 

Londres  (25  juin).  le 

Bœuf  d'Ecosse   1.72 

—   t"  qualité.   1.S4 

Bœuf  ou  vache,  2*  qualilé   1.37 

—  qualilé  inférieure.   1.09 

Moutons  soulhdown  en  laine   1.78 

—  choix  en  laine   1.84 

—  !•  qualité'   1.26 

«—    qualité  inférieure   1.03 

Petits  veaux,  1'*  qualité   1.72 

Veaux,  qualité  inférieure   1.31 

Petits  porcs   1.89 

Bo«***»*«»*«  • e •  ••••••••«•• «  •  e       1»  £4      I • S3 

  2  28  2.41 

I.  —  Halle  de  Paris.  (Le  tiiog.) 

Chois.  Fini.  Courant) 

Bndemi-kilog..    »    à  »  »    à  •      1.80  8  3  66 

Petit  beurre.. .     »       •  >       a      2.S4  3.01 

Salé   »       n  •       •       >  • 

Islgnyen  mott.  4.60  S. 28 
Goornaj  id....  3  30  3.60 
<  AUX.—  Marché  aux 


.72 
.48 
15 
95 
.66 


1.B5 


Chevaux  de  selle  e» 

de  cabriolet  

Chevaux  de  trait.... 

—  hors  d'Age. 
Chevaux  Tendus  à 

l'enchère  


a 


3.00  3.74  2.68  2.80 
3.20    4  38    2.60  2.90 

(2*  quinx.de  juin). 

Prix  Prix 
V.n  loi.  extreaei  moyen 
partit»,    p.  Ut*. 

•  315k  700  S07 
»       400     815  608 

•  17     475  246 


.............. 


<«....»*...• 


• .  .... 


121 

44 

Le  kilo*. 
4.2084.30 
4.00  4.25 
3.80  4.00 
4.2084.50 
4.20  » 
4.20  4.40 
4  40  4.45 
4.40  4.45 
4.20  4.30 
4.1084.20 
4.20  8  4-50 
4.00  5.00 
4.60  • 
4.20  4.40 


m         »  32  210 

m         •         ||  50 

cires.  (Entrée  dans  Paris  22  fr.  90.) 
Paris.—  ctrejaune  belle  quai,  en  briques. 

—  —  —  ord  

—  —  —  infér  

Marseille.  Cire  jaune  d'Alger  elOran... 

—  —   de  Gambie  (Sénégal)  

—    d  Egypte  

—  -   de  Corse  

Suiyro6 • 

—  —  de  Bougie  et  Bône  

Nantes.  Cire  de  Bretagne  

Bordeaox.  Cire  jaune  des  Un  des  

Le  Havre.  Cire  jaune  Haili  

—  —  du  Chili.. 

—  —  Santo-Domingo.. 

crias  et  pfai  \. 

Prix  de  payement  8  la  boucherie  (par  50  kïl.). 

Taureaux  de  tous  poids   38.50 

Petit»  bœufs  de  37  kil.  et  au-dessous   41.50 

Bœufs  moyens  de  37  kil.  500  à  47  kil   44  00 

Gros  bœuf»  de  47  kil.  S00  et  au-dessus   46.50 

Vaches  laitières  de  tous  poids    44  00 

Vaches  de  bandes  de  tous  poids   46.00 

Gtos  veaux  de  7  kil.  et  au-dessus   65.  ou 

Petits  veaux  de  6  kil.  soo  et  au-dessous   85.50 

Chevaux  de  l'abat  de  Paris,  en  poil  (la  pièce).    14  8  15 

Peaux  de  moulons  rases   t. 50  8  3.00 

pris  de  vente*  la  tannerie  (par  50  kil.). 

Coirs  de  bœufs  de  47  kil.  1/2  et  au-dessus   48.00 

—  de  37  kil.  1/2  8  47  kil   45.50 

—  de  37  kilog  et  au-dessous   43.00 

Vaches  de  bandes  h  tous  poids   47.50 

Vaches  laitières  de  tous  poids   45. so 

Gros  veaux   68.50 

Petit*  veaux   88.50 

Taureaux   40.00 


FROMAGES.  —  Paris. 

La  d  naine. 

Brie,  choix.    7.50  k  s 

—  Bn ...   7.60  •  i 

—  cour..  8.00  39.00 
MonUhéry. .   9  00   i2.eo  - 
Gruyère  tr» qualité  (les  100  kilog.)  ... 

LAINES.  —  Le  kilog. 
Pari*-La  Villette,  peaux  de  moutons  rases.  1.00  k  2.00 
Marseille.—  En  suint.  Salonique  fine 

50  kilog   85  00 

—         2*  qualité,  50  kilog   70 


La  Mat. 
Neufc'ltel    1.00  k  12.56 
Livarot....  11.00  76  00 
Motit-d'Or..   8.00  11.00 

Divers   1.00  43.00 

•  • 


87.80 
75  06 


132.00  137.00 


•8 

65  •  70  » 
136.00  190.00 


Andrinople  Une,  — 

—  Laines  pelades.  Andrino- 

ple longue  50  kilog. . 

—  Consuniinople  longues. 
Havre.  —  Buenos-  Ayrea  en  suint 

(100  kilog.)  

MIELS.  -  Perl*.—  (Les  100  kilog.). 

Surfins  gin  nais,  lao  8  2oo|Chili  l«et2»qté.  100  k  140 

Blancs   .  180   160|  Rouge  de  Bretagne  88  W 

Œrps.  —  Halle  de  Paris  (le  mille). 

Choix   72k  92  ootPetita   41  e»  k  57 

Ordinaire»...   59  74.oo| 

D'il  a  r  douce.  Halle  de  Pa.is.  u  au. 
la  au.    Poiss. blancs,   o.  eu  à  1.20 
Tanches   t.H 


Anguilles. .. . 
Brochets .... 


Barbillons...   0.8081. 30 

Brèmes   0.70  1.10 

Carpea   1.80  1.90 

Perches   0.70  1.10 

Huîtres  (le  cent)  

SOIES  ET  cocons. —Lyon.— (Lea  100  kilog  ). 

Soies  trames  ltO/28  1"  ordre   135.00  k  138.00 

!!     _  2«     -  130.00  132.00 

—  organsin  20/281*' ord   136.00 

mm      —  V  ordre  

b_      «m  3 r   ~~~  ...... 

—  gréges  10/15  i«r  ordre  

  _  2*  ordre  

Marseille.  Pilature  d'Andrinople.. . 

  —  d'Italie  

mm  —    de  Salonique... 

—  —    de  Syrie ....... 

Cocons  jaunes  de  Volo  

—  —    de  Syrie  

—  blanc»  de  Chine  et  Japon. 


0.70  04.09 
0.70  5.08 
7.80  8M 


138.08 
13108 
1X8.06 

111.08 
129.08 
95.08 
112.08 
112.00 
29.80 
29.50 
27.  PC 


118. 00 
• 

136.00 
les -00 
75.00 
80. 00 
70  00 
26.00 
27.50 
22.50 
29.00 

sriFS  (hors barrière).  (Entrée  dans  Paris,  7. 20.)^ 

Suif  en  branche.   .ll'ÎZ   aau.  vs 

Suif  de  France   ••} -JJ 
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CHRONIQUE  AGRICOLE. 

(PREMIÈRE  QUINZAINE  DE  JUILLET  1870.) 

La  guerre  engagée  avec  la  Prusse.  —  Devoirs  des  agriculteurs  dans  cette  circonstance.  —  Question 
de  l'entretien  de  l'année  et  de  la  subsistance  de  la  population.  —  Influence  de  la  pluie  sur  les 
plantes  fourragères.  —  L'importation  des  céréales  et  la  guerre  de  Prusse.  —  Ce  que  la  France  a  i 
perdre  ou  à  g'gncr  dans  les  circonstances  actuelles.  —  Projet  de  loi  présenté  au  Sénat  pour  la 
modification  des  articles  826  et  832  du  Code  civil.  —  Inconvénients  du  partage  forcé  en  nature 
des  meubles  et  des  immeubles  dans  les  successions.  —  Demande  de  réforme  par  M.  de  Lavergne 
dès  1856.  —  Projet  de  loi  de  budget  de  1871 .  —  Modifications  à  la  loi  sur  les  échanges  des  im- 
meubles contigus. —  Extrait  du  rapport  de  M.  Cnesnelong  au  nom  de  la  Commission  du  budget. 
— Propagation  du  Phylloxéra  vastairix  dans  le  midi.  —  Souscription  ouverte  par  la  Société  d'a- 
griculture de  l'Hérault  pour  les  études  et  recherches  sur  la  nouvelle  maladie  de  la  vigne.  — Cir- 
culaire de  M.  Gaston  Dazille.  —  L'initiative  des  viticulteurs  et  celle  de  l'administration.  —  Fon- 
dation parle  ministre  de  l'agriculture  d'un  prii  pour  l'auteur  du  meilleur  procédé  de  destruction 
du  Phylloxéra  vastatrix. —  Continuation  de  la  disette  fourragère. —  Les  tran- ports  dès  fourrages 
par  les  chemins  de  fer  à  prix  réduits.  —  Lettre  de  M.  Plichon  au  préfet  d'Indre-et-Loire.  —  Nou- 
veau tarif  des  compagnies  de  chominsde  fer.— Conservation  des  fourrages.—  Ensilotage  des  feuilles 
de  betteraves  par  M.  Reihlen. —  Description  du  procédé  employédepuis  1865  pour  toutes  les  récoltes 
vertes  et  en  particulier  pour  les  feuilles  de  betteraves  par  M.  Reihlen. —  Description  par  M.  Wa- 
gner du  procédé  d'ensilotage  employé  en  Hongrie. — Le  sorgho  et  le  mais  dent  de  cheval  e  nployé 
avec  les  autres  cultures  fourragères.  —  Lettre  de  MM.  Vilmorin-Andrieux  et  Cie  sur  le  blanchis- 
sage de  la  vieille  graine  de  trèfle  incarnat.  —  Moyens  «le  reconnaître  les  graines  de  trèfle  blanchies. 

—  Recherche  d'une  réaction  destinée  i  faire  apparaître  la  falsification. —  Distribution  gratuite  de 
graines  fourragères  au  i  cultivateurs  et  concours  de  cultures  fourragères.  —  Dispositions  prises 

Ear  le  Comité  d'agriculture  de  Beaune.  —  Emploi  des  sarments  de  vignes  pour  la  nourriture  du 
étail.  —  Pétition  des  habitants  de  la  Bresse  pour  le  pacage  du  bétail  dans  les  forêts  domaniales. 

—  Enlèvement  des  feuilles  et  des  détritus  forestiers.  —  La  restitution  au  sol  est  nécessaire  dans 
les  forêts  aussi  bien  que  dans  les  terres  cultivées. 

I.  —  La  guerre  avec  la  Prusse, 

De  grands  et  tristes  événements  ont  en  peu  de  jours  tout  à  coup  pro- 
fondément ,  ému  la  France  et  l'Allemagne.  Le  reste  du  monde  y  as- 
siste avec  une  anxieuse  curiosité.  Nous  n'avons  pas  à  apprécier  ici  les 
faits  qui  ont  déchaîné  ce  nouveau  fléau  sur  l'agriculture  européenne. 
En  présence  de  la  patrie  engagée  dans  une  lutte  probablement  effroya- 
ble, un  seul  sentiment  doit  être  exprimé.  C'est  le  vœu  d'une  victoire 
prompte,  qui  coûte  à  la  France  le  moins  de  sang  possible  et  qui  amène 
une  paix  glorieuse  et  durable.  Il  n'est  aucun  de  nous  qui  n'ait  un  pa- 
rent affectionné  ou  un  ami  cher  dont  la  vie  est  engagée  dans  cette 

Suerre.  C'est  le  salut  de  chacun  et  de  tous  qu'il  importe  d'assurer  en 
onnant  au  Gouvernement  tout  le  concours  nécessaire  pour  que  la 
lutte  ait  rapidement  une  heureuse  issue.  L'agriculture  ne  manquera 
pas  à  ce  devoir.  Sans  doute  ce  ne  sera  qu'au  prix  de  beaucoup  de  souf- 
frances et  de  beaucoup  de  douleurs;  mais  le  sacrifice  sera  fait  bra- 
vement. 

Malgré  la  disette  fourragère,  malgré  le  déficit  assez  considérable  que 
présentent  la  moisson  des  céréales  et  la  récolte  d'un  assez  grand  nom- 
bre d'autres  plantes,  la  France  ne  peut  avoir  aucune  inquiétude  sur  la 
possibilité  de  subvenir  suffisamment  à  l'entretien  de  son  armée  et  à  la 
nourriture  de  sa  population.  Il  est  incontestable  que  la  sécheresse  trop 
prolongée  a  rendu  extrêmement  difficile  l'entretien  du  bétail,  soit  dans 
les  étables,  soit  dans  les  pâturages,  aujourd'hui  grillés  par  un  soleil  ar- 
dent sous  l'influence  d'une  atmosphère  extraordinairement  aride.  Tou- 
tefois, les  pluies  qui  ont  commencé  à  tomber  le  2  juillet  d'une  manière 
générale,  quoique  en  trop  faible  quantité,  ont  permis  de  faire  dans 
quelques  régions  des  labours  et  des  semailles  de  fourages  hâtifs,  tels 
que  te  mais  et  le  moha  de  Hongrie  qui,  pouvant  être  semés  jusqu'à  la 
fin  de  juillet,  permettraient  de  faire  deux  coupes  d'ici  à  l'hiver.  On 
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pourra  également  avoir  recours  à  des  navets,  à  des  choux  qui  donne- 
ront une  ressource  abondante  pour  l'automne  et  l'hiver.  Enfin  il  vient 
d'être  fait  un  assez  grand  nombre  d'irrigations  par  des  machines  puis- 
santes, notamment  par  celles  de  MM.  Neut  et  Dumoni,  sur  lesquelles 
nous  appelons  spécialement  l'attention  dans  un  article  inséré  dans  ce 
numéro  (page  242).  Avec  une  dépense  de  80  à  90  fr.  par  hectare,  tout 
le  long  de  nos  cours  d'eau,  on  peut  établir  des  machines  qui  recou- 
vriraient les  champs  d'une  haute  r  de  25  centimètres  d'eau  bien  suffi- 
sante pour  assurer  une  coupe  de  2,000  à  3,000  kilog.  de  foin,  valant 
aujourd'hui  de  500  à  600  fr.  Nous  ajouterons  qu'une  grande  partie 
de  la  Prusse,  et  notamment  les  environs  de  Magdcbourg,  ont  reçu  de- 
puis quatre  semaines  des  pluies  abondantes,  de  telle  sorte  que  les  che- 
vaux de  notre  armée,  pénétrant  en  Al  emagne,  y  trouveront  une  ali- 
mentation facile,  trop  facile  même,  car  la  moisson  n'y  sera  pas  faite 
et  les  champs  seront  chargés  de  récoltes  ;  on  trouvera  de  vastes  plaines 
plantées  en  betteraves  déjà  assez  avancées  pour  donner  une  nourriture 
verte  abondante. 

Ce  premier  point  établi,  il  faut  aussi  songer  à  l'alimentation  des 
hommes.  S'il  est  incontestable  que  nous  avons  un  déficit  notable  sur  la 
moisson  des  céréales,  il  est  certain  d'un  autre  côté  que  nous  trouve- 
rons des  ressources  suffisantes  en  Hongrie,  en  Amérique,  et  enfin  dans 
le  Nord  de  l'Europe,  notamment  dans  le  Danemark,  en  Suède  et  en 
Norvège.  11  ne  devait  presque  rien  venir  par  nos  frontières  de  terre, 
car  l'Allemagne  centrale  n'aura  guère  que  pour  sa  consommation,  et  la 
Suisse  ainsi  que  l'Italie,  devront  lui  faire  des  achats.  Par  conséquent 
comme  il  est  hors  de  doute  que  la  marine  prussienne  ne  saurait  en  au- 
cun cas  lutter  un  seul  jour  avec  notre  marine,  nous  ne  serons  nul- 
lement entravés  par  la  guerre  avec  la  Prusse  pour  nos  approvisionne- 
ments. L'Angleterre  aura  besoin  d'avoir  recours  aux  mêmes  sources  que 
nous  pour  assurer  la  subsistance  des  populations  britanniques.  Elle 
ne  pourrait  donc  vouloir  qu'on  gênât  la  liberté  des  mers;  car  aux  dé- 
sastres qui  en  subviendraient  pour  son  commerce,  se  joindrait  pour 
elle  une  crise  des  subsistances  des  plus  dangereuses.  Nos  escadres 
vont  dans  quelques  jours  au  plus  tard  bloquer  les  vaisseaux  prussiens 
dans  la  mer  du  Nord  et  dans  la  Baltique  devant  Hambourg  et  Altona 
aussi  bien  que  depuis  Kiel  et  Brème  jusqu'à  Dantaig  et  Kœnigsberg,  de 
sorte  que  notre  navigation  sera  libre  avec  les  terres  amies  de  1  Europe 
septentrionale  où  la  récolte  paraît  être  magnifique. 

C'est  dans  les  départements  du  Nord  et  du  Nord-Est  que  la  séche- 
resse que  nous  venons  de  traverser  a  produit  les  moins  fâcheux  effets. 
C'est  là  qu'il  est  le  plus  facile  de  trouver  du  pain,  de  la  viande  et  des 
fourrages.  Les  circonstances  météorologiques  quenous  avons  traversées 
ne  doivent  donc  nous  inquiéter  en  rien,  maintenant  qu'il  s'agit  de  peser 
les  avantages  ou  les  inconvénients  d'une  guerre  ou  d'apprécier  la  jus- 
tice d'une  cause  patriotique.  On  pourrait  même  ajouter  que  si  nous 
étions  encore  dans  les  temps  barbares  où  les  considérations  d'intérêt 
l'emportaient  sur  celles  du  droit,  la  France  aura,  au  point  de  vue  des 
subsistances,  plutôt  à  gagner  qu'à  perdre  dans  la  guerre  qu'elle  engage 
contre  la  Prusse.  Le  droit  est  avec  nous.  L'agriculture  française  donne 
de  vaillants  soldats,  à  eux  la  victoire  1 
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IL  —  Sur  le  partngc  des  successions. 

La  gravité  des  événements  extérieurs  ne  doit  pas  empêcher  les  légis- 
lateurs de  porter  toute  leur  attention  sur  les  réformes  intérieures.  Pour 
mettre  un  grand  pays  en  situation  de  supporter  l'excès  des  charges  ré- 
sultant d'une  lutte  avec  une  nation  puissante,  il  faut  s'efforcer  de  lui 
donner  l'essor  nécessaire  pour  tirer  de  lui-même  les  ressources  qu'il 
doit  à  son  sol  et  à  Pardeur  laborieuse  de  ses  habitants.  On  a  montré 
les  inconvénients  considérables  du  morcellement  excessif  de  la  pro- 
priété, et  nous  avons  fait  connaître  dans  notre  dernier  numéro  (p.  33) 
l'important  projet  de  loi  soumis  sur  ce  sujet  au  Sénat  par  M.  le  garde 
des  sceaux-  La  réforme  proposée  a.  été  demandée  dans  l'enquête.  De- 
puis longtemps  elle  aurait  dû  être  faite.  Notre  illustre  et  savant  con- 
frère, M.  L.  de  Lavergne,  en  1856,  dans  un  article  de  la  Revue  des 
Deux-Mondes  relatif  à  1  ouvrage  de  M.  Le  Play  intitulé  Les  ouvriers  eu- 
ropéenSj  a  été  le  premier  qui  ait  montré  combien  était  nécessaire  la 
modification  que  l'on  va  faire  aux  articles  826  et  832  du  Cole  civil  : 
«  Je  suis,  disait-il,  très  frappé  des  inconvénients  du  partage  forcé  pour 
la  petite  et  la  moyenne  propriété;  je  crois  que  cette  secousse  périodique 
contribue  beaucoup  au  malade  général  qu'elles  éprouvent,  aux  dettes 
qui  les  grèvent,  aux  ventes  forcées  qu'elles  subissent.  J'attribue  la  plu- 
part de  ces  souffrances  à  l'article  826  du  Code,  qui  permet  à  chacun  des 
héritiers  de  demander  sa  part  en  nature  des  meubles  et  immeubles  de 
la  succession.  J'aimerais  mieux  qu'on  donnât  aux  garçons  un  droit  de 
préférence  sur  les  immeubles,  et  qu'on  n'en  autorisât  le  partage  qu'au- 
tant que  celai  des  meubles  ne  suffirait  pas,  les  droits  des  filles  sur  les 
immeubles  constituant  sans  contredit  un  des  plus  grands  embarras  de 
la  propriété  française.  Je  voudrais  que  l'un  des  cohéritiers  pût  se  char- 
ger d'un  immeuble  excédant  sa  part,  pour  éviter  les  licitations,  en 
payant  aux  autres  3  pour  1 00  d'intérêt  et  2  pour  1 00  d'amortissement, 
avec  faculté  de  remboursement  à  volonté,  comme  au  Crédit  foncier.  Je 
voudrais  enfin  que,  quand  le  père  de  famille  juge  à  propos  de  dispo- 
ser par  act*î  entre-vifs  ou  par  testament  en  faveur  de  l'un  des  enfants, 
les  immeubles  qui  excéderaient  la  quotité  d'S'wib'e  ne  fussent  sujets  à 
réduction  qu'au-dessus  d'un  certain  minimum  de  .a.eur,  10,0  >0  tr.,  je 
suppose;  l'Allemagne  pourrait  fournir  sur  ce  point  des  exemples  utiles, 
sinon  à  suivre,  du  moins  à  consulter.  Je  n'ai  pas  la  prétention  d'indiquer 
ici  tout  ce  qui  est  possible,  j'ai  voulu  seulement  montrer  que,  sans  rien 
changer  aux  fondements  de  notre  droit,  on  peut  atténuer  les  fâcheuses 
conséquences  qu'il  amène  quelquefois.  J'accepte  le  principe  du  partage 
égal,  je  n'en  ai  pas  le  fanatisme  ;  le  Code  est  évidemment  tombé  dans 
l'excès,  combattons  l'excès  et  non  le  principe.  Aucun  changement  ne 
devrait  avoir  lieu,  dans  tous  les  cas,  qu'après  une  enquête  solennelle 
qui  comprendrait  tous  les  intérêts.  »  C  est  dans  une  bonne  administra- 
tion de  la  propriété  que  l'agriculture  peut  trouver  principalement  les 
moyens  d'assurer  l'accroissement  de  la  fertilité  du  sol  et  de  tirer  du  sein 
de  ia  terre  les  richesses  nécessaires  à  l'épanouissement  de  toutes  les 
forces  du  pays. 

III.  —  Projet  de  loi  sur  les  échanges  des  immeubles  contigus. 

Dans  le  projet  de  loi  de  budget  que  le  Corps  législatif  discute  en  ce 
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moment,  au  milieu  de  circonstances  si  troublées  où  les  meilleures  choses 
peuvent  passer  inaperçues,  tandis  que  d'un  autre  côté  on  peut  aussi 
involontairement  en  laisser  échapper  de  funestes,  se  trouve  un  article 
sur  lequel  il  est  nécessaire  d'appeler  l'attention.  Cet  article  est  l'arti- 
cle 4  du  projet  de  loi;  il  est  ainsi  proposé  au  vote  de  la  Chambre  par 
la  Commission  du  budget  : 

Art.  4. —  A  partir  de  la  promulgation  de  la  présente  loi,  il  ne  sera  perçu  sur  les 
échanges  d'immeubles  ruraux  non  bâtis,  que  20  ceDt.  par  100  fr.  pour  tout  droit 
proportionnel  d'enregistrement  et  de  transcription,  lorsqu'il  sera  justifié  conformé- 
ment aux  énonciations  de  l'acte  :  1°  que  l'un  des  immeubles  échangé  est  contig-i 
aux  propriétés  de  celui  des  échangistis  qui  le  reçoit;  2°  que  les  immeubles  échau- 
gé8  ont  été  acquis  par  les  contractants  par  acte  enregistré  depuis  plus  de  deux  ans, 
ou  recueillis  par  eux  à  titre  héréditaire;  3°  que  les  immeubles  échangés  seront  si- 
tués dans  le  même  canton  ou  dans  des  cantons  limitrophes  ;  4°  que  la  contenance  de 
la  parcelle  contiguë  aux  propriétés  de  l'un  des  échangistes  ne  dépasso  pas  50  ares. 

Est  en  outre  réduit  à  1  pour  100  le  droit  perçu  sur  le  montant  de  la  soulte  ou  de 
la  plus-value  des  échanges  opérés  conformément  aux  dispositions  qui  précèdent, 
lorsque  ces  soultes  ou  plus-values  n'excèdent  pas  un  quart  de  la  valeur  de  la  moindre 
part. 

Dans  les  cas  où  les  énonciations  relatives  à  l'une  des  conditions  spécifiées  au 
paragraphe  premier  seraient  inexactes,  les  droits  seront  dus  au  taux  ordinaire  indé- 
pendamment d'un  droit  en  sus. 

La  réduction  du  droit  sur  la  soulte  ou  sur  la  plus-value  cessera  également  d'être 
applicable  en  cas  d'insuffisance  de  ces  soultes  ou  plus-value.  Il  sera  en  outre  perçu 
à  titre  d'amende  un  droit  en  sus. 

La  demande  des  droits  devra  être  formée  dans  le  délai  fixé  par  l'article  81, nM* 
de  la  loi  du  22  frimaire  an  VU. 

Nous  avons  plusieurs  fois  dans  ce  recueil,  soit  nous-môme,  soit  nos 
collaborateurs,  ayant  en  tête  M.  de  Lavergne,  provoqué  l'allégement 
d'impôt  que  l'on  vient  de  lire,  et  à  ce  sujet  la  Société  centrale  d'agri- 
culture a  émis  il  y  a  deux  ans  un  vote  unanime.  Le  rapporteur  de  la 
Commission  du  Corps  législatif  justifie  dans  les  termes  suivants  la  ré- 
duction proposée  : 

«  Le  morcellement  de  la  propriété,  excellent  en  soi,  en  ce  qu'il  multiplie  le 
nombre  des  propriétaires,  produit  quelquefois  des  résultats  compatibles  avec  les 
exigences  d'une  nonne  culture.  C'est  la  condition  de  toutes  les  institutions  humaines 
que  l'abus  possible  se  r  n  n'r-  dans  les  meilleures;  aussi,  et  malgré  les  plaintes 
que  soulèv  ■■,  c:  morcclltinunt  des  exploitations  rurales,  nous  sommes  bien  loin  de 
considérer  comme  un  mal  cette  division  des  héritages  qni  est  la  conséquence  natu- 
relle des  dispositions  équitables  de  nos  lois.  Le  bénéfice  moral  qui  en  résulte  rem- 
porte de  beaucoup  sur  l'inconvénient  économique  qu'on  lui  attribue.  L'homme 
passe  avant  la  terre.  C'est  l'homme  surtout  que  les  lois  doivent  avoir  en  vue  et 
qu'il  importe  d'améliorer;  le  reste  vient  de  soi-même  et  par  surcroît.  Toutefois, 
si  l'on  pouvait,  sans  diminuer  le  nombre  des  propriétaires,  diminuer  celui  des  par- 
celles, et,  sans  viser  à  la  reconstitution  de  grands  domaines,  favoriser  le  groupe- 
ment des  petites  exploitations,  on  conserverait  tout  le  bienfait  de  la  loi  en  atténuant 
ses  inconvénients.  Tel  est  le  Lut  de  l'article. 

•  La  loi  du  16  juin  1824  avait  dépassé  le  but.  Elle  réduisait  au  droit  fixe  de  1  fr- 
tout  échange  entre  ceux  immeubles  ruraux  contigus,  quelle  que  fût  leur  Rendue  et 
ans  exclusion  des  propriétés  bâties,  et  à  2  1/2  pour  100  tout  Change  entre  deux 
immeubles  non  contigus,  quelle  que  fût  leur  nature,  la  soulte  restant  d  ailleurs  assu 
iettie  aux  perceptions  du  droit  commun.  Elle  succombe  dix  ans  plus  tard  sous  les 
abus  de  son  application  ;  la  loi  de  finances  du  24  mai  1834  se  borna  à  maintenir  le 
droit  proportionnel  de  2  1/2  pour  100  en  l'étendant  à  tous  les  échanges. 

«  Aujourd'hui  les  procès-verbaux  de  l'enquête  agncole  contiennent  le  vœu  générai 
d'une  réduction  de  droit  propre  à  faciliter  la  réunion  des  parcelles  de  terrains  con- 
ligues.  C'est  dans  cet  objet,  ainsi  précisé  et  limité,  que  1  article  4  vous  est  propos 
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«  Il  ne  s'applique  qu'aux  immeubles  ruraux  non  bât  is  et  exclut  par  conséquent 
les  bâtiments,  maisons  et  usines  du  bénéfioe  de  la  loi.  C'est  une  précaution  com- 
mandée par  l'un  des  abus  que  la  loi  de  I82i  avait  fait  naître. 

a  II  exige  la  contiguïté  pour  l'un  des  immeubles  échangés.  Une  contiguïté  double 
serait  une  entrave  qui  laisserait  la  loi  à  peu  près  sans  effets  possibles;  mais  la  con- 
tiguïté simple  est  la  raison  d'être  même  de  la  disposition  nouvelle,  et  doit  par  con- 
séquent en  être  la  condition  première. 

«  Il  réduit,  pour  l'échange  des  immeubles  ruraux  non  bâtis  dont  l'un  est  conligu 
aux  propriétés  de  celui  qui  le  reçoit,  le  droit  proportionnel  de  2  1/2  pour  100  à 
0.20  pour  100.  La  loi  de  1824  ô dictait  un  droit  fixe  de  1  franc.  Le  droit  nouveau 
aéra  moins  onéreux  pour  les  échanges  d'une  valeur  inférieure  à  500  francs,  et  il 
aura,  en  outre,  le  mérite  de  mieux  s'harmoniser  avec  l'ensemble  de  nos  lois  fiscales 
sur  les  mutations. 

c  Indépendamment  de  l'exclusion  des  bâtiments  et  de  l'obligation  de  la  contiguïté, 
l'article  subordonne  la  réduction  à  deux  autres  conditions:  premièrement,  les  im- 
meubles échangés  devront  avoir  été  acquis  par  les  contractants  par  acte  enregistré 
depuis  plus  de  deux  ans,  ou  recueillis  par  eux  à  titre  héréditaire  ;  deuxièmement, 
ils  devront  être  situés  dans  le  même  canton  ou  dans  deux  cantons  limitrophes. 

«  Ces  précautions  sont  destinées  à  garantir  la  loyale  exécution  de  la  loi  ;  la  pre- 
mière exige  un  intérêt  existant  préalablement  à  l'échange  et  non  point  créé  factice- 
ment  en  vue  de  la  transaction  elle-même;  la  seconde  pose  une  limitation  en  dehors 
de  laquelle  l'échange  perdrait  le  caractère  qui  justifie  la  faveur  de  la  loi. 

«  Votre  Commission  vous  propose  de  compléter  ces  conditions  par  une  dernière 
portant  crue  la  parcelle  contiguë  a  la  propriété  de  l'un  des  échangistes  ne  pourra 
pas  être  de  plus  de  50  ares.  La  loi  ne  doit  en  effet  placer  certaines  transactions  en 
dehors  du  droit  commun  qu'avec  une  grande  réserve  et  en  vue  d'un  intérêt  certain 
et  nettement  déterminé.  Dans  l'espèce,  quand  il  s'agit  de  parcelles  dont  l'une  est 
inférieure  à  50  ares,  l'intérêt  de  la  transaction  est  incontestable,  et,  de  plus,  les 
immeubles  par  leur  modicité  même  ont  besoin  d'être  protégés  contre  de  fortes  per- 
ceptions. Pour  les  immeubles  d'une  contenance  supérieure,  il  n'y  a  plus  qu  une 
convenance  au  lieu  d'une  nécessité  de  culture,  et  leur  valeur  même  les  affranchit  du 
besoin  d'invoquer  un  droit  privilégié. 

«  L'article  4,  plus  libéral  en  cela  que  la  loi  de  1824,  réduit  en  outre  de  3  fr.  50 
à  l  fr.  pour  100  le  droit  proportionnel  de  soulte,  pourvu  que  la  soulte  n'excède  pas 
le  quart  de  la  valeur  de  la  moindre  part  échangée.  C'est  une  seconde  faveur  ren- 
fermée dans  une  limite  qui  en  prévient  l'abus. 

«  Il  stipule  enfin  des  pénalités  fiscales  pour  le  cas  d'inexactitude  des  énonciations 
relatives  aux  conditions  de  l'échange  ou  au  montant  de  la  soulte.  C'est  la  sanction 
de  la  loi  contre  les  fraudes  qui  la  détourneraient  de  son  but. 

«  Le  premier  paragraphe  de  l'article  proposé  par  le  Gouvernement  dispose  qu'il 
ne  sera  perçu  qu  un  droit  proportionnel  de  0.20  lorsqu'il  sera  justifié  pur  les  inon- 
dations de  l'acte,  etc.  Votre  commission  propose  de  modifier  la  rédaction  comme 
suit  :  lorsqu'il  sera  justifié  conformément  aux  énonciations  de  l*actet  etc.  D'un  côté 
Ténonciation  de  l'acte  ne  saurait  être  une  justification  de  la  réalité  des  conditions; 
de  l'autre,  il  est  inutile  de  subordonner  cette  justification  à  un  mode  particulier  et 
exclusif.  * 

«  Nous  vous  demandons  de  voter  l'article  4  avec  les  modifications  que  la  Com- 
mission y  a  apportées.  Nous  devons  dire  cependant  que  quelques  membres  ont  vu 
dans  cette  disposition  législative  nouvelle  une  dérogation  au  principe  de  l  égalité  de 
l'impôt,  et  l'ont  repoussée  comme  entachée  de  privilège.  La  majorité  de  la  Com- 
mission ne  s'est  pas  arrêtée  à  l'objection.  Elle  a  pensé  que  l'inégalité  du  droit  était 
juelifiée  par  l'intérêt  spécial  de  la  transaction,  et  qu'étant  établie  au  profit  de  tous 
ceux  qui  seront  dans  le  cas  d'en  user,  elle  n'a  pas,  à  proprement  parler,  le  carac- 
tère d'un  privilège.  C'est  du  reste  pour  ne  laisser  aucune  prise  à  l'objection  que  la 
Commission  à  tenu  à  spécialiser  par  une  limite  de  contenance  la  portée  précise  de  la 
disposition  que  nous  vous  proposons  d'adopter.  » 

La  limite  de  50  ares  nous  paraît  beaucoup  trop  faible.  Il  faudrait  au 
moins  la  porter  à  un  hectare.  L'objection  spécieuse,  que  la  disposition 
législative  nouvelle  est  une  dérogation  au  principe  de  l'égalité  devant 
l'impôt,  n'a  vraiment  aucune  valeur.  Car,  les  propriétaires  de  parcelles 
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continues  ne  sont  pas  dans  les  conditions  ordinaires  de  ceux  qui  ven- 
dent purement  et  simplement  les  champs  qu'ils  possèdent,  afin  d'en 
faire  de  l'argent. 

IV.  —  Le  Phylloxéra  vastatrix. 

La  nouvelle  maladie  de  la  vigne,  à  laquelle  on  a  cru  devoir  donnei 

le  nom  de  Phvlloyera  vastatrix,  parce  qu'on  l'attribue  généralement  à 
l'insecte  de  ce  nom  inconnu  jusqu'à  ces  derniers  temps  dans  la  science, 
fait  des  progrès  qui  inquiètent  vivement  la  viticulture  française.  Il  pa- 
raît urgent  de  combiner  les  efforts  de  tous  les  intéressés  pour  conjurer 
le  fléau,  trouver,  si  c'est  possible,  un  moyen  préventif  pour  l'arrêter 
ou  tout  au  moins  un  moyen  curatif,  lorsqu'on  découvre  qu'il  sévit. 
Avoir  recours  à  l'initiative  de  la  viticulture  elle-même  cous  paraît  la 
meilleure  méthode.  C'est  celle  que  vient  de  suivre  la  Société  cen- 
trale d'agriculture  de  l'Hérault,  en  ouvrant  une  souscription  publi- 
que pour  l'orçanieation  d'études  et  d'expériences  relatives  à  tout  ce 
qui  concerne  la  nouvelle  maladie  de  la  vigne.  A  ce  sujet,  M.  Gaston 
Bazille  nous  adresse  la  lettre  suivante  que  nous  nous  faisons  un  devoir 
d'insérer  : 

«  Montpellier,  le  8  juillet  1810. 
<  Tous  les  vignobles  du  Midi  et  peut-être  ceux  de  la  France  en.ière  sont  mena- 
cés d'un  anéantissement  complet.  Verrons-nous  froidement  s'accomplir  un  pareil 
désastre  ?  Et  devons-nous  courber  la  tète  sans  essayer  d'arrêter  les  ravages  du 
Phylloxéra? 

«  La  Société  d'agriculture  de  l'Hérault  ne  saurait  conseiller  un  pareil  abandon; 
elle  convie  tous  les  hommes  de  cœur,  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  prospérité  de 
notre  pays,  à  réunir  leurs  efforts  pour  chercher  le  salut  commun. 

«  Déjà  le  Vaucluse  a  perdu  presque  toutes  les  vignes,  le  Bordelais  est  envahi;  les 
Bouches-du-RhôneT  les  Basses-Alpes,  la  Drome,  l'Ardèche  et  le  Gard  sont  forte- 
ment compromis.  Hier  encore  nous  pouvions  nous  flatter  que  l'Hérault  n'était  pas 
attent;  vain  espoir!  Des  avis,  qui  malheureusement  ne  peuvent  laisser  aucun 
doute,  nous  onl  appris  que  les  vignes  de  Lunel  étaient,  à  leur  tour,  attaquées  par 
le  Phylloxéra.  Le  mal  nous  touche;  une  ou  deux  années  encore,  et  aucun  des 
vignobles  du  Midi  n'aura  échappé  aux  premières  atteintes  de  l'insecte  destructeur. 
Mettons  à  profit  le  temps  qui  nous  reste,  et  sauvons,  s'il  est  possible,  les  magni- 
fiques vignobles  qui  font  l'orgueil  et  la  richesse  de  notre  région. 

«  Il  faut ,  sur  les  pointe  déjà  attaqués,  organiser  un  système  d'études  et  d'expé- 
riences sérieuses;  il  feut  que  des  observateur*  consciencieux  nous  renseignent,  jour 
par  jour,  heure  par  heure,  sur  la  marche  de  l'ennemi.  Il  faut  que  nous  sachions  le 
moment  précis  où  les  Phylloxéra  ailés,  quittant  leur  demeure  souterraine,  vo ut  por- 
ter au  loin  la  contagion.  Il  est  difficile  d'atteindre  l'insecte  quand  il  est  une  fois 
attaché  aux  racines,  nous  réussirons  pins  facilement  peut-être  à  le  détruire  pendant 
la  période  de  sa  vie  aérienne. 

•  Il  y  a  deux  ans,  la  Société  d'agriculture  de  l'Hérault  avait  déjà  proposé, 
contre  le  Phylloxéra  des  racines  divers  moyens  de  destruction,  c'est  aujourd'hui 
le  moment  de  refaire,  sur  les  vignes  aUaquées,  des  expériences  qui  seront  con- 
cluantes. 

«  Nous  allons  envoyer  à  Lunel,  dans  le  Gard,  dans  les  Bouches-du -Rhône, 
d'habiles  expérimentateurs  qui,  pouvant  disposer  de  toutes  les  ressources  de  la 
science,  mettant  à  profit  les  essais  déjà  faits  sur  divers  points,  obtiendront,  nous 
n'en  sanrioi  s  douter,  d'importants  résultats. 

«  La  Société  d'agriculture  de  l'Hérault  ouvre  une  souscription  pour  couvrir  les 
frais  considérables  qu'exigeront  nécessairement  les  étndes  et  les  expériences  qui 
vont  être  faites.  Contre  un  pareil  fléau,  les  tentatives  individuelles  doivent  continuer, 
mais  elles  ne  peuvent  plus  suffire.  Que  tous  les  viticulteurs  nous  viennent  en  aide; 
que  chacun,  dans  la  mesure  de  ses  forces,  en  proportion  de  son  intérêt,  s'inscrive 
sur  la  liste. 

«  Une  Commission  de  la  Société  fonctionne  déjà  ;  il  ne  fallait  pas  perdre  un  mc- 
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ment  pour  organiser  les  moyens  de  défense.  Cette  Commission  s'adjoindra,  dans  un 
bref  pelai,  dix  membres  parmi  les  souscripteurs  étrangers  à  la  Société. 

c  Nous  faisons  appel  à  la  confiance  de  nos  concitoyens.  En  toute  occasion  la 
Société  d'agriculture  de  l'Hérault  a  défendu  avec  dévouement  les  intérêts  du  Midi, 
elle  ne  faillira  pas  à  sa  mission  dans  une  circonstance  aussi  critique. 

•  Tout  ce  qui  peut  se  faire  pour  conjurer  le  mal,  elle  le  tentera;  mais  pour 
réussir,  nous  ne  devons  pas  rester  isolés. 

«  Le  temps  presse,  le  mal  est  immense;  ce  n'est  plus  seulement  une  tache  d'huile 
qui  s'agrandit,  c'est  une  traînée  de  poudre  qui  s'enflamme  et  qui  menace  de  tout 
emporter.  A  l'œuvre  donc,  donnez-nous  votre  concours,  vous  tous  qui  vous  intéressez 
au  sort  de  la  viticulture  ! 
.    «  Pour  les  membres  de  la  Commission, 

t  Gaston  Bazille, 
«  Président  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  l'Hérault.  «» 

Des  listes  de  souscription  sont  déposées  dans  les  mairies  de  toutes 
les  communes  de  l'Hérault,  ainsi  que  dans  les  bureaux  des  divers  jour- 
naux du  département.  Les  fonds  seront  versés  chez  M.  Frédéric  Ca- 
salis,  directeur  du  Messager  agricole,  cité  Industrielle,  à  Montpellier. 
Nous  nous  empresserons  de  publier  toutes  les  souscriptions  qui  nous 
seront  indiquées.  En  attendant,  nous  renvoyons  le  lecteur  à  la  partie 
officielle  de  ce  numéro  (page  183)  qui  contient  deux  arrêtés  relatif  à  la 
fondation  d'un  prix  de  20,000  fr.  en  faveur  de  l'auteur  d'un  procédé 
efficace  et  pratique  pour  combattre  la  nouvelle  maladie  de  la  vigne,  et 
à  l'établissement  d'une  Commission  pour  rédiger  le  programme  des 
conditions  du  concours,  examiner  les  mémoires,  prendre  connaissance 
des  documents  rassemblés  par  l'administration,  décider  les  expériences 
à  poursuivre,  recueillir  les  procès-verbaux  des  commissions  locales,  et 
décerner,  s'il  y  a  lieu,  le  prix  offert  par  le  Gouvernement.  Ces  deux 
arrêtés  sont  précédés  d'un  exposé  historique  que  nous  reproduisons 
également.  Tous  les  faits  qu'il  rappelle  ont  été  signalés  dans  ce  recueil 
qui  a  inséré  les  différents  mémoires  dus  aux  savants  et  aux  agricul- 
teurs qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet.  Nous  ne  ferons  qu'une  observa- 
tion, c'est  que  l'exposé  omet  de  citer  M.  Paul  de  Gasparin  qui,  en  1867, 
avait  entretenu  la  Société  centrale  d'agriculture  d'un  mal  qu'il  avait 
déjà  observé  aux  printemps  de  1865,  1866  et  1867.  Sans  doute  M.  de 
Gasparin  a  cherché  dans  les  circonstances  météorologiques  ou  de  con- 
stitution du  sol  la  cause  première  de  l'invasion  du  mal,  et  aujourd'hui 
on  ne  s'occupe  guère  que  de  sa  conséquence,  la  multiplication  à  l'infini 
d'un  insecte  nuisible.  Or,  il  n'y  a  pas  de  générations  spontanées.  L'en- 
nemi signalé  comme  nouveau  pour  nos  vignobles  existait  certainement 
avant  1865;  seulement  il  n'avait  pas  trouvé  des  circonstances  favora- 
bles au  développement  en  grand  nombre  d  êtres  qui,  quoique  micros- 
copiques, n'en  sont  pas  moins  dangereux.  Si  tout  à  coup  le  mal  est 
apparu,  c'est  qu'il  y  a  eu  un  fait  spécial  important  à  signaler  qui  lui  a 
donné  naissance.  Ce  n'est  pas  suivre  une  marche  bien  scientifique  que 
de  tirer  un  rideau  sur  la  naissance  d'un  fléau  auquel  il  ne  s'agît  pas 
seulement  de  mettre  un  terme,  mais  dont  il  faut  encore  empêcher  le 
retour  dans  l'avenir. 

V.  — -  La  disette  fourragère. 

Pour  atténuer  autant  que  possible  les  graves  inconvénients  de  la 
disette  fourragères,  il  est  indispensable  d'avoir  recours  à  tous  les  moyens 
que  la  science  ou  la  bonne  administration  peuvent  suggérer.  En  tête, 


Digitized  by  Google 


152    CHRONIQUE  AGRICOLE  (PREMIERE  QUINZAINE  DE  JUILLET  1870). 

et  comme  ayant  une  action  tout  à  fait  immédiate  il  faut  placer  la  dimij 
nution  des  frais  de  transport.  Nous  avons  déjà  annoncé  que  les  prési- 
dents des  conseils  d'administration  des  divers  chemins  de  fer  avaient 
été  invités  à  assister  à  une  conférence  provoquée  par  M.  le  ministre  des 
travaux  publics  dans  le  but  d'établir  un  tarif  commun  réduit  pour  le 
transport  des  céréales  et  des  fourrages.  Mais  la  solution  de  la  question 
n'est  pas  venue  assez  vite  aux  yeux  des  intéressés.  Car  des  pétitions  à 
ce  suiet  ont  été  envoyées  aux  ministres  compétents,  et  à  la  date  du 
4  juillet,  M.  le  ministre  des  travaux  publics  adressait  au  préfet  d'Indre- 
et-Loire  la  lettre  suivante  qui  intéresse  les  agriculteurs  de  tous  les 
départements  : 

«  Monsieur  le  préfet, 

«  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  m'a  renvoyé  une  pétition  que 
vous  lui  aviez  transmise  et  par  laquelle  les  maires  de  toutes  les  communes  dn  canton 
d'Amboise  sollicitent  une  réduction  dans  les  prix  de  transport  de  fourrages  sur  les 
voies  ferrées.  De  votre  côté,  vous  m'avez  communiqué  directement,  le  28  juin  der- 
nier, une  requête  analogue  des  maires  du  canton  de  Neuillé-Pont-Pierre.  Je  m'étais 
déjà,  monsieur  le  préfet,  préoccupé  de  cette  question,  si  intéressante  pour  notre 
agriculture,  et  je  suis  heureux  de  vous  informer  que,  sur  ma  demande,  les  com- 
pagnies de  chemin  de  fer  préparent  en  ce  moment  un  tarif  à  prix  réduits  pour  le 
transport  des  fourrages.  Satisfaction  va  être  ainsi  donnée  au  vœu  dont  vous  avez 
bien  voulu  me  transmettre  l'expression. 

«  Recevez,  monsieur  le  préfet,  etc. 

«  Le  ministre  des  travaux  publics,  Plichon.  » 

La  décision  annoncée  par  M.  le  ministre  n'a  pas  tardé  à  être  prise, 
car  voici  deux  notes  que  nous  trouvons  dans  le  Moniteur  de  la  Moselle 
du  15  juillet  : 

«La  Compagnie  des  chemins  de  fer  l'Est  applique  sur  son  réseau,  à  partir  do  8 
juillet  courant,  un  tarif  réduit  temporaire  en  vertu  duquel  le  prix  de  transport  des 
blés,  farines,  grains,  légumes  faiineux,  maïs  et  riz  est  réduit  de  8  à  7  centimes  par 
tonne  et  par  kilomètre  sur  les  parcours  de  0  à  200  kilomètres. 

Fn  raison  de  la  cherté  dt  s  foins,  fourrages  secs  elpaille,  les  Compagnies  de  l'Est, 
du  Nord,  de  l'Ouest,  du  Midi,  d  Orléans  et  de  Paris  a  Lyon  et  à  la  Méditerranée,  se 
sont  entendues  pour  appliquer  à  partir  du  8  juillet  courant  et  jusqu'au  1*  juin  1871, 
le  tarif  suivant  au  transport  de  ces  marchandises  par  wagon  complet  :  pour  les 
parcours  jusqu'à  100  kilomètres  :  30  centimes  par  wagon  et  par  kilomètre  (mini- 
mum par  wagon,  7  francs);  —  de  100  à  200  kilomètres  :  25  centimes  par  wagon 
et  par  kilomètre  (minimum  par  wagon  :  30  francs;  —  parcours  de  plus  de  200  ki- 
lomètres :  20  centimes  par  wagon  et  par  kilomètre  (minimum  par  wagon  :  50  fr.;) 
—  Dans  ces  taxes  sont  compris  les  frais  de  gare. 

Voilà  qui  est  bien  pour  les  fourrages  récoltés  dans  différentes  contrées. 
Mais  il  faut  chercher  à  augmenter  la  masse  produite  dans  chaque  loca- 
lité. Ce  n'est  que  par  des  cultures  entreprises  dès  maintenant  qu'on  peut 
y  arriver,  et  aussi  en  ayant  soin  de  ne  laisser  perdre  aucune  des 

Fiantes  vertes  qui  ne  peuvent  pas  être  soumises  à  la  fenaison,  mais  que 
on  peut  conserver  dans  des  silos.  Dans  notre  dernier  numéro,  nous 
avons  inséré  (page  1 1)  une  note  de  MM.  Yilmorin-Andrieux  et  Gie  dé- 
crivant les  procédés  de  conservation  employés  par  M.  Adolphe  Reih- 
len.  A  ce  sujet  ce  dernier  a  écrit  la  lettre  complémentaire  suivante  : 

«  Stuttgard,  25  juin  1870. 

«  Messieurs  Vilmorin- Andrieux  et  Cic,  à  Paris, 
«  Je  reçois  à  l'instant  votre  honorée  d'hier,  et  je  suis  persuadé  que  vous  rendez 
un  grand  service  au  pays,  dans  une  année  d'aussi  grande  sécheresse,  en  recomman- 
dant la  culture  du  Maïs,  du  Sorgho,  des  Millets,  du  Moha,  des  Choux,  comme  four- 
rage, pourvu  que  vous  enseigniez  aux  cultivatenrs  la  manière  de  les  conserver 
comme  fourrages  d'hiver. 
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«  Pour  ne  pas  perdre  un  instant,  la  saison  étant  déjà  si  avancée,  je  vous  envoie 
deux  feuilles  de  journaux:  la  première  contient  les  instruments  pour  la  conservation 
des  feuilles  de  Betteraves  :  je  l'ai  répandue  en  1862  à  plusieurs  milliers  d'exemplai- 
res; la  seconde,  que  je  vous  prie  de  me  retourner,  contient  les  instructions  préci- 
ses pour  conserver  avec  toute  sécurité  du  Maïs  et  du  Sorgho.  Je  n'ai  à  y  ajouter  que 
ceci  :  c'est  que  depuis  1861  je  conserve  de  cette  manière  les  différents  fourrages 
cités  dans  l'article,  et  que  cette  année  1870  j'ai  semé  50  hectares  de  Sorglw  et  de 
Maïs  exclusivement  pour  les  mettre  en  silos. 

«  Je  recommande  instamment  de  coucher  les  tiges  dansle  sens  de  la  fosse,  toutes 
parallèlement  les  unes  aux  autres;  autrement  le  tassement  risque  de  n'être  pas  ré- 
gulier et  l'air  n'est  pas  complètement  expulsé.  .  • 

«  Ce  fourrage  se  conserve  ainsi  d'une  manière  si  parfaite  que  je  nourris  encore 
aujourd'hui  du  bétail  avec  du  Mais  dent  de  cheval  ensiloté  en  1866,  et,  chose  remar- 
quable, il  est  plutôt  meilleur  maintenant  qu'il  n'était  le  premier  hiver,  la  fermen- 
tation ayant  complètement  ramolli  les  tiges  colossales  du  Maïs. 

«  Si  vous  avez  encore  quelques  renseignements  à  me  demander,  je  suis  entière- 
ment à  votre  service  et,  si  vous  le  désirez,  je  pourrai  vous  envoyer  un  échantillon 
plus  ou  moins  fort  de  Maïs  et  de  Sorgho  conservés. 

«  J'ajouterai  encore  que  depuis  huit  ans  que  je  conserve  des  masses  de  ces  four- 
rages dans  cinq  endroits  différents,  pas  une  seule  fosse  ne  s'est  altérée. 

m  Cette  nourriture  est  très-saine  pour  les  animaux,  spécialement  pour  les  bœufs 
et  les  moutons.  Je  n'ai  que  peu  de  vaches,  et  ne  puis  rien  dire  par  expérience  de 
son  effet  sur  elles,  ainsi  que  sur  l'élevage  Encore  une  fois,  je  ne  puis  assez  recom- 
mander de  hacher  très- fin  le  fourrage  avant  de  le  donner  aux  bêtes. 

«  J'ai  l'honneur,  etc.  ?  «  Ad.  Reihlen.  » 

Voici  maintenant  en  ce  qui  concerne  l'ensilage  de  toutes  les  récoltes 
vertes,  la  note  de  1865  dont  il  est  question  dans  la  lettre  précédente  : 

«  Stuttgard,  23  septembre  1865. 

m  La  rareté  des  fourrages  occasionnée  par  le  manque  de  récoltes  des  Trèfles  et 
du  Foin,  m'engage  à  appeler  l'attention  du  public  sur  les  moyens  d'y  suppléer. 

«  Il  y  a  quatre  ans,  nous  avons  déjà  publié  une  notice  sur  la  conservation  des 
feuilles  de  Betteraves ,  telle  qu'elle  est  pratiquée  depuis  longtemps  en  Silésie  et  au- 
tres contrées,  et  que  nous  l'avions  introduite  dans  notre  économie  rurale.  Les  grands 
avantages  qui  résultent  du  procédé  que  nous  avons  alors  indiqué,  m'ont  engagé  à 
continuer  ues  recherches  dans  la  même  direction. 

«  Après  plusieurs  essais,  j'ai  trouvé  que  le  Maïs  vert,  de  même  que  d'autres  plan- 
tes, peut  être  aussi  bien  conservé  que  les  feuilles  de  Betteraves  ;  mais  ie  suis  arrivé 
à  cette  conclusion,  qu'il  vaut  mieux,  après  les  avoir  coupées,  laisser  les  plantes  se 
faner  sur  place  pendant  plusieurs  jours,  ce  qui  diminue  de  moitié  le  poids  à  trans- 
porter, et  surtout  fournit  un  fourrage  qui  ressemble  davantage  au  foin. 

«  La  culture  du  Maïs  et  du  Sorgho  peut,  par  suite,  prendre  une  extension  plus 
grande,  parce  que  non-seulement  lesjeunes  tiges,  mais  aussi  celles  qui  ont  produit 
de  la  graine,  pourront  être  conservées,  et  former  un  excellent  succédané  du  foin. 

«  Après  une  expérience  de  trois  hivers,  pendant  lesquels  ces  matières  ont  servi 
de  base  principale  à  l'alimentation  de  250  à  300  bœufs,  j'ai  conservé  entre  autres, 
l'hiver  dernier  (1864-65),  de  la  manière  indiauée  plus  loin,  environ  5,000  quintaux 
(250,000  kilog  )  de  tiges  mûres  de  Sorgho  et  de  Maïs  déjà  pour  la  plupart  devenues 
ligneuses  et  qui  ont  été  employées,  de  novembre  1864  à  mai  1865,  dans  une  é table 
de  100  bœufs,  presque  exclusivement  au  lieu  et  place  du  foin. 

«  Les  boeufs  de  trait  recevaient  25  livres  de  paille  conservée  de  Maïs  et  de  Sorgho 
par  tête  et  par  jour,  et  à  peu  près  10  livres  de  feuilles  conservées  de  Betteraves,  et 
40  livres  de  pulpes  de  Betteraves  sans  autre  foin;  les  bœufs  à  l'engrais  recevaient  les 
mêmes  rations,  avec  addition  de  2  livres  de  Foin  de  prairie  ou  de  Trèfle,  et  6  livres 
de  grains  de  Maïs  finement  concassés.  Les  bêtes  s'en  trouvaient  non-seulement  bien, 
mais  elles  avaient  positivement  meilleure  mine  que  celles  de  fermes  voisines,  où  le 
Foin  de  prairie  et  le  Trèfle  remplaçaient  la  paille  de  Maïs. 

«  La  conservation  du  Maïs  et  du  Sorgho  s'obtient  simplement  de  la  manière  sui- 
vante: 

«  Le  Maïs  et  le  Sorgfio,  quand  ils  sont  verts,  restent  étendus  sur  le  sol  un  jour  ou 
deux,  ce  qui  leur  fait  perdre  la  moitié  de  leur  poids.  S'ils  ont  porté  graines,  ils 


'•  Digitized  by  Google 


154    CHRONIQUE  AGRICOLE  (PREMIÈRE  QUINZAINE  DE  JUILLET  1870). 

n'ont  pins  besoin  de  se  faner.  On  creuse  dans  un  endroit,  à  l'abri  des  infiltrations, 
une  fosse  de  4  à  5  pieds,  plus  étroite  au  fond  qu'au  niveau  du  sol  :  la  largeur  peut 
être  de  5 à  10  pieds  an  fond;  quant  à  la  longueur,  elle  dépend  de  la  quantité  de 
matière  à  conserver.  La  terre  est  rejetée  sur  les  côtés  de  la  fosse.  Nous  recomman- 
dons que  la  fosse  soit  plus  étroite  en  b?s  qu'en  hant,  parce  que  les  tiges  ligneuses 
et  un  peu  résistantes  s  •  tasseront  mieux  si  les  parois  sont  obliques  que  si  elles 
étaient  perpendiculaires.  On  aura  soin  aussi,  en  la  remplissant,  que  le  bout  de  la 
racine  de  Mais  et  de  Sorgho  ne  fasse  jamais  nn  angle  droit  avec  la  paroi,  maïs  qu'ils 
soient  disposés  parallèlement.  Il  faudra  tasser  fortement  chaque  couche,  surtout  sur 
les  côtés;  ce  t  là  aussi  qu'il  faudra  mettre  le  plus  de  sel;  le  milieu  n'aura  pas  be- 
soin d'être  salé  ni  foulé' aussi  soigneusement,  parce  que  le  poids  propre  de  la  masse 
empêchera  les  vides  de  se  produire. 

«  Quand  on  aura  élevé  le  monceau  de  Mais  et  de  Sorgho  jusqu'à  une  hauteur  de 
6  à  8  pieds  au-dessus  du  niveau  du  sol,  en  le  disposant  en  une  sorte  de  toit  moins 
élevé  sur  les  côtés,  on  saupoudrera  une  dernière  lois  de  sel  et  on  recouvrira  de  terre 
bien  meuble  et  line.  Nous  w  conseillons  pas  de  faire  passer  le  bétail  sur  le  tas  de 
fourrage  pour  le  tasser,  de  crainte  de  le  salir. 

«  L'épaisseur  de  la  couverture  de  terre  ne  sera  pas  de  moins  de  3  pieds,  non- seu- 
lement pour  intercepter  le  contact  de  l'air  extérieur,  mais  aussi  pour  qu'elle  agisse 
par  son  poids  et  chasse  l'air  qui  se  trouve  interposé.  Bientôt  une  fermentation  se 

I)roduira,  qui  en  quelques  jours  atteindrajusqu'à  5<i*  Réaumur,  attendrira  les  tiges 
igneuses  et  leur  permettra  de  se  laisser  comprimer  en  faisceau.  La  masse  se  ré- 
duira de  moitié,  et  on  veillera  à  ce  que  les  fissures  qui  se  produiront  soient  immé- 
diatement bouchées.  L'élévation  de  la  température  est  en  raison  de  la  largeur  et  de 
la  hauteur  du  tas,  en  sorte  que  quand  celui-ci  dépasse  avant  tassement  12  pieds 
de  hauteur,  la  partie  supérieure  devient  tellement  chaude,  qu'elle  prend  une  cou- 
leur brun  chocolat,  au  lieu  de  devenir  jaune  cuir.  Quand  la  matière  est  à  cet  état, 
le  bétail  la  mange  encore,  mais  pas  avec  autant  d'avidité  que  les  couches  qui  n'ont 
pas  été  trop  échauffées.  On  comprendra,  d'après  ce  qui  précède,  que  l'opération 
devra  être  menée  rapidement,  et  que  «=itôt  le  silo  rempli,  on  devra  le  couvrir  d'une 
couebe  épaisse  de  terre.  Quant  au  sel,  5  kilog.  suffiront  pour  1 ,000  kilog.  de  tiges, 
dont  2/3  pour  les  côtes  et  1/3  pour  le  milieu. 

«  Ayant  obtenu  pendai  t  plusieurs  années  de  bons  résultats  de  ce  procédé,  j'ai 
ensiloté  de  la  même  façon  de  la  Luzerne  après  l'avoir  laissé  se  faner.  Je  n'ai  donc 
pas  eu  à  faire  de  meule  (procédé  très-recommandable  d'ailleurs),  d'où  économie 
notable  de  main-d'œuvre;  je  n'ai  pas  perdu  une  seule  feuille,  et  j'ai  obtenu  une 
matière  dont  les  bœufs  et  les  chevaux  mêmes  se  montraient  plus  avides  qae  de 
Foin  ou  de  Luzerne  de  bonne  qualité  ordinaire. 

«  Les  barbes  d'Orge  ont  ensuite  attiré  mon  attention,  et  j'ai  fait  en  silo  ter  de  la 
môme  façon  celles  qui  provenaient  d'une  culture  de  220  arpents:  seulement  j'ai,  à 
part  le  sel  ajouté  sur  les  côtes,  employé  de  distance  en  distance  de  l'eau  salée  dans 
le  milieu  du  tas,  à  cause  de  la  sécheresse  de  la  substance.  Cette  matière  est  entrée 
également  en  fermentation,  en  prenant  une  odeur  de  malt,  et,  mêlée  avec  d'autres 
fourrages,  elle  a  été  mangée  avec  plaisir  par  le  bétail.  L'analyse  chimique  que  j'oo 
ai  faite  me  fait  supposer  que  cette  matière,  autrement  presque  inerte  et  utilisée  seu- 
lement à  contre-cœur  pour  litière,  est  rendue  digestible  parla  fermentation , et  de- 
vient ainsi  un  fourrage  utile.  Comme  condition  de  réussite,  je  dois  ajouter  que  ces 
barbes  d'Orge  doivent  être  ensilotées  immédiatement  après  le  battage,  parce  que 
sans  cela  peu  de  jours  suffisent  pour  qu'il  s'y  établisse  une  fermentation  putride 
qui  les  rendrait  inutilisables,  sinon  nuisibles. 

■  J'ai  encore  employé  de  la  même  façon  les  Vesces  (semées  après  Céréales),  légè- 
rement prises  par  les  gelées  blanches,  ainsi  que  des  Luzernes  et  des  Graminées 

?ii  avaient  été  atteintes  par  d'assez  fortes  gelées  blanches  pour  être  devenues  tout 
fait  impropres  à  être  utilisées  comme  fourrage  dans  leur  état  naturel.  L'automne 
dernier,  presque  tous  les  Mais  et  les  Sorghos  ont  été  fortement  endommagés  par  le 
froid  ;  mais,  pas  plus  que  les  Luzernes  et  les  Vesces  gelées,  ils  n'ont  eu,  traités 
ainsi,  d'influence  nuisible  sur  la  santé  du  bétail.  Il  semble,  au  contraire,  que  les 

Eelées  blanches,  en  fanant  rapidement  les  plantes,  leur  donnent  davantage  les  qua- 
tés  du  Foin,  tandis  que  la  fermentation  neutralise  tout  à  fait  ses  mauvais  eflets. 
J'ai  eu  soin,  bien  entendu,  de  laisser  suffisamment  sécher  sur  pied  les  plantas  ainsi 
gelées,  et  de  les  mettre  en  silos  par  un  beau  temps. 
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«  Nous  n'avons  pas  expérimenté  sur  d'autres,  plantes,  parce  que  nous  ne  cultivons 
en  grandes  quantités  que  celles  dont  il  vient  d'être  question;  mais  nous  n'hésitons 
pas  à  dire  qu'il  n'en  est  aucune,  pourvu  qu'elle  ne  soit  pas  par  elle-même  nuisible 
aux  animaux,  oui  ne  pourra  éue  transformée  de  cette  manière  en  bon  fourrage.  Je 
ticulierexnent  devoir  appeler  l'attention  non-seulement  sur  les  feuilles 


particul 

d'arbres  de  différentes  espèces,  mais  aussi  sur  les  jeunes  poossesavec  leurs  feuilles, 
surtout  si  l'on  amortit  et  amollit  la  partie  ligneuse  avant  la  mise  en  silo;  on  pourra 
ainsi  introduire  dans  le  domaine  des  fourrages  des  plantes  épineuses,  telles  que  VA- 
cuia,  etc. 

*  Il  ne  faut  pas  négliger  un  point  qui  est  généralement  connu,  mais  dont  on  ne 
tient  le  plus  souvent  pas  assez  compte,  et  qui  est  extrêmement  important  pour  notre 
fourrage  :  je  veux  parler  de  sa  division  au  moyen  du  hache-paille  en  morceaux  d'un 
quart  de  pouce  de  long,  immédiatement  avant  de^  donner  à  consommer,  et  de  sa 
distribution  et  de  son  mélange  judicieux  et  intelligent  des  diverses  sortes  de  four- 
rage, de  façon  que  les  animaux  aient  chaque  jour  la  nourriture  la  plus  variée  pos- 
aibla.  L'analyse  chimique  et  l'état  d'humidité 


du  fourrage  donneront  facilement  la 
mesure  de  ce  qu'il  y  aura  à  faire  dans  ce  sens. 

«  En  concluant,  j'ai  à  insister  spécialement  sur  ce  fait  que  jamais,  depuis  des 
années,  ce  fourrage  extrait  des  silos  n'a  eu  la  moindre  influence  fâcheuse  sur  la 
santé  de  nos  bêtes;  nous  croyons,  au  contraire,  que  la  fermentatien rendant  la  ma- 
tière plus  digestive,  mieux  assimilable,  les  bêtes  s'en  trouvent  mieux:  le  brillant 
du  poil  et  l'engraissement  des  bestiaux  nous  le  prouvent.       «  Ad.  Reihlen.  » 

Pour  ce  qui  est  plus  spécialement  relatif  à  l'ensilage  des  feuilles  de 
betteraves,  sur  lequel  il  y  a  vingt  ans  le  comte  de  Gasparin  avait  déjà 
appelé  l'attention,  M.  Reihlen  avait  publié  la  note  suivante  en  1862  : 

«  Stuttgardt  (fabrique  de  sucre),  avril  1862. 

«  Donner  en  automne  au  bétail  les  feuilles  de  Betteraves,  c'est  l'affaiblir  à  un 
moment  où  il  travaille  le  plus;  laisser  pourrir  ces  feuilles  est  une  perte  considéra- 
ble ;  poux  l'éviter,  nous  avons  employé  le  procédé  suivant: 

•  Nous  avons  creusé  une  fosse  de  5  à  6  pieda  de  profondeur,  à  l'abri  de  l'inva- 
sion de  l'eau  Sa  largeur  et  sa  profondeur  dépendent  de  la  quantité  de  feuilles 
qu'on  veut  conserver;  seulement  la  largeur  doit  être  moins  grande  au  fond  qu'au 
niveau  du  sol,  et  il  faut  en  arrondir  les  angles. 

«  Nous  posons  d'abord  une  couche  de  feuilles  d'une  hauteur  de  5  à  6  pouces 
(sans  être  tassée),  que  l'on  tasse  ensuite  en  piétinant  dessus  ;  on  les  saupoudre 
a  une  légère  couche  de  sel;  puis  on  met  une  autre  couche  de  feuilles  de  4  ou  5  pou- 
ces, suivie  d'une  couche  de  sel,  et  ainsi  de  suite,  en  ayant  bien  soin  de  tasser  plus 
fortement  et  de  répandre  le  sel  en  plus  grande  quantité  sur  les  bords  et  aux  coins, 
pour  empêcher  l'air  d'entrer  dans  la  fosse,  et  avec  l'air  le  développement  du  moisi. 
Comme  les  feuilles  se  tasseront  encore  par  leur  propre  poids,  par  celui  du  sel  et 
par  celui  de  la  couverture  de  terre,,  il  . est  hou  de  continuer  à  établir  les  couches  su- 
perposées jusqu'à  3  ou  4  pieds  au-dessus  du  niveau  du  sol.  Ceci  fait,  on  couvre 
avec  la  terre  qu'on  a  rejelée  sur  les  côtés  lors  du  creusement  de  la  fosse. 

«  Celte  couverture  de  terre  ne  devra  pas  avoir  moins  de  2  pieds  d'épaisseur  pour 
que  son  poids,  en  comprimant  le  fourrage,  en  chasse  l'air.  Les  fissures  qui.  se  for- 
ment peudant  le  tassement  seront  immédiatement  bouchées,  et  il  va  sans  aire  qu'on 
donnera,  à  cette  couverture  une  penle  suffisante  pour  que  l'eau  des  pluies  ne  la  pé- 
nètre pas.  —  Celui  qui  n'aura  que  peu  de  feuilles  à  conserver,  le  fera  aussi  bien 
dans  as  grands  vases  de  bois  étanches  fermés  à  l'air  que  dans  un  silo;  mais  la  cou- 
verture de  terre  est  de  rigueur,  même  avec  ces  vases. 

<  Le  fourrage  ainsi  mis  en  silo  se  mettra  bientôt  en  fermentation,  et  il  pourra  se 
conserver  pendant  tout  l'hiver,  et  même  jusqu'au  printemps  et  à  l'été  suivants.  Les 
-bœufs  le  mangent  avec  plaisir,  malgré  sa  mauvaise  apparence  (car,  quaudil  est  ex- 
posé à  l'air,  il  perd  rapidement  sa  couleur  fraîche).  Dans  les  premiers  mois  de  sa 
préparation,  et  jusqu'au  mois  de  janvier,  il  a  une  odeur  très-forte  ;  puis  celte  odeur 
se  perd  peu  à  peu,  et  il  semble  que  le  bétail  l'aima  encore  mieux  en  février-mars 
que  dans  les  premières  semaines  après  la  mise  en  silo. 

«  L'automne  deruier  (1861),  no'.s  avons  conservé  de  cette  façon  les  feuilles  et  les 
collets  des  Ht  tu-raves  de  plus  de  400  morgen  (arpents),  en  les  mettant  dans  une 
douzaine  de  grandes  fosses.  Bien  que  la  chose  nous  fut  nouvelle  et  que  nous  man- 
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quions  d'expérience,  toutes  les  fosses  ont  bien  réussi,  et  nous  avons  sauvé  ainsi  une 
masse  de  fourrages  qui  autrement  eût  été  perdue. 

a  De  même  que  les  feuilles  de  Betteraves,  on  peut  mettre  en  silo  toute  sorte  de 
fourrages  verts,  notamment  le  Trèfle,  et  autres  plantes  du  même  genre;  de  sorte 
que  si  on  se  trouve  avoir  à  l'automne  un  excédant  de  fourrages  verts,  on  peut  le 
sauver  pour  l'hiver.  Il  faut  faire  attention  d'employer  le  sel  en  proportion  de  la  suc- 
culence du  fourrage  vert:  plus  il  est  succulent  on  encore  plein  de  sève,  plus  il  lui 
faut  de  sel.  Pour  1,000  kilog.  de  feuilles  de  Betterave*,  2  kilog.  500  à  3  kilog.  5O0de 
sel  seront  suffisants.  Il  va  sans  dire  que  le  fourrage  ainsi  préparé  ne  sera  pa  donné 
seul  au  bétail  pendant  l'hiver  et  le  printemps,  mais  comme  addition  précieuse  au 
fourrage  sec.  «  Fr.  Reihlrn  et  fils.  » 

Dans  leur  note  primitive,  MM.  Reihlen  recommandaient  de  mettre 
au-de880us  de  chaque  coucHe  de  feuilles  de  Betteraves  ou  autres  plantes, 
une  couche  de  paille  ;  ils  sont  maintenant  d'avis  qu'il  vaut  mieux  se 
contenter  de  laisser  le  fourrage  se  faner  pendant  quelques  jours,  et 
que,  même  avec  du  fourrage  tout  à  fait  vert,  la  conservation  sera  par- 
faite sans  employer  la  paille;  c'est  pourquoi  les  passages  où  cette  re- 
commandation était  exprimée  ont  été  supprimés  dans  la  notice  qui 
précède.  Voici  maintenant  la  description  d'un  procédé  d'ensilage  em- 
ployé en  Hongrie  à  la  suite  de  la  sécheresse  qui  a  désolé,  de  1 860  à 
1 864,  la  partie  orientale  de  la  monarchie  Autrichienne  : 

«  Les  fabriques  de  sucre  produisent  beaucoup  de  feuilles  de  Betteraves,  et  depuis 
longtemps  on  a  cherché  à  conserver  c  lies -ci  pour  les  employer  comme  fourrage 

{tendant l'hiver;  mais  comme  on  s'imaginait  que,  pour  arriver  à  ce  résultat,  il  fal- 
ait  beaucoup  de  sel,  des  tonneaux  ou  des  fosses  cimentées,  ce  qui  entraînait  à  des 
dépenses  trop  fortes,  les  choses  restaient  comme  auparavant,  les  feuilles  de  Bettera- 
ves étaient  jetées  au  fumier. 

«  Après  plusieurs  essais,  on  est  enfin  parvenu  à  conserver  ces  feuilles  sans  sel, 
ni  tonneau,  ni  fosses  cimentées,  de  sorte  qu'elles  représentent  maintenant  un  four- 
rage, non-seulement  bon  marché,  mais  de  très-bonne  qualité. 

«  Le  procédé  employé  est  très-simple.  On  aura  soin  de  ne  pas  arracher  les  Bet- 
teraves pendant  la  pluie  ou  par  la  rosée,  mais  autant  que  possible  par  un  temps 
sec.  On  coupera  les  feuilles  avec  le  collet  qui  est  assez  ligneux  et  qui  contient  beau- 
coup de  sel,  et  on  les  laissera  une  ou  deux  semaines,  selon  le  temps  qu'il  fait,  sur 
le  sol  pour  se  faner  Quand  elles  auront  perdu  50  à  60  pour  100  de  leur  poids,  on 
les  ramassera  pour  les  porter  aux  silos.  Ceux-ci  seront  creusés  de  préférence  dans 
une  terre  argileuse,  en  choisissant  un  endroit  où  l'eau  ne  pourra  pénétrer  ni  par  en 
bas,  ni  par  en  haut;  on  leur  donnera  six  pieds  de  profondeur,  et  en  largeur  six 
ieds  au  fond  et  dix  pieds  à  la  surface.  Il  faut  absolument  éviter  de  faire  d-  s  fosses 
parois  perpendiculaire»,  parce  qu'il  se  produirait  des  vides  par  le  tassement,  ce 
qui  amènerait  la  pourriture. 

c  Lor  .que  la  fosse  sera  remplie  jusqu'au  bord,  on  passera  dessus  dans  le  sens 
de  la  Ion  -  uour  avec  la  voiture  vide  ou  chargée,  ce  qui,  en  même  temps,  facilitera 
le  déchargement  et  aidera  au  tassement  des  feuilles.  Le  sel  est  absolument  superflu, 
pourvu  qu'on  ait  enlevé  avec  les  feuilles  un  morceau  du  collet  des  racines.  On  con- 
tinuera a  élever  le  monticule  jusqu'à  la  hauteur  de  six  à  dix  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau du  sol;  puis,  cela  fait,  on  recouvrira  d'une  couche  de  terre  de  deux  pieds  d'é- 
paisseur. II  ne  faut  pas  que  la  fosse  reste  ouverte  plus  de  deux  jours;  elle  doit  être 
remplie  et  couverte  dans  cet  espace  de  temps.  Il  ne  faut  mêler  aux  feuilles  ni  paille, 
ni  foin,  ni  balles,  mais  on  peut  y  ajouter  des  Choux,  des  Trèfles,  des  Graminées,  des 
Vesces.  des  feuilles  d'arbre,  etc.,  à  l'état  vert. 

«  Il  est  très-remarquable  que  les  feuilles  qui.  à  l'état  vert,  sont  très-relâchan- 
tes,  ne  le  sont  plus  ainsi  conservées.  Il  est  probable  que  la  fermentation  en  a  chassé 
l'acide  oxalique  et  les  a  aiosi  améliorées  comme  nourriture.  Elles  sont  aussi  bonnes 
pour  l'engraissement  que  pour  la  production  du  lait.  Des  moutons  maigres,  nourris 
de  feuilles  de  Betteraves  et  de  balles  de  Blé,  ont  été  engraissés  en  huit  à  dix  semai- 
nes. Même  résultat  avec  les  brebis;  les  agneaux  non-seulement  étaient  mieux  dé- 
veloppés, mais  les  mères  n'étaient  pas  amaigries  comme  d'ordinaire,  et  elles  met- 
taient bas  deux  fois  dans  l'espace  de  quatorze  mois;  les  agneaux  pesés  à  l'âge  de 
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sept  mois  présentaient  un  excédant  de  poids  (corps  et  laine)  déplus  de  30  pour  100 
sur  ceux  obtenus  avec  un  autre  régime. 

«  On  aura  soin  de  ne  pas  nourrir  les  animaux  exclusivement  avec  des  feuilles  ;  il 
faudra  leur  donner  une  fois  par  jour  autant  de  paille  qu'ils  le  voudront.  Si  l'on 
possède  a  la  fois  des  bêtes  à  cornes  et  des  moutons,  on  donnera  pendant  la  nuit, 
par  petits  tas,  aux  moutons  la  paille  qui  doit  servir  de  litière  aux  bœufs,  et  ils  y 
choisiront  les  parties  qui  leur  conviendront  le  mieux,  et  on  l'enlèvera  ensuite  pen- 
dant le  jour.  Ici,  nous  employons  le3  feuilles  de  Betteraves  principalement  pour  la 
nourriture  des  moulons;  on  les  donne  aux  bêtes  à  cornes  mêlées  à  delà  paille  hachée. 

«  Il  ne  faut  pas  se  décourager  si  les  animaux  ne  prennent  pas  tout  de  suite  goût 
à  cette  nourriture;  ils  ont  besoin  d'y  être  habitués,  comme  au* pulpes  de  Betteraves 
et  aux  tourteaux;  on  ne  leur  donne  pas  autre  chose  et  ils  finissent  par  les  manger 
avec  avidité.  Il  va  sans  dire  qu'avec  une  nourriture  aussi  succulente,  le  produit  en 
fumier  est  considérable.  En  quarante-cinq  jours  nous  avions  trente  pouces  de  fu- 
mier qui,  malgré  la  litière  copieuse  que  nous  y  avions  ajoutée,  était  toujours  extrê- 
mement gras,  onctueux  et  juteux. 

«  En  résumé,  tout  le  monde  comprendra  l'importance  que  présente,  pour  les  cul- 
tivateurs de  Betteraves,  la  conservation  des  feuilles.  Elles  donnent,  presque  sans 
frais,  un  surcroît  immense  de  fourrages,  et  par  suite  d'engrais.  Mais,  dans  une 
année  comme  celle-ci,  elles  pourront  devenir  l'ancre  de  salut  de  beaucoup  d'éle- 
veurs. «  W.  Wagner, 

«  Régisseur  à  Surany  (Hongrie),  ancien  élève  de  Hohenheim.  » 

Les  sorghos  doivent  être  joints  aux  plantes  dont  la  semaille  faite  en 
juillet  et  au  plus  tard  dans  le3  premiers  jours  d'août,  peut  encore  don- 
ner des  récoltes  fourragères  vertes  d'une  grande  valeur.  Mais  il  n'est 
pas  indifférent  d'employer  indistinctement  toutes  les  variétés,  ainsi 
qu'il  résulte  de  la  nouvelle  lettre  suivante  de  M.  Adolphe  Reihlen  : 

«  Stuttgard,  5  juillet  1870. 
c  Depuis  le  mois  d'avril,  nous  avons  fait,  moi  et  d'autres  agriculteurs  de  celte 
contrée,  des  semis  de  Mais  dent  de  cheval  et  autres,  mais  qui,  dans  quelques  cas, 
n'ont  pas  bien  réussi,  même  répétés  deux  ou  trois  fois,  parce  que,  par  suite  de 
l'extrême  sécheresse,  les  graines  n'ont  pas  trouvé  dans  le  sol  assez  d'humidité  pour 
germer  et  que,  cependant,  elles  en  ont  eu  trop  pour  se  conserver  et  se  sont  alté- 
rées1. Aussi  nous  félicitons-nous  d'avoir  tous  semé  en  mélange  avec  le  Maïs  une 
quantité  à  peu  près  égale  de  Sorgho  ;  la  graine  plus  petite  de  celui-ci  a  besoin  de 
moins  d'humidité  pour  germer,  et  il  pousse  pendant  l'été  avec  une  rapidité  incroya- 
ble; un  autre  avantage  encore,  c'est  qu'à  l'état  vert  il  est  deux  fois  et  demie  plus 
riche  en  azote  que  le  Mais.  Il  est  vrai  qu'il  a  sur  celui-ci  le  désavantage  que  ses 
tiges,  quand  elles  ont  atteint  cinq  à  six  pieds  de  haut,  deviennent  ligneuses;  mais 
cet  inconvénient  disparaît  par  la  mise  en  silos,  qui  ramollit  par  la  fermentation  les 
parties  même  les  plus  dures  et  les  rend  propres  à  l'alimentation. 

«  Après  plusieurs  essais,  nous  nous  sommes  arrêtés  à  la  culture  exclusive  d'une 
seule  espèce  de  Sorgho,  le  Sorgho  à  balais  Américain1,  parce  que  de  tous  les  Sor- 
ghos  cultivés  sous  notre  climat,  c'est  celui  qui  produit  de  beaucoup  la  grande  masse 
de  fourrage,  en  même  temps  que  ses  panicules,  qui  servent  à  la  fabrication  des  ba- 
lais, donnent  par  là  encore  un  très-joli  bénéfice  accessoire.  Nous  en  semons  habi- 
tuellement 10  livres  par  arpent,  soit  à  peu  près  15  kilog.  par  hectare». 

t  Ad.  Reihlen.  » 

L'ensilage  des  fourrages  verts  est  très-usité  dans  quelques  parties  de 
l'Allemagne.  Pour  le  populariser  en  France,  nous  croyons  utile  de  pu- 
blier encore  la  traduction  suivante  faite  par  notre  collaborateur  M.  Ro- 

1.  Cet  accident  ne  tient' évidemment  qu'au  manque  absolu  d'eau;  avec  de  la  pluie,  nous  som- 
mes d'avis  qu'on  peut  encore  semer  utilement  du  Maïs  pour  fourrage  jusqu'au  commencement 
d'août.  V.-A.  et  Cie. 

2.  Ainsi  que  M.  A.  Reihlen  nous  en  a  lui-môme  fait  l'observation,  son  Sorgho  à  balais  Améri- 
cain n'est  pas  exactement  notre  Sorgho  à  balais,  tel  qu'il  est  cultivé  en  France.  De  ses  renseigne- 
ments tt  de  ce  que  nous  avons  vu  dans  nos  essais,  il  résulterait  que  ce  serait  plutôt  la  race  de 
Sorgho  à  balais,  dont  on  a  fait  quelque  bruit  ces  dernière-  an  ées,  sous  le  nom  de  Sorgho  Frank- 
lin. Nous  sommes,  du  reste,  en  mesure  d'en  fournir.  V.-A.  et  Cie. 

3.  Nous  indiquons,  dans  notre  Catalogue  raisonné  des  Céréales  et  Fourraaes,  6  à  10  kilog.  à  l'hec- 
tare, pour  le  semis  en  lignes,  et  32  à  40  kilog.  à  l'hectare  pour  le  semis  à  la  volée.  V.-A.  et  Cie. 
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blin,  de  Vanzé  (Nièvre),  d'un  ouvrage  du  docteur  Kuhn  sur  la  meil- 
leure alimentation  du  bétail. 

«  Lorsqu'il  s'agit  de  débarrasser  un  champ  de  trèSe  par  des  pluies  persistantes,  de 
récolter  la  dernière  coupe  des  prairies  à  1  automne,  ou  des  mélanges  de  fourrages 
qu'on  ne  peut  laisser  mûrir  en  raison  des  circonstances  pressantes  û'une  culture  ul- 
térieure et  dont  le  dessèchement  se  ferait  en  tout  cas  dans  de  mauvaises  conditions, 
la  fermentation  en  fosse  est  le  meilleur  moyen  d'utiliser  les  fourrages  parce  que  le 
travail  peut  avoir  lieu,  pour  des  fourrages  même  humides  et  par  des  temps  de  pluie 
modérée.  On  laisse  aussi  fermenter  de  cette  façon  le  maïs  vert  qu'on  n'a  pu  consom- 
mer à  l'automne  comme  fourrage  vert.  C'est  surtout  pour  tirer  parti  des  feuilles  de 
betterave  que  cette  méthode  est  avantageuse.  Données  à  l'état  naturel  en  quantité 
trop  considérable,  elles  agissent  comme  purgatif  et  on  n'a  pas  d'intérêt  à  les  em- 
ployer dans  de  semblables  conditions,  d'autant  plus  qn'une  fois  fermentées  elles 
constituent  un  excellent  fourrage  addit  onnel  pour  les  vaches  à  lait. 

«  La  fermentation  en  fosse  est  aussi  très-propre  et  très-avantageuse  pour  la  con- 
servation des  pulpes  pressées  et  des  betteraves  au'on  doit  donner  à  la  sortie  de 
l'hiver.  Les  betteraves  mises  en  silos  perdent  de  leur  valeur  à  cette  époque  par  la 
germination,  tandis  que  mises  en  fosse  elles  se  conservent  jusqu'au  printemps  avec 
toute  leur  valeur  nutritive. 

«  Lorsque  les  betteraves  sont  gelées  dans  les  champs  ou  dans  les  silos,  on  évite 
toute  perte  en  les  tassant  immédiatement  dans  des  fosses  avant  !e  dégel;  lorsqu'elles 
commencent  à  devenir  malades  et  i  se  putréfier,  on  n'a  rien  de  mieux  à  faire  que  de 
les  mettre  promptement  en  fermentation.  Dans  mon  livre  sur  les  maladies  des 
plantes  cultivées  (Die  Krankheilcn  d*r  Kultwjewachse) ,  p»g«  232  et  suivantes,  j'ai 
cité  plusieurs  cas  où,  a  l'apparition  de  certains  symptômes  de  maladie  des  bette- 
raves ,  il  était  possible  la  maladie  et  d'éviter  des  pertes  importantes  à  l'aide 
de  la  fermentation  produite  à  temps.  Les  pommes  de  terre  malades  mais  qui  ne 
sont  pas  encore  pourries  peuvent  se  traiter  parfaitement  par  ce  procédé. 

«  Les  fosses  ont  ordinairement  5m.50  de  largeur  à  l'ouverture  sur  1°\55  de  pro- 
fondeur. On  leur  donne  la  longueur  que  l'on  veut.  Les  parois  doivent  être  perpen- 
diculaires pour  obtenir  un  tassement  uniforme  de  la  masse;  on  peut  établir  ces 
fosses  en  pleine  terre  ou  en  revêtir  les  parois  de  briques;  il  est  mieux  encore,  là  où 
on  pratique  habituellement  ce  mode  de  fermentation,  de  les  murer  en  ciment  pour 
éviter  toute  perte  et  toute  souillure  des  fourra  es.  On  étend  uniformément  le  four- 
rage vert  en  couche;  on  le  tas«e  et  on  le  bat  fortement;  les  betteraves  y  sont  mises 
grossièrement  coupées;  il  n'est  ni  nécessaire  ni  utile  de  les  rédaire  en  petits 
morceaux.  Chaque  couche,  épaisse  de  0~.10,  est  recouverte  par  une  nouvelle  cou- 
che répandue  uniformément  et  tassée  avec  une  batte  à  main  recourbée  en  forme 
d'S  pour  obtenir  un  tassement  meilleur  et  plus  uniforme;  si  on  est  obligé  d'em- 
ployer une  machine  qui  coupe  les  betteraves  trop  fines  et  qui  donne  lieu  à  un  trop 
grand  écoulement  de  séve,  il  convient  d'ajouter  alternativement  de  faibles  couches 
de  paille  hachée. 

«  Il  n  est  pas  nécessaire  de  mettre  du  sel  lors  de  la  fermentation  en  fosse  des  four- 
rages verts  et  des  plantes  sarclées;  j'ajoute  cependant  dans  les  fosses  le  sel  que  je 
dois  donner  a  mes  animaux;  il  ne  confient  pas  d'en  mettre  plus  de  332  grammes 
pr  100  kilog.;  la  quantité  de  132.8  à  116  grammes  est  même  bien  suffisante,  car 
le  fourrage  trop  fortement  salé  agit  comme  purgatif. 

«  Après  le  remplissage  des  fosses,  on  tasse  encore  plus  fortement  de  manière  à 
pouvoir  éloigner  plus  tard  les  eaux  à  l'aide  de  surfaces  en  quelque  sorte  imper- 
méables. On  recouvre  ensuite  d'une  couche  de  feuilles  épaisse  de  un.0£6,  puis  avec 
de  la  terre  mise  par  couches  fortement  tassées  de  manière  à  former  une  couverture 
de  0m.G2  à  0m.77.  La  couverture  de  terre  doit  dépasser  suffisamment  chaque  bord 
de  la  fosse  et  il  faut  veiller  à  ce  qu'il  ne  s'y  produise  aucune  fissure.  Le  but  de 
toutes  ces  opérations  est  d'éviter  le  passage  de  l'oxygène  atmosphérique.  Aussi  il 
ne  convient  pas  de  recouvrir  la  masse  avec  de  la  paille,  lorsque  avant  d'y  mettre  de 
la  terre  ou  de  revêtir  les  bords  de  la  fosse  avec  de  la  paille,  parce  qu'elle  renferme 
beaucoup  d'air,  empêche  le  tassement  uniforme  de  la  masse  et  donne  souvent  Heu 
à  des  cavités.  Il  faut  en  éviter  l'emploi  afin  d'éviter  la  formation  des  champignons 
et  la  putréfaction  partielle  des  fourrasses.  Ën  observant  toutes  ces  indications,  la 
masse  des  fourrages  se  comporte  parfaitement  en  fosse  et  prend,  à  la  suite  de  phé- 
nomènes propres  de  fermentation,  une  saveur  et  un  goût  agréable  qui  le  font  man- 
ger avec  appétit  par  les  animaux.  » 
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La  nécessité  de  renouveler  les  semailles  que  la  sécheresse  a  fait 
manquer  a  amené  un  grand  renchérissement  dans  les  prix  de  toutes 
les  graines  fourragères.  Aussi  ta ut-il  se  méfier  beauooup  de  certaines 
graines  introduites  dans  le  commerce,  ainsi  qu'il  résulte  de  la  lettre 
suivante  que  nous  adressent  MM.  Vilmorin,  Andrieux  et  Cie,  relative  à 
des  falsifications  auxquelles  on  soumet  les  vieilles  graines  de  trèfle  : 

«  Paris,  13  juillet  1870. 

«  Il  résulte  de  renseignements  qui  nous  arrivent  et  qui  nous  inspirent  toute  con- 
fiance que,  dans  les  environs  du  Mesnil-Saint-Gennain  (OÎ6p),  un  industriel  se 
livre  sur  une  grande  échelle  au  blanchissage  de  la  vieille  graine  de  trèfle  incarnat; 
des  quantités  considérables  lui  sont  déjà  passées  par  les  mains ,  et  moyennant 

10  centimes  par  kilog.,  il  s'est  chargé  de  régénérer  toutes  les  vieilles  graines  qu'il 
a  pu  découvrir  dan*  le  pays. 

«  On  sait  que  les  graines  ainsi  travaillées  ne  sont  plus  aptes  à  germer,  et  que  celui 
qui  les  sèmera  éprouvera  une  perte  certaine  d'autantplus  déplorable  qu'avec  la  pénu- 
rie de  fourrages;  on  souffrira  plus  encore  que  d'habitude  si  les  fourrages  précoces 
viennent  à  manquer  au  printemps.  Il  y  aurait  là  un  préjudice  énorme  causé,  et  c'est 
ce  qui  nous  fait  vous  demander  de  nous  aider  à  mettre  les  cultivateurs  en  garde 
contre  les  graines  ainsi  frelatées.  II  est  malheureusement  un  peu  diflici.e  d'indiquer 
un  procède  bien  usuel  et  accessible  à  tous  pour  les  reconnaître  L'odeur,  quand 
l'ope  ratation  est  récente,  est  quelquefois  un  moyen  asnez  commode  :  on  frotte  entre 
les  paumes  des  mains  une  bonne  pincée  prise  au  milieu  du  sac,  et  il  se  dégage 
alors  une  odeur  assez  prononcée  pour  ne  pas  laisser  de  doute.  Mais  ce  caractère 
manquant  parfois,  nous  engageons  à  se  défier  des  graines  qui,  partiellement  ou  en 
totalité,  ne  seraient  pas  de  la  couleur  franche  qu'ont  les  graines  soit  nouve  les,  soit 
vieilles.  Il  doit  arriver  pour  le  trèfle  incarnat  quelque  chose  d'an  dogue  à  ce  qie 
nous  avons  constaté  à  plusieurs  reprises  dans  des  expertises  ju  diciaires  pour  les 
luzernes;  on  parvenait  bien  à  décolorer  et  à  ramener  à  peu  près  à  la  couleur  pri- 
mitive, les  graines  que  l'âge  seul  avait  brunies;  mais  quand  des  graines  sont  natu- 
rellement brunes,  c'est-à-dire  qu'au  moment  du  battage  et  à  la  maturité  elles  sont 
déjà  de  couleur  foncée;  ces  graines  traitées  au  soufre  prennent  un  coloris  rouge 
brique  tout  particulier  et  que  n'ont  jamais  les  graines  oui  n'ont  pas  été  l'objet  de 
manipulations  de  ce  genre.  La  présence  de  graines  de  coloris  inusité  doit  donc  faire 
suspecter  fortement  la  marchandise. 

m  Ne  vous  serait-il  pas  possible  d'indiquer  quelque  réaction  chimique  qui  donnerait 
une  sécurité  plus  complète?  Vous  rendriez  dans  ce  cas  grand  service  eu  la  divulguant. 

«  Agréez,  etc.,  «  Vilmorin-Andrieux  et  Cie,  » 

Si  nous  avions  entre  les  mains  une  certaine  quantité  des  graines  dont 

11  s'agit,  nous  ferions  volontiers  des  recherches  pour  arriver  à  la  solu- 
tion du  problème  signalé  par  MM.  Vilmorin-Andrieux  et  Cie.  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  signalerons  tous  les  moyens  employés  pour  tâcher  de  com- 
battre la  disette.  Nous  devons  donc  indiquer  le  procédé  adopté  par  le 
Comité  d'agriculture  de  Beaune,  qui  aconsisté  à  employer  une  somme  de 
800  fr.  pour  tîonner  des  bons  de  graines  à  tous  les  cultivateurs  qui  en 
feraient  la  demande  pour  ensemencer  un  demi-hectare.  Dans  la  circu- 
laire du  président  du  Comité,  M.  le  comte  de  LaLoyère,  nous  lisons  en 
outre  la  décision  suivante  : 

«  Cette  année,  où  le  pins  redoutable  fléau  consiste  dans  la  disette  des  fourrages,  le 
Comité  a  pensé  ne  pouvoir  faire  un  meilleur  usage  des  fonds  qen  lui  sont  attribués 
par  1  État  et  le  département  qu'en  les  consacrant  à  favoriser  la  production  des  her- 
bages, et  ensuite  à  récompenser  les  plus  beaux  résultats.  Pour  atteindre  ce  dernier 
bnt,  le  Comité  d'agriculture  de  Beaune  alloue  la  somme  de  1,200  fr.  à  distribuer  en 
primes  et  médailles  à  ceux  qui  se  seront  le  plus  distingués  dans  cette  voie,  et  aux 
vigoerons  qui  auront  tiré  le  meilleur  parti  des  ponnses  des  vignes,  des  marcs  et  des 
sarments  pour  suppléer  an  manque  de  fourrage.  Les  concurrents  sont  priés  de  faire 
leurs  déclarations  avant  le  25  septembre  1870,  afin  (rue  des  commissions  nommées 
par  le  Comité  puissent  aller  visiter  les  exploitations  qui  se  présenteront  au  concours.  » 
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Les  forêts  de  l'État  et  les  bois  communaux  ont  été  indiqués  dès  l'o- 
rigine comme  devant  fournir  une  ressource  très- importante  pour  le 
bétail.  Nous  avons  déjà  signalé  toutes  les  mesures  prises  et  donné 
beaucoup  de  détails.  A  ce  propos,  les  habitants  de  la  Bresse  viennent 
d'adresser  au  ministre  de  l'agriculture  une  pétition  dont  notre  collabo- 
rateur, M.  Bronsvick,  de  Mi  recourt  (Vosges),  nous  envoie  ce  passage: 

«  S'il  était  permis  aux  soussignés  d'émettre  leur  manière  de  voir,  au  sujet  de 
cette  mesure,  ils  oseraient  prendre  la  liberté  de  représenter  à  Votre  Excellence  que 
le  parcours  en  forêt  du  bétail  (espèce  bovine  et  chevaline)  leur  paraîtrait  devoir  être 

Se r mis  en  règle  générale,  partout  où  la  cime  des  jeunes  arbres  est  à  l'abri  de  la 
ent  dn  bétail;  cette  mesure  permettrait  de  nourrir  un  bétail  plus  nombreux.  Elle 
serait  en  même  temps  avaotageuseà  la  bonne  administration  des  forêts  et  rendrait 
service  à  l'industrie  en  prévenant  les  sécheresses. 

«  Pour  justifier  à  vos  yeux  les  assertions  que  les  soussignés  viennent  d'émettre, 
qu'il  leur  soit  permis  d'ajouter  quelques  mots  d'explication  :  1*  moins  il  se 
idra  de  fourrage  en  forêts,  plus  le  bétail  sera  nombreux  et  moins  le  prix 
e  la  viande  sera  élevé,  de  même  que  celui  des  autres  produits  du  bétail.  Quant 
aux  deux  autres  points  de  vue,  il  sufiit  d'expliquer  que  dans  l'état  actuel  les  her- 
bes, les  feuilles  des  arbres,  les  petits  branchages  èt  autres  détritus  qui  jonchent 
le  sol,  généralement  en  déclivité,  se  forment  en  couche  superficielle,  à  la  ma- 
nière des  toitures.  Par  le  tassement  résultant  de  l'accumulation  des  neiges  et  par 
l'espèce  de  gelée  qu'elles  y  déposent  en  se  fondant,  ces  détritus  empêchent  les  eaux 
pluviales  de  pénétrer  dans  la  terre  et  les  font  rouler  par  torrent  jusqu'au  fond  des 
vallées,  en  sorte  que  l'humus  reste  dans  un  état  de  siccité  perpétuelle  et  ne  peut 
donner  sa  bienfaisante  action  à  la  végétation  ;  les  eaux  ainsi  précipitées  dans  les 
vallées  sur  tous  les  points  à  la  fois,  donnent  lieu  à  des  inondations  extraordinaires; 
les  sources  ne  pouvant  plus  conserver  leur  réserve  laissent  nos  rivières  et  nos  petits 
ruisseaux  à  sec  quelques  jours  après  les  longues  pluies. 

«  Un  pareil  état  de  choses  cause  les  plus  grands  dommages  à  l'agriculture  et  occa- 
sionne un  surcroît  de  dépenses  aux  industriels  qui,  faisant  mouv  jir  leurs  usines  par 
des  moteurs  hydrauliques  sont  obligés  de  les  laisser  chaumer  ou  de  les  remplacer 
parla  vapeur.  Pour  obvier  à  tous  ces  inconvénients,  disons  mieux,  pour  prévenir  le 
retour  ces  fléaux  calamiteux,  qu'on  laisse  parcourir  les  forêts  au  Détail.  Le  piéti- 
nement donnera  au  sol  une  pespèce  de  labour,  il  percera  cette  couche  imperméable 
formée  pendant  l'hiver.  » 

Sans  aucun  doute  il  faut  tout  utiliser  dans  les  années  exceptionnel- 
les. Mais  dans  les  années  ordinaires  il  ne  serait  peut-être  pas  bon  d'en- 
lever tous  les  détritus  qui  enrichissent  le  sol  forestier.  Car  celui-ci  ne 
pourrait  peut-être  bientôt  plus  fournir  une  alimentation  suffisante  aux 
arbres.  Pour  les  cultures  forestières  comme  pour  les  autres,  il  faut  obéir 
à  la  loi  de  restitution. 

Nous  ajouterons  encore  deux  mots  pour  appuyer  fortement  une  pé- 
tition adressée  au  Corps  législatif  par  MM.  Vilmorin-Andrieux  etCie, 
contre  la  prétention  de  la  ville  de  Paris  de  frapper  d'un  droit  très- 
élevé  l'entrée  des  graines  de  semences.  Cette  prétention  est  une  mau- 
vaise action  dans  une  année  comme  celle-ci. 

L'abondance  des  matières  et  le  défaut  de  place  nous  obligent  à 
ajourner  un  gra*d  nombre  de  questions,  notamment  sur  les  chemins 
vicinaux,  sur  les  concours  de  machines  à  moissonner,  sur  les  concours 
des  Comices,  et  en  outre  le  compte  rendu  du  Concours  régional  de 
Lille.  —  En  outre,  M.  Henri  Sagnier,  un  des  principaux  secrétaires  de 
la  rédaction  du  Journal,  en  congé  comme  soutien  de  famille,  est  oblige 
à  l'instant  même  de  partir  pour  rejoindre  son  régiment.  A  chacun  et  a 
tous  de  faire  face  aux  événements.  J.-A.  Barrai. 
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LES  MACHINES  A  MOISSONNER  \ 

I.  —  De  l'origine  des  moisontmises  jusqu'en  1861. 

L'histoire  apprend  que  les  Gaulois  employèrent  longtemps,  pour 
opérer  la  récolte  des  blés  qu'ils  cultivaient ,  une  moisonneuse  qu'il 
faut  regarder  comme  curieuse  pour  l'époque  où  elle  fut  inventée. 
D'après  la  description  qu'en  a  donnée  Pline ,  cette  machine  était 
montée  sur  deux  roues  et  sa  partie  antérieure,  à  une  hauteur  d'un 
mètre  environ,  était  armée  d'une  longue  série  de  petites  dents  écartées, 
destinées  à  couper  les  tiges  du  blé.  C'était  lorsque  cette  moissonneuse 
était  poussée  par  un  boeuf  contre  le  blé  encore  debout,  que  les  tiges 
étaient  coupées  par  les  cisailles.  Les  épis,  après  cette  opération,  tom- 
baient dans  une  caisse  placée  en  arrière  des  parties  tranchantes.  C'est 
le  cas  de  répéter  de  vieil  adage  :  il  n'y  a  rien  de  nouveau  sous  le 
soleil. 

Cette  moissonneuse,  très-appréciée  dans  la  Gaule,  très-commune,  au 
rapport  de  Palladius,  dans  les  plaines  où  la  paille  n'était  pas  nécessaire 
à  l'existence  des  animaux  domestiques,  dut  être  abandonnée  entière- 
ment le  jour  où  l'agriculture  reconnut  qu'elle  devait  récolter  la  paille 
pour  l'employer  comme  aliment  ou  comme  litière.  C'est  ce  qui  eut  lieu 
en  effet. 

Cependant  nous  nous  rappelons  avoir  vu  à  l'exposition  de  Londres, 
en  1862,  une  machine  australienne  qui  avait  beaucoup  de  rapports 
avec  la  machine  à  moissonner  de  nos  ancêtres.  Les  épis,  coupés  à  une 
hauteur  d'un  mètre  environ,  étaient  rejetés  par  l'eÎFet  des  sécateurs 
dans  une  trémie  où  ils  se  trouvaient  soumis  à  l'action  d'un  cylindre 
dépiqueur  et  conduits  ensuite  dans  une  grande  caisse,  de  sorte  que  la 
machine  en  question  était  à  la  fois  moissonneuse  et  batteuse.  Sans 
doute  que,  dans  certains  centres  fertiles  comme  le  sont  généralement 
les  terres  vierges,  la  paille  n'est  employée  que  d'une  façon  toute  se- 
condaire pour  l'alimentation  des  bestiaux.  Nous  ignorons  le  sort  de 
cette  machine,  dont  nous  n'avons  plus  entendu  parler  depuis  son  ex- 
position en  Angleterre. 

Smith  (de  Deatson)  et  l'Ecossais  Bell  eurent  le  mérite  d'apprécier 
les  avantages  que  présente  une  moissonneuse  bien  construite  et  d'avan- 
cer par  de  premiers  essais  la  solution  du  problème. 

Le  manque  de  bras,  dont  se  plaignaient  avec  juste  raison  les  Amé- 
ricains, conduisit  Mac-Cormick  à  perfectionner  la  moissonneuse  de 
Bell.  Cette  dernière  machine  était  poussée  par  les  animaux  contre  le 
blé  sur  pied,  comme  celle  des  Gaulois,  et  cette  manière  de  transmettre 
la  force  motrice  n'est  pas  encore  abandonnée  de  nos  jours.  C'est  ainsi 
que  M.  Hornsby,  entre  autres,  présentait  au  concours  de  Plymoutb, 
en  1865,  une  moissonneuse  de  ce  genre  qui  eut  un  certain  succès. 


1.  Rapport  fait  à  la  section  du  génie  rural  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France  dans  la  session 
générale  de  1870,  à  Paris.  —  L'importance  de  la  question  traitée  dans  ce  travail  nous  a  fait  penser 
qu'on  lirait  avec  intérêt  et  profit  les  observations  d'un  homme  très-compétent  sur  les  choses  de 
U  mécanique  agricole  puis  qu'il  est  à  la  fois  un  ingénieur  distingué  et  un  des  meilleurs  constructeurs 
de  l'Europe.  j..A.  B. 

Tome  III  de  1870.  —  20  juillet.  7 
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La  moissonneuse  modifiée,  métamorphosée  avec  tant  de  bonheur  par 
Mac-Cormick,  est,  au  contraire,  traînée  par  deux  chevaux.  En  outre, 
dans  cette  moissonneuse,  les  dents  en  fer  de  lance  traînent,  pour  ainsi 
dire,  sur  la  couche  arable,  afin  de  pouvoir  couper  les  céréales  aussi  bas 
que  possible  et  ménager  par  cette  disposition  toute  la  paille. 

Une  roue,  dit  le  rapport  du  jury  de  1855,  qui  est  traînée  sur  le  sol 
de  manière  à  y  rouler  autour  de  son  axe,  est  une  machine  sur  laquelle 

Smt  être  appliquée  une  résistance  à  peu  près  égale  à  la  force  de  traction, 
ue  cette  résistance  provienne  d'un  fardeau  placé  sur  une  voiture  portée 
par  la  roue,  qu'elle  soit  due  à  un  organe  mécanique  prenant  son  mou- 
vement sur  le  même  axe  et  chargé  d'exécuter  diverses  fonctions,  les 
conditions  d'équilibre  sont  les  mêmes.  De  même  qu'on  ne  peut  placer 
qu'une  charge  déterminée  sur  les  essieux  d'une  voiture,  de  même  on 
ne  pourra  demander  à  la  roue  motrice  d'une  machine  à  moissonner 
que  des  efforts  limités. 

Qu'on  imagine,  placée  concentriquement  à  cette  roue  motrice,  une 
roue  dentée  venant  s'engrener  avec  un  pignon,  ou  aura  autour  de  l'axe 
de  ce  pignon  un  arbre  de  couche  où  on  pourra  venir  prendre  tous  les 
mouvements  à  exécuter  pour  obtenir  le  résultat  demandé  ;  ces  mouve- 
ments ont  pour  hut  de  couper  la  moisson,  de  la  courber  sur  une  plate- 
forme ou  sur  un  plan  incliné,  de  manière  à  ce  qu'elle  y  tombe  par  son 
ids,  et,  en  outre,  de  former  et  de  rejeter  la  javelle  sur  le  sol  à  côté  de 
machine. 

Les  tiges  des  plantes  sont  coupées  par  des  scies  soumises  à  un  mou- 
vement rectiligne  de  va-et-vient  à  travers  des  guides  convenablement 
placés,  ayant  en  général  la  forme  de  fers  de  lances,  propres  à  réunir 
les  liges  et  à  écarter  les  obstacles  qui  endommageraient  les  scies.  La 
vitesse  dont  est  animé  l'orçane  tranchant  est  en  général  la  plus  grande 
dans  les  machines  qui  ont  le  plus  de  succès,  et  beaucoup  moindre  dans 
celles  de  MM.  Crosskill,  Laurent  et  Moody,  toutes  les  trois  construites 
en  imitation  de  celle  imaginée,  en  1818,  par  l'inventeur  écossais  Bell. 
On  peut  donc  affirmer  que  l'idée  d'augmenter  la  vitesse  de  l'appareil 
chargé  de  couper  la  moisson  a  contribué  à  résoudre  le  problème  posé  ; 
c'est  là  un  des  perfectionnements  dus  à  M.  Mac-Cormrck,  dont  l'inven- 
tion date  de  1831.  Le  mouvement  de  va-et-vient  est  infiniment  supé- 
rieur, pour  obtenir  le  résultat  cherché,  à  un  mouvement  circulaire 
continu  tel  que  celui  que  Smith  (de  Dca t son  avait  employé  dans  sa 
machine  de  1808.  Malgré  la  grande  vitesse  qu'il  cherchait  à  donner  à 
la  scie  dont  il  se  servait,  Smith  n'avait  qu'une  machine  imparfaite,  qui 
avait  besoin  d'être  lancée  pour  faire  sa  fonction  et  qui,  par  conséquent, 
s'engorgeait  au  moindre  obstacle.  Il  faut  que  les  sécateurs  dans  les 
machines  à  moissonneraient  une  vitesse  considérable,  même  lorsque  la 
roue  motrice  ne  marche  que  lentement.  Sous  ce  rapport,  il  y  a  encore 
perfectionnement  dans  la  machine  Mac-Cormick  comparée  aux  inven- 
tions antérieures. 

Il  est  bon  de  constater  ici  que  le  coupage  par  la  scie,  tel  qu'il  se  prati- 
que actuellement,  doit  être  considéré  comme  une  solution  définitivement 
acquise  dans  le  jeu  des  faucheuses  et  des  moissonneuses.  Il  est  inutile, 
noua  le  croyons  fermement,  de  chercher  autre  chose,  si  l'on  a  le  soin 
de  construire  l'instrument  de  façon  à  éviter  le  plus  possible  les  frotte  - 
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ments  nuisibles  du  chaume  en  dessous  des  porte -scie  ou  du  tablier. 
Les  personnes  peu  au  courant  des  procédés  de  coupage  par  ces  instru- 
ments s'imaginent  pouvoir  efficacement  substituer  au  travail  de  )a 
scie  ordinaire  celui  des  scies  circulaires  ou  de  petites  faux  plus  ou 
moins  bien  placées.  Le  résultat  a  toujours  été  reconnu  fort  inférieur  à 
celui  du  système  adopté  actuellement.  Nous  avons  vu  deux  champs 
voisins,  l'un  coupé  parla  faux,  l'autre  par  une  moissonneuse  Mac  Gor- 
mick  ;  après  nettoyage  des  deux  terrains,  il  était  facile,  à  la  simple 
inspection  du  chaume,  de  constater  l'avantage  au  profit  du  coupage 
mécanique. 

C'est  M.  Bell  qui  a  imaginé  de  prendre  sur  l'arbre  de  couche  prin- 
cipal, que  nous  avons  indiqué,  un  mouvement  nécessaire  pour  faire 
tourner  l'appareil  destiné  à  courber  les  tiges  de  la  récolte  à  faucher. 
Cet  appareil  consiste  en  un  moulinet  à  ailes  hélicoïdales  qui  s'engagent 
entre  les  tiges  debout  et,  en  tournant,  les  infléchissent  vers  la  plate- 
forme, sur  laquelle  elles  tombent  en  vertu  de  la  pesanteur,  après  avoir 
été  coupées  par  le  pied. 

Il  y  a  tantôt  quarante  ans  que  M.  Mac-Cormick  construisit  ses  pre- 
mières machines  ;  elles  furent  importées  en  Europe.  Elles  eurent  un 
certain  succès  en  Autriche,  bien  qu'elles  se  dérangeassent  souvent; 
mais  elles  étaient  déjà  considérées  comme  une  sorte  de  réponse  toute 
prête  aux  exigences  des  ouvriers  moissonneurs,  qui  avaient  vu  qu'on 

S ouïrait,  à  la  rigueur,  se  passer  d'eux.  L'Amérique,  qui,  n'ayant  pas 
e  bras  en  quantité  suffisante,  était  trop  heureuse  de  faire  sa  moisson, 
même  imparfaitement,  après  avoir  été  souvent  dans  la  nécessité  de 
laisser  les  récoltes  pourrir  sur  pied,  l'Amérique,  disons-nous,  se  mit 
à  employer  sur  une  grande  échelle  les  machines  Mac-Cormick.  Actuel- 
lement, dans  ce  pays,  on  rencontre  dans  une  exploitation  agricole 
autant  de  moissonneuses  que  de  charrues. 

Dans  ces  machines,  si  appréciées  en  1 855,  les  tiges  coupées  devaient 
être  immédiatement  ramassées  par  des  ouvriers,  à  l'aide  d'un  râteau, 
pour  faire  glisser  la  javelle  derrière  les  chevaux,  afin  que,  dans  un 
tour  suivant,  elles  ne  fussent  pas  foulées  aux  pieds  par  l'attelage  pas- 
sant à  l'endroit  coupé  précédemment.  Cette  manœuvre,  qui  exige  une 
quantité  de  travail  considérable  au  moment  même  du  travail  de  la 
moissonneuse,  etqui  par  suite  en  diminue  les  avantages,  a  encore  été 
reportée  sur  la  machine  par  les  habiles  constructeurs  anglais  Burgess 
et  Key.  Il  fallait  en  même  temps  des  organes  bien  légers  et  bien 
simples  pour  ne  pas  surcharger  Taxe  moteur  et  ne.  pas  trop  com- 
pliquer la  machine.  C'est  un  problème  qu'ils  ont  résolu  de  la  manière 
suivante. 

Les  tiges,  à  mesure  qu'elles  sont  coupées,  tombent  sur  un  tablier  ou 
sur  une  plate-forme  inclinée,  placée  à  l'arrière  de  la  machine  et  sur 
3  hélices  horizontales  et  parallèles,  situées  à  des  niveaux  différents, 
mues  par  des  courroies  partant  de  l'arbre.  Les  tiges  coupées  reçoivent 
ainsi  un  mouvement  de  translation  horizontal  qui  les  conduit  presque 
sur  le  sol,  où  elles  sont  renversées  perpendiculairement  au  chemin 
que  parcourt  l'attelage.  Ce  renversement  est  dû  à  la  plus  grande  lon- 
gueur de  la  dernière  hélice,  qui  continue  à  agir  sur  la  partie  supérieure 
des  tiges  coupées,  alors  que  les  autres  hélices  ont  cessé  d'agir  sur  les 
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parties  inférieures  de  ces  tiges.  Les  arbres  de  ces  hélices  sont  en  bois, 
les  spires  en  métal1. 

II.  —  Les  inoissonneuses  depuis  1861  jusqu'à  nos  jours. 

Depuis  cette  époque  les  machines  à  moissonner  ont  toujours  été  en 
progressant,  lentement  peut-être,  mais  il  y  a  actuellement  progrès 
certain,  et  nous  pensons  que  l'on  retrouvera  toutes  les  traces  des  mo- 
dificatioDS  acquises,  tous  les  échelons  franchis  successivement  jusqu'à 
ce  jour  par  ces  intéressantes  machines,  en  étudiant  les  nouvelles  con- 
structions de  MM.  Mac  Cormick,  Samuelaon  et  Hornsby.  Constamment 
les  machines  de  ces  habiles  constructeurs  ont  été  les  premières  dans  les 
concours  sérieux  qui  ont  eu  lieu  en  Europe  depuis  1862. 

On  peut,  quand  on  le  veut,  étudier  une  charrue,  une  batteuse,  un 
semoir  même.  Le  temps  vous  appartient  pour  faire  des  expériences  ; 
vous  en  disposez  selon  votre  désir  ;  le  progrès  peut  ê?re  très-grand  pour 
ces  sortes  de  machines  durant  une  certaine  période.  Il  n'en  est  pas 
malheureusement  de  même  pour  les  moissonneuses  :  on  n'a  que  quinze 
jours,  un  mois  tout  au  plus,  dans  une  année,  pour  les  étudier  pratique- 
ment; cela  explique  la  lenteur  des  perfectionnements  que  nous  signalions 
tout  à  l'heure  dans  ce  genre  d'instrument. 

Il  paraît  difficile  de  créer  tout  d'une  pièce  une  moissonneuse  nou- 
velle; il  faut,  nous  le  croyons,  que  tout  constructeur  ou  tout  inventeur 
s'appuie  sur  le  travail  de  ses  prédécesseurs  en  cherchant  à  corriger  les 
défauts  qui  existent  encore  dans  la  meilleure  de  ces  machines.  C'est 
donc  une  affaire  de  temps.  Cependant,  au  point  où  Ton  en  est  venu 
aujourd'hui,  la  moissonneuse  doit  rendre  d'incontestables  services. 

La  moissonneuse  est  arrivée  !  On  achète  cette  machine  en  France 
actuellement;  c'est  une  bonne  chose,  car  les  observations  faites  en 
grand  nombre  par  les  cultivateurs  seront  pour  beaucoup  dans  les  amé- 
liorations des  machines  agricoles.  Supposez,  en  effet,  qu'un  même  type 
de  machine  se  trouve  répandu  dans  une  centaine  de  fermes  ;  si  un 
défaut  existe  dans  la  construction  ou  dans  le  système,  il  sera,  nous  en 
avons  l'expérience,  signalé  à  peu  près  de  la  même  manière  par  bon 
nombre  de  cultivateurs,  et  le  constructeur  serait  fautif  s'il  ne  cherchait 
à  corriger  les  imperfections  indiquées.  C'est  à  cette  considération  que 
l'on  doit  de  grands  perfectionnements  dans  les  machines  en  général  et 
dans  les  instruments  de  culture  en  particulier. 

Les  machines  exposées  depuis  1862  par  MM.  Mae-Cormick,  Samuclson 
et  Hornsby,  ont  des  organes  à  peu  près  pareils  pour  donner  le  mouve- 
ment à  la  scie.  La  roue  porte  un  engrenage  à  denture  intérieure  ou 
extérieure  qui  commande  un  pignon  ;  l'arbre  de  ce  pignon,  à  son 
extrémité,  porte  une  roue  conique  qui  commande  un  pignon  fixé  sur 
un  arbre  manivelle,  et  cet  arbre,  par  l'intermédiaire  de  la  bielle,  com- 
mande la  scie.  Le  rapport  entre  le  nombre  de  tours  de  la  manivelle  et 
celui  de  la  roue  motrice  est  de  20  environ  dans  les  machines  Mac-Cor- 
mick, ce  qui  donne  40  courses  simples  de  la  scie  pour  un  tour  de  roue. 
La  course,  dans  cette  dernière  machine,  e3t  égale  à  l'intervalle  de 
2  dents.  Elle  est  le  double  dans  la  Samuclson  et  dans  la  Hornsby; 

1.  Une  machine  semblable  était  encore  exposée  Tan  dernier  (1869),  par  MM-  Burgess  et  Uli  à 
Manchester,  au  concours  de  la  Société  royala  d'agriculture  d'Àngleterw. 
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mais  la  vitesse  de  la  manivelle  est  réduite  de  moitié.  11  est  à  remarquer 
ici  que  les  points  morts  de  la  course  de  la  manivelle  doivent  toujours 
être  calculés  de  façon  à  ce  que  les  axes  saillants  des  lames  triangulaires 
des  sécateurs  viennent  se  confondre  avec  les  axes  des  dents  qui  pro- 
tègent lascie.  Ces  dents  elles-mêmes  sont  généralement  construites  avec 
plus  de  soin  qu'autrefois;  les  constructeurs  les  font  de  façon  à  ce  que 
les  parties  frottantes  soient  en  acier  fondu  ou  de  cémentation,  et  les 
rainures  deviennent  des  parties  presque  aussi  coupantes  que  les  lames 
elles-mêmes.  Celles-ci,  rapprochées  des  dents,  travaillent  exactement 
comme  les  ciseaux  d'une  couturière.  Nous  avons  remarqué  que  MM. 
Hornsby  faisaient  les  petites  lames  triangulaires  à  jour  aûn  d'en  dimi- 
nuer le  poids,  tout  en  augmentant  l'épaisseur  de  l'acier.  M.  Mac-Cor- 
mick  construit  ses  scies  avec  peu  de  saillie  dans  les  parties  tranchantes. 
Les  deux  côtés  coupants  du  triangle  sont  taillés  par  des  coups  paral- 
lèles de  burin,  ainsi  que  cela  se  pratique  pour  certaines  limes.  Ces 
lames  durent  assez  longtemps  ;  elles  sont  en  général  fortement  trempées. 
Les  porte-lames  sont  en  acier.  Des  meules  spéciales  sont  fabriquées 
actuellement  pour  l'affûtage  des  scies.  Ces  meules,  très-réduites  de 
dimensions,  sont  d'un  transport  facile.  Nous  en  avons  remarqué  de 
deux  sortes  au  dernier  concours  de  la  Société  royale  d'agriculture 
d'Angleterre,  à  Manchester. 

Le  tablier  ou  plate-forme,  recevant  les  tiges  coupées,  est  à  peu  près 
disposé  de  la  même  façon  dans  les  moissonneuses  que  nous  considérons 
en  ce  moment;  il  est  tout  à  fait  de  côté  par  rapport  au  timon  et  dans  la 
continuation  du  porte-scie.  On  le  construit  tout  en*  tôle,  comme 
M.  Hornsby,  ou  en  bois  recouvert  de  zinc,  selon  MM.  Mac-Cormick  et 
Samuelson.  Une  partie  saillante  et  cintrée  empêche  que  la  paille  coupée 
vienne  se  confondre  avec  celle  qui  est  encore  sur  pied.  Dans  certaines 
machines  cette  séparation  est  encore  plus  marquée  par  des  tiges  en  fer 
flexibles,  encastrées  à  articulation  d'un  bout  seulement  sur  le  tablier, 
à  l'avant  de  la  partie  saillante  \ 

La  distance  de  la  scie  et  du  tablier  au  sol  est  variable  dans  les  bonnes 
moissonneuses,  afin  de  pouvoir  couper  à  la  hauteur  désirable  d'abord, 
et  ensuite  aûn  d'avoir  la  faculté  de  franchir  facilement  les  mauvais 
chemins.  On  peut  élever  la  scie  et  le  tablier  à  une  hauteur  de  30  centi- 
mètres dans  les  moissonneuses  Mac-Cormick.  De  l'autre  côté  du  méca- 
nisme, le  tablier  est  supporté  par  une  petite  roue,  sur  laquelle  on  peut 
également  élever  le  tablier  de  la  même  quantité  que  celle  de  la  roue 
motrice.  Malheureusement,  cette  petite  roue,  bien  que  protégée  par  des 
tringles  en  fer,  pour  écarter  les  céréales,  roule  souvent  sur  les  tiges  non 
coupées;  de  là  une  traînée  désagréable,  et  quand  le  sol  est  un  peu 
mouvant,  la  roue  trace  un  véritable  sillon.  Il  serait  à  désirer  que  l'on 
pût  construire  le  tablier  de  façon  à  loger  cette  roue  en  dedans  du  tra- 
vail de  la  scie.  L'inconvénient  que  nous  signalons  ici  n'existe  pas  dans 
toutes  les  moissonneuses. 

On  doit  chercher  à  diminuer  le  poids  supporté  par  cette  roue.  Du 


1.  MM.  Hornsby  et  Samuelson  placent  les  tiges  flexibles  de  séparation  tout  à  fait  à  l'avant  et,  à 
l'opp<jsé  du  mécanisme,  sur  une  pièce  en  fer  en  forme  de  coin,  ayant  la  fonction  de  commencer 
l'ècartement  des  tiges  à  couper.  Cette  pièce  elle-même  est  fixée  sur  le  tablier  de  maniî-re  à  pouvoir 
changer  à  vo'onté  la  position  de  ce  séparateur. 
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reste,  il  faut  qu'une  bonne  moissonneuse  soit  construite  de  telle  sorte 
que  son  centre  de  gravité  se  rapproche  sensiblement  du  centre  de  con- 
tact de  la  roue  motrice  avec  le  sol.  L'équilibre  de  la  machine  est  donc 
loin  d'être  indifférent.  La  moissonneuse,  par  elle-même,  construite 
très-solidement,  doit  néanmoins  être  très-légère.  Il  faut  alors  que  son 
poids  soit  reporté  le  plus  possible  sur  la  grande  roue,  afin  d'obtenir 
l'adhérence  nécessaire  à  un  bon  travail. 

La  différence  des  moissonneuses  Mac-Cormick,  Samuelson  etHornsby 
consiste  surtout  dans  la  disposition  des  râteaux  automoteurs.  Le  nom- 
bre de  tours  du  râteau,  dans  une  minute,  est  d'environ  les  6  dixièmes 
de  celui  de  la  roue  motrice  dans  la  première  machine,  et  des  38  cen- 
tièmes environ  dans  les  deux  autres. 

M.  Mac-Cormick  exposait  pour  la  première  fois  à  Londres,  en  4862, 
une  moissonneuse  à  râteau  automoteur,  formant  quatrième  branche 
d'un  moulinet  à  3  ailettes.  Le  râteau  de  cette  machine  agit  comme  une 
des  ailettes,  en  tirant  les  tiges  végétales  à  couper  dans  la  direction  do 
tablier  de  la  machine  pour  les  placer  sous  l'action  directe  des  lames 
tranchantes.  Quand  le  râteau  atteint  ces  dernières,  placées  sur  le  devant 
de  la  plate-forme,  il  cesse  d'évoluer  autour  de  l'arbre  du  moulinet  qui 
continue  son  mouvement  rotatif;  le  râteau  agit  horizontalement  sur  un 
pivot  vertical  auquel  il  est  fixé  par  l'extrémité  de  sa  tige;  la  pointe  de 
ses  dents,  s'approchant  alors  de  la  surface  de  la  plate-forme,  passe  sur 
celle  ci,  balayant  les  tiges  coupées,  les  rejette  sur  les  côtés  et  les  dé- 
pose sous  forme  de  javelles,  qui  n'attendent  plus  que  les  liens.  Le 
râteau  est  ensuite  remis  de  nouveau  en  mouvement  autour  de  l'arbre 
du  moulinet  qu'il  accompagne  dans  son  évolution  jusqu'au  moment  où 
il  se  trouve  dans  une  ligne  parallèle  à  l'arbre,  pour  reprendre  son  rôle 
d'agir  comme  une  des  ailettes  du  moulinet.  Le  mécanisme  consiste  en 
un  disque  vertical  fixe,  à  rainure,  formant  excentrique  d'une  certaine 
conformation;  dans  cette  rainure  roule  un  galet  cylindrique  fixé  sur  la 
tige  du  râteau  et  servant  à  modifier  son  mouvement,  comme  nous  venons 
de  l'indiquer.  Il  est  difficile,  sans  l'aide  d'un  dessin,  de  donner  les  ex- 
plications des  accessoires  du  mécanisme  dont  nous  avons  décrit  les 
parties  principales. 

En  18671a  machine  Mac-Cormick  est  encore  plus  simplifiée.  Son 
mouvement  de  râteau  agit  exactement  de  la  même  manière,  mais  au 
moyen  d'un  mécanisme  tout  différent,  ce  qui  permet  de  réduire  le  poids 
de  la  machine,  tout  en  en  conservant  les  avantages.  La  roue  motrice 
communique  son  mouvement  par  une  chaîne  sans  fin  à  un  embrayage 
solidaire  d'une  roue  à  dents  en  forme  de  bosses  ;  celle-ci,  par  l'inter- 
médiaire d'un  tendeur,  le  transmet  à  une  autre  roue  dentée  comme  la 
première.  Cette  dernière  se  trouve  fixée  sur  l'arbre,  porteur  à  la  fois  du 
râteau,  des  ailettes  et  d'une  roue  dentée  qui  communique  son  mouve- 
ment à  une  autre  de  même  diamètre  montée  sur  un  deuxième  arbre 

S lacé  en  dessous  du  premier.  Les  arbres  portent  en  outre  à  leur  extrémité 
eux  roues  excentriques  s'engrenant  d'une  façon  tout  à  fait  particu- 
lière. Les  roues  droites  de  même  diamètre  sont  calées  et  placées  dételle 
sorte  que  lorsque  le  râteau  vient  commencer  la  javelle,  les  deux  excen- 
triques, qui  ne  sont  dentés  qu'en  partie,  ne  peuvent  plus  engrener  ;  leur 
conctact  en  ce  moment  se  faisant  sur  des  parties  lisses  est  nul,  et  pen- 
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dant  le  passage  de  l'arc  de  cercle  correspondant  aux  surfaces  glissantes, 
l'excentrique  supérieur,  n'étant  pas  calé  sur  son  arbre,  reste  immobile 
et  le  râteau,  poussé  par  un  taquet  au  moyen  d'une  bielle,  tourne  tou- 
jours autour  de  l'axe  de  son  support  qui  reste  immobile  également  du- 
rant cet  intervalle.  Les  épis  se  trouvent  balayés  comme  dans  la  précé- 
dente manière,  puisque  le  râteau  est  boulonné  sur  le  pignon  excentrique 
supérieur.  Après  le  passage  de  cet  arc  de  cercle,  deux  grandes  dents, 
situées  selon  la  convenance  dans  chacune  des  roues  excentriques,  les 
forcent  d'abord  à  tourner  et  ensuite  à  engrener,  tout  en  entraînant  le 
râteau  qui  a  abandonné  sa  javelle  et  qui  revient  à  son  rôle  d'ailette  dans 
le  petit  moulinet. 

La  machine  Mac-Cormick  a  obtenu  le  premier  prix  lors  du  concours 
international,  à  la  suite  de  l'exposition  universelle  de  1867.  La  même 
machine  vient  d'obtenir  également  le  premier  prix  au  concours  de  mois- 
sonneuses d'Ungarisch-Altenbourg  (Hongrie);  38  machines  avaient  pris 
part  à  ce  concours. 

La  machine  Samuelson,  au  grand  concours  spécial  de  Plymouth,  en 
1865,  a  obtenu  le  premier  prix  décerné  aux  moissonneuses  faisant  la 
javelle.  La  disposition  des  râteaux  comporte  deux  branches  à  angle  droit 
se  croisant  sur  un  axe  qui  reçoit  son  mouvement  d'un  arbre  à  peu 
près  vertical,  perpendiculaire  au  mécanisme  ;  les  râteaux  sont  situés 
aux  extrémités  desdites  branches  ayant  dans  leurs  centres  des  rainures 
qui  permettent  aux  râteaux  de  suivre,  à  l'aide  de  petits  galets,  l^s  si- 
nuosités d'un  disque  en  fer.  Ces  sinuosités  sont  calculées  de  façon  à 
obtenir  les  meilleurs  résultats  au  point  de  vue  du  javelage.  Cette  ma- 
chine est  simple  et  légère.  Ses  râteaux  déposent  les  tiges  coupées  en 
javelles  hors  ae  la  piste  des  chevaux  après  un  tour  de  champ.  Elle  fait 
tousies  3m. 50  une  petite  gerbe  qui,  lorsqu'elle  est  liée,  n'a  pas  plus  de 
30  centimètres  de  diamètre,  en  supposant  une  récolte  moyenne.  En 
remplaçant  les  ailettes  placées  aux  extrémités  des  branches  par  les  râ- 
teaux, de  manière  à  avoir  4  de  ces  derniers  au  lieu  de  2,  le  travail  ob- 
tenu constitue  une  espèce  d'andain,  ce  qui  parfois  est  un  résultat  né- 
cessaire. Le  mouvement  automatique,  comme  on  le  voit,  est  bien  moins 
compliqué  que  les  précédents. 

La  machine  Samuelson  a  eu  beaucoup  de  succès,  en  ces  derniers 
temps,  en  France  M.  Pilter,  agent  intermédiaire  entre  notre  pays  et 
l'Angleterre,  n'a  pu  suffire  à  toutes  les  demandes  qui  lui  ont  été  faites 
durant  l'année  1869.  Le  succès  de  cette  machine  est  attribué  à  son 
mouvement  de  râteau,  plus  simple  que  dans  la  machine  Mac-Cormick, 
et  qui  permet  de  faire  2  javelles  et  même  4,  là  où  la  moissonneuse 
américaine  ne  peut  en  faire  qu'une.  La  moissonneuse  Mac-Cormick  est 
justement  appréciée  en  Espagne,  en  Corse,  dans  le  midi  de  la  France 
et  de  l'Europe,  parce  que  la  paille  est  moins  longue  et  moins  fournie 
que  dans  nos  contrées.  Mais  dans  notre  région  du  Nord,  où  le  blé  pro- 
duit souvent  32  hectolitres  à  l'hectare,  où  la  paille  pousse  dru  et  très- 
longue  (  elle  a  2  mètres  quelquefois),  l'unique  javelle  de  la  machine 
Mac-Cormick  est  souvent  beaucoup  trop  grosse  et  par  suite  imparfaite. 

MM.  Burgess  et  Key  ont  cherché  à  remédier  à  cet  inconvénient,  en 
modifiant  la  dernière  moissonneuse  Mac-Cormick  par  l'addition  d'un 
deuxième  râteau  diamétralement  opposé  au  premier.  Cette  machine  a 
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pris  part  au  dernier  concours  de  Manchester  (1869)  ;  mais  son  méca- 
nisme, devenant  trop  compliqué,  a  rendu  nécessairement  l'appareil 
trop  lourd.  Cette  moissonneuse  n'a  pas  réussi.  La  machine  Samuelson, 
ainsi  que  celle  de  Hornsby,  au  contraire,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  reçoit  l'addition  d'un  ou  de  plusieurs  râteaux  sans  augmentation 
de  mécanisme. 

La  moissonneuse  Hornsby,  la  dernière  venue,  a  beaucoup  d'analogie 
avec  la  Samuelson;  les  râteaux,  quoique  d'un  mécanisme  différent, 
agissent  à  peu  près  de  la  même  manière.  Cette  machine  a  obtenu  un 
grand  succès  au  dernier  concours  de  la  Société  royale  d'Angleterre,  à 
Manchester. 

Le  mouvement  des  râteaux  est  donné  de  la  manière  suivante: 
A  coté  de  la  roue  motrice  est  fixé  d'une  manière  invariable  un  arbre 
vertical  terminé  à  sa  partie  supérieure  par  un  coude  situé  dans  la  di- 
rection de  la  scie.  Autour  de  cet  arbre  tourne  un  manchon  portant  4 
tourbillons  à  angle  droit,  et  dont  les  axes  forment  le  même  cercle.  Il 
entraîne  dans  son  mouvement  2  bras  ^'articulant  par  leurs  milieux 
aux  4  tourbillons  dont  nous  venons  de  parler.  Ce  sont  ces  bras  qui  por- 
tent à  leurs  extrémités  les  ailettes  et  les  râteaux.  Ils  sont  reliés  à  la 
partie  supérieure  de  l'axe  vertical  par  4  tringles  de  même  longueur, 
articulant  à  une  douille  pouvant  tourner  autour  de  cet  arbre  à  son  ex- 
trémité, qui  est  cylindrique  et  dont  l'axe  est  un  peu  incliné  par  rapport 
à  celui  de  la  partie  inférieure.  On  comprend,  d  après  cela,  que  quand 
un  bras  passe  en  face  du  coude,  par  suite  de  la  longueur  invariable  de 
la  tringle,  il  prend  lui-même  une  position  inclinée  pour  se  relever  en- 
suite. Il  résulte  de  nos  observations  que  les  diverses  positions  des  bras 
se  trouvent  toutes,  à  très-peu  près,  dans  un  plan  légèrement  incliné, 
de  sorte  que  les  extrémités  des  râteaux  qui  sont  placés  obliquement  sur 
ces  bras,  passent  très-sensiblement  par  une  surface  imaginaire  en  forme 
de  tronc  de  cône.  Le  mécanisme  particulier  au  jeu  des  râteaux  est  appelé 
govermr  par  son  inventeur,  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  le  régula- 
teur de  Watt  pour  les  machines  à  vapeur. 

Ce  mouvement,  très-apprécié  en  Angleterre  en  ce  moment,  peut  donc 
être  simplifié.  Il  suffirait,  pour  l'obtenir,  avec  une  javelle  à  peu  prés 
analogue,  d'avoir,  sur  un  tourillon  tourné  et  incliné,  suivant  l'axe  ou 
tronc  de  cône  dont  on  a  parlé  plus  haut,  un  manchon  portant,  fixés 
rigidement,  les  ailettes  et  les  râteaux  de  Hornsby.  Toutefois,  les  incli- 
naisons des  palettes  formant  les  ailettes  et  les  râteaux  seraient  un  peu 
changées  ;  mais  ce  léger  changement  n'aurait,  selon  nous,  aucun  in- 
convénient pour  l'obtention  d'une  bonne  javelle.  . 

Les  avantages  de  la  moissonneuse  Samuelson  sont  aussi  eeux  de  la 
machine  Hornsby.  Cependant  cettedernière  possède  un  mécanisme  a"1 
permet,  au  moyen  d'engrenages  de  rechange,  de  changer  la  vitesse  de8 
râteaux  par  rapport  à  celle  de  la  roue  motrice.  . 

Nous  pensons  que  le  mouvement  des  râteaux  pour  faire  la  javelle, 
qu'il  est  adopté  par  MM.  Samuelson  et  Hornsby,  est  appelé  dorénava 
à  se  généraliser  dans  la  construction  des  moissonneuses.  Nousinsist° 
sur  ce  point,  parce  que  sans  augmentation  du  mécanisme,  on  peut ;o 
tenir  une  Eeule  javelle,  ce  qui  est  suffisant  dans  les  contrées  mena»*" 
nales,  ou  plusieurs  javelles,  ce  qui  est  nécessaire  dans  le  Nord. 
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M.  Howard,  depuis  quelques  années,  s'occupe  aussi  de  la  construc- 
tion d'une  moissonneuse.  Cette  machine,  malgré  sa  nouveauté,  a  déjà 
conquis  bien  des  suffrages  en  Angleterre.  Le  constructeur  de  Bedford, 
si  avantageusement  connu  par  ses  charrues,  arrivera  certainement  à 
produire  une  bonne  moissonneuse. 

Les  diverses  machines  que  nous  venons  de  passer  en  revue  portent 
des  débrayages  qui,  convenablement  placés  sous  la  main  du  conduc- 
teur, permettent  d'arrêter  simultanément  ou  alternativement  les  mou- 
vements des  râteaux  ou  des  scies,  selon  la  nécessité 

Il  serait  bon  d'examiner  pourquoi  les  moissonneuses,  si  répandues 
en  Amérique  et  en  Angleterre,  ont  eu  tant  de  peine  à  prendre  en  France. 
Nous  allons  essayer  d'en  apprécier  les  causes,  à  notre  point  de  vue, 
dans  le  paragraphe  suivant. 

III.  —  Pourquoi  les  moissonneuses  ne  sont  pas  encore  répandues  en  France. 

Le  sol  est  très-morcelé  en  France;  chacun,  propriétaire  ou  fermier, 
lient  à  retirer  le  plus  de  profit  possible  de  la  parcelle  qu'il  exploite  ;  il 
veut  en  extraire  la  quintessence.  Selon  nous,  le  cultivateur,  en  France, 
doit  être  plus  difficile  que  le  cultivateur  étranger  pour  la  perfection,  la 
minutie,  si  l'on  veut,  en  ce  qui  concerne  la  main-d'œuvre  lors  de  la 
récolte. 

Quoi  qu'on  en  dise,  les  bras  n'ont  pas  manqué  autant  qu'on  pour- 
rait le  croire  ;  cependant,  il  y  a  eu  émigration  de  la  campagne  vers  la 
ville,  cette  émigration  tend,  il  faut  bien  le  reconnaître,  à  s'accentuer 
de  plus  en  plus.  11  serait  impossible  de  trouver  actuellement  en  France 
les  batteurs  au  fléau  que  l'on  y  trouvait  en  grande  quantité  autrefois. 
Néanmoins,  si  la  pénurie  des  bras  était  aussi  considérable  que  certains 
auteurs  le  proclament,  le  cultivateur  français,  bon  gré  mal  gré,  serait, 
comme  son  confrère  d'Amérique,  obligé  de  se  servir  delà  moissonneuse. 
11  ne  voudrait  pas  laisser  perdre  sa  récolte  sur  pied. 

Nous  le  répétons,  en  France,  ce  besoin  n'est  pas  aussi  pressant  que 
dans  d'autres  contrées.  Au  fur  et  à  mesure  que  les  bras  manquent  dans 
notre  pays,  la  nécessité  oblige  les  cultivateurs  à  y  suppléer  par  d*autre3 
moyens.  C'est  ainsi  que  l'on  a  vu  succéder  d'abord  au  travail  exécuté 
naguère  à  bras  d'homme,  celui  des  animaux  (comme  dans  les  batteuses 
à  manège,  par  exemple)  ;  puis  la  vapeur  est  venue  remplacer  et  les 
hommes  et  les  chevaux  pour  ces  mêmes  machines. 

L'agriculture  française,  dans  le  nord  et  le  centre  de  la  France,  est 
entrée  en  plein  dans  cette  voie.  Le  mouvement  ne  s'arrêtera  pins.  Par- 
tout, au  travail  pénible  de  l'homme  se  substitue  celui  des  machines, 
infiniment  plus  prompt  et  plus  énergique.  C'est  une  espèce  de  courant 
compensateur  à  l'émigration  dont  nous  venons  de  parler. 

11  reste  donc  encore  des  bras  pour  faucher  et  pour  moisson- 
ner. Cependant,  soyez  bien  convaincus  que  lorsque  cette  dernière 
ressource  s'épuisera,  et  c'est  maintenant  une  grande  préoccupation 
dans  les  campagnes,  la  mécanique  agricole  est  toute  prête  à  venir  en- 
core remplir  efficacement  les  vides  qui  se  produiront  dans  les  rangs  des 
ouvriers  moissonneurs. 

Le  commerce  de  la  paille  joue  un  grand  rôle  dans  la  culture  du  nord 
delà  France.  Les  cultivateurs  ne  se  servent,  vous  le  savez,  que  de  bat  - 
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teuses  qui  la  conservent.  Cette  considération  est  tout  à  fait  secondaire 
en  Angleterre  et  en  Amérique. 

Ici  on  a  craint  que,  dans  la  javelle  faite  au  moyen  du  râteau  de  la 
moissonneuse,  la  paille  fût  plus  mélangée  que  dans  la  javelle  faite  à 
bras  d'homme. 

Il  faut  joindre  à  cela  l'imperfection  des  premières  machines  fournies 
puis  l'inexpérience  des  personnes  chargées  de  les  conduire. 

Ces  causes  réunies  se  groupent  pour  expliquer  pourquoi  la  moisson- 
neuse a  eu  tant  de  peine  à  s'acclimater  en  notre  pays,  et  pourquoi  aussi 
les  premiers  constructeurs  qui,  aidés,  auraient  pu  suivre  fructueuse- 
ment la  voie  ouverte,  n'ont  recueilli  de  leurs  essais  que  des  pertes  très- 
sensibles  et  quelquefois  une  ruine  complète. 

Pour  nous,  depuis  le  peu  d'années  que  nous  nous  occupons  de  la  con- 
struction des  moissonneuses,  nous  pouvons  dire  que  nous  avons  été 
guidé  plutôt  par  le  désir  de  faire  progresser  l'agriculture  que  par  l'idée 
de  recueillir  un  bénéfice  quelconque. 

Aujourd'hui  la  moissonneuse  est  certainement  pratique  ;  c'est  aux 
cultivateurs  à  se  familiariser  avec  le  service  qu'elle  exige.  Le  temps  d'é- 
preuve nous  paraît  fini  et,  le  besoin  aidant,  nous  pensons  que  le  mo- 
ment approche  où,  comme  pour  la  machine  à  battre,  chaque  ferme 
aura  sa  machine  à  moissonner. 

IV.  —  Comment  on  doit  conduire  les  moissonneuses. 

Malgré  les  circonstances  défavorables  que  nous  venons  d'énumérer» 
la  machine  à  moissonner  est  sufûsamment  expérimentée  en  Franc? 

Sour  que  l'on  puisse  grouper  quelques  renseignements  sur  la  manière 
e  la  conduire.  Ces  renseignements  n'ont  rien  d'absolu;  nous  les  don- 
nons simplement  pour  éviter  les  tâtonnements  du  cultivateur  qui  se  sert 
pour  la  première  rois  de  cette  machine. 

Diverses  conditions  essentielles  doivent  être  remplies:  l'attelage 
d'abord. 

Il  comporte  deux  chevaux  placés  de  front  à  une  flèche.  Le  palonnier 
qui  supporte  l'extrémité  de  la  flèche,  est  fixé  aux  colliers  des  chevaux 
au  moyen  de  courroies  à  boucles  ;  chacune  traverse  le  palonnier  dans  une 
mortaise.  Ce  palonnier  doit  presque  toucher  au  collier  même,  afin  que  le 
cheval  ait  toute  liberté  de  la  tête,  point  essentiel  surtout  pour  les  tour- 
nants ;  le  tout  doit  être  fixé  solidement  pour  que  la  flèche,  dans  les  ac- 
cidents de  terrain,  n'aille  pas  frapper  à  l'épaule  des  animaux,  ce  qui 
les  blesserait  et  fausserait  la  direction.  Il  faut  aussi  que  les  traits  d'at- 
telage soient  à  la  longueur  convenable  pour  que,  en  travail,  les  colliers 
des  chevaux  ne  soient  pas  tirés  en  avant  parle  palonnier.  Chaque  cheval 
doit  avoir  ses  traits  particuliers,  dételle  façon  qu'une  fois  à  longueur, 
ils  restent  invariables;  on  sait  qu'il  y  a  des  chevaux  plus  longs  les  uns 
que  les  autres.  Ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  à  l'attelage  de 
la  Mac-Cormick  et  de  la  Samuelson.  Nous  pensons  que  M.  Hornsby 
attelle  différemment.  Il  fournit,  entre  autres,  une  limonière  brevetée; 
à  l'emploi  de  laquelle  il  attache  une  grande  importance.  Inutile  de  dire 
ici  que  des  attelages  spéciaux  permettent  de  remplacer  les  chevaux  par 
des  bœufs. 

Nous  avons  maintenant  à  parler  du  travail  exécuté  par  les  animaux- 
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D'après  notre  expérience,  nous  croyons  que,  moyennant  quatre  che- 
vaux relayés  deux  par  deux  de  trois  heures  en  trois  heures,  on  atteint,, 
en  doqœ  boutes  de  travail  effectif,  de  4  à  5  hectares. 

Le  service  de  la  machine  est  fait  par  deux  hommes  travaillant  en 
même  temps  ou  alternativement,  suivant  l'état  de  la  récolte,  et  même 
on  en  trouvera  trois  d'indiqués  plus  bas  dans  la  comparaison  que  nous 
faisons  des  prix  de  la  moisson  par  la  machine  et  par  la  faux. 

Le  conducteur  de  la  machine  et  des  chevaux  devra  être  choisi  parmi 
les  plus  intelligents  et  les  plus  soigneux  des  ouvriers  de  la  ferme.  Il  se- 
rait à  désirer  qu'il  fût  même  un  peu  mécanicien.  Il  faudrait  qu'il  eût 
foi  au  nouvel  instrument  confié  à  son  habileté.  Il  devrait  en  connaître 
tous  les  organes,  afin  de  tenir  toujours  en  parfait  état  de  propreté  les 
parties  frottantes,  qui  devront  être  souvent  lubréfiées,  sans  gaspiller 
l'huile  de  première  qualité  qu'on  lui  remettra  à  l'usage  de  l'instru- 
ment. Il  devra  faire  souvent,  dans  les  moments  de  répit,  la  visite  des 
engrenages;  il  s'assurera  que  les  écroqs  demeurent  bien  serrés,  quelea 
râteaux,  dans  leur  évolution,  viennent  bien  lécher  toute  la  surface  du 
tablier,  afin  de  faire  une  bonne  javelle;  et,  condition  essentielle,  il 
veillera  à  ce  que  la.  scie  fpnctipnne  toujours  très -librement  dans  ses, 
guides,  à.  travers  les  fers  de  lances  ;  il  la  fera  mouvoir  fréquemment  à 
la  main,  après  l  avoir  préalablement  désembrayée.  Il  devra  toujours 
avoir  au  moins  une  scie  de  rechange,  dont  les  fils  tranchants  auront  été 
régénérés  par  l'affûtage  à  la  meule  ou  à  la  lime.  L'expérience  seule  peut 
faire  apprécier  le  soulagement  extraordinaire  qu'apporte  au  travail  des 
chevaux  la  substitution  à  une  vieille  scie  d  une  autre  scie  bien  tran- 
chante, fonctionnant  librement  dans  son  mouvement  rapide  de  va-et- 
vient. 

Le  conducteur,  en  dirigeant  la  moissonneuse  de  la  ferme  aux  champs,, 
ou  d'une  pièce  à  l'autre,  devra  aussi  prendre  certaines  précautions, 
selon  l'état  de  bon  ou  de  mauvais  entretien  des  chemins  qu'il  aura  à 
parcourir.  Qu'il  n'oublie  pas  que  la  machine  peut  s'élever  sur  ses  roues 
de  20  à  30  centimètres,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Dans  un 
petit  parcours,  si, cette  précaution  peut  être  négligée,  c'est  à  la  condi- 
tion expresse. que  le  tablier  ne  viendra  jamais  traîner  sur  le  sol. 

Ce  n'est. pas  un  véhicule  ordinaire  que  l'on  transporte;  et  si  une  ré- 
sistance se  présente  pendant  la  marche,  le  conducteur  ne  devra  jamais 
compter  sur  l'effet  d'un  coup  de  fouet  pour  le  vaincre;  il  employera, 
au  contraire,  des  soins  minutieux,  des  précautions  intelligentes,  afin 
que  l'obstacle  puisse  être  franchi  sans  dommage  pour  l'instrument. 
Arrivé  près  d'une  pièce  à  couper,  il  devra  juger  d'un  coup  d'oeil  la 
meilleure  manière  de  l'attaquer  -,  et,  après  quelques  pas,  il  se  rendra 
compte  de  la  consistance  du  sol,  il  verra  de  combien  s'enfonce  la  roue 
motrice,  et  il  réglera  sa  machine,  afin  d'obtenir  des  scies  un  coupage 


La  méthode  qui  paraît,  à  première  vue,  la  plus  naturelle  lorsqu'on 
veut  couper  du  blé  ou  d'autres  céréales  non  versées,  sur  un  terrain  à 
peu  près  uni,  est  de  faire  fonctionner  la  machine  faisant  javelle  autour 
de  la  pièce,  en  rétrécissant  constamment  le  cercle.  Un  des  hommes  pré- 
posés  à  la  conduite  do  la  machine  abat,  à  la  faux,  les  angles,  selon  une 
courbe  de  8  à  10  mètres  de  rayon,  afin  d'éviter  les  temps  d'arrêt.  Cette 
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manière  d'opérer  ne  peut  pas  toujours  être  continuée,  car,  malgré 
l'adresse  du  conducteur,  il  arrivera  souvent  de  prendre,  avec  l'instru- 
ment tranchant,  moins  de  largeur  dans  les  parties  arrondies  que  dans 
les  parties  droites,  et  si  la  pièce  est  longue,  il  se  produira,  au  bout 
d'un  certain  nombre  do  tours,  un  rétrécissement  qui  donnera  aux  cé- 
réales non  encore  coupées  la  forme  plus  ou  moins  exacte  d'un  para^lé- 
lograme  très-allongé.  Lorsque  les  petits  côtés  de  ce  parallélogramme 
n'auront  plus  que  25  à  30  mètres,  l'expérience  indique  qu'il  est  avanta- 
geux de  les  passer  à  blanc,  car  en  continuant  à  opérer  sur  les  quatre 
côtés,  on  arriverait  à  un  travail  répété  de  pivotage  qui,  tout  en  fati- 
guant inutilement  les  animaux,  détruirait  les  conditions  de  bon  jave- 
lage  déjà  obtenues,  et  occasionnerait  un  certain  déchet  dans  la  moisson, 
ce  qu'il  faut  éviter  autant  que  possible. 

Le  sacrifice  des  petits  côtés,  que  l'on  est  obligé  de  faire,  est  donc 
compensé  par  l'obtention  d'un  bon  travail.  Les  chevaux  éprouvent  un 
certain  soulagement  durant  le  parcours  de  ces  petits  côtés,  puisqu'ils 
ne  font  que  remorquer  l'instrument  et  se  trouvent  ainsi  mieux  prépa- 
rés à  reprendre  l'opération  du  coupage.  Ces  intermittences  de  travail 
sont-elles  dans  tous  les  cas  avantageuses?  Nous  devons  croire  que  oui, 
puisque  plusieurs  cultivateurs,  en  présence  d'une  pièce  à  couper,  font 
taire  des  divisions  à  la  faux  et  à  bras  d'homme,  afin  d'obtenir  d  une 
première  opération  une  suite  de  parallélogrammes  allongés  qu'ils  atta- 
quent ensuite  avec  la  moissonneuse  les  uns  après  les  autres,  ainsi  que 
nous  Pavons  indiqué  plus  haut. 

Lorsque  les  pentes  du  terrain  sont  par  trop  prononcées,  le  conducteur 
expérimenté  fait  faire  ses  divisions  parallélogrammiques  de  manière  à 
ce  que  les  grands  côtés  soient  dans  le  sens  des  pentes  (nous  supposons 
toujours  que  les  céréales  ne  sont  pas  versées),  et  comme,  d'après  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut,  on  franchit  les  petits  côtés  sans  travailler, 
il  s'ensuit  que  la  scie  de  la  moissonneuse,  fonctionnant  en  montant  et 
en  descendant,  conserve  toujours  une  position  à  peu  près  horizontale, 
sans  nuire  à  l'équilibre  de  la  machine,  ce  qui  permet  d'obtenir  un 
chaume  régulier.  Il  en  serait  autrement  si  les  divisions  avaient  leurs 
grands  côtés  perpendiculaires  à  la  pente,  car  une  fois  sur  deux,  la 
partie  pesante  de  la  machine  serait  placée  en  contre-bas  à  cause  du  ter- 
rain et  l'équilibre  rompu;  un  obstacle  pourrait  même  faire  chavirer 
4'instrument.  Dans  ce  cas,  le  porte-scie  du  côté  opposé  au  mécanisme, 
ec  soulevant,  donnerait  lieu  à  un  coupage  échelonné  et  par  conséquent 
fort  défectueux. 

La  méthode  que  nous  venons  d'indiquer  paraît  être  rationnelle;  ce- 
pendant nous  connaissons  des  cultivateurs  qui,  dans  les  mêmes  condi- 
tions de  céréales  accessibles  dans  tous  les  sens,  et  en  terrain  à  peu  près 
régulier,  font  travailler  leur  machine  d'une  façon  toute  différente. 

M.  Pilon,  de  la  Morlière  (Oise),  entre  autres,  fait  faire  à  la  faux  une 
tranchée  qui  permet  de  transporter  l'instrument  au  centre  de  la  pièce) 
là,  un  certain  cercle  de  moisson  a  été  préalablement  pratiqué,  afin  que  la 
moissonneuse  puisse  se  mouvoir  en  tournant  du  centre  vers  les  extré- 
mités. Les  circonférences  décrites  vont  toujours  en  s'agrandissant  ue 
diamètre,  jusqu'au  moment  où  il  ne  reste  plus  que  des  triangles  à  cou- 
per, parties  qui  sont  ensuite  travaillées  séparément  et  qui  nécessiten 
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un  certain  nombre  d'évolutions  quand  on  veut  les  terminer  à  la  ma- 
chine, ce  qui  cause  un  peu  de  déchet. 

Le  conducteur  de  la  moissonneuse  devra  redoubler  d'attention  et  de 
soins  quand  il  se  trouvera  en  présence  d'une  pièce  dont  les  céréales  à 
couper  seront  versées.  Il  ne  devra  plus  faire  ses  divisions  en  parallélo- 
grammes, mais  bien  d'une  façon  irrégulière,  afin  de  pouvoir  attaquer 
chaque  parcelle  dans  le  sens  opposé  à  la  verse.  La  machine,  devant 
prendre  sous  gorge  les  tiges  à  couper,  ne  fonctionnera  donc  que  d'un 
côté  seulement;  le  restant  du  parcours  devra  se  faire  à  blanc,  constam- 
ment sur  la  même  piste  ;  et  si,  sur  le  côté  où  l'on  travaille  fructueuse- 
ment, le  conducteur  rencontre  des  tiges  couchées  dans  le  sens  de  la 
marche  ou  en  travers  de  la  machine,  il  devra  les  éviter  sans  chercher 
à  les  trancher,  puisqu'il  ferait  une  mauvaise  besogne.  L'expérience 
indique  que,  presque  toujours,  un  champ  versé  peut  être  attaqué  à  la 
machine  par  au  moins  deux  côtés,  et  la  difficulté  serait  encore  bien 
atténuée  si  le  coupage  était  fait  par  deux  moissonneuses ,  portant  leur 
scie  et  leur  tablier,  1  une  à  droite  et  l'autre  à  gauche  de  leur  mécanisme 
respectif. 

Il  est  rare,  en  effet,  de  rencontrer  une  pièce  à  récolter  tellement  tour- 
billonnée  que  Ton  ne  puisse  venir  à  bout  de  la  scier  au  moyen  de  la 
machine,  surtout  si  la  patience  et  l'intelligence  viennent  aider  l'opéra- 
teur. Ce  travail,  si  les  prévisions  des  hommes  expérimentés  se  réali- 
sent, sera  de  beaucoup  facilité,  dans  ses  parties  les  plus  difficiles,  en  le 
faisant  avec  une  faucheuse.  Nous  supposons  que  cette  dernière  machine 
fera  aussi  très-prochainement  partie  du  matériel  agricole  d'une  ferme 
bien  organisée.  La  faucheuse  est  plus  simple  et  plus  légère  que  la  mois- 
sonneuse, avec  laquelle,  du  reste,  elle  a  beaucoup  de  rapports.  Les  prin- 
cipales différences  entre  les  deux  machines  consistent  premièrement  en 
ce  que  cette  dernière  possède  un  appareil  automoteur  de  javelage  qui 
n'existe  pas  dans  l'autre,  et  dont  il  est  inutile  de  se  servir  dans  le  cas 
qui  nous  préoccupe  en  ce  moment;  deuxièmement,  en  ce  que  la  scie  du 
sécateur,  spécial  à  la  verdure,  est  moins  longue  que  celle  de  la  mois- 
sonneuse, ce  qui  permet  de  contourner  plus  facilement,  en  les  sciant, 
les  touffes  de  tiges  par  trop  versées. 

Quand  il  n'existe  dans  un  champ  que  des  espèces  d'îles  versées,  de 
peu  d'étendue,  il  vaut  mieux  les  faire  couper  isolément  à  bras  d'homme, 
afin  de  faire  ensuite  la  moisson  à  la  machine,  sans  interruption,  de  la 
manière  que  nous  avons  déjà  indiquée;  c'est  ainsi  qu'agissent,  par 
exemple,  MM.  Labitte  frères,  de  Clermont  (Oise). 

V.  —  Économie  de  V emploi  de  la  moissonneuse  sur  l'emploi  de  la  faux. 

Pour  établir  le  prix  de  revient  comparatif  entre  le  coupage  d'un  hec- 
tare de  blé  fait  au  moyen  de  la  moissonneuse  et  le  même  travail  fait  à 
bras  d'homme,  nous  supposons  une  récolte  de  force  moyenne,  telle  que 
nous  avons  eu  occasion  d  en  visiter  souvent  dans  nos  départements 
agricoh  s  du  nord  de  la  France. 

Avant  d'établir  nos  chiffres,  nous  devons  rappeler  que,  d'après  des 
expériences  que  nous  avons  suivies,  nous  admettons  que,  pour  faire 
produire  régulièrement  à  une  moissonneuse  son  maximum  de  rende- 
ment, il  faut  ne  donner  que  six  heures  de  travail  à  chaque  cheval,  ce 
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qui  revient  à  employer  quatre  chevaux  par  jour.  Les  deux  premiers  tra- 
vaillent d'abord  trois  heures,  puis  sont  remplacés  par  deux  autres  pen- 
dant le  même  temps.  On  alterne  ainsi  jusqu'à  la  fin  de  la  journée. 

Dans  ces  conditions,  et  la  moissonneuse  étant  en  bon  état,  on  peut 
raisonnablement  compter  sur  un  travail  de  40  ares  en  une  heure.  Fai- 
sant la  part  des  temps  d  arrêt,  graissage,  etc.,  nous  arrivons  facilement 
à  4  hectares  pour  douze  heures. 

Ceci  posé,  nous  allons  établir  la  dépense  et  comparer. 

Si  nous  sommes  bien  renseigné,  quatre  chevaux  peuvent  être  comptés  dans 
la  culture,  à  raison  de  A  i'r.  1  on.  soit  pour  quatre  colliers   16  fr. 

Nous  admettons  tuai  menant  qu'il  faut  trois  hommes  pour  l«  service,  l'\tfl 
pour  conduire  l'attelage,  l'autre  pour  parfaire  au  besoin  les  javelles,  le 
troisième  pour  souper  ou  dresser  les  blés  tout biUonnés,  préparer  les 
encoignures,  etc.  Nous  portons  pour  ces  trois  hommes,  pris  parmi  U 
personnel  de  la  ferme.   12 

Nous  évaluons,  eo  exagérant,  la  dépense  du  g  oa  usage  à   2 

Restent  maintenant  l'entretien,  la  dépréciation,  l'amortissement  de  la 
'  moissonneuse.  Nous  pensons  faire  largement  les  choses  en  évaluant 
ceiYï  défense,  pour  un  jour  de  travail,       .   JO  

PépfpM,  de  la  journée   40  fr. 

Divisant  cette  somme  par  4,  bous  arrivons  à  une  dépense  de  10  fr. 
pour  le  coupage  d'un  hectare.  Or,  auelle  est,  jusqu'à  présent,  la  dé- 
pense pour  ce  mène  travail,  soit  à  la  faux,  soit  à  la  sape?  Nous  croyons 
être  dans  le  vrai  en  la  portant  à  2©  fr.  C'est  donc  une  différence  de 
moitié  au  profit  du  coupage  mécanique. 

On  nous  dira  que,  dans  les  blés  complètement  versée,  le  travail  de 
la  moissonneuse  sera  sensiblement  diminué.  Ceci  est  incontestable; 
mais  les  conditions  du  coupage  à  bras  n'étant  plus  les  mômes,  l'avan- 
tage restera  toujours  à  la  moissonneuse;  et,  à  quelque  point  de  vue  que 
l'on  se  place,  cet  avantage  ne  sera  pas  moindre  d'un  tiers. 

Admettons,  en  effet,  que  dans  le  blé  versé  te  travail  de  la  moisson- 
neuse se  réduise  à  25  ares  en  une  heure,  ou  deux  hectares  50  ares  par 
jour.  Le  coupage  d'un  hectare  reviendra  donc  à  i 6  fr. 

Nous  pensons  être  au-dessous  du  vrai  en  disant  que  ce  même  travail 
fait  à  bras  coûtera  au  moins  26  fr. 

Les  comparaisons  que  nous  venons  d'établir  se  rapportent  au  cou- 
page des  blés;  en  les  appliquant  au  travail  de  l'avoine,  nous  arrivons  à 
des  résultats  tout  aussi  avantageux. 

Dans  les  avoines,  une  moissonneuse  bien  conduite  coupera  facile- 
ment 50  area  à  l'heure,  soit  de  5  à  6  hectares  par  jour.  Nous  savons 
même  qu'on  est  allé  jusqu'à  7  hectares;  mais  nous  ne  voulons  pas 
prendre  de  chiffres  extrêmes. 

La  dépense  de  la  journée  sera  diminuée,  car  un  homme  suffirait  au 
besoin  pour  le  service.  Nous  en  compterons  (Jeux;  soit  une  dépense  de 
36  fr.,  ou  environ  7  fr.  par  hectare. 

Ce  même  coupage,  fait  à  la  faux,  coûtera  de  12  à  1$  fr.,  si  ce  n'est 
plus. 

A  coté  de  ces  différences  palpables  dans  les  prix  de  main-d  oeuvre, 
il  est  un  autre  avantage  non  moins  sensible,  c'est  celui  de  la  célérité  du 
travail.  La  moisson,  faite  vivement,  gagne  en  qualité  et  en  quantité. 
Tout  le  monde  connaît  les  avantages  d'une  récolte  faite  et  rentrée  dans 
de  bonnes  conditions;  c'est  alors  surtout  qu'on  peut  dire  :  Le  temps* 
c'est  de  l'argent. 
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Si  nous  sommes  entré  dans  quelques  détails,  c'est  que,  nous  occu- 
pant de  la  construction  des  moissonneuses  depuis  1862,  nous  avons  pu 
nous  aider,  non-seulement  de  l'expérience  de  nos  principaux  employés, 
mais  aussi  des  observations  pratiques  de  nos  clients.  Représentant  de 
M.  Mac-Cormick  en  France,  et  l'ayant  suivi  dans  nos  principaux  con- 
cours internationaux,  nous  avons  cherché  à  profiter,  le  plus  possible, 
des  leçons  de  ce  maître,  le  véritable  créateur  de  la  moissonneuse.  Pour 
ne  rien  omettre,  nous  aurions  dû  parler  des  nombreux  travaux  exécu- 
tés en  France  dans  ce  genre  de  machine.  Il  nous  aurait  fallu  citer  les 
Peltier,  les  Lallier,  les  Roberts,  les  Faure  et  tant  d'autres.  Il  n'eût  pas 
été  sans  intérêt  de  suivre  les  ingénieux  essais  tentés  par  ces  honorables 
constructeurs,  mais  un  tel  récit  aurait  excédé  les  limites  du  cadre  que 
nous  nous  étions  tracé.  Quant  à  nous,  plein  de  confiance  dans  la  réus- 
site de  la  moissonneuse,  et  nous  inspirant  de  ce  qui  a  été  fait,  nous 
avons  pris  la  résolution  de  travailler,  selon  nos  moyens,  à  la  rendre  de 
plus  en  plus  pratique.  Puissent  nos  efforts  ne  pas  être  complètement 
infructueux  I 

Albarbt, 

logéaieur-mêeanioien  à  Liancourt-Rintigny  (Oise). 


MÉTÉOROLOGIE  AGRICOLE  DE  LA  FRANCE  EN  JUIN  1870. 

Le  mois  de  juin  1 870  marquera  dans  les  annales  météorologiques, 
surtout  à  cause  de  son  extrême  sécheresse.  Nos  lecteurs  en  connais- 
sent malheureusement  trop  les  effets;  ils  se  rendront  un  compte  exact 
de  l'étendue  de  cette  sécheresse,  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  le  petit  ta- 
bleau suivant,  qui  montre  combien  il  a  manqué  d'eau  au  mois  de 
juin, 'pour  le  rendre,  sous  ce  rapport,  semblable  à  une  année  moyenne  . 


Quantité 

Quantité 

moyenne  ordina  re 

de  pluie 

de  pluie  en  Juin. 

en  juin  1870. 

Differenc 

■Bill. 

nfll. 

tnill. 

15.86 

—  50.87 

5.86 

—  46.00 

Hendcourt-lèz-Cagoicourt ...  53.5*2 

10.00 

—  43.22 

16.08 

—  46.26 

1.43 

—  74.57 

2.29 

—  47.98 

,   94.00 

0.24 

—  93.76 

14.15 

—  60.80 

  7.35 

13.80 

+  6.45 

Comme  on  le  voit,  la  pluie  a  fait  presque  entièrement  défaut  dans 
beaucoup  de  nos  stations.  Dans  trois  même,  à  l'Angevinière,  à  Grand- 
Jouan  et  à  Dlois ,  ainsi  qu'il  résulte  du  tableau  général  ci-contre 
(p.  179),  son  absence  a  été  totale.  Dans  celles  où  Ton  mesure  l'éva- 
poration  de  Peau  en  même  temps  que  la  pluie,  la  comparaison  de  ces 
deux  quantités  donne  les  écarts  suivants  : 


San  tombée.  Bao  évaporée.  Eau  tombée.  Bau  évaporée.  I 

mill.  miil.  tnill.  mill. 

Lille   15.86  134.77  Vendôme   1.43  199.11 

Paris.   2.29  296.91  Bordeaui  t       8.20  75.00 
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Températures  miuima  et  maxima  extrêmes,  températures  moyennes,  quantités  et  nombr 
de  joncs  de  pluie,  direction  des  vents  en  juin  1870. 
■  '   i»  "  ■  ■  ■  i 
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1.  Le  nombre  des  jours  de  pluie  contient  aussi  le  nombre  des  jours  de  neige,  de  giêle  de 
grésil ,  en  un  mot  tous  les  jours  qui  donnent  de  l'eau  à  rudomàtre .  1 
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La  chaleur  a  été  forte  pendant  le  mois  de  juin,  surtout  dans  le  midi 
de  la  France.  Les  températures  maxima,  qui  se  sont  produites  avecen- 
sembie  sur  cette  vaste  étendue  de  territoire,  le  22  et  le  23,  atteignent 
des  chiffres  de  35,  37  et  même  38  degrés,  chaleurs  égales  aux  plus 
fortes  qui  aient  été  observées  depuis  le  commencement  du  siècle.  Daos 
la  région  septentrionale  de  notre  pays,  l'élévation  du  thermomètre  a 
été  moins  excessive  ;  les  maxima  se  sont  manifestés  du  1 4  au  1 6  et  n'ont 
guère  dépassé  33  degrés.  Dans  cette  région,  la  moyenne  de  tempéra- 
ture du  mois  ne  dépasse  que  de  très-peu  la  moyenne  générale,  tandis 
que  pour  le  Midi,  la  différence  atteint  3  degrés.  Voici  un  tableau  com- 
paratif de  ces  deux  données  : 

Température  Température 
moyenne  ordinaire  moyenne  Différence, 

de  Juin.  de  Juin  1870. 

LUle   15».36  15».58  +  W.Vl 

Metz   17.60  17.74  +  0.2* 

Hendecourt   15.54  16.33  +  0.79 

Ichtrauheim   18.00  18.23  +  0.23 

Paris  (ville)   17.34  18.50  +  1.16 

Nantes   19.60  21.85  .+  2.25 

Beyrie   19.42  22.97  +  3.55 

Alger   22.25  25.84  +  3.59 

Voici  maintenant  des  détails  sur  les  orages  et  les  divers  phénomènes 
météorologiques  du  mois,  recueillis  par  un  certain  nombre  de  nos  col- 
laborateurs. 

M.  Meurein  écrit  de  Lille  (Nord),  le  4  juillet  : 

Hauteur  moyenne  du  baromètre  à  0°,  763  mill.  386;  tension  moyenne  de  la  Ta- 
peur d'eau  atmosphérique,  9  mill.  19;  humidité  relative  moyenne,  64.0  pour  100. 

Observations  du  17  juin  :  nuit,  ciel  serein  légèrement  nébuleux,  lune  brillante, 
éclairs  sans  tonnerre  horizon  S;  4  h.  45  du  matin,  ciel  très-nébuleux,  éclairs,  ton- 
nerre, vent  fort  S.  S.-O.,  nuages  orageux  deuxième  couche  S.,  marche  très-lente; 
5  h.  13,  larges  gouttes  de  pluie;  5  h.  28,  vent  0.  N.-O.  faible;  5  h .  30,  la  pluie 
cesse  à  peu  près,  puis  recommence,  l'orage  s'éloigne;  5  h.  43,  vent  S.-O.,  nuages 
inférieurs  0.  S.-O.,  marche  rapide.  Pas  de  pluie,  fin  de  l'orage. 

M.  le  docteur  Rottée  écrit  de  Clermont  (Oise),  le  6  juillet  : 
H  a  gelé  dans  la  première  quinzaine  de  mai:  Le  15,  orage,  pluie  insignifiante. 
Le  22,  36"  maximum,  second  orage  suivi  d'une  pluie  de  deux  minutes.  Le  22  juin, 
à  3  heures  de  l'après-midi,  le  ciel  est  devenu  vaporeux,  le  soleil  dardait  des  rayons 
brûlants,. le  thermomètre  à  maxima  est  monté  à  S9°.2  à  l'ombre.  Je  n'*i  jamais 
observé  une  chaleur  aussi  forte  depuis  que  je  m'occupe  de  météorologie.  Deux 
personnes  travaillant  à  la  terre  ont  été  asphyxiées  par  cette  température  insolite. 

M.  l'abbé  Mttller  écrit  d'ichtratzheim  (Bas-Rhin),  le  9  juillet  : 
Dans  une  période  de  31  ans,  le  minimum  de  juin,  5*.l,  est  descendu  plus  bas 
sept  fois.  Le  maximum,  35°. 7,  n'a  jamais  été  atteint.  La  température  moyenne, 
18°. 23,  a  été  dans  la  même  période  plus  élevée  11  fois  sur  31  ;  le  plus  en  1839, 
1844,  1854,  1858,  1861, 1866  et  1868,  où  elle  s'éleva  à  19*. 4,  20*,  20°.44,  19*.05, 
20°.31°  et  19°. 38.  Elle  a  été  dépassée  de  0«.62  par  la  moyenne  de  31  ans,  18#.W, 
mais  elle  a  dépassé  de  0°23  celle  d'ichtratzheim  de  10  ans,  s'élevant  à  18*.  1^ 
moyenne  de  sept  observations  diurnes  s'est  élevée  à  1 8*.66?  celle  de  7  h.  du  matin 
à  15e. 30.  La  pression  atmosphérique  a  été  plus  forte  en  juin  qu'en  mai,  ainsi  que 
la  sécheresse.  La  quantité  d'eau  tombée  en  juin,  16  mill.  08,  a  été  dépassée 
17  fois  en  31  ans.  Elle  n'a  été  moindre  en  cet  espace  de  temps  qu'en  1838,  IW 
1846  et  1858,  où  elle  se  réduisit  à  10  mill.  3,  9  mill.  66, 12  mill.  et  3  mill.  76.  Ug< 
approché  de  la  quantité  de  cette  année  celles  de  1840  et  1851,  qui  élaieut  32iuili- 
et  20  mill.  Ladite  quantité  est  restée  de  43  mill.  40  au-dessous  de  Ja  quantité 
moyenne  de  juin  de  31  ans,  qui  est  59  mill.  48,  et  de  46  mill.  26  au-dessous  deia 
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moyenne  de  10  ans  d'Ichtratzheim,  qui  est  62  mill.  31.  En  somme,  la  totalité  de 
l'eau  tombée  depuis  le  1er  décembre  1869  jusqu'au  30  juin  s'élève  à  195  mill.  71  ; 
dont  les  mois  d'hiver  revendiquent  104  mill.  33  et  les  mois  printaniers  seule- 
ment 75  mill.  30;  ce  qui,  pour  chacun  des  derniers  mois,  ferait  justement  25  mill. 
10.  La  nébulosité  nuageuse  du  mois  a  été  4.6. 

M.  Bronsvick  écrit  de  Mirecourt  (Vosges),  le  7  juillet  : 

Le  mois  de  juin  1870  se  résume  en  un  seul  mot  :  sécheresse;  les  5  mill.  d'eau 
météorique  n'ont  fait  aucun  bien.  Le  baromètre  s'est  maintenu  fort  haut  pendant 
tout  le  mois.  La  plus  haute  pression  s'est  manifestée  le  21,  à  8  h.  du  matin, 
746  mill  ;  la  plus  nasse  le  10,  à  6  h.  du  matin,  731  mill.  5;  moyenne  du  mois, 
740  mill.  6.  Les  premiers  jours  du  mois  se  montraient  couverts  et  misaient  espérer 
de  la  pluie.  Le  6  et  le  7,  tempête  du  Nord-Est.  Le  25,  il  a  plu  ça  et  là  dansla  jour- 
née, cette  pluie  donnait  en  tout  3  mill.  d'eau. 

M.  Bardy  écrit  de  Saint-Dié  (Vosges),  le  6  juillet  : 

Peu  de  pluie,  ou  même  pas,  car  peut-on  compter  pour  quelque  chose  les  9  milli- 
mètres d'eau  qui,  pendant  tout  le  mois  de  juin,  sont  venues  humecter  le  sol  et  ra- 
fraîchir une  végétation  altérée  ?  En  tout,  six  journées  pendant  lesquelles  il  a  plus  ou 
moins  plu.  La  pluie  est  tombée,  le  l"  juin,  à  diverses  reprises.  Le  2,  dans  la  mati- 
née, tandis  qu'à  Saint-Dié,  il  ne  tombait  qu'une  faible  quantité  d'eau,  nous  subis- 
sions de  Bru  la  y  à  Schirmeck  une  pluie  froide,  serrée,  presque  ininterrompue.  Le  5, 
le  ciel  prend  un  aspect  orageux,  surtout  au  S.  et  au  S.-O;  à  onze  heures  du  malin, 
chute  de  grêle  peu  abondante,  d'une  très-courte  durée,  et  entremêlée  de  grosses 

Suites  d'eau.  A  plusieurs  reprises,  dans  l'après-midi,  ciel  menaçant;  le  temps  se  ra- 
lichit,  et,  vers  trois  heures  du  soir,  on  voit  la  pluie  tomber  sur  la  montagne  de 
la  Madelaine  et  dans  la  direction  de  Saint-Michel  et  d'Estival.  Une  demi-heure 
après,  deux  ou  trois  roulements  de  tonnerre  se  font  entendre  au  loin,  à  l'E.  et  au  S.-O. 
Un  peu  de  pluie  le  7.  Le  8,  jour  de  fête  du  fameux  saintMédard,  il  a  plu  à  plusieurs 
reprises,  et  même  assez  fort  dans  l'après-midi,  et  surtout  dans  la  soirée.  Le  14, 
vers  deux  heures  et  demie,  le  ciel  devient  noir  et  orageux  ;  à  quatre  heures  vingt- 
cinq  minutes  du  soir,  le  tonnerre  gronde  assez  fort  à  l'O.;  le  vent  s'élève  à  cinq  heu- 
res dix  minutes,  il  tombe  quelques  gouttes  d'eau,  évaporées  aussitôt  qu'elles  tou- 
chent le  sol;  puis  les  nuages  se  dissipent  rapidement,  et  le  ciel  reprend  une  sérénité 
presque  complète.  Le  16.  quelques  gouttes  de  pluie  seulement  et  tonnerre  à  l'O. 
Le  24,  le  ciel  se  couvre,  le  vent  d'O.  s'élève  et  soufQe  avec  force  et  par  rafales;  la 
colonne  thermométrique  qui.  à  deux  heures  après-midi,  indiquait  29°,  le  maximum 
de  la  journée,  baisse  rapidement,  et  au  bout  d'une  demi-heure,  ne  marque 
plus  que  23°.  De  ce  fait,  on  pouvait  conclure  qu'il  y  avait  eu  de  la  pluie  à  pen  de 
distance  de  Saint-Dié,  dans  la  direction  de  l'O.  ou  du  S.-O.  Dans  cette  même  journée 
du  24,  il  y  a  eu,  à  onze  heures  du  matin,  un  orage  en  Alsace,  qui  passant  sur  le  vil- 
lage de  Marckolsheim,  près  de  Schlestadt,  a  donné  un  seul  coup  ;  mais  ce  seul 
coup  a  fait  trois  victimes,  dont  deux  sont  mortes  instantanément;  ces  deux  person- 
nes, qui  venaient  de  prendre  leur  repas,  étaient  adossées,  au  bord  de  la  route, 
contre  un  grand  noyer!  Le  25,  il  y  a  eu,  dans  la  matinée,  de  grosse  averses; 
quelques-unes  étaient  entremêmées  de  grêle,  par  vent  S.-O.  A  Strasbourg,  de  dix 
heures  cinquante  minutes  à  onze  heures  vingt  minutes  du  matin,  tonnerre,  pluie  et 
grêle,  avec  vent  O.  S.-O. 

M.  Thiriat  écrit  du  Syndicat  (Vosges),  le  13  juillet  : 

II  est  tombé  un  peu  de  pluie  le  25  juin,  juste  assez  pour  tremper  la  couche  su- 
perficielle de  la  poussière.  L'humidité  n'est  descendue  en  terre  qu'à  quelques  mil- 
limètres. Une  bise  sèche  est  venue  ensuite  et  a  continué  jusqu'au  1"  juillet.  Le  2 
juillet,  il  est  encore  tombé  de  la  pluie  et  cette  fois  en  quantité  (9  millimètres), 
bourrasques,  grésils,  quelques  coups  de  tonnerre  :  on  croyait  être  a  la  fin  de  la  sé - 
cheresse.  Le  4,  pluie  line;  air  très-humide  le  soir  (98  0M  d'humidité).  On  se  ré- 
jouissait, mais  trop  tôt.  Le  5,  le  ciel  est  redevenu  pur,  chaleur  de  25*;  le  6,  30°: 
le  7,  28°. 2;  le  8,  31°;  le  9,  29».4;  le  10,  269;  le  11,  32°.  Ces  températures  de  31 
et  de  32*  à  l'ombre  à  620  mètres  d'altitude  sur  un  coteau  exposé  au  nord,  peuvent 
donner  une  idée  de  la  chaleur  dans  les  vallées  inférieures,  abritées  par  de  hautes 
montagnes.  C'est  la  première  fuis  que  nous  constatons  une  chaleur  aussi  forle. 
Hier,  1 1  juillet,  est  une  journée  qui  manquera  surtout  dans  les  fastes  de  la  météc- 
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rologie.  Un  vent  impétueux  du  midi  soufflait  tout  le  jour  ;  le  ciel  était  terne,  cou- 
leur de  plomb,  un  soleil  ardent  baignait  dans  ces  vapeurs  moitié  cirrus,  moitié 
poussière.  La  température  était  à  20,  à  5  h,  du  matin,  à  29*,  à  10  heures,  et  à  32* 
de  2  heures  à  4  heures.  Le  soir  à  la  nuit  le  thermomètre  indiquait  encore  27*.  On 
voyait  toute  herbe  se  flétrir  et  se  crisper  et  les  sources  baisser  rapidement.  L'humi- 
dité de  l'air  qui  était  le  matin  à  5  heures  de  63  pour  cent,  était  à  37  à  10  heures, 
à  19  à  2  heures,  à  17  à  4  heures,  et  à  22  à  la  nuit  (9U  psycbromètre  d'August). 
C'était  un  vrai  sirocco;  si  nous  insistons  sur  ce  lté  journée,  c'est  qu'elle  a  dû  frai  - 

{>er  l'attention  de  tous  les  météorologistes  et  désoler  tous  les  cultivateurs.  Ca  matin 
'air  est  rafraîchi,  les  cirrus  sont  devenus  de  blancs  cumulus,  il  est  même  tombé 
quelques  gouttes  de  pluie,  mais  le  soleil  brille  et  le  vent  du  sud  soulfle  toujours 
par  chaudes  bouffées. 

Des  orages  assez  bruyants  ont  passé  au  sud  et  au  nord  de  notre  région  les  8  et 
9  juillet,  et  ont  versé  de  l'eau  sur  plusieurs  points,  mais  pas  ici.  L'orage  du  8  à  do 
arroser  la  plaine  de  la  Lorraine.  Hier  au  soir  12,  de  7  heures  à  10  heures  uoe 
pluie  abondante  est  tombée  ici.  Cette  ploie  à  dû  être  générale  dans  nos  départe- 
ments de  l'est.  Ici  j'ai  mesuré  15  millimètres  d'eau.  Ce  maUn  1.3,  le  ciel  s'asserve, 
mais  l'air  est  rafraîchi.  CeUe  pluie  vaut  de  l'or. 

M.  Btoadin  écrit  de  Choisy-le-Rot  (Seine),  le  7  juillet  : 
Un  mois  de  juin  sans  eau  (2  mill.  seulement),  c'est  ce  que  nous  n'avons  jamais 
constaté  depuis  30  ans,  commencement  de  nos  observations  :  en  1851  et  1858, 
nous  en  avons  relevé  seulement?  mill.  6 et  9  mill.  2,  mais  il  en  était  tombé  112 mill. 
et  125  mill.  les  deux  mois  précédents;  espérons  que,  de  même  que  ces  deux  an- 
nées, juillet  nous  en  donnera  au  moins  60  mill.  La  Seine,  à  Choisy,  a  un  aspect 
déplorable,  elle  est  au  plus  bas,  et  sur  les  deux  tiers  do  sa  largeur,  elle  est  cou- 
verte d'herbes  très-pressées,  laissant  un  passage  bien  restreint  à  sa  navigation. 
Et  cependant  le  ciel  est  presque  toujours  menaçant  par  des  vents  du  N.-O.  et  du 
S.-O.  La  moyenne  de  température  de  juin,  18\78,  est  dans  les  moyennes  élevées, 
son  maximum,  33°,  n'a  du  reste  rien  d'extraordinaire.  Pression  moyenne  baromé- 
trique, 763  mill.  17,  température,  21°. 6,  altitude  40  mètres. 

M .  de  Villiers  de  Îlsle-Adam  écrit  de  Sargé  (Sarthe),  le  4  2  juillet  : 

Le  temps  a  été  constamment  beau  pendant  le  mois  de  juin  ;  le  vent  s'est  presque 
toujours  tenu  dans  la  région  du  nord.  Il  n'est  pas  tombé  de  pluie  en  quantité  ap- 
préciable. Nous  n'avons  pas  eu  d'orage. 

M.  Alexis  Perrey  écrit  de  Lorient  (Morbihan),  le  4  juillet  : 

La  sécheresse  continue  :  3  mill.  4  d'eau  seulement  recueillie  le  matin  du  16  et 
du  18;  gouttes  de  pluie  le  1 1  et  le  12;  cinq  jours  de  brume  peu  intense  et  de  courts 
durée,  les  2,  5,  9,  16  et  20.  Le  23,  soleil  très-rouge  à  son  coucher.  Pas  de  bour- 
ras pes;  vents  très-variables,  ccmm  -  de  coutume,  mais  médiocres. 

M.  de  Tastes  écrit  de  Tours  (Indre-et-Loire),  le  10  juillet  : 

La  marche  des  courants  atmosphériques,  sur  laquelle  j'ai  appelé  dès  le  mois  d'oc- 
tobre dernier  l'attention  des  méteor  jlogastes,  et  qui  m'a  permis  de  prévoir  un  prin- 
temps et  un  été  secs,  ne  s'est  pas  très- sensiblement  modifiée  depuis  ma  dernièrecor- 
respondance.  Au  commencement  de  juin,  je  disais  que  nous  avions  à  choisir  entre 
ces  deux  éventualités  :  ou  bien  la  branche  de  retour  du  courant  équatorial  qui  a 
traversé  l'Europe  centrale  du  Nord  au  Sud  pendant  tout  le  printemps,  se  rappro- 
chera de  la  France,  ce  qui  nous  donnera  un  été  frais  et  nébuleux  avec  de  petites 
pluies,  ou  bien  elle  se  redressera  vers  la  ligne  du  parcours  ordinaire,  ce  qui  nous 
annoncera  une  sécheresse  persistante  tempérée  tout  au  plus  par  de  faibles  mouve- 
ments orageux.  La  première  de  ces  éventualités,  qui  était  la  plus  à  craindre,  car 
elle  eût  compromis  ce  qui  nous  restait  d'espérances  sur  nos  récoltes  de  1870,  a 
failli  se  réaliser.  Le  commencement  de  juin  jusqu'au  6  a  été  nébuleux  et  assez 
froid  ;  le  6  et  le  7,  un  violent  vent  du  N.-E.  a  annoncé  un  peu  de  pluie  et  un  abais- 
sement notable  de  température;  mais  dès  le  8,  la  ligne  de  parcours  des  bourras- 
ques a  repris  la  direction  de  l'Est  et  la  région  des  calmes  de  hautes  pressions  et 
du  ciel  serein  a  occupé  de  nouveau  l'Europe  occidentale.  Quant  au  retour  sur  nos 
contrées  de  la  branche  directe  de  l'équalorial  et  des  pluies  chaudes  et  abondantes 
qui  l'accompagnent,  il  était  contre  toute  vraisemblance.  Le  16,  un  faible  mcuve- 
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ment  orageux  s'est  propagé  sur  nos  régions  et  a  donné  une  pluie  tout  à  fait  insi- 
gnifiante. A  Tours,  il  est  tombé  0  mi  11.  2  de  pluie.  Depuis  ce  moment  jusqu'aux 
faibles  mouvements  orageux  du  8  juillet,  la  chaleur  et  la  sécheresse,  sécheresse  af- 
freuse, pas  même  tempérée  par  la  rosée,  n'ont  pas  cessé  de  régner.  Les  quelques 
averses  partielles  qu'amènent  les  petits  orages,  comme  ceux  du  8  juillet,  humectent 
à  peine  le  sol.  Ce  n'est  pas  un  pareil  régime  de  pluies  qui  remplira  les  fossés  et 
les  mares  de  nos  plateaux  etqui  ravitaillera  nos  sources  presque  taries.  Au  moment 
où  j'écris  (10  h.  au  soir),  une  nuée  orageuse  passe  au  sud  de  Tours,  marchant  de 
l'O.  à  TE.  avec  une  extrême  lenteur,  malgré  une  faible  brise  du  N.-E.  qui  règne  à 
la  surface  du  sol  ;  elle  fait  entendre  quelques  roulements  de  tonnerre  et  donne  quel- 
ques gouttes  de  pluie. 

M.  Ch.  du  Peyrat  écrit  de  Beyrie  (Landes),  le  4 juillet  : 

En  présence  de  la  sécheresse  oui,  depuis  le  commencement  du  printemps, 
désole  la  France  entière,  il  est  intéressant  de  comparer  les  quatre  derniers 
qui  viennent  de  s'écouler  à  la  période  correspondante  de  l'année  moyenne  : 


Mars.  Avril.  Mai.  Juin.  de«  4 

Année  1870   S*  M  1^.83  19*61  22«.97  16».59 

Moyenne  des  18  années 

précédentes   >.36  13».49  1G«  1D«.42  14».o6 

Différences  en  faveur  de 

1870   -  0«.38      +    l*M      +    3».61  +   3*.55  +  2«.03 

Proportions  pour  100  des 

différences   4  0/0  9.930/0  22«#60/0  18.280/0  13.940/0 

Ainsi,  du  1«*  mars  au  30  juin  1870,1a  température  journalière  moyenne  présente 
une  augmentation  de  2*. 03  par  jour,  soit  près  de  14  pour  100  de  plus  que  la  tem- 
pérature moyenne  des  18  années  précédentes. 


Avril.  Mai.  Juin.  des  4 

ml  11.             mill.  uHl.  raill.  mi 

Moyenne  de  18  ans                69.88          67.73  94.76  75.55  297.92 

Année  1870                            14                7.25  42.25  14.75  78.25 

Différences  en  faveur  de 

1870                             —  55.88      —  50.48      —  5*2.51  —  60.80  —  219.67 

Proportions  pour  100  des 

différences                         79.960/0      87.430/0  55.410/0      80.470/0  73.730/0 

La  quantité  d'eau  tombée  sur  le  sol,  durant  ces  quatre  derniers  mois,  est  donc 
équivalente  à  une  couche  de  78  mill.  25  d'épaisseur,  qui,  comparée  à  la  moyenne  de 
la  même  période  des  18  années  précédentes,  constitue  un  déficit  de  219  mill.  67, 
soit  de  73.73  pour  100  ou  près  des  trois  quarts. 

En  résumé  le  mois  de  juin,  trop  chaud  et  trop  sec,  a  été  désas- 
treux pour  l'agriculture.  Sous  l'influence  des  vents  dominants  du 
nord,  du  nord-est  et  du  nord-ouest,  un  ciel  serein,  ou  à  demi  nua- 
geux a  permis  au  soleil  de  dessécher  la  terre  et  l'atmosphère.  Il  est 
grand  temps  que  les  pluies  viennent  nous  rendre  l'humidité  néces- 
saire à  la  végétation.  J.-A.  Bar  pu  l. 

PARTIE  OFFICIELLE. 

FONDATION  D'UN  PRIX  RELATIF  AU  PHYLLOXERA  VASTATR1X. 

Le  Journal  officiel  renferme  d'abord  un  exposé  sans  nom  d'auteur  re- 
latif à  la  nouvelle  maladie  de  la  vigne  attribuée  généralement  à  l'in- 
secte nommé  Phylloxéra  vastatriœ,  et  ensuite  deux  arrêtés,  l'un  insti- 
tuant un  prix  de  20,000  fr.  en  faveur  de  l'auteur  d'un  procédé  efficace 
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et  pratique  pour  détruire  la  nouvelle  maladie,  l'autre  nommant  la  Com- 
mission chargée  d'établir  le  programme  de  ce  prix  et  de  le  décerner. 
Nous  plaçons  intégralement  ces  documents  sous  les  yeux  de  nos  lec- 
teurs et  nous  renvoyons  pour  quelques  réflexions  à  la  chronique  de  ce 
numéro. 


1.  —  Exposé  de  la  question  de  1*  nouvelle  maladie  de  la  vigne. 

Dans  le  courant  de  1868,  l'attention  du  gouvernement  fut  appelée  sur  uoe  nou- 
velle maladie  de  la  vigne  qui  commençait  à  se  propager  dans  le  Midi  de  la  France 
avec  les  symptômes  les  plus  inquiétants.  Cette  maladie  n'était  pas  précisément  in- 
connue. Elle  avait  déjà  Fait,  depuis  quelques  années,  son  apparition  dans  divers  dé- 
partements, entre  autres  dans  la  Charente-Inférieure  ;  mais  jamais  elle  ne  s'était 
présentée  avec  un  tel  caractère  de  gravité  et  de  généralité. 

Sur  les  observations  adressées  parle  Comice  agricole  de  Roquemaure,  par  la  So- 
ciété d'agriculture  de  Nice  et  par  le  Conseil  général  de  Yaucluse,  et  sur  la  propo- 
sition du  D'  Guyot,  l'administration  confia  à  M.  Marès,  correspondant  de  l'Institut, 
une  mission  pour  étudier  la  marche  du  fléau. 

Les  rapports  adressés  au  ministère  par  M.  Marès,  après  sa  tournée  dans  les  vi- 
gnobles du  canton  de  Roquemaure  et  de  la  côte  du  Rhône,  et  une  communication 
faite  par  M.  Gaston  Bazille,  président  de  la  Société  d'agriculture  de  l'Hérault, 
confirmèrent  la  justesse  de*  craintes  que  l'on  avait  conçues. 

La  maladie,  appelée  pottrri  des  racines,  ou  pourridie,  fut  dès  lors  soumise  à  une 
étude  approfondie. 

M.  Planchon,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier,  l'attribuait  à  la 
présence  de  pucerons  sur  las  racines  des  ceps  de  vignes  :  mais  pour  pouvoir  re- 
chercher utilement  le  moyen  de  détraire  ces  pucerons  ou  de  les  écarter,  il  (allait 
d'abord  connaître  leur  mode  d'existence.  Les  préfets  de  Yaucluse,  du  Gard,  des 
Basses-Alpes,  des  Bouches -du-Rhône,  du  Yar,  de  l'Isère  et  de  la  Corse  furent  in- 
vités à  nommer,  chacun  dans  son  département,  une  commission  de  cinq  membres 
choisis  parmi  les  entomologistes,  botanistes  et  viticulteurs  les  plus  distingués. 

Les  recherches  de  ces  commissions  devaient  porter  spécialement  sur  les  points 
suivants  : 

1°  La  présence  du  puceron  est-elle  la  cause  réelle  du  mal,  ou  bien  l'insecte  n'ap- 
paraît-il qu'à  la  suite  d'une  altération  antérieure? 

2°  Quel  est  ce  ce  puceron?  Quelles  sont  ses  mœurs?  Comment  peut-il  être  dé- 
truit? 

3°  Est-il  partout  le  même? 

4°  S'il  y  a  une  cause  d'altération  antérieure  à  son  apparition,  quelle  peut-elle 
être? 

5°  Enfin,  quelle  est  l'influence  du  climat,  du  sol,  de  la  température,  de  la  cul- 
ture, des  amendements  et  engrais,  etc.,  sur  la  maladie? 

En  même  temps,  M.  Gervais,  professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  et  an- 
cien doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier,  était  chargé,  à  raison  de  ses 
travaux  spéciaux,  d'examiner  les  souches  malades  et  les  pucerons  envoyés  comme 
échantillons  à  l'administration. 

De  son  côté,  M.  Rendu,  inspecteur-général  de  l'agriculture,  adressait  un  rapport 
circonstancié  sur  les  faits  qu'il  avait  lui-même  constatés.  La  maladie,  disait-i ,  a  à 
peine  effleuré  la  Corse,  et  elle  a  épargné  le  Yar,  les  Basses-Alpes,  l'Isère  et  l'Hé- 
rault ;  mais,  en  revanche,  elle  sévit  cruellement  sur  les  vignobles  de  la  Gironde  et 
sur  un  grand  nombre  de  vignobles  des  départements  voisins.  C  est  par  mille  et 
quinze  cents  ceps,  disait  M.  Rendu,  que  s  apprécient  les  dégâts  qu'occasionne  le 
puceron,  et,  du  jour  au  lendemain,  on  constate  de  nouveaux  désastres. 

«  En  1868,  on  comptait  à  peine  quelques  vignobles  attaqués  dans  lesBouches-do- 
Rhône  et  le  Yaucluse;  en  1869,  outre  ces  deux  déparlements,  le  Gard  et  la  Drôme 
sont  envahis,  et  c'est  par  centaines  d'hectares  que  le  mal  se  manifeste;  s'il  persiste, 
il  est  à  craindre  que  la  plupart  des  vignobles  du  Midi  ne  périssent;  la  maladie  s'a- 
vance maintenant  vers  l'Hérault,  puisqu'elle  vient  d'apparaître  à  Manduel,  au  nord 
de  Nîmes.  » 

Enfin,  vers  la  même  époque,  la  Société  des  agriculteurs  de  France  chargea  une 
Commission  de  l'étude  de  la  question.  Cette  Commission  consigna  le  résultat  de  ses 
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irmox  dans  un  rapport  dont  la  rédaction  fut  confiée  à  M.  Vialla,  président  de  la 
Société  d'agriculture  de  Montpellier. 

A  la  presque  unanimité,  les  rapports  transmis  à  l'administration,  ainsi  que  les 
travaux  pubfiés  par  les  journaux  ou  par  les  Sociétés  d'agriculture,  affirment  que  la 
Traie  cause  de  la  maladie  est  le  puceron.  On  en  donne  pour  preuves,  d'abord,  l'a- 
bandon des  souches  par  l'insecte  dès  qu'elles  sont  pourries,  puis  ce  fait  assez  fré- 
quent, qu'il  se  présente  en  bien  plus  grand  nombre  sur  les  plants  sains  que  sur  les 
plants  déjà  atteints. 

Quant  aux  causes  secondaires  tenant  aux  conditions  de  milieu,  de  culture,  etc., 
ancnne  d'elles  n'a  pu  agir  d'une  manière  directe,  immédiate.  En  effet,  certaines 
personnes  avaient  voulu  attribuer  l'origine  du  fléau  à  la  sécheresse  ou  au  froid  ; 
l'expérience  a  prouvé  que  c'était  précisément  dans  des  sols  humides  qu'avait  été 
constatée  la  première  invasion  du  mal,  et  qu'il  avait  pris  des  proportions  plus  con- 
sidérables après  un  hiver  relativement  moins  froid  que  les  précédents.  On  ne  pou- 
vait  pas  davantage  alléguer  la  vieillesse  du  cep,  car  fes  jeunes  plants  étaient  les  plus 
attaqués.  Enfin  ni  la  nature  du  sol  ni  celle  du  cépage  ne  peuvent  avoir  une  in- 
fluence sérieuse,  car  aucune  espèce  de  sol  ni  de  cépage  n'a  été  épargnée. 

Tons  ces  faits  ont  établi  que  c'était  sur  l'insecte  que  devaient  se  concentrer  les 
observations  et  les  recherches.  Tous  les  entomologistes  gui  se  sont  occupés  de  la 
question  l'ont  compris,  et  déjà,  grâce  aux  travaux  de  M.  Planchon  et  de  son  colla- 
borateur, M.  Lichtenstein,  les  mœurs  de  l'insecte  sont  très-connues. 

Cet  insecte  n'est  autre  que  le  phylloxéra  vastatrix,  de  la  famille  des  hémiptères. 
Use  présente  sous  deux  formes:  sans  ailes,  sur  les  racines  des  vignobles;  à  l'état 
ailé,  sur  les  feuilles  des  mêmes  plants. 

On  «oppose  que  ces  deux  états  sont  successifs;  on  ne  sait  pas  encore,  au  juste, 
lequel  est  l'état  définitif. 

L'insecte  pique  l'écorce  du  plant  et  provoque  ainsi  la  formation  d'une  nodosité 
ou  d'une  galle,  dans  laquelle  il  se  loge  et  se  nourrit.  A  l'endroit  de  cette  nodosité, 
surrient  une  surabondance  de  vigueur  très-préjudiciable  au  reste  du  plant,  qui 
jaunit,  se  dessèche  et  meurt. 

Les  premiers  ravages  de  cet  insecte  paraissent  remonter  à  lt  63  ou  1864;  ils  ont 
été  constatés  dans  la  vallée  du  Rhône,  aux  environs  d'Orange  et  sur  les  plateaux  du 
Pujaut,  près  Roquemaure:  mais  c'est  sur' ont  à  partir  de  1868  qu'ils  ont  causé  de 
sérieux  dommages.  Le  mal  parait  s'être  propagé  du  nord  au  sud,  dans  la  vallée  du 
Rhône,  suivant  la  direction  des  vents  qui  dominent.  Il  s'y  étend  sur  une  longueur 
de  120  kilomètre?,  depuis  Montélimart  jusques à  la  Grau. 

Sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  le  puceron  a  remonté  la  vallée  de  la  Durance;  sur 
la  rive  droite,  avant  1870,  il  n'avait  guère  attaqué  que  la  petite  vallée  du  Gardon. 
Ha  marché  depuis  dans  la  direction  de  l'ouest,  et,  à  la  fin  de  mai  dernier,  il  attei- 
gnait les  limites  du  département  de  l'Hérault,  puisqu'on  le  trouvait  à  cette  dernière 
époque  àSaint-Gésaire. 

uautre  part,  dès  1866,  on  a  constaté  sa  présence  dans  la  Gironde;  toutefois,  il 
n'y  a  guère  ravagé  plus  de  60  hectares;  il  s'étend  sur  les  bords  du  fleuve  à  1  kilo- 
mètre au-dessus  et  à  k  ou  5  kilomètres  au-dessoua  de  Floirac;  on  l'aurait  aussi 
constaté  à  Saint- Loubès,  à  14  kilomètres  nord  de  Bordeaux. 

Mais,  jusqu'ici,  c'est  le  Comtat-Venaissin  qui  a  été  le  plus  maltraité,  car  la 
frome  a  peu  souffert  et  le  département  des  Bouches-du-Rhône  envahi,  il  est  vrai, 
wee  violence,  ne  l'a  été  que  sur  quelques  points. 

Dans  le  Vaucluse.  sur  31,024  hectares  de  vignes,  10,000  étaient  atteints  à  l'é- 
P^ne  de  la  session  du  Conseil  général,  en  1869;  c'était  principalement  l'arrondisse- 
nt d'Orange  (jui  était  frappé;  là.  sur  11,000  hectares  de  vignes,  la  moitié  de 
je'-'e  superficie  était  à  peu  près  perdue  ;  venait  ensuite  l'arrondissement  d'Avignon, 
font  plus  d'un  quart  était  malade  ;  les  arrondissements  de  Garpenlras  et  d'Apt  n'a- 
vaient que  peu  souffert  en  comparaison  des  précédents. 

Commentée  propage  le  mal?  Ya-t-il  eu  un  foyer  unique  d'invasion?  Quelle  cause 
*  déterminé  cet  énorme  et  subit  développement  du  puceron?  On  l'ignore.  La  ma- 
toiie apparaît  ordinairement  de  la  manière  suivante:  On  constate,  au  printemps, 
m  milieu  d'un  champ  de  vignes,  quelques  Ilots  malades;  de  là,  l'insecte  se  répand 
tunes  plants  voisins.  Il  se  propage  ainsi  à  la  fois  à  distance  et  de  proche  en  pro- 
uvée une  rapidité  effrayante.  Un  champ,  à  peine  attaqué  au  printemps,  se  trouve 
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parfois,  à  l'automne,  complètement  compromis;  ce  fait  s'explique  par  la  multipli- 
cation énorme  du  phylloxéra.  «  Cette  fécondité,  dit  M.  Planchon,  explique  fort 
bien  comment  des  ravages,  à  peine  perceptibles  au  printemps,  encore  contenos  ea 
été,  deviennent  un  véritable  fléau  à  l'automne.  » 

Quant  aux  causes  qui  peuvent  avoir  favorisé  le  soudain  développement  dn  phyl- 
loxéra, il  n'a  été  émis  à  ce  sujet  que  des  assertions  hypothétiques.  Les  uns  et  parmi 
eux,  des  hommes  de  grande  autorité,  comme  MM.  Naudin,  membre  de  1  Académie 
des  sciences,  et  Marès,  inclinent  à  croire  que  ce  fléau  résulte  d'une  culture  mai  en- 
tendue; d'autres  l'attribuent  à  la  trop  grande  destruction  du  gibier  de  plume. 

Le  mal  ne  parait  pas  être  spécial  à  la  France  ;  seulement  le  nom  de  l'insecte 
diffère  suivant  les  pays.  Un  rapport  du  maréchal  Mac-Manon  constate  en  Algérie 
l'existence  d'une  maladie  occasionnée  par  le  mysius  cyrnoïilc.  Nedelsky  la  signale 
également  en  Grimée,  en  l'attribuant  au  coccus  oitis;  en  Allemagne,  l'insecte  s'ap- 
pelle phytotoma  vitist  et  la  description  est  de  tout  point  conforme  à  celle  du  phyllo- 
xéra. Enfin,  on  ajoute  que  son  existence  a  été  signalée  en  Amérique  et  au  cap  de 
Bonne-Espérance. 

Les  remèdes  opposés  pour  combattre  la  maladie  peuvent  agir  de  trois  manière? 
différentes  : 

1°  En  augmentant  la  vigueur  du  plant  et  en  loi  permettant  ainsi  de  résister  plus 
facilement  aux  attaques  de  l'insecte.  C'est  dans  cette  vue  que  la  commission  du  dé- 
partement du  Vaucluse  préconise  les  soufrages  fréquents  et  répétés.  M.  Marès 
croit  même  que  le  privilège  d'exemption  dont  jouit  l'Hérault,  à  l'égard  de  la  mala- 
die, tient  à  ce  que, depuis  1854,  nombre  de  vignobles  ont  reçu  jusqu'à  100  kilog.  de 
soufre  par  hectare  et  par  an  en  moyenne. 

2°  En  écartant  l'insecte.  L'emploi  abondant  des  sulfates,  surtout  du  sulfate  de 
chaux,  et  celui  du  soufre  en  pouare  pourraient  permettre  d'atteindre  ce  résultat,  en 
fournissant,  pendant  les  mois  de  végétation  active,  des  émanations  permanentes, 
susceptibles  de  faire  périr  le  puceron. 

3*  En  détruisant  l'insecte. 

On  a  songé  à  importer  d'Amérique  divers  insectes  qni,  dit-on,  déduiraient  h 
phylloxéra  vastatrix,  connu  dans  cette  contrée  sous  le  nom  de  pemphagusvitis  folù- 
L'administration  vient  même,  sur  la  demande  de  MM.  Roulleaux-Dugage,  Goste- 
Floret  etCazelles,  députés  de  l'Hérault,  de  prier  le  ministère  des  affaires  étrangères 
de  lui  faire  parvenir  des  renseignements  à  cet  égard. 

Selon  M.  Planchon,  les  insectes  ennemis  du  phylloxéra  parassent  appartenir  à  la 
famille  des  acriens.  M.  Raspail,  lauréat  de  la  prime  d'honneur  dans  le  Vauclose, l 
espéré  trouver  la  solution  de  ce  problème  dans  un  petit  insecte  blanc  de  kit,  dai- 
gné par  l'honorable  savant  de  Montpellier  sous  le  nom  de  lipura  ambulans.  D ac- 
cord avec  M.  Lichtenstein,  M.  Raspail  incline  à  croire  que  les  vrais  ennemis  do 
phylloxéra  sont  rangés  dans  le  groupe  des  punaises,  et  l'un  deux  pourrait  bien  être 
à  son  avis,  le  mysius  c ymoïdis,  punaise  frrise.  que  les  paysans  du  Gomtal  ont  vue, 
en  juillet  1869,  sortir  par  myriades  du  pied  des  souches  attaquées. 

En  attendant  que  nos  viticulteurs  aient  pu  se  procurer  en  quantité  suffisante  les 
utiles  alliés  aui  leur  seraient  d'un  si  grand  secours,  de  nombreux  procédés  de  des- 
truction ont  été  expérimentés;  l'efficacité  d'aucun  a'eux  n'a  été  jusqu'ici  suffijain- 
ment  démontrée,  ôn  en  jugera  par  le  rapide  exposé  qui  suit. 

On  a  essayé  d'abord  l'emploi  de  différentes  espèces  de  fumiers,  du  purin,  des 
tourteaux  de  colza,  mais  en  vain.  .. 

La  chaux  caustique  dont  l'emploi  nuit  à  la  souche  elle-même,  pénètre  difficile- 
ment dans  le  sol  et  se  carbonate  avec  trop  de  rapidité.  Or,  on  trouve  l'insecte  jus- 
qu'à une  profondeur  qui  varie  de  0m.50  à  lm.75.  On  comprend  donc  les  difficulté* 
crue  présente  une  destruction  complète.  En  supposant  même  que  l'insecte  pût  être 
détruit,  il  resterait  à  connaître  un  moyen  cragir  sur  les  œufs  pour  en  prévem 
l'éclosion. 

Le  soufre  et  le  sulfate  de  fer,  additionnés  de  fumier,  ont  donné  parfois  dasse 
bons  résultats.  Mais  l'expérience  a  été  trop  incomplète  pour  pouvoir  être conclnan  « 
M.  Marès  insiste  sur  les  soufrages  réitérés  ;  ils  engendrent,  par  le  contact  dn '  *°Q 
et  du  fumier,  de  l'acide  sulfhydrique,  qui  peut  agir  utilement.  M.  Marchand,co 
mandant  du  génie  à  Perpignan,  a  émis  une  opinion  semblable.  .... 

M.  Thenard  conseille  d'employer  le  plâtre  et  le  fumier  dont  le  mélange  dégage 
des  produits  sulfurés  également  susceptibles  de  donner  de  bons  résultats.  Lesea 
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ammoniacales  du  gaz  ont  agi  avec  quelq  ue  efficacité  dans  certains  cas  ;  mais  le  prix 
de  revient  de  cette  substance  est  assez  élevé. 

On  a  songé  aussi  à  faire  absorber,  par  la  séve  du  cep,  des  liquides,  tels  que  le 
sulfate  de  fer,  apte  à  écarter  les  pucerons. 

Enfin,  M,  Gaston  Bazille  a  proposé  de  greffer  les  vignes  sur  des  arbrisseaux  delà 
même  famille,  tels  que  le  tissus  orientait*  et  la  vigne  vierge,  dont  les  racines  échap- 
peraient sans  doute  aux  attaques  du  phylloxéra,  si  l'on  s  en  rapporte  aux  faits  ob- 
servés jusqu'à  présent. 

L'huile  de  pétrole  est  d'un  prix  trop  élevé  et  ue  paraît  pas  agir  avec  une  énergie 
suffisante,  non  plus  que  le  coaltar  et  le  sulfure  de  carbone.  L'acide  phénique  et 
l'acide  carbolique  (acide  phénique  impur)  paraissent  avoir  obtenu  plus  de  succès  ; 
ceux  qui  en  ont  fait  usage  en  ont  été  assez  généralement  satisfaits. 

L'application  de  ces  divers  procédés  est  rendue  très-difficile  par  la  grande  pro- 
fondeur à  laauelle,  comme  nous  l'avons  dit,  il  faut  parfois  aller  atteindre  l'insecte 
et  la  racine  au  cep;  or,  il  est  d'une  nécessité  absolue  non-seulement  d'exterminer 
tous  les  pucerons,  jusqu'au  dernier,  un  seul  individu  suffisant  pour  renouveler  le 
mal  dans  un  temps  fort  court,  mais  encore  de  rendre  tous  les  œufs  stériles.  Ces 
obstacles,  qu'offre  la  pratique,  retardent  la  soluUon  du  problème  bien  plus  qu'on 
ne  serait  porté  à  le  croire  au  premier  abord. 

On  recommande  toutefois,  dès  à  présent,  aux  viticulteurs  d'appliquer  les  remè- 
des, préconisés  par  les  uns  et  les  autres,  avant  que  les  ceps  ne  soient  trop  malades, 
lis  ne  doivent  pas  non  plus  trop  concentrer  autour  du  piea  du  plant  la  matière  dont 
ils  font  usage.  Le  déchaussage  est  indiqué  comme  excellent,  parce  qu'en  découvrant 
la  racine  il  rapproche  le  remède  du  mal.  On  recommande,  enfin,  d'apporter  les 
plus  grands  soins  à  la  culture,  et  de  pratiquer  le  Je  fonce  ment  du  sol  le  plus  souvent 
possible.  C'est  un  moyen  de  donner  plus  de  vigueur  aux  ceps  et  de  les  mettre  mieux 
en  état  de  résister  aux  atteintes  de  1  insecte. 

Il  reste  à  mentionner  un  dernier  procédé  autour  duquel  il  s'est  fait  un  certain 
bruit  par  suite  des  vives  discussions  dont  il  a  été  l'objet. 

M.  Faucon,  viticulteur  à  Graveson  (Bouches-du-Rhône),  d'après  son  expérience 
ersonnelle  et  de  nombreuses  observations  faites  avec  suite  et  méthode,  a  été  amené 
recommander  la  submersion  du  sol  pour  détruire  l'insecte.  Ce  procédé  n'est  à  la 
portée  que  des  propriétaires  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  d'un  canal  d'arrosage 
ou  d'un  cours  d  eau,  U  faut  inonder  le  terrain  pendant  plusieurs  semaines,  le  sim- 
ple arrosage  ne  faisant  que  raviver  le  puceron. 

L'inondation  doit  être  répétée  deux  ou  trois  fois,  de  manière  à  délayer  le  sol  jus- 
qu'à une  certaine  profondeur,  et  pratiquée  surtout  pendant  l'hiver.  D'après  1  au- 
teur, ce  procédé  peut  aussi  être  appliqué  par  les  propriétaires  des  vignobles  situés 
sur  les  coteaux.  A  cet  effet,  M.  Faucon  insiste  pour  que  les  viticulteurs  fassent  éta- 
blir, en  travers  de  la  pente,  de  distance  en  distance,  une  série  de  bourrelets  suc- 
cessifs, de  0fn.25  à  0m  30  de  hauteur,  plus  ou  moins  rapprochés,  suivant 
le  plus  ou  moins  d'inclinaison  du  terrain.  On  retiendrait  ainsi  facilement,  pour  la 
submersion  des  racines,  les  masses  d'eau  qui  tombent  durant  la  saison  pluviale. 
D'assez  nombreuses  expériences  seraient  venues  confirmer  ces  prévisions. 

M.  Faucon  a  aussi  recommandé  de  faire  usage  de  sels  alcalins  et  notamment  du 
sel  marin  k  l'état  solide.  Les  eaux  pluviales  les  dissolvent  et  les  entraînent,  sans 
altérer  les  propriétés  de  ces  substances  salines.  Mais  il  est  préférable  d'employer 
celles  d'entre  elles  qui  peuvent  servir  en  môme  temps  d'engrais  appropries  à  la 
vigpe,  celles,  par  exemple,  qui  sont  riches  en  azote  et  en  phosphate. 

L'analyse  qui  précède  présente  le  résumé  complet  des  renseignements  parvenus 
■  l'administration  jusqu'à  ce  jour.  Cette  année,  les  commissions  locales  poursuivent 
leurs  travaux  et  les  préfets  des  départements  intéressés  viennent  d'être  invités  à 
faire  parvenir  au  Gouvernement,  à  la  fin  de  la  j  résente  campagne  viticole,  un  exposé 
de  la  marche  du  fléau  et  un  résumé  des  faits  constatés  dans  leurs  départements 
respectifs  en  1870. 

De  tous  côtés  se  multiplient  les  efforts  pour  combattre  le  fléau;  le  Gouvernement 
délire  imprimer  un  nouvel  élan  à  des  reenerches  dont  le  succès  est  impatiemment 
attendu,  et  c'est  dans  ce  but  que  S.  Exc.  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  com- 
merce vient  de  prendre  la  décision  que  l'on  trouvera  ci-dessous,  et  par  laquelle  il 
"Jtitue  un  prix  de  20,000  fr.  en  faveur  de  l'inventeur  du  meilleur  procédé  destiné  à 
«traire  le  phylloxéra. 
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■ 

II.  —  Arrêté  instituant  an  prix  de  SO,000  francs. 

- 

Le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce, 

Considérant  qu'une  nouvelle  maladie,  connue  sous  le  nom  de  pourridie,  et  attri- 
buée au  phylloxéra  vestatrix,  atteint  aujourd'hui  la  vigne  et  menace,  par  sa  rapide 
propagation,  de  compromettre  la  production  vitioole  ; 

Considérant  que  les  études  et  recherches  poursuivies  jusqu'à  ce  jour  n'ont  donné 
que  des  résultats  incertains, 
Arrête  : 

Article  unique.  Il  est  institué  un  prix  de  20,000  fr.  (vingt  mille  francs)  en  fa- 
veur de  l'auteur  d'un  procédé  efficace  et  pratique  pour  combattre  la  nouvelle  ma- 
ladie de  la  vigne. 

Louvet. 

Paris,  le  I'*  juiUet  1870. 

III.  —  Arrêté  nommant  un»  Commission  pour  l'établissement  du  programme 

et  le  Jagement  du  prix  à  déeerner. 

Le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce, 

Vu  notre  décision  de  ce  jour,  qui  institue  un  prix  de  «0,000  francs  en  fawur 
de  l'auteur  d'un  procédé  efficace  et  pratique  pour  combattre  la  nouvelle  maladie  de 
la  vigne, 

Arrête  : 

Art.  l,r.  Une  commission  est  instituée,  sous  notre  présidence,  pour  établir 
le  programme  des  conditions  du  concours,  examiner  les  mémoires  adressés  à 
l'administration,  prendre  connaissance  des  documents  rassemblés  par  elle,  décider 
les  expériences  qu  il  y  aurait  utilité  de  poursuivre,  recueillir  les  procès- verbaux  des 
commissions  locales,  et  décerner,  s'il  y  a  lieu,  le  prix  offert  par  le  Gouvernement. 

Art.  2.  Sont  nommés  membres  de  cette  commission  : 

MM. 

Dumas,  membre  de  l'Académie  des  sciences  et  de  la  Société  impériale  et  centrale 
d'agriculture  de  France,  sénateur,  vice -président. 

Milne-Edwards,  membre  de  l'Académie  des  sciences  et  de  la  Société  impériale  et 
centrale  d'agriculture  de  France,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris. 

Duchartre,  membre  de  l'Académie  des  sciences  et  de  la  Société  impériale  et  centrale 
d'agriculture  de  France,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris. 

Gervais  (Paul),  ancien  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier,  professeur 
d'anatomie  comparée  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 

Planchon,  professeur  de  botanique  à  la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier,  et 
directeur  de  l'école  supérieure  de  pharmacie  de  cette  ville,  membre  de  la  com- 
mission départementale. 

Marès  (Henri),  membre  correspondant  de  l'Académie  des  sciences  (section  d'éco- 
nomie rurale),  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  Mont- 
pellier, membre  de  la  commission  départementale. 

Vialla  ( Louis),  président  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de  Montpellier,  mem- 
bre de  la  commission  départementale. 

Le  comte  de  la  Vergre,  membre  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Gironde. 

Bédel,  membre  de  la  commission  départementale  de  Vaucluse. 

Lefèbvre  de  Sainte-Marie,  directeur  de  l'agriculture. 

Rendu,  inspecteur  général  de  l'agriculture. 
Art.  3.  M.  Portier,  sous-directeur  de  l'agriculture,  remplira,  auprès  de  la 

présente  commission,  les  fonctions  de  secrétaire. 

Louvet. 

Paris,  le  14  juillet  1870.   
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L'eau  du  ciel  depuis  si  longtemps  attendue  est  enQn  arrivée  dans 
l'Isère.  Hier,  à  Vienne,  il  pleuvait  à  enrhumer  Ponsard  sous  sa  re- 
dingote de  bronze  neuve  et  on  aurait  pu  se  laver  les  mains  à  côté  du 
tombeau  à  aiguille  de  Pilate.  Grenoble  que  la  fréquence  de  ses  orage* 
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fait  appeler  le  pot  de  chambre  du  I) au  phi  né,  a  eu  sa  bonne  part  des 
averses,  et  l'agriculture  locale,  après  avoir  rentré  ses  seigles  et  mis  ses 
froments  en  moyettes,  profite  des  conditions  atmosphériques  dans  les- 
quelles elle  se  trouve  pour  semer  des  maïs-fourrages,  des  raves  et  des 
sarrasins  sur  déchaumes. 

On  a  depuis  longtemps  par  ici  la  bonne  habitude  des  cultures  déro- 
bées destinées  au  nourri  du  bétail,  et  cette  pratique,  que  le  Journal  de 
l'Agriculture  a  eu  raison  de  recommander  récemment,  devient  pour 
Tannée  de  nécessité  très-urgente.  La  rentrée  en  foin  sec  est  de  moitié 
inférieure  aux  moyennes  de  FIsère;  celle  des  céréales  d  automne  n'ac- 
cuse pas  un  pareil  déficit  et  ne  perdra  guère  plus  d'un  quart,  autant 
qu'on  en  peut  juger  avant  un  dépiquage  qui  ne  va  pas  vite  avec  ces 
rouleaux  en  silex  qui  sont  à  la  batteuse  Albaret  ou  Gérard,  ce  qu'est 
l'appareil  Fowler  à  la  vieille  araire  romaine,  dont  on  trouve  encore  çà  et 
là  dans  les  fermes  du  Sud  les  mancherons  archéologiques  illustrés  par 
Cincinnatus  et  le  soc  à  la  tête  d'esturgeon. 

J'ajouterai  qu'il  est  difficile  de  fournir  sur  ce  point  une  appréciation 
rigoureuse;  la  récolte  des  blés  et  des  seigles  est  mouvementée  comme 
les  terrains  qui  la  portent;  elle  varie  selon  la  nature  du  sol,  la  richesse 
des  engrais  accumulés,  la  profondeur  du  labour,  la  possibilité  d'irriguer; 
et,  à  côté  d'un  blé  bleu  du  Grésivaudan  qui,  d'après  un  communiqué 
digne  d'une  confiance  absolue,  a  fourni  plus  de  cinquante  hectolitres  à 
l'hectare,  vous  trouvez  des  emblavures  incapables,  même  au  prix  actuel 
de  la  paille  et  du  grain,  de  payer  leur  semence  et  le  coup  de  faucille 
ou  de  sape. 

Quant  à  l'avoine  et  l'orge,  il  faut  se  baisser  pour  les  voir. 

Interrogée  dans  les  magnaneries,  les  ateliers  de  moulinage,  les  fila- 
tures et  les  tissages  de  soie,  l'industrie  séricicole  avoue  elle  aussi  des 
disparates  sensibles.  Ici  l'once  de  graine  a  pu  attacher  plus  de  cinquante 
kilogrammes  de  cocons  aux  bruyères,  là  les  cartons  du  Japon  eux- 
mêmes  ont  été  jusqu'au  dernier  ver  anéantis  par  la  pébrine  et  les  acci- 
dents de  flacherie  ont  vidé  des  chambrées  tout  entières.  Total  de 
l'enquête  a  propos  de  la  soie  :  quantité  suffisante,  qualité  inférieure, 
surtout  quand  on  donne  la  parole  aux  acheteurs. 

U  vigne  n'est  pas  soumise  a  d'aussi  désastreux  caprices  et  n'éprouve 
pas  de  pareils  soubresauts .  Qu'elle  s'appelle  Picot  rouge,  Persan,  Etraire, 
Mondeuse,  Syra,  Gamay  du  Beaujolais  ou  Pinot  de  Bourgogne,  partout 
dans  l'Isère,  avec  un  peu  de  fumier  sur  la  racine  et  de  soleil  sur  la  tête, 
Qu'elle  rampe  en  souches  basses  ou  qu'elle  s'élève  en  hautains,  elle 
donnera  cette  année,  au  cellier  des  raisins  abondants,  et  aux  crèches  son 
marc  et  une  feuille  qui  doit  être  pour  le  bétail,  avec  celle  du  mûrier, 
une  ressource  précieuse. 

Les  temps  ne  sont  pas  à  rien  perdre,  et  nourrir  sa  vache  à  lait,  son 
hœuf  ou  sa  mule  de  travail,  paraît  un  problème  difficile  à  résoudre, 
L extrême  Sud  n'est  pas  mieux  partagé  en  fourrage  et  le  demande  aux 
provinces  algériennes.  La  production  de  l'Afrique  française  est  très- 
Jhondante  cette  année,  mais  l'étendue  des  besoins  à  satisfaire  surélève 
les  prix;  de  3  fr.  50  c.  le  quintal,  en  quelques  semaines  le  foin  a  monté 
jusqu'à  9  à  1 0  fr.  à  Alger,  et  peut-être  ce  chiffre  est-il  déjà  de  beaucoup 
^passé. 
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En  présence  d'une  disette  reconnue,  la  Camargue  et  la  Crau  tuent  l'a- 
gneau sous  la  mère  et  envoient  leurs  Jtroupeaux  en  montagne.  Dès  b 
15  juin,  la  clochette  des  béliers  arlésiens  tintait  sur  la  crête  du  Grand 
som  et  de  nombreux  transhumants  passaient  sur  les  routes  de  Savoie.  U 
possibilité  de  faire  vivre  en  pâture  juscru'à  la  chute  des  neiges  bien  de* 
bouches  affamées,  n'a  pas  empêché  le  Détail  de  tomber  à  vil  prix  dans 
l'Isère,  et  j'apprends  à  (  instant  par  un  télégramme  arrivé  du  marcbéik 
Voiron  que  les  meilleures  vaches  du  Mézenc,  du  Villars-de-Lans  et  de 
la  Suisse,  s'offrent  de  1 60  à  200  francs,  et  rencontrent  très-peu  d'ache- 
teurs. 

Heureusement  la  situation  agricole  actuelle  de  l'Isère  regagne  à  être 
étudiée  en  détail  ce  qu'elle  perd  dans  un  examen  à  vol  d'oiseau  qui  ne 
perçoit  que  les  grandes  lignes  et  les  horizons  étendus. 

Ici  les  ondulations  de  terrain,  les  différences  d'altitude  et  les  déchi- 
rements même  d'une  nature  toujours  pittoresque,  arrivant  quelquefois 
au  sublime,  permettent  à  la  culture  des  spécialités  rémunératrices  très- 
variées. 

Le  chemin  de  Grenoble  à  Uriage  est  bordé  de  chenevières  superbes; 
les  noyers  de  l'arrondissement  de  Saint-Marcellin,  bien  que  de  à  gaulés 
ces  jours-ci  par  le  vent,  promettent  une  vendange  à  la  perche  abon- 
dante, et  dans  les  châtaigneraies  le  fruit  déjà  formé  grossit  sous  son  in- 
volucre  à  l'abri  du  danger.  Sur  les  terres  écobuées  et  soumises  au  brûlis 
en  usage  dans  la  contrée,  au-dessus  des  courges  étoilées  de  fleurs 
jaunes,  le  maïs  pour  graines  secoue  comme  une  chevelure  les  panicules 
qui  vont  féconder  ses  fusées  ;  dans  les  plants  de  pommes  de  terre,  la 
chardon  et  la  reine  blanche  ont  trop  de  fanes  pour  que  le  tubercule  puisse 
manquer  à  la  récolte,  et  les  crachats  de  l'Isère,  avec  quelques  bauchtres 
bien  arrosées,  pourront  suppléer  au  manque  de  paille  et  litiérer  le  bé- 
tail du  pays. 

Placez  en  idée  au  plan  supérieur  du  tableau  qui  précède,  une  récolte 
de  fruits  prodigieuse,  déjà  mûre  ou  en  train  de  mûrir,  et  vous  verrez 
qu'en  somme,  bien  que  les  circonstances  autorisent  l'agriculteur  isérien 
à  reprocher  au  soleil  de  18T0  d'être  pour  lui  un  collaborateur  trop  ar- 
dent, il  doit  reconnaître  qu'il  laide  à  produire  de  bonnes  choses. 

JOBI 

Vienne,  13  juillet  1870.  , 

SUR  L'UTILITE  DE  LA  MÉTÉOROLOGIE.  j 

Tours,  8  juillet  1870. 

Monsieur  le  directeur, 

La  note  que  je  vous  ai  envoyée  dans  ma  dernière  correspondance  et 
que  vous  avez  bien  voulu  insérer  dans  le  dernier  numéro  du  Journal 
de  l'Agriculture,  ayant  été  reproduite  par  quelques  journaux  de  pro- 
vince (Y Union  de  laSarthe,  V Union  libérale  d'Indre  et- Loire),  je  regretje 
de  ne  l'avoir  pas  suffisamment  développée  pour  la  rendre  intelligible 
au  public  peu  initié  aux  progrès  récents  de  la  météorologie  et  à  la  termi- 
nologie de  cette  science.  b  ; 

La  marche  tout  à  fait  insolite  des  courants  atmosphériques  depuis  le 
mois  d'août  1869  permettait  aux  observateurs  qui  suivent  jour  par  jour 
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les  précieuses  cartes  du  Bulletin  de  TObservatoire  impérial,  de  prévoir 
un  hiver  rigoureux  et  prolongé  suivi  d'un  printemps  sec  et  chaud. 
Quant  à  Tété,  deux  éventualités  se  présentaient  :  ou  bien  une  suite  de 
bourrasques  marchant  du  nord  au  sud  et  donnant  un  temps  frais,  né- 
buleux, avec  de  petites  pluies  fines  et  froides,  ce  qui  eût  complété  nos 
désastres  en  nous  privant  des  vignes,  ou  bien  la  prolongation  de  la  sé- 
'cheresse  tempérée  par  des  orages  partiels.  Quant  au  retour  des  pluies 
prolongées  et  abondantes  du  sud-ouest,  il  n'y  fallait  pas  compter.  Si  le 
développement  des  idées  qui  m'ont  conduit  à  ces  prévisions  peut  vous 
paraître  de  nature  à  intéresser  vos  lecteurs,  je  m  empresserai  de  vous 
adresser  un  petit  travail  à  ce  sujet 

Quelle  que  soit  voire  décision  à  cet  égard,  il  ne  sera  peut-être  pas 
sans  intérêt  pour  les  lecteurs  de  votre  excellente  publication  de  con- 
naître le  parti  qu'un  agriculteur  intelligent  peut  tirer  des  prévisions 
météorologiques. 

M.  Goussard  de  Mayolle,  qui  dirige  une  importante  exploitation  agri- 
cole à  Brizay,  canton  de  l'Ile  Bouchard  (Indre-et  Loire),  m'a  adressé, 
à  la  date  du  14  juin  dernier,  une  lettre  dont  j'extrais  ce  qui  suit  : 

«  Mon  cher  collègue,    Depuis  le  mois  de  février  dernier,  je  vous  ai  men- 
suellement demandé  ce  que  vous  pensiez  du  temps.  Vous  m'avez  répondu  par  l'an- 
nonce d'une  sécheresse  croissante.  J'ai  tellement  cru  à  vos  pronostics  que  j'ai  assis 
toute  ma  culture  de  printemps  et  armé  celles  d'hiver  de  toutes  les  précautions  que 
je  croyais  indispensables  en  pareille  occurrence.  J'ai  compris  que  les  fumiers  se- 
raient d'an  effet  nul  et  peut-être  nuisible,  et  j'ai  soutenu  toutes  mes  plantes  sarclées 

Sar  des  engrais  spéciaux  que  j'ai  créés  avec  une  solubilité  absolue,  afin  de  profiter 
e  la  moindre  humidiié.... 
«  J'ai  pilonné  mes  terres  avec  un  rouleau  pesant  2,000  kilog.,  et  toutes  mes  sup- 
positions ont  été  confirmées  par  la  réussite  la  plus  complète,  la  plus  inouïe.  J  ai 
90  hectares  de  betteraves  qui  sont  tellement  vigoureuses,  tellement  belles,  et  qui 
profitent  avec  tant  de  vigueur  que,  malgré  la  sécheresse  si  cruelle,  j'ai  été  assez 
heureux  pour  mettre  à  la  disposition  des  quatorze  communes  de  mon  canton 
plus  de  quatre  millions  de  sujets  afin  d'en  tenter  le  repiquage,  bien  compromis, 
nélasl  par  des  circonstances  atmosphériques  de  plus  en  plus  désastreuses. 

«  J'ai  soutenu  mes  cultures  d'hiver,  blés  et  vesces,  par  des  engrais  en  couverture 
dès  votre  première  annonce  de  sécheresse,  engrais  extrêmement  solubles,  puis  j'ai 
roulé  deux  fois  avec  le  puissant  engin  cité  plus  haut. 

«  Il  en  est  résulté  que  la  sécheresse  s'est  arrêtée  à  mes  limites  et  que  je  ne 
m'en  ressens  que  sur  quelques  semis  où  la  terre  a  à  peine  10  centimètres  d'épais- 
seur.... J'espère  donc  vous  faire  voir  une  centaine  d  hectares  de  blé  de  lm.30  à 
lm.60  de  hauteur,  et  des  plantes  sarclées  aussi  belles,  aussi  vertes,  aussi  vigou- 
reuses que  dans  les  meilleures  années. 

m  Quant  aux  semis  de  luzerne,  qui  rendaient  5,000  kilog.  à  l'hectare,  je  les 
huche  depuis  quelques  jours,  et  je  ne  crois  pas  me  tromper  en  évaluant  leur  ren- 
dement à  k,000  kilog.,  soit  donc  un  cinquième  en  moins,  tandis  que  dans  tout  le 
canton  la  perte,  dans  les  cas  les  plus  favorables,  s'élève  aux  trois  quarts  et  aux  qua- 
tre cinquièmes,  et  dans  la  majeure  partie  des  prés  à  une  perte  totale,  au  point  que, 
dans  l'impossibilité  de  faucher,  on  a  chargé  les  bestiaux  de  ce  soin....  * 

Ainsi,  vous  le  voyez,  monsieur  le  directeur,  les  météorologistes  sont 
quelquefois  bons  à  quelque  chose. 

Veuillez  agréer,  etc.  db  Tastes. 


1.  Nous  ayons  écrit  à  notre  correspondant  de  bien  vouloir  nous  adresser  le  travail  dont  il  parle 
dans  cette  lettre.  Il  sera  intéressant  pour  nos  lecteurs.  J.-A.  D. 
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Depuis  que,  dans  le  numéro  du  20  mai  dernier  (t.  H,  p.  478),  nous 
avons  signalé  le  goudron  et  ie  ciment  inventés  par  M.  Mathée,  de  Mag- 
debourg,  et  exploités  en  France  par  MM.  Camus  et  fils,  négociants  à 
Paris  (2,  rue  Barbette),  plusieurs  agriculteurs  ou  industriels  ont  fait 
de  ces  deux  substances  des  applications  que  nous  croyons  de  nature  à 
intéresser  nos  lecteurs. 

Plusieurs  propriétaires  viticulteurs  ont  employé  le  goudron  lapidi- 
fique  pour  recouvrir  les  échalas  de  leurs  vignes,  notamment  dans  la 
Bourgogne  et  dans  la  Touraine,  et  ils  se  félicitent  des  qualités  spé- 
ciales que  cet  enduit  donne  au  bois.  —  Pareil  usage  a  été  fait  par  plu- 
sieurs meuniers,  pour  la  conservation  de  leur  matériel  immergé,  et  ils 
s'en  trouvent  également  bien.  Enfin  des  brasseurs  du  Nord  ont  em- 
ployé le  goudron  pour  enduire  les  fûts  contenant  la  bière,  et  les  pré- 
server ainsi  des  influences  extérieures  pernicieuses  pour  la  conservation 
du  bois. 

Ces  exemples  suffisent  pour  démontrer  combien  sont  variées  les 
applications  que  l'on  peut  faire  de  ces  deux  produits,  et  quel  secours 
utile  ils  peuvent  apporter  dans  maintes  circonstances  où  1  on  a  été  si 
longtemps  obligé  de  subir  tous  les  effets  des  variations  atmosphériques 
et  des  causes  de  destruction  provenant  de  l'action  de  l'eau. 

  Henri  Sagmer. 

BULLETIN  FORESTIER. 

La  faculté  accordée  par  le  gouvernement  aux  cultivateurs  propriétaires  de  bes- 
tiaux, de  pouvoir  mener  ceux-ci  au  pacage  dans  les  bois  de  l'Etat,  rencontre,  pa- 
raît-il, beaucoup  d'obstacles  dans  la  pratique.  C'est  une  mesure  qui  a  déjà  rendu 
des  services;  mais  en  beaucoup  d'endroits,  elle  est  insuffisante,  et  l'on  a  vu  dans 
certaines  forêts,  Jes  réserves  désignées  envahies  par  les  bestiaux  affamés,  quelle 
que  soit  la  crainte  de  la  répression.  Il  faudrait  donc  rendre  la  mesure  aussi  large 
que  possible.  Voici  un  cas  de  restriction  signalé  par  notre  collaborateur  M.  Félizet, 
et  qui  nous  semble  mériter  l'attention  de  l'administration.  M.  Félizet  s'exprime 
ainsi  : 

t  II  est  bien  fâcheux  que  le  parcours  des  bois  de  l'Etat  ne  soit  point  généralement 
libre;  cette  insigne  faveur  quavec  grande  satisfaction  nous  avions  vu  accorder  par 
l'administration  supérieure,  malheureusement  tombe  presque  nulle  en  fait  pour 
beaucoup  de  cultivateurs  riverains  de  forêts  appartenant  à  d'autres  villages  éloigné; 
y  ayant  exclusif  accès  et  ne  pouvant  que  guère  et  difficilement  en  jouir  eux-mêmes 
Sauf  les  réserves  notifiées  affectées  aux  gardes,  n'y  aurait-il  donc  point  moyer 
d'ouvrir  en  libre  pâture  la  généralité  des  ventes  que  leur  fige  permet  d'abandonner 
impunément  au  bétail  de  tout  propriétaire  le  plus  voisin  sans  distinction  de  finagi 
communal  ?  Les  forêts  qui  à  l'est  et  à  l'ouest  dominent  Elbeuf,  ainsi  que  les  bour- 
gades et  fermes  qui  les  avoisinent,  probablement  ne  font  point  unique  exceptioi 
dans  la  conjoncture  que  ie  prends  la  liberté  de  signaler.  » 

—  Le  manque  d'eau  dans  les  rivières  arrête  beaucoup  de  travaux  et  de  transport 
de  bois  ;  les  affaires  sont  dans  un  état  de  stagnation  presque  complète  sur  tous  la 
marchés  intérieurs  aussi  bien  que  sur  les  ports.  Les  bois  pour  la  tonnellerie  et  le 
sciages  seuls  sont  l'objet  de  quelques  demandes.  A  Paris,  on  vend  le  bon  entrevou: 
105  à  110  fr.  les  104  mètres,  à  6  mois  de  terme,  et  l'échantillon  135  à  140  fr.  Lei 
adjudications  de  bois  à  brûler  pour  les  grandes  administrations  se  sont  faites  à  de- 
prix  supérieurs  à  ceux  de  l'année  dernière.  —  Les  écorces  nouvelles  sont  moin 
abondantes  que  de  coutume.  On  les  cote  à  Clamecy  135  à  150  fr.  les  104  bottes;  i 
Saint- Amand  (Cher)  95  fr.  les  1040  kilogrammes;  à  Salins,  125  fr.  le  100  de  bot 
tes;  à  Arbois,  1 12  fr.  Les  produite  résineux  sont  en  baisse  à  Bordeaux. 

A.  Ferlet. 
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î.  —  ïl  en  est  de  certaines  localités  comme  de  certains  individus.  La 
rature  leur  a  prodigué  ses  plus  insignes  faveurs;  elle  leur  a  donné  la 
beauté,  la  bonté,  la  vigueur,  en  un  mot,  tout  ce  qu'il  faut  pour  être 
heureux  en  ce  monde.  Mais,  par  une  fatalité  inconcevable,  dès  qu'il 
s'agit  de  mettre  en  œuvre  ces  dons  enviables  et  enviés,  les  espérances 
les  mieux  fondées  sont  déçues;  unguignon  têtu  se  mêle  de  la  partie  et 
&e  démène  si  bien  que  rien  ne  réussit.  Chambéry  vient  de  nous  offrir, 
une  fois  de  plus,  un  exemple  frappant  de  ce  singulier  et  contrariant 
phénomène. 

On  peut  le  dire  sans  offenser  personne  ni  froisser  l'orgueil  des  plus 
sasceptibles  villes  de  France,  CbamLéry  peut  être  considéré  comme  un 
être  privilégié.  Quoique  petite,  la  ville  a  l'aspect  d'une  capitale  qui 
peut  montrer  ses  quartiers  de  noblesse.  Son  vieux  château  hérissé  de 
donjons  massifs  lui  donne  tout  à  fait  grand  air.  Le  sombre  aspect  de 
ses  vieilles  rues  est  adouci  et  égayé  par  des  constructions  modernes 
élégantes,  par  de  très-belles  promenades  et  par  des  collines  verdoyantes 
qui  s'adossent,  en  s'étayant  les  uues  sur  les  autres,  aux  montagnes 
déjà  formidables  du  Grenier  et  du  Nivolet.  Ajoutez-y  les  souvenirs  clas- 
siques de  Rousseau,  les  sociétés  lettrées  et  savantes  qui  y  alimentent 
le  goût  des  choses  intellectuelles,  et,  mieux  que  tout  cela,  la  cour- 
toisiedes  habitants,  et  vous  conviendrez  que  Chambéry  réunissait  beau- 
coup plus  d'éléments  qu'il  n'en  fallait  pour  avoir  un  concours  régional 
de  premier  ordre. 

Comment  se  fait-il  donc  que  nous  ayons  eu  au  contraire  un  concours 
régional  morne,  délaissé,  presque  vide  de  visiteurs?  L'emplacement 
était  admirablement  choisi,  vaste,  ombragé  à  souhait,  rafraîchi  par 
plusieurs  puits  instantanés  forés  d'après  le  système  de  Norton;  il  était 
à  la  portée  des  bourgeois  sédentaires  les  plus  endurcis.  L'économie  de 
son  installation  ne  laissait  absolument  rien  à  désirer,  ce  qui  n'étonnera 
personne,  puisqu'elle  était  dirigée  par  M.  l'inspecteur  général  IVIalo, 
dont  la  compétence  et  l'inépuisable  bienveillance  sont  appréciées  de 
tous,  assisté  de  M.  H.  Lefebvre  de  Sainte-Marie  et  de  M.  Peuch;  enfin, 
l'exposition  elle-même  s'imposait  à  l'intérêt  général  par  le  caractère 
particulier  de  cette  contrée  alpestre  dont  l'agriculture  est  si  peu  connue 
et  mérite  tant  de  l'être. 

Pourtant,  malgré  de  si  nombreuses  conditions  de  su:cès,  il  n'y  a  pas 
eu  de  succès!  A  qui  la  faute?  Hélas!  il  faut  bien  en  convenir,  au  plé- 
biscite, à  la  fièvre  aphlheuse  et  au  tir  international.  Le  plébiscite,  en 
tombant  au  beau  milieu  des  concours,  avait  dérangé  ceux  de  la 
deuxième  série,  celui  de  Dijon,  entre  autres.  L'intervalle  qui,  dans  le 
plan  primitif,  séparait  les  concours  de  la  deuxième  et  de  la  troisième 
série,  ayant  été  supprimé,  il  en  est  résulté  que  les  exposants  de  ma- 
chines à  Dijon  n'ont  pu  se  rendre  à  Chambéry  dans  les  délais  prescrits, 
el  y  ont  laissé  des  vides  sensibles.  La  fièvre  aphtheuse,  de  son  côté,  avait 
*u  la  malencontreuse  idée  de  se  montrer  sur  quelques  points  de  la  ré- 
gion; un  grand  nombre  d'éleveurs,  craignant  la  contagion  pour  leur 

Tome  III  do  1870.  —  20  juillet.  8 
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bétail,  s'étaient  empressés  de  le  reconduire  à  l'étable  au  lieu  de  l'en- 
voyer au  concours,  d'où  un  certain  nombre  de  lacunes  dans  le  dépar- 
tement des  bestiaux.  Enfin,  le  Tir  international  est  venu  donner  le  coup 
de  grâce.  MM.  les  chevaliers  tireurs  de  Chambéry,  avec  un  à  propos 
dont  l'agriculture  ne  saurait  se  féliciter,  avaient  précisément  choisi, 
pour  leurs  exercices  guerriers,  la  semaine  qui  devait  être  consacrée 
aux  travaux  pacifiques  du  concours.  Tout  auprès  de  ce  dernier,  leurs 
cibles  se  dressaient  pittoresquement.  La  multitude  voyait  flotter  dans 
les  airs  les  bannières  aux  couleurs  de  Savoie,  de  France,  d'Italie  et  de 
Suisse;  elle  entendait  le  crépitement  des  carabines,  les  cris  de  triom- 
phe des  vainqueurs,  et  la  poudre  lui  envoyait  ses  senteurs  enivrantes. 
Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  tourner  toutes  les  têtes.  Et  tout  le  monde 
de  courir  au  bruit ,  à  la  fumée,  en  délaissant  l'art  utile  et  réparateur 
par  excellence. 

Déjà,  en  1863,  des  obstacles  d'un  autre  genre  avaient  produit  des 
effets  analogues.  Les  dates  avaient  été  changées;  des  pluies  diluviennes 
étaient  survenues  inopinément,  et  notre  rédacteur  en  chef,  accouru  l'un 
des  premiers  pour  saluer  l'agriculture  savoisienne  qui  s'apprêtait  à 
entrer  sur  la  scène  française,  raconte  éloquemment  ses  regrets  dans 
le  récit  qu'il  nous  fit  alors  de  ses  impressions.  On  le  voit,  les  con- 
cours régionaux  à  Chambéry  n'ont  pas  eu  de  chance  jusqu'à  présent. 
L'avenir  leur  doit  une  double  réparation;  espérons  qu'il  saura 
l'acquitter? 

IL  — Si  de  ce  qui  précède,  on  allait  conclure  que  le  concours  ré- 
gional de  Chambéry  a  mérité  l'accueil  tant  soit  peu  froid  dont  il  a  été 
l'innocente  victime,  on  commettrait  une  grosse  erreur.  Bien  au  con- 
traire, les  produits  exposés  offraient  un  intérêt  sérieux,  et  les  renseigne- 
ments que  chacun  pouvait  recueillir  auprès  des  exposants  renfermaient 
ample  matière  à  étudier  et  à  réfléchir. 

Signalons,  tout  d'abord,  la  magnifique  Exposition  du  bétail  de  race 
Tarenlaise,  comprenant  147  animaux  inscrits.  Pour  la  Savoie,  c'est  la 
race  par  excellence.  Par  ses  caractères,  par  ses  aptitudes,  elle  s'adapte 
admirablement  aux  circonstances  si  variées  de  ce  pays  où,  du  fond  des 
vallées,  à  250  mètres  de  hauteur  absolue,  on  peut  monter  graduelle- 
ment jusqu'à  des  pâturages  situés  à  2,000  et  2,500  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  ce  qui  oblige  les  animaux  à  se  maintenir  sous 
des  influences  climatériques  aussi  diverses  que  celles  qui  pourraient 
exister  entre  les  régions  du  Midi  de  la  France  et  celles  de  l'Oural  ou  du 
Caucase.  On  conçoit  dès  lors  de  quelle  force  de  résistance,  d'élasticité, 
doivent  être  doués  des  animaux  obligés  de  se  soumettre  pendant  huit  ou 
neuf  mois  au  régime  de  la  stabulation  ou  de  la  demi-stabulation  pour 
passer  à  celui  de  la  permanence  en  plein  air,  la  nuit  comme  le  jour, 
pendant  les  trois  ou  quatre  mois  d'été,  sur  des  sommets  où  survien- 
nent, même  pendant  la  belle  saison,  des  rafales  de  neige,  des  gelées 
nocturnes,  alternant  avec  un  soleil  qui  brûle  et  pénètre  à  certains  mo- 
ments comme  les  rayons  qui  traversent  une  lentille. 

Nous  ne  dirons  pas  que  dans  d'autres  contrées  montagneuses  il  n  y 
ait  d'autres  races  de  bétail  comparables  à  la  race  Tarentaise;  mais 
d'après  ce  que  nous  avons  vu  et  entendu,  celle-ci  peut-être  considérée 
comme  un  produit  inhérent  au  sol,  organisée  par  l'action  séculaire  des 
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milieux  qui  l'ont  pétrie,  modifiée,  transformée,  pour  en  faire  une  ma- 
chine vivante,  capable  plus  que  toute  machine  étrangère,  de  convertir 
en  produits  utiles  et  lucratifs  les  matériaux  dont  on  l'alimente. 

On  a  prétendu  faire  descendre  la  race  Tarine  de  la  race  Schwitz.  Il 
est  fort  possible  qu'il  y  ait  en  effet  parenté  entre  ces  deux  races,  car  files 
offrent  dans  la  facilité  avec  laquelle,  suivant  les  circonstances  de  ré- 
gime et  d'élevage,  elles  varient  de  taille  tt  de  pelage  sans  perdre  les 
qualités  foncières  qui  les  distinguent,  plus  d'une  analogie.  Dans  l'une 
comme  dans  l'antre,  on  remarque  des  différences  sensibles  quant  à  la 
forme,  à  la  couleur,  à  la  taille,  etc.  Pour  l'une  comme  pour  l'autre,  il 
est  difûcile  de  fixer  d'une  manière  absolue  les  caractères  de  la  race 
pure.  Rien,  dans  l'espèce,  n'est  plus  propre  à  le  démontrer  que  les  ani- 
maux primés  au  concours  régional  de  Chambéry.  Le  jury,  parmi  lequel 
figure  M.  Pierre  Tochon  qui  le  présidait,  a  récompensé  des  taureaux  à 
pelage  variant  du  blaireau  au  gris,  au  gris-rouge,  au  fauve,  au  fro- 
ment et  au  brun,  des  femelles  passant  du  blaireau  au  gris,  au  froment- 
clair,  au  froment,  au  rouge  et  au  rouge  foncé.  Aux  yeux  de  la  science 
zootechnique,  ces  variations  dans  la  couleur  de  la  robe,  n'ont  qu'une 
valeur  fort  secondaire,  mais  aux  yeux  des  éleveurs,  plus  la  couleur  ou 
les  dessins  colorés  de  la  robe  sont  constants,  plus  la  raee  est  pure, 
réserve  faite  des  caractères  de  conformation  qui  complètent  le  signale- 
ment. Or  un  congrès  d'éleveurs,  également  présidé  par  M.  Pierre  To- 
chon, s'est  réuni  en  1866  à  Moutiers,  chef  lieu  de  la  Tarentaise,  pour 
fixer  définitivement  les  caractères  qui  garantissent  la  pureté  de  la  race 
Tarine.  Voici  la  définition  adoptée  après  une  discussion  longue  et  ap- 
profondie. 

Conformation,  —  Charpente  osseuse  assez  développée,  corps  ramassé, 
jambes  courtes,  jarrets  larges  et  droits,  côte  ronde,  ventre  assez  gros, 

Sueue  un  peu  relevée,  encolure  moyenne,  fanon  détaché  et  légèrement 
escendu  ;  tête  courte,  front  large,  oreilles  velues,  nez  droit,  cornes 
bien  posées,  blanchâtres  et  fines  à  leur  base,  yeux  grands  et  doux; 
peau  dure  au  toucher,  garnie  de  poils  longs  et  touffus  à  la  descente 
des  montagnes,  devenant  souple  après  un  séjour  prolongé  dans  la 
plaine. 

Signes  extérieurs  généraux.  —  Sont  noirs,  plus  ou  moins  mêlés  de 
poils  gris  pour  les  parties  velues:  le  tour  des  yeux,  l'extrémité  des 
cornes,  le  sabot,  la  couronne  du  sabot,  le  bas  du  fanon,  le  bout  de  la 
queue,  l'ouverture  de  l'anus,  la  partie  inférieure  du  scrotum,  les  parties 
génitales  chez  les  femelles. 

Signes  extérieurs  spéciaux.  —  Taureau,  robe  d'un  gris  blaireau  plus  ou 
moins  foncé,  passant  le- plus  souvent  au  froment  sur  les  côtes;  ceux 
d'un  gris  clair  sont  préférés.  Le  gris  passe  au  gris  noir  à  la  hauteur  de 
l'épaule  et  se  prolonge  sur  toute  la  partie  inférieure  du  corps  de  l'ani- 
mal, ainsi  que  sur  le  cou  et  les  joues.  Femelle,  robe  rarement  grise  ; 
c'est  un  caractère  de  grande  pureté  de  race,  et  dans  ce  cas,  le  gris  prend 
une  teinte  légèrement  foncée  à  la  hauteur  de  l'épaule,  comme  chez  le 
taureau  ;  généralement  la  robe  est  fauve  ou  d'un  froment  gris  tout  par- 
ticulier qui  n'appartient  à  aucune  autre  race. 

Toute  complète  que  soit  la  définition  de  la  race  Tarine  adoptée  par 
le  congrès  des  éleveurs  de  Moutiers,  elle  ne  perdra  rien  à  ce  que  l'on 
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place  à  côté  d'elle  la  description  qu'en  donne  un  agriculteur  distingué 
de  la  Savoie,  M.  Montmayeur. 

La  Tarine,  dit-il,  appartient  à  la  catégorie  des  races  de  montagnes. 
Son  berceau  se  trouve  dans  le  canton  de  Bourg-Saint-Maurice,  au  pied 
du  Petit  Saint  Bernard.  C'est  là  qu'elle  s'est  conservée  au  plus  haut  point 
de  perfection,  plus  complète  et  plus  homogène  que  dans  aucun  autre 
canton  du  pays.  De  taille  moyenne  dans  les  hautes  vallées,  elle  prend 
du  corps  àme3ure  qu'elle  descend  dans  la  plaine,  où  elle  s'acclimate  faci- 
lement sans  soins  particuliers,  comme  aussi  sans  altération  de  qualités. 
Sa  tête  est  courte  et  fine,  large  et  carrée  dans  la  région  du  front  et  des 
yeux.  Les  cornes  sont  petites,  contournées  en  avant,  blanches  à  la  nais- 
sance, noires  à  leurs  extrémités.  Elle  a  le  cou  fort  et  garni  d'un  fanon 
assez  développé.  Sa  charpente,  à  côtes  rondes  et  à  large  encolure,  pré- 
sente une  forme  gracieuse,  arrondie,  compacte,  bien  proportionnée,  et 
surtout  bien  assise  sur  des  jarrets  droits  et  ouverts.  Elle  a  la  queue  at- 
tachée haut. 

Dans  la  plus  grande  pureté,  continue  M.  Montmayeur,  la  Tarine  se 
présente  sous  une  robe  gris-blaireau  fromenté,  rouge  ou  ardoisé,  mar- 
quée noire  au  muffle  et  aux  extrémités;  quelquefois,  et  surtout  chez  les 
mâles,  avec  un  délayage  de  la  teinte  générale  sur  toute  la  longueur  de 
l'épine  dorsale  ainsi  qu'autour  du  muffle  et  des  yeux.  Chez  la  bonne 
et  vraie  vache  Tarentaise,  le  pis  s'étend  largement  sous  le  ventre,  re- 
couvert d'une  peau  moelleuse;  les  trayons  sont  de  movenne  grosseur  et 
espacés  ordinairement  de  toute  leur  longueur,  ce  qui  donne  au  pis  une 
forme  carrée  pouvant  ainsi  renfermer  plus  de  lait  qu'il  n'en  a  l'ap- 
parence. (.  „  , 

Voici  les  bases  d'appréciation,  les  règles  posées  par  ceux-là  rat* me 
que  l'observation  et  la  pratique  locale  ont  rendus  maîtres  dans  la 
connaissance  du  bétail  tarentais.  Si,  cependant,  on  compare  aux  ca- 
ractères indiqués  ,  non-seulement  l'ensemble  des  animaux  exposés , 
•  mais  encore  ceux  qui  ont  été  primés  à  cause  de  leur  perfection  relative, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  que  le  bétail  tarentais  a  encore 
fort  à  faire  pour  ressembler  au  modèle  défini  par  les  éleveurs-législa- 
teurs du  congrès  de  Moutiers.  Comme  nous  l'avions  déjà  remarqué  au 
concours  régional  de  Lyon,  la  grande  majorité  des  animaux  de  la 
Tarentaise  pèchent  par  la  côte  et  la  culotte  très-éloignées  d'être  l'une 
ronde,  l'autre  fournie  comme  il  conviendrait.  Au  lieu  d'être  horizontal, 
le  dos  est  trop  souvent  ensellé  et  présente  en  arriéra  du  garrot  une 
brisure  très-disgracicusc.  Enfin  la  queue  a  le  défaut  d'être  placée 
beaucoup  trop  haut,  ce  qui  est  également  contraire  aux  règles  d'une 
bonne  conformation. 

Mais  à  côté  de  ces  défauts  qu'une  sélection  judicieuse  telle  qu'on 
commence  à  la  comprendre  en  Savoie  fera  certainement  disparaître 
dans  un  avenir  prochain,  combien  la  tête  est  douce  et  intelligente,  et 
que  de  qualités  foncières  chez  ces  animaux  de  la  Tarentaise  !  Être  à  la 
fois  d'une  précocité  suffisante  pour  la  boucherie,  infatigable  au  travail, 
bonne  assimilalrice  d'aliments,  laitière  excellente,  ce  sont  là  des  apti- 
tudes qui  justifient  l'attachement  inébranlable  que  leur  porte  l'éleveur 
savoisien,  et  qui  ne  demandent  qu'à  être  développées. 

C'est  surtout  dans  le  choix  des  taureaux  que  les  soins  paraissent  les 
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plus  nécessaires.  Ceux  qui  étaient  exposés  manquaient  positivement  de 
cette  uniformité  dans  la  taille,  dans  la  conformation  et  dans  le  pelage 
qui  indiquent  une  race  pure.  Les  vaches  nous  ont  semblé  généralement 
mieux  choisies,  plus  rapprochées  des  types  indiqués  plus  haut.  Mais 
on  a  lieu  de  s'étonner  que  les  Savoisiens  se  soient  laissés  distancer 
par  un  étranger  dans  la  supériorité  des  produits,  car  c'est  M.  Caubet, 
de  Lyon,  qui  leur  a  enlevé  le  1er  prix  des  jeunes  taureaux  et  celui  des 
génisses,  les  autres  prix  principaux  se  répartissant  entre  MM.  le  mar- 
quis de  Salteur  de  la  Serraz,  au  Bourget  du  Lac,  Claude  Tochon,  à 
Bissy,  Joseph  Miîlon,  à  Bissy,  et  Jean-Marie  Berthoîlet,  à  Cognin.  Il  y 
a  là  une  revanche  à  prendre  d'autant  plus  facile  que  M.  Caubet,  très -fin 
connaisseur  en  bétail  de  toutes  les  races  et  de  toutes  les  espèces  comme 
le  démontrent  les  nombreuses  récompenses  qu'il  remporte  dans  tous 
les  concours,  n'est  pas  précisément  éleveur  ni  même  agriculteur, 
tandis  que  la  Savoie  regorge  d'éleveurs  méritants  qui  n'ont  qu'un  seul 
tort,  c'est  de  déserter  la  lutte  et  d'abandonner  à  d'autres  les  palmes 
qu'ils  pourraient  si  bien  obtenir  s'ils  consentaient  à  se  présenier  sur  le 
champ  de  bataille. 

On  est  étonné,  en  effet,  du  petit  nombre  de  localités  qui  avaient 
fourni  des  concurrents  dans  la  catégorie  de  la  race  Tarine.  A  l'excep- 
tion de  Bissy,  de  Cognin  et  de  Cbambéry,  compris  dans  une  zone  ex- 
cessivement restreinte,  représentés  respectivement  par  22,  16  et  ^ex- 
posants, Moutiers,  Bourg-Saint-Maurice  et  Albertville,  qui  sont  les 
vrais  centres  d'élevage,  n'avaient  envoyé  qu'un  très-faible  contingent. 
Rien  de  Lanslebourg,  de  Modane,  de  Saint-Michel  et  de  Saint-Jean  de 
Maurienne',  rien  non  plus  ou  presque  rien  de  la  Haute-Savoie  qui  nour- 
rit le  bétail  connu  sous  le  nom  de  race  d'Abondance  et  de  race  des 
Bauges.  Ces  défaillances  sont  d'autant  plus  regrettables  que  les  éleveurs 
savoisiens  ont  tout  intérêt  à  faire  connaître  leur  bétail,  et  qu'en  s'abs- 
tenant  comme  ils  le  font  ils  perdent  la  meilleure  occasion  d'arriver  à  ce 
but.  Sans  doute  les  foires  renommées  d'Aimé,  de  Moutiers,  de  Beaufort, 
de  Chatelard,  de  Montmélian,  de  Saint-Jean  de  Maurienne  et  de  Saint- 
Félix  leur  offrent  d'importants  marchés  d'écoulement.  Mais  ces  marchés 
ne  sont  guère  fréquentés  que  par  des  acheteurs  qui  sont  toujours  les 
mêmes,  et  dont  la  tendance  consiste  naturellement  à  monopoliser  les 
transactions  à  leur  profit.  Les  concours  régionaux  seuls,  par  les  inté- 
rêts multiples  qui  s'y  rattachent,  ont  le  don  d'attirer  un  public  de 
connaisseurs  plus  nombreux  capable  d'influer  favorablement  sur  les 
relations  entre  l'offre  et  la  demande.  Il  n'est  pas  douteux,  en  effet,  que 
la  Savoie,  comme  toutes  les  contrées  de  montagnes,  telles  que  les 
Alpes,  les  Pyrénées,  et  le  grand  massif  d'Auvergne  avec  leurs  embran- 
chements, ne  devienne  sous  peu  l'unique  refuge  des  races  pures  appe- 
lées à  fournir  aux  plaines  les  éléments  fortifiants  et  régénérateurs  que 
les  croisements  avec  des  races  exotiques  et  le  régime  arlificie!  pratiqués 
en  vue  des  productions  spéciales  et  excessives  tendent  à  affaiblir  ou  à 
faire  disparaître.  Toutes  ces  races  ont  donc,  selon  nous,  un  grand 
avenir,  car  leur  valeur  est  constituée  à  la  fois  :  par  leurs  qualités  pro- 
pres de  vigueur,  de  rusticité  native,  lentement  et  solidement  acquises 
par  le  régime  naturel  et  la  vie  au  grand  air,  et  par  l'influence  décisive 
qu'elles  peuvent  exercer  sur  des  générations  obtenues,  dans  les  plaines 


Digitized  by 


198  CONCOURS  RÉGIONAL  DE  CHA.MRÉRY. 

où  le  sol  coilte  trop  cher  pour  permettre  le  pâturage,  au  moyen  de 
croisements  avec  des  races  précieuses  sans  doute  par  leurs  aptitudes, 
mais  souvent  bien  délicates  fous  noire  climat  continental. 

Dana  la  catégorie  de  la  race  Charolaise  pure,  la  lutte s'est,  à  propre- 
ment parler,  concentrée  entre  MM.  Pallnat  de  Besset,  de  Nervieux  (Loire), 
Jacquier,  de  Montrcau  (Saône-et- Loire)  et  Petiot,  de  Touches  (Saîme- 
et- Loire).  Le  premier,  représenté  par  8  tôles  d'un  choix  admirable,  a 
remporté  i  prix,  dont  deux  premiers  et  deux  seconds.  M.  Jacquier  a 
obtenu  3  premiers  prix  sur  4  animaux  exposés.  Enfin  M.  Petiot,  pour 
5  animaux  envoyés  au  concr  urs,  s'est  vu  récompensé  par  h  prix,  de 
second  ordre  il  ebt  vrai,  mais  suffisants  pour  montrer  à  quel  point 
d'égalité  il  a  conduit  l'ensemble  de  son  bétail.  Nous  allions  oublier 
M.  Léger,  de  Saint-Forgeot,  primé  dans  la  personne  d'un  beau  taureau 
d'un  an  et  à  qui  un  objet  d'art  a  été  accordé  pour  avoir  présenté  l'en- 
semble le  plus  parfait  d'animaux  des  races  bovines.  Tous  ces  animaux, 
nés  chez  les  exposants,  attestent  un  élevage  sérieux,  raisonné,  présen- 
tant des  garanties  de  progrès  réels  obtenus  avec  les  ressources  du  do- 
maine, et  n'eut  rien  de  commun  avec  ces  phénomènes  ÎBolés,  d'origine 
suspecte,  que  l'on  rencontre  trop  souvent  chez  les  éleveurs  d'occasion, 
vrais  écumeurs  de  concours  dont  les  ^uccès  n'ont  d'autre  résultat  que 
de  décourager  les  éleveurs  de  profession. 

Co  te  catégorie  d'exposants  est  la  peste  des  concours;  ils  sont  ce  que 
les  Anglais  appellent  une  nuisance,  et  l'on  ne  saurait  trop  s'étonner 
que  des  moyens  préservatifs  n'aient  pas  encore  été  employés  contre 
eux.  La  tolérance  dont  ils  sont  favorisés  au  détriment  de  la  bonne  foi 
et  du  sens  moral  ne  peut  que  les  multiplier.  Il  ne  faudrait  pas  s'étonner 
de  ce  qu'un  beau  jour  il  se  trouvât  des  individus  qui  allassent  sur  les 
marchés  ou  dans  les  fermes,  acheter  les  plus  belles  betteraves,  pommes 
de  ferre,  ou  racines  quelconques,  quelque  toison  superbe,  une  demi- 
douzaine  de  bouteilles  de  vin,  pour  les  envoyer  également  au  concours 
de  la  région  cueillir  des  médailles  d'or  et  d'argent  qui  pourront  leur 
servir  d'enseigne  pour  fonder  un  petit  commerce  lucratif.  On  se  plaint, 
non  sans  raison,  de  notre  manie  de  réglementation.  Mais  il  faut  avouer 
qu'à  côté  de  nos  meilleures  institutions  il  ne  tarde  pas  à  pousser  une 
si  surprenante  variété  d'abus  qui  les  exploitent,  discréditent  et  dés- 
honorent, qu'il  faut  bien,  sous  peine  de  succomber,  s'ingénier  à  les 
détruire  par  quelque  remède  préventif. 

Pour  les  races  bressane  et  fémeline,  c'est  M.  Chambaud,  de  Péron- 
nas,  l'heureux  lauréat  delà  prime  d'honneur  de  1867,  qui  a  remporté 
les  plus  beaux  succès.  Ses  animaux  brillaient  par  toutes  les  qualités  de 
finesse  qui  distinguent  les  deux  groupes  dont  ils  f-ont  sortis.  Cinq  pre- 
miers prix  et  deux  seconds  ont  justement  récompensé  ses  intelligents 
et  persévérants  efforts,  suivis  à  distance  par  M.  Méchet,  également  do 
Péronnas  (Ain),  MM.  Desvignes,  Duboz  et  Bardoux  frères: 

Nous  passons  sur  les  autres  races  françaises  pures,  maigrement  re- 
présentées par  quelques  comtois  dont  les  mieux  réussis  étaient  à 
MM.  Jobez  et  Groz,  du  Jura,  pour  arriver  aux  durham.  Ici  nous  nous 
trouvons  en  présence  des  champions  ordinaires  de  la  région,  MM.  le 
marquis  de  Poncins,  Balay,  Thoral  et  Groz,  les  trois  premiers  venus  de 
la  Loire,  le  quatrième  du  Jura.  La  catégorie  se  composait  d'une  ving- 
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laine  d'animaux  des  deux  sexes,  d'une  très-belle  venue,  d'une  trop 
belle  venue,  allions-nous  dire,  car  plusieurs  vaches,  malgré  les  charges 
de  l'allaitement,  n'en  étaient  pas  moins  cuirassées  de  graisse.  C'est  à 
ce  groupe  ainsi  composé  qu'allaient  se  répartir  les  1  i  prix  qui  lui  sont 
attribués,  lorsqu'apparut  de  la  façon  la  plus  inopinée  un  champion 
nouveau  dans  la  personne  de  M.  le  marquis  de  Montlaur,  à  Cognat- 
Lyonne  (Allier);  cet  habile  agriculteur  entrait  dans  l'arène  avec  une 
série  d'animaux  choisis,  les  femelles  surtout,  qui  ont  fait  l'admiration 
du  public.  Sans  grands  efforts,  on  peut  le  dire,  M.  de  Montlaur  enleva 
les  suffrages  du  jury,  qui  lui  a  décerné  le  deuxième  prix  des  jeunes  tau-  • 
reaux,  le  deuxième  prix  (unique  de  la  section)  des  génisses  de  6  à 
42  mois,  le  premier  prix  des  génisses  de  1  à  2  ans,  un  rappel  de  pre- 
mier prix  pour  les  génisses  de  2  à  3  ans  et  la  premier  prix  aes  vaches, 
en  tout  5  récompenses  sur  douze  accordées.  M.  de  Montlaur  s'était 
fait  connaître  comme  écrivain  d'une  grande  élégance;  il  s'est  affirmé 
aujourd'hui  comme  l'un  de  nos  premiers  éleveurs  de  durham,  et  il  ne 
tiendra  qu'à  lui  de  prendre  pour  cette  race  le  rang  que  M.  le  marquis 
de  Bouillé  s'est  acquis  pour  les  southdowns. . . .  à  moins  que  M.  de  Pon- 
cins  qui  le  suivait  de  près  ne  parvienne  au  prochain  concours  à  faire 
pencher  la  balance  de  son  côté. 

L'intérêt  de  cette  lutte  ne  saurait  cependant  faire  méconnaître  que 
dans  les  conditions  où  se  trouvent  les  deux  Savoies,  les  durham  pa- 
raissent un  peu  dépaysés.  Leur  présence  nous  montre  l'inconvénient 
qu'il  y  a  à  composer  des  régions  avec  des  éléments  hétérogènes.  Qu'on 
le  veuille  ou  non,  il  sera  toujours  difficile  d'empêcher  les  exigences 
locales  de  donner  leur  empreinte  au  concours.  Ces  exigences  sont  tou- 
tes autres  dans  les  Savoies  que  dans  les  plaines  du  Bourbonnais,  du 
Forez  et  même  de  la  Bresse  où  le  climat,  la  possibilité  d'arriver  aux  ri- 
ches cultures,  la  haute  valeur  qu'elles  peuvent  donner  au  sol,  ren- 
dent nécessaires  les  bestiaux  de  haute  rente  et  de  spécialité  déterminée. 
Là  le  durham,  intervenant  à  l'état  pur  ou  comme  élément  de  croise- 
ment jusqu'à  un  certain  degré,  peut  rendre  de  signalés  services.  Mais 
dans  les  Savoies,  l'utilité  de  son  intervention  serait  pour  le  moins  dou- 
teuse, car  les  circonstances  climatériques  et  culturales  ne  lui  seraient 
pas  plus  favorables  que  celles  du  pays  montagneux  de  la  Grande-Bre- 
tagne où,  loin  de  convoiter  le  durham,  on  s'applique  à  conserver  les 
races  locales,  tout  en  cherchant  à  leur  donner  lâsymétrie  qui  distingue 
ce  dernier.  Or,  l'esprit  étroitement  logique  et  pratique  du  cultivateur 
lui  fait  envisager  le  concours  qui  a  lieu  dans  son  département  comme 
un  enseignement  qui  doit  trouver  une  application  directe  chez  lui.  11 
est  frappé  de  l'harmonie  des  formes  de  ces  animaux  étrangers  ;  il  entend 
des  hommes  instruits  en  parler  en  termes  enthousiastes;  le  jury  peut  à 
peine  dissimuler  sa  prédilection  en  leur  faveur.  Quoi  de  plus  naturel 

Sue,  sans  s'enquérir  des  considérations  et  des  conditions  nécessaires  à 
t  vie  du  durham  et  de  ses  dérivés,  il  pense  à  les  substituer  aux  ani- 
maux de  grossière  apparence,  de  formes  si  peu  parfaites,  dont  il  s'était 
contenté  jusque-là?  Mais  si,  par  hasard,  il  cède  à  son  mouvement,  que 
de  déboires  pour  l'avenir,  que  de  troubles,  que  d'incertitudes  dans  son 
modeste  faire-valoir,  que  de  raisons  plus  tard  pour  invoquer  l'expé- 
rience tentée  mal  à  propos  et  pour  retourner  plus  que  jamais  à  la  rou- 
tine de  ses  aïeux! 
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Le  montent,  ce  nous  semble,  rie  saurait  âont  tarder  àr venir  où  Ton 
réorganisera  les  concours  régionaux  àur^'analëgie  des1  bases  ctlltura- 
les.  Ayons  des  concours  potiHtt  région •dea  hlôntaghtesj  ponr  ïé'  région 
des  collines,  pour  - là'  régie» des  plaines7  et 'dés1  plàiÉaifxy  àVéé'lfeé'fl'istî  no- 
tions la éoessa ire» tirées  d®  ctityiaf  ^ét  de  ll*ordre  'êèVmftmitJàe;  ù'y 'admet- 
tons, sur  l'avis  des  agriculteurs  Instrui^irîb 'la1  fonWé&,,Vfde1îefc  éltVriienïs 
destinés  à  être  offerts  en  exemple  ^^  régi^ns^tf^^ 
pliquer  d'élément  quj>  né  pourront  qu'y âp^tirteVde  la 'pèr^ur^tfort; 
et  nous  leur  veriYms'reprendrei'înflïje^ 
*  à  leur  dénier,  line  exposition  générale tfgr^élé/ten'tî^à  dè^épô^Ué^ 
plus  éloignées  et  siicoessifcment  dans  les  ^inëlpa^ès  viHfes'délFr'à-riitfe, 
couronnerait  ces  nouveaux  co  h  cou  rè  »  région  àu#  :  0t  'offrirait  'àiix^jgrï- 
culteurs,  non  pas  des  exempî es  immédiats,  rn^ia  Q^ô's^écitWè^  o^e1  pro- 
grès réalisés  dans  toutes  les  branche*  réeWïcIiîiie ^rtirafé'  'Vigiles 
de  leurs médhatidnav  i i«}  ^      8-uh.oiîoo      iuo'l  Aiu*  nn  *»rTi«i 

Les  races  suisses,  maigre  lé  lura  qu^tnblc^y  idvdir  ad^téés^plbs 
particulièrement,  n'avaient  que  fte«rdt!(<repré6*h^  la 
plupart,  lesautres  non  dlbssés.  Si  l:o<i  èottsidère  lèitjpe  ^'Eînsrèdëlri, 
connu  sous  le  nom  de  bètai)  bran,  comme  le  type  pur,  il  ^ùt  ^nvehïr 
qu'il  y  avait  peu  de.  Schwitz  dignes  de  ée  flom  ;  prévue  touSëtàient 
gris,  gris  foncé,  noirs,  voire  même  noir  et  blanc.  Ôn  ne  s'eXprtïque 
guère  la  préférence  donfreelte  race  Jouît  chez  nous,  car  en  Suis?è,:  son 
pays  natal,  elle  a  perdw  beaucoap  dé  son  prestige.  Ott  lui  reproche  de 
dégénérer  rapidement  et  de  perdre*  en  avanean^e^'aWe;  la  ronde'ur  de 
ses  formes.  A  l'engraissement  elle  atteint  un  poid^  considérable  et  dbritie 
de  la  viande  de  bonne  qoalitéi  Bile  passe  attss*  pour  une  bonrfè  lai- 
tière; mais  son  lait  est  moins  riche  en  beurre  que  eeluf  dès  racés  pies 
de  Berne  et  de  Friboutg.  Enfin  elle  est  três^gftnr^ande  j  sï  Hlé  h*  ' re- 
çoit pas  une  alimentation  bonne  e*  aidante,'  la  'sécrélibn  du  lait 
l'épuise,  et  on  ne  peut  la  rétablir  qu'à  force  de  temps  et  de  SôiriS.  C'est 
au  reste  ce  que  parait  avoirremarqué  M: -JobèK'-qui;  aveti  MM. 'Caùbet 
et  Fournier,  a  remporté  les  premiers 'prix  de  celte  catégorie:  Cet  êminent 
agriculteur  a  reconnu  que  le  schwitz  croisé  ttyee  lo  durham  jusqu'aux 
trois  quarts  de  sang  gagnait  en  vigueur,  en  rusticité  et  en  durée  dans 
sa  localité.  Les  produits  de  ce  croisement  perdent  la  prédisposition  à 
la  pblliysie  qu'ont  les  schwitz  purs.  Les  vacnes  restent  bonnes  laitières 
jusqu'à  16  et  17  ans,  fournissent  de  22  à  'VI  litres  de  lait  dès  leur  pre- 
mier veau,  tandis  que  les  vaches  schwitz,  quoique  fournissant  autant 
de  lait,  s'arrêtent  à  la  dixième  ou  à  là  douzième  année.  A  l'époque  où 
la  lactation  cesse  définitivement,  la  première  est  en  bon  état  de  chair  et 
le  boucher  l'achète  volontiers  300  francs;  la  seconde,  épuisée,  ne  se 
vend  guère  au  dehà  de  150  francs.  Ainsi  à  conditions  égales,  le  dur- 
ham-schwitz,  chez  M.  Jobez,  produit  annuellement  autant  de  lait  que 
le  schwilz,  mais  dure  5  ou  G  ans  de  plus,  et  au  bout  de  sa  carrière  se 
vend  à  un  prix  double  à  la  boucherie.  Tels  sont  les  faits,  constatés  par 
une  comptabilité  rigoureuse,  démontrant  une  fois  de  plus  combien  il 
serait  délicat,  dans  la  pratique,  d'observer  trop  absolument  les  lois  po- 
sées par  des  écrivains  d'ailleurs  distingués,  mais  placés  à  un  point  de 
vue  trop  dogmatique. 

Ainsi  guidé  par  sa  comptabilité  et  par  le  tact  particulier  qui  distin- 
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gae  le^  vrais  él^JU:FB,nM>  Jol.cz  est  parvenu  à  une  habileté  remar- 
quable dans  l'art  des  croisements.  Aussi  a- t-il  recueilli  la  plupart  des 

Srix  dans  Jiefldeux^^gories  d'animaux  croises,  ou  M.  Petiot,  avec  ses 
yrbaariTeli^r^la^,  MM.  Çç<tej  Mechet,  Raison  et  Haet  seuls  ont  pu  lui 
tenir  tête.  Mais  ces  succès,  si  justement  remportes  à  certains  égards, 
n^  npu$  sepMent  pas  à  leur  place  dans  un  concours  de  reproducteurs, 
eu  ^^p^d^vIPJ^x^Y^id^ croisés  île  partet  d'autre,  mène 
a  1  incertitude,  à  la  confusjpo,  inconvénients  que  l'on  ne  peut  éviter 
qu'^v^^es  animaux  pur  ^  soit  0$B  deux  c&és  simultanément,  soit  du 
,côl^4^ père.  Nous  les  'aiji^e^io^»  mieux  dans  des  concours  spéciaux, 
fa^nti  pajadant  auxejQn#purs  d'animaux  gras,  ou  l'en  se  préoccuperait 
le  coiupa^erJfl-jTeiïdemenL  eft_  lait,  en  beurre,  en  fromage,  en  travail, 
de>  ditïerentes  races  pur^6fou  Croisées ,  absolument  comme  dans  les 
concours .o^e,  (bouçherje^qn  se  préoccupe  du  rendement  en  viando,  en 
graisse  et  en  suif.  Pour  les  concours  de  la  prime  d'honneur,  l'admi- 
nistration £ait-;4istribuer  à  ceux  qui  veulent  concourir  des  question- 
naire^ où  chaque  cau,didatf(  par;  quelques  mots  ou  quelques  chiffres, 
dqn^ç  JUjnç  description  .analytique  de  sa  culture  et  de  ses  résultats. 
Pour  les  concours  spéciaux  dont  nous  parlons,  des  questionnaires 
analogues  seraient  également  remis  aux  éleveurs;  ils  y  feraient  con- 
naître, JTprigjnë  de  leur  bétail,  leur  mode  d'élevage,  les  soins,  la  nour- 
riture^ le,  régime,  les.  tquantilés  et  qualités  des  aliments,  la  disposition 
des^Mes,  lie  rendement  eU|  l&it,  beurre  çt  frdmage,  etc.  Le  tout  cons- 
taté e^ceçtiUé  par  les  Comices  locaux  ou  toute  autre  autorité  agricole 
cq^péVant^iC^;  documents  auraient  non-seulement  pour  résultat  de 
iouraMvdfls  donnas  cLu  plus- haut  intérêt  pour  la  sciencé  et  pour  la 
s^aMque^mais  eucorje  Us  aideraient  à  introduire  partout  l'habitude 
de  calculer,  d'enre^isjrai^développeraient  le  sentiment  dd  l'observation 
rigo^euse  et  de.  la  comparai W^.,  sans  compter  qu'ils  aideraient  le  jury, 
en  présence  o>8  animaux  exposéa,  à. saisir  entre  l'apparence  extérieure 
et  >es  rendements  constatés  des:  corrélations,  des  rapports  qui  sont  lents 
à  se  présenter  à  l'esprit  quand  il  ne  juge  qu'avec  des  données  incom- 
plètes et  n'apr^raissant  que  successivement,  au  lieu  d'apparaître  simul- 

tanément,;,  ...     ...         .r,      •  v  -r-  ...  - 

III.  — -  La  race  bovjnc  de  la  Tacentaise  a  son  pendant  dans  la  race 
ovine  de  Marthod.  Le^  plus  beaux  types  se  rencontrent,  d'après  Mont- 
mayeur,  dans  ces  belles  vallées.qui,  placées  au  centre  du  pays,  relient 
entre  eux  les  arrondissements  de  Bonnevilie,  d'Annecy  et  d'Albertville. 
Petits  de  taille,  ils  ont  la  toison  blanche,  le  museau,  l'œil,  les  oreilles 
et  la  naissance  de  la  queue  marqués  de  noir.  La  laine  n'a  pas  grande 
valeur;  le  brin  manque  de  force  et  d'élasticité;  en  revanche  il  est 
long;  une  mèche  empruntée  à  une  femelle  de  22  mois,  appartenant  à 
M.  Ouparc,  de  laBalme  de  Sillingy,  et  récompensé  d'un  second  prix, 
ne  mesurait  pas  moins  de  30  centimètres;  mais  la  toison  était  peu  tas- 
sée. Ce  sont  des  animaux  précieux  pour  la  montagne,  insensibles  aux 
froids,  aux  pluies  et  à  la  neige;  pendant  l'inalpage  ils  servent  à  utili- 
ser les  pâturages  les  plus  élevés,  et  s'en  vont,  à  l'égal  des  chamois  et 
et  des  chèvres,  brouter  l'herbe  courte  mais  sapide  des  pentes  dange- 
reuses où  le  gros  bétail  courrait  risque  de  rouler  dans  l'abîme.  On  les 
tond  deux  fois  par  an,  et  les  deux  tontes  produisent,  en  moyenne,  de 
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1  à  1  1/2  kilog.  de  laine  lavée.  Les  brebis  donnent  deux  .portées 
annuelles;  elles  sont  excellentes  laitières,  et  leur  lait  sert  à  fabriquer  un 
fromage  très-estimé,  le  fromage  de  Tignes  ou  persillé,  dans  lequel  il 
entre  pour  moitié,  l'autre  moitié  se  composant  de  lait  de  chèvre  et  de 
crème  de  lait  de  vache  par  parties  égales.  Ces  animaux  ont  des  apti- 
tudes remarquables  pour  l'engraissement,  sont  doués  d  une  grande 
précocité,  et  donnent,  à  l'abattage,  18  kilog.  net  de  viande  en 
moyenne. 

A  côté  de  cette  race  de  Marthod,  il  y  a  une  variété  de  plus  forte 
taille,  connue  sous  le  nom  de  race  de  Thônes,  très-féconde  aussi,  à 
laine  de  meilleure  qualité,  mais  loin  d'être  aussi  bien  conformée  que 
la  précédente,  moins  facile  à  engraisser,  d'une  chair  moins  délicate, 
impropre  aux  pâturages  élevés.  Obligée  de  rester  dans  les  vallées,  elle 
ne  présente  donc  qu'un  intérêt  secondaire,  car  elle  ne  pourrait,  dans 
ces  circonstances,  soutenir  la  comparaison  avec  les  métis-mérinos  et 
les  southdown-savoisien8  qui  la  priment  comme  rusticité,  comme  qua- 
lité de  laine  ou  comme  bête  de  boucherie.  Mais  il  n'en  est  pas  de  môme 
d'une  troisième  variété,  à  toison  entièrement  noire,  envoyée  par 
M.  Grivod,  de  Meilhet.  Les  animaux  de  cette  variété  ont  tous  une  étoile 
blanche  placée  sur  le  sommet  de  la  tête;  leur  taille  ramassée,  leurs 
jambes  courtes  et  fines,  leur  corps  un  peu  allongé,  mais  d'une  belle 
conformation,  annoncent  des  bêtes  de  boucherie  de  qualité  supérieure. 
Sous  ce  rapport,  nous  a-t-on  dit,  i!s  sont  plus  estimés  encore  que  les 
moutons  de  Marthod,  car  leur  chair  se  vend  couramment  20  centimes 
de  plus  par  kilog.  que  celle  de  ces  derniers.  Leur  laine,  qui  est  noire, 
comme  on  l'a  dit,  ne  manque  pas  de  finesse  et  de  nerf;  elle  est  régu- 
lièrement ondulée;  à  l'état  de  repos,  le  brin  mesure  5  centimètres, 
mais  il  s'étend  à  10  centimètres  quand  on  l'étiré. 

Les  principaux  lauréats  de  la  catégorie  savoisicnne  pure  ont  été 
MM.  Claude  Tochon,  Claudius  et  Joseph  Millon,  tous  deBissy,  le  dernier 
ayant  présenté  des  animaux  de  quatorze'mois  et  vingt  jours  qui  parais- 
saient des  animaux  faits.  Dans  la  catégorie  des  métis  mérinos  qui,  dans 
la  vallée  de  Chambéry,  acquièrent  un  développement  exceptionnel  et  se 
font  remarquer  par  une  étonnante  fécondité,  puisque  les  brebis  mettent 
souvent  bas  jusqu'à  quatre  petits  annuellement,  ce  sont  MM.  Caubet  et 
Duparc  qui  ont  enlevé  les  plus  hautes  récompenses. 

La  plupart  des  soulhdowns,  et  les  plus  beaux ,  avaient  été  envoyés 
par  deux  éleveurs  émérites,  n'appartenant  pas  à  la  région,  M.  le  comte 
de  Bouillé  et  M.  Nouette  Delorme,  de  la  Nièvre  et  du  Loiret.  On  pour- 
rait reprocher  aux  brebis  de  M.  Nouette  Delorme,  une  trop  forte  graisse 
pour  des  reproducteurs.  Mais  en  somme  ses  animaux  aussi  bien  quo 
ceux  de  son  honorable  concurrent  étaient  d'une  correction  parfaite,  et 
ils  n'ont  pas  eu  de  peine  à  se  partager  les  récompenses  qui  leur  ont  été 
attribuées. 

Nous  passerons  rapidement  sur  l'espèce  porcine  et  sur  les  animaux 
de  basse-cour  qui  n'offraient  rien  de  saillant  pour  dire  quelques  mots 
des  machines  et  instruments  agricoles. 

IV.  —  Cette  partie  du  concours  paraissait  extraordinaircment  vide. 
Plusieurs  des  exposants,  et  des  plus  importants,  entre  autres  MM.  Pel- 
tier,  Vlissonnier,  etc.,  qui  s'ét^-'  rïH  annoncer,  n'ont  pu  se  présenter 
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au  moment  voulu.  Au  lieu  de  la  forêt  de  cheminées  vomissant  la  fumée 
que  nous  avions  vue  à  Lyon  l'an  dernier,  des  centaines  de  roues  tour- 
billonnant de  tous  cotés,  répandant  partout  l'animation  et  le  bruit,  on 
n'apercevait  ici  que  deux  ou  trois  locomobiles  avec  autant  de  machines 
à  battre,  fonctionnant  d'un  air  mélancolique,  le  plus  souvent  à  vide  et 
comme  par  contrainte.  Jamais  nous  n'avons  été  mieux  frappé  des  in- 
convénients qu'il  y  a  quand  on  impose  un  programme  uniforme  à  une 
région  dont  les  circonstances  agricoles  sont  aussi  variées,  aussi  opposées 
qu'elles  le  sont  dans  celle-ci. 

Les  constructeurs,  peu  au  courant  de  ces  nuances  en  général,  igno- 
rent quel  est  le  genre  de  machines  qu'il  convient  le  mieux  d'envoyer. 
Pour  la  Savoie,  par  exemple,  la  vtene,  après  les  prés  et  les  pâturages, 
est  la  branche  la  plus  importante  ae  la  production.  La  culture  des  cé- 
réales ne  vient  qu'en  dernière  ligne;  chaque  année  elle  tend  à  dimi- 
nuer ses  surfaces  pour  faire  place  à  d  autres  cultures  plus  en  harmonie 
avec  ce  sol  tourmenté.  Cependant  les  instruments  propres  à  la  culture 
du  vignoble  et  à  la  fabrication  du  vin,  parmi  lesquels  nous  en  avons 
vu  quelques-uns  dignes  d'intérêt,  étaient  très-peu  nombreux.  Très-peu 
de  pressoirs,  presque  pas  de  charrues  vigneronnes  dans  ce  pays  où  la 
vigne  pénètre  partout,  jusqu'au  milieu  des  champs  de  blé  où  elle  appa- 
raît en  hautains. 

Comme  il  arrive  presque  constamment,  les  épreuves  des  instruments 
d'extérieur  ont  laissé  fort  à  désirer.  Nous  nous  étions  rendus,  le  mer- 
credi matin,  sur  le  champ  désigné  à  cet  effet.  On  devait  commencer  à 
7  heures;  c'est  à  9  heures  seulement,  au  moment  où  las  d'attendre 
quelques  instruments  se  mettaient  en  marche,  que  sont  survenus  deux 
envoyés  chargés,  non  de  les  continuer,  mais  de  les  suspendre.  Pas  d'ex- 
plication, pas  un  mot  poli  pour  le  public  qui  s'était  dérangé  sur  la  foi 
du  programme,  ni  pour  les  constructeurs  qui  comptaient  faire  ressortir 
les  qualités  de  leurs  machines  ;  mais  en  revanche,  un  jeune  homme  à 
besicles  bleues,  s 'avançant  d'un  air  d'autorité,  le  verbe  haut  et  cassant, 
intimant  l'ordre  aux  charretiers,  sous  leur  res-pon-sa-bililé,  de  tout  ren- 
trer immédiatement,  et  tournant  le  dos  à  la  compagnie  sans  plus  de 
façon.  Ou  comprendra  dès  lors  que  nou*  soyons  très-réservé  sur  cette 
catégorie  d'instruments  qui  ne  peuvent  g  jère  se  juger  qu'à  l'œuvre,  et 
parmi  lesquels  nous  nous  bornerons  à  citer  une  herse  de  M.  Miége,  à 
Tournon  (Savoie),  pourvue  d'un  régulateur  fort  ingénieux  et  très-solide, 
permettant  de  lui  donner  plus  ou  moins  d'entrurc  et  de  la  faire  fonc- 
tionner en  toute  sûreté  le  long  des  hautains  tout  en  faisant  marcher  les 
bœufs  \  la  distance  voulue  pour  qu'ils  ne  puissent  pas  les  endommager. 
M.  Miége  a  été  récompensé  par  un  troisième  prix. 

Mais  rentrons  dans  l'enceinte  du  concours.  Nous  y  rencontrons  tout 
d'abord  M.  Samain,  deBlois,  avec  un  admirable  petit  pressoir  à  genoux 
à  écroux  libres  et  course  illimitée.  Cet  appareil  supprime  complètement 
le  frottement  de  l'écrou  sur  son  siège  et  donne  un  efTet  utile  triple  des 
pressions  à  vis  ordinaires.  Pas  de  risques  de  rupture  comme  chez  les 
appareils  à  engrenage,  pas  de  torsion  possible  pjur  la  vis,  manœuvre 
prompte,  sûre^  ne  demandant  que  la  force  d'un  homme  pour  une  pres- 
sion de  40,000  kilog.,  celle  de  deux  hommes  pour  toutes  pressions  su- 
périeures, simplicité  extraordinaire  dans  la  construction  et  dans  le 
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maniement,  tels  sont  les  avantages  de  ce  pressoir  remarquable  pour 
lequel  le  jury  n'a  pas  eu  de  récompense  à  donner. 

M.  Rey-Palle,  de  Saint-Etienne  (Loire),  nous  a  montré  un  système 
de  cercles  blindés  qui  nous  semblent  devoir  être  signalés.  Ces  cercles 
remplacent  les  cercles  en  bois,  principalement  ceux  dits  du  roule  ou  de 
fondation  que  l'on  place  de  ohaque  côté  de  la  bonde  sur  tous  les  fûts 
qui  sont  exposés  à  fatiguer  pendant  les  transports.  Ils  durent  autant 
que  le  fût  lui-même,  évitant  ainsi  des  réparations  fréquentes  et  tou- 
jours coûteuses,  et  peuvent  se  placer  sans  plus  de  difficulté  que  le  feuil- 
lard  ordinaire  Les  prix  nous  ont  semblé  très-abordables,  et  la  solidité 
parfaite.  Malgré  tous  ces  avantages,  les  cercles  de  M.  Rey-Palle  ont  par- 
tagé le  sort  du  pressoir  de  M.  Samain. 

M.  Bonnard,  de  Lyon,  a  exposé  des  entonnoirs  qui  nous  ont  paru 
très-intéressants.  Grâce  à  une  prise  d'air  et  une  soupape,  ces  enton- 
noirs facilitent  les  soutirages  ou  plutôt  la  mise  du  vin  en  bouteilles, 
ce  qui,  d'ordinaire,  n'a  guère  lieu  sans  une  perte  plus  ou  moins 
grande  du  précieux  liquide.  On  verse  le  vin  comme  dans  un  entonnoir 
ordinaire;  mais  aussitôt  que  la  bouteille  est  suffisamment  remplie,  la 
soupape  se  ferme  automatiquement,  et  Ton  peut  enlever  l'entonnoir 
avec  le  reste  du  vin  qu'il  peut  contenir  et  le  placer  sur  une  nouvelle 
bouteille  sans  en  perdre  une  goutte.  Les  entonnoirs  de  ménage  ne  coû- 
tent pas  plus  de  75  centimes.  Ceux  qui  servent  aux  soutirages,  fabri- 
qués d'après  le  même  système,  mais  d'une  capacité  de  24  litres  et  avec 
pattes  en  fonte,  ne  vont  pas  au-delà  de  10  francs. 

Nous  mentionnerons  simplement  les  appareils  de  M.  Pinet,  d'Abilly. 
dont  les  mérites  sont  assez  connus  pour  qu'il  soit  besoin  d  insister,  le 
coiTre  à  avoine  de  M.  Emile  Pavy,  si  précieux  pour  éviter  le  gaspillage 
dont  il  est  toujours  difficile  de  se  rendre  maître  dans  les  fermes,  et  nous 
terminerons  en  toute  hâte  ce  compte  rendu  déjà  si  long,  mais  auquel 
nous  réservons  une  seconde  partie  qui  sera  consacrée  aux  concurrents 
de  la  prime  d'honneur.  Cette  partie  du  concours  nous  a  fourni  l'oc- 
casion, grâce  à  l'extrême  bienveillance  de  M.  Gréa,  de  recueillir  des 
renseignements  dignes  d'intérêt  sur  les  différentes  cultures  de  la  Sa- 
voie, et  nous  nous  ferons  un  devoir  d'en  faire  profiter  nos  lecteurs, 
principalement  ceux  qui  habitent  les  contrées  de  montagnes. 

Terminons  donc  en  donnant  la  liste  des  prix  et  médailles  accordés 
aux  lauréats  du  concours  dans  la  distribution  qui  en  a  été  faite  dans  la 
salle  de  théâtre  disposée  à  cet  effet. 

La  cérémonie  était  prési  Jée  par  M.  le  baron  de  Lassus  Saint-Geniès, 
préfet  de  la  Savoie,  assisté  de  M.  l'inspecteur  général  de  l'agriculture, 
et  entouré  des  membres  du  jury  du  concours,  des  membres  de  la  Cham- 
bre de  commerce  et  des  principales  autorités  de  la  ville  et  du  départe- 
ment. 

M.  le  préfet  de  la  Savoie  a  ouvert  la  séance  par  le  discours  suivant  : 
«  Messieurs, 

«  Si  le  progrès  agricole  dépendait  seulement  des  efforts  que  coûte  la  culture  de 
la  terre,  ce  pays  mériterait  d'être  à  la  fois  le  plus  riche  et  le  plus  digne  des  hon- 
neurs que  les  hommes  ont  de  tout  temps  et  si  justement  déernés  à  l 'agriculture. 

*  Dms  d'autres  contrées  plus  favorisées,  la  configuration  du  sol,  l'harmonie  des 
saisons,  la  nature  du  terrain,  rendent  la  production  plus  facile,  plus  économique  et 
plus  assurée.  Les  plaines  du  Nord  s'ouvrent  saqs  peine  devant  la  charrue  ;  elles 
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permettent  l'usage  du  labourage  a  vapeur  et  de  tous  les  instrumenta  nouveaux  qui 
décuplent  les  forces  et  réduisent  les  dépenses. 

•  Dans  le  Midi  et  particulièrement  dans  les  montagnes,  la  nature  a  multiplié  les 
obstacles.  Le  cultivateur  les  rencontre  à  charpie  pas  et  il  ne  les  domine  qu'à  force 
de  courage  et  de  persévérance.  Si  l'orage  entraîne  ses  terres  en  pente,  il  reconstitue 
le  champ  ravagé  ;  au* débordements  subits  et  terribles  de  ces  nombreux  cours  d'eau 
qui  descendent  de  la  région  des  neiges,,  il  oppose  des  digues,  détruites  en  un  jour, 
relevées  le  lendemain  ;  et  lorsque  ces  accidents  prennent  les  proportions  d'un  cata- 
clysme, il  se  montre  stoïquement  résigné  devant  la  perte  de  toutes  ses  espérances. 

.«  Tei  est  le  sort  de  nos1  braves  cultivateurs.  NdUs sommes 'tous-  les  jours  témoins 
de  cette  lutte  incessante  contre  la  matière,  de  oes  victoires  qui  méritent  d'autant 
plus  notre  admiration  qu'elles  sont  toujours  remportées  modestement. 

«  Mais  ces  difficultés  ne  sont  pas  les  seules  que  l'agriculture  de  notre  région  ait 
à  vamcrel  "'  " 

«  Ailleurs  la  grande  propriété  s'est  conservée,  de  vastes  fermes  font  encore  la 
fortune  et  la  gloire  de  fermiers  entreprenants  et  heureux.  Ici,  le  sol  est  morcelé, 
et  la  culture  qui  repose  sur  l'emploi  des  machines  perfectionnées,  sur  l'économie 
des  bras,  sur  la  science  des  assolements  appliquée  à  de  vastes  étendues,  n'y  est 
guère  possible.  Le  génie  agricole  y  est  resserre  dans  des  limites  trop  étroites. 

«  Ne  nous  plaignons  pourtant  pas,  messieurs,  de  cette  division  de  la  propriété.  Elle 
a  de  tels  avantages  généraux  que  nous  pouvons  oublier  les  inconvénients  qu'elle 
présente  pour  les  facilités  de  la  production.  N'est-ce  pas  à  elle  que  nous  devons  un 
état  social  chaque  jour  plus  satisfaisant  parce  qu'il  comprend  un  plus  grand  nombre 
de  propriétaires?  N'est-ce  pas  une  garantie  de  l'ordre  en  môme  temps  qu'une  base 
solide  de  la  liberté?  Où  trouver  de  meilleures  conditions  pour  la  tranquillité  d'un 
pays  et  pour  le  bonheur  de  la  famiHe  que  dans  cet  éparpillement  de  la  possession 
territoriale,  dans  cette  participation  an  bien-être  et  à  l'indépendance  à  laquelle  cha- 
cun peut  parvenir  aujourd'hui  par  le  travail,  la  bonne  conduite  et  l'épargne?  La 
ferme,  la  maison  des  champs,  la  petite  propriété  sont  et  seront  toujours  le  sanc- 
uaire  de  l'honnêteté,  des  habitudes  simples  et  régulières,  des  relations  cordiales, 
des  joies  franches  et  pures,  des  traditions  respectées,  en  un  mot  le  secret  et  la  per- 
pétuité du  bonheur  domestique. 

«  L'œuvre  4e  notre  siècle  est  de  multiplier  ces  petites  fortunes,  et  nous  n'avons 
qu'à  interroger  l'esprit  libéral  des  hommes  d'Etat  qui  dirigent  la  société,  qu'à  jeter 
les  yeux  sur  nos  institutions  protectrices  de  tous  les  droits,  de  tous  les  intérêts,  de 
toutes  les  libertés,  de  toutes  les  aspirations  légitimes,  pour  nous  réjouir  de  ce  mou- 
vement qui  porte  l'humanité  à  de  meilleures  et  plus  consolantes  destinées. 

«  L'Empereur  en  exerçant  sa  haute  et  poissante  influence  sur  ces  tendances  de 
son  temps  en  est  le  bienfaiteur.  C'est  à  son  génie  et  à  son  cœur  que  les  populations 
des  campagnes  doivent  les  améliorations  successives  qui  augmentent  la  valeur  de 
leurs  biens,  les  institutions  de  prévoyance  et  d'épargne  qui  créent  l'aisance,  la  paix 
qui  permet  le  développement  continu  de  la  prospérité  publique.  Ces  populations 
loyales  et  justes  le  savent  et  depuis  vingt  ans  elles  n'ont  pas  manqué  de  lui  en  té- 
moigner leur  reconnaissance.  Je  ne  suis  que  leur  interprète  et  le  vôtre,  messieurs, 
en  saisissant  cette  occasion  de  remercier  Sa  Majesté  de  tous  les  services  qu'Elle  a 
rendus  à  l'agriculture. 

«  Si  cette  division  du  sol  ne  nous  a  pas  permis  de  vous  présenter  de  nombreux  mo- 
dèles de  grande  culture,  les  succès  de  nos  exposants  n'en  sont  pas  moins  dignes  de 
vos  approbations  et  d'autant  plus  remarquables  qu'ils  ne  les  doivent  qu'à  leurs  seuls 
efforts.  Jusqu'à  une  époque  bien  récente  encore  et  qu'a  scellée  définitivement  l'u- 
nion de  deux  peuples  que  des  frontières  ont  pu  séparer,  mais  dont  la  langue,  les 
sentiments  et  les  intérêts  avaient  fondé  depuis  des  siècles  la  confraternité,  jusqu'à 
cette  mémorable  annexion  de  1860,  l'agriculture  était  à  peu  près  abandonnée  à  ses 
propres  forces  L'élément  vital  lui  manquait  parce  qu'elle  était  privée  de  voies  de 
communication.  L'administration  française  s'est  mise  à  l'œuvre  avec  l'ardeur  de  ses 
sympathies  pour  de  nouveaux  compatriotes  et  avec  sa  généreuse  habitude  de  com- 
battre tout  ce  qui  gêne  la  marche  de  la  civilisation.  Elle  a  exécuté  en  dix  ans  la 
moitié  d'un  réseau  vicinal  qui  sera  terminé  en  dix  autres  années  et  qui  portera 
dans  les  exploitations  rurales  cette  activité  que  le  sang  répand  dans  le  corps  de 
l'homme  et  que  l'éducation  donne  à  son  intelligence. 
«  Les  Comices  agricoles  et  les  concours  régionaux  feront  le  reste.  C'est  en  effet  de 
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la  réunion  des  cultivateurs,  de  l'exposition  de  leurs  produits  de  la  comparaison  de 
leurs  bestiaux  et  de  leurs  instruments,  de  l'appréciation  de  leurs  usages,  que  sor- 
tent la  lumière  et  la  vérité.  Là  s'établissent,  a  la  vue  des  objets  exposés,  d'utiles 
discussions  sur  l'application  des  diverses  méthodes  indiquées  par  les  maîtres  de  l'a- 
griculture, ces  bienfaiteurs  aussi  de  l'humanité;  là,  devant  des  preuves  pratiques, 
les  préjugés  disparaissent,  la  routine  se  perd,  la  soience  triomphe. 

a  Vous  êtes,  messieurs  les  membres  du  jury,  les  apôtres  de  cette  grande  mission. 
De  même  que  les  prédicateurs  du  Christianisme  ont  répandu  et  entretiennent  dans 
le  monde  le  sentiment  de  la  liberté  et  de  la  fraternité,  vous  propagez  les  vrais  prin- 
cipes des  améliorations  matérielles  et  nos  popolatioas  vous  doivent  les  progrès  in- 
cessants de  leur  bien-être.  Pour  atteindre  ce  noble  but  rien  ne  vous  arrête.  Vous 
abandonnez  le  soin  de  vos  affaires  privées,  les  douceurs  du  foyer  et  vous  vous  trans- 
portez chez  les  plus  humbles  cultivateurs  pour  leur  révéler  le  secret  de  la  réussite 
dans  leurs  luttes  avec  les  éléments.  Et  puisque  nous  avons  l'honneur  de  vous  pos- 
séder aujourd'hui  au  milieu  de  nous,  nous  ne  saurions  trop  vous  remercier 
de  ce  dévouement  qui  fait  naître  ou  active  la  prospérité  agricole  partout  où  vous 
passez. 

a  Soyez  donc  les  bienvenus  en  cette  ville  où  la  municipalité  et  tous  les  citoyens 
se  sont  efforcés  de  rendre  à  l'agriculture  les  honneurs  qui  lui  sont  dûs. 

«  Ghambéry  a  voulu  donner  au  Concours  régional  le  caractère  d'une  fête  nationale. 
Elle  n'a  pas  seulement  convoqué  les  agriculteurs,  elle  a  fait  appel  aussi  à  ces  pa- 
triotiques sociétés  d'habiles  tireurs  qui  entretiennent  le  goût  des  armes,  pour  rendre 
au  besoin  plus  énergique  et  plus  redoutable  la  défense  de  nos  frontières.  Elle  a 
réuni  les  compagnies  de  pompier»  dont  l'admirable  dévouement  protège  si  efficace- 
ment le  toit  du  cultivateur. 

«  Ce  rendez-vous  de  tant  d'hommes  qu'un  sentiment  généreux  intéresse  à  tous  les 
progrès,  portera  ses  fruits.  De  nos  concours  agricoles,  de  notre  exposition  artistique 
et  archéologique  au  palais  restauré  des  anciens  ducs  de  Savoie,  des  manifestations 
scientifiques  et  littéraires  de  notre  Académie  et  de  notre  Société  d'histoire  naturelle, 
des  harmonies  de  notre  Cercle  choral  et  de  nos  corps  de  musique,  ils  emporteront, 
j'en  ai  la  confiance,  quelques  enseignements  qui  tomberont  comme  le  non  grain 
dans  une  terre  fertile  pour  produire  de  nouvelles  et  plus  abondantes  récoltes  dans 
le  champ  inépuisable  de  la  science  et  des  arts. 

«  Les  lauréats  que  nous  allons  proclamer  et  les  exposants  qui  nous  ont  secondés 
dans  cette  œuvre  de  civilisation,  ont  donné  le  bon  exemple.  Il  n'ont  affirmé  les  pro- 
grès du  temps  que  pour  mieux  assurer  les  conquêtes  de  l'avenir.  Qu'ils  reçoivent 
ici  l'expression  de  notre  gratitude  et  qu'il  me  permettent,  avant  la  remise  des  mé- 
iailles  et  des  primes  qui  vont  récompenser  leurs  efforts,  de  m'emparer  un  instant 
de  ces  pacifiques  trophées  pour  en  former  une  couronne  que  je  dépose  en  ce  jour, 
en  présence  de  tant  de  témoins  sympathiques  et  distingués,  dans  les  glorieuses  ar- 
chives de  la  Savoie.  » 

Voici  maintenant  la  liste  des  prix  : 

1"  DIVISION.  —  PRIX  CULTURAUX. 

1"  catégorie.  —  Propriétaires  exploitant  leurs  domaines  directement  ou  par  ré- 
gisseur (un  objet  d'art  de  500  fr.  et  une  somme  de  2,000  fr.),  à  M.  Sylvoz,  à  Favra?. 
commune  de  Saint-Joire. 

2e  catégorie.  —  Fermiers,  cultivateurs-propriétaires  tenant  à  ferme  une  partis  d( 
leurs  terres  en  culture,  métayers  isolés,  cultivant  au-dessus  de  20  hectares  (un  pri? 
d'égale  valeur  à  celui  ci-dessus),  non  décerné. 

3#  catégorie.  —  Propriétaires  exploitant  plusieurs  domaines  par  métayers  ou  l 
l'aide  de  serviteurs  intéressés  (un  objet  d'art  de  500  fr.  et  une  somme  de  2,000  fr. 
à  repartir  entre  les  métayers),  à  M.  le  baron  d'Alexandry,  propriétaire-agriculteur 
à  Yillard-d'Héry  et  à  Coise. 

4e  catégorie.  —  Métayers  isolés  ou  petits  cultivateurs,  propriétaires  ou  fermier, 
de  domaines  au-dessus  de  5  hectares  et  n'excédant  pas  20  hectares  (un  objet  d'ar 
•le  200  fr.  et  une  somme  de  600  fr.),  à  M.  Horteur  père,  propriétaire-agriculteur 
à  la  Chambre. 

Prime  d'honneur  consistant  en  une  coupe  d'argent  de  la  valeur  de  3,500  fr.,  i 
M.  le  baron  d'Àlexandry. 
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Médailles  d'or  (grand  module)  :  M.  Landre  ainé,  propriétaire-agriculteur,  à  Saint- 
Beron,  pour  le  bon  état  et  le  bon  choix  de  son  bétail  ;  M.  Martin  aîné,  propriétaire- 
agriculttur,  à  Gilly,  pour  la  création  d'un  domaine  formé  par  le  colmatage  des  grè- 
ves de  l'Isère;  M.  Paschoud,  fermier,  au  Betton-Bettonet,  pour  la  création  et 
l'entretien  de  ses  vignes. 

Médaille  d'or,  M.  Henri  Gojon,  à  Francin,  pour  sa  culture  de  vignes  à  la 
charrue. 

Médailles  d'argent  (grand  module)  :  M.  Lefaivre,  propriétaire,  à  Chambéry, 
pour  sa  culture  maraîchère;  M.  Jérôme  Tatout,  à  Saint-Bon,  pour  amélioration 
dans  ses  alpages. 

Médailles  d'argent:  M.  Gariod,  à  Rochefort,  pour  éducation  de  vers  à  soie; 
M.  Paillasson,  à  Cbignin,  pour  la  création  d'un  vignoble;  M.  Vachex,  à  Ugine, 
pour  la  bonne  tenue  générale  de  ses  jardins  potagers. 

ANIMAUX  REPRODUCTEURS.  —  1"  CLASSE.  —  ESPÈCE  BOVINE. 

1"  catégorie.  —  Race  tarentaise  ou  tarine.  —  Mâles.  —  ln  section.  —  Animaux 
de  1  à  2  ans.  —  P'prix,  M.  Caubet,  à  Lyon  (Rhône);  2%  M.  le  marquis  de  Sal- 
teur  de  la  Serraz,  au  Bourget-du-Lac  (Savoie);  3e,  M.  Tochon  (Claude),  à  Bissy 
(Savoie)  ;  4e,  M.  Gravier,  à  Saint-Jean  (Savoù  )  ;  5e,  M.  Gaimard  (Antoine),  à  Bourg- 
Saint-Maurice  (Savoie)  ;  6%  MM.  Marin-Laflècbe  Pierre-François  et  Jean-Marie, 
à  Trévignier  (Savoie);  mention  honorable,  M.  Chambaud,  à  Péronnas  (Ain).  — 
2»  section.  —  Animaux  de  2  à  3  ans.  —  1"  prix,  M.  Millon  (Joseph),  à  Bissy  (Sa- 
voie); 2',  M.  Michel,  à  Séez  (Savoie);  mention  honorable,  M.  Mayet,  à  Bourg- 
Saint-Maurice  (Savoie),  né  chez  M.  Martin  Honoré,  à  Bourg-Saint-Maurice  (Savoie). 
—  Femelles.  —  1"  section.  —  Génisses  de  1  à  2  ans.  —  l,rprix,  M.  Caubet;  2«, 
M.  Tochon  (JeanJ,  à  Bissy  (Savoie),  née  chez  M.  Tochon  (Claude),  à  Bissy  (Sa- 
voie) ;  M.  Millon  (Joseph);  4%  Le  Frère  Marie-Joseph,  à  Cognin  (Savoie).  — 
2°  section.  —  Génisses  de  2  à  3  ans!  —  l,r  prix,  M.  Millon  (Joseph);  2*,  M.  To- 
chon (Jean);  3#,  Le  Frère  Marie-Joseph;  4%  M.  Duparc,  à  la  Bal  me  de  Silligny 
(Haute-Savoie).  —  3'  section, —  Vaches  de  plus  de  3  ans.  —  1er  prix,  M.  le  mar- 
quis de  Salteur  de  la  Serraz,  née  chez  M.  Mayei,  à  Bourg-Saint- ^faurice  (Savoie); 
2',  M.  Berthollet  (Jean-Marie),  à  Cognin  (Savoie),  née  chez  M.  Arendel,  à  Ecole- 
en-Beauges  (Savoie)  ;  3e,  M.  Arpin-Epinaz,  à  Mont-Valezan-sur-Séez  (Savoie),  née 
chez  M.  Martin,  à  Bourg-Saint-Maurice  (Savoie);  4e,  M.  Gaimard  (Cyprien),  à 
Bour^'- Saint-Maurice  (Savoie),  née  chez  MM.  Martin  frères,  à  Bourg-Samt-Mau- 
rice  (Savoie);  5%  M.  Caubet;  6e,  M.  Tochon  (Claude). 

Prix  <ï ensemble,  non  décerné. 

2"  catégorie.  —  Race  charolaise  pure.  —  Mâles.  —  lp*  section.  —  Animaux  do 
6  mois  a  1  an.  —  Ier  prix,  M.  Palluat  de  Besset,  à  Nervieux  (Loire);  2%  M.  Pétiot, 
à  Touches  (Saône-et-Loire).  —  2*  section.  —  Animaux  de  1  à  2  ans.  —  1"  prix, 
M.  Léger,  à  Saint-Forgeot  (Saône-et-Loire);  2e,  non  décerné;  3%  M.  Pétiot;  4e, 
M.  Caubet.  —  3"  section.  —  Animaux  de  2  à  3  ans.  —  l«r  prix,  M.  Jacquier, 
directeur  de  la  ferme-école  du  Montreau  (Saône-et-Loire);  2P,  M.  Pétiot.  —  Fe- 
melles. —  1"  sectioîi.  —  Génisses  de  6  mois  à  1  an.  —  l*  prix,  M.  Jacquier;  2*, 
non  décerné.  —  2*  section.  —  Génisses  de  1  â  2  ans.  —  1er  prix,  M  Jacquier;  2% 
M.  Palluat  de  Besset;  3%  M.  Léger.  —  3e  section.  —  Génisses  de  2  k  3  ans.  — 
1er  prix,  M.  Palluat  de  Besset;  2e,  M.  Méchet,  à  Péronnas  (Ain);  3e,  M.  le  vicomte 
de  Saint-Trivier,  a  Vaux-Renard  (Rhône),  née  chez  M.  Busseuil,  à  Oyé  (Saône- 
et-Loin  ).  —  4°  section.  —  Vaches  de  plus  de  3  ans.  —  1er  prix,  M.  L»'ger;  2% 
M.  Palluat  de  Besset;  3%  M.  Pétiot. 

3e  catégorie.  —  Race  bressane  pure.  —  Mâles.  —  1"  section.  —  Animaux  de  1 
à  2  ans.  —  M.  Charabaud;  2%  non  décerné.  —  2-  section.  —  Animaux  de  2  à  3 
ans  —  l,:r  prix,  M.  Desvignes,  k  la  Chapelle- de-Guinchay  (Saoue-et-Loire)  ;  2', 
non  décerné.  —  Femelles.  —  1"  section.  —  Génisses  de  1  à  2  ans.  —  !•»  prix, 
M.  Chatubaud;  2e,  M.  Méchet.  —  2e  section. —  Génisses  de  2  à  3  ans.  —  1"  prix, 
M.  Chambaud;  2e,  non  décerné.  —  3e  section.  —  Vaches  de  plus  de  3  ans.  — 
I"  prix,  Chambaud;  2%  M.  Méchet;  3%  M.  Millon  (Claudius),  à  Bissy  (Savoie). 

4'  catégorie.  —  Race  fémeline  p  .  re.  — Mâles.  —  1"  section.  — Animaux  de  1  à 
2  ans.  —  1er  prix,  M.  Méchet;  2%  M.  Chambaud.  —  2*"  section.  —  Animaux  de  2 
à  3  ans.  —  l,r  prix,  M.  Duboz  (Jean-Etienne),  à  Chilly  (Jura),  né  chez  M.  Jobez, 
à  Montorge  (Doubs);  2',  M.  Chambaud;  mention  honorable,  M.  Desvignes.  — 
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Fe/oelles.  —  lr*  section.  —  Génisses  de  1  à  2  ans.  —  1»'  prix,  M.  Desvignes;  2% 
M<  Guéritot,  à  Montréal  (Ain),  née  chez  M.  Grappe,  à  Charmoille  (Haute -Saône); 
mention  honorable,  M.  Dupàrc,  &  là  Bàlme-de-S.Ilin{ry  (Haute-Savoie).  —  2*  sec- 
tion. —  Génisses-de  2  à  3  an*.  ~-  J?T  prix,  MM-  Rardoux  frères^ à  Pôle  (Jura j;  2% 
M.  de  Saint- Didier,  directeuiî  deUi  ferme-école  Pçnt-de-Veyle  ÇAin).  -r-  y  sec- 
tion. —  Vaches  de  plus  dé,  3  ans.—  1"  pri,  M.  CJkajni^uiJ  J^M?  Jpanq*retamis 
à  Saint-Beron  (Savoie).  •yisewil  1/ 

6e  catégorie.  —  Races  françaises  pures»  —  Mâles,—  1"  ^<î'o?t.  ~  Animaux  de 
1  à  2  ans.  —  Prix  unique,  M.  Arbel,  à  Saint- Jeoire,  (Savoie}.;  section^  — 

Animaux  de  2  à  3  ans.  -  -  Prix  unique,  M-  GiToi,  à  Sam'rPierre  (J^ura).  — -  Fe- 
melles. —  lr*  section.  —  Génisses  de  1  à  2  ans.  —  Prix  unique,  M.  Jobez**  Syam 
(Jura).  —  2*  section.  -4,  Génisses  de  2  à  3  ajis.  r-nprix  unique,,  non  décerné.  — 
3e  section.  —  Vaches  de  plus  de  S  ans.  —  Prix  ppique,  ^l^happa*,   ()Vf  otz/fàau  * 

SaTOW).      ««î.ivo  j!  .T/       i  ,    oi  b  tlay-iBiI  .K.s.  ;vieiipJ  ^.um 

6e  catégorie.  —  Race  du rham  pure,  -r  l"  section. .^..Anjjpajix  d^e,  j^muisl  1  an. 

—  I"  prix,  M.  le  marquis  de  Poncins,  à  Valeilles  (Loire)  ;,  ,2%  ^4.  le  marquis  de 
Montlaur,  à  Cognat^Lyonae  (Allier),  —  5e  stetion. .«nr  Animavxde  1  à  2  ans.  — 
1"  prix,  M.  Thoral,  à  Saintr-Disief  (Loire)*  né  cher  M.  Vernay,  à  Saint r Pierre 
(Loire);  2%  M.  le  marquis  de  Poncins»  '— <  ijf  srqlùm. Animaux  dç,  2  à  3  ans.— 
1**  prix,  non  décerné;  2*  ^ï.  J?alavr  à  CnaJain-le-Comtal  (Loire).  —  Femelle?.  — 
\"  section.  —  Génisses  de  6  mois  a  1  an.  —  l*p  prix,  non  décerné;  2*,  M.  le  mar- 
quis de  Montlaur.  — ■  2'  section.  ^  Génisses  dë  \  à  2  ans. 1"  prix,  M.  le  mar- 
quis de  Montlaur;  2»,  M.  le  raarcruis  de  Poncihs;  menrion  très-honorable,  M.  La- 
croix, aux  Rousses  (Jura),  née  chez  M.  'ÏWsoflttier,  à  ^rimouilèe  (Nièvre}..' ~- 
3r  section.  —  Génisses  de  i  a  3  ans.  —  îlàppél  de  l^prix,  M.  le  naawfuiéde  Mont- 
laur. —  k'  section.  —  Vaches  dé  plus  de  9  ans.^T"  pVii/M.  le  marquis  de  Mont- 
laur; 2%  M.  Chambaud;  tnention  honora bîe,- M.  BaJay. 

7'  catégorie^  —  Races  silissfes  pures.  —  Mâtes.  —  V*  sèctlôh.  —  Animaux  de  I 
à  2  ans.  —  Ve  prix,  M.  Jobez;  2%  M.  Avet,  à  Tliones  (frabta-Saroie);  —  ^section. 

—  Animaux  de  2  à  3  ans.—-  1"  prix,  .M.  Caubet;  2",  non  décerné.  ~  Femelles. 
1"  section.  —  Génisses  de  1  à~2  aps.  — 1"  prix,  M.  Fuùï'nietJ,  aux  RousseB  (Jura], 
née  chez  M.  Vaillaz,  h  MijouxfAin)  ;  2%  W.  Bardoux  frères. V  séethn.  — 
Génisses  de  2  à  3  ans.  —  P'nrix,  M.  Càùbet;  2VM.  Jobez;  3*,nôn  décerné.  — 
3»  siction.  —  Vaches  de  plus  de  3  ans.  —  L*Vprix,.M.  Gaubqî;  2%  M.  Volay,  à  Dar- 
dilly  (Rhône);  a%  M,  AveJ>  Ar         |;J       (;^}[  fc| 

8e  catégorie.  —  Races  étrangères  diverses  .pures.  .^,M^!Csr— -- 
*  \niraauxde  1  à  2  ans,  Pas  ^e  prix  décernés.  —  2<  section.  —  Animaux  de  2' 
3  ans.  —  Ier  prix,  non  décerné;  2%  M.  Ghambauâ.  —  Femelles.  —  '^pfifàon.  s— 
Génisses  de  l  à  2  an*.—  Pas  de  .prix,  décerpés.  —  2e  section.  —  Pas  de  prix  dé- 
cernés. —  3'  section.  —  Vaches  de  plus  de  i  ans.  —  y  prix, "M/  Chambaui;  2', 
non  décerné*'  :i 

9*  catégorie.  —  Croisements  durham. —  Mâles.  —  lr'  seclioii.  —  Anîra.iux  de  l 
à  2  ans.  —  1"  prix,  M.  Pétiot;  2',  non  décerné.  —  2'  section.  —  Animaux  de  2  à 
3  ans.  —  Prix  unique,  M.  Pétiot.  —  Femelles.  —  1"  section.  —  Génisses  de  l  à  2 
ans.  —  1"  prix,  M.  Jobez;  2%  M.  Gréa,  à  Rotafier  (Jura);  mentions honorables: 
M.  Jobez;  2e,  M.  Harent,  à  Gex(Ain),  née  chez  M.  Jobez.  —  2e  secliùJt.  —  Génis- 
ses de  2  à  3  ans..—  l'r  prix,  M.  Gréa;  2",  M.  Jobez;  mention  honorable,  M.  Four- 
nier,  née  chez  M.  Lacroix.  —  3e  section.  —  Vflchçs  de  p'us  de  3  ans.  —  Pr  prix,. 
M.  Jobez;  2%  M.  Balay.  ,  .' 

10*  catégorie.  —  Croisements  divers.  —  Mâles.  —  lr«  section. —  Animaux  de  1 
à  2  ans.  1"  prix,  M.  Méchet;  2%  M.  Desvignes;  mention  honorable,  M.  Caubet. 

—  2e  section.  —  Animaux  de  2  à  3  ans.  —  1"  prix,  non  décerné;  2r,  M.  Grivod, 
à  Meilhet  (Haute-Saône),  né  chez  M.  Pétiot.  —  Femelles.  —  I"  section.  —  Génis- 
ses de  1  à  2  ans.  —  lfr  prix,  M.  Raison,  à  Epinac  (Saône-et-Loire)  ;  2*,  M.  le  vi- 
comte de  Saint-Trivier.  —  2*  section.  —  Génisses  de  2  à  3  ans.  —  \"  P"x» 
M.  Ract,  à  Sainte-Hélène-du-Lac  (Savoie);  2#,  M.  le  comte  de  Bracorens,  à  CKam- 
béry  (Savoie);  mentions  honorables  :  M.  Vallet,  à  Chambéry  (Savoie);  M.  Dési- 
gnes ;  M.  Lefaivre  (Charles),  à  Chambéry  (Savoie).  —  3'  section.  —  Vaches  de  plus 
de  3  ans.  —  l"  prix,  M.  Sulpice  Philibert,  à  Bissy  (Savoie), née  chez  M.  Lavipn*; 
2%  M.  Ract;  mentions  honorables:  M,  le  marquis  de  Salteurde  la  Serraz;  M.  ^*u" 
bet;  M.  Tochon  (Jean). 

• 
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Prix  d 'eiistmbte.     Un  objet  d'art  a  été  accordé  à  M.  Léger,  peur  ses  animaux 

de  race  charl)ta^B:pttf4;i;>  /,  ^  V)    .      ,.f  f/  .  \r  t\\' 

f9n>7»H-^npH  5f  CUS&e      esi'ÉCE; OVINE,  i   -/      *  „  '  i 


2*,  M.  Duparc. 

F  catfrpne.  ftaees  '  français^- diverses  pures*  ~*  M  àl  en .  1 — irprix*  M.  To- 
chori'  (Claude),  a  Bi&sy  (Savoie);  2% "M.  DuparcA,  3*.  M.  Milloa  (Joseph),  à JBissy 
(SavweV  — ''FiéftêUes.1^  l'r%W,  M-  MiHon  (Claudiua),  à  Bissy  (Savoie):  2e, 

3'^o>^,  :-'îlaces  étrangère»  ëiterëôe  pures.  -Mâles.  1-  prix,  M.  le 
comre  de  Bomlfié,  a  Villars  (Nièvre);  2«,  M.  NoueUe-Delorme,  à  Ozouer-des- 
Champs  (Loire!)  ;  3«s  M.  Harent,  à  Gex  (Ain)  ;  né  chez  M.  le  comte  de  Bouille; 
4',  non  décerné,  Féraerree.  —  rr  prix,  M.  Nooette-Delormfr;  2«.  M.  le  comte 
deBouillé;  3e,  M.  Gaiihet.  i%*7     ,'u.v.u  'î  L»,  , 


r  coloria.  Race»  indigènes  pures  ou  croisées  entre  elles.  —  Mâles.  — 
la  prix,  non  décerné;  2\ M»  Duparc;  3%  M.  Laçrevaz^  à  Viuz-la-Chiésaz  (Haute- 
Savoie).  —  FectteUea.H-JJ,r  prix,  M.  de  Saint-Didier,  directeur  de  la  ferme-école 
de  Pont  de  Vejie  (Ait*)  ;  &>  Mi  Guéritot,  à  Montréal  (Ain)  ;  3%  M.  Duisit,  à  Cham- 
béry  (Savoie)^  né  «hefc'M.  Gaitér  à  Saint -.Félix,  (Savoie),, 

2'  calègori- 
\"  pris,  M; 
melles.  *^4. 

â«.  M .  Doiag  ;  àftf,  M  ; ,  Gaujbet. 

3*  ralégorii.  rr~  GfOiBqjnantB  divers.  —  Mâles.  —  l"prix,  M.  de  Saint-Didier; 
2',  M.  Péùot.  —  FempUes.  ~  1";  prix,  M.  Léger,  à  Saint-Forgeot  (Saôue-et- 
Lo>re)j2%  M.nPétiot; ,3%t  M,  Ract,  a  Sainte-Hélèqe  du  Lac  (Savoie). 

;      /  .ÎC  t*U  ■  4«  CLJlSàE.—  ANIMAUX  DE  "DASSE-CÛUR. 


vcawaone.  — i 
Bon,  à  Cfiam^éry  ^«*u 

3e  cajttyprie.  \—  Raie*  étrangères  diverses.  : i'r  prix,  Mme  Caubet;  2\ 
MIleDoing,  a  Saint- Pierre  de  Souty  (Savoie).  - 
k'.catigqjic.  —  Groisements  divers.  —  1"  prix,  M.  Desvignes,  à  la  Chapelle  de 
uinchav  (Saône-et- Loire);  2e;  Mme  Caubet. 


,  Mme  Gau- 

titt.  -  /  '  1  ■ 

&  catégorie.—  Pintades  et  pigeons.  —  I*  prix,  Mme  Caubet;  2e,  M.  Desvignes. 

9'  catégorie.  —  Lapina  et  léporides.  —  1er  paix,  M  ne  Ctubel;  2%  M.  Sulpice 
(Antoine),  à  Bissy  (Savoie). 

Prlcf ensemble.  —  Un  objet  d'art  a  été  accordé  à  Mme  Caubet,  pour  l'ensemble 
de  son  exposition% 

Machines  et  instruments  agricoles. 

^  Hiarrues. —  1"  prix,  nondécerné;  2*,  M.  Maréchaux,  à  Montmorillon  (Vienne); 
3%  M.  Miége,  à  Tournon  (Savoie);  mention  honorable,  M.  Daujat,  à  Lyon 

vRhôneJ. 

Scarificateurs,  Herses-Baiaille,  etc.  —  Ier  et  2e  prix,  non  décernés;  3e,  M.  Thuy, 
\  Saint  Genest-Lerpt  (Loire). 

Herses  ordinaires  ou  articulées.  —  Vr  prix,  non  décerné  ;  2«,  M.  Maréchaux  ; 
3',  M.  Miége. 

Manèges  pour  moyennes  et  petites  exploitations.  —  1"  prix,  M.  Pinet  fils,  à 
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Abilly  (Indre-et-Loire);  2e,  M.  Maréchaux  ;  3#,  M.  Wget,  à  Annecy  (Haute-Sa- 
voie); mentions  honorables,  M.  Gassan  fils,  à  Jailleu  (Isère);  M.  Pressun,  à  Bour- 
ges (Gher). 

Machines  à  battre  pour  la  moyenne  et  la  petite  culture.  —  1"  prix,  M.  Pinet  fils; 
2e,  M.  Puget;  3e,  MM  Boissier  et  Cie,  à  Grenoble  (Isère). 

Tarares.  —  1™  prix,  M.  Presson;  2%  MM.  Lotz  fils  de  l'aîné,  à  Nantes  Loire- 
Inférieure);  3%  non  décerné. 

PRODUITS  AGRICOLES  ET  MATIÈRES  UTILES  A  L*  AGRICULTURE. 

Médailles  d'or.  —  M.  le  baron  d'Alexandry,  à  Ghambéry  (Savoie),  vins  blancs; 
M.  Fleury-Lacoste,  à  Cruet-le-Colombicr  (Savoie),  ensemble  de  son  exposition  de 
vins;  M.  Goybet,  à  Ghambéry  (Savoie),  vins  blancs;  M.  Ract,  à  Sainte-Hélène  du 
Lac  (Savoie),  vinaigre  et  son  alcool  de  maïs;  M.  Volay,  à  Dardilly(Ilhône),  ensem- 
ble de  son  exposition. 

Médailles  d'argent.  —  M.  Dénarié,  à  Ghambéry  (Savoie),  vin  blanc;  M.  Ha 
rent,  à  Gex  (Ain),  toisons,  race  de  Naz;  M.  Lacrevaz.  à  Viuz-la-Chiésaz  (Haute- 
Savoie),  produits  agricoles  ;  M.  Malinjoud,  à  Saint-Cnristophe  la  Grotte  (Savoie', 
fromage  de  gruyère  gras  ;  M.  Mille,  à  Briord  (Ain),  vin  blanc  de  1869;  M.  Roy,  ï 
Pouilly-sur- Loire  (Nièvre),  vins  blancs  de  Pouilly. 

Médailles  de  bronze.  M.  André,  à  Saint-Martin  delà  Chambre  (Savoie),  vin 
rouge  de  1865;  M.  Bovagnet,  à  Ghambéry  (Savoie),  vinaigre  blanc;  M.  Eslivin, au 
Noyer  (Savoie),  fromage  de  Gruyère;  M.  Gariod,  à  Rochefort  (Savoie),  cocons; Le 
Frère  Marie-Joseph,  à  Cognin  (Savoie),  ensemble  de  son  exposition;  M.  Miqnef, 
à  Saint-Ferréol  (Haute-Savoie),  vins  mousseux;  M.Rey,  à  Annecy  (Haute-Savoie  , 
essais  de  sériciculture  sur  le  ver  à  soie  du  chêne. 

J.  Laverrière. 

Bibliothécaire  Je  la  Société  impériale  etcentiil-: 
gd'ariculture  de  France. 


LA  FABRIQUE  D'INSTRUMENTS  D'AGRICULTURE 

DE  M.  BODIN,  A  RENNES.  —  II  *. 

Après  avoir,  dans  un  précédent  article,  rapidement  décrit  les  char- 
rue?, herses,  scarificateurs,  rouleaux,  etc.,  de  la  fabrique  des  Trois- 


FL\  24.  —  Hacbe-paiUe  sur  bâti  en  fonte,  de  la  fabrique  de  M.  Dodin. 

Croix,  nous  arrivons  maintenant  à  la  division  des  instruments  d'inté- 
rieur. Ils  sont  tous  pris  dans  les  meilleurs  types  connus,  avec  plusieurs 

l.  Voir  le  Journal  de  l'Agriculture  du  ô  juillet  dernier,  p.  68  de  ce  volume. 
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modèles  de  forces  différentes,  pour  chaque  espèce.  Les  uns  peuvent  être 
mus  à  bras  ;  ceux-ci  au  moyen  d'un  manège  ;  ceux-là  par  la  vapeur  ou 
ou  autre  moteur  puissant. 
Les  hache-paille  {fig.  24  et  25)  sont  généralement  sur  baii  entière- 


Fig.  2b.  —  Hache-paille  petit  modèle,  construit  par  M.  Bodin. 


ment  en  fonte;  le3  couteaux,  en  forme  d'hélice  allongée,  placés  très-haut 
par  rapport  à  l'ouverture  du  hache-paille,  coupent  avec  une  grande 
facilité.  Us  9ont  en  acier  de  Shefield  et  d'un  ajustage  irréprochable. 
Les  plus  puissants  coûtent  de  150  à  280  fr.  Celui  qui  est  représenté 


Y';j.  *2ii-  —  Concassaur-aplatisscar  d'avoine. 


par  la  figure  25  convient  pour  l'entretien  d'un  troupeau  peu  nombreux; 
il  peut  être  mis  en  mouvement  par  une  femme;  son  prix  est  Je  00  fr. 

La  série  des  concasseurs-aplatisseurs  (Gg.  20)  offre  trois  numéros, 
"à  sont  à  cylindres  unis,  courts,  d'un  grand  diamètre,  pour  ainû  dire 
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inusables,  et  aplatissent  sans  concasser;  ce  qui  est  préférable.  Ils  sont  tel- 
lement bien  établis  et  solides,  que  des  fabriques  d'huile,  des  brasseries, 
les  emploient  pour  un  travail  suivi.  Leur  prix  varie  de  200  à  500  fr. 
Le  concasseur  de  féveroles  (fis;.  27),  à  couteaux  triangulaires,  se 


Fig.  27.  —  Concasseur  rie  féveroles,  construit  Fig.  28.  —  Concasseur  de  tourteaux, 

par  M.  Bodin.  construit  par  M.  Bodin. 


retournant  pour  un  changement  de  face  lorsqu'un  des  angles  est  usé  . 
le  concasseur  de  tourteaux  (fig.  28),  sont  aussi  d'excellents  petits  outils. 

Le  laveur  de  racines  (ng.  29;,  du  système  Crosskill,  avec  hélice 
intérieure  bien  disposée,  avec  porte  de  nettoyage  et  trémie,  est  monté 


Fig.  29.  —  Lav  eur  de  racines,  de  la  fabrique  de  M.  Bodin. 


'  sur  roues  à  l'avant  et  se  roule  comme  une  brouette  pour  les  change- 
ments de  place.  11  fonctionne  admirablement  bien  pour  toutes  les  ra- 
cines fourragères,  quelle  que  soit  leur  forme,  arrondie  ou  allongée. Son 
prix  est  de  1 50  fr. 
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Le3  coupe-racines  à  disques  (fig.  30)  et  à  trémie  fig.  31),  en  bois 
ou  en  fonte,  les  dépulpeurs  à  disque  conique  (fig.  32),  avec  dents  in- 
dépendantes, sont  bien  compris,  bien  combinés.  Ils  fonctionnent  à  bras 
ou  à  manège,  suivant  leur  for:e  ;  par  commande  directe  ou  par  cour- 


Fig.  30.  —  Coupe-racines  a  disque  du  poids  de  f)J  kiJog 


K,g,  3|.  —  Coupe-racines  à  tiémie  en  fonte  pesan'  145  kilog. 


raie.  Le  prix  des  coupe-racines  à  disque  est  dr  60  fr.;  celui  des  coupe- 
racines  à  trémie  est  de  120  fr.;  enfin  cMui  des  dépulpeurs  varie  de 
130  à  150  fr. 

En  un  mot,  tous  les  outils  d'intérieur,  que  nous  venons  de  citer,  sont 
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heureusement  réunis  et  mis  en  mouvement  simultanément  par  une  trans- 
mission (fig,  33)  qui  multiplie  les  vitesses  et  permet  un  accès  facile 
à  chaque  outil.  Elle  offre  surtout  l'avantage  de  ne  pas  nécessiter  une 
installation  coûteuse  et  difficile  à  faire  exécuter  par  des  ouvriers  des 
campagnes.  Aujourd  hui  que  la  supériorité  des  fourrages  hachés  est 
reconnue,  cet  ensemble  a  de  l'avenir  et  devrait  se  rencontrer  dans  toute 
exploitation  d'une  certaine  étendue.  Le  prix  de  cette  installation  est  de 
1,050  fr.  environ.  Le  môme  manège,  servant  à  faire  fonctionner  ces 
outils  en  hiver,  peut  faire  marcher  la  batteuse  en  été. 

En  suivant  l'ordre  du  catalogue,  nous  rencontrons  le  moulin  à 
pommes  (fig.  34)  et  le  pressoir,  deux  outils  d'une  grande  importance 
dans  les  fermes  de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie.  Les  cylindres  des 
moulins  à  pommes  sont  à  6  dents  profondes,  dont  la  courbure  est  bien 
calculée  ;  aussi  font-ils  beaucoup  de  travail  et  broient-ils  d'une  façon 


Fig.  32.  —  Dépulpeur  avec  engrenages  de  la  fabrique  de  M.  Bodin. 


complète.  Les  paliers  supportant  les  axes  sont  forts  et  résistent  bien 
a  x  chocs.  Un  large  volant  donne  de  l'aisance  pour  faire  fonctionner 
cet  outil,  qui  broieT  avec  deux  hommes,  320  à  350  kilog.  de  pommes 
a  l'heure.  Dos  modèles  plus  ou  moins  puissants  peuvent  d'ailleurs  être 
exécutés  par  la  fabrique. 

Les  pressoirs  (fig.  35  ,  indifféremment  propres  pour  les  pommes  et 
pour  le  raisin,  sont  à  cage  circulaire,  s'ouvrant  en  deux  moitiés  pour 
faciliter  l'enlèvement  du  marc  ;  les  dimensions  varient  selon  les  quan- 
tités à  presser  en  un  temps  donné.  On  en  fabrique  aussi  à  meltage 
carré,  comme  ceux  de  l'ancien  système.  Les  écrous  sont  avec  ou  sans 
décliquutage,  suivant  la  disposition  du  local;  la  table  ou  plate-forme 
est  en  madriers  de  chêne  d'une  grande  épaisseur;  la  vis  du  centre  à 
filetage  d'un  pas  puissant,  est  forte  et  solide.  L'ensemble  de  cet  outil 
st  compacte,  résistant,  énergique.  Son  poids  est  de  800  kilog.  et  son 
prix  varie  de  250  à  300  fr. 
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Les  barattes  Valcourt  perfectionnées  (fig.  36), 
américain,  sont  d'un  usage  excellent.  Ce  n'est 
beurre  à  la  minute,  nous  ose- 
rons dire  que  ce  serait  un  dé- 
faut. Elles  battent  le  lait  dans 
des  conditions  à  en  retirer 
toutes  les  parties  butyreuses 
qu'il  contient.  Elles  sont  fa- 
ciles à  conduire,  et  les  soins 
de  propreté,  si  nécessaires 
pour  tout  ce  qui  touche  au 
lait,  sont  très-faciles  à  exécu- 
ter par  le  démontage  des 
battes. 

Les  machines  à  battre  sont 

pour  ainsi  dire  la  spécialité 

des  Trois-Croix.    Elles  font 

presque  le  tiers  de  la  fabrica- 
tion; le  nombre  produit  et 

écoulé  en  18G9  a  été  de  '220. 

On  a  cru  devoir  adopter  le 

système  de  manège  par  terre, 

à  engrenages  directs  ;  et,  peur 

la  batteuse,  le  tambour-bat- 

leur  vide.  Le  cadre  restreint 

de  ce  résumé  ne  nous  permet 

pas  d'entrer  dans  les  détails 

et  de  raisonner  telle  ou  telle 

disposition.  Nous  nous  borne- 
rons à  faire  ressortir  les  points 

les  plus  saillants.  Le  manège 
fig.  37),  avec  le  bâti  fonda- 
mental en  fonte ,  sur  lequel 

reposent  tous  les  engrenages, 

e&t  solide  et  durable.  La  dis- 
position générale,  ramassée, 

ne  permet  aucun  ébranlement 

et  offre  une  grande  stabilité. 

Chaque  organe  est  fort  et 
peut  résister  à  une  traction 
double  ou  triple  de  celle  qu'on 
annonce. 

La  multiplication  de  la  vi- 
tesse, prise  entièrement  sur  le 
manège,  est  une  bonne  amé- 
lioration qui  détruit  la  néces- 
sité d'avoir  sur  la  batteuse  des 
engrenages  d'un  rapport  exa- 
géré. Par  conséquent,  la  bat- 
teuse peut  avoir  moins  d'élévation,  et  par  suite, 
Moins  de  pente,  ce  qui  diminue  beaucoup  le 


215 


avec  battes  du  système 
pas  qu  elles  fassent  le 
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l'arbre  de  transmission 
tirage.  L'usure  et  les 
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réparations  soDt  presque  nulles,  ou  du  moins  ne  portent  que  sur  des 
pièces  intermédiaires  de  peu  de  valeur.  Les  Iroltements  sont  bien  cal- 
culés. Dans  les  grands  modèles,  les  jantes  rapportées  par  sections  sur 
la  couronne,  épargnent  le  remplacement  de  cette  pièce,  la  plus  impor- 
tante et  la  plus  coûteuse,  qui,  sans  cette  disposition,  peut  être  mise 
hors  de  service  par  la  rupture  de  quelques  dents. 

La  batteuse  est  solidement  établie,  sur,  un  bâti  en  fortes  pièces  de 
chêne,  boulonnées,  avec  panneaux  de  tôle  sur  les  côtés,  et  les  autres 
parties  aussi  garnies  de  tôîe  pour  en' empêcher  l'usure.  L'ensemble  se 
transporte  et  se  replace  facilement.  Sans  être  fi\4e  par  quoi  que  ce  soit, 
la  machine  n'éprouve  aucun  tremblement  en  marche,  ce  qui  est  la 
meilleure  preuve  de  la  bonne  disposition  de  l'organe  essentiel,  le  tam- 
bour-batteur. Il  est  l'âme  d'une  machine,  et  suivant  qu'il  est  bien  ou 
mal  équilibré,  elle  fonctionnera  bien  ou  mal.  Le  cylindre  du  batteur 
est  en  fer  d'angle  solidement  boulonné  et  un  détail  de  construction 


Fig.  3}.  —  Moul.u  à  [  ojnmes,  de  la  fabrique  de  M.  liudln. 


fort  ingénieux  empêche  les  écrous  des  boulons  de  se  desserrer.  Les 
paliers,  maintenus  sur  les  traverses  par  de  forts  boulons  à  deux 
écrous,  l'un  dessus,  l'autre  dessous,  sont  d'une  extrême  solidité  et  de 
dimensions  en  rapport  avec  la  fatigue  qu'ils  ont  à  supporter.  L'accès 
en  est  facile  pour  les  soins  de  graissage  et  la  surveillance  des  écrous 
qui  doivent  être  visités.  Des  boîtes  préservatrices,  recouvrant  en  marche 
les  engrenages,  mettent  à  l'abri  des  accidents  pour  les  ouvriers.  La 
table  est  disposée  de  telle  sorte  que  celui  qui  alimente  ne  court  non 
plus  aucun  danger. 

En  somme,  ces  machines,  fort  estimées  dans  la  Bretagne,  sont  bien 
comprises,  d'une  bonne  construction  et  à  l'abri  de  réparations  dispen- 
dieuses. Elles  réunissent  la  légèreté  et  la  solidité.  Il  n'y  a  pas  de  ces 
amas  de  fonte  mal  jetés  sans  raison  sur  certaines  pièces,  de  ces  dimen- 
sions de  bois  exagérées,  donnant  plus  de  volume  et  de  poids  sans 
ajouter  à  la  force.  Chaque  détail  est  bien  compris;  on  voit  qu  une 
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grande  pratique  a,  (félefrhitié'  chacune  des  améliorations  introduites 
progressivement i ' 'tfes5  avàutàges  1  incontestables*  "des1 1  toesu res  qui  ont 
été  adoptées  otirpouf  résultat  de  rendre  W' traction*  moins  dure.  Aussi 
les  cbevaoi  ©Ànâul&nt  ils  ces  maëh mes  avec  aisance.  Le  grand  rayon 
donhé  à  ïa  ^îslecbdtfihù^  bebudoup  à  utiliser  plus  complètement  leur 
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Fic\  3"i.  —  Pressoir  à  vis  on  fc'f  avec  diiciiiju»?tag«- . 


force  et  diminue  en  même  temps  leur  fatigue.  Les  Laiteuses  et  manèges 
complets,  avec  tous  leurs  accessoire?,  sont  livrés  depuis  600  fr.  pour 
2  chevaux,  jusqu'à  1,000  fr.  pour  5  chevaux. 


'  ■  c 

bc.1  — Jtk:àli&  Valoôprl  avec  balles  dû  système  amciic.iin. 
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Les  manèges  seront  utilisés  à  une  foule  d'autres  travaux  ;  soit,  comme 
nous  l'indiquions  plus  haut,  à  mettre  en  marche  les  outils  d'intérieur 
pour  la  préparation  de  la  nourriture;  soit  môme  à  certains  travaux  pour 
des  industries  annexes. 

Toutes  les  batteuses  peuvent  se  monter  sur  chariot  (fig.  38),  afin 
den  faciliter  le  transport  pour  les  entrepreneurs  de  battage  ou  aux 
propriétaires  ayant  plusieurs  fermes  à  battre  avec  la  même  machine. 
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Des  secoueurs  très-simples  peuvent  être  adaptés  à  tous  les  modèles 
des  batteuses.  Ils  se  composent  d'échelons  ayant  un  mouvement  saccadé 

déterminé  par  des  arbres  à  vilbre- 
quins.  La  longueur  de  ces  secoueurs, 

leurs  secousses  très-prononcées,  les  A  Hhf'î0\ 

rendent  fort  efficaces.  Lorsqu'on  est  5 
assez  sage  pour  diminuer  l'alimen- 
tation de  la  machine,  de  manière 
à  réduire  la  force  qu'elle  exige,  à 
proportion  de  celle  que  prendra  le 
secoueur,  l'usage  de  cet  appareil  est 
fort  avantageux,  en  raison  de  la  cherté 
de  la  main  d'oeuvre.  Quelquefois  on 
ne  se  rend  pas  compte  que  le  secoueur 
ne  peut  marcher  sans  employer  une 
certaine  quantité  de  force,  et  on  vou- 
drait que  la  même  machine  battît  au- 
tant de  paille,  en  secouant,  que  sans 
secouer,  ce  qui  est  fort  irrationnel. 

Nous  arrivons  aux  machines  com- 
plètes ,  ce  que  les  Anglais  appellent 
Finishing  marin  nés.  Ces  machines,  bat- 
tant, secouant,  nettoyant,  ne  sont  con- 
seillées qu'avec  un  moteur  puissant, 
la  vapeur.  ISous  sommes  très-partisan 
de  cette  théorie.  Le  battage  purement  /\, 
et  simplement  utilise  assez  la  force 
des  chevaux,  pour  qu'on  n'augmente 
pas  la  difficulté  de  traction  par  de3 
appareils  ajoutés  à  la  batteuse.  Les 
secoueurs  et  nettoyeurs  ne  sont,  à 
notre  avis,  possibles  et  avantageux 
que  si  l'on  a  à  sa  disposition  un  mo- 
teur puissant  et  régulier,  comme  la 
vapeur.  C'est  seulement  dans  ce  cas 
que  l'on  peut  conseiller  les  machines 
complètes.  Nous  sommes  aussi  peu 
partisan  de  l'emploi  de  la  vapeur 
pour  battre  simplement,  dans  une 
ferme.  ' 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  batteuse  sim- 
ple, sur  roues,  pour  petite  locomobile 
de  trois  chevaux,  peut  rendre  de 
grands  services  dans  un  pays  de  petite 
culiure,où  chaque  Ferme  ne  peut  avoir 
sa  machine,  et  dans  lequel  des  chemins 
difficiles  ne  permettent  pas  le  trans- 
port de  machines  complètes.  Ln  sys- 
tème de  cette  machine  simple  est  le  même  que  celui 
manège,  dont  elle  ne  diffère  que  par  les  dimensions. 
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Assurément,  la  batteuse  complète,  secouant,  nettoyant  et  rendant  le 
grain  en  sacs  est  celle  qui  offre  tous  les  avantages  réunis.  Le  système 
Ransomes  et  Srms>  adopté  par  la  fabrique  des  Trots-Croix,  «et  certaine- 
ment  celui  qui  peut  le  plus  aisément  se  déplacer,  qui  fait  Je  travail  Je 
plus  économique,  sans  être  sujets  id^fréopeeti les  réparatioBsw i 


Fig.  38.  —  Machine  à  battre  et  manège  routés  sur  roues  de  transport. 

Nous  avons  vu  ces  machines,  au  nombre  de  sept,  parcourir  tout  le 
département  d'IUe-et-Vilaine,  se  déplaçant  pour  huit  à  neuf  heures  de 
battage,  et  résister,  d'une  façon  continue,  pendant  sept  à  huit  ans,  sar  s 
réparations  importantes,  à  ce  travail  un  peu  forcé.  Nous  croyons  que 
c'est  le  meilleur  éloge  qu'on  en  puisse  faire.  Elles  sont  construites  avec 


Fig.  39.  —  Tarare  fabriqué  par  M.  Bodin,  à  Bennes. 

soin  et  précision.  Le  secoueur  est  efficace,  le  nettoyeur  complet,  la  pro- 
duction par  jour  considérable.  Dans  les  grandes  exploitations,  ces  ma- 
chines sont  à  leur  place.  Il  suffit  de  s'arrêter  à  l'inconvénient  d'un  bat- 
tage considérable  avec  machine  simple,  jetant  sur  les  bras  grain  et 
paille  mélangés,  pour  apprécier  les  avantages  d'une  Finishing  machine. 
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Les  tarares  fabriques  par  M.  Bodin  (fig.  39)  sont  à  bon  marché 
50  et  60  fr.;  aussi  se  vendent-ils  par  centaines.  Us  donnent  certaine* 
ment  un  bon  nettoyage,  toutefois  ne  doit-on  pas  en  attendre  un  iravai' 
fini,  complet.  L'engrenage  est  bien  disposé,  les  axes  reposent  6ur  des 
douilles  en  fonte,  diminuant  la  dureté  des  mouvements.  Un  petit  appa- 
reil fort  simple  secoue  la  grêle  de  dessous,  la  trémie  se  démonte: aussi 
ces  deux  modèles  peuvent-ils  se  transporter,  même  dans  les  grenier? 
d'un  accès  difficile.  Sur  demandes  spéciales,  la  fabrique  construit  des 
tarares  plus  complets,  avec  débourreur;  elle  livre  aussi  des  trieurs 
de  différents  systèmes. 

Les  moulins  à  farine  sur  bâti  isolé  (fig  40),  de  une  et  de  deux  paires 
de  meules  de  différentes  dimensions,  sont  également  construits  à  lafa- 


Kig.  40.  —  Moulin  à  fanoe  sur  Làli  isolé,  construit  par  M.  Bodin. 


brique  des  Trois-Croix.  Ce  sont  les  vrais  moulins  agricoles,  utilisant  les 
moteurs  à  vapeur  employés  l'été  pour  le  battage  des  céréales.  Ils  con- 
viennent aussi  pour  une  entreprise  de  mouture  à  façon.  La  fabrique  ne 
conseille  pas  les  moulins  pour  un  moteur  aussi  irrégulier  que  les  che- 
vaux. Elle  ne  considère  de  possible  que  la  mouture  à  vapeur  et  la  mon- 
ture hydraulique.  Ces  moulina,  qui  sont  de  véritables  petites  mino- 
teries simplifiées,  sont  pratiques;  tout  y  est  bien  ménagé  et  solide.  Li 
construction,  soignée  dans  les  plus  petits  détails,  assure  une  marche 
continue  et  régulière.  Les  bluteries  sont  à  brosses;  des  chaînes  éléva- 
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loires  à  godets  remontent  le  son  et  la  farine  à  la  hauteur  des  sacs.  Si 
la  disposition  du  local  permet  de  placer  ces  petits  moulins  à  un  pre- 
mier étage,  les  chaînes  à  godets  peuvent  être  supprimées.  Bien  ne 
manque,  tout  est  prévu,  la  grue  est  attenante  au  bâli  pour  permettre 
de  lever  les  meules. 

La  partie  des  machines  à  vapeur  ne  fait  pas  défaut  dans  le  cata- 
logue de  M.  Bodin.  La  fabrique  ne  s'est  pas  adonnée  à  la  construction  des 


Flg,  4'.  —  Machine  à  vapeur  locomobile,  système  Tuxford. 


locomobilcs,  mais  elle  en  fournit  de  la  maison  anglaise  Tuxford.  Le 
type  de  la  locomobile  agricole  est  assurément  celui-là  (fig.  VI),  avec  son 
^canisme  renfermé.  Ces  machines,  ramassées,  courtes,  peuvent  être 
'ransporiées  partout;  hur  mécanisme  au  bout  de  la  chaudière  est  très- 
accessible,  facile  de  nettoyage  et  d'entretien.  Llles  sont  pourvues  de 
réchauffeurs  et  présentent  les  derniers  perfectionnements  apportés  aux 
HK'omobiles.  La  longueur  des  bielles  et  l'ensemble  des  organes  essen- 
tols,  tout  est  largement  compris.  Ces  machines  peuvent  servir  à  tous 
-«travaux  agricoles  et  industriels  momentanés.  La  poulie  et  le  volant 


Digitized  by  Google 


222  LA  FABRIQUE  D'INSTRUMENTS  D'AGRICULTURE 

placés  tur  l'arbre  à  vilebrequin,  permettent  de  f>rendre  deux  com- 
mandes au  besoin. 
La  vitesse  n'a  rien  d'exagéré,  île  maintien  >eu  pression  est  facile  ;  la 


Fig.  42.  —  Machine  à  vapeur  locomobile ,  avec  cylindre  horizontal  placé  au-dessus  de  la  chaudière. 

consommation  est  minime  et  les  coups  de  feu  à  la  chaudière  sont  pour 
ainsi  dire  impossibles,  en  raison  de  la  hauteur  considérable  d'eau  se 
trouvant  sur  le  dôme  cûi  foyer. 


Fig.  48.  —  Scie  complète  avec  une  lame  de  0  m.  60,  du  système  de  M.  ûodin. 


Nous  recommandons  spécialement  les  machines  à  deux  cylindres,  à 
partir  de  huit  chevaux  (fig.  41).  Ce  sont  deux  machines  de  quatre  che- 
vaux accouplées,  ayant  un  mouvement  d'une  grande  régularité.  Toutes 
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les  parties  de  la  chaudière  sont  calculées  de  telle  sorte  qu'elles  peuvent 
résister  à  un  développement  considérable  de  force.  Nous  nous  rappe- 
lons avoir  vu  une  de  ces  machines  de  huit  chevaux  en  donner  seize  à 
un  essai  au  frein,  avec  une  dépense  de  3  fr.  50  à  3  fr.  75  par  heure  et 
par  force  de  cheval. 


Fig.  44.  —  Porte  de  cour,  de  parc  ou  de  jardio,  avec  pilastres  en  pierre. 

Nous  trouvons  aussi  le  type  des  machines  à  mécanisme  horizontal 
placé  sur  la  chaudière  tubulaire  (fig.  42).  On  voit  que  la  même  idée  a 
présidé  à  la  disposition  de  ces  machines. 


Fig.  45.  —  Barrière  en  fer  avec  pilastres  en  fonte. 

f  Le  mécanisme  est  bien  compris,  léger  et  fort  tout  à  la  fois,  sans  inu- 
tilités, mais  suffisant.  Ces  machines,  d'une  grande  simplicité,  sont 
dune  conduite  aussi  facile  que  possible  et  à  la  portée  de  tous  pour  les 
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réparations.  Elles  sont  feutrées  et  recouvertes  d'une  tôle  vernie  main 
tenant  à  la  fois  la  chaleur  et  la  propreté.  Ces  enveloppes  sont  assuré- 
ment plus  efficaces  et  plus  durables  que  celles  en  bois,  généralement 
adoptées. 

En  résumé,  les  locomobiles  Tuxford  sont  essentiellement  pratiques  et 
répondent  à  tous  les  besoins  pour  les  travaux  extérieurs  agricoles  ou 
industriels.  Nous  les  avons  vues  utilisées  pour  des  moulins,  pour  faire 
fonctionner  des  appareils  à  labourer,  pour  conduire  des  scies  débitant 
le  bois  sur  place  dans  des  forêts,  pour  des  pompes  dans  des  travaux 
d'épuisement  et  d'irrigations,  pour  le  battage  des  céréales,  etc.  v 

La  locomotive  routière,  qui  se  trouve  aussi  à  la  fabrique  des  T rois- 
croix  est  du  même  constructeur.  Nous  n'entrerons  pas  dans  la  grande 
question  de  ces  appareils  comme  avantages  et  possibilité  pratique.  Ils 
seront  probablement  acceptés  dans  un  temps  plus  ou  moins  long.  Tou- 
jours est-il  que  des  constructeurs  habiles,  importants,  considérés  de 
longue  date,  peuvent  offrir  des  garanties  sérieuses  et  pleines  de  sécurité. 
Leur  haute  réputation  les  oblige  à  ne  fabriquer  et  livrer  que  ce  qui  a 
la  sanction  pratique  de  l'expérience.  Les  appareils  de  labourage  à 
vapeur,  de  la  maison  Howard,  ont  fonctionné  en  1865,  pour  la  pre- 
mière fois,  sur  la  ferme-modèle  des  Trois-Croix.  La  question  du  labou- 
rage à  vapeur  est  tranchée,  là  où  existe  la  grande  culture.  Mais 
n'oublions  pas  que  pour  le  succès,  il  faut  des  pens  exercés,  des  hommes 
du  métier;  sans  quoi  l'insuccès  est  certain.  C  est  à  ce  point  de  vue  que 
se  place  M.  Bodin  pour  offrir  son  intermédiaire. 

Les  scies  agricoles  circulaires  (fig.  43)  sont  représentées  par  deux 
modèles.  L'un  sur  chariot,  à  table  en  fonte  est  d'une  grande  simplir 
cité  et  d'un  prix  modéré,  500  fr.  11  peut  être  mis  en  mouvement  par 
une  machine  de  2  à  3  chevaux- vapeur,  et  trouve  son  utilisation  dans 
une  grande  exploitation,  pour  le  débit  de  bois  de  pins  ou  autres  de  di- 
mensions moyennes  et  leur  transformation  pour  les  usages  industriels. 
L'autre  modèle,  d'un  prix  plus  élevé  (1,700  fr.),  sur  chariot  et  rails, 
est  un  outil  complet,  puissant,  énergique  qui  convient  pour  faire  des 
traverses  et  pour  des  entreprises  spéciales.  L'emploi  qu'en  ont  fait 
certains  propriétaires  nous  autorise  à  le  recommander  avec  toute 
sécurité. 

La  pompe  à  purin,  fixe,  dont  nous  ne  donnonspas  ledessin,  secompose 
de  tuy*aux  en  bois  goudronné.  Elle  est  simplement  élévatoire,  d  une 
grande  simplicité  et  d'un  prix  peu  élevé  (60  fr.)  avec  tuyaux  de  5  mètres. 
Nous  en  avons  vu  qui,  placées  sur  une  fosse  à  purin,  en  plein  air, 
restent  amorcées,  prêtes  à  toujours  fonctionner  et  qui  ne  se  détériorent 
pas. 

Indiquons  en  passant  la  pelle  à  cheval,  si  précieuse  dans  le  nivelle- 
ment des  terrains,  pour  le  transport  des  terres  à  petite  distance;  les 
brouettes  de  jardin;  les  paroires  à  main  et  à  cheval,  avec  couteaux 
mobiles  et  roulette  à  l'avant;  les  plantoirs  à  2  branches;  les  anneaux 
et  crochets  pour  taureaux;  les  chaînes  à  vaches. 

Enfin  notons  aussi  les  modèles  de  grilles  et  de  barrières  en  fer,  avec 
po'eaux  en  fonte  ou  en  bois,  pour  jardins  et  parcs  (fig.  44  et  45).  Ces 
modèles  si  répandus  chez  nos  voisins  d'outre-mer  sont  élégants  et 
défensifs  tout  à  la  (ois.  Ils  devraient  être  plus  adoptés  chez  nous.  A 
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l'entrée  d'une  avenue  ou  d'un  chemin  privatif,  d'une  allée  dans  une 
prairie  fréquentée,  ils  indiquent  VhMtaXion  du  gentleinan  fariner,  le 
coquet  et  confortable  cottage.  C'est  l'annonse  qae  Icb  soins  donnés  à 
une  bonne  agriculture  n'excluent  pas  les  préoccupations  de  ce  qui 
ajoute  au  charme  de  la  campagne,  un  ordre  de  bon  goût.  Le  pont  pour 
jeter  sur  quelque  ruisseau  (ûg..  46)  complète  ce  genre,  il  est  à  tablier 
composé  de  barreaux  ronds  espacés.  Ceux  en  bois  rustique  sont  jolis 
les  premières  années  l  roats  c|e  courte  durée  et  de  coûteux  en- 
tretien.fi  %uh  eniih  Bîmrnoq  sob  in»».j  ,8  Oiol  b 

Finissons  ce  résumé  rapide  en  appuyant  sur  la  bonne  conception  et 
l'exécution  de  tout  ce  que  produit  la  fabrique  Bodin.  Cette  maison  hono- 
rable, datant  de  bientôt  quarante  ans,  a  su  se  maintenir  à  la  hauteur  de 
sa  réputation.  Tous  ses  clients  lui  sont  toujours  demeurés  fidèles, 
parce  que  les  relations  y  sont  connues  exemptes  de  contestation  en 
**6..a2ii*bienoo  ,slnflteogiol  .Botidail  *u&âmteno:>  sot;  nui*  \l-i>  *  *ruv< 


Fig.  46.  —  Pont  en  fer  pour  les  parcs  et  les  jardins,  construit  par  M.  Bodin. 


affaires  et  agréables,  sinon  même  instructives  au  point  de  vue  agricole. 
Elle  n'offre  pas  de  conceptions  calculées  théoriquement  sans  tenir 
compte  du  possible  dans  les  circonstances  variées  de  la  pratique.  Elle 
expérimente  par  elle-même  sur  100  hectares  de  belles  cultures. 

On  essaie  quelquefois  le  reproche  de  prix  élevés.  Mais  en  construction, 
il  n'y  a  pas  de  sorcellerie.  Quand  on  tombe  au-dessous  de  certains 
chiffres,  il  faut  nécessairement  l'expliquer  par  l'infériorité  du  travail 
ou  des  matériaux.  MM.  Bodin  père  et  fils  l'ont  toujours  compris  et 
comme  ils  savent  que  les  bons  marchés  sont  la  ruine  de  ceux  qui 
achètent  plus  que  de  ceux  qui  fournissent,  pour  les  objets  dans  lesquels 
ils  ne  sont  qu'intermédiaires,  ils  ne  cherchent  pas  non  plus  le  moins 
cher,  mais  le  meilleur.  Du  reste,  dans  ce  cas,  la  fabrique  endosse  toute 
responsabilité  et  offre  toute  facilité  pour  les  réparations. 

A.  Dfsforces. 
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ARBORICULTURE  FRUITIÈRE.  —  ÉTUDE  SUR  LA  TAILLE  D'ÉTÉ. 

La  partie  de  la  conduite  des  arbres  fruitiers  connue  sous  le  nom  de 
taille  d  éléy  est,  on  le  sait,  d'une  extrême  importance.  Elle  dispose  l'ar- 
bre à  se  couvrir  de  productions  fruitières,  tout  en  favorisant  l'accrois- 
sement des  rameaux  nécessaires  à  sa  charpente,  elle  régularise  enfin 
la  circulation  de  la  séve  envoyée  par  les  racines,  laquelle,  si  l'arbre 
avait  été  abandonné  à  lui  même  aurait  le  plus  souvent  produit  des  ra- 
meaux trop  vigoureux,  nuisibles  à  une  bonne  direction  et  destinés  iné- 
vitablement à  être  enlevés  lors  de  la  taille  d'hiver. 

Sans  la  taille  d'été,  celle  d'hiver,  quelque  bien  entendue  qu'elle 
soit,  devient  une  opération  fort  incomplète  dont  les  résultats  sont  alors 
à  peu  près  nuls.  Tous  les  arboriculteurs  en  reconnaissent  donc  la  néces- 
sité, mais  l'accord  cesse  d'exister  entre  eux  dès  qu'on  en  arrive  à  l'ap- 
plication. 

Le  nombre  des  opérations  que  comprend  la  taille  d'été  varie  suivant 
les  méthodes,  certains  arboriculteurs  en  employant  quelques-unes  que 
d'autres  repoussent  complètement.  Voici  les  principales  de  ces  opéra- 
tions, mais  nous  devons  dire  que  nous  sommes  loin  de  les  adopter  tou- 
tes. Ce  sont:  1  ebourgeonnement,  le  pincement,  le  cassement  et  le  demi- 
cassement  en  vert,  le  palissage,  la  taille  en  vert,  la  torsion,  etc.  Ces 
opérations  appliquées  aux  bourgeons  ont  pour  but  de  les  transformer 
en  productions  fruitières.  Comment  faut-il  donc  opérer  pour  arriver  à 
ce  résultat? 

Plus  on  avance  dans  l'étude  de  la  conduite  des  arbres  fruitiers,  plus 
on  se  heurte  aux  divergences  d'opinion  des  auteurs  à  ce  sujet.  Diver- 
gences qui,  nous  en  parlons  par  expérience,  rendent  bien  obscurs  pour 
le  débutant  les  préceptes  de  la  taille,  et  sont  souvent  la  cause  de  bien 
des  erreurs  et  de  bien  des  découragements. 

Comment  en  effet  se  retrouver  au  milieu  de  ce  dédale  d'opinions 
contradictoires?  Comment  distinguer  la  méthode  sûre  et  depuis  long- 
temps expérimentée,  de  celle  née  dans  le  cerveau  d'un  jardinier  trop 
inventif  et  présentée  au  public  sans  qu'une  longue  pratique  en  soit  ve- 
nue afûrmer  l'efficacité?  Chaque  auteur  a  sa  méthode,  chaque  profes- 
seur son  système  et  tous  vont  écrivant  et  enseignant  sans  se  préoccu- 
per de  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon  dans  la  méthode  du  voisin.  Puisqu'il 
est  impossible,  paraît-il,  d'obtenir  un  peu  plus  d'unité  dans  leur  en- 
seignement, nous  sommes  convaincus  qu'une  étude  comparative  des 
différents  procédés  employés  dans  la  conduite  des  arbres  fruitiers,  peut 
être  très-utile;  surtout  si  cette  étude  basée  sur  l'expérience  est  faite 
sans  parti  pris  aucun.  C'est  cette  conviction  qui  nous  engage  à  publier 
ces  quelques  lignes,  résumé  d'une  étude  plus  complète  que  nous  prépa- 
rons sur  la  conduite  des  arbres  fruitiers.  Nous  ne  prétendons  rien  in- 
nover, nous  ne  faisons  qu'exposer  les  différents  systèmes  employés  par 
nous  et  expérimentés  la  serpette  à  la  main.  Nous  venons  dire  à  ceui 
que  la  question  intéresse:  ceci  nous  a  réussi,  cela  au  contraire  ne  nous 
a  donné  que  de  mauvais  résultats.  Nous  ne  parlerons  aujourd'hui  que 
du  pêcher,  nous  réservant  de  revenir  très-prochainement  sur  les  autres 
arbres  fruitiers. 
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Trois  mét!  odes  sont  aujourd'hui  employées  dans  le  traitement  des 
rameaux  à  fruits  du  pécher. 

1*La  méthode  la  plus  ancienne,  désignée  sous  le  nom  de  pincement  long; 

T  Le  pincement  coui  t  méthode  qui  a  reçu  de  profondes  modifications 
de  ceux  des  arboriculteurs  qui  l'ont  adoptée; 

3*  enfin,  le  pincement  mixte,  moyen  terme  entre  les  deux  méthodes 
précédentes. 

Tous  les  traités  d'arboriculture  donnent  la  description  de  la  première 
deces  trois  méthodes,  qui  sauf  quelques  modifications  de  détail,  reste 
la  même  partout. 

Nous  croyons  donc  inutile  d'exposer  ici  le  pincement  long.  C'est  la 
méthode  la  plus  anciennement  employée  et  elle  présente  des  avantages 
incontestables.  Les  arbres  conduits  d'après  le  pincement  long  produi- 
sent beaucoup  et  se  maintiennent  longtemps  en  bonne  santé.  C'est  donc 
une  excellente  méthode  qui  pourtant  a  le  défaut  d'être  très-minutieuse, 
trè9-longue  à  appliquer  et  d'exiger  une  grande  justesse  d'appréciation. 
Elle  se  compose  d'une  longue  suite  d'opérations  diverses,  certains  au- 
teurs en  comptent  jusqu'à  quatorze,  tant  pour  la  taille  d'hiver  que  pour 
celle  d'été,  qui  ne  devant  s'appliquer  que  successivement  et  en  plu- 
sieurs fois  chacune,  demandent  la  présence  presque  constante  du  jardi- 
nier. Le  palissage  d'été,  entre  autres,  est  très  long  et  très-assujettissant; 
de  plus  il  exige  des  treillages  spéciaux  dans  les  pays  où,  comme  à  Mon- 
treail,  on  ne  peut  enduire  les  murs  d'une  couche  de  plâtre  et  palisser 
à  la  loque. 

En  résumé  ,la  méthode  du  p'ncement  long  est  très-bonne,  mais  elle 
exige  beaucoup  de  connaissances  de  la  part  de  celui  qui  l'applique,  elle 
demande  beaucoup  de  temps  et  nécessite  l'emploi  de  treillages  toujours 
coûteux.  On  a  imaginé  afin  d'éviter  ces  inconvénients,  une  autre  mé- 
thode de  traitement  des  branches  à  fruits  du  pêcher,  la  méthode  du 
pincement  court. 

Au  premier  abord  on  est  séduit  par  les  avantages  de  ce  mode  d'o- 
pérer qui  permet  d'éviter  les  palissages  d'hiver  et  d'été,  qui  semble  être 
d'une  exécution  facile,  enfin  qui  fait  couvrir  les  arbres  d'une  multitude 
déboutons  à  fleurs.  Aussi  plusieurs  arboriculteurs  distingués  l'ont-ils 
adopté  et  vanté.  Mais  les  défauts  de  ce  système  sont  tels  qu'on  n'a  pas 
été  longtemps  à  s'apercevoir  qu'il  fallait  nécessairement  y  apporter  de 
grandes  modifications.  De  là  plusieurs  modes  d'opérer  différents,  mais 
oui  n'ont  pas  rendu  meilleure,  malgré  les  efforts  de  ceux  qui  les  ont 
imaginé,  une  méthode  que  le  regrettable  M.  Verrier  appelait  avec  raison 
une  véritable  torture. 

Voici  en  quelques  mots  ce  qu'était  dès  le  principe  le  pincement  court 
do  pêcher  et  ce  qu'il  est  devenu  après  les  modifications  qu'il  a  subies. 

Pincement  à  deux  feuilles  de  tous  les  bourgeons  dès  qu'ils  ont  atteint 
«ix  à  sept  centimètres.  Des  bourgeons  anticipés  se  développent  aux  ais- 
selles des  feuilles  conservées,  on  les  pince  à  deux  feuilles,  2e  pince- 
ment. De  nouveaux  bourgeons  anticipés  apparaissent  sur  les  premiers, 
on  les  pince  également  à  deux  feuilles,  3e  pincement.  Enfin  s'il  appa- 
raîtde  nouvelles  générations  debourgeons  anticipés,  on  les  pinceà  une 
feuille,  et  cela  arrive  presque  toujours  chez  les  arbres  jeunes  et  vigou- 
reux, 4e  pincement. 
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Un  de  nos  plus  éminents  professeurs  d'arboriculture  qui  avait  adopte 
ce  mode  de  pincement,  en  a  bien  vite  reconnu  les  graves  défauts  qu'il 
a  essayé  de  pallier  en  imaginant  les  modiGcations  suivantes. 

Les  premiers  bourgeons  sont  toujours  pincés  à  deux  feuilles  dès 
qu'ils  ont  buit  centimètres.  Lorsque  les  bourgeons  anticipés  apparais- 
sent, on  les  laisse  acquérir  une  consistance  ligneuse  sur  presque  toute 
leur  longueur,  et  alors  on  les  pince  ou  plutôt  on  les  taille  sur  leur  qua- 
trième feuille.  Cette  taille  qui  ordinairement  a  lieu  dans  le  courant  de 
juin,  doit  se  faire  en  deux  fois.  Du  reste  le  premier  pincement  doit  se 
faire  lui  aussi,  d'une  manière  successive.  Plus  tard  enfin,  «lorsque  les 
fruits  ont  atteint  presque  toute  leur  grosseur,  »  on  taille  sur  leur  troi- 
sième feuille  les  bourgeons  anticipés  de  la  troisième  génération. 

On  doit  comprendre  que,  malgré  ces  atténuations  apportées  à  la  sé- 
vérité, du  système  primilif,  le  pincement  court  doit  être  d'un  emploi 
bien  funeste  pour  fa  santé  des  arbres  et  pour  leur  longévité,  car  il  est 
bien  contraire  aux  lois  de  la  végétation.  La  séve  violemment  refoulée 
dans  les  tissus  au  moment  où  elle  arrive  avec  une  grande  abondance, 
doit  y  causer  nécessairement  une  perturbation  funeste.  Nous  disons  doit 
et  c'est  à  tort,  car  nous  pouvons  affirmer  que  la  perturbation  n'est  pas 
longtemps  sans  se  produire,  nous  en  avons  malheureusement  fait  l'expé- 
rience. Les  succès  partiels  et  momentanés  obtenus  à  l'aide  du  pincement 
court  ne  peuvent  nous  convaincre  de  [son  efficacité,  car  en  général  il 
est  une  cause  rapide  de  dépérissement  pour  les  arbres  qu'on  y  soumet. 

L'arrêt  que  cause  à  la  sève  le  pincement  à  deux  feuilles,  provoque 
presque  toujours  l'apparition  de  la  maladie  de  la  gomme,  maladie  qui, 
on  le  sait,  se  montre  trop  fréquemment  chez  le  pêcher.  Du  reste  les  pro- 
moteurs du  pincement  court  en  reconnaissent  eux-mêmes  les  dangers. 
Ils  recommandent  en  effet  de  ne  jamais  l'appliquer  aux  jeunes  arbres 
avant  leur  entière  reprise,  au  moins  un  an  après  leur  plantation,  et  de 
plus  de  n'opérer  que  successivement  en  ne  pinçant  chaque  fois  qu'une 
partie  des  bourgeons  de  l'arbre. 

Ces  précautions  ne  font  qu'ajouter  aux  inconvénients  du  système,  car 
elles  n'empêchent  pas  qu'il  ne  soit  nuisible  à  la  bonne  végétation  des 
arbres  et  elles  exigent  du  jardinier  des  soins  incessants  et  très-minutieux. 
La  méthode  du  pincement  court,  même  modifiée,  nous  paraît  donc  de- 
voir êtr?  abandonnée,  car  ses  avantages  sont  loin  de  compenser  les  in- 
convénients qu'elle  présente.  Elle  a  les  mêmes  défauts  que  la  méthodedu 

Sincement  long  en  ce  qu'elle  demande  beaucoup  de  temps  cl  beaucoup 
e  surveillance  et  elle  est  bien  loin  d'être  d'un  emploi  aussi  profitable. 

Il  nous  reste  à  parler  de  la  troisième  méthode,  celle  du  pincement 
mixle,  imaginée  pour  éviter  les  défauts  de  la  seconde  méthode,  sans 
pour  cela  être  obligé  de  revenir  à  la  première.  De  même  que  pour  le 
pincement  court  il  existe  différents  systèmes  d'application  du  pince- 
ment mixte,  mais  ces  systèmes  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  des  ques- 
tions de  détails,  et  le  principe  de  la  méthode  reste  toujours  le  même. 
Après  avoir  abandonné  le  pincement  court,  comme  nous  ne  voulions 
pas  revenir  à  l'ancienne  méthode,  ce  fut  le  pincement  mixte  que  nous 
adoptâmes  pour  la  conduite  de  nos  pêchers.  Nous  avons  continue  a 
l'appliquer  depuis  plusieurs  années  et  il  nous  a  toujours  donne  les 
meilleurs  résultats. 
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Voici  comment  nous  le  pratiquons  :  L'enlèvement  des  bourgeons  dou- 
bles ou  mal  placés  (ébourgeonnement)  se  fait  comme  dans  les  autres 
méthodes,  puis  on  laisse  les  bourgeons  conservés  se  développer  libre- 
ment. Lorsqu'ils  ont  atteint  environ  trente  centimètres  et  qu'ils  sont 
devenus  ligneux  sur  une  grande  partie  de  leur  longueur,  on  les  rabat 
sur  leur  huitième  ou  neuvième  feuille  suivant  leur  vigueur.  11  est  évi- 
dent que  le  praticien  doit  avoir  égard,  dans  l'application  de  cette  taille 
en  vert,  à  l'état  de  la  végétation  de  l'arbre.  Lorsqu'en  effet,  on  aura 
affaire  à  un  arbre  jeune  et  vigoureux,  il  faudra  laisser  au  moins  neuf 
bonnes  feuilles  aux  bourgeons  ;  si  au  contraire  l'arbre  est  vieux  et  fai- 
ble, on  pourra  raccourcir  la  taille  en  vert,  mais  jamais,  croyons-nous, 
en  dessous  de  la  sixième  feuille.  Cette  opération  une  fois  faite,  et  ordi- 
nairement elle  ne  demande  que  deux  visites  à  chaque  arbre,  on  laisse 
se  produire  les  bourgeons  anticipés;  il  en  paraît  habituellement  deux 
sur  chaque  bourgeon  pincé,  quelquefois  trois  sur  les  productions  très- 
vigoureuses.  Lorsque  ces  bourgeons  ont  atteint  vingt-cinq  à  trente  cen- 
timètres, on  rabat  le  rameau  pincé  sur  le  bourgeon  anticipé  qui  se 
trouve  placé  le  plus  bas;  enfin  on  pince  ce  dernier  à  deux  ou  trois  feuil- 
les, ou  même  on  l'enlève  complètement  suivant  l'état  des  yeux  de  la 
base  du  premier  rameau  pincé.  De  toute  la  méthode  c'est  là  le  point 
qui  demande  le  plus  de  soin  et  le  plus  d'attention.  ï!  faut  en  effet  que 
le  pincement  soit  tel  que  les  yeux  inférieurs  se  façonnent  en  boutons  à 
fleurs, mais  que  surtout  ils  ne  s'emportent  pas  en  productionsanticipées. 
Mais  on  aoquiert  bien  vite  l'habitude  de  reconnaître  l'état  de  ces  yeux 
et  un  simple  coup  d'œil  suffit  bientôt  pour  juger  à  quelle  longueur  on 
doitfairece  second  pincement.  Il  arrive  souvent  du  reste  que  lorsque 
les  yeux  de  la  base  se  développent,  ils  ne  produisent  que  des  bouquets 
de  mai  qui  portent  de  beaux  et  bons  fruits;  il  est  cependant  plus  pru- 
dent de  ne  pas  provoquer  ce  développement.  Telle  est  la  méthode  du 
pincement  mixte,  car  elle  se  borne  aux  deux  opérations  que  nous  ve- 
nons d'indiquer.  Si  parfois  il  apparaît  une  seconde  génération  de  bour- 
geons anticipés,  on  rabat  le  bourgeon  qui  les  porte  sur  un  œil  au-des- 
sous de  leur  point  de  départ  et  cela  quand  ils  atteignent  vingt-cinq  à 
trente  centimètres  de  longueur;  ou  bien  on  ne  fait  simplement  que  les 
raccourcir,  si  les  yeux  de  la  base  menacent  de  s'emporter. 

Ce  mode  d'opérer  ne  nécessite  pas  comme  le  pincement  long,  des 
palissages  d'hiver  et  d'été,  il  n'exige  pas  la  présence  constante  du  jar- 
dinier, il  ne  refoule  pas  violemment  la  séve  comme  le  pincement  court; 
enfin  soumis  à  ce  traitement,  les  arbres  se  maintiennent  bien  et  pro- 
duisent beaucoup. 

On  a  fait  au  pincement  mixte  le  reproche  de  rendre  les  arbres  moins 
agréables  à  la  vue  que  lorsqu'ils  sont  bien  palissés  suivant  la  méthode 
ancienne.  Cela  est  vrai,  mais  nous  ne  considérons  pas  ce  reproche 
comme  bien  Bérieux.  Le  jardinier  doit  avant  tout  chercher  à  obtenir  une 
grande  quantité  de  beaux  fruits  au  meilleur  compte  possible;  nous 
croyons  que  le  pincement  mixte  permet  d'arriver  à  ce  résultat  et  c'est 
pourquoi  nous  en  conseillons  l'emploi.  Du  reste  un  arbre  traité  d'aprè? 
ce  système  et  couvert  de  beaux  fruits  bien  colorés,  n'est  pas  laid  à  voir 
quoiqu'on  en  dise,  et  nous  engageons  les  lecteurs  à  en  essayer. 

L.  Paszxiéwicz. 
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ANTOINE-ALEXIS-FRANÇOIS  CADET  DE  VAUX1. 

Chaque  siècle  en  France  a  été  marqué  par  une  tendance  particulière 
des  esprits  vers  un  objet  dé:erminé.  Ainsi,  les  idées  littéraires  ont  pré- 
valu sous  Louis  XIV  et  les  idées  philosophiques  sous  Louis  XV;  la  car- 
rière des  armes  a  été  préférée  sous  l'Empire;  l'industrie  manufactu- 
rière a  une  priorité  marquée  depuis  1830, 

Pendant  le  dix-septième  siècle,  alors  que  la  France  se  glorifiait  de 
posséder  Descartes,  Corneille  et  Bossuet;  alors  aussi  que  l'illustre  école 
de  Port-Royal  mêlait  la  philosophie  à  la  religion,  aux  sciences  et  aux 
lettres,  l'agriculture  était  regardée  par  tous  comme  un  véritable  métier. 
A  cette  époque,  en  effet,  la  culture  du  sol  était  seulement  pratiquée  par 
des  hommes  pauvres  et  peu  instruits,  qui  suivaient  les  méthodes  adop- 
tées de  temps  immémorial,  sans  se  douter  qu'il  pût  en  exister  d'autres. 
On  oubliait  que  la  richesse  du  pays  réside  dans  le  sol  et  qu'il  faut  de 
toute  nécessité  l'en  faire  sortir,  si  on  veut  assurer  le  bonheur  et  l'aisance 
des  populations. 

C  est  Duhamel  du  Monceau  qui  imprima  à  l'agriculture  une  véritable 
rénovation  en  révélant  à  la  France  les  idées  agricoles  de  Tull,  théories 
qui  conduisirent  Backwell,  en  1741 ,  à  proscrire  l'emploi  du  fumier  dans 
la  culture  des  terres,  et  qui  engagèrent  Kullin,  d  Upsal,  l'adversaire 
le  plus  ardent  de  la  culture  tullienne,  à  soutenir  que  le  fumier  contient 
tous  les  éléments  nécessaires  à  l'existence  des  plantes. 

Mais  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  n'a  pas  été  seulement  remar- 
quable par  les  théories  soutenues  par  Duhamel,  par  la  liberté  du  com- 
merce des  blés  autorisée  par  Louis  XV,  sur  la  proposition  du  cardinal 
Fleury,  par  la  maxime  de  Quesnay,  qui  consistait  à  dire  que  les  pro- 
priétaires ne  peuvent  devenir  riches  si  leurs  fermiers  ou  métayers  res- 
tent pauvres;  la  France  a  inscrit  cette  date  dans  ses  annales,  parce 
qu'elle  est  aussi  caractérisée  par  la  naissance  d'un  grand  nombre  d'hom- 
mes qui  ont  illustré  les  sciences,  l'industrie  et  l'agronomie. 

L'année  1743  a  été  sans  contredit  la  plus  fertile  en  hommes  utiles  : 
elle  a  vu  naître  Condorcet,  Lavoisier,  Lamarck,  Cretté-Paluel,  Cels,  etc. 
C'est  aussi,  en  1743,  le  13  janvier,  que  naquit  à  Paris,  Antoine-Alexis- 
François  Cadet  de  Vaux,  le  dernier  des  treize  enfants  de  Claude  Cadet, 
chirurgien  de  l'Hôtel  Dieu,  inventeur  du  vin  anti-scorbutique,  mort  à 
Paris,  le  10  février  1745. 

Issu  d'une  famille  sans  fortune,  ayant  perdu  son  père  à  l'âge  de  trois 
ans,  Cadet  de  Vaux  fut  élevé  par  un  boulanger;  puis,  comme  ses  six 
frères,  il  eut  plus  tard  le  bonheur  de  trouver  un  véritable  protecteur 
dans  la  personne  de  M.  de  Saint-Laurent,  secrétaire  du  roi  et  directeur 
des  fermes  des  gabelles  et  des  domaines  de  Lorraine.  Les  importants 
sacrifices  que  s'imposa  cet  homme  généreux  symbolisent  bien  les  senti- 
ments d  humanité  qui  l'animaient,  et  ils  font  bénir  sa  mémoire.  Grâce 
à  l'instruction  qu'il  fit  donner  à  tous  les  enfants  de  son  ami,  éducation 
qui  était  propre  à  former  l'esprit  et  le  cœur,  Louis-Claude  Cadet  fut  élu 

1.  Notice  historique  lue  dans  la  séance  annuelle  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture 
de  France  du  19  juin  1870. 
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en  1766  membre  de  l'Académie  des  sciences,  Cadet  de  Sainneville  de- 
vint un  légiste  distingué,  Cadet  de  Gassicourt  laissa  un  nom  illustre 
dans  la  pharmacie,  Cadet  de  Limay  parvint  au  grade  d'ingénieur  en 
chef,  Cadet  de  Chambine  fit  preuve  de  grande  capacité  comme  chef  de 
division  des  ponts  et  chaussées,  et  Cadet  de  Fontenay  avait  obtenu 
en  1828  le  grade  de  capitaine  d'infanterie. 

Doué  d'une  intelligence  peu  commune,  animé  du  désir  d'apprendre, 
enfin,  excité  qu'il  était  par  la  position  remarquable  à  laquelle  était  par- 
venu son  frère  aîné,  celle  de  pharmacien  major  à  l'Hôtel  royal  des  Inva- 
lides, Cadet  de  Vaux  se  montra  toujours  élève  studieux.  Lorsqu'il  eut 
terminé  ses  études,  M.  de  Saint-Laurent,  frappé  du  développement  de 
son  intelligence,  le  fit  entrer  au  Collège  de  pharmacie,  dont  la  création 
remontait  à  1677,  et,  plus  tard,  chez  un  des  principaux  maîtres  en 

Sharmaeie  de  Paris.  Il  suivit,  en  outre,  avec  fruit,  le  cours  de  physique 
e  l'abbé  Nollet  et  les  herborisations  de  Bernard  de  Jussieu. 
Aimant  avec  passion  la  carrière  qu'il  avait  choisie  et  prévoyant  que 
la  chimie  l' éclairerait  dans  la  route  qu'il  se  proposait  de  suivre,  Cadet 
de  Vaux  ne  négligea  aucune  occasion  pour  se  fortifier  dans  cette  science, 
et  il  utilisa  les  loisirs  que  lui  laissaient  les  travaux  du  laboratoire, 
pour  traduire  en  1 770,  les  Instituts  de  chimie,  que  Spielmann ,  le  sa- 
vant professeur  de  Strasbourg,  fit  imprimer  en  latin  en  1766. 

Lorsqu'il  eut  acquis  toutes  les  connaissances  qu'exigeait  sa  profession, 
il  succéda  à  son  frère  comme  apothicaire^major  à  l'Hôtel  des  Invalides. 
Il  avait  alors  vingt-quatre  ans.  En  1771,  il  fut  nommé  pharmacien  en 
chef  à  l'hôpital  du  Val-de-Grâce,  puis  professeur  de  chimie  et  de  phar- 
macie à  l'Ecole  vétérinaire  d'Alfor t.  Après  son  mariage  avec  Mlle  Louise- 
Victoire  Delaplace,  il  prit  la  direction  d'une  officine  dans  la  rue  Saint- 
Antoine.  Cette  nouvelle  position  répondait  aux  espérances  qu'il  nour- 
rissait depuis  longtemps,  mais  elle  ne  le  rendit  pas  complètement 
heureux,  parce  qu'il  ne  pouvait  continuer  librement  les  recherches 
expérimentales  qu'il  s'était  imposées  avec  tant  d'ardeur.  Voilà  pour- 
quoi Cadet  de  Vaux  quitta  au  bout  de  trois  ans  l'exercice  de  la  pharma- 
cie, et  appartint  entièrement,  à  partir  de  ce  moment,  aux  sciences,  à 
l'agriculture  et  à  l'économie  domestique. 

Quoique  moins  âgé  que  Parmentier,  Duhamel  etTillet,  Cadet  de  Vaux 
avait  depuis  plusieurs  années  des  relations  agréables  et  fréquentes  avec 
ces  savants  agronomes.  C'est  sous  leurs  inspirations  qu'il  fonda,  en  1 777, 
avec  le  concours  de  Suard,  membre  de  l'Académie  française,  et  de  Co- 
rancez,  parent  de  Jean-Jacques  Rousseau,  le  Journal  de  Paris,  qui  eut 
un  grand  succès  et  qui  lui  procura  les  moyens  de  vivre  dans  l'aisance. 
Cadet  de  Vaux  dirigea  cette  feuille  jusqu'en  1789,  époque  où  elle  passa 
entre  les  mains  de  Condorcet,  de  Garât  et  d'André  Chômer. 

Le  succès  de  cette  importante  publication  ne  diminua  pas  son  zèle 
pour  l'étude  des  réformes  à  faire  dans  l'économie  domestique.  Ayant  été 
témoin  plusieurs  fois  d'asphyxies  occasionnées  par  les  gaz  méphytiques 
qui  s'échappent  des  fosses  d  aisance  au  moment  de  leur  ouverture,  il 
se  voua  avec  une  ardeur  juvénile  à  l'étude  de  cette  importante  question 
de  salubrité.  Les  faits  qu'il  observa  dans  ses  diverses  expériences,  dont 
les  résultats  furent  publiés  en  1778,  le  conduisirent  à  demander  la  sup- 
pression du  cimetière  et  du  charnier  des  Innocents.  Les  vœux  qu'il  émit 
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à  cet  égard  ne  furent  pas  exaucés.  Cet  insuccès  ne  le  découragea  pas, 
mais  il  lui  fit  entrevoir  l'extrême  difficulté  de  son  entreprise. 

Les  plaintes  qui  retentirent  de  nouveau  quelques  années  plus  tard 
contre  ce  cimetière,  qui  recevait  depuis  Philippe- Auguste  les  morts  de 
vingt  paroisses,  et  contre  l'existence  des  arcades  voûtées  remplies  d'os- 
sements, qui  exhalaient  sans  cesse  la  contagion  et  la  mort,  émurent  son 
âme  sensible.  Il  reprit  donc  ses  études  et  poursuivit  sa  laborieuse  tâche 
avec  une  nouvelle  ardeur.  Le  second  Mémoire  qu'il  rédigea  pour  justi- 
fier son  opinion  fit  une  profonde  impression  sur  tous  les  esprits,  même 
sur  ceux  qui  par  respect  pour  le  culte  des  morts,  désiraient  que  ce  ci- 
metière persistât  avec  son  aspect  funèbre  et  son  odeur  cadavéreuse  au 
centre  de  la  grande  cité.  Le  9  novembre  1785,  alors  que  Cadet  de  Vaux 
remplissait  dans  notre  Société  les  fonctions  de  trésorier,  un  arrêt  du 
Conseil  d'Etat  ordonna  la  suppression  du  cimetière  et  du  charnier.  Cette 
décision  fut  pour  Cadet  de  Vaux  la  preuve  la  plus  évidente  de  l'impor- 
tant service  qu'il  avait  rendu  à  sa  ville  natale.  Ce  triomphe  lui  valut 
les  plus  vives  sympathies  de  la  population,  et  c'est  avec  un  juste  senti- 
ment d'orgueil,  qu'il  reçut  les  félicitations  de  Lavoisier,deGuiton  deMor- 
veau,deBerthollet,  de  Darcet,  savants  illustres  avec  lesquels  il  avait  des 
rapports  amicaux.  Ce  succès  le  fit  admettre  dans  notre  Société,  en  1788, 
comme  membre  titulaire. 

Cadet  de  Vaux  ne  fut  pas  agriculteur  dans  l'acception  du  mot,  mais 
il  étudia  avec  une  ardeur  philanthropique  toutes  les  questions  d'écono- 
mie domestique  qui  sont  accessibles  aux  hommes  nés  et  élevés  dans  les 
champs.  Rien  ne  lui  était  étranger,  ni  les  végétaux,  ni  la  culture,  ni 
les  animaux  sauvages,  et  il  suivait  avec  intérêt  les  expériences  faites  en 
France  dans  le  but  d'y  acclimater  la  race  ovine  mérinos  que  Trudaine, 
Daubenton  et  de  Barbançois  avaient  introduite  d'Espagne  en  1776  et 
d'y  propager  la  betterave  disette  ou  champêtre  que  l'abbé  Commerel  et 
Vilmorin  père  proposaient  depuis  1775  à  l'agriculture  comme  une  pré- 
cieuse plante  fourragère. 

Aimant  à  révéler  les  abus  nuisibles  aux  intérêts  sociaux  et  ayant 
toujeursen  vue  le  bonheur  public,  il  entreprit  d'éclairer  les  populations 
sur  les  dangers  auxquels  elles  sont  souvent  exposées.  Ainsi,  ayant  ap- 
pris que  la  Suède  avait  banni  le  cuivre  de  l'iniérieur  de  ses  hôpitaux, 
il  étudia  les  métaux  avec  lesquels  on  fabriquait  les  ustensiles  en  usage 
dans  le  commerce  et  signala  bientôt  les  inconvénients  qui  résultaient  de 
l'emploi  du  cuivre  pour  le  mesurage  des  boissons  et  du  sel,  et  le  trans- 
port et  la  manipulation  du  lait.  Plus  tard,  en  1791,  il  publia  de  pré- 
cieuses instructions  sur  les  asphyxies  occasionnées  par  la  vendange  et 
la  braise  et  sur  l'impérieuse  nécessité  d'entretenir  la  plus  grande  salubrité 
possible  daîis  les  étables. 

Mais  ces  utiles  travaux,  ces  remarques  judicieuses  sur  les  arts  éco- 
nomiques ne  suffirent  pas  à  l'activité  incessante  de  son  esprit  et  de  son 
intelligence.  Bien  convaincu  que  l'agriculture  etl'industrie,  lorsqu'elles 
le  voudraient,  utiliseraient  les  blés  germes  et  persuadé,  en  outre,  que 
la  fabrication  du  pain  laissait  presque  partout  à  désirer,  il  s'associa  en 
1 775  à  Parmentier  dans  le  but  de  fonder  à  Paris  une  école  gratuite  et 
pratique  de  boulangerie.  Cette  école  prospéra  malgré  les  vives  criti- 
ques dont  elle  fut  l'objet  de  la  part  des  hommes  qui  ne  voulaient  pas 
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qu'on  pût  dire  qu'il  n'y  a  plus  d'obstacles  à  la  propagation  des  bons 

{)rincipes;  les  élèves  qu'elle  forma  ne  tardèrent  pas  à  se  répandre  dans 
es  divers  quartiers  de  Paris  et  dans  un  grand  nombre  de  départements. 
Les  hôpitaux  et  les  prisons  s'aperçurent  bientôt  aussi  de  l'influenco 
féconde  des  leçons  de  Parmentier  et  de  Cadet  de  Vaux  sur  le  perfec- 
tionnement que  réclamait  à  cette  époque  la  panification. 

Le  gouvernement,  en  1 789,  prit  cette  école  sous  son  patronage,  mais 
sur  l'ordre  de  Louis  XVI,  elle  fut  placée  sous  la  direction  de  la  Société 
centrale  d'agriculture,  à  la  charge  par  notre  compagnie  d'acquitter  la 
moitié  du  loyer  de  la  maison  que  cette  école  occupait  dans  la  rue  de  la 
Grande-Truanderie.  Un  comité  spécial  composé  de  Tillet,  Fougerouxde 
Bondaroy  et  Cretté-Palluel,  nommés  membres  titulaires  en  1788,  fut 
chargé  de  surveiller  les  expériences  que  la  Société  et  le  gouvernement 
jugeraient  utiles  d'y  faire. 

A  l'époque  où  tous  ces  faits  avaient  lieu,  l'agriculture  était  encore 
peu  honorée,  et,  comme  le  disait  Voltaire,  la  charrue  n'était  pas  à  la 
mode;  mais  la  poésie  géorgique  était  dans  toute  sa  splendeur.  Dans  les 
salons  de  Mmes  Necker,  de  Genlis,  d'Angivilles,  etc.,  on  lisait  les  Sai- 
sons que  Saint-Lambert  avait  publiées  en  1763,  Y  Agriculture  versifiée 
en  1774  par  Rosset,  les  Mois,  chantés  en  1779  par  Roucher.  De  plus, 
Delille,  encouragé  par  le  brillant  accueil  qu'on  avait  fait  à  s  a  traduction 
des  Géorgiques,  peignait  par  les  plus  vives  et  les  plus  charmantes  ima- 
ges, la  vie  rurale  et  les  travaux  rustiques. 

Ces  poésies,  il  faut  le  reconnaître,  eurent  le  mérite  d'éveiller  l'atten- 
tion de  la  société  vers  la  -carrière  des  champs,  et  de  faire  comprendre 
qu'il  ne  suffit  pas  d'être  séduit  par  les  beautés  et  les  richesses  de  la 
nature,  qu'il  faut  aussi,  si  on  veut  assurer  le  bonheur  public,  s'occuper 
des  moyens  de  féconder  le  sol  et  d'accroître  ses  productions.  Cadet  de 
Vaux,  Parmentieret  d'autres  eurent  la  satisfaction  de  voir  de  nombreux 
adeptes  se  grouper  autour  d'eux  et  les  seconder.  Au  moment  où  l'agri- 
culture était  un  peu  moins  délaissée,  l'étude  des  sciences  positives  com- 
mençait, Diderot  et  d'Alembcrt  terminaient  leur  grande  encyclopédie, 
Lavoisier  fondait  la  chimie  et  l'infortuné  Rozier  publiait  son  immortel 
ouvrage. 

Cette  seconde  rénovation  agricole  fut  heureusement  secondée  par  les 
Comices  agricoles,  institution  qui  prit  naissance  en  1785.  A  cette  épo- 
que, la  généralité  de  Paris  se  composait  de  22  élections  qui  étaient 
chacune  le  siège  d'un  Comice.  L'élection  de  Paris,  par  exception,  en 
comprenait  dix. 

Au  nombre  d'hommes  qui  ont  le  plus  contribué  au  succès  de  ces  as- 
semblées agricoles,  on  doit  citer  de  Turbilly,  Turgot,  de  Noailles,  de 
Malesherbes  et  de  La  Rochefoucauld,  dont  les  noms  sont  inscrits  parmi 
les  agriculteurs  qui  ont  appartenu  à  la  Société  centrale  d'agriculture  de 
France,  Toutefois,  c'est  à  Broussonnet,  ancien  secrétaire  perpétuel  de 
notre  compagnie,  et  surtout  à  Cadet  de  Vaux,  qui  était  commissaire  de 
la  Société  pour  la  tenue  des  Comices,  que  revient  l'honneur  d'avoir 
institué  ces  assemblées  annuelles  de  l'agriculture  dans  les  environs  de 
Paris. 

C'est  au  moment  où  Berthier  de  Sauvigny,  membre  de  notre  Société, 
faisait  sa  tournée  annuelle  comme  intendant  de  la  généralité  que  les 
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Comices  se  réunissaient.  En  organisant  ces  solennités,  Cadet  de  Vaux 
s'était  proposé  de  donner  à  l'habitant  des  campagnes  une  idée  de  la  di- 
gnité de  la  carrière  agricole  et  de  lui  inspirer  de  l'estime  pour  les  so- 
ciétés savantes.  Les  autorités  religieuses,  judiciaires,  civiles  et  militai- 
res, assistaient  à  ces  fêtes  rurales  qui  étaient  présidées  par  le  marquis 
du  Chastelet,  le  comte  de  Vaux,  maréchal  de  France,  de  La  Rochefou- 
cauld, etc.,  et  dans  lesquelles  on  décernait  des  instruments  aratoires, 
des  animaux,  une  médaille  et  des  prix  en  argent.  La  médaille  était  la 
récompense  à  laquelle  les  cultivateurs  attachaient  le  plus  de  prix;  ceux 
qui  obtenaient  cette  première  prime  d'honneur  la  portaient  avec  fierté 
à  leur  boutonnière. 

Ces  réunions  annuelles,  dans  lesquelles  on  écoutait  toujours  Cadet  de 
Vaux  avec  plaisir  parce  que  sa  conversation  était  gaie,  instructive  et 
animée,  se  terminaient  par  un  banquet  où  les  places  d'honneur  appar- 
tenaient aux  lauréats.  Il  est  impossible,  disait  Cadet  de  Vaux,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  de  ne  pas  se  rappeler  sans  la  plus  douce  émo- 
tion ces  fêtes  agricoles  où  les  fermiers,  assis  à  la  tablede  leurs  seigneurs, 
étaient  l'objet  de  toutes  les  attentions.  Au  Comice  de  Tonnerre,  le  culti- 
vateur qui  obtint  la  médaille  hésita  longtemps  à  s'asseoir  à  la  place  qui 
lui  était  destinée,  mais  le  maréchal  de  Vaux  détruisit  promptement  ses 
scrupules  lorsqu'il  lui  dit  au  milieu  des  applaudissements  de  tous  les 
assistants  :  «  Veuillez  approcher,  asseyez- vous  près  de  moi  :  celui  qui 
nourrit  son  pays  est  l'égal  de  celui  qui  le  défend  I  » 

Les  fêtes  agricoles  organisées  par  les  soins  des  Comices  ne  plaisaient 
pas  aux  gentilshommes,  et  ceux  qui  étaient  assez  aveugles  pour  mé- 
connaître la  tendance  des  esprits  qui  voulaient  à  la  fois  consolider  le 
trône  et  assurer  l'indépendance  nationale,  saisissaient  toutes  les  occa- 
sions pour  critiquer  les  hommes  de  progrès  qui  présidaient  ces  réu- 
nions. Un  jour,  dans  un  banquet,  un  personnage  bien  connu  et  qui 
avait  souvent  joué  à  la  pastorale  sous  les  arbres  de  Chantilly,  s'appro- 
cha du  président,  lui  montra  le  lauréat  assis  à  ses  côtés,  puis  il  lui  dit: 
«  C'est,  je  présume,  un  de  vos  vassaux.  —  Non,  monsieur  leduc,  répliqua 
le  président,  après  avoir  promené  ses  regards  de  coté  et  d'autre,  je  ne 
vois  ici  que  des  amis!  » 

La  Révolution  suspendit  le  cours  de  ces  grandes  fêtes  de  l'agriculture. 
Au  moment  où  elle  apparut,  Cadet  de  Vaux  était  inspecteur  général  de 
la  salubrité,  fonction  créée  en  sa  faveur  par  Le  Noir,  lieutenant  géné- 
ral de  la  police,  mais  il  résidait  sur  un  petit  domaine  qu'il  possédait  à 
Francon ville-la  Garenne  et  sur  lequel  il  fit  de  nombreuses  expériences. 
Mme  Cadet  de  Vaux,  d'une  modestie  vraie  et  dont  la  charité  égalait  la 
bonté,  le  secondait  dans  ses  recherches  et  elle  se  livrait  tout  entière 
aux  détails  de  l'économie  rurale  et  domestique,  la  plus  agréable  de  tou- 
tes les  occupations. 

Cadet  de  Vaux  fut  nommé  aux  élections  de  1791  administrateur  du 
département  de  Seine  et  Oise.  Ses  vues  sages  et  bienfaisantes,  sa  fer- 
meté et  sa  loyauté  lui  concilièrent  l'estime  de  tous  pendant  les  deux  an- 
nées qu'il  fut  le  collègue  de  Bénézech.  Je  puis  ajouter  qu'il  a  beaucoup 
contribué  par  les  tableaux  qu'il  a  dressés  et  que  le  Directoire  a  adoptés, 
à  la  juste  péréquation  des  impôts. 

Toujours  préoccupé  de  soulager  l'infortune,  sans  cesse  animé  par 
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l'amour  du  bien,  Cadet  de  Vaux  seconda  heureusement  Parmentier 

nd  ce  savant  guidé  par  son  zèle  en  faveur  de  l'humanité,  s'imposa 
lésion  difûcile  de  démontrer  aux  populations  les  avantages  que 
présentait  la  pomme  de  terre  considérée  comme  aliment  pour  l'homme. 
Il  ne  répéta  pas,  il  est  vrai,  le  moyen  ingénieux  imaginé  par  l'illustre 
Parmentier,  stratagème  qui  est  gravé  dans  la  mémoire  de  tous,  mais  il 
eut  recours  à  un  moyen  simple  qui  fut  fécond  dans  ses  résultats.  Ainsi, 
un  jour,  alors  que  le  pain  était  fort  cher  et  rare,  avec  l'apoprobation 
du  curé  de  Franconville,  il  fit  distribuer  à  la  messe  paroissiale  à  chaque 
habitant,  au  lieu  de  pain  bénit,  une  pomme  de  terre  cuite  qu'il  avait 
fait  préparer  à  cet  effet.  Cette  distribution,  véritable  providence,  éclaira 
la  population  sur  la  valeur  alimentaire  de  la  pomme  de  terre  et  toutes 
les  familles  de  Franconville  s'empressèrent  de  demander  à  Cadet  de 
Vaux  des  tubercules  pour  les  cultiver. 

Ce  moyen  de  détruire  un  préjugé  très-enraciné  répondait  au  noble 
besoin  de  son  cœur  et  il  ne  blessa  pas  ses  sentiments  religieux.  Cadet 
de  Vaux  justifia  sa  ruse  d'alimentation  en  rappelant  que  la  commune 
manquait  de  pain  et  qu'on  était  à  une  époque  où  la  vérité  pouvait  pren- 
dre le  masque  de  l'espièglerie,  jusqu'au  moment  où  les  lumières  fus- 
sent plus  répandues  dans  les  campagnes. 

La  famine  qui  renverse  quelquefois  les  gouvernements  fonda  le  di- 
rectoire exécutif.  Au  momentoù  le  peuple  de  Paris  préférait  à  la  pomme 
de  terre  un  pain  provenant  d'un  mélange  de  grains  étonnés,  suivant 
l'heureuse  expression  de  Cadet  de  Vaux,  d'être  devenus  l'aliment  de 
l'homme,  Bénézech,  ministre  de  l'intérieur  et  chargé  des  subsistances, 
combattit  rapidement  et  avec  succès  la  pénurie  et  la  cherté  du  blé,  se- 
condé qu'il  fut  par  les  vues  libérales  et  les  sentiments  philanthropiques 
de  son  ancien  collègue  et  ami.  Aussi  vit-on  bientôt  reparaître  le  pain  de 
pur  froment  dans  un  grand  nombre  de  provinces. 

Le  Directoire,  raconte  Cadet  de  Vaux,  fut  vivement  frappé  de  ce  pas- 
sage si  subit  de  la  plus  cruelle  famine  à  l'abondance  et  il  en  demanda  un 
jour  la  cause  au  ministre  de  l'intérieur.  Bénézech  se  leva  et  se  croisa  les 
bras;  on  attendit  sa  réponse;  elle  était  tout  entière  dans  son  attitude 
d'immobilité.  Le  Directoire,  ne  devinant  pas  le  ministre,  lui  dit  de  nou- 
veau: «  Comment  donc  avez-vous  fait?  »  Bénézech  lui  répondit:  «  Je  me 
suis  croisé  les  bras;  j'ai  rendu  au  commerce  la  liberté  et  la  sûreté  dont 
il  avait  besoin  et  il  a  repris  son  cours  ordinaire.  » 

Cette  belle  réponse  mérite  d'être  méditée  et  elle  autorise  à  dire  avec 
le  poë  te  : 

L'agriculture  est  riche  où  le  commerce  est  libre: 
Le  crédit  et  la  force  y  sont  en  équilibre. 

Le  principe  admis  par  Bénézech  et  ses  remarquables  résultats  font  ai- 
mer davantage  les  mesures  libérales  et  justes.  Mais  sans  la  liberté  la  vie 
est-elle  un  bien?  Crébillon  ne  le  pensait  pas  et  Cadet  de  Vaux  en  a  tou- 
jours douté.  C'est  pourquoi  notre  digne  collègue  n'hésita  pas  à  se  join- 
dre à  MM.  Lecourt  et  Riot  pour  demander  au  Directoire  la  mise  en  li- 
berté des  prêtres  renfermés  comme  suspects  dans  la  maison  d'arrêt  de 
Versailles.  La  délivrance  de  ces  ecclésiastiques  fut  un  fait  providentiel, 
car  elle  précéda  de  quelques  jours  seulement  le  massacre  des  prison- 
niers d'Orléans  et  des  personnes  renfermées  dans  les  prisons,  scène  ter- 
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rible  qui  eut  lieu  le  9  septembre  1 792  dans  la  rue  de  Satoryetàla 
maison  d'arrêt.  Aussi  cette  libération  eut  elle  pour  conséquence  heu- 
reuse de  ne  pas  permettre  à  la  fureur  populaire  si  injustement  excitée 
contre  des  hommes  qui  n'avaient  été  ni  jugés  ni  condamnés,  de  rendre 
moins  meurtriers  l'un  des  plus  terribles  drames  de  la  Révolution. 

Mais  en  secondant  Parmentier  dans  la  propagation  de  la  pomme  de 
terre,  Cadet  de  Vaux  n'avait  pas  accompli  entièrement  la  mission  qu'il 
s'était  imposée.  Il  devait  aussi  chercher  à  associer  pendant  le  temps  de 
disette  la  pomme  de  terre  au  blé  dans  la  fabrication  du  pain.  Les  nom- 
breux essais  qu'il  fit  avant  la  révolution  sur  la  panification  de  la  pommt 
de  terre,  lui  permirent,  en  1794,  année  où  le  blé  fut  très-cher  et  très- 
rare,  de  faire  connaître  qu'on  pouvait  allier  par  moitié  la  fécule  à  la 
farine  des  céréales.  Ce  nouveau  pain  avait  sa  raison  d'être,  parce  que  la 
France  était  pauvre  en  grains,  et  il  fut  une  bonne  fortune  pour  les  ha- 
bitants de  Taverny,  d'Argenteuil,  de  Montmorency,  de  Francon- 
ville,  etc.  Hélas!  Cadet  de  Vaux  pe  fut  pas  toujours  très-bien  reçu  dans 
ses  courses  panairrs,  c'est  ainsi  qu'il  désignait  les  excursions  qu'il  avait 
entreprises  pour  faire  connaître  son  nouveau  précédé  de  paniûca- 
tion.  Si  les  populations  des  communes  précitées  accueillirent  avec 
reconnaissance  la  noblesse  de  ses  efforts  et  de  son  dévouement,  les 
habitants  d'autres  villages  ne  lui  épargnèrent  pas  les  plus  vives  criti- 
ques. Cadet  de  Vaux  qui  ne  connut  ni  la  haine,  ni  la  vengeance,  se  con- 
tenta de  répondre  aux  sanglantes  injures  qu'on  lui  adressait  par  ces 
quelques  mots  :  «  Vous  voulez  du  pain,  vous  en  manquez  et  vous  ou- 
bliez celte  maxime  qui  désormais  sera  toujours  vraie  :  avec  des  pommes 
de  terre  on  vit  et  sans  pain  on  meurt!  » 

Les  choses  petites  en  apparence  préoccupaient  Cadet  de  Vaux  jusque 
dans  leurs  moindres  détails.  C'est  ainsi  qu  il  jugea  utile,  après  avoir 
publié  diverses  instructions  sur  la  carie  et  le  chantage  des  grains,  de 
s'imposer  la  tâche  de  convaincre  les  cultivateurs  de  sa  contrée  de  lu- 
tilité  du  chaulage  comme  moyen  préservatif  de  la  carie.  Constatant 
l'impuissance  de  ses  conseils,  pouvant  se  dire  :  voœ  clamantis  indeserto, 
il  fit  connaître  en  1792  qu'il  chaulerait  lui-même  les  grains  et  qu  il 
donnerait  10  fr.  par  arpent  si  à  la  récolte  on  parvenait  à  découvrir  un 
seul  épi  carié.  En  1793,  il  renouvela  sa  proposition  et  offrit  un  assi- 
gnat de  100  sols.  Deux  cultivateurs  acceptèrent  sa  première  proposi- 
tion; un  seul  se  présenta  l'année  suivante. 

Celte  tentative  infructueuse  ne  découragea  pas  Cadet  de  Vaux,  parce 
que  son  esprit  s'était  habitué  de  bonne  heure  à  lutter  contre  les  difficul- 
tés et  à  se  i  aidir  contre  les  obstacles.  N'ambitionnant  d'autre  récom- 
pense de  ses  efforts  et  de  ses  travaux,  que  l'estime  publique;  persévé- 
ra* t.  autant  qu'infatigable,  il  poursuivit  ses  études  et  publia  en  1793 
«<  Procédé  de  peinture  au  lait,  »  une  «  Instruction  sur  les  moyens 
de  remplacer  le  sucre  parle  miel  dans  les  usages  domestiques.  »  ban- 
née  précédente,  il  avait  fait  imprimer,  sur  la  demande  de  notre  Société, 
des  conseils  judicieux  sur  les  «  Garennes  domestiques.  »  Cette  dernière 
public-  tion  était  opportune,  parce  qu'une  loi  venait  d'ordonner  la  des- 
truction totale  du  gibier  en  France. 

Après  la  Révolution,  Cadet  de  Vaux  reprit  ses  travaux  et  ses  études 
sur  les  d h  erses  branches  de  l'économie  domestique,  avec  une  pleine  et 
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féconde  maturité.  En  1798,  il  proposa  de  remplacer  les  bornes  milliaires 
par  des  bornes  indiquant  le  nom  de  la  route  et  de  la  commune  où  elles 
se  trouvent.  En  1700,  il  insista  vivement  pour  qu'on  créât  en  France 
une  «école  de  bergers  »  et  une  a  école  de  jardiniers;  »  la  même  année, 
ilpublia  un  mémoire  intitulé  :  «Diminution  progressive  des  eau*,  »  dans 
lequel  il  déplore  l'abatage  des  arbres  qui  ombrageaient  les  églises,  les 
places  et  les  cimelières,  et  qui  servaient  à  purifier  l'air,  et  il  s'indigne 
contre  le  «  déboisement  des  montagnes.  »  On  oublie,  s'écrie-t-il,  que 
le  temps  est  lent  à  reproduire  ce  que  la  hache  est  si  prompte  à  abattre. 
Les  faits  ont  justifié  depuis  cette  judicieuse  remarque. 

En  1802,  époque  où  les  sciences  commençaient  à  s'emparer  des 
champs  de  l'agriculture  et  de  l'industrie,  Cadet  de  Vaux  s'occupa  des 
«  moyens  de  prévenir  l'insalubrité  des  habitations  qui  ont  été  exposées 
aux  inondations.  »  L'année  suivante,  il  fit  imprimer  son  «  Traité  de 
blanchissage  à  la  vapeur,  »  procédé  que  les  Orientaux  connaissaient 
déjà  et  que  Chaptal  a  traité  depuis  plusieurs  fois  dans  les  leçons  qu'il 
professa  à  l'Ecole  de  médecine.  En  1800,  époque  où  il  dirigeait  l'hôpital 
au  Val-de-Grâce>  Cadet  de  Vaux  fit  connaître  le  résultat  de  ses  expé- 
riences sur  les  «  soupes  économiques  »  et  sur  les  «  fourneaux  à  la 
Rumfort,  »  publications  qui  eurent  pour  complément  une  intéressante 
«  dissertation  sur  le  café,  »  considéré  comme  la  boisson  la  plus  agréa- 
ble, la  plus  salubre  et  la  plus  économique.  La  môme  année  encore,  il 
fit  paraître  une  «  Histoire  de  la  taupe  »  et  le  piège  en  fer  qui  sert  à  la 
détruire.  C'est  aussi  à  cette  époque  que  Cadet  de  Vaux  chercha  par  la  ré- 
duction des  os  une  substance  gélatineuse  semblable  à  celle  que  Papin 
avait  offerte  au  ro  d'Angleterre  Charles  II,  pour  qu'elle  soit  utilisée  dans 
les  hôpitaux.  Le  Mémoire  qu'il  publia  est  très-intéressant,  mais  les  ré- 
sultats de  ses  expériences  n'ayant  pas  répondu  à  son  attente,  il  reprit 
son  étude,  suivit  avec  intérêt  les  travaux  de  Proust  et  de  Darcet  sur  le 
même  sujet,  et  publia  un  nouveau  Mémoire  ayant  pour  titra  :  «  De  la 
gélatine  des  os  et  de  son  bouillon.  »  Ce  dernier  travail  précéda  deux  au- 
tres écrits  :  une  «  Instruction  sur  l'art  de  faire  le  vin  d  après  la  méthode 
de  Chaptal,  »  et  des  observations  sur  la  «  conservation  du  mou  soustrait 
à  la  fermentation  spiritueuse.  »  Plus  tard,  les  études  qu'il  fit  sur  la 
«  matière  sucrée  de  la  pomme,  »  le  conduisirent  à  étudier  «  la  bette- 
rave à  sucre.  >»  Enfin,  après  la  publication  d'un  «  Procédé  de  peinture 
applicable  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  des  habitations,  »  il  fit  paraître 
divers  ouvrages  sur  «  la  multiplication  »  et  «  l'emploi  de  la  pomme  de 
terre,  d 

Tous  ces  travaux  démontrent  que  rien  de  ce  qui  intéressait  l'huma- 
nité n'était  ét  anger  à  Cadet  de  Vaux.  C'est  pourquoi  il  a  droit  à  d'ho- 
norables et  doux  souvenirs.  D'une  moyenne  stature,  d'une  apparence 
un  peu  faible,  Cadet  de  Vaux  était  bienveillant  et  d'un  parfait  désinté- 
ressement; sa  seule  ambition  était  de  faire  le  bien  et  d'être  utile  à  tous. 
Mais  si  la  bonté  de  son  cœur  et  la  douceur  de  son  caractère  se  trahis- 
saient sur  sa  figure  toujours  souriante,  ainsi  que  le  témoigne  le  médail- 
lon fait  à  la  manufacture  de  Sèvres,  lorsque  son  frère  aîné  y  était  com- 
missaire du  roi  pour  la  chimie,  il  était  d'une  sévérité  inébranlable 
quand  on  voulait  abuser  de  ses  meilleurs  sentiments  et  l'obliger  à  quit- 
ter le  sentier  de  l'honneur.  Ayant  publié,  en  1810,  un  «  Traité  sur  la 
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culture  et  la  préparation  du  tabac,  »  il  fut  un  jour  désigné  par  le  gou- 
vernement de  l 'Empire  pour  expertiser  des  tabacs  importés  dans 
le  port  du  Havre.  Après  examen,  il  constata  que  ces  tabacs  étaient  ava- 
riés et  non  marchands.  Son  procès-verbal  contraria  si  vivement  les  im- 
portateurs que  ceux-ci  lui  proposèrent  100,000  fr.  s'il  voulait  en  modi- 
fier les  conclusions.  Cadet  de  Vaux  s'indigna  d'une  proposition  qui 
s'alliait  mal  avec  ses  sentiments,  que  la  morale  est  le  seul  garant  du 
bonheur  public;  pour  toute  réponse,  il  fit  jeter  la  cargaison  à  la  mer. 

Cadet  ôe  Vaux  aimait  l'horticulture  avec  passion,  parce  qu'il  avait 
sans  cesse  sous  les  yeux  à  Franconvi  lie  le  parc  le  plus  beau  qu'on  puisse 
voir,  et  dans  lequel  on  a  longtemps  admiré  le  bosquet  de  Clarens,  le 
buste  de  Franklin,  les  monuments  de  Haller,  de  Bœrhave,  etc.  Ayant 
observé  que  les  rameaux  inclinés  des  arbres  fruitiers  produisent  plus 
de  fruits  que  les  branches  qui  se  verticalisent  ou  qui  sont  dressées,  il 
proposa,  en  1 808,  de  courber  toutes  les  branches  pour  incliner  leurs 
extrémités  vers  le  sol.  Cette  inclinaison,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom 
d'arcure,  a  été  regardée  par  Thouin  et  Féburier,  non  pas  comme  pou- 
vant remplacer  la  taille,  ainsi  que  Cadet  de  Vaux  l'avait  espéré,  mais 
comme  le  complément  de  cette  opération  ou  son  dernier  perfectionne- 
ment. Partout  où  elle  fut  expérimentée,  on  constata  que  les  arbres  pro- 
duisaient des  fruits  plus  nombreux,  mais  moins  beaux,  et  que  cette 
courbure  avait  l'inconvénient  de  précipiter  la  caducité  des  sujets. 

Ce  moyen  de  rendre  les  arbres  fruitiers  plus  productifs  fut  moins 
bien  accueilli  que  le  Mémoire  qu'il  publia  en  4806  et  qui  avait  pour 
titre  :  «  De  la  restauration  et  du  gouvernement  des  arbres  à  fruits  par 
la  succession  annuelle  de  l'ébourgeonnement  et  de  la  taille.  »  Ce  travail 
eut  pour  complément,  en  1 807,  un  Mémoire  sur  la  «  Culture  de  la  vi- 
gne sans  le  concours  de  l'échalas,  »  et  l'ouvrage  qu'il  publia  en  1810 
sous  le  titre  suivant  :  «  Le  ménage  ou  L'emploi  des  fruits  dans  l'écono- 
mie domestique.  »  Le  dernier  ouvrage  de  Cadet  de  Vaux  fut  imprimé 
en  1823  ;  il  a  pour  titre  :  a  L'Art  œnologique  réduit  à  sa  simplicité  par 
la  si  ience  et  l'expérience.  » 

Cette  esquisse  rapide  mais  déjà  bien  longue,  révèle  imparfaitement 
les  nombreux  travaux  et  la  vie  laborieuse  et  infatigable  de  Cadet  de  Vaux, 
l'arrière-neveudeVallot/premier  médecin  de  Louis  XI  Vet  surin  tendant  du 
Jardin  des  Plantes.  Pour  rendre  cette  relation  moins  imparfaite,  j'ajou- 
terai que  cet  expérimentateur  zélé  a  enrichi  les  mémoires  de  notre  So- 
ciété de  travaux  intéressants  et  qu'il  collabora  au  «  Dictionnaire  de 
chimie,  »  à  la  «  Feuille  du  cultivateur,  »  à  la  «Bibliothèque  des  proprié- 
taires ruraux,  »  au  «  Dictionnaire  de  l'abbé  Rozier  »  et  au  «  Bulletin 
universel  des  sciences  et  de  l'industrie.  »  Je  dirai  encore  que  c'est  lui 
qui  proposa  la  création  des  pépinières  départementales  et  communales, 
établissements  qui  furent  d'abord  établis  à  Colmar,  et  qui  rendirent 
pendant  un  demi-siècle  de  si  utiles  et  si  importants  services  à  l'agricul- 
ture et  à  l'arboriculture. 

Bénézech  qui  fut  un  administrateur  habile  autant  qu'intègre  et  dont 
Cadet  de  Vaux  prononça  l'éloge  en  l'an  X,  jouissait  de  l'estime  géné- 
rale. Lorsque  la  Convention,  le  27  novembre  1795,  eut  arrêté  que 
l'orpheline  du  Temple,  Marie-Thèrèse-Charlotte,  fille  de  Louis  XVI,  se- 
rait échangée  contre  Beurnouville  et  les  quatre  commissaires  de  la  Con- 
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vent  ion  que  Dumouriez  avait  livrés  aux  Autrichiens  le  10  avril  1793, 
le  Directoire,  sur  la  proposition  de  Bénézech,  chargea  Cadet  de  Vaux 
de  préférence  à  tous  autres  de  prendre  toutes  les  mesures  nécessaires 
à  cet  effet,  persuadé  qu'il  était  que  son  choix  s'arrêtait  sur  un  homme 
d'une  droiture  parfaite  et  dont  tous  les  actes  symbolisaient  la  charité 
et  la  bienveillance.  (Test  le  1 8  décembre  que  Madame  Royale,  âgée  de 
17  ans  et  seule  survivante  à  tant  de  martyrs,  sortit  de  la  prison  du 
Temple  où  elle  avait  séjourné  trois  ans  et  quatre  mois  plongée  sans 
cesse  dans  la  tristesse  et  les  larmes,  et  c'est  le  26  du  même  mois  que 
Cadet  de  Vaux  arriva  à  Richen,  près  Baie,  avec  lu  Commission  désignée 
par  la  Convention.  Celte  importante  et  délicate  mission  fit  le  plus  grand 
honneur  à  Cadet  de  Vaux;  elle  montra  une  fois  encore  et  son  âme 
bienveillante  et  ses  sympathies  pour  le  malheur  et  son  amour  pour  la 
plus  sainte  des  causes,  la  liberté! 

Cadet  de  Vaux,  chez  lequel  la  bienfaisance  était  un  besoin  du  cœur 
et  qui  n'a  jamais  oublié  que  le  bien  vient  du  bien,  aimait  aussi  à  en- 
courager le  dévouement.  Avec  quel  bonheur  il  raconte  l'histoire  de 
Marguerite  Bertin.  Cette  jeune  fille,  en  1793,  avait  perdu  son  père  et 
sa  mère  qui  étaient  cultivateurs  dans  la  commune  de  Draveil  (Seine-et- 
Oise).  Ayant  une  sœur  et  trois  frères  âgé3  de  cinq  à  treize  ans,  elle  eut 
le  courage,  quoiqu'elle  n'eût  que  dix-sept  ans,  de  s'imposer  le  plus 
rude  iabeur  pour  cultiver  deux  arpents  de  vigne  et  un  arpent  de  terre. 
Cadet  de  Vaux,  chez  lequel  alors  s'alliaient  l'ardente  activité  du  jeune 
âge  et  la  force  et  la  raison  de  l'âge  mûr,  se  rendait  souvent  à  Draveil 

r ur  aider  de  ses  judicieux  conseils  la  bonne  Marguerite  et  l'encourager 
continuer  la  tâche  à  la  fois  pénible  et  pleine  de  félicités  qu'elle  s'était 
volontairement  imposée. 

Si  Cadet  de  Vaux  avait  une  belle  âme,  s'il  jugeait  celle  des  autres  sur 
la  sienne,  enfin,  s'il  aimait  avec  une  inébranlable  persévérance  à  sou- 
lager ou  à  prévenir  toutes  les  infortunes,  c'est  qu'il  devait  tout,  bien- 
fait matériel  et  bienfait  moral  à  M.  de  Saint-Laurent,  c'ebt  qu'il  avait 
eu  aussi  le  bonheur  de  vivre  dans  la  société  intime  de  l'immortel 
Franklin,  lorsque  cet  homme  de  génie,  dont  la  vie  a  été  si  bien  remplie, 
séjourna  en  France  de  1776  à  1783.  Les  rapports  qui  existèrent  entre 
ces  deux  hommes  de  bien,  furent  si  parfaits  que  Franklin  voulut  être, 
en  1780,  îe  parrain  du  fils  de  son  ami,  Benjamin-Louis  Cadet  de  Vaux. 

Cadet  de  Vaux  repriHe  19  août  1798,  dans  le  sein  de  notre  Société, 
la  place  qu'il  y  occupait  en  1793,  époque  où  toutes  les  sociétés  sa- 
vantes furent  supprimées.  Résidant  souvent  à  Franconville-la-Garenne, 
il  devint,  sur  sa  demande,  associé  libre  le  6  janvier  1813,  mais  il  con- 
tinua sa  collaboration  au  Journal  de  Pu  ris  jusqu'en  1820. 

Le  20  octobre  1814,  Louis  X VIII  le  nomma  censeur  royal  honoraire 
et  l'année  suivante  il  le  désigna  pour  présider  le  collège  électoral  de 
l'arrondissement  de  Sisteron,  dans  les  Basses-Alpes.  Plus  tard,  l'Aca- 
démie de  médecine,  reconnaissant  combien  était  grande  la  noblesse  de 
son  caractère  et  voulant  l'honorer  pour  les  services  qu'il  avait  rendus  à 
la  société,  le  nomma  membre  honoraire. 

Brisé  par  l'âge  et  surtout  par  les  fatigues  que  ses  études  et  ses  re- 
cherches expérimentales  lui  avaient  occasionnées,  bien  que  ses  facultés 
morales  ne  fussent  point  affaiblies,  il  se  fixa  définitivement,  en  1820, 
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à  Franconville-la-Garenne  et  se  complut  dans  sa  vie  modeste.  Il  était 
heureux  lorsqu'il  pouvait. parler  de  son  bonheur  domestique,  raconter 
son  enfance,  faire  1  éloge  de  son  protecteur,  M.  de  Saint-Laurent,  et 
faire  connaître  les  félicités  que  lui  avaient  procurées  les  rapports  intimes 
qu'il  avait  eus  avec  Franklin,  Thenard,  etc.  Toutefois,  à  peine  eut-il 
commencé  à  jouir  d'une  douce  quiétude  qui  répondait  bien  à  ses  goûts 
simples,  qu'il  apprit  avec  la  plus  vive  émotion  la  fâcheuse  situation  fi- 
nancière de  son  fils  Benjamin,  qui  était  alors  fabricant  de  porcelaine, 
rue  de  Crussol,  à  Paris.  Cette  nouvelle  lui  arracha  des  larmes,  mais  il 
sut  puiser  dane  son  âme  la  résignation  et  la  force  dont  il  avait  besoin. 
C'est  dans  le  but  de  venir  en  aide  à  son  fils  qu'il  vendit  le  13  juin  1821 
à  M.  Henri  Lucas,  dont  le  père  était  garde  des  galeries  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  et  agent  de  l'Institut  de  France,  la  propriété  qu'il 
avait  achetée  le  22  août  1 788. 

Cadet  de  Vaux  quitta  Franconville  en  1827.  Il  arriva  malade  à  Nogent- 
les-Vierges,  près  Creil  (Oise)  où  son  fils  possédait  une  fabrique  de  pa- 
piers. Hélas!  le  bonheur  qu'il  trouva  parmi  les  siens  et  dans  les  excel- 
lentes relations  qu'il  avait  avec  la  famille  du  maréchal  Gérard  qui 
habitait  le  château  de  Villiers-Saint-Paul,  durèrent  peu,  car  le  29  juin 
1828,  à  la  suite  d'une  attaque  d'apoplexie,  il  termina  sa  longue  et 
utile  carrière,  en  pensant  à  Dieu  qu'il  n'avait  jamais  méconnu.  A  ses 
derniers  moments,  il  fut  entouré  de  sa  famille  éplorée,  mais  il  n'eut 
pas  la  consolation  de  presser  la  main  de  quelques-uns  des  hommes  il- 
lustres avec  lesquels  il  avait  été  lié  d'amitié  pendant  de  longues  années. 

Son  fils  quitta  la  France  pour  l'Algérie  en  1831  ;  il  est  mort  le  24 
avril  1 833  à  Alger  où  il  remplissait  les  fonctions  de  commissaire  du  roi, 
près  la  municipalité  de  cette  ville.  MM.  Arthur,  Gustave  et  Maurice 
Cadet  de  Vaux,  ses  fils,  et  M.  Léon  Cadet  de  Vaux,  son  neveu,  hono- 
rent la  mémoire  de  leur  grand-père  par  les  importantes  fonctions  qu'ils 
ont  su  conquérir  dans  la  magistrature,  les  forêts  et  l'armée. 

C'est  dans  le  cimetière  de  Nogent  les- Vierges  que  Cadet  de  Vaux  a 
été  inhumé  à  l'âge  de  85  ans.  Un  marbre  noir  indique  à  tous  le  lieu  où 
réside  notre  digne  collègue.  Ce  tombeau,  par  sa  simplicité,  rappelle  que 
Cadet  de  Vaux  n'a  reçu  d'autre  récompense  que  le  ciel  et  qu'il  est  mort 
comme  tant  de  philanthropes  dans  une  honorable  pauvreté,  quoique  du- 
rant sa  longue  existence  d  honnête  homme  et  de  savant  modeste,  il  ait 
conquis  de  nombreux  titres  à  la  reconnaissance  de  la  société  et  n'ait 
cessé  un  seul  instant  d'être  vénéré  et  respecté  de  tous  les  hommes, 
qui,  comme  lui,  étaient  heureux  d'assister  aux  progrès  des  sciences,  de 
l'industrie,  de  l'agriculture  et  de  la  civilisation! 

Gustave  Heuzê, 

Membre  de  la  Société  impériale  et  centrale 
d'agriculture  de  France. 


CHATAIGNIERS  ET  CHATAIGNES. 

Le  Palatinat  du  Rhin  (Bavière  rhénane),  belle  et  fertile  vallée  qui 
s'étend  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  depuis  la  frontière  de  France  (Bas- 
Rhin)  jusqu'à  la  Hesse,  près  de  Mayeuce,  est  bornée  à  l'ouest  par  une 
chaîne  de  monts,  prolongement  des  Vosges,  riches  en  sites  pittores- 
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ques,  et  où  Ton  voit  encore  les  ruines  de  plusieurs  vieux  châteaux  du 
temp8  de  !a  féodalité.  —  Cooper  a  trouvé  dans  la  légende  d'un  de  ces 
vieux  châteaux  le  sujet  d'un  de  ses  romans.  —  C'est  là  qu'on  voit,  pas 
loin  de  Landau,  le  Trifels,  où  la  légende  dit  qu'a  été  détenu  le  vaillant 
roi  Richard  Cœur- de  Lion. 

Plus  loin,  à  l'extrémité  nord,  près  de  la  petite  ville  de  Kirchheimbo- 
landen,  un  site  romantique  de  cette  chaîne,  c'est  le  Mont-Tonnère,  qui 
sous  la  domination  française  avait  donné  son  nom  au  département  dont 
Mayence  était  le  chef-lieu. 

Sur  toute  la  longueur  de  la  chaîne  qui  borde  le  Palatinat,  à  l'ouest, 
les  côtes  sont  à  leur  pied  couvertes  de  vignes;  on  sait  que  le  Palati- 
nat  produit  beaucoup  de  vin,  et  dans  certains  cantons,  des  vins  d'une 
qualité  supérieure  et  d'un  prix  très  élevé.  Au  nord,  à  l'extrémité  de  la 
province,  la  culture  de  la  vigne  cesse.  Là  est  au  pied  du  Mont-Tonnère, 
le  village  de  Dannenfels,  dont  les  environs  sont  remarquables  par  des 
ruines  d'anciens  monuments,  qui  en  partie  remontent  au  temps  de  la 
domination  romaine. 

Ce  village  de  Dannenfels  est  surtout  aujourd'hui  remarquable  par  ses 
châtaigniers  et  les  châtaignes  qu'ils  produisent.  Dans  un  article  du 
journal  d'agriculture  de  la  Bavière  rhénane,  on  avait  dit  que  la  vente 
des  châtaignes  pouvait  donner  pour  le  village  un  revenu  moyen  annuel 
de  3,300  à  4,000  florins  (un  florin  vaut  2  fr.  15).  Des  lecteurs  du 
journal  ayant  élevé  des  doutes  et  ne  pouvant  croire  que  dans  un  village 
peu  considérable,  dont  la  population  n'est  que  d'environ  G00  âmes,  les 
châtaignes  pussent  donner  un  produit  aussi  élevé,  l'instituteur  de  la 
commune  s  est  donné,  avec  l'aide  de  ses  élèves,  la  peine  de  compter  les 
arbres,  et  il  a  trouvé  que  grands  et  petits,  jeunes  et  vieux,  il  y  a  sur 
le  territoire  delà  commune  6,4 VI  châtaigniers. 

Il  y  a  des  arbres  isolés  autour  des  habitations,  il  en  est  en  bordures 
le  long  des  chemins,  et  en  massifs  dans  des  terres  qui  ne  sont  pas  cul- 
tivées. Il  y  a  des  arbres  dont  on  estime  l'âge  à  plus  de  cinq  cents  ans. 
Les  plus  élevés  ontune  hauteur  d'environ  20  mètres,  depuis  le  sol  jusqu'à 
1  extrémité  des  branches.  Les  plus  forts  ont  1  mètre  50  à  2  mètres  de 
diamètre;  il  y  en  a  un  dont  le  tronc  mesure  1  mètre  GO  de  diamètre. 

Dans  les  années  où  le  produit  est  abondant,  un  seul  arbre  peut  don- 
ner 75  à  100  kilog.  de  châtaignes,  et  si  l'on  s'étonne  que  le  produit 
total  de  la  récolte  puisse  arriver  à  une  valeur  de  3,500  à  4,000  florins, 
il  suffira  pour  comprendre  ces  chiffres  de  calculer  qu'avec  6,440  arbres, 
on  y  arrive  si  chaque  arbre  donne  seulement  une  recette  de  MG  à 
^0  kreutzers  (GO  kreutzers  font  1  florin,  28  kreutzers  font  1  franc). 

Le  prix  des  châtaignes  varie  dans  des  proportions  considérables;  on 
les  vend  immédiatement  après  la  récolte.  Les  premières  sont  toujours 
les  plus  chères,  elles  valent  ordinairement  G  kreutzers  le  demi-kilog. 
Quand  les  prix  sont  avantageux,  les  50  kilog.  valent  7  à  9  florins;  dans 
d  autres  années,  le  prix  descend  jusqu'à  5  florins  et  môme  3  florins  40. 
H  y  a  des  propriétaires  qui,  môme  quand  les  prix  sont  bas,  retirent 
pourtant  de  leur  récolte  de  châtaignes  300  à  500  florins,  et  on  conçoit 
que  cette  récolte,  qui  occasionne  très-peu  de  frais,  soit  importante  pour 
un  petit  cultivateur. 
Pour  les  lecteurs  du  Journal  de  l'Agriculture,  propriétaires  de  terrains 
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de  peu  de  valeur,  qui  aujourd'hui  ne  rapportent  presque  rien,  ces  notes 
pourront  avoir  quelque  intérêt;  mais  le  motif  pour  lequel  je  les  adresse 
au  journal  est  surtout  un  motif  d'intérêt  particulier.  Nous  sollicitons 
les  réponses  aux  questions  suivantes  : 

Comment  peut-on  conserver  les  châtaignes,  pour  les  vendre,  lorsque 
pendant  l'hiver,  elles  auront  un  prix  plus  élevé?  Dans  les  grandes 
villes,  où  Von  vend  des  marrons  jusqu'à  la  fin  de  l'hiver,  comment  les 
conserve-t  on  ? 

On  nous  dit  qu'il  y  a  en  France  des  contrées  où  les  châtaignes  font 
souvent  la  principale  nourriture  des  habitants,  comment  les  conserve- 
t-on  pour  la  consommation  de  ceux  qui  les  ont  récoltées,  jusqu'à  quel 
point  peut-on  prolonger  leur  durée? 

Tous  les  cultivateurs  sont  frères;  le  Journal  de  l'Agriculture  a  pour 
tâche  d'instruire,  de  faire  pénétrer  partout  le  progrès,  de  mettre  en 
rapport  les  cultivateurs  trop  éloignés  les  uns  des  autres,  pour  pouvoir 
communiquer  directement  ensemble.  Nous  espérons  que  parmi  les  nom- 
breux lecteurs  du  journal,  il  s'en  trouvera  qui  voudront  bien,  par  l'in- 
termédiaire de  M.  Barrai,  nous  donner  des  instructions  qui  nous 
seront  d'une  grande  utilité.  Nous  leur  adressons  d'avance  nos  remer- 
ciements et  l'expression  de  notre  reconnaissance  pour  les  cultivateurs 
de  Dannenfels. 

Hofmann,  instituteur. 


L'EMPLOI  DES  MACHINES  POUR  LES  IRRIGATIONS. 

Il  a  fallu  la  rude  leçon  donnée  par  la  longue  sécheresse  de  cette  an- 
née pour  faire  comprendre  tous  les  avantages  des  irrigations.  On  com- 


Fig.  47.  —  Intérieur  de  ta  pompe  rotative  de  MM.  Neut  et  Dûment. 

menée  à  admettre  qu'il  ne  faut  pas  seulement  employer  sur  les  prairies 
l'eau  que  l'on  peut  répandre  naturellement  par  la  simple  action  de  la 
gravité  en  détournant  un  cours  d'eau  ou  en  faisant  une  prise  dans  un 
canal.  On  sait  désormais  qu'il  y  a  avantage  à  élever  l'eau  par  des  ma- 
chines, lorsque  son  niveau  est  inférieur  à  celui  de  la  plaine  à  irriguer. 
Les  machines  pour  opérer  ainsi  économiquement  ne  manquent  pas. 
Nous  en  avons  déjà  signalé  plusieurs,  notamment  celles  de  MM.  Neut  et 
Dumont.  Pour  les  rappeler,  il  suffira  de  placer  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  les  figures  47  et  48,  dont  lune  représente  l'intérieur  de  la 
pompe  rotative  de  ces  constructeurs,  et  l'autre  l'application  de  celte 
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pompe  à  une  irrigation,  sous  l'action  d'une  locomobile  à  vapeur.  Pour 
tous  les  détails  de  description,  il  nous  suffira  de  renvoyer  à  deux  ar- 
ticles antérieurs,  du  5  novembre  18G6  et  du  20  août  1869  (tome  II  de 
1866,  page  297,  et  tome  III  de  1869,  page  535). 

On  pourrait  faire  des  irrigations  pour  venir  en  aide  à  toutes  les  cul- 
tores  qu'il  faut  tenter  maintenant,  afin  de  produire  pour  le  bétail  une 
nourriture  qui  lui  fait  défaut.  MM.  Neutet  Dumont  louent  des  machines 
pour  cet  objet,  et  cela  à  des  prix  minimes  et  très-avantageux,  ainsi  qu'il 
résulte  de  la  lettre  suivante  : 

«  Paris,  1 14,  boulevart  du  Prince-Eugène,  le  1"  juillet  1870. 

«  Monsieur, 

«  Noos  pensons  qu'il  serait  opportun  de  publier  quelques  renseignements  sur  les 
services  rendus  par  nos  pompes,  attendu  que  nos  appareils  sont  actuellement  d'un 
puissant  concours,  notamment  dans  le  midi  de  France,  pour  atténuer  les  malheu- 
reux effets  de  la  sécheresse  sur  la  dernière  coupe  des  foins,  etc.  Vous  rendrez  cer- 
tainement un  grand  service  à  l'agriculture  en  signalant  cette  puissante  ressource 
aux  propriétaires,  dont  l'exploitation  se  trouve  dans  le  voisinage  d'un  cours  d'eau. 

«  Dans  le  but  de  venir  en  aide  à  l'agriculture,  nous  sommes  disposés  à  faire  un 
sacrifice  de  bOpour  100  sur  nos  prix  de  location,  qui  sont  excessivement  minimes; 
de  sorte  que  les  propriétaires,  possesseurs  d'un  moteur  quelconque,  pourraient, 
moyennant  une  dépense  insigni hante,  atlénuer  dans  uae  certaine  mesure  la  disette 
fourragère. 


Fig.  48.  —  Application  de  la  pompe  de  MM.  Neut  et  Dumont  à  une  irrigation. 


«  Il  serait  peut-être  possible,  dans  certaines  localités,  de  former  un  syndicat  entre 
plusieurs  agriculteurs  et  d'irriguer  plusieurs  centaines  d'hectares  au  moyen  de  ma- 
chines puissantes,  pouvant  débiter  2  à  300  litres  par  seconde.  Nous  pourrions  éga- 
lement fournir  ces  appareils  en  location. . 

«  Nous  vous  rappelons,  monsieur,  que  nos  pompes  ont  obtenu  le  1°«-  prix  au  con- 
cours spécial  de  Limoges,  pour  les  appareils  èlèvatoires  el  de  distribution  d'eau. 

«  M.  Tresca  vient  de  faire,  aux  docks  Saint-Ouen,  des  expériences  sur  une 
pompe  puissante  comprenant  tous  nos  derniers  perfectionnements.  Le  procès-verbal 
se  résume  par  les  chiffres  suivants  : 

«  Le  débit  moyen  s'est  élevé  à  251  litres  par  seconde,  la  hauteur  totale  d'éléva- 
tion était  de  6™. 95,  ce  qui  donne  1,744  kilogrammètres  pour  le  travail  utile  déve- 
loppé en  eau  élevée. 
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«  D'un  autre  côté,  le  travail  développé  par  le  moteur  s'est  élevé  a  2,860  kilogrtm- 
mètres,  l'effet  utile,  ou  rapport  de  ces  deux  quantités,  est  donc  de  61  pour  100, 
soit  près  du  double  de  celui  des  anciennes  pompes  Guynne. 

c  Veuillez  agréer,  etc. 

«  L.  Neut  et  L.  Dumont.  » 

Nous  insistons  vivement  auprès  des  agriculteurs  pour  qu'ils  imitent 
les  exemples  donnés.  Ainsi  MM.  Neut  et  Dumont  viennent  ces  jours 
derniers  de  conclure  un  traité  avec  le  maire  de  Seprigny,  président  du 
syndicat  pour  l'irrigation  de  la  prairie  de  l'île  des  Noues.  Il  s'agit  de 
couvrir  40  hectares  d'une  couche  d'eau  de  25  centimètres  de  hauteur. 
MM.  Neut  et  Dumont  se  sont  chargés  de  l'entreprise  pour  une  s-mme 
de  3,500  fr.  Si,  pendant  les  trois  mois  qu'a  duré  la  sécheresse,  on  avait 
fait  des  entreprises  semblahles,  on  eût  certainement  réalisé  un  bénéfic» 
qui  eût  couvert  deux  ou  trois  fois  la  dépense. 

J.-A.  Barral. 


SUPPRESSION  DES  OCTROIS. 

Au  moment  où  les  populations  sont  appelées  à  répondre  aux  ques- 
tions de  l'enquête  sur  les  octrois,  grand  nombre  de  partisans  d'un  tel 
genre  d'impôt  ne  craignent  pas  d'affirmer  que  ce  mode  d'obtenir  de 
l'argent  des  contribuables  est,  de  tous,  le  plus  facile  et  le  moins  onéreux. 

Rien  de  plus  absurde,  selon  moi,  qu'une  telle  affirmation,  que  j'ai  lue 
encore  récemment  dans  quelques  feuilles  de  province.  Il  est  difficile  de 
comprendre  comment  une  somme  de  cent  mille  francs,  par  exemple, 
prélevée  par  l'octroi  sur  les  habitants  d'une  ville,  deviendrait  un  sacri- 
fice plus  lourd  si  elle  était  perçue  différemment.  Notre  étonnement  est 
d'autant  plus  rationnel  que  la  perception  par  l'octroi  est  reconnue,  de- 
puis longtemps,  comme  la  plus  dispendieuse;  les  frais  s'élèvent,  en 
moyenne,  à  15  pour  100.  Nous  devons  tous  reconnaître,  au  contraire, 
que  les  contribuables  seraient  appelés  à  profiter  d'importantes  écono- 
mies résultant  de  la  transformation  de  l'impôt. 

Si,  par  suite  d'un  nouveau  mode  d'impôt,  quelques-uns  étaient  obliges 
de  payer  un  peù  plus  que  par  l'octroi,  il  en  résulterait,  par  contre,  que 
plusieurs  autres  seraient  beaucoup  moins  grevés  qu'en  ce  moment.  Ce 
qui  n'est  pas  moins  incontestable,  c'est  qu'alors,  l'impôt  étant  plus  sa- 
gement réparti  qu'il  ne  l'est  par  l'octroi,  les  habitants  qui  profiteraient 
de  la  transformation,  seraient,  naturellement,  ceux  qui,  dans  l'état  ac- 
tuel des  choses,  se  trouvent  condamnés  à  payer  plus  que  ne  le  comporte 
leur  position.  En  ce  moment,  les  familles  les  plus  grevées  ne  sont- 
elles  pas  les  familles  les  plus  nombreuses,  comme  ayant  le  plus  départ 
à  la  consommation  des  objets  imposés,  toutes  les  fois  qu'elles  ne  su 
bissent  pas  des  privations  préjudiciables  à  la  santé;  et  les  familles  le? 
plus  nombreuses  ne  sont-elles  pas,  généralement,  les  familles  désolas- 
ses laborieuses? 

N'ayant  aucun  désir  de  reproduire  ici  les  motifs  exposés  dans  mon 
dernier  ouvrage,  le  Bien-être  de  l'ouvrier,  contre  l'influence  des  octrois 
au  point  de  vue  moral,  je  me  contenterai  de  constater  un  fait  proclamé 
par  l'expérience,  savoir  qu'un  grand  nombre  des  ouvriers  de  Paris  ne 
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se  sont  habitués  à  fréquenter  les  cabarets  que  parce  qu'ils  n'avaient 
pas  de  vin  dans  leur  cave  pour  le  boire  en  famille.  Or,  ne  savons-nous 
pas  que  la  plupart  de  ceux  qui  n'ont  pas  de  vin  dans  leur  cave  ne  sont 

réduits  à  cette  triste  nécessité  que  rsrce  que  l'octroi  por?e  à  un  prix 

trop  élevé  pour  eux  le  prix  de  la  feuillette  de  vin? 

Rien  de  plus  incontestable  que  les  inconvénients  de  toute  sorte  résul- 
tant de  l'existence  des  octrois.  Quel  est  l'homme  ayant  voyagé  qui  nait 
éprouvé  des  ennuis,  des  pertes  de  temps  et  même  des  dommages  à  ce 
sujet?  Les  inconvénients  sont  encore  plus  graves  et  plus  nombreux  pour 
les  fabricants  et  pour  les  consommateurs.  Ainsi,  nous  voyons  chaque 
jour,  par  exemple,  des  négociants  de  la  banlieue  ayant  des  liquides  à 
eipédierdans  le  Nord  par  la  ligne  de  Soissons,  faire  porter  leurs  mar- 
chandises jusqu'à  la  gare  de  Drancy,  et  cela  uniquement  pour  éviter 
des  formalités  et  des  embarras  aux  bureaux  d'octroi  de  Paris. 

Quant  au  modo  d'impôt  que  l'on  pourrait  établir  pour  remplacer  les 
recettes  que  donne  l'octroi,  il  en  est  qui  préfèrent  celui  de  la  Belgique, 
d'autres  celui  de  l'Angleterre.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'il  n'est 
pas  impossible  de  remplacer  l'octroi  par  un  autre  impôt  moins  vexa- 
toire  et  moins  dispendieux  dans  sa  perception. 

L'abbé  Toinissoix, 

Cure  rte  Drancy  (Seine). 


CULTURE  DES  MELONS. 

L'abaissement  momentané  de  la  température,  survenue  à  la  fin  de 
mai,  a  contrarié  un  peu  notre  culture  de  melons  sous  châssis  et 
sous  cloches  ;  en  pleine  terre,  c'est  encore  pire,  et,  pour  la  première 
fois  que  nous  l'essayons  sans  le  moindre  abri,  notre  début  n'est 
pas  des  plus  heureux  :  nous  voulons  parler  d'une  variété  dite  d'An- 
gers, que  nous  supposons  être  le  melon  de  Langeais,  qui  nous  a  été 
donné  par  M.  Ferdinand  Darnil,  comme  pouvant  être  cultivé  en 
planches  et  en  pleine  terre.  Nous  en  avons  douze  pieds,  à  côté  des- 
quels nous  avons  planté  dans  les  mêmes  conditions  huit  melons  de 
Honneur.  Nous  rendrons  compte  du  résultat  chez  nous  de  cette  ten- 
tative. Parmi  nos  nouveaux  hôtes  de  ce  genre,  citons  le  melon 
Moschatello,  dont  nous  sommes  redevables  à  l'extrême  obligeance  de 
M.  Tartenson,  amateur  propriétaire  à  Souché,  par  Pont-Rousseau,  qui 
fait  suivre  cet  envoi  de  la  note  suivante  :  «  Ce  melon,  qui  est,  je  crois, 
originaire  d'Italie,  se  nomme  Moschatello;  il  est  très-productif,  — 
quatre  ou  cinq  fruits  par  pied,  —  oblong  et  de  grosseur  moyenne;  il 
a  la  chair  d'un  rouge  vif,  très-parfumée  et  très-juteuse  ;  il  est  exquis 
quand  il  est  mangé  à  point;  là  est  la  difficulté.  —  Avec  un  peu  d '.ha- 
bitude, on  arrive  à  reconnaître  sa  maturité  Le  signe  de  cette  matu- 
rité est  principalement  le  développement  du  parfum.  On  cueille  le 
fruit  quand  l'odeur  est  tiès-sensitle,  on  le  dépose  sur  la  paille  dans 
un  endroit  frais,  où  on  le  laisse  cinq,  six,  sept  et  huit  jours,  selon  la 
saison,  et,  si  la  maturité  est  complète,  on  mange  un  fruit  délicieux 
dont  la  chair  est  d'une  finesse  qui  se  rapproche  du  beurré  d'Arem- 
b*rg.  »  Nous  avons  semé  cette  bonne  et  nouvelle  variété,  qui  est  plan- 
tée sur  couche  et  sous  cloches  depuis  plusieurs  jours,  à  côt  de  trois 


Digitized  by  Go 


246  CULTURE  DES  MELONS. 

melons  désignés  déjà  sous  le  nom  de  Moschatello ,  provenant  de  trois 
autres  personnes.  Nous  les  étudierons  tous  les  quatre  avec  soin,  et, 
après  les  avoir  dégustés  comparativement,  nous  ferons  connaître 
notre  appréciation  personnelle  sur  chacun  d'eux.  Mais,  sans  rien  pré- 
juger, il  nous  semble  que  le  Moschatello  de  M.  Tartenson  aura  la  prio- 
rité sur  les  autres. 

Nos  boutures  de  melon,  faites  d'après  le  procédé  de  notre  confrère, 
M.  rtumas,  sont  en  très-bon  état;  elles  ont  parfaitement  réussi,  et  cela 
en  peu  de  jours,  soit  celles  en  pot,  soit  celles  faites  en  pleine  terre, 
mais  sous  châssis.  Pour  en  comparer  la  précocité,  nous  avons  semé  en 
même  temps,  sous  le  même  châssis,  la  même  espèce  de  melon;  ces 
jours-ci,  nous  allons  planter  les  pieds  de  chacun  d'eux  sur  une  nou- 
velle couche,  où  ils  recevront  les  mêmes  soins.  Si  quelques  proprié- 
taires ou  jardiniers  ont  essayé  ce  moyen  de  reproduction  par  le  bouta- 
rage,  à  la  récolte  nous  serions  heureux  de  connaître  leur  avis. 

Nous  avons  dit,  dans  nos  précédentes  notes,  que  le  melon  était  un 
fruit  agréable  et  très-rafraîchissant;  aujourd'hui,  nous  demandons  la 
permission  de  le  faire  connaître  sous  le  rapport  médical,  sans  trop 
sortir  de  notre  sujet.  En  effet,  nous  sommes  en  mesure  de  dire  et  d'af- 
firmer que  ce  fruit  convient  parfaitement  pour  atténuer,  sinon  pour 
guérir,  les  affections  des  voies  urinaires,  et  qu'il  neutralise  immédia- 
tement les  odeurs  fétides  et  ammoniacales  qui  se  dégagent,  lors  de 
l'émission  ou  de  l'expulsion  du  liquide,  qui  deviennent  aussi  moins 
fréquentes.  Nous  engageons  toutes  les  personnes  atteintes  de  celte  ter- 
rible et  douloureuse  affection  à  en  faire  usage,  avec  ou  sans  l'avis  du 
médecin.  Nous  abordons  cette  question  en  toute  connaissance  de  cause, 
et  nous  ajouterons  que  les  eaux  de  Contrexéville,  bues  à  la  source  et 
sur  place,  ne  produisent  pas  un  effet  plus  immédiat,  souvent  moindre9 
sur  le  malade.  Pardon  de  cette  digression  ou  parenthèse,  mais  elle  ne 
nous  semble  pas  déplacée  dans  cette  note,  d'autant  plus  qu  elle  peut 
rendre  de  grands  services  à  nos  compagnons  de  souffrance.  Quant  à 
nous,  nous  continuerons  l'usage  du  melon,  en  attendant  que  l'Acadé- 
mie de  médecine  le  conseille  et  se  prononce  sur  cette  question. 

Bossu*. 


UNE  VISITE  AU  FLEURISTE  DE  LA  VILLE  DE  PARIS. 

Ayant  vu  dans  un  journal,  il  y  a  trois  semaines,  que  le  Fleuriste  de 
la  ville  de  Paris  était  ouvert  aux  amateurs,  aiin  qu'ils  puissent  y  aller 
admirer  à  Taise  les  tulipes  et  les  azalées  en  fleurs,  je  me  suis  rendu 
dans  cet  établissement,  et  viens  vous  demander,  monsieur  le  directeur, 
de  me  laisser  raconter  aux  lecteurs  du  Journal  de  l'Agriculture  ce  que 
j'ai  vu  au  Fleuriste,  car  je  crains  bien  que  la  plupart  ignorent  combien 
de  richesses  y  sont  contenues. 

Je  dirai  d'abord  que  la  collection  de  tulipes  est  une  des  plus  remar- 
quables qui  soient  en  France.  Elle  fut  réunie  et  classée  par  un  profes- 
seur du  lycée  de  Versailles,  M.  Bontoux,  qui  laissa  par  testament  cette 
collection,  fruit  de  vingt  années  de  recherches  et  de  labeurs,  à  un  éta- 
blissement public  qui  peut,  non-seulement  prendre  soin  de  ses  chères 
plantes,  mais  encore  en  augmenter  le  nombre,  la  variété  et  par  consé- 
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uent  la  valeur.  Mme  Bontoux,  répondant  aux  désirs  de  son  mari,  a 
onc  choisi  le  Fleuriste  pour  conserver  la  collection  de  tulipes,  et,  en 
passant,  nous  la  félicitons  de  son  choix. 

Si  des  tulipes  je  passe  aux  azalées,  je  serai  vraiment  embarrassé  pour 
rendre  l'impression  produite  sur  moi  parla  vue  de  ces  magnifiques  vé- 
gétaux. Rien  n'y  manque  :  forme  gracieuse  et  parfaite,  coloris  varié, 
délicat,  et  fraîcheur  extraordinaire.  Les  nombreux  visiteurs  traduisaient 
chacun  à  leur  manière  leur  admiration. 

Si  je  dis  maintenant  que  les  deux  collections,  dont  les  journaux  ont 
tant  parlé,  ne  sont  pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  au  Fleuriste,  mes 
lecteurs  peuvent  me  croire  sur  parole,  et  mieux,  s'assurer  eux-mêmes 
que  je  dis  vrai. 

J'ai  vu  d'abord  une  forêt  de  beaux  camellias,  puis  des  palmiers  à 
faire  rêver  des  chaudes  régions  des  tropiques  avec  leurs  noirs  pitons 
et  leur  éternel  printemps.  Il  y  a  une  serre  entière  consacrée  à  la  culture 
des  fougères.  En  arbres,  ou  herbacées,  une  autre  serre  consacrée  aux 
ficus.  Mais  ce  qui  m'a  le  plus  intéressé  et  charmé  à  la  fois,  ce  sont 
les  variétés  coquettes  et  capricieuses  des  feuilles  colorées  du  Caladium, 
la  collection  d'orchidées  dont  la  floraison  est  si  bizarre,  et  enfin  la  serre 
de  multiplication  et  de  sevrage,  officine  d'où  sortent  les  splendides  vé- 
gétaux qui  vont  parer  chaque  hiver  les  salons  de  l'Hôtel-de- Ville  et 
chaque  été  les  squares  de  Paris.  J'ajouterai  à  ma  trop  briève  descrip- 
tion, une  réflexion  que  j'ai  entendu  faire  et  qui  m'a  paru  très-juste  : 
c'est  que  l'art  horticole  a  su,  au  Fleuriste,  resserrer  les  végétaux  dans 
un  espace  relativement  étroit,  les  classer  sans  confusion  et  les  faire 
admirablement  prospérer. 

Dis  serres,  je  suis  passé  à  la  visite  du  jardin.  Quelle  prodigieuse 
quantité  de  géraniums,  d'anthemis,  de  fuschias,  etc.  1  Les  châssis  qui 
les  contiennent  m'ont  paru  disposés  avec  une  grande  intelligence;  je  ne 
pourrais  cependant  donner  mon  avis  sur  cela,  car  j'en  étais  à  cette 
étude,  lorsqu'un  groupe  de  visiteurs  s'approcha  de  moi.  A  quelques 
mots  qui  m'arrivèrent,  je  reconnus  que  ces  messieurs  faisaient  partie 
d'une  Commission  nommée  pour  examiner  une  nouvelle  sorte  de  châs- 
sis, inventée  sans  doute  depuis  peu.  J'ai  peut-être  mal  fait,  —  mais  c'é- 
tait pour  m'instruire....  —  J'ai  écouté  ce  que  disait  la  Commission; 
seulement,  je  dois  avouer  qu'après  son  départ,  je  n'étais  pas  plus  savant 
qu'à  son  arrivée  :  ces  messieurs  ont  peu  regardé,  encore  moins  rai- 
sonné, et  je  crois,  soit  dit  entre  nous,  qu'ils  feraient  difficilement  un 
rapport  sur  ce  qu'ils  ont  vu.  Cependant,  vous  le  comprenez,  le  fait 
même  d'une  Commission  qui  se  dérange  pour  examiner  un  châssis, 
avait  éveillé  ma  curiosité,  et  je  me  suis  mis  à  étudier,  pour  savoir  si  on 
n'avait  pas  dérangé  pour  rien  un  certain  nombre  de  savants. 

Grâce  aux  renseignements  que  m'a  donnés,  d'un  air  fort  aimable,  un 
des  élèves  du  Fleuriste,  voici  ce  que  j'ai  appris  : 

lin  nommé  M.  lsambert,  constructeur  de  serres,  boulevard  Mazas,  à 
Paris,  a  eu  l'heureuse  idée  de  substituer  le  fer  au  bois,  dans  toutes  les 
parties  des  châssis,  qui  peuvent  se  détériorer  promptement,  et  cela, 
non-seulement  d'une  manière  très-iogénieuse,  mais  encore  avec  beau- 
coup d'économie  et  de  solidité.  Ce  nouveau  châssis  est  comme  tous  les 
autres,  un  rectangle  dont  la  superficie  est  partagée  par  de  petites  barres 
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de  fer  destinées  à  soutenir  les  vitres.  Trois  des  côtés  du  cadre  sont  en 
bois;  le  quatrième,  celui  qui  se  trouve  appuyé  sur  la  partie  la  plus  basse 
delà  caisse,  est  composé  de  deux  barres  de  fer  cornières  rivées  en- 
semble et  d'inégale  largeur.  La  barre  qui  touche  immédiatement  à  la 
planche  de  la  caisse  est  d'un  centimètre  et  demi  plus  large  que  celle  de 
dessus;  de  sorte  que,  pendant  l'hiver  le  bas  du  châssis  étant  enfoui  dans 
le  fumier,  si  on  vient  à  le  heurter  du  pied,  c'est  la  barre  de  dessous  qui 
reçoit  le  choc;  les  vitres  qui  étaient  souvent  cassées  dans  le  châssis 
d'un  autre  système,  se  trouvent  ainsi  protégées.  Là  ne  se  bornent  pas 
les  avantages  du  nouveau  châssis-Isambert.  La  barre  inférieure  dépas- 
sant la  planche  de  la  caisse,  celle-ci  se  trouve  toujours  hermétiquement 
close,  quand  même  la  planche  ne  serait  pas  parfaitement  droite,  et  les 
plantes  sont  ainsi  préservées  de  cès  courants  d'air  qui  leur  sont  si 
funestes.  Enfin,  l'eau  qui  tombe  sur  le  châssis,  se  trouve  jetée,  parle 
fait  même  qu'elle  glisse  sur  la  barre  inférieure,  plus  loin  que  le  bord 
de  la  caisse,  et  on  n'a  pas  à  craindre  les  infiltrations  des  pluies  glacées 
de  novembre  et  de  mars.  Comme  conclusion,  je  pense,  sauf  meilleur 
avis,  que  le  châssis  Isambert  valait  bien  qu'on  dérangeât  les  membres 
d'une  Commission. 

Albert, 

 Propriétaire  à  Dampierre  >  Loiret . 


SUR  LA  CULTURE  DE  L'OLIVIER.  —  IV1. 

Je  me  suis  proposé  de  démontrer  que  la  culture  de  l'olivier,  conve- 
nablement conduite,  pouvait  n  être  pas  épuisante.  J'en  arrive  donc  à 
celte  démonstration. 

On  fume  une  terre,  en  général,  pour  en  soutenir  la  fécondité  :  alors 
lu  fumure  n'est  que  la  réimportation,  sous  une  autre  forme,  des  élé- 
ments fertilisants  qui  ont  été  exportés  avec  les  récoltes. 

Prenons  le  cas  de  la  culture  de  l'olivier.  Qu'exporte-t-on?  les  oli- 
ves Et,  allant  plus  loin  encore,  de  ces  olives  qu'avons-nous  à  retirer 
four  nos  besoins  et  à  réellement  exporter,  en  fin  de  compte?  L'huile, 
et  l'huile  seulement. 

Or,  l'huile  n'est  composée  que  de  carbone  et  d'hydrogène,  dont  les 
éléments  se  trouvent  en  quantités  immenses  dans  l'air  atmosphérique 
e  t  davs  le  sol.  Au  point  de  vue  de  l'épuisement  du  terrain,  ce  qui  s'ex- 
porte avec  l'huile  est  donc  négligeable  et  ne  peut,  dans  aucun  cas, 
faire  l'objet  d'une  importation  onéreuse  pour  l'agriculteur. 

Reste  donc  ce  qui,  dans  l'olive,  n'est  pas  huile  et  que  j'appellerai 
le  marc,  —  dénomination  assez  impropre  cependant,  attendu  qu'elle 
s'applique  déjà  dans  le  langage  ordinaire  au  résidu  de  nos  huileries, 
i-ous  les  formes  diverses  et  assez  dissemblables  où  il  est  obtenu.  —  Ce 
marc  idéal,  théorique,  devra  nécessairement  contenir  tout  ce  qu'il  faut 
restituer  à  une  oliveraie  pour  la  ramener  à  son  état  primitif  de  ferti- 
lité. Cela  me  paraît  être  de  toute  évidence. 

Pour  faire  de  la  culture  de  l'olivier  une  culture  de  moins  en  moins 
épuisante,  il  suffit,  d'après  ce  qui  précède,  d'obtenir  dans  la  pratique 

• 

1.  Voir  le  Journal  de  l'Agriculture  des  10  février,  20  mars  et  20  avril  dernier  (tome  I"  de  1870, 
pages  488  et  811  ;  tome  II,  p.  193). 
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un  marc  de  plus  en  plus  parfait,  un  marc,  en  un  mot,  approchant  de 
plus  en  plus  du  marc  théorique.  Si  on  atteint  la  perfection  un  jour,  ce 
oui  ne  me  paraît  pas  impossible,  c'est-à-dire  si  on  parvient  à  séparer 
1  huile  d'avec  le  marc,  de  telle  façon  crue  la  valeur  agricole  de  celui-ci 
ne  soit  pas  altérée,  que  la  totalité  de  ses  principes  fertilisants  soit 
maintenue,  la  culture  de  l'olivier  pourra  se  soutenir  indéfiniment  par 
elle-même,  sans  apport  d'engrais  étranger;  il  suffira-de  rendre  le  marc 
à  l'oliveraie. 

Ce  jour-là,  des  millions  engagés  annuellement  dans  la  fumure  de 
cet  arbre  deviendront  libres  et  leur  puissance  pourra  s'exercer  ailleurs. 
Un  pareil  résultat  ne  renferme- t-il  point  assez  de  séductions  pour  in- 
spirer des  efforts  sérieux  et  persévérants?  J'en  douterais  peut  être,  si 
je  regardais  simplement  autour  de  moi.  Nous  aufres,  gens  du  Midi, 
nous  sommes  trop  les  enfants  gâtés  de  la  nature,  et  l'homme,  c'est  sa 
loi,  ne  prend  de  peine  qu'en  proportion  de  ses  besoins.  Mais  le  pro- 
blème est  maintenant  soumis  à  toutes  les  intelligences,  et  il  recevra, 
j'en  ai  la  confiance,  une  heureuse  solution. 

Il  est  à  considérer  que  le  marc,  au  lieu  d'être  employé  directement 
comme  engrais,  peut  admettre  une  destination  plus  avantageuse  encore 
pour  l'agriculteur.  Tel  qu'il  sort  actuellement  du  moulin,  on  l'utilise 
quelquefois  pour  la  nourriture  des  porcs,  et  il  les  amène  à  l'état  de 
graisse.  Seulement  cette  graisse  est  molle,  à  ce  qu'il  paraît,  et  les  bou 
chers  rebutent  les  bêtes  qu'ils  savent  nourries  cte  la  sorte.  Si  le  marc 
était  mélangé  avec  d'autres  substances  dans  des  proportions  convena- 
bles, cet  inconvénient  ne  se  présenterait  certainement  point.  Nous 
manquons  d'analyses  exactes  pour  apprécier  véritablement  sa  valeur 
alimentaire:  dans  tous  les  cas, son  prix  est  si  modique  que  l'usage  doit 
en  être  avantageux.  On  vend  le  marc  à  raison  de  35  à  40  centimes  le 
double  décalitre,  suivant  les  années. 

J'ai  donné,  cet  hiver,  le  marc  à  manger  à  mes  bêtes  à  laine.  Les 
olives  ayant  été  de  mauvaise  qualité,  le  marc  devait  être  également 
d  une  qualité  inférieure,  et  cependant  mes  brebis  ont  montré  pour  lui 
assez  d'appétence.  Je  crois  qu'il  serait  utile  de  renouveler  ces  essais 
sur  des  points  différents.  Il  faut  vaincre,  il  est  vrai,  les  préjugés  des 
bergers,  c'est-à-dire  de  ces  hommes  qui,  de  tous,  en  sont  les  plus  im- 
bus, et  la  chose  n'est  pas  toujours  facile.  Dans  cette  tâche  pourtant  le 
raisonnement  peut  nous  venir  en  aide.  Chacun  sait,  dans  le  Midi,  que 
les  bêtes  à  laire  recherchent  les  olives  avec  une  grande  avidité,  qu'elles 
se  précipitent  sous  les  oliviers  et  que  les  bergers,  quand  c'est  possi- 
ble, les  laissent  satisfaire  leur  penchant.  Ils  reconnaissent  donc  que 
c'est  là  pour  le  troupeau  une  bonne  nourriture.  Avec  l'huile  en  moins, 
le  marc  peut  donc  n'être  pas  si  nutritif  que  l'olive,  mais  assurément  il 
ne  peut  être  nuisible.  Dans  l'état  où  nous  l'employons  aujourd'hui,  il  a 
déjà  subi  l'action  de  l'eau  bouillante  qui,  sans  aucun  doute,  lui  a  fait 
perdre  de  sa  valeur  alimentaire,  comme  elle  lui  a  fait  perdre  de  sa  va- 
leur agricole.  Si  à  l'eau  bouillante  on  substituait  un  jet  de  vapeur, 
l'amélioration  serait  sensible  sous  tous  les  rapports. 

Il  serait  curieux  que  l'olivier,  envisagé  jusqu'ici  exclusivement  au 
point  de  vue  de  sa  production  industrielle,  fût  cultivé  en  même  temps 
sous  le  rapport  des  ressources  alimentaires  qu'il  peut  fournir  au  bétail. 
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Il  jouerait  alors  dans  notre  agriculture  méridionale  le  même  rôle  que 
la  betterave  sous  d'autres  climats.  L'olivier  tant  décrié  redeviendrait 
bien  encore,  une  fois  pour  toutes,  le  roi  des  arbres;  il  amènerait,  dans 
notre  culture  du  Midi,  une  véritable  révolution. 

Or,  ce  résultat  n'est  rien  moins  qu'impossible.  J'ai  déjà  parlé  de 
l'avantage  qu'il  pouvait  y  avoir  à  faire  consommer  aux  bêtes  le  marc, 
mais  je  n'ai  rien  dit  encore  de  l'avantage  qu'on  peut  retirer  des  feuilles. 
Dans  les  conditions  désolantes  où  se  sont  trouvés  nos  pâturages,  cette 
année,  heureux  ont  été  les  agriculteurs  qui  pouvaient  disposer  d'one 
quantité  suffisante  de  feuilles  d'oliviers.  J'ai  été  du  nombre.  Depuis 
Noël  jusqu'au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  c'est  à-dire  jusqu'à  la 
deuxième  quinzaine  de  mai,  mon  troupeau  a  reçu  à  peu  près  exclusi- 
vement cette  nourriture.  Il  s'est  maintenu  en  très-bon  état.  D'ailleurs, 
à  cet  égard,  nous  n'en  sommes  plus  aux  expériences  ;  le  feuillage  de 
l'olivier  est  apprécié  par  les  bergers,  à  ce  point  qu'ils  le  préfèrent  au 
fourrage  sec.  J'ai  vu  des  pâtres  de  profession  entasser  à  l'ombre  les 
rameaux  d'olivier,  les  secouer,  une  fois  qu'ils  étaient  parvenus  à  un  cer- 
tain état  de  dessiccation,  recueillir  la  feuille  et  la  mettre  en  réserve  pour 
l'hiver.  C'est  une  nourriture  sans  pareille,  me  disaient-ils,  et  l'embon- 
point de  leurs  bêles  achevait  de  me  convaincre.  Au  surplus,  je  connais 
descultivateurs  de  mon  voisinage  qui  prennent  la  peine  de  couper  ces  ra- 
meaux frais  en  petits  brins  pour  les  donner  à  leurs  vaches.  Celles-ci  les 
mangent  avec  avidité  et  la  sécrétion  de  leur  lait  en  est  accrue.  Ce  dernier 
résultat  m'a  surpris,  car  j'avais  fait  cette  remarque,  avec  beaucoup 
d'autres  propriétaires  de  troupeaux,  que,  données  aux  brebis,  les  feuilles 
d'olivier  poussaient  à  la  production  de  la  laine  plutôt  qu'à  la  produc- 
tion du  lait. 

•  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  hors  de  doute  que  cette  nourriture  est  très- 
précieuse.  Et  pourtant  elle  n'est  jamais  complètement  utilisée.  Dans 
le  rayon  où  je  cultive,  on  brûle  sur  place  des  milliers  de  charretées  de 
ramée,  à  cause  probablement  de  la  difficulté  des  transports.  On  en 
donne  à  qui  veut  l'enlever,  et  on  s'estime  heureux  encore,  car  les  ra- 
meaux d'olivier  desséchés  sont  attaqués  par  un  insecte,  vulgairement 
nommé  le  ciron,  qui  d'abord  s'en  prend  au  bois  coupé  et  se  répand 
ensuite  sur  les  arbres  eux-mêmes,  quand  ils  sont  à  sa  portée. 

Ainsi  donc  dans  la  culture  de  l'olivier,  telle  qu'on  la  pratique  actuel- 
lement 


opération,  sert  à  laver  le  marc  et  à  séparer  des  fragments  du  noyau  es 
matières  pulpeuses,  est  parfois  encore  déversée  sur  les  prés  ou  sur  les 
champs.  Partout  son  action  est  très-sensible.  Je  sais  des  terres  presque 
stériles  qui  ont  été  transformées  en  fertiles  prairies  avec  de  semblables 
eaux  d'irrigation.  Il  est  vrai  que  répandues  en  trop  grande  abondance 
dans  les  herbages,  elles  arrêtent  toute  végétation;  c'est  que,  dans  c 
cas,  le  dépôt  des  matières  qu'elles  tiennent  en  suspension  est  asse 
épais  pour  faire  obstacle  à  l'action  de  l'air  ;  le  pré  se  trouve  alors  corn* 
sous  une  couche  forte  de  vernis,  qui  évidemment  l'empêche  de  pou->* 
ser.  Mais,  convenablement  aménagées,  toutes  ces  eaux  sont  excellente  • 
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Seulement  la  dixième  partie  même  ne  sert  pas  ;  la  plus  grande  masse 
va  aux  rivières  et  de  là  à  la  mer.  Les  rivières  qui  en  sont  salies  ne  con- 
tiennent presque  plus  de  poissons,  et  pendant  les  chaleurs  de  l'été  elles 
infectent  le  voisinage.  Il  y  a  donc  toutes  sortes  de  raisons  pour  remé- 
dier à  un  pareil  état  de  choses  ;  l'intérêt  de  l'agriculture,  l'alimentation 
et  la  santé  publique  nous  y  convient.  Je  ne  suis  certes  point  partisan 
des  moyens  de  coercition ,  mais  lorsque  des  raisons  d'hygiène  se  pro- 
duisent, il  me  semble  qu'on  ne  doit  guère  balancer.  L'administration  du 
département  du  Var  avait  d'abord  pris  des  mesures  radicales  dont  on  a 
dû  suspendre  l'exécution  pour  ne  pas  blesser  trop  cruellement  des  in- 
térêts nombreux  qui,  à  un  jour  fixé,  n'auraient  pas  manqué  de  prendre 
leur  revanche.  Triste  conséquence  de  l'égoisme  contemporain  et  de  la 
force  qui  lui  est  donnée. 

J'arrête  là  mes  considérations  sur  la  culture  de  l'olivier.  Je  crains  bien 
d'avoir  été  trop  long  au  gré  des  lecteurs  du  journal;  mon  excuse  se 
trouve  naturellement  dans  mon  profond  désir  de  remettre  en  honneur, 
comme  elle  le  mérite,  cette  culture  précieuse  qui  procure  si  largement 
du  travail  aux  classes  pauvres  pendant  la  plus  mauvaise  saison  de 
Tannée.  L'olivier  attache  au  sol  plus  de  bras  que  n'en  peut  attacher 
la  vigne;  au  point  de  vue  purement  égoïste,  celle-ci  aura  la  préférence 
des  agriculteurs;  au  point  de  vue  philanthropique,  ce  sera  l'inverse. 

D'ailleurs  avec  une  eulture  bien  conduite,  notre  intérêt  particulier  se 
trouvera  d'accord  avec  l'intérêt  social  pour  nous  recommander  l'arbre 
cher  à  nos  pères.  Mettons  à  profit  toutes  les  ressources  qu'il  nous  offre, 
appliquons-nous  à  produire  des  huiles  fines,  et  nos  peines  nous  seront 
largement  payées.  Surtout  cueillons  nos  olives  de  bonne  heure.  Outre 
l'avantage  que  nous  trouverons,  par  là,  dans  la  meilleure  qualité  de 
l'huile,  nous  pourrons  peut-être,  en  môme  temps,  conjurer  le  mal  si 
considérable  occasionné  par  l'invasion  de  la  mouche  dont  la  reproduc- 
tion incessante  se  continue  jusau'aux  approches  de  l'hiver.  Il  est  de 
fait  que  les  olives  sont  moins  maltraitées  dans  les  pays  où  elles  sont  le 
plus  tôt  cueillies  et  qu'elles  n'ont  presque  plus  de  valeur  dans  la  région 
où  la  cueillette  tardive  prévaut.  Sur  les  premiers  points  les  huiles  sont 
bonnes  ou  au  moins  passables;  sur  les  seconds  elles  n'ont,  en  quelque 
sorte,  aucun  prix.  D'ailleurs,  la  marche  qu'a  suivie  le  fléau  dans  son 
invasion  atteste  encore  la  vérité  de  l'observation  que  je  présente. 

Le  proverbe  :  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera,  est  et  sera  toujours  vrai,  et  je 
ne  crois  pas  pouvoir  clore  plus  naturellement  ce  travail  qu'en  pla- 
çant ici  ces  mots  en  épilogue.  V.  Raynavd, 

Agriculteur  à  Draguigntn  (Var). 


NOTES  SUR  UNE  EXPLOITATION  DANS  LA  DORDOGNE. 

Voici  quelques  chiffres  qui  se  rapportent  à  une  propriété  de  32  hec- 
tares \  /2  située  dans  la  basse  Dordogne,  en  pays  fertile.  Nous  les  trans- 
crivons sans  commentaires,  parce  qu'ils  offrent  plusieurs  genres  d'inté- 
rêt; le  lecteur  y  prendra  de  lui-même  son  butin. 

1 0  Produit  moyen  de  1 787  à  1 802  :  63  hectolitres  de  froment,  4 5  hec- 
tolitres de  méteil,  90  hectolitres  de  seigle,  8  hectolitres  de  vin  ;  —  soit 
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7  hectolitres  par  hectare  pour  les  céréales  ;  1 0  hectolitres  par  hectare  pour 
la  vigne. 

2°  Produit  moyen  de  1 802  à  1 853  : 1 70  hectolitres  de  froment,  50  hec- 
tolitres de  seigle,  24  barriques  de  vin.  Le  seigle  est  remplacé  par  le 
froment  pour  40  hectolitres.  Le  produit  moyen  est  de  10  hectolitres  à 
l'hectare  pour  les  céréales  et  10  hectolitres  pour  le  vin. 

3°  Dans  la  période  qui  va  de  1853  à  1870,  on  a  21  hectolitres  1/4  de 
froment  par  hectare,  32  hectolitres  1/2  de  vin  par  hectare;  mais  à  12 
têtes  de  bétail  qui  existaient  dans  la  période  intermédiaire,  12  têtes  affa- 
mées, il  a  été  substitué  37  têtes  de  gros  bétail  pleinement  repues. 

Toutefois,  dans  cette  période  intermédiaire  le  capital  se  pouvait  cal- 
culer à  3,800  fr.  à  l'hectare:  dans  la  période  dernière,  75,000  fr.  dé- 
pensés en  avances  foncières  et  en  cheptel  vivant  et  mort  élèvent  le 
hiffre  à  6,092  fr.  l'hectare.  C'est  donc  150  fr.  par  hectare,  soit  l'in- 
térêt à  2  1 /2. 

11  est  curieux  de  voir  l'effet  de  l'intervention  de  la  vigne  :  9  hecta- 
res 1/2  de  surface  en  vigne  en  production  complète  constituent  le  re- 
venu moyen  de  5,696  fr.,  élevant  le  revenu  total  à  210  fr.  par  hectare  ; 
—  4  hectares  1  /2  de  jeunes  vignes  qui  ajoutent  leur  production  en 
1866,  portent  le  produit  moyen  générai  à  340  fr.  l'hectare  et  donnent 
un  profit  de  156  fr.  par  hectare  en  sus  de  l'intérêt  du  capital. 

Dans  la  période  de  1855  à  1870,  l'exploitation  dont  il  s'agit  a  eu  un 
nombre  d'agents  variable  suivant  l'état  où  sa  transformation  progres- 
sive la  plaçait.  Le  calcul  du  prix  de  revient  de  l'heure  de  travail  fait  voir 
qu'en  1865  l'heure  des  gens  à  gage  coûtait  0  fr.  15;  de  1865  à  1  868, 
0  fr.  17;  en  1869,  Ofr.  18.  L'heure  des  journaliers  est  payée  à  raison  de 
0  fr.  1 5,  celle  des  femmes  et  enfants  à  raison  de  0  fr.  07. 

L'accroissement  progressif  du  bétail  et  de  sa  valeur  dans  une  exploi- 
tation en  progrès  mérite  d'appeler  l'attention.  Nous  avons  ici  : 

fr. 

Années  1860et  1861   17  1/2  têtes  valant   6,600 

—  1862   19  —    7,158 

—  1863    26  —    11,51? 

—  1864   ...    31  -    12,465 

—  18ti5   34  —    14.837  • 

—  1866   30  —    11,820 

—  1867    32  —    13,409 

—  Ï8b8   35  —    ...    13,705     '     — • 

—  1869   34  —    13,100 

—  1870   36  -    15,380 

Le  prix  du  fumier  a  été,  en  1866,  de  8  fr.  32;  en  1867,  de  9  fr.  €8; 
en  1868,  de  10  fr.;  eu  1869,  de  8  fr.  60  le  mètre  cube;  soit  le  prix 
moyen  de  9  fr.  1 5  pour  4  ans.  Dans  ce  prix,  la  litière  entre  pour  2  fr.  78; 
les  déjections  animales  ont  ainsi  celui  de  6  fr.  37  le  mètre  cube.  IL  îst 
tenu  compte  au  bétail  du  purin  porté  sur  les  terres  à  l'état  liquide,  au 
prix  de  5  fr.  le  mètre  cube,  et  du  compost  qu'il  sert  à  faire,  au  prix  du 
fumier  lui-même;  sans  quoi  le  prix  du  fumier  dépasserait  9  fr.  1 5. 

Quant  à  la  valeur  de  la  ration  quotidienne  de  l'animal,  elle  est  por- 
tée à  I  fr.  18  tout  compris;  il  faudrait  pour  la  réduire  un  rendement 
extraordinaire  du  bétail. 

Voici  enfin  le  tableau  de  l'accroissement  des  revenus,  tel  qu'il  res- 
sort du  compte  des  profits  et  pertes  d'une  comptabilité  en  partie  double 
scrupuleusement  tenue  : 
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Années.  Revenus.  Armées.  Bevcnut. 

fr.  fr. 

1860    6,048.59  1865    5,470.29 

1861    3,677.76  1866   12,921.38 

1862    6,739.57  1867    10,645.80 

1863   4,662.08  1868    29,451.43 

1864    5,904.81  1869    15,031.90 

Ce  tableau  montre  les  variations  que  subit  le  bénéfice  de  l'exploitant 
même  daos  les  fermes  conduites  avec  le  plus  de  soin  et  d'entente.  Ce 
n'est  d'ailleurs  que  grâce  aux  avances  foncières  faites  généreusement 
au  sol  par  le  fermier  que  celui-ci  doit  d'avoir  traversé  sans  perte  quel- 
ques-unes des  mauvaises  années  de  la  dernière  période  décennale. 

P.  Florent. 


LA  SARRACENIA  ET  LA  PETITE  VÉROLE. 

Les  Sarracenia  sont  des  herbes  vivaces,  à  racine  fibreuse,  habitant 
les  marais  bourbeux  de  l'Amérique  septentrionale etde  la  Guyane.  Elles 
forment  avec  les  Darlingtonia  et  les  Héliamphora,  la  petite  famille  des 
Sarracéniacées ,  faisant  partie  des  Polypétales  bypogynes ,  dans  la 
classe  des  Dycotylédones,  d'après  la  classification  d'Adrien  de  Jussieu. 
Le  nom  de  Sarracenia  a  été  donné  par  Tournefort,  qui  a  dédié  ce  genre 
à  Sarrasin,  médecin  français  qui  lui  envoya,  vers  1730,  du  Canada, 
la  première  espèce  connue.  Dans  leur  Manuel  général  des  plantes, 
MM.  Jacques  et  Hérincq  en  distinguent  cinq  espèces:  Sarracenia  flava, 
S.  purpurea,  S.  rubra,S.  variolaris,  S.  Drwnmondi.  Après  la  description 
sommaire  de  chacune  de  ces  espèces  importées,  de  1730  à  1829,  les 
unes  du  Canada,  les  autres  de  la  Caroline  ou  de  la  Floride,  ils  ajoutent  : 
«  Ces  plantes  singulières  exigent  des  soins  ;  elles  ne  font  pas  beaucoup 
de  progrès  en  pots  ;  cependant  on  lésa  vues  prospérer  en  les  y  plantant 
en  terre  tourbeuse  mêlée  de  terre  de  bruyère  recouverte  d'une  cer- 
taine épaisseur  de  grande  mousse  de  marais  (sphagnum),  puis  les  plon- 
geant, à  mi-soleil,  dans  des  vases  remplis  d'eau  qu'il  ne  faut  pas  lais- 
ser corrompre.  11  est  probable  que  les  Sarracénies  réussiraient  bien  si 
elles  étaient  cultivées  dans  un  marais  factice  établi  dans  un  conserva- 
toire. Mme  Adanson  les  cultive  en  plein  air,  près  Moulins,  dans  des 
caisses  remplies  de  terreau  végétal  noir  et  sableux  comme  de  la  bruyère 
et  enterrés  dans  un  lieu  ombragé  très-humide  l'hiver.  —  Ces  végétaux 
sont  remarquables  par  la  forme  singulière  de  leurs  feuilles  qui  retien- 
nent l'eau,  et  dont  quelques  espèces  sont  munies  d'une  sorte  de  cou- 
vercle qui,  au  moment  de  la  sécheresse,  ferme  l'orifice  du  tube  et  s'op- 
pose aFévaporation  de  l'eau.  »  Jusqu'ici  on  n'avait  cultivé  les  Sarracenias 
que  comme  plantes  d'ornement,  mais  bien  plutôt  en  Angleterre  et  en 
Ecosse  qu'en  France  où  les  différentes  espèces  en  sont  presque  inconnues. 
Il  est  probable  que,  malgré  leur  mérite  décoratif,  elles  n'auraient  pas 
excité  davantage  aujourd'hui  l'attention  du  public,  si  l'on  n'avait  pas 
annoncé  la  découverte  dans  l'une  des  espèces,  la  Sarracenia  purpurea, 
d'une  propriété  très-importante  dans  le  cas  où  elle  serait  vérifiée. 

Dans  le  numéro  de  février  dernier  de  V Illustration  horticole,  M.  Edouard 
AndréannoncaitqueM.  Mille,  pharmacien  distingué  de  Bourges,  venait 
de  lui  adresser  un  mémoire  des  plus  curieux  sur  les  propriétés  de  la 
Sarracenia  purpurea  comme  remède  souverain  contre  la  petite-vérole. 
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Dans  ce  mémoire,  M.  Mille  déclare  avoir  obtenu  plus  de  cent  cinquante 
guérisons  en  douze  ou  vingt-quatre  heures  avec  une  infusion  de  cette 
plante.  M.  Charles  Baltet,  président  de  la  Société  horticole,  vigneronne 
et  forestière  de  l'Aube,  s'est  empressé  de  demander  à  M.  Mille  des  ren- 
seignements sur  l'emploi  de  la  Sarracenia  contre  la  petite-vérole,  et  il 
vient  de  publier  les  notes  que  celui-ci  lui  a  adressées  à  cet  égard.  Les 
propriétés  thérapeutiques  de  cette  plante  auraient  de  toute  ancienneté 
été  employées  par  les  Indiens  de  Y  Amérique  du  Nord  pour  la  guérison  de 
la  variole  ;  c'est  le  docteur  Frédéric  Morris  ,  médecin  au  dispensaire 
d'Halifax,  qui  en  a  le  premier  fait  connaître  l'emploi  dans  YAmericw 
médical  Times  du  22  mai  1862.  D'après  le  docteur  Morris,  quelque  alar- 
mante et  nombreuse  que  soit  l'éruption  variolique,  quelque  terrible 
qu'elle  puisse  être,  l'action  particulière  du  médicament  est  telle  que 
très-rarement  il  reste  une  cicatrice  pour  porter  le  témoignage  de  la 
maladie.  La  Sarracenia,  dit-il,  guérit  la  maladie  comme  aucun  agent 
médicamenteux  ne  le  fait,  non  en  excitant  une  réaction  fonctionnelle, 
mais  par  son  contact  avec  le  virus,  en  rendant  celui-ci  inerte,  inoffen- 
sif. Cette  interprétation  du  mode  d'action  serait  démontrée  par  ce  fait  que 
si  l'on  humecte  du  vaccin  ou  de  la  matière  variolique  ave$  une  décoc- 
tion de  Sarracenia,  ces  virus  sont  dépossédés  de  leurs  propriétés  con- 
tagieuses. 

M.  Mille,  auquel  nous  empruntons  ces  détails,  fait  avec  la  Sarracenia 
deux  préparations,  une  tisane  et  un  sirop,  également  utiles  contre  la 
variole.*  Pour  préparer  la  tisane,  on  prend  huit  grammes  de  racines  de 
la  plante  finement  concassées,  on  les  fait  bouillir  dans  un  litre  d'eau 
pendant  une  demi-heure,  de  manière  à  obtenir  une  réduction  d'un 
quart  environ,  et  on  passe  à  travers  un  linge  fin.  Cette  décoction  estad- 
ministrée  tiède  aux  malades,  à  la  doBe  d'un  demi-verre  toutes  les  quatre 
heures,  pendant  toutes  les  périodes  de  la  maladie,  sans  s'arrêter  au 
moment  de  l'éruption  et  pendant  que  les  boutons  sont  en  pleine  sup- 
puration. —  Le  sirop  est  préparé  de  manière  à  contenir  1  gr .  50  de 
matière  active  de  Sarracenia  par  20  grammes  de  sirop.  On  s'en  sert 
principalement  pour  les  personnes  qui  prennent  difficilement  les  ti- 
sanes et  pour  les  enfants  qui  se  refusent  souvent  à  leur  usage.  Les  grandes 
personnes  doivent  en  prendre  une  cuiller  ordiuaire  toutes  les  quatre 
aeures;  les  enfants  au-dessous  de  douze  ans,  une  cuiller  à  café  aux 
mêmes  intervalles  de  temps. 

Les  Indiens  croient  que  ce  médicament  a  une  vertu  préventive. 
M.  Mille  affirme  que  les  nombreux  cas  de  petite  vérole  qu'il  a  observés 
lui  permettent  de  croire,  comme  ceux-ci,  à  l'action  préventive  de  la  Sar- 
racenia ;  il  a  toujours  constaté  cette  action  préventive,  lorsque  les 
membres  de  la  famille  d'un  malade  ou  les  personnes  qui  le  soignaient 
ont  voulu  prendre  quatre  à  six  demi -verres  par  jour  de  la  bienfaisante 
tisane. 

Les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  sont  assez  saillants  pour  at- 
tirer l'attention  du  public  ;  plus  de  cinq  cents  cas  de  guérison  obtenus 
par  M.  Mille  semblent  affirmer  les  vertus  de  la  Sarracenia  purpurea- 
A  un  moment  où  la  petite  vérole  sévit  avec  intensité  à  Paris  et  daDS 
un  grand  nombre  de  villes,  les  essais  sont  faciles  à  faire.  On  se  plalD 
que  le  vaccin  devienne  de  plus  en  plus  difficile  à  se  procurer:  ces 
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aux  médecins  à  constater  par  expérience  les  effets  de  la  tisane  de  Sarra- 
cenia.  M.  Mille  a  montré  la  voie;  par  sa  patience  et  son  habileté  dans 
les  recherches,  par  le  désintéressement  avec  lequel  il  a  immédiatement 
signalé  les  résultats  obtenus,  si  les  faits  viennent  confirmer  son  affir- 
mation, il  aura  mérité  la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui  s'intéressent 
à  la  santé  publique. 

Henri  Sagnier. 


LE  CHATAIGNIER  DE  MÉDOUS  (HAUTES-PYRÉNÉES). 

A  l'entrée  de  la  délicieuse  vallée  de  Campan,  qu'ont  célébrée  les 
poêles  et  les  naturalistes,  à  deux  kilomètres  de  Baguères-de-Bigorre, 
cette  charmante  ruine  des  stations  thermales  des  Pyrénées,  on  rencon- 
tre, cachée  sous  de  frais  ombrages,  la  vieille  abbaye  de  Médous.  Une 
belle  fontaine  coule  au  pied  d'un  sombre  rocher,  de  petites  truite*  vien- 
nent frétiller  aux  premiers  rayons  du  soleil.  A  côté  de  cette  merveille 
naturelle,  on  en  voit  une  deuxième  qui  a  fixé  quelques  instants  l'atten- 
tion du  savant  docteur  Martins,  de  Montpellier.  C'est  le  châtaignier  de 
Médous  qui  est  né  sur  le  rocher  et  qui  a  poussé  de  fortes  racines  dans 
ses  interstices.  Voici  ce  qu'il  en  dit  dans  un  intéressant  mémoire 
adressé  à  la  société  Rancoud,  récemment  fondée  par  le  savant  et  aima- 
ble pasteur  de  Bagnères,  M.  Emilien  Frossard.  Cette  jeune  et  savante 
société  cherche  à  explorer  les  hauts  sommets  de  nos  belles  montagnes, 
et  fait  connaître  et  apprécier  leurs  richesses  végétales  et  minérales.  «  Ce 
châtaignier,  si  remarquable  par  sa  grande  hauteur  et  l'absence  de 
branches  latérales  qui  ne  paraissent  qu'à  sa  cime  extrême  et  forment 
une  belle  tête  arrondie,  appartient  à  une  variété  particulière  et  rare. 
C'est  le  Castanea  vesca  murocarpa.  »  Le  mémoire  est  accompagné  d'une 
planche  chromolithographiée  représentant  ce  beau  végétal,  ses  feuilles 
et  ses  fruits. 

Ce  qui  est  surtout  remarquable,  c'est  que  cet  arbre  a  végété,  comme 
je  l'ai  dit,  sur  un  rocher  presque  dépourvu  de  terre;  c'est  sans  doute  à 
la  fraîcheur  permanente  qui  règne  aux  alentours  qu'il  doit  et  son 
port  si  élevé  et  sa  luxuriante  végétation.  La  fontaine  qui  coule  à  ses 
pieds  fait  tourner  les  roues  d'un  moulin  à  quelques  mètres  de  distance. 
Le  châtaignier  de  Médous  a  plutôt  le  faciès  d'un  frêne  ou  d'un  ormeau 
que  celui  du  châtaignier  commun  ;  cette  variété  est  peut-être  celle 
qu'employaient  nos  ancêtres  pour  les  charpentes  des  églises  gothiques 
du  douzième  et  du  treizième  siècle,  et  qui  a  si  longtemps  divisé  les  artistes 
et  les  architectes  qui  confondaient  son  bois  avec  celui  de  nos  chênes 
indigènes. 

Dans  le  Limousin  et  les  Cévennes,  véritable  région  de  châtaigniers, 
ce  sont,  en  général,  des  arbres  assez  bas  de  tige,  formant,  à  l'âge  de  qua- 
tre-vingts ou  cent  ans,  d  énormes  têtes  touffues  et  donnant  d'abondantes 
récoltes.  Passé  cet  âge,  l'arbre  est  moins  fertile.  Alors  on  coupe  à 
une  certaine  hauteur  les  branches  maîtresses  et  l'arbre  retrouve  sa 
première  vigueur  et  toute  sa  fertilité.  L'usage  où  l'on  est  depuis  une 
trentaine  d'années  de  greffer  les  grosses  espèces  de  châtaignes  (marrons 
de  Lyon),  a  dû  nécessairement  affaiblir  et  diminuer  la  hauteur  du  châ 
jaignier. 
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Il  y  a  déjà  bien  des  années  que  ie  n'ai  revu  le  châtaignier  de  Mé- 
dous,  je  regrette  de  ne  pouvoir  en  donner  ici  les  énormes  proportions. 
J'engage  fortement  les  amateurs  de  nos  merveilles  végétales  à  consulter 
pour  plus  amples  renseignements  le  curieux  mémoire  de  M.  Marti  ris. 
Je  termine  en  leur  souhaitant,  dans  leurs  parcs  ou  leurs  jardins,  non 
pas  le  châtaignier  de  Médous,  mais  seulement  un  arbre  qui  lui  res- 
semble. Léo  d'Ounous. 


NOUVELLES  DE  L'ÉTAT  DES  RÉCOLTES 

EN  JUIN  ET  JUILLET. 

La  situation  des  récoltes  en  terre  offre  en  ce  moment  un  intérêt  capi- 
tal. Voici  à  ce  sujet  les  notes  nombreuses  et  détaillées  que  nous  ont 
envoyées  nos  correspondants. 

M.  Vandercolme  écrit  de  Reipoëde  (Nord),  le  12  juillet: 
La  sécheresse  s'est  prolongée  pendant  tout  le  mois  de  juin.  Le  1"  et  le  2  courant, 
nous  avons  eu  une  pluie  assez  abondante.  Depuis,  quelques  petits  orales  ont  apporté 
leur  contingent  d'humidité.  La  floraison  des  blés  s'est  bien  effectuée,  les  épis  pa- 
raissent fournis.  Je  pense  que  dans  la  partie  sud  de  l'arrondissement  le  récolte  sera 
un  peu  au-dessus  de  la  moyenne,  mais  il  y  aura  peu  de  paille:  Les  avoines  et  les 
fèves  sont  ass*z  bonnes,  les  pois  et  les  haricots  très-beaux.  Les  pommes  de  terre 
ont  jusqu'à  présent  la  plus  belle  apparence,  il  n'y  a  pas  de  trace  de  maladie.  La 
pluie  a  sauvé  les  betteraves.  La  récolte  peut  encore  être  passable.  Les  herbes  re- 
verdissent un  peu,  il  en  est  de  même  des  trèfles.  Il  est  bien  à  désirer  qu'on  puisse 
avoir  une  bonne  deuxième  coupe.  Malgré  cette  petite  amélioration  la  question  de 
la  nourriture  des  bestiaux  conserve  toujours  sa  gravité  :  l'Angleterre  demande  des 
foins,  nous  ne  pourrons  pas  lui  en  donner.  Jamais  les  poires  n'ont  eu  aussi  belle 
apparence. 

M.  Proyart  écrit  d'Hendecourt-lez-Cagnicourt  (Pas-de-Calais),  le 
7  juillet  : 

La  sécheresse  continue  à  exercer  ses  ravages  d'une  manière  effrayante,  surtout  en 
ce  qui  touche  l'alimentation  du  bétail.  En  eflet,  si  les  luzernes  de  deux  et  trois  ans 
ont  donné  un  bon  produit,  les  plus  vieilles,  comme  aussi  les  trèfles  et  les  minettes, 
n'ont  fourni  qu'une  récolte  très-médiocre  ;  la  moyenne  du  tout  ne  dépasse  pas  le 
tiers  d'une  année  ordinaire.  Nous  ne  sommes  pas  mieux  partagés  en  plantes  indus- 
trielles; si  l'on  excepte  les  betteraves  semées  en  terre  bien  ameublie,  qui  ont  bien 
levé  et  qui  profiteraient  encore  d'une  bonne  pluie,  la  récolte  d'œillette  sera  très- 
médiocre,  et  celle  des  lins  et  des  colzas  à  peu  près  nulle.  Les  seigles  et  les  blés  ont 
eu  une  bonne  floraison;  ils  donneront  du  grain,  mais  très-peu  de  paille,  partant  peu 
de  litière,  et  pas  d'amalgame  possible  de  paille  hachée  additionne  de  tour- 
teaux, etc.,  pour  suppléer  au  déficit  de  fourrages.  Les  avoines  épient  en  sortant  de 
terre  ;  les  plus  belles  ont  70  à  80  centimètres  de  hauteur;  ces  dernières  sont  rares. 
Les  pommes  de  terre  résistent  bien  jusqu'à  présent.  Pour  suppléer  au  manque  de 
fourrages,  on  nous  conseille  avec  raison  des  semis  de  maïs,  de  moha  de  Hon- 
grie, etc.,  etc.  Mais  ce  n'est  pas  tout  de  semer,  il  faut  au  préalable  pouvoir  labou- 
rert  opération  devenue  impossible  aujourd'hui.  Aussi  nos  choux  de  vaches,  qui  de- 
vraient être  plantés,  sont  encore  pour  celte  raison  en  pépinière,  quand  une  forte  et 
abondante  pluie  permettrait  de  procéder  a  ces  diverses  opérations  et  ferait  espérer 
un  regain  de  trèfle  probablement  plus  abondant  que  la  première  coupe.  Malheu- 
reusement cette  pluie  tant  désirée  ne  vient  pas.  Eloignés  des  canaux,  des  moindres 
filets  d'eau,  avec  des  mares  à  sec  depuis  plusieurs  mois,  nous  sommes  heureux  d'a- 
voir encore  de  l'eau  dans  nos  pnits;  aussi  l'état  sanitaire  du  bétail  est-il  satisfai- 
sant; nous  dirons  plus,  nous  le  trouvons,  à  quantité  de  nourriture  égale,  en  meil- 
leur état  que  dans  bien  des  années  à  pareille  époque.  Aussi  avons-nous  le 
cœur  serré,  lorsque  parcourant  nos  étables,  nous  pensons  que  dans  quelques 
mois,  il  faudra  peut-être  sacrifier  toute  cette  belle  jeunesse.  Car  il  ne  faut  pas  se 
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faire  illusion,  si  Tannée  courante  est  pauvre  en  nourriture,  le  printemps  de  1871  ne 
sera  pas  plus  riche,  puisque  les  jennes  trèfles  semés  dans  les  céréales  ponr  cette 
époque  peuvent  et  doivent  être  considérés  comme  perdus. 

11.  le  docteur  Rottée  écrit  de  Clermoot  (Oise) ,  le  6  juillet  : 

Nous  subissons  comme  partout  ailleurs  les  conséquences  de  la  sécheresse  persis- 
tante, entretenue  depuis  plusieurs  mois  par  une  température  parfois  tropicale  dans 
le  jour  et  par  des  nuits  glaciales.  Un  hâle  brûlant  accompagne  ces  circonstances  at- 
mosphériques et  les  prairies  naturelles  ont  été  grillées  sans  que  l'on  puisse  les  ré- 
colter. Les  prairies  artificielles,  luzerne,  sainfoin,  trèfle,  n'ont  donné  qu'une  seule 
coupe  qui  est  à  peine  équivalente  à  un  regain.  Tous  les  produits  de  la  terre  sont 
plus  ou  moins  avariés  et  la  végétation  est  dans  un  état  de  dépérissement  que  le 
manque  d'eau  a  occasionné.  Les  blés  ne  donneront  qu'un  tiers  de  récolte  ordi- 
naire; les  avoines,  les  orges  et  les  seigles  ne  rendront  tout  au  plus  que  le  quart. 
Les  arbres  à  fruits,  pommiers,  poiriers,  sont  rongés  par  les  chenilles  et  leurs  fruits 
tombent,  faute  de  nourriture.  Les  racines  enterre,  pommes  de  terre,  carottes, bet- 
teraves, pourraient  encore  donner  une  demi-récolte,  mais  avec  des  pluies  qu'on 
attend  toujours  en  vain.  La  situation  est  désespérante  et  très-inquiétante  pour 
l'avenir  ! 

M.  Rigault-Gentil  écrit  de  Lucy-Ribemont  (Aisne),  le  10  juillet  : 

La  moisson  vient  de  commencer  dans  l'Aisne,  et  désormais  plus  d'espoir  que  des 
pluies  bienfaisantes  puissent  atténuer  les  désastres  de  la  sécheresse  continuelle  que 
nous  subissons  depuis  si  longtemps.  Les  fourrages  artificiels  font  complètement 
défaut,  les  prés  n'ont  pas  donné  le  quart  d'une  récolte  ordinaire  ;  enfin  les  secondes 
coupes  ne  présagent  rien  de  bon,  pour  peu  crue  la  sécheresse  continue.  Les  seigles 
assez  abondants  ne  donneront,  cependant,  clans  les  terres  légères,  qu'une  récolte 
moyenne,  et  les  froments,  malgré  la  belle  apparence  qu'ils  avaient  le  mois  dernier, 
semblent  aujourd'hui  flétris  par  le  soleil  ;  l'épi  est  desséché  sur  la  tige  qui  n'atteindra 
pas  le  degré  d'élévation  qu'elle  comporte.  La  récolte  présentera  donc  des  variations 
tort  sensibles  suivant  la  nature  du  sol.  Dans  les  terres  un  peu  humides,  froides  par 
conséquent,  et  bien  préparées,  le  rendement  ne  laissera  rien  à  désirer,  mais  dans 
les  terrains  à  base  calcaire,  il  sera  des  plus  médiocres,  de  sorte  que  nous  ne  pouvons 
pas  compter  sur  plus  des  trois  quarts  d'une  année  ordinaire.  Quant  aux  orges  et  aux 
avoines,  le  mal  est  bien  plus  grand,  nous  n'aurons  pas  une  demi-récolte.  Ces  céréales, 
à  quelques  exceptions  près,  offrent  un  aspect  désolant,  dans  les  petites  terres  sur- 
tout. Point  ne  parlerai  de  la  pomme  de  terre  :  ce  précieux  tubercule  est  fort  com- 
promis, il  fera  généralement  défaut  là  où  il  n'est  pas  garanti  des  ardeurs  du  soleil, 
dont  les  funestes  effets  s'étendent  à  nos  arbres  fruitiers  et  y  favorisent  l'action 
destructive  des  insectes.  Les  pommiers  qui  font  l'orgueil  de  nos  héritages  sont  litté- 
ralement ravagés.  Que  dire  de  la  betterave?  J'habite  un  centre  agricole  où  la  cul- 
ture en  est  très-étendue.  On  ne  peut  méconnaître  que  l'année  1870  sera  bien  infé- 
rieure à  1869.  Sans  parler  des  ravages  du  ver  blanc  et  du  ver  gris,  les  ensemen- 
cements tardifs  n'ont  guères  réussi,  et  dans  les  terres  où  la  betterave  présente  une 
végétation  luxuriante,  si  nous  en  arrachons  quelques  racines,  nous  remarquons 
que,  tout  en  poussant  assez  profondément,  elle  ne  répond  pas,  quant  à  la  grosseur, 
à  son  développement  ordinaire.  J'ajouterai  même  qu'elle  présente  la  dureté  com- 
mune à  tout  ce  qui  croit  par  un  temps  trop  sec.  Les  pluies  viendront-elles  à  temps 
pour  arrêter  et  réparer  le  mal  que  je  signale?  On  peut  l'espérer,  mais  l'avenir  seul 
nous  l'apprendra.  Il  est  donc  bien  évident  aujourd  bui,  qu  à  part  quelques  localités 
privilégiées  soit  par  la  nature  du  sol,  soit  par  la  position  qui  aura  permis  des  irri- 
gations d'une  certaine  étendue,  l'année  1870  marquera  pour  une  année  généralement 
mauvaise.  La  sécheresse  jusqu'ici  ne  frappe  pas  seulement  les  biens  de  la  terre, 
elle  atteint  même,  par  le  manque  d'eau,  nombre  de  nos  exploitations  rurales  obligées 
d'aller  jusqu'à  6  et  8  kilomètres  puiser  l'eau  nécessaire  à  l'abreuvement  des  bes- 
tiaux. 

Le  vent  vient  de  tourner  brusauement  au  sud-sud-ouest.  Les  nuages  s'amon- 
cellent et  nous  présagent  la  tempête.  A  l'instant,  aussi,  j'apprends  que  la  partie 
nord-est  du  département  vient  d'essuyer  un  orage  mêlé  de  grêle,  non  sans  quelques 
dommages.  A  cela  près,  que  la  pluie  nous  revienne  enfin,  nous  aurons  lieu  de  nous 
en  réjouir. 
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M.  Dubosq  écrit  de  Château-Thierry  (Aisne)  le  10  juillet  : 

Depuis  plusieurs  mois,  nous  subissons  une  chaleur  du  Sénégal.  Nos  prairies 
naturelles  et  artificielles  ne  donnent  en  ce  moment  aucun  signe  de  végétation.  Si 
cette  sécheresse  ne  vient  pas  à  cesser,  on  va  se  trouver  dans  la  nécessité  de  faire 
rentrer  le  troupeau  pour  le  nourrir  à  la  bergerie.  Depuis  deux  jours  seulement  il 
vient  de  nous  arriver  quelques  pluies  passagères  à  la  suite  d'orages  ;  c'est  à  peine 
si  la  terre  a  été  imprégnée  d'une  légère  humidité.  Il  est  fâcheux  que  ces  orages 
aient  été  précédés  par  quelques  jours  d'une  chaleur  brûlante ,  qui  ont  causé  des 
dommages  inappréciables  dans  un  grand  nombre  de  champs  de  blé  et  d'avoine, 
en  forçant  une  maturité  anormale,  que  la  disposition  du  sol  rendait  déjà  très-dif- 
ficile, mais  qui  pouvait  arriver  à  bien  si  les  vents  nourrissants  du  nord,  nord-est 
se  fussent  maintenus  et  n'eussent  point  été  remplacés  par  les  vents  ouest  et  sud- 
ouest.  Dans  une  réunion  officielle  qui  a  eu  lieu  il  y  a  oeu  de  jours  de  la  part  d'hono- 
rables cultivateurs,  pris  dans  chaque  canton  de  l'arrondissement  de  Château-Thierry, 
il  a  été  reconnu  que  la  récolte  de  cette  année,  si  elle  présente  de  belles  espérances  de 
blé  dans  certains  cantons,  lai-.se  des  déficits  considérables  dans  beaucoup  d'autres; 
que  si  on  voulait  établir  une  moyenne  par  hectare,  il  ne  fallait  guère  s'attendre  qu'à 
un  produit  de  16  à  17  hectolitres.  Les  seigles  sont  aujourd'hui  coupés,  la  paille  eat 
courte,  mais  Je  grain  est  généralement  de  bonne  qualité.  Jusqu'ici  les  pommes  de 
terre  ne  paraissent  pas  avoir  trop  souffert  de  la  chaleur,  les  fanes  sont  très-vertes, 
il  faudrait  de  l'eau  pour  aider  le  développement  des  tubercules.  En  ce  moment 
les  cultivateurs  vendent  à  vil  prix  leur  bétail;  c'est  une  chose  très- fâche  use,  car  il 
faut  s'attendre  l'année  prochaine  à  une  grande  augmentation  sur  le  prix  de  la 
viande  par  suite  de  l'absence  de  bestiaux.  Les  bouchers  ont  consenti  à  faire  une 
diminution  de  10  à  15  centimes  par  chaque  demi-kilo  de  viande.  Siles  pluies  venaient 
favoriser  la  pousse  des  secondes  coupes  de  luzerne  et  de  trèfle,  peut-être  beaucoup 
de  cultivateurs  pourraient-ils  plus  facilement  hiverner  leurs  animaux.  Les  betterave» 
ont  le  plus  grand  besoin  d'eau,  jusqu'ici  il  n'y  a  pas  encore  de  dommages  irrépa- 
rables; les  mois  de  juillet,  août  et  septembre  sont  ceux  pendant  lesquels  cette  plante 
prend  un  grand  développement.  Le  pays  vignoble  est  très-favomé;  aussi  espère-t-on 
de  belles  vendanges. 

M.  Champion  écrit  de  La  Chaumière  (Aisne),  le  M  mai  : 

La  sécheresse  continue  à  faire  beaucoup  de  tort  à  nos  récoltes  :  Ica  seigles  sont 
coupés  et  l'on  s'aperçoit  que  l'épi  n'est  pas  complètement  garni  de  grains,  les  gelées 
tardives  en  sont  peut-être  la  cause.  Les  blés,  a  part  quelques  endroits,  sont  beaux 
en  général;  cependant,  depuis  auelque  temps  les  cultivateurs  s'aperçoivent  qu'il  y 
a  des  épis  entièrement  attaqués  ôe  la  cloque.  Les  avoines  donneront  un  faible  ren- 
dement, d'autant  plus  qu'un  grand  nombre  de  tiges  ont  la  même  maladie  que  le 
blé,  c'est-à-dire  que  la  grappe  est  entièrement  noire.  Les  betteraves  souffrent 
beaucoup  de  la  sécheresse,  d'un  autre  côté  e^les  sont  attaquées  par  un  ver  gris  qui 
ronge  le  collet  ou  par  un  insecte  (espèce  de  punaise  verte)  qui  ronge  la  feuille.  Ces 
deux  ennemis  de  la  betterave  en  ont  déjà  détruit  des  hectares  entiers.  La  seconde 
coupe  de  luzerne  sera  presque  nulle.  Les  prairies  desséchées  donneront  difficilement 
du  regain.  Le  9  juillet  un  orage  est  passé  au-dessus  de  nous,  nous  donnant  de 
l'eau  à  peine  pour  abattre  la  poussière.  Au  moment  où  je  vous  écris  la  pluie 
tombe;  la  nuit  dernière  le  tonnerre  a  grondé.  H  y  a  déjà  2  à  3  centimètres  de  terre 
mouillée.  Les  maïs  semés  à  la  fin  d'avril  sont  magnifiques.  Je  vais  profiter  de  cette 
pluie  pour  semer  des  sarrasins,  de  la  moutarde  pour  vivres  verts,  ainsi  que  des 
navets  pour  donner  l'hiver  aux  bêtes  bovines. 

M.  l'abbé  Millier  écrit  (Tlchtratzheim  (Bas-Rhin),  le  9  juillet  : 

Les  nouvelles  agricoles  sont  bien  moins  sombres  pour  juin  que  pour  le  mois  de 
mai  précédent.  Ce  qui  fait  toujours  défaut,  ce  sont  les  fourrages.  La  fenaison  a 
commencé  le  13  juin,  et  a  été  terminée  bien  vite,  car  déjà  l'herbe  rare  avait  des- 
séché sur  pied,  et  on  n'a  guère  récolté  que  le  cinquième  d  une  récolte  ordinaire  ;de- 

Suis  toutes  les  prairies  ont  roussi  partout  et  ne  présentent  plus  que  l'aspect  de  la 
ésolation;  sur  champs  les  trèfles  se  sont  maintenus,  mais  n'ont  pu  donner  jusqu'ici 
sous  la  faux  que  de  faibles  résultats.  Cependant  une  bonne  pluie  est  venue  les  sou- 
lager lo  2  juillet.  Les  bestiaux  sont  à  bon  marché,  sans  que  pour  cela  le  prix  de  la 
viande  ait  diminué  dans  nos  boucheries.  La  pluie  mentionnée  est  venue  à  propos 
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pour  nourrir  et  parfaire  le  grain  de  nos  blés  qui  sont  superbes.  Le  froment  chez 
nous  et  tout  le  long  de  1*111,  entre  Strasbourg  et  Schlestadt,  est  superbe.  La  paille 
a  sa  hauteur  ordinaire,  l'épi  est  long,  épais  et  rempli  de  grains  d'un  bout  a  l'au- 
tre; le  dernier  grain,  la  clé  de  voûte  de  l'épis,  ce  qui  est  signe  d'abondance,  ne 
manque  point.  L'orge  est  aossi  dure,  aussi  élevée,  l'épi  en  est  aussi  bien  fourni 
que  pour  le  froment.  Parmi  le  dernier,  on  rencontre  de  fa  nielle,  mais  oui  apparatt 
assez  rare.  Un  cultivateur  très-habile  de  nos  environs  m'a  assuré,  se  fondant  sur 
sa  longue  expérience,  crue  la  nielle  vient  toujours  si  on  sème  du  froment  récolté 
avant  sa  maturité  parfaite,  lorsqu'il  n*est  pas  entièrement  séché  sur  champ,  tandis 
que  plus  d'une  fois  on  a  conseillé  de  récolter  cette  céréale  à  moitié  verte.  En  même 
temps  que  ce  blé  paraît  bien  beau  au  marché,  il  donne  peu  de  farine.  On  remarque 
généralement  que  dans  toutes  les  terres  fortes,  d'alluvion  ou  autres,  les  blés  produi- 
ront beaucoup,  en  Lorraine,  comme  en  Alsace,  malgré  la  grande  sécheresse;  pour 
les  terres  sablonneuses,  à  peu  d'exceptions  près,  les  récoltes  font  pitié.  Dans  les  sables 
de  Haguenau,  j'ai  vu  des  seigles  et  au  froment  qui  ont  à  peu  près  27  centimètres  de 
haut,  clairsemés  et  n'ayant  que  des  embryons  d'épis.  Pendant  la  sécheresse,  les  fruits 
sont  restés  attachés  aux  arbres  et  promettent  pour  la  plupart  de  bonnes  récoltes.  La 
vigne  s'est  mise  à  fleurir  dès  le  7  juin,  et  le  raisin  était  m'en  formé  déjà  viugt  jours 
avant  la  Saint-Jacques,  époque  normale.  La  gelée  avait  fait  de  grands  ravages  dans 
les  vignes  situées  en  plaine;  mais  elles  ont  repoussé  et  on  espère  en  faire  du  vin  de 
première  qualité,  comme  en  181 1,  où  le  même  cas  s'était  présenté.  Les  raisins  ne 
sont  pas  si  nombreux  que  l'an  passé  ;  le  chasselas  surtout  fait  presque  partout  défaut. 
Pour  les  pommes  de  terre,  elles  se  présentent  bien  fraîches,  vert-foncé,  mais  les  tu- 
bercules sont  encore  petits.  C'est  comme  Tan  passé;  une  pluie  bien  pénétrante  sur- 
venant à  la  fin  de  juillet  ou  au  milieu  du  mois  d'août,  peut  les  sauver  et  môme  les 
faire  abonder.  Les  plantes  industrielles,  coraraele  tabac,  ne  peuvent  guère  avancer; 
le  lin,  le  chanvre,  sont  détaille  lilliputienne  jusqu'ici;  il  leur  faudra  des  ondées  co- 
pieuses bientôt  pour  réussir.  La  betterave,  les  carottes,  sont  dans  le  môme  cas. 

M.  Bronevick  écrit,  de  Mirecourt  (Vosges),  le  13  juillet  : 

A  l'heure  où  je  vous  écris,  il  pleut;  il  p'eut,  et  cette  bonne  nouvelle  fait  non- 
seulement  revivre  les  récoltes  en  terre,  mais  encore  les  espérances  des  agricul- 
teurs. Le3  prairies  sont  dans  la  meilleure  situation,  elles  soui  préparées  à  donner 
un  regain  tort  et  abondant.  Après  avoir  été  brûléa  par  un  soleil  tropical,  l'herbe 
va  pousser  avec  plus  de  vigueur.  La  pomme  de  terre  n'a  pas  encore  de  mal,  cela 
tient  à  ce  que  la  plante  continuait  à  se  nourrir  de  la  racine  mère.  Avec  l'humidité 
qui  nous  arrive  la  récolte  sera  bonne.  On  s'accorde  à  dire  que  dans  la  montagne  la 
récolte  du  fourrage  est  évaluée  aux  quatre  cinquièmes  de  la  récolte  habituelle.  La 
viande  est  devenue  très-bon  marché,  les  chevaux  aussi.  Un  fait  rare  à  constater, 
c'est  la  baisse  immense  des  porcs.  Les  porcelets,  vendus  habituellement  18  à  20  fr. 
les  lb  kilog.,  se  vendaient  de  2  fr.  jusqu'à  3  fr.,ce  qui  arrivait  à  donner  la  viande 
à  10  centimes  la  livre.  La  vigne  se  porte  très-bien,  et  quoique  les  grappes  soient 
moins  nombreuses  que  les  années  précédentes,  on  ftra  une  bonne  petite  récolte. 

M.  Bardy  écrit  de  Saint-Dié  (Vosges),  le  7  juillet  : 

Voici  quelle  est,  d'après  les  renseignements  recueillis  à  la  dernière  séance  de 
notre  Comice,  le  3  juillet,  la  statistique  agricole  de  notre  canton  :  Les  froments  sont 
généralement  beaux  ;  les  seigles  sont  beaux.  La  récolte  des  avoines  est  très-com- 

Eromise  par  la  sécheresse.  Les  prairies  naturelles  ont  fourni  une  ri  coite  d'une 
onne  moyenne,  et  le  foin  est  d'une  qualité  supérieure.  Quant  aux  prairies  artifi- 
cielles, elles  ne  donneront  presque  rien.  Les  pommes  de  terre  sont  dans  de  ma- 
gnifiques conditions  de  végétation;  néanmoins,  la  sécheresse  qui  persiste  avec  une 
déplorable  ténacité  fait,  qu'en  quelques  endroits,  les  fanes  jaunissent,  en  même 
temps  que  les  tubercules  n  augmentent  pas  de  volume.  Les  arbres  fruitiers  promet- 
tent une  bonne  récolte,  et  les  abeilles  sont  assez  riches.  Depuis  quelques  jours,  la 
gare  de  Saint-Dié  expédie  beaucoup  de  foin  à  60  fr.  les  500  kilog.  ;  il  est  d'un 
aspect  magnifique,  d'une  couleur  d'un  vert  superbe  et  d'une  odeur  pénétrante  déli- 
cieuse. Au  marché  d'hier,  les  denrées  étaient  un  peu  moins  chères;  le  beurre  à  1  fr.  25 
et  1  fr.  15  le  demi-kilog.  ;  les  œufs  de  65  à  90  centimes  la  douzaine.  Les  légumes 
sont  généralement  hors  de  prix  et  pas  beaux.  Malgré  le  bas  prix  annuel  achètent 
les  bouchers,  la  viande  ne  diminue  pas;  beaucoup  de  gens  réclament  la  taxe. 
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M.  Mollot  écrit  de  Semoutiers  (Haute-Marne),  le  12  juillet  : 

Je  m'empresse  de  vous  signaler  aujourd'hui  la  première  pluie  de  l'année  :  à  la  suite 
d'un  léger  orage  qui  a  éclaté  vendredi  dernier,  le  temps  s'est  dérangé  et  nous  a 
donné  aeux  petites  ondées.  Inutile  de  vous  dire  que  les  principales  récoltes  (four- 
rages et  céréales),  profiteront  fort  peu  des  bienfaits  de  cette  eau  répandue,  do  reste, 
en  assez  faible  quantité.  Nous  commencerons  nos  moissons  d'un  jour  a  l'autre; 
nous  estimons  que  le  rendement  du  blé  sera  dans  la  contrée  de  un  quart  ou  de  un 
tiers  inférieur  à  celui  d'une  année  moyenne.  Sur  beaucoup  de  points  secs  et  rocail- 
leux les  avoines  ont  à  peine  levé;  elles  présentent  aujourd'hui  une  si  mauvaise 
apparence,  que  l'on  fait  pâturer  par  les  troupeaux  les  quelques  tiges  qui  ont  végé- 
té. Les  locahtés  où  les  terres  sont  fortes  et  fraîches,  comme  le  Bassigny,  feront  une 
année  moyenne,  mais  l'ensemble  du  département  ne  fournira  qu'une  demi-récoite 
en  avoines,  et  de  plus  la  fatalité  a  voulu  que  les  deux  dizièmes  des  tiges  fassent 
charbonneuses.  Dans  certains  villages  le  manque  de  fourrages  a  déjà  les  résultats 
les  plus  fâcheux  ;  le  cultivateur  cherche,  mais  ne  trouve  pas  à  vendre  a  vil  prix  lts 
animaux  qu'il  avait  élevés  et  qui  devaient  dans  l'avenir  lui  procurer  un  profit  ta 
améliorant  ses  terres;  il  en  est  arrivé,  pressé  par  le  besoin,  à  conduire  ses  bestiaux 
dans  des  bois  réservés  par  l'administration  forestière  impuissante  en  face  de  l'atti- 
tude déterminée  du  cultivateur  aux  abois.  En  présence  d'un  tel  état  de  choses,  le 
gouvernement  doit-il  favoriser,  par  tous  les  moyens  possibles,  l'importation  dea 
blés  étrangers?  J'en  doute,  car  si  l'ouvrier  des  villes  paie  un  supplément  de  5  à 
6  centimes  pour  sa  consommation  en  pain,  il  économisera  30  à  40  centimes  sur  le 
prix  de  la  viande.  Voilà  encore  une  fois  la  récompense  du  cultivateur  ou  du  paysan 
tranquille,  inoffensif  et  en  détresse,  qui  vient  de  déposer  des  millions  de  oui  en  at- 
tendant qu'il  fasse  les  frais  de  la  guerre  ! 

M.  Bossin  écrit  cTHanneucourt  (Seine-et-Oise),  le  1 1  juillet  : 

Nous  attendons  toujours  de  la  pluie,  mais  elle  ne  tombe  pas;  cependant  nous  en 
aurions  bien  besoin;  les  pommes  de  terre,  les  haricots,  les  betteraves  cham- 
pêtres, et  les  carottes  blanches  et  rouges,  dans  nos  terrains  chauds  et  secs,  en  de- 
manderaient pourtant  une  bonne  quantité  pour  les  faire  grossir  et  allonger.  Gom- 
ment donc  allons-nous  faire  pour  les  semis  de  navets  fourragers,  pour  ceux  de 
la  sperçule  eéante,  de  la  moutarde  et  un  peu  plus  tard  des  trèfles  incarnats?  Dans 
la  position  ae  détresse  qui  nous  est  faite,  et  en  prévision  des  rares  fourrages  verts 
à  consommer  sur  place,  nous  ajoutons  à  la  liste  de  M.  Vilmorin,  le  seigU  multi- 
caule,  qui  eut  une  certaine  vogue  il  y  a  trente  ans  environ  ;  nous  rappellerons  que 
la  première  année  il  offre  deux  coupes  assez  abondantes  de  fourrage  trais,  et  une 
troisième  au  printemps  suivant.  Ce  seigle  fut  particulièrement  recommandé  pw  1* 
Société  d'agriculture  de  Lorient  (Morbihan).  Les  tiges  sont  élevées,  et  les  épis  sont 
longs  et  bien  garnis  de  grains,  auxquels  on  reproche  seulement  la  petitesse.  Ce  se- 
rait aussi  le  cas  d'essayer  le  Brome  de  Schrader,  soit  pour  l'automne,  soit  pour 
l'hiver,  soit  pour  le  printemps  prochain.  Quant  aux  avoines  et  aux  orges,  le  sacri- 
fice eu  est  fait  dans  notre  pays;  elles  sont  en  épis,  et  la  hauteur  de  leurs  tiges  est 
de  14  à  25  centimètres,  dans  nos  terres  sèches;  elles  sont  un  peu  plus  longues  dans 
les  terrains  un  peu  frais.  Ne  pas  perdre  de  vue  les  Echitwps  Bannaticus  et  speroct' 
phatus,  dont  nous  avons  déjà  parlé  il  y  a  peu  de  temps.  On  paraît  de  nouveau 
vouloir  préconiser  le  blé  géant  de  Sainte-Hélène,  qui  a  paru  sous  ce  nom  il  î 
a  40  ans;  la  paille  en  est  longue,  l'épis  est  barbu  et  le  grain  très-gros. 

Au  moment  où  nous  terminons  ces  lignes,  il  nous  arrive  des  pluies  d'orage  ;  nous 
en  espérons  un  grand  bien  pour  les  semis  à  faire  et  pour  les  fourrages-racines  en 
terre. 

M.  L.  Félizet  écrit  d'Elbeuf  (Seine-Inférieure),  le  12  juillet: 
Nos  herbes  de  prairies  naturelles  brûlées  jusqu'à  l'extrémité  de  leurs  radicules 
après  l'ardeur  caniculaire  qui  continue  tous  les  jours  à  les  dévorer,  reprendront- 
elles  un  peu  de  vie  et  fourniront-elles  à  l'arrière-saison  quelque  regain  de  pâture 
dont  on  a  tant  besoin  partout  ?Sauf  les  luzernes,  que  leurs  profondes  racines  ont  en 
partie  soustraites  à  l'opiniâtre  aridité  atmosphérique,  décidément  aucune  pltf* 
fourragère  ne  donnera  la  seconde  coupe  que  dernièrement  on  osait  presque  en  es- 
pérer encore.  Dieu  veuille  q:ue  les  balles  de  bons  fourrages  étrangers  à  prix  abor- 
dable dont  on  parle,  nous  viennent  en  aide  I  Dieu  veuille  en  même  temps  qae  « 
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fléau  de  la  guerre  n'arrive  point  de  son  côté  ajouter  aux  préoccupations  déjà  trop 
grandes  de  notre  pauvre  agriculture  !  Les  colzas,  dont  le  rendement  aujourd'hui 
peut  être  évalué  à  au  moins  une  bonne  demi-récolte,  sont  eu  pleine  coupe.  Dans 
leur  pénurie  fourragère  actuelle,  nos  cultivateurs  vont-ils  enfin  se  décider  à  en  ra- 
masser et  en  conserver  les  siliques  pour  leurs  moutons  et  leurs  vaches?  S'en  trou- 
vera-t-il  quelques-uns  assez  sagement  avisés  pour  en  utiliser  aussi  les  tiges  préala- 
blement écrasées  et  hachées;  puis  au  fur  et  à  mesure  trempées,  avec  de  la  paille  et 
du  foin  pareillement  prépares,  pour  ravitaillement  de  leurs  bergeries  et  étables?Los 
petites  et  malheureusement  trop  rares  ondées  qui  depuis  quelques  jours  nous  sont 
venues,  ont  bien  fait  à  nos  avoines  d'hiver  et  surtout  à  celles  de  printemps,  que 
par  ici  on  peut  estimer  à  une  forte  demi-année  chez  les  bons  cultivateurs.  Sans  être 
de  grande  hauteur,  les  blés  sont  généralement  bons  ;  leurs  épis  pleins  de  grains 
superbes  et  uniformes  sont  d'une  longueur  et  d'un  diamètre  inespérés;  leur  paille 
sera  belle  et  excellente  aussi.  Nos  champs  déracines  ont  assez  de  plant:  fasse  que 
quelques  bonnes  averses  arrivent  et  les  mettent  en  marche  de  végétation  !  Dociles 
à  nos  modestes  et  instantes  exhortations  et  encore  plus  sans  doute  à  celles  de  la  juste 
crainte  qui  les  aiguillonne,  beaucoup  de  cultivateurs  s'occupent  d'ensemencements 
d'herbes  automnnles. 

M.  X.  Binet  écrit  de  La  Cambe  (Calvados),  le  12  juillet: 
La  pluie  depuis  si  longtemps  attendue  est  tombée  les  9,  10  et  1 1  de  ce  mois  à  la 
suite  de  plusieurs  orages.  Cette  eau  si  utile  pour  ranimer  la  végéîation  pour 
ainsi  dire  morte  par  l'action  de  la  grande  sécheresse,  pourra  d'un  autre  côté  occa- 
sionner des  dégâts  sur  les  blés  en  les  faisant  verser  et  empêcher  le  travail 
dans  les  champs.  Les  prairies  naturelles  et  artificielles  pourront  88  ressentir  des 
bons  effets  de  ce  changement  de  température  en  nous  donnant  de  la  nourriture 
pour  nos  animaux  et  en  fournissant  un  bon  regain.  Les  céréales  et  autres 
récoltes  telles  que  fèves,  pois,  vesce,  sarrasin,  betteraves  qui  se  trouvent  sur  un 
sous-sol  calcaire,  souffrent  beaucoup  et  ne  donneront  qu'un  faible  rendement;  mais 
celles  qui  sont  sur  un  bon  sol  de  terre  franche  ont  eu  moins  à  souffrir  et  promettent 
de  moyens  résultats.  Les  colzas  sont  tous  coupés  et  d'ici  à  quelques  jours  on  profitera 
d'un  beau  temps  pour  en  faire  le  battage.  Les  pommiers  sont  toujours  très-beaux  et 
on  les  voit  chargés  d'une  grande  quantité  de  fruits.  Le  manque  de  nourriture  dans 
les  herbages  fait  que  Ton  est  obligé  de  nourrir  les  bestiaux  avec  les  fourrages  nou- 
vellement récoltés;  avec  cette  pénurie  ils  se  vendent  très-cher  et  l'on  n'en  trouve 
que  très-difficilement.  Le  bétail  sur  les  marchés  trouve  difficicilement  des  acheteurs 
et  Ton  est  forcé  de  le  donner  à  un  vil  prix. 

M.  Coutil  écrit  des  Andelys  (Eure),  le  12  juillet: 

Les  plaintes  au  sujet  de  la  sécheresse  sont  générales  et  trop  justifiées.  Il  est  vrai- 
ment pénible  de  voir  les  nombreuses  files  de  voitures  venant  cherche r  de  l'eau  pour 
alimenter  les  communes  dont  toutes  les  mares  sont  à  sec  depuis  longtemps.  La 

Sluie  est  enfin  arrivée  les  8  et  9  juillet,  en  quantité  insuffisante,  mais  sans  orage, 
u  moins  dans  nos  contrées.  Les  récoltes,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  sont  très- 
médiocres  dans  les  terres  légères  ou  peu  soignées,  et  assez  bonnes  dans  les  terres 
fertiles  et  en  bon  état  de  marne  et  de  fumure.  La  maturité  du  blé  était  un  peu  hâtée, 
la  pluie  est  venue  fort  à  propos  pour  les  blés  des  terres  légères,  cpii  commençaient 
à  blanchir  prématurément  et  n'auraient  donné  que  peu  de  produit.  Les  seigles  sont 
assez  bons  de  paille  et  de  grain.  Les  avoines  sont  médiocres,  la  grappe  est  peu  gar- 
nie. Les  pommes  de  terre  reprennent  delà  vigueur.  Quant  aux  betteraves,  elles  n'a- 
vaient pas  encore  beaucoup  souffert  de  la  sécheresse  ;  quelques  parties  sont  un  peu 
clair-semées,  cependant  il  y  a  lieu  d'espérer  une  assez  bonne  récolte.  Mais  le  dom- 
mage le  plus  sérieux  et  qui  ne  peut  se  réparer,  c'est  le  défaut  de  fourrages,  les 
luzernes  ont  seules  donné  un  bon  produit,  mais  elles  ne  sont  pas  en  assez  grande 
quantité  dans  les  fermes.  Le  prix  a  atteint  jusqu'à  90  fr.  les  500  kilog.  La  séche- 
resse a  aussi  compromis,  surtout  dans  les  terres  légères,  les  semences  en  prairies 
artificielles  pour  1  année  prochaine.  Espérons  que  la  pluie  qui  nous  arrive  abon- 
dante aujourd'hui,  va  donner  quelque  vigueur  aux  plantes. 

M.  de  Villiers  de  l'Isle-Adam  écrit  de  Sargé,  près  Le  Mans  (Sarthe), 
le  11  juillet: 

La  sécheresse  persiste  toujours  et  aggrave  encore  le  mal  déjà  si  grand.  Nous 
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avons  eu  de  l'orage  le  8  et  le  9  juillet,  mais  la  pluie  n'est  venue  qu'en  quantité  in- 
signifiante. La  disette  de  fourrage  est  de  plus  en  plus  complète;  les  prés  ne  pro- 
mettent aucun  regain,  les  trèfles  n'auront  pas  de  seconde  conpe,  les  jeunes  trèfles 
semés  au  printemps  sont  brûlés  par  le  soleil.  On  n'a  plus  d'autre  ressource  que  de 
serrer  des  feuilles  d'arbres.  Les  orges  et  avoines  sont  dans  le  plus  mauvais  état.  La 
récolte  des  chanvres  est  décidément  perdue.  Les  vers  blancs  font  de  grands  ravages, 
surtout  dans  les  pommes  de  terre  que  la  sécheresse  a  déjà  si  maltraitées.  On  coupe 
les  seigles,  qui  ont  mûri  cette  année  un  peu  plus  tard  que  d'ordinaire  ;  leur  produit 
sera  vraisemblablement  médiocre.  Les  froments  ne  sont  pas  encore  mûrs,  il  est  à 
craindre  que  par  suite  de  la  trop  grande  sécheresse  beaucoup  de  grains  soient  mal 
nourris.  Les  pommiers  seuls  promettent  une  bonne  récolte. 

M.  Boudy  écrit  de  l'Angevinière  (Sarthe),  le  10  juillet  : 

Le  mois  de  juin  s'est  encore  passé  sans  pluie,  et  en  ce  moment,  quoiaue  le  temps 
soit  orageux,  Peau  tant  désirée  semble  ne  pas  vouloir  se  décider  à  tomber.  Le  mal 
dû  à  cette  sécheresse  inouïe  est  du  reste  maintenant  trop  grand  pour  que  les  pluies 
à  venir  puissent  le  réparer  d'une  manière  satisfaisante.  Au  grand  déficit  du  foin  vient 
s'ajouter  l'insuccès  des  fourrages  semés  au  printemps  pour  être  consommés  à  l'état 
vert  en  cette  saison  d'été.  Aussi  le  foin  s'est-il  vendu  de  24  à  25  francs  les  lOOkilog., 
et,  en  présence  de  cette  grande  cherté,  beaucoup  de  cultivateurs  sont  obligés  de  se 
débarrasser  de  leur  bétail  à  tout  prix.  La  viande  nette  sur  pied  se  vend  moins  de 
0  fr.  50  le  kilog.  au  lieu  de  1  fr.  40  à  1  fr.  50  qu'elle  valait  il  y  a  moins  de  trois 
mois.  Beaucoup  de  chevaux  sont  à  peine  vendus  pour  leur  valeur  comme  engrais,  et 
on  nous  cite  des  cas  oû  des  cultivateurs  se  voient  dans  la  dure  nécessité  de  donner 
ou  de  jeter  â  l'eau  leurs  jeunes  porcelets  pour  échapper  aux  exigences  de  leur  ali- 
mentation. Les  pommes  de  terre,  ainsi  que  les  betteraves  et  les  choux  qu'on  est  par- 
venu à  planter,  souffrent  considérablement,  et  pour  peu  que  ce  temps  dure,  leur 
récolte  pourra  être  compromise.  Les  céréales  d  hiver  donnent  beaucoup  moins  en 
paille  que  l'année  dernière,  mais  leur  rendement  en  ^rrain  promet  d'être  satisfai- 
sant dans  les  terres  bien  cultivées.  Les  céréales  de  printemps ,  telles  que  l'orge  et 
l'avoine,  sont  généralement  réduites  à  très-peu  de  chose  par  la  sécheresse. 

M.  Rebaudingo  écrit  de  Châtillon-sur-Loire  (Loiret),  le  6  juillet  : 

La  température  du  mois  de  juin  s'est  élevée  au-dessus  de  la  moyenne,  bien  que 
pour  les  nuit  mois  écoulés  de  l'année  agricole  courante  elle  soit  encore  restée  à 
cette  même  moyenne.  D'un  autre  côté,  la  quantité  d'eau  moyenne,  soit  pendant  le 
mois  de  juin,  soit  pendant  les  huit  mois  écoulés,  reste  moindre  que  la  quantité 
moyenne.  De  là,  herbes  manquées;  céréales  d'automne  devant  donner  des  résultats 
moyens*  céréales  de  printemps  devant  donner  de  mauvais  résultats.  Il  résulte  de  cet 
ensemble  le  besoin  de  venir  en  aide  aux  bestiaux  en  cherchant  à  augmenter  la 
quantité  d'herbes  produite  par  des  semis  multipliés  de  blés  noirs  pour  les  faucher 
et  manger  en  vert,  des  navets,  choux,  betteraves,  carottes,  etc.,  etc.  L'accolage  de 
la  vigne  sera  mauvais  cette  année,  par  la  raison  que  le  raisin  y  perdra  un  abri  as- 
suré contre  l'excès  de  la  chaleur  ajoutée  à  la  sécheresse  prolongée. 

Il,  Boutrais  écrit  de  Vendôme  (Loir-et-Cher),  le  1er  juillet  : 

La  sécheresse  continue  ses  ravages  :  i  millimètre  43  d'eau  dans  le  mois  le  plus 
pluvieux  de  l'année,  dont  la  moyenne  est  76  millimètres  1  Et  cela  après  le  mois  de 
mai  et  le  moiB  d'avril  que  nous  venons  de  subir.  Les  blés  souffrent  beaucoup,  les 
avoiDeB  sont  aux  trois  quarts  perdues  ;  les  meilleurs  prés  ont  donné  un  tiers  de  ré- 
colte; les  prairies  artificielles  sont  sans  végétation,  beaucoup  seront  à  Tefaire. 
Chaque  jour,  dans  les  communes  qui  nous  avoisinent,  on  tue  les  vaches;  il  est  im- 
possible de  vendre  un  cheval  ou  un  mouton.  Voilà  un  bien  triste  bilan,  qui  malheu- 
reusement est  d'une  entière  véracité. 

M.  Gallicher  écrit  de  Lissay  (Cher),  le  1 1  juillet  : 

Au  moment  où  je  vous  écris,  le  département  du  Cher  n'a  nas  encore  reçu  la  part 
de  pluie  et  de  fraîcheur  que  les  orages  des  7,  8  et  9  ont  aonnée  à  tant  d'autres 
localités;  nous  sommes  toujours  sous  le  coup  de  cette  désolante  sécheresse  et  de 
cette  température  de  feu  qui  nous  consume,  depuis  trois  mois.  Les  conséquences 
d'un  semblable  fléau  sont  faciles  à  déduire  et  ie  n'ai  pas  à  renouveler  pour  vous 
rémunération  des  maux  que  nous  subissons  et  de  ceux  qui  nous  menacent.  La  mise 
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à  sec  de  nos  puits  et  de  nos  ruisseaux  complète  le  contingent  des  misères  que  nous 
▼erse  un  ciel  impitoyable.  Notre  bétail  est  encore  en  parfaite  santé,  mais  il  perd 
l'embonpoint  qu'il  avait  conservé  jusqu'à  ces  derniers  jours.  Je  viens  de  parcourir 
le  Berry  des  confins  du  Poitou  jusqu'à  Bourges.  J'ai  trouvé  partout  la  récolte  des 
froments  médiocre  sur  les  terres  de  boune  qualité,  mauvaise  sur  tous  les  sols 
légers  et  calcaires  ;  les  avoines  d'hiver  plus  ou  moins  satisfaisantes  ;  quant  à  celles 
de  printemps,  mauvaises  partout;  il  y  a  beaucoup  de  champs  qu'on  ne  peut  faucher 
et  qu'on  livre  aux  moutons.  Quel  sera  le  rendement  de  nos  froments?  Nous  som- 
mes en  pleine  moisson  et  les  battages  n'ont  rien  pu  nous  apprendre  encore  à  ce 
sujet;  nous  avons  pu,  toutefois,  vérifier  la  faible  qualité  du  grain  qui  est  peti*, 
retrait  et  terne.  Il  n'en  pouvait  être  autrement,  nos  blés  n'ont  pas  mûri,  ils  ont  séché 
sur  pied. 

M.  Juiïlien  écrit  de  Sainte-Solange  (Cher),  le  2  juillet  : 

Les  cultivateurs  se  désolent  de  la  persistance  d'une  semblable  sécheresse;  les 
blés  ne  marchent  pas  encore  trop  mal;  jusqu'à  présent,  dans  cette  localité,  tout 
espoir  n'est  pas  perdu  d'obtenir  une  récolte  peu  au-dessous  de  la  moyenne,  mais 
il  n'en  est  pas  ainsi  des  menus  grains,  il  y  en  a  qui  ne  valent  pas  la  peine  de  les 
enlever.  Les  pauvres  bestiaux  (iui  ne  sont  pas  nourris  à  l'étable  ne  trouvent  abso- 
lument rien  dans  les  champs  ni  dans  les  fossés,  ni  après  les  buissons  dont  la  feuille 
se  dessèche.  Les  puits  et  les  rivières  se  ressentent  grandement  de  cet  état  de 
choses. 

Contrairement  à  l'état  du  ciel,  mes  éducations  de  vers  à  soie  ont  bien  marché  ; 
j'ai  obtenu  de  magnifiques  cocons  du  bombyx  yama  mal,  se  nourrissant  sur  le 
chêne  ;  ils  ne  tarderont  pas  à  me  donner  de  beaux  papillons  ;  mais  avec  quelle 
somme  de  soins  je  suis  arrivé  à  ce  résultat.  Dans  ce  moment,  mes  vers  indigènes 
(jaunes  de  pays),  qui  ont  parfaitement  réussi,  me  pondent  de  bonne  graine  ;  elle 
sera  de  première  qualité  par  suite  des  diverses  sélections  que  j'ai  opérées  dans  les 
vers,  dans  les  cocons  et  dans  les  papillons  des  deux  Bexes.  Mes  vers  à  soie  du  6om- 
byxCynthia  ont  très-bien  réussi  comme  tous  les  ans  ;  j'ai  déjà  commencé  la  cueil- 
lette des  cocons  qui  sont  venus  en  plein  champ,  d'ici  à  quelques  jours  je  vais  ob- 
tenir de  beaux  papillons  qui  me  donneront  la  graine  de  la  deuxième  récolte  de 
1 670.  Cette  triple  culture  de  vers  à  soie  dont  le  résultat  n'est  pas  douteux,  me 
permettra  de  venir  en  aide  aux  personnes  qui  voudraient  s'y  livrer  aussi. 

P.  S.  Je  me  hâte  de  vous  apprendre  la  bonne  nouvelle  que  cette  nuit  il  est  tombé 
ce  qu'on  appelle  une  assez  bonne  trempée.  Le  ciel  est  encore  couvert  de  gros  nua- 
ges noirs,  ce  qui  nous  en  fait  espérer  d  autre. 

M.  DupontDelporte  écrit  de  Montpierreux  (Yonne),  le  11  juillet  : 

Nons  voilà  en  pleine  moisson.  Les  prévisions  conçues  se  justifient.  Point  d'herbe 
sons  les  récoltes;  ce  qui  réduit  le  pacage  d'une  manière  sensible  :  un  tiers  de 
gerbes  de  moins  qu'on  ne  pensait  pour  les  froments.  Quant  aux  gerbillons  d'orge 
et  d'avoine,  grana  Dieu!  que  seront- ils?  Quelques  personnes  ont  déjà  battu  une 
petite  quantité  de  gerbes  de  blé,  comme  essai  et  par  curiosité.  Notre  moyenne, 
d'après  ce  qu'elles  ont  constaté,  sera  de  20  gerbes  pour  un  hectolitre,  non  vanné  à 
fond,  et  de  12  hectolitres  par  hectare.  Ces  mêmes  personnes  voulant  pousser  l'ex- 
périence jusqu'au  bout,  ont  fait  moudre  de  ce  froment  au  sortir  du  tarare,  et  ont 
cuit  aussitôt.  La  farine  est  fine,  très-blanche  et  absorbe  beaucoup  d'eau  :  le  pain 
qu'elle  produit  est  d'un  goût  parfait.  Nous  avons  eu  un  essai  de  pluie  :  nos  voisins 
ont  été  plus  heureux.  Mais,  voilà  le  veut  revenu  à  son  impitoyable  nord-est;  et, 
avec  lui  le  sec...  toujours  le  sec.  Jusqu'à  l'heure  présente,  la  végétation  des  viçnes, 
surtout  des  vignes  en  terrain  caillouteux,  n'a  pas  souffert.  Les  ceps  sont  garnis  de 
nombreuses  et  belles  feuilles  qui  abritent  le  raisin.  Les  grappes  sont  superbes, 
mais  peu  abondantes  :  le  tresson,  le  côt,  le  romain,  les  chasselas  n'ont  pas  de  fruit. 
Les  pinots,  le  gamai,  le  meslier  donneront  encore  un  certain  produit.  Je  ne  parlerai 
pas  de  nos  légumes;  rien,  ou  à  peu  près. 

M.  Jules  Gy  (de  Kermavic)  écrit  de  Palud-de-Carnac  (Morbihan),  le 
9  juillet  : 

Depuis  une  huitaine  de  jours  le  temps  est  moins  chaud  et  la  luzerne  commence  à 
repousser;  le  temps  est  à  l'orage,  maie  l'eau  dont  nous  avons  tant  besoin  ne  tombe 
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pas.  Contrairement  à  mes  prévisions,  le  froment  que  Ton  commence  à  couper  est 
très-beau  en  grain  et  en  paille;  on  avait  aussi  exagéré  énormément  le  mal  causé 
au  seigle  par  les  gelées  de  mai,  car  il  est  aussi  très-beau  ;  quant  a  l'avoine  et  au 
mil,  ils  seront  d'un  bien  mince  rendement,  de  même  pour  le  nié  noir  ou  sarrasin, 
s'il  ne  pleut  pas  bientôt.  Les  pommes  de  terre  sont  pour  la  plus  grande  partie 
arrêtées  dans  leur  végétation,  elles  commencent  a  émettre  des  racines  pour  la  for- 
mation de  nouveaux  tubercules  comme  il  y  a  deux  ans,  ce  qui  nuira  beaucoup  à  la 
qualité.  Il  faudra  attendre  la  maturité  de  cette  seconde  récolte  ou  bien  le  produit  sern 
mauvais  et  de  faible  rendement.  Quant  aux  autres  récoltes,  leur  produit  sera  d'une 
faiblesse  extrême. 

M.  A.  Laporte  écrit  de  Grand -J  ou  an  (Loire-Inférieure),  le  6  juillet  : 

J'exprimais  dans  mon  dernier  bulletin  les  craintes  qu'on  avait  au  sujet  du  rende- 
ment des  céréales.  Ces  craintes  ont  complètement  cessé,  depuis  qu'une  maturation 
plus  avancée  a  permis  de  constater  que  les  épis  de  froment  étaient  bien  garnis  et 
les  grains  arrivés  à  un  développement  satisfaisant.  Il  y  aura  donc  cette  année  une 
récolte  ordinaire,  et  dans  les  nonnes  terres,  supérieure  à  celle  des  années  précé- 
dentes. Si  le  temps  n'y  vient  pas  mettre  obtacle,  on  commencera  les  moissons 
avant  quinze  jours.  Malgré  la  sécheresse  et  le  sol  qui  est  converti  en  une  véritable 
poussière  par  les  chaleurs  prolongées,  on  a  tenté  la  plantation  des  betteraves  et  des 
choux.  Mais  pour  cela  il  a  fallu  arroser,  rouler,  tasser  la  terre  de  toutes  les  fa- 
çons, et  ce  n'est  qu'à  ces  conditions,  toujours  onéreuses  mais  indispensables,  qu'on 
a  pu  assurer  la  reprise  des  plants  dont  la  végétation  est  maintenant  assez  belle.  La 
sécheresse  a  rendu  les  fermiers  du  pays  ingénieux  ;  ils  ont  imaginé  un  moyen  pour 
favoriser  la  reprise  des  plants  de  choux.  Avant  de  fermer  le  trou  qui  vient  de  re- 
cevoir le  jeune  plant,  ils  y  versent  un  demi-litre  d'eau  environ;  puis,  au  lieu  de 
laisser  à  découvert  la  partie  foliacée  de  la  plante,  ils  la  cachent  complètement,  en 
accumulant  autour  d'elle  et  au-dessus  la  terre  avec  les  mains.  Après  ce  travail,  le 
champ  parait  comme  couvert  d'une  multitude  de  petites  taupinières  alignées.  Au 
bout  de  deux  ou  trois  jours,  on  découvre  les  choux,  oui  sont  déjà  plus  vigoureux 
pour  résister  au  manque  d'humidité.  Ce  moyen  a  eu  déjà  de  bons  résultats,  U  a  dans 
tous  les  cas  son  coté  rationnel  ;  celui  de  diminuer  l'évaporation  au  moment  où,  pour 
la  reprise,  la  plante  a  le  pins  besoin  d'eau.  Les  sarrasins  aussi  se  ressentent  de 
l'état  général  de  la  température,  ils  sont  courts  et  fleurissent  à  quelques  centimètres 
du  sol.  Les  arbres  fruitiers  sont  d'une  belle  venue,  il  y  a  beaucoup  de  pommes  qui 
ne  demandent  que  de  la  pluie  pour  grossir. 

M.  Huette  écrit  de  Nantes  (Loire-Inférieure),  le  4  juillet  : 

Une  quantité  inappréciable  de  pluie  mesurée  par  les  udomètres,  tombée  sur 
Nantes  et  les  régions  circonvoisines,  a  marqué  le  mois  de  juin,  et  n'a  laissé  sur  la 
terre  aucune  trace  d'humidité.;  donc  cette  observation  est  nulle,  ce  qui  est  sans 
exemple  pour  cette  époque  de  l'année;  aussi  la  sécheresse  est-elle  passée  à  l'état  de 
calamité  dans  nos  paya. 

M.  de  Tastes  écrit  de  Tours  (Indre-et-Loire),  le  10  juillet  : 

Ce  mois  de  juin  est  le  plus  sec  qu'on  ait  vu  depuis  soixante  ans  en  Touraine.  La 
récolte  des  fourrages  donne  en  moyenne  le  dixième  du  rendement  ordinaire;  quant 
au  reçain,  il  n'y  faut  pas  sonçer.  On  est  en  pleine  moisson  elles  renseignements  oui 
m'arnvent  de  mes  correspondants  des  communes,  quoiaue  présentant  quelques  ai- 
vergences,  conduisent  à  cette  conclusion  :  la  récolte  des  blés  est  meilleure  qu'on  ne 
l'espérait,  on  savait  que  la  paille  serait  courte  et  maigre;  on  a  remarqué  cette  an- 
née le  peu  d'abondance  des  mauvaises  herbes,  peu  de  coquelicots  et  de  bîuets  dant 
les  blés.  L'e'pi  paraît  en  général  bien  rempli  et  on  est  très-satisfait  de  la  qualité  de 
la  farine.  Les  vallées  des  cours  d'eau  qui  sillonnent  notre  territoire  ne  sont  pas  en- 
core trop  malheureuses  (j'en  excepte  celles  où  l'on  cultive  le  chanvre),  mais  les  pla- 
teaux offrent  un  aspect  désolant.  Les  cultivateurs  sont  obligés  de  faire  chaque  jour, 
avec  des  chariots  chargés  de  barriques,  des  trajets  plus  ou  moins  longs  pour  aller 
chercher  dans  les  cours  d'eau  les  plus  voisins  la  provision  de  chaque  jour;  quel- 
ques-uns sont  réduits  à  boire  des  eaux  des  mares  chaudes  et  croupissantes,  et  pré- 
voient que  cette  triste  ressource  va  bientôt  leur  manquer.  Beaucoup  d'entre  eux 
sont  forcés  de  tuer  leur  bétail  et  d'en  débiter  eux-mêmes  la  viande  à  bas  prix.  La 
vigne  promet  une  belle  récolte  ;  cependant,  sur  quelques  points  on  se  plaint  que  le 
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grain  durcit  et  tombe;  la  vigne  elle-même  réclame  de  l'eau  que  les  faibles  mouve- 
ments orageux  de  juillet  lui  fourniront,  je  l'espère,  en  quantité  suffisante.  Les  fruits 
sont  très-abondants  et  bien  que  peu  volumineux,  ils  sont  de  bonne  qualité.  Les  abri- 
cotiers surtout  sont  étonnants,  j'ai  vu  des  branches  portant  trente  à  quarante  fruits 
sur  une  longueur  de  40  centimètres.  Jusqu'à  présent  la  santé  publique  ne  paraît  pas 
souffrir  de  l'extrême  sécheresse,  peu  de  malades  dans  les  campagnes.  La  Loire  est 
à  25  centimètres  au-dessous  de  l'étiage;  navigation  impossible  pour  toute  embarca- 
tion calant  plus  de  30  centimètres. 

M.  Menudier  écrit  de  Saintes  (Charente  Inférieure),  le  6  juillet  : 

La  sécheresse  persiste  avec  une  intensité  sans  précédents;  à  peine  si  le  ciel  a  de 
temps  en  temps  quelques  nuages  qui  passent  au-dessus  de  nos  têtes  sans  laisser 
tomber  la  moindre  pluie  ;  les  mares  sont  presque  toutes  à  sec  et  bien  des  puits  ont 
tari;  depuis  assez  longtemps  déjà,  les  cultivateurs  viennent  de  très-loin  chercher  à  la 
Charente  de  l'eau  qui  leur  revient  à  un  prix  fort  élevé.  Nos  terres  sont  fendues  de 
toutes  parts  et  nulle  graine  n'y  pourrait  germer;  les  prairies  sont  calcinées  et  les 
auvres  bêtes  qu'on  y  met,  semblant  avoir  la  conscience  de  la  dureté  du  temps,  ton- 
ent  plus  court  que  de  coutume  l'herbe  desséchée.  Les  bestiaux  ont  baissé  de 
30  pour  100  environ  et  nos  foires  et  marchés  ont  considérablement  diminué  d'im- 
portance. L'orge,  les  racines  et  les  légumes  ont  tout  à  fait  échoué  ;  les  cerisiers,  les 

Giniers,  les  pêchers  sont  tellement  chargés  de  fruits  qu'on  est  obligé  de  les  étayer. 
15  juin  le  seigle,  et  le  22  le  froment,  étaient  mûrs;  ces  grains  ont  bien  réussi  dans 
les  terrains  froids,  fortement  fumés  et  profondément  labourés,  mais  ces  conditions 
dans  notre  contrée  sont  exceptionnelles;  partout  ailleurs,  médiocre  sera  la  récolte 
en  paille  et  en  blé.  L'hiver  et  le  printemps  seront  donc  rudes  à  traverser  pour  les 
cultivateurs,  les  citadins  et  nos  animaux;  il  ne  faut  pourtant  pas  se  décourager,  car 
surtout  sous  notre  climat  privilégié,  la  vigne  est  une  plante  qui  est  au  besoin  four- 
ragère par  les  feuilles,  les  marcs  et  les  résidus  de  distillerie  qui,  cette  année-ci, 
seront  mis  à  profit  avec  le  plus  grand  soin.  Les  vignes  épargnées  par  les  gelées 
sont  vraiment  splendides;  les  vins,  suivant  toutes  probabilités,  seront  d'une  haute 
qualité  et  aideront  largement  à  l'alimentation  publique. 

M.  Boncenne  écrit  de  Fontenay-le-Comte  (Vendée),  le  3  juillet  : 

La  sécheresse  continue  et  prend  les  proportions  d'une  véritable  calamité  publi- 
que. L'absence  de  toute  humidité  a  mis  obstacle  jusqu'ici  aux  semis  de  fourrages 
auxiliaires,  car  ni  le  maïs,  ni  le  moha  de  Hongrie,  ni  aucune  des  autres  plantes 
recommandées  par  les  journaux  agricoles  ne  germerait  dans  nos  champs  aussi  secs 
et  aussi  poudreux  que  le  macadam  des  grandes  routes.  Il  n'y  a  pas  ae  graine  qui 
puisse  lever  dans  la  poussière,  quoi  au 'en  disent  nos  agronomes  de  cabinet.  Il  est 
Don  néanmoins  de  se  tenir  prêt  a  profiter  de  la  première  pluie  ;  même  à  la  fin  de 
juillet,  il  serait  encore  temps  de  planter  des  choux  et  de  semer  du  mais-fourrage,  du 
sarrasin  ou  de  l'orge  de  printemps  pour  couper  en  vert  à  l'automne.  Désespérant 
du  reste  de  voir  finir  la  sécheresse,  je  plante  à  tout  hasard  plusieurs  milliers  de 
choux  et  de  betteraves  en  faisant  suivre  mes  ouvriers  par  un  tonneau  qui  distribue 
l'eau  à  mesure  que  les  jeunes  sujets  sont  repiqués.  De  cette  façon,  la  reprise  est  à 
peu  près  assurée.  Ce  sont  des  frais  sans  doute,  mais  quand  le  foin  se  vend  comme 
aujourd'hui  plus  de  100  fr.  les  500  kilog.,  on  ne  recule  ni  devant  la  peine  ni  de- 
vant la  dépense  pour  mettre  l'étable  à  l'abri  de  la  famine  et  lui  procurer  quelques 
rations  de  nourriture  fraîche  pendant  l'hiver.  Déjà  un  grand  nom  Dre  de  cultivateurs 
qui  ne  peuvent  nourrir  leurs  bestiaux  les  conduisent  dans  les  foires  et  les  vendent 
à  vil  prix.  Quelques-uns  abattent  eux-mêmes  leurs  animaux  et  livrent  à  la  consom- 
mation d'excellente'viande  à  0  fr.  60  ou  0  fr.  80  le  kilog.  Ils  font  ainsi  une  con- 
currence sérieuse  à  la  boucherie  qui,  dans  les  villes  surtout,  parait  peu  disposée  à 
modifier  ses  prix.  Nous  sommes  depuis  quinze  jours  en  pleine  moisson.  Les  orges 
sont  coupées;  elles  rendront  passablement  an  battage  et  leur  qualité  sera  bonne.  Les 
froments,  comme  on  l'avait  prévu,  donneront  un  résultat  satisfaisant  dans  les  terres 
profondes ,  et  médiocre  partout  ailleurs.  La  paille  est  courte,  le  grain  glacé,  ridé 
même  et  beaucoup  moins  lourd  que  l'an  dernier.  Nous  récolterons  un  peu  d'avoine, 
mais  l'orge  de  printemps  (baillarge)  n'a  pas  épié  dans  nos  plaines.  Je  ne  dis  rien 
des  colzas;  ils  n  ont  pu  être  semés  à  l'automne  a  cause  de  la  sécheresse;  je  n'en 
connais  pas  une  seule  pièce  aux  environs  de  Fontenay.  En  somme,  notre  situation 
est  pénible  et  le  blé  reste  l'unique  ressource  de  nos  populations  rurales. 
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M.  Duguet  écrit  d'Angles-sur-Langlin  (Vienne),  le  \"  juillet  : 

La  sécheresse  ne  discontinue  pas  et  rien  ne  fait  prévoir  sa  fin.  On  a  battu  du 
seigle;  le  grain  eât  petit  et  fournira  beaucoup  de  son,  et,  par  contre,  peu  de 
fleur.  Les  froments  sont  courts,  les  épis  également  petits.  Les  pommes  de  terre 
meurent;  pas  de  betteraves,  pas  de  carottes,  pas  de  légumes  d'aucune  espèce;  les 
fruits  tombent;  la  vigne  seule  semble  défier  le  temps  ;  les  avoines  et  orges  d'été 
ne  peuvent  pas  monter;  la  récolte  est  mauvaise.  Le  prix  du  blé  reste  a  25  fr. 
l'hectolitre.  Le  bétail  est  à  vil  prix,  les  bouchers  seuls  en  achètent  ce  qu'ils  peuvent 
débiter;  on  arrivera  à  être  heureux  de  s'en  défaire  pour  rien. 

M.  le  baron  de  Thouron  écrit  de  Saint-Junien  (Haute-Vienne),  le  6 
juillet  : 

La  sécheresse  se  prolonge  et  nous  ôte  tout  espoir  pour  nos  fourrages.  Noos  som- 
mes en  pleine  moisson.  Dans  les  terrains  bien  préparés  nous  aurons  du  froment. 
La  paille  est  très-courte,  nous  n'avons  pas  pu  nous  servir  de  la  faux.  Les  seigles 
sont  coupés,  où  il  y  aura  de  lu  paille  il  y  aura  du  grain.  Les  avoines  sont  mau- 
vaises. Impossible  de  faire  lever  les  fourrages  artificiels  ainsi  crue  les  légumes.  Les 
ruisseaux  sont  à  sec.  Malgré  cela  le  bétail  se  porte  bien  ;  mais  il  ne  se  vend  pas,  les 
bouchers  seuls  font  leurs  affaires.  Mes  moissonneurs  ont  acheté  un  veau  de  lait 
7  fr.,  il  avait  36  jours  et  pesait  42  livres  sans  la  tête  et  les  pieds,  la  peau  s'est 
vendue  2  fr.  50.  Le  manque  de  fourrage  nous  obligera  à  faire  manger  nos  pailles 
que  nous  devrons  remplacer  par  de  la  terre.  C'est  la  litière  la  plus  économique 

couchent  hiw 
jamais  de  mala- 
laisse  quelquefois 
quinze  jours  sans  les  nettoyer. 

M.  A.  Gaillard  écrit  de  Périgueux  (Dordogne),  le  2  juillet  : 

Tous  les  agriculteurs  sont  dans  la  consternation.  Sous  l'influence  de  la  sécheresse 
qui  règne  depuis  si  longtemps,  beaucoup  de  récoltes  sont  compromises.  Le  maïs, 
dans  les  terres  légères,  ne  donnera  qu'un  produit  insignifiant.  Les  haricots  souf- 
frent grandement.  Les  betteraves  n'ont  généralement  pas  réussi  et  celles  qui  don- 
naient quelques  espérances  commencent  à  sécher.  Beaucoup  d'agriculteurs  n'ont 
pu  planter  leurs  tabacs  et  ceux  de  ces  derniers  qui  sont  en  terre  6e  trouvent 
Lien  compromis.  Les  pommes  de  terre  laissent  à  désirer.  La  vigne  seule  offre 
une  magnifique  végétation.  La  moisson  est  à  peu  près  partout  terminée,  et  l'on 
pense  généralement  que  le  rendement  en  grain  sera  au-dessus  de  la  moyenne. 
Quant  aux  avoines,  le  produit  sera  presque  nul.  Les  prairies  naturelles 
sont  grillées.  Le  foin  vaut  18  et  20  fr.  les  lOOkilog. 


M.  de  Lentillac  écrit  de  Lavallade  (Dordogne),  le  5  juillet  : 

La  sécheresse  continue;  tous  les  jours  un  soleil  d'une  monotone  splendeur.  Il 
n'y  a  plus  de  raison  pour  que  nous  voyions  la  fin  de  cette  situation  désastreuse; 
vers  deux  heures  le  thermomètre  oscille  entre  30  et  35  degrés.  Parfois  la  tempé- 
rature baisse  sensiblement  le  soir  et  le  matin,  le  vent  souffle  du  nord  ou  du  nord- 
ouest,  nous  indiquant  qu'un  orage  avec  pluie  s'est  produit  sur  quelque  point  de  la 
côte  méditerranéenne,  et  chacun  de  se  dire  :  Notre  tour  viendra!  Mais  voici  un 
mois,  deux  mois,  trois  mois  et  plus  que  la  même  prédiction  se  brise  contre  la  mia» 
situation  ;  du  soleil  et  toujours  du  soleil.  On  se  demande  si  les  campagnes  brûle»* 
do  la  zone  saharienne  offrent  un  aspect  plus  désolé  que  celui  de  nos  coteaux  cal*i 
caires  à  couche  peu  profonde.  Les  mares,  les  fontaines,  les  ruisseaux  mêmes  mon- 
trent à  découvert  la  fange  de  leur  lit.  Les  cultivateurs  vont  à  plusieurs  kilo-:, 
mètres  ch'rcher  à  pleines  tonnes  de  l'eau  pour  leur  bétail.  Après  la  récolti 
dérisoire  des  prairies  artificielles  et  naturelles,  on  a  compté  sur  les  secondes  C0UP^ 
on  a  largement  semé  des  petits  maïs,  des  sarrasins,  de  la  moutarde,  des  raves,  Je* 
choux,  des  betteraves,  espérant  trouver  ici  ce  qui  nous  a  manqué  là.  Illusion..  - 
dernières  espérances  nous  échappent  une  à  une  comme  les  premières;  tout  gril» 
avec  un  ensemble  désespérant.  Et  bien,  quoi  qu'en  dise  la  presse  compatissante,! 
impossible  d'y  porter  remède.  Pût-on  disposer  des  fourrages  les  plus  faniaisi^x 
le  sol  est  impénétrable  à  la  charrue  jusqu'à  ce  qu'il  pleuve  et  pleuve  beaucoup.  Il 
moisson  marche  rapidement  vers  sa  fin.  Le  blé  est  court  de  paille,  lourd  de  grau;. 
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La  plante  sarclée  n'a  jamais  été  plus  maltraitée.  Les  betteraves  ont  levé  très-irré- 
gulièrement; celles  qui  ont  pu  sortir  restent  stationnaires  ;  il  en  est  de  même  de 
la  pomme  de  terre  et  du  maïs.  La  vigne  seule  lutte  victorieusement  contre  la  tem- 
pérature anormale,  promettant  d'avoir  du  fruit  même  sur  les  repousses  venues  après 
gelée. 

M.  J.  de  Presle  écrit  de  Saint-Martial  d'Hautefort  (Dordogne),  le  10 
juillet  : 

Les  blés  et  les  avoines  d'hiver  sont  rentrés  et  le  battage  ne  tardera  pas  à  com- 
mencer. Oa  compte  sur  un  bon  rendement.  Les  vignes  vont  très-bien  jusqu'à  pré- 
sent. Le  thermomètre  a  marqué  à  l'ombre  36  degrés  centigrades  le  23  juin,  35  de- 
grés et  36  degrés  les  6  et  7  juillet."  Après  cette  extrême  chaleur  qui  faisait  beau- 
coup de  mal,  nous  avons  eu  des  orages  ;  celui  du  8  juillet  a  été  terrible  dans  notre 
canton  par  les  effets  de  la  foudre.  Elle  est  tombée  ce  même  jour  cinq  fois  dans  ma 
commune,  incendiant  une  maison  et  deux  granges,  en  brûlant  une  autre  dans  la 
commune  voisine,  etc.  L'eau  qui  est  venue  à  la  suite  fait  reverdir  le  tabac.  Il  nous 
en  faudrait  bien  davantage  pour  sauver  les  maïs,  les  haricots,  les  pommes  do  terre, 
betteraves,  etc.,  en  lin  ponr  permettre  de  labourer,  pour  semer  des  raves,  maïs  et 
autres  végétaux  destinés  à  compenser  un  peu  le  raanaue  de  fourrages.  Les  pennes 
trètles  de  cette  année  ont  été  desséchés  et  sont  perdus.  On  éprouve  en  général, 
dans  notre  canton,  de  grandes  difficultés  pour  se  procurer  l'eau  nécessaire  au  bé- 
tail et  il  faut  aller  souvent  la  chercher  fort  loin.  Le  tonnerre  gronde  dans  le  loin- 
tain, nous  espérons  de  fortes  pluies.  Elles  seraient  les  bien  venues. 

M.  l'abbé  Tounissoux  écrit  du  Mont-Dore  (Puy-de-Dôme),  le  7 
juillet  : 

Il  a  plu  ici  le  samedi  2  juillet,  mais  assez  médiocrement.  Les  habitants  du  M  nt- 
Dore  se  plaignent  fort  peu  par  rapport  à  la  première  récolte  des  fourrages.  Les 

Srairies  naturelles  craignent  bien  moins  la  sécheresse  ici  qu'en  bien  d'autres  en- 
roits.  Les  regains  n'offrent  pas  un  aspect  aussi  avantageux.  Je  parle  exclusivement 
du  Mont-Do -e,  car  il  ne  faut  pas  aller  bien  loin  pour  trouver  des  pâturages  pres- 
que secs. 

M.  de  BriveB  écrit  du  Puy  ^Haute-Loire),  le  6  juillet  : 

Les  chaleurs  continues  que  nous  avons  éprouvées  pendant  tout  le  mois  de  juin, 
ont  pressé  la  maturation  de  la  récolte,  et  nous  allons  moissonner  huit  ou  quinze 
jours  avant  l'époque  ordinaire.  Les  blés,  les  seigles  et  même  les  orges  sur  les  bons 
tonds  donneront  une  récolte  moyenne.  Les  avoines  et  les  pommes  de  terre  dont  la 
récolte  est  plos  tardive,  souffrent  beaucoup  de  la  sécheresse  ;  mais  une  pluie  bien- 
faisante pourrait  encore  les  refaire.  Les  légumineuses,  pois,  féveroles  et  len- 
tilles, doubleront  à  peine  la  semence.  La  seconde  coupe  des  luzernes,  trèfles  et 
prairies  sèches  est  déjà  fort  compromise.  Mais  les  prairies  arrosées  ont  donné  plus 
qu'on  n'avait  espéré.  Nous  comptons  beaucoup  maintenant  sur  les  fourrages  d  au- 
tomne, qui,  si  cette  saison  devenait  pluvieuse,  compenseraient  un  peu  le  déficit 
des  premiers  fourrages.  En  attendant,  le  prix  des  bestiaux  est  toujours  en  baisse  et 
celui  des  foins  en  hausse. 

M.  P.  Valin  écrit  de  Lyon  (Rhône),  le  6  juillet: 

La  moisson  des  seigles  est  terminée  partout  depuis  plus  de  hnit  jours  et  celle  d.  s 
Iroments  est  en  pleine  a  tivité  aujourd'hui.  La  récolte  en  paille  n'est  sans  doute  qu'à 
p  iao  la  moitié  d'une  récolte  moyenne;  mais,  pour  les  grains,  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  un  déficit  de  plus  de  25  pour  100.  C'est  grave  pour  la  culture,  j'en  con- 
viens; toutefois,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'alarmer  quant  à  l'alimentation  publique;  le 
déficit  pourra  être  facilement  comblé  par  l'importation  étrangère.  Le  plus  grand 
inconvénient  de  la  sécheresse  pour  nos  campagnes  résulte  de  la  disette  des  fourra- 
ges. Les  pertes  imposées  de  ce  fait  à  la  culture  sont  considérables.  La  ressource  la 
plus  efficace  contre  la  disette  des  fourrages,  nos  cultivateurs  la  trouvent  dans  ie 
mais;  ceux  qui  ont  fait  des  ensemenoements  de  cette  plante  au  moment  lu  la  terre 
venait  d'être  humectée  par  une  pluie,  ont  aujourd'hui  une  verdure  assez  abon- 
dante à  faucher  pour  leurs  étables.  Jusqu'ici  la  sécheresse  n'avait  pas  été  nuisible 
à  la  vigne;  mais  voici  aue  dans  les  terrains  très-légers  des  montagnes  du  Lyonnais, 
les  cépées  dépourvues  de  séve  ne  peuvent  plus  nourrir  les  raisins  qui  se  dessèchent 
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et  tombent  en  grand  nombre.  Encore  queloues  semaines  sans  pluie  et  la  récolte  de 
beaucoup  de  vignobles  sera  à  peu  près  totalement  perdue. 

M.  Vincent  écrit  de  Bourg  (Ain),  le  5  juillet  : 

Avril  n'avait  pas  donné  3  millimètres  de  pluie  ;  en  mai,  il  y  en  a  eu  près  de 
20  millimètres;  mais  juin  n'en  compte  que  6.  Ainsi,  dans  les  trois  mois  où  il  nous 
faudrait  des  pluies  fréquentes,  nous  n'en  avons  pas  eu  30  millimètres.  C'est  une 
véritable  calamité  pour  les  pays  de  montagnes  :  tout  y  a  souffert.  La  récolte  des 
fourrages  a  été  partout  misérable,  et  Ton  n  ;a  guère  d'espérances  pour  les  fourrages 
d'automne.  Les  prés  sont  gris  ou  rouges;  on  dirait  que  les  racines  mêmes  sont  des- 
séchées. Le  foin  vaut  de  16  a  18  fr.  les  100  kilog.  Beaucoup  de  gens  se  défont  d'one 


pommes  de  terre  se  sont  bien  défendus.  C'est  la  vigne  qui  se  comporte 
les  sarments  sont  très-vigoureux  et  les  grappes  promettent  une  récolte  asseï 
abondante. 

M.  Garin  écrit  de  Nantua  (Ain),  le  3  juillet  : 

Le  fait  météorologique  le  plus  saillant  du  mois  de  juin  est  la  continuation  de 
cette  déplorable  sécheresfe  qui  a  gravement  compromis  la  première  récolte  des 
fourrages  et  enlevé  tout  espoir  de  faire  des  seconds  foins.  Les  prairies  du  fond  de 
la  vallée  de  Nantua  sont  entièrement  sèches  et  les  coteaux  à  droite  et  à  gauche 
complètement  rougis  par  l'ardeur  du  soleil.  Les  blés  et  les  pommes  de  terre  se 
maintiennent  dans  un  état  satisfaisant,  quoique  dans  les  premiers  la  paille  soit 
très-courte.  Sur  les  plateaux  des  montagnes  qui  nous  avoisinent,  les  près  dont  on 
commence  seulement  la  fauchaison,  sont  encore  verts,  et  les  blés,  les  seigles  et 
les  orges,  quoique  médiocres,  n'ont  pas  beaucoup  souffert;  si  la  pluie  arrivait 
prochainement,  le  mal  pourrait  se  reparer  en  partie.  Ce  matin,  2  juillet,  il  est 
tombé  dans  notre  localité  une  petite  pluie  sans  orage  que  n'avait  annoncée  aucune 
dépression  barométrique  ;  aussi  elle  n'a  pas  été  de  longue  durée  et  le  ciel  a  bientôt 
repris  sa  sérénité  ordinaire.  Par  suite  de  la  pénurie  du  fourrage,  la  campagne  dé- 
peuple ses  écuries  et  amène  en  abondance  bœufs  et  vaches  à  la  boucherie  où  le 
prix  de  la  viande  s'est  abaissé  jusqu'à  50  centimes  le  kilogramme  ;  mais  par  con- 
tre, le  foin  se  vend  jusqu'à  20  fr.  le  quintal  métrique.  Les  hautes  montagnes  qui 
nous  environnent  sont  beaucoup  mieux  partagées  que  nous.  Le  foin  n'y  est  pas 
encore  mûr  et  quelques  ondées  bienfaisantes  dont  elles  ont  été  favorisées  de  temps 
à  autre  ont  entretenu  la  verdure  dans  leurs  prairies.  Le  baromètre,  qui  avait  baissé 
il  y  a  quelques  jours,  est  remonté  rapidement,  et  rien  ne  fait  encore  présager  une 
pluie  prochaine. 

M.  Trénel  écrit  de  Pont-Evêque  (Isère),  le  12  juillet: 

Depuis  le  1 1  juin  jusqu'à  ce  jour,  pas  une  seule  goutte  de  pluie  n'est  venue  ra- 
fraîchir la  température  tropicale  qui  nous  étreint  ;  les  4,  5,  6,  7,  8, 9.  10  et  1 1  juil- 
let le  thermomètre  s'est  élevé  à  l'ombre  jusqu'à  39  degrés  centrigrades  et  pour  com- 
pléter le  désastre  un  vent  du  sud  d'une  violence  inouïe  a  duré  du  9  au  1 1  au  soir. 
Véritable  simoun,  il  a  dépouillé  les  arbres  fruitiers  de  leurs  fruits,  de  leurs  feuilles, 
saccagé  les  vignobles  et  achevé  de  dessécher  toutes  les  petites  récoltes  qui  végé- 
taient si  péniblement.  Beaucoup  d'aï  ' 
ment  que  les  moissons,  commencées 

tonnerrre  gronde,  un  abaissement  du  baromètre  nous  fait  espéi 
veuille  que  cette  espérance  se  réalise  et  puisse  faciliter  l'ensemencement  des  sar- 
raisns,  navets  et  autres  récoltes  dérobées  qui  pourront  atténuer  la  situation  si  déso- 
lante faite  aux  agriculteur^.  La  récolte  du  blé  est  facilement  appréciable;  dans  les 
terrains  compactes  Lien  défoncés  et  fumés,  la  paille  est  courte,  mais  le  rendemen 
a^yen,*  le  grain  est  beau  et  lourd;  dans  les  terrains  légers ,  la  paille  « 
^  grain  manquent,  à  peine  la  semence  sera-t-elle  reproduite.  En  somme  nn  dé£i 
duuers  en  paille  et  grains  d'une  récolte  ordinaire  est  constaté.  Les  avoines  ont  mai 
énié  peu  de  paille  et  un  grain  léger.  Les  vignes  dans  les  coteaux  sablonneux, 
pierreux,  ou  placées  dans  les  rochers,  jaunissent  et  dessèchent;  dans  les  W^WJ^ 
î-ains  le  raisin  est  très-avancé,  les  pineaux  hâufe  changent  de  couleur.  U Mpw» 
des  prairies  arrosées  a  été  moven,  le  foin  s'est  vendu  jusqu  à  20  fr.  les  100  n»! 
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Mais  l'amoindrissement  des  sources  est  tel  que  si  un  changement  ne  survient  pas, 
il  est  impossible  aujourd'hui  de  procéder  a  l'arrosage  et  la  deuxième  coupe  va  se 
trouver  compromise.  En  définitive,  la  situation  agricole  prend  les  proportions  d'une 
calamité  publique:  peu  ou  point  de  fourrages  pour  l'alimentation  du  bétail,  semis  • 
da  printemps  annihilés,  déficit  sur  la  récolte  des  céréales,  rendement  insuffisant  des 
pommes  de  terre.  Une  pluie  abondante  pourrait  seule  apporter  un  léger  soulage- 
ment i  cet  état  de  choses. 

M.  de  Galbert  écrit  de  la  Buisse  (Isère),  le  12  juillet  : 

La  sécheresse  persiste  ;  la  plupart  des  sources  de  nos  montagnes  ont  tari,  tontes 
ont  plus  ou  moins  diminué.  Quelques  orages  partiels  n'ont  arrosé  certaines  loca- 
lités nue  pour  allécher  davantage  toutes  les  autres.  Hier  et  ce  matin,  un  vent  brû- 
lant du  sud  a  secoué  tous  nos  arbres  fruitiers,  jeté  à  terre  poires,  pommes,  noix, 
renversé  les  treillages,  froissé  ou  arraché  les  feuilles  des  arbres.  Il  persiste  après 
vingt-quatre  heures  de  durée.  L'atmosphère  est  pleine  de  vapeurs  qui  la  font  res- 
sembler aux  déserts  d'Afrique.  Tout  est  grillé;  nos  prairies  ont  pris  la  teinte  jaune 
des  champs  de  blé  après  la  moisson;  même  dans  les  prés  irrigués,  l'berbe  couvre 
à  peine  le  sol.  Les  céréales  sont  très-belles  dans  les  plaines,  ainsi  que  les  avoines 
d'hiver;  le  rendement  est  excellent;  mais  il  n'y  aura  ni  avoines,  ni  orges  de  prin- 
temps, ni  pommes  de  terre,  ni  betteraves,  ni  chanvres,  etc.,  etc.  On  trouve  sur  les 
routes  des  chevaux  abandonnés;  on  ne  peut  tirer  parti  que  des  bestiaux  gras;  per- 
sonne n'élève  cette  année.  Que  vaudront  bœufs  et  chevaux  dans  un  an  ou  deux?  Il 
n'est  pas  de  village  où  l'on  ne  tue  des  vaches  chaque  semaine,  le  fermier  ne  pou- 
vant les  nourrir.  Depuis  un  mois,  toute  mon  écurie  ne  vit  que  de  feuilles  de  mû- 
riers cueillies  à  raison  de  1  fr.  50  les  100  kilog.  Vaches,  bœufs,  génisses  s'en  trou- 
vent à  merveille.  Les  foins  valent  14  fr.  les  100  kilog.;  la  paille,  6  à  7  fr.;  l'avoine, 
28  à  29  fr.  Aujourd'hui  un  orage  nous  a  amené  de  la  pluie  pendant  une  demi- 
heure.  J'apprends  que  les  coteaux  de  Tuliins,  Yoiron,  Saint-Nicolas,  etc.,  etc.  ont 
été  ravagés  par  la  grêle.  A  Vareppe,  une  femme  a  été  frappée  par  la  foudre. 

M.  Petit-Lafitte  écrit  de  Bordeaux  (Gironde),  le  4  juillet  : 

La  sécheresse  et  toutes  ses  conséquences,  tel  a  été  le  caractère  du  mois  de  juin. 
Ce  météore  n'est  pas  rare  sous  notre  climat  et  nos  annales  agricoles  en  citent  de 
nombreux  exemples.  C'est  une  des  causes  principales  au  surplus  de  la  prédomi- 
nance parmi  nous  de  la  culture  de  la  vigne  :  rien,  dans  le  grand  art  de  la  culture, 
n'ayant  jamais  été  ni  la  conséquence  du  hasard,  ni  celle  du  caprice.  Il  ne  faut  plus 
parier  de  fourrages  ;  le  blé,  que  l'on  scie  en  ce  moment,  donnera  une  moyenne, 
mais  la  paille  est  courte.  La  vigne  est  encore  en  trèi-bon  état  et  dans  la  situation 
de  réaliser  peut-être  une  de  ses  grandes  années.  De  nombreux  et  considérables  in- 
cendies ravagent  les  landes. 

M.  Leyrisson  écrit  de  Tridon  (Lot-et-Garonne),  le  11  juillet  : 

Par  une  température  qui  atteint  souvent  37°  à  l'ombre  nous  procédons  au  dépi- 
quage de  nos  blés,  opération  qui  se  fait  à  merveille  en  pareille  circonstance.  C'est 
toujours  en  vain  que  nous  attendons  la  pluie.  Les  tabacs  qui  ne  sont  pas  entière- 
ment desséchés  sont  dans  le  plus  déplorable  état.  Les  chanvres  sont  perdus,  les 
légumes  et  les  fourrages  manquent  presque  partout.  Heureusement  la  récolte  en 
blé  est  très-suffisante.  La  paille  sera  excellente  parce  qu'elle  est  exempte  de  rouille, 
«  la  vigne  n'est  pas  sans  ressource.  Si  la  pluie  survenait  bientôt,  nous  pourrions 
encore  semer  bonne  provision  de  fourrages,  planter  des  choux  abondamment, 
cuanger  en  un  mot  la  situation  actuelle. 

M.  de  Moly  écrit  de  Toulouse  (Haute-Garonne),  le  1 1  juillet  : 

^situation  est  loin  de  s'améliorer  ou  plutôt  elle  empire  de  jour  en  jour.  La 
P  aie  fait  toujours  défaut,  du  moins  dans  la  plaine,  car  la  montagne  est  plus  favorisée. 
U  récolte  du  blé  a  été  en  général  satisfaisante  ou  même  bonne,  les  orges  et  les 
Moines  donnent  également  un  assez  bon  produit  étant  semées  de  bonne  heure  ou 
j&ême  avant  l'hiver.  Enfin  la  pénurie  des  fourrages  sera  en  partie  comblée  par  les 
foins  de  la  montagne  qu'elle  nous  fait  bien  payer  et  qui  grâce  au  chemin  de  fer 
*ont  jusqu'à  Marseille.  Mais  ce  sont  les  récoltes  de  printemps  et  d'été,  haricots, 
pommes  de  terre,  maïs,  qui  vont  nous  manquer.  Celle  des  haricots,  qui  a  son  im- 
portance, est  à  peu  près  perdue,  et  on  peut  craindre,  on  craint  qu'il  en  soit  de  même 
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de  celle  du  maïs,  de  beaucoup  la  plus  importante  et  la  plus  nécessaire  ;  ce  serait  un 
véritable  désastre  et  la  famine  désolerait  nos  campagnes  si  les  propriétaires  ne  se 
croyaient  pas  obligés  de  nourrir  leurs  ouvriers.  Enfin  la  vigne  elle-même  ne  peut 
manqner  de  souffrir  et  de  voir  diminuer  le  produit  qu'on  en  espérait. 

M.  d'Ounous  écrit  du  château  de  Verdaïs  (Haute-Garonne),  le  7 
juillet: 

On  termine  par  un  temps  favorable  la  conpe  des  blés  et  des  avoines,  qui  son; 
claires  et  si  courtes  en  paille  qu'on  a  de  la  peine  a  mettre  en  gerbes.  Dans  les  ter- 
res légères  et  siliceuses,  il  en  est  de  même  pour  les  blés.  Les  orges  et  les  paumel- 
les, dans  lesquelles  on  avait  mêlé  des  graines  de  sparcette  et  de  grande  luzerne,  sont 
restées  courtes  et  donneront  fort  peu.  En  général  dans  les  bonnes  terres  des  vallées 
de  l'Ariége,  et  de  la  Garonne,  les  gerbes  sont  nombreuses  et  d'un  bon  poids. 
Le  blé  s'cgraine  avec  facilité.  On  est  à  la  recherche  des  machines  à  vapenr  ou  à 
manège.  On  sent  de  plus  en  plus  les  précieux  avantages  d'une  prompte  dépi- 

3 uaison.  On  a  eu  le  temps  d'effectuer  les  autres  travaux  agricoles.  Que  dire 
es  fourrages  et  des  plantes  sarclées?  Le  Midi  et  le  Sud-Ouest  ne  sont  pas  mieui 
partagés  que  le  reste  de  la  France.  Sur  7  à  8  hectares  de  haricots  semés,  je  crains 
de  ne  pouvoir  en  récolter  un  hectolitre.  Les  plantes  sont  superbes  en  feuilles  et 
un  fleurs,  mais  pas  une  fleur  ne  peut  nouer.  Les  maïs  se  soutiennent.  S'il  sur- 
vient dos  pluies  en  juillet,  on  devra  se  hâter  de  semer  le  farouch,  auquel  ou  mèfc 
ou  du  petit  millet  ou  des  navets.  On  fumera  pour  semer  des  colzas,  rutabagas, 
choux-raves,  etc.  Aux  branches  et  ramilles  de  chê  es,  d'ormeaux,  de  frênes,  de 
paupliers ,  de  saules,  on  peut  ajouter  d'autres  ressources  hivernales,  en  éparn- 
prant  et  effeuillant  les  vignes  en  temps  convenable.  Grande  baisse  sur  les  am* 
m  ux  domestiques,  à  l'exception  des  cochons  et  desvolail  es.  La  hausse  sur  les  b\h 
ne  prend  point  encore  un  accroissement  trop  considérable. 

M  Ch.  du  Peyrat  écrit  de  Beyrie  (Landes) ,  le  4  juillet  : 

Nous  sommes  en  pleine  moisson  :  la  gerbe  est  lourde,  la  paille  courte  et  d'ei- 
cellente  qualité,  mais  le  nombre  des  gerbes  à  1  hectare  fait  augurer  un  déficit  sur 
une  année  moyenne;  les  premiers  battages  vont  nous  permettre  d'apprécier  exacte- 
ment la  récolte,  toutefois  nous  croyons  qu'elle  sera  moins  mauvaise  que  nous 
l'avions  craint.  Quant  aux  fourrages  de  toute  espèce  et  à  toutes  les  récoltes  de 
printemps,  leur  situation  ne  fait  qu'empirer  tous  les  jours,  par  suite  d'une  séche- 
resse inexorable.  Les  vers  gris  ravagent  les  plantations  de  tabac,  de  betteraves  et 
de  mais,  au  point  de  compromettre  sérieusement  bien  des  récoltes.  La  disette  des 
fourrages  est  excessive,  et  le  mal  sera  irréparable  si  nous  n'avons  pas  de  fortes  pluies 
en  juillet.  La  vigne  seule  résiste  a  la  sécheresse,  les  pampres  sont  courts,  mais  la 
vendange  sera  bonne  à  moins  d'accidents.  Sur  nos  marchés,  le  bétail  a  subi  une 
baisse  très-importante  :  tout  le  monde  veut  vendre  et  personne  ne  veut  acheter. 
Les  grains  sont  en  hausse  :  le  froment  vaut  24  à  25  fr.  l'hectolitre  pour  les  belles 
qualités,  le  maïs,  qui  était  à  18  fr.  il  y  a  deux  mois,  vaut  aujourd'hui  18  fr.  l'hecto- 
litre. Nos  cultivateurs  sont  très-inquiets,  ils  s'attendent  à  une  année  désastreuse  ; 
l'hiver  prochain  sera  rude  à  traverser. 

M.  J.  Boucoiran  écrit  de  Nîmes  (Gàrd),  le  10  juillet  r 
Je  n'ai  que  de  mauvaises  nouvelles  à  vous  transmettre  sur  l'état  de  nos  récolte- 
Vous  savez  déjà  que  les  fourrages  ont  presque  complètement  manqué;  les  foins  et 
les  luzernes  sont  à  un  prix  exorbitant,  14  à  15  francs  les  100  kilogrammes,  a 
nouvelle  maladie  de  la  vigne  aura  bientôt  envahi  tous  les  vignobles  du  Gard;  ses 
progrès  sont  incessants  et  l'on  signale  chaque  jour  de  nouvelles  communes  envahies. 
Les  cultivateurs  sont  consternés.  Le  département  de  l'Hérault  vient  d'être  atteint. 
On  a  constaté,  il  y  a  huit  jours  la  présence  du  Phylloxéra  vastatrix  dans  une  vigne 
de  Lunel-Yiel.  Les  oliviers  résistent  encore  à  l'excès  de  sécheresse  et  aux  chaleurs 
tropicales  que  nous  subissons  depuis  trop  longtemps.  On  voit  sur  les  arbres  beau- 
coup de  jeunes  olives  se  dessécher. 

M.  Paul  de  Gasparin  nous  adresse  î  état  des  récoltes  et  des  cultures 
dans  les  arrondissements  d'Orange  et  d' Ai  Ies-sur- Rhône  pendant  le 
iii  ois  de  juin  : 

La  sécheresse  a  persisté  pendant  tout  le  mois.  Tout  espoir  pour  les  approvision- 


Digitized  by  Google 


NOUVELLES  DE  L'ÉTAT  DES  RECOLTES  EN  JUIN  ET  JUILLET.  2"1 

nements  en  fourrages  est  donc  perdu.  La  situation  agricole  est  dominée  par  ce  fait 
dont  la  gravité  est  incontestable.  Examinons  les  principales  conséquences  dans  notre 
région.  Les  troupeaux  pour  la  plupart  od  été  envoyés  dans  les  Alpes,  et  malgré  la 
pauvreté  d'une  grande  partie  des  pâturages  alpins,  il  est  permis  d'espérer  au'ils  tra- 
verseront ainsi  la  belle  saison.  C'est  pendant  l'hivernage  prochain  que  la  disette  de 
fourrages  se  fera  rudement  sentir,  surtout  après  l'hiver  de  1869-70,  qui  a  imposé 
déjà  d'énormes  sacrifices.  Il  y  aura  donc  incontestablement  une  réduction  éaorme 
dans  le  croît,  ainti  aue  dans  la  production  des  engrais,  dont  la  race  ovine  fournit 
la  principale  masse  dans  notre  région.  La  récolte  de  blé  est  une  petite  moyenne, 
mais  lapaille  est  très-courte  et  n'offrira  aucune  ressource  supplémentaire  ;  Tavoioe  a 
manque.  Cet  ensemble  constitue  une  situation  très-grave  pour  notre  agriculture.  Par 
compensation,  les  vers  à  soie  ont  marché  très-passablement,  les  olives  se  présentent 
bien  et  la  vigne  est  très-belle  partout  où  la  nature  du  terrain  lui  a  permis  de  ré- 
sister aux  effets  de  la  sécheresse.  Enfin  si  les  semis  de  garance  de  l'année  ont  man- 
qué, les  garances  de  1868  et  1869  sont  très-satisfaisautes.  Ces  circonstances  sont  * 
une  véritable  atténuation  dont  il  faut  savoir  tenir  compte  pour  apprécier  la  situation 
du  Sud-Est  dans  toute  sa  vérité. 

M.  Sarvy  écrit  de  Pampelune  (Espagne),  le  9  juillet  : 
La  moisson  est  faite  :  en  Navarre,  on  a  beaucoup  plus  de  grain  qu'on  ne  l'espé- 
rait. Les  pacages  sont  brûlés.  Le  bétail  souffre  comme  partout;  cependant  la  partie 
pyrénéenne  de  celte  province  a  reçu  de  l'eau,  et  là  l'herbe  est  assurée.  Les  oliviers 
promettent  beaucoup.  La  vigne  ne  saurait  être  plus  belle.  Les  laines  ont  été  recher- 
chées avec  une  hausse  sur  l'année  passée.  Les  betteraves  sont  a  peu  près  perdues 
faute  d'eau.  Notre  province  est  des  mieux  partagées;  ailleurs,  c'est  la  misère  à  peu 
près. 

M.  Bazet  écrit  de  Mascara  (Algérie),  le  27  juin  : 

Nos  moissons  sont  faites,  les  résultats  en  seront  splendides:  qualité  et  quantité, 
rien  n'y  manque;  nos  orges  sont  d'une  grosseur  à  réjouir  tous  les  brasseurs  de 
France.  Si  la  pluie  vous  tient  rigueur,  nous  viendrons  à  votre  aide  et  l'Algérie  sera 
heureuse  de  prouver  que  ce  fameux  grenier  de  la  France  dont  on  a  parlé  si  souvent 
et  avec  tant  d'ironie  n'est  point  un  vain  mot.  Les  fuins  sont  en  abondance,  rien  ne 
manque,  mais  aussi  que  de  pluies!  Récapitulation  faite,  j'ai  trouvé  que  l'année 
1869-70  a  donné  à  elle  seule  plus  d'eau  que  les  six  années  précédentes  réunies.  Les 
pluies  ont  cessé  et  notre  ami  Soleil,  qui  nous  gardait  rigueur,  nous  est  revenu  plus 
radieux  et  plus  chaud,  36°  en  moyenne.  Si  cela  va  en  progressant,  que  ferons-nous 
«ri  juillet  et  août?  L'administration  a  acheté  les  foins  à  7  fr.  les  100  kilog.,  les 
orges  à  12  fr.  les  100  kilog.  Quant  au  blé,  les  adjudications  ne  se  font  qu'en  juil- 
let. Nous  manquons  de  farine  et  de  blé,  les  boulangers  en  ont  profilé  pour  aug- 
menter le  pain  de  0  f  r.  05,  soit  0  fr.  45  le  kilog.  On  attend  avec  impatience  le  dépi- 
quage. 

M.  Tliiriat  écrit  du  Syndicat  (Vosges),  le  14  juillet; 

On  commence  a  fauciller  le  seigle  dans  les  vallées,  et  dans  une  huitiine,  si  le 
temps  se  maintient  aussi  sec,  la  moisson  aura  lieu  sur  les  coteaux.  Le  grain  sera 
petit,  mais  abondant.  Les  pommes  de  terre  sont  encore  très-vertes  et  résistent  à 
la  chaleur  dans  la  majeure  partie  des  champs.  Dans  les  vallées  et  sur  les  coteaux 
expos  .'s  au  midi,  les  fanes  se  dessèchent,  et  il  n'en  peut  être  autrement.  Les  sources 
tarissent  à  vue  d'œil  ces  jours-ci  par  un  vent  brûlant  du  midi.  La  récolte  des  fonds 
n'est  terminée  que  dans  la  région  inférieure  des  montagnes.  Elle  a  été  sinon  abon- 
dante, du  moins  bonne  dans  toutes  les  prairies  irriguées,  assez  bonne  dans  certains 
prés  humides  à  sol  profond,  mais  n'a  donné  que  les  deux  tiers  du  produit  d'une 
année  commune  dans  les  près  secs  qui  n'ont  reçu  aucune  humidité  pendant  tout 
le  printemps.  On  ne  parle  plus  des  chanvres,  des  lins  et  des  légumes  et  plantes-ra- 
cines. Ces  récoltes  seront  très-faibles  ou  nulles,  surtout  si  la  sécheresse  continue 
encore  quelques  semaines...  Et  peut-être  ne  finira-t-elle  qu'après  l'équinoxe  d'au- 
tomne. En  résumé,  dans  les  Vosges  montagneuses,  cette  sécheresse  cause  moins  de 
souffrance  que  dans  les  pays  de  plaine.  L'eau  est  encore  assez  commune,  et  ni  les 
hommes  ni  les  animaux  ne  souffrent  de  la  soif;  la  famine  n'est  pas  non  plus  trop 
à  craindre.  Oa  nourrira  moins  de  bétail  et  il  ne  jeûnera  pas.  Le  cultivateur  aura 
du  pain  et  des  pommes  de  terre  et  se  passera  s'il  le  faut,  1  hiver  prochain,  de  choux 
et  d'autres  légumes. 
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MM.  Jollivet  et  Le  Corbeiller  écrivent  de  Cungy  (ladre),  le .13 
juillet  : 

Depuis  le  10  juillet  nous  voyons  les  orages  tourner  autour  de  nous;  mais  nous 
u  avons  point  encore  été  assez  heureux  pour  avoir  de  l'eau.  Même  sécheresse,  ce- 
pendant un  temps  plus  couvert  et  plus  variable.  Les  foins  naturels  sout  rentrés, 
nous  avons  à  peu  près  les  deux  cinquièmes  des  autres  années.  La  moisson  est  com- 
mencée, les  blés  donneront  à  peu  près  moitié  moins  de  gerbes  que  l'an  passé.  Le 
grain  semble  peu  lourd  d'après  ce  que  l'on  peut  en  juger  actuellement.  Le  fauchage 
et  le  ramassage  sont  longs  et  pénibles,  vu  le  peu  de  résistance  de  la  paille  et  le  dé- 
chaussement occasionné  par  le  froid  de  janvier  et  la  persistance  de  la  sécheresse. 
Les  avoines  de  mars  commencent  à  être  mûres,  elles  sont  courtes  assez  bien  gui- 
nées;  mais  n'ayant  pas  reçu  d'eau  depuis  l'ensemencement,  elles  plient  au  coup  de 
faulx  et  sont  très-difficilement  enjavellées.  Les  fourrages  verts  sont  presque  nuls. 
Les  ma  "s,  moha  etc  ,  faits  en  dernier  lieu  ne  lèvent  pas.  On  plante  les  choux-vaches 
dans  des  terres  naturellement  saines,  il  faut  les  arroser  pour  assurer  la  reprise. 
On  n'a  pas  pu  semer  le  sarrasin.  Le  bétail  par  suite  s'entretient  toujoursavec  peine, 
sauf  les  moutons  qui  commencent  à  avoir  les  glanages  des  céréales  et  les  prairies 
artificielles  dont  les  regains  sont  infauchables.  La  vigne  se  maintient  en  bon  état 
et  semble  promettre.  Les  pommes  à  cidre  seront  abondantes. 

M.  Villeroy  écrit  du  Rittershof  (Bavière  rhénane),  le  15  juillet  : 

La  sécheresse  continue.  Il  y  a  èu  quelques  orages,  qui  ont  fait  bien  du  mal  la  où 
ils  ont  passé.  J'ai  eu  le  bonheur  de  n'en  avoir  qu'un  peu  de  pluie.  La  moisson  du 
seigle  avance  ;  les  épis  sont  pleins,  mais  il  y  a  très-peu  de  gerbes.  L'avoine  est 
mauvaise.  Les  pommes  de  terre  ont  jusqu'à  présent  résisté  et  peuvent  encore  don- 
ner une  bonne  récolte,  si  elles  ont  de  l'eau.  La  deuxième  coupe  du  trèfle  est  nulle; 
les  prés  secs  sont  tout  à  fait  brûlés.  Les  fourrages  semés  dans  l'espérance  de  la 
pluie  n'ont  pas. levé.  Le  bétail  est  à  bas  prix,  il  y  a  des  villages  où  1  on  vendis  li- 
Ia  livre  ( demi-kilog.  )  de  veau  14  cetimes  ,  de  vache,  21  centimes.  Ces  prix 
seraient  encore  plus  bas,  s'il  ne  venait  pas  des  marchands  d'au-delà  dn  Hnin. 
II  a  plu  dans  le  Duché  de  Bade  et  dans  le  Wurtemberg  et  le  fourrage  n'y  manque 
pas.  Cette  année  laissera  ici  de  douloureux  souvenirs  même  chez  ceux  qui  sont  le 
moins  maltraités. 

M.  Esquirol  écrit  de  Labége  (Haute-Garonne),  le  15  juillet: 

La  récolte  des  céréales  est  complètement  terminée  ;  il  reste  maintenant  à  dépiquer 
pour  être  bien  fixé  sur  le  rendement  et  savoir  si  nous  aurons  une  année  moyenne, 
ou  bonne  moyenne  ;  je  crains  que  ce  soit  une  moyenne  ;  Dieu  veuille  que  ces  craintes  ce 
soient  pas  fondées.  Mardi  dernier,  12  courant,  nous  avons  eu  la  pluie  assez  abon- 
damment, elle  est  arrivée  sans  orage  et  est  tombée  tranquillement.  Les  maïs,  ha- 
ricots, pommes  de  terre,  etc.,  en  auront  assez  pour  quelques  jours.  Le  besoin  était 
si  grand  que  déjà  les  récoltes  avaient  les  feuilles  séchées.  Aujourd'hui  tout  paraît 
renaître.  Il  n'y  a,  car  toujours  il  y  a  un  revers  de  médaille,  que  les  fourrages  qui 
ont  encore  soif,  la  pluie  tombée  n'est  pas  suffisante  pour  les  raviver.  Espé- 
rons que  dans  peu  il  en  viendra  d'autres;  le  temps  depuis  hier  est  couvert,  ce  qui 
empêche  les  uépiquaisons  ,  il  n'est  pas  encore  tard  pour  cette  opération.  Mienx 
vaut  la  pluie.  Nos  puits  sont  sans  eau  aussi,  nos  jardins  sont  sans  provisions,  les 
bestiaux  sont  à  vil  prix,  tous  les  cultivateurs  venient,  ne  sachant  comment  faire  pour 
les  nourrir. 

En  résumé,  les  effets  désastreux  de  la  sécheresse  prolongée  se  font 
sentir  par  toute  la  France.  Les  prairies  naturelles  desséchées  et  grillées 
ne  donneront  pas  de  seconde  coupe  en  beaucoup  d'endroits.  Dans  le 
Nord  et  le  Nord-Ouest,  le  produit  des  luzernes  viendra  un  peu  en  aide 
aux  cultivateurs.  Tout  ce  qui  a  besoin  d'eau ,  légumes,  pommes  de  terre, 
betteraves  ,  etc.,  souffre  en  général  ;  les  heureuses  exceptions  sont 
rares.  La  récolte  des  céréales  est  avancée  en  moyenne  d'une  quinzaine 
de  jours;  elle  est  en  partie  effectuée  dans  le  Midi,  et  elle  commence 
même  dans  le  Centre.  Les  quelques  résultats  connus  pour  le  blé  eonfir- 
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nient  nos  prévisions  ;  le  grain  est  bon  quoique  sec  et  parfois  un  peu 
ridé  ;  la  paille  est  courte;  le  rendement  général,  d'un  cinquième  en  moins 
au-dessous  de  la  moyenne.  Les  seigles  donnent  une  récolte  assez  bonne; 

3uant  aux  orges  et  aux  avoines,  elles  donneront  un  produit  très-mé- 
iocre  et  même  mauvais  dans  beaucoup  de  contrées.  Les  maïs  se  main- 
tiennent encore  assez  bien.  Les  semis  de  garance  de  Tannée  n'ont  pas 
réussi  ;  mais  ceux  de  1 868  et  1 869  sont  en  bon  état.  La  vigne  seule  pro- 
met toujours  une  belle  récolte;  on  cite  néanmoins  quelques  vignobles 
du  Sud-Est,  où  le  plant  souffre  en  terrains  légers;  dans  le  Bordelais, 
on  espère  une  qualité  exceptionnelle.  Malheureusement  l'extension  du 
fléau  du  Phylloxéra  dans  le  Midi  ne  s'arrête  pas. 

Depuis  quelques  jours  la  partie  septentrionale  de  la  France  a  reçu 
plusieurs  ondées  à  la  suite  d'orages.  Nous  n'avons  encore  aucun  détail 
sur  l'effet  produit  par  ces  pluies  tant  désirées;  mais  il  ne  peut  être 
qu'excellent,  et  nous  souhaitons  que  ce  bienfait  s'étende  sans  tarder 
sur  la  France  entière. 

J.-A.  Bakra'l. 


EMPLOI  DES  RAFLES  DE  MAIS  COMME  FOURRAGE. 

L'agriculture  jette  les  hauts  cris,  elle  manque  et  manquera  cette  an- 
née de  fourrages  pour  ses  animaux.  M.  Vilmorin  donne  conseil  aux  la- 
boureurs, il  leur  recommande  des  plantes  qui,  semées  à  présent,  atté- 
nueront le  mal.  C'est  au  mieux.  Permettez-moi  de  conseiller  aussi  en 
venant  signaler  un  fourrage  duquel  on  fait  litière  ou  pis,  et  qui  cepen- 
dant apporterait  son  contingent  de  secours,  je  veux  parler  de  la  rafle 
de  maïs.  Je  me  sers  de  l'expression  de  fourrage  pour  qualifier  cet  objet, 
□l'autorisant  de  l'opinion  fort  respectable,  très-acceptable  de  MM.  Payen, 
Saunier,  de  l'école  d'Alfort,  de  Laubardère,  du  Gers,  de  M.  Joi- 
gneaux,  dans  ses  chroniques  agricoles,  et  des  savants  de  Turin, 
MM.  Tombavi,  Roberto  Bassi,  etc.1.  La  rafle,  réduite  en  son  grossier,  est 
comestible,  c'est  un  fait  acquis.  Le  Midi  brûle  cette  rafle;  cette  année  il 
devra  la  broyer,  la  mélanger  au  grain  concassé,  saler  au  besoin  le  mé- 
lange, échauder  à  l'eau  bouillante.  Les  animaux,  bœufs,  chevaux, 
porcs,  mangeront  la  grossière  pâtée  avec  avidité. 

Jusqu'ici  je  n'apprends  rien  aux  lecteurs  du  Journal  de  V Agriculture, 
et  ils  se  trouveraient  dans  l'embarras  pour  broyer  une  matière  élastique 
comme  du  liège,  qui  s'aplatit  et  reprend  presque  sa  forme  et  dont  on 
ne  peut  obtenir  la  division  que  par  déchirement  ou  coupage.  Il  existe  à 
cet  effet  une  fort  bonne  machine  (flg.  49)  très-peu  connue  en  France, 
où  cependant  nous  en  avons  envoyé  quelques  exemplaires.  Voici  l'his- 
torique de  cette  machine.  En  juillet  1858,  MM.  Pinaquy  et  Sarvy  ac- 
quirent, à  New -York,  un  broyeur  d'épis  de  maïs;  ce  broyeur  aboutit 
à  Bordeaux,  il  resta  en  douane  assez  de  temps  pour  qu'un  construc- 


1.  M.  Barrai  a  présenté  sur  les  analyses  chimiques  des  rafles  de  maïs  faites  par  M.  Saunier  un 
rapport  à  la  Société  centrale  d'agriculture  qui  a  décerné  à  celui-ci  une  médaille  d'argent.  Le  rap- 
port de  M.  Barrai  paraîtra  dans  un  des  plus  prochains  numéros.  Qu'il  sulfise  de  dire  ici  que  l'équi- 
valent de*  rafles  de  mais  comme  fourrage  est  328,  l'équivalent  du  foin  t  tant  100,  c'est-à-dire  qu'il 
faut  328  kilog.  de  ce  fourrage  pour  fournir  au  bétail  aulan^de  substances  nutritives  que  100  kilog. 
de  foin. 
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teur  de  cette  ville,  qui  a  reniu  au  matériel  agricole  de  grands  services, 
M-  Hallié,  copiât,  en  la  faisant  dessiner,  la  machine  nouvelle  en  France. 

En  1 860,  je  fus  fort  étonné  de  trouver,  dans  le  Journal  d'agriculture 
pratique,  un  dessin  du  broyeur.  Ce  dessein  était  accompagné  d'unedes- 
cription  fort  bien  faite  et  signée  par  M.  René,  ancien  élève  de  Grignon. 
Le  brofj&ur  de  M.  Hallié,  y  est -il  dit,  etc.  Mais  Ton  n'insistait  pas  sur 
ceci,  et  c'était  l'essentiel  à  dire,  que  cette  machine  est  spécialement 
construite  et  inventée  pour  broyer  l  épi  de  maïs,  soit  qu'il  porte  encore 
son  grain,  soit  dénudé. 

J'écrivis  à  M.  Hallié,  le  priant  de  dire  d'où  lui  venait  le  broyeur  qui 
lui  était  attribué,  mais  les  relations  d'amitié  qui  existaient  entre  lui  et 
moi,  le  peu  d'intérêt  qu'avait  ma  maison  dans  une  satisfaction  d'amour 
propre,  me  firent  ne  pas  insister;  nos  intérêts  comme  constructeurs 
n'étaient  pas  lésés,  puisque  nous  ne  vendons  presque  pas  en  France, 
les  tarifs  douaniers  chargeant  plus  qu'il  ne  convient  nos  produits 
(15  francs  par  100  kilog.).  M.  Hallié  mourut. 

Me  trouvant,  il  y  a  quelques  années,  au  concours  régional  de  Foii, 
je  crois,  j'engageai  M.  Carolis,  constructeur  à  Toulouse,  à  proposer 


Fig.  49  — Broyeur  d'épis  de  maïs  construit  par  MM.  Pinaquy  et  Sarvy,  mécaniciens 

à  Pampelune  (Espagne). 

cette  machine  à  l'agriculture  du  midi;  elle  avait  et  a  un  grand  succès 
en  Espagne,  pour  le  broyage  du  maïs,  des  grosses  fèves  et  féveroles,  elle 
devait,  selon  moi,  être  utile  en  France.  M.  Carolis  suivit  mon  conseil, 
et  depuis  j'ai  vu  aux  concours  de  Toulouse  et  de  Montauban,  le  broyeur 
d'épis  présenté  comme  broyeur  universel  :  nous-mêmes  avons  aloptéce 
titre.  J  ignore  le  prix  du  broyeur  de  M.  Carolis,  mais  je  suppose  qu'il 
n'arrive  pas  à  140  fr.,  car  nous  pouvons  le  livrer  pour  cette  somme 
pris  à  Bayonne,  droits  payés. 

M.  l'abbé  Cestac,  qui,  il  y  a  quelques  années,  dirigeait  une  maison 
de  refuge  des  filles  repenties  tout  près  de  Biarritz,  nous  acheta  un 
broyeur  universel.  Je  lui  conseillai  de  torréfier  légèrement  les  rafles  de 
ses  récoltes  de  mais,  de  les  livrer  au  broyeur,  de  les  remoudre,  bluter 
et  d'incorporer  ces  moulures  dans  ses  boulanges.  Cela  fut  fait,  et  le  bon 
abbé  trouvait  qu'il  lui  valait  mieux  utiliser  les  rafles  de  cette  manière 
plutôt  que  de  faire  avec  elles  de  fort  mauvais  feux. 

J'ai  conseillé  à  un  éleveur  d'Estramadure  qui  récolte  beaucoup  de 
glands,  et  élève  un  nombre  considérable  de  porcs,  de  passer  ces  glands 
au  four,  de  les  livrer  au  broyeur  et  de  cuire  ces  grossières  moutures 
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dans  un  appareil  Pernollet,  si  commode  et  si  avantageux.  Cet  éleveur 
m'a  affirmé  que  le  procédé  Lui  avait  tellement  bien  réussi  qu'il  pouvait 
économiser  la  moitié  de  ses  glands  ou  ce  qui  revient  au  même,  élever 
le  double  de  porcs. 

En  livrant  au  broyeur  l'épi  garni  de  son  grain,  on  évite  l'opération 
de  l'égrenage;  le  mélange  de  grain  concassé  et  de  paille  broyée  sera 
ainsi  tout  dosé.  Quant  à  la  tige  de  maïs,  elle  ne  pourrait  être  bien  tritu- 
rée qu'à  la  condition  d'être  b'en  sèche  et  d'avoir  été  coupée  au  hache- 
paille  en  morceaux  de  3  à  4  centimètres  de  longueur.  La  cuisson  des 
fourrages  augmentant  les  qualités  nutritives  de  ceux-ci,  n'est-ce  pas 
le  cas  d'en  recommander  l'emploi  à  cet  état,  augmentant  par  cela  même 
la  quantité  dont  on  dispose? 

J.  Sahvt. 


CHRONIQUE  HORTICOLE, 

Séance  solennelle  de  la  Société  impériale  et  centrale  d'horticultnre.  —  Les  cultures  maraîchères 

d'Asnières,  faites  avec  les  eaui  des  égouts  de  Paris.  —  Médailles  décernées  aux  semeurs  et  au- 
teurs d'ouvrages  horticoles.  —  Distribution  des  récompenses  aux  lauréats  de  l'exposition  générale 
de  mai.  —  La  pluie  et  les  horticulteurs.  —  Note  do  M.  Bossin  sur  les  cultures  de  la  saison.  — 
Variétés  de  melons  résistant  le  mieux  à  la  sécheresse.  —  Etat  des  arbres  fruitiers.  —  La  collection 
de  plantes  bulbeuses  de  Charles  Rouillard.  —  Emploi  duGypsophylla  muralis  pour  former  des 
pelouses.  —  Recettes  pour  l'emploi  du  tabac  à  (a  destruction  des  pucerons.  —  L'horticulture  en 
Egypte.  —  Fondation  du  journal  VÉgyvte  agricole  de  M.  Delchevalerie.  —  Pêche  Mountain  Rose. 
—  Traduction  en  langue  flamande  de  VArt  de  greffer  de  M.  Baltet.  —  Prochaine  exposition  d'hor- 
ticulture à  Moulins. 

La  Société  impériale  et  centrale  d'horticulture  de  Framîe  a  tenu,  le 
jeudi  14  juillet,  une  séance  solennelle  pour  la  distribution  desrécom- 
pen  es  aux  lauréats  de  son  exposition  générale  de  mai,  ainsi  qu'aux 
personnes  dont  les  travaux  ont  été  signalés  à  son  attention  pendant  le 
courant  de  l'année.  Cette  solennité,  présidée  par  M.  Hardy  fils,  s'est  ou- 
verte par  la  présentation  de  divers  lots  parmi  lesquels  on  remarquait 
celui  des  horticulteurs  de  la  co'onie  d'Asnières,  c'est-à-dire  de  la  réu- 
nion des  jardiniers  qui  utilisent  pour  leurs  cultures  les  eaux  des  égouts 
de  Paris  répandues  dans  la  plaine  de  Gennevilliers.  Ce  magnifique  lot 
de  légumes  a  donné  lieu  à  l'attribution  d'une  prime  de  première  classe 
à  M.  le  préfet  de  la  Seine,  comme  promoteur  de  l'association  ;  c'<est 
M.  Mille,  ingénieur  chargé  des  travaux  d'utilisation  des  eaux  d'égout, 
qui  est  venu  recevoir  cette  récompense  aux  applaudissements  de  l'as- 
semblée. MM  Biudry  et  Hamel,  horticulteurs  d'Avranches,  avaient  en- 
voyé une  brillante  et  nombreuse  collection  de  fleurs  d'oeillets,  qui  leur 
a  valu  également  une  prime  de  première  classe. 

Après  ces  présentations,  M.  Duchartre  a  donné  lecture  du  rapport  de 
la  Commission  des  récompenses  pour  les  médailles  décernées  par  la 
Société  à  des  travaux  accomplis  dans  l'année.  L'œuvre  des  cultures 
maraîchères  d'Asnières  a  été  mise  en  lumière  une  seconde  fois.  La  So- 
ciété a  attribué  une  médaille  d'or  à  M.  Vivet,  l'un  des  principaux  créa- 
teurs de  ces  cultures,  6  médailles  d'argent  et  8  mentions  honorables  à 
des  jardiniers  qui  ont  suivi  son  exemple.  —  Elle  a  récompensé  d'une 
médaille  d'or  le  bel  ouvrage  de  M.  Leroy  d'Angers,  le  Dictionnaire  poo- 
mologique  ;  puis  elle  a  décerné  des  médailles  d'argent  à  M.  Victor  Du- 
flot,  pour  son  dahlia  de  semis;  à  M.  Noël,  jardinier  chez  Mme  Moreau, 
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pour  ses  gloxinias  et  ses  achimenes  ;  à  M.  Morel,  pour  sa  peire  Souve- 
nir du  Congrès;  à  M.  Gauthier,  pour  sa  pêche  Comtesse  de  Montijo; 
à  M.  Courant,  pour  ses  gains  nouveaux;  à  M.  Oudin,  architecte,  pour 
ses  plans  de  jardins. 

On  a  entendu  ensuite  la  lecture  d'un  excellent  rapport  de  M.  Duchar- 
tre  sur  l'exposition  de  mai.  Après  avoir  cherché  dans  l'extension  de 
l'horticulture  municipale  à  Paris,  les  causes  de  l'abandon  passager  par 
le  public  des  expositions  de  la  Société,  et  après  avoir  constaté  le  re- 
tour de  la  faveur  de  ce  même  public,  blasé  sur  la  vue  des  jardins  et 
des  squares  de  la  capitale,  M.  Duchartre  a  fait  un  tableau  rapide  de  la 
splendide  solennité  de  1870,  qui  mettait  sous  les  yeux  des  visiteurs 
1,779  plantes  de  serre  chaude,  2,067  de  serre" froide  et  tempérée, 
2,430  de  plein  air,  1,148  plantes  annuelles  et  124  arbres  fruitiers  et 
d'ornement,  en  tout  7,548  pieds  de  végétaux,  sans  compter  les  lots  de 
légumes  coupés  et  une  belle  exhibition  d'objets  d'art  et  d'industrie  hor- 
ticole. Et  encore  la  sécheresse  et  des  orages  survenus  quelques  jours 
avant  l'ouverture  de  l'exposition  avaient-ils  causé  des  dégâts  considé- 
rables chez  quelques  horticulteurs  dont  les  produits  y  eussent  figuréavec 
éclat.  M.  Loise-Chauvière,  par  exemple,  avait  eu  une  partie  de  ses  plantes 
destinées  au  concours  hachées  par  la  grêle  du  23  mai,  et  M.  André  Le- 
roy,  d'Angers,  n'avait  pu,  par  suite  de  la  sécheresse,  déplanter  une 
vingtaine  de  beaux  Magnolias  de  4  mètres  de  haut,  qui  eussent  orné 
les  carrés  de  la  nef  du  Palais  de  l'Industrie.  Malgré  ces  abstentions  for- 
cées, l'exhibition  de  la  Société  était  complète  en  tous  points  et  elle  a 
donné  lieu  à  l'attribution  de  108  médailles.  Nous  avons  publié  dans 
notre  numéro  du  5  juin  la  liste  des  médailles  d'honneur,  d'or  et  de 
vermeil  décernées.  Voici  une  indication  sommaire  de  quelques  autres 
récompenses,  qui  ont  été  favorablement  accueillies  par  le  public. 

Semis.  —  Médailles  d'argent  :  MM.  Welker,  jardinier  chez  M.  Garfounkel, 
40  coleus  de  semis;  Chaté,  pélargonium  Triomphe  de  Saint-Mandé;  Couturier,  à 
Bougival,  Abies  Remontiana  ;  Larsonnier,  à  Chartres,  pélargonium  à  grandes  fleurs. 

Belle  culture.  —  Médailles  d'argent:  MM.  Van  Acker,  azalées;  Giroux,  chry- 
santhèmes frutescentes  ;  Hamelin,  Opuntia  monacantha. 

Légumes.  —  MM.Lhérault-Salbœuf,  asperges;  Petit,  à  Saint-Cloud,  choux -fleurs; 
Lesbre,  à  Ebreuil  (Allier),  pommes  de  terre  ;  Dagneau,  Entraygues  iils,  légumes 
conservés;  Girardin-Hervillard. 

Fruits  forcés.  —  Médailles  d'argent  :  MM.  Walter,  Chevalier,  Dubosq,  veuve 
Entraygues. 

Plantes  de  serre  tempérée.  —  Médailles  d'argent:  MM.  Vilmorin- Andrieux, 
calcéolaires;  Dufoy,  Lassas,  Chaté,  Lier  val,  Creste,  Moyse,  plantes  variées. 

Plantes  £  agrément  de  plein  air.  —  M.  Durand,  pépiniériste  à  Bourg-la-Reine. 

Plantes  herbacées.  —  MM.  Batillard,  Telotte,  Duvaux,  Yvon. 

Bouquets.  —  MM.  Labrousse,  à  Paris;  Frerain,  à  Sèvres. 

Outils  de  jardinage  et  coutellerie.  —  MM.  Hardivillé,  Pillon  Lemaire. 

Serres  et  protection  vour  Us  plantes.  —  MM.  Masserano  et  Fléchelle;  Dormois; 
Barbizet,  poteries;  Lebourg;  Binet;  Maury;  Nattier;  Laquas. 

Pompes.  —  MM.  Reynier;  Pfersdorff,  arrosoir. 

Meubles  de  jardin.  —  Giande  médaille  d'argent  à  l'usine  Tronchon,  à  Paris. 

Les  quelques  pluies  dont  nous  a  gratifiés  la  première  quinzaine  de 

I'uillet  aura  fait  du  bien  aux  cultures  de  légumes  et  de  fleurs.  Les 
lorticulteurs  l'ont  accueillie  avec  bonheur  et  la  désirent  encore  plus 
ardemment  que  jamais,  car  la  chaleur  semble  vouloir  reprendre  le 
dessus.  Avec  des  soins  et  de  la  peine,  les  jardiniers  qui  n'ont  pas  manqué 
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d'eau  ont  pu  lutter  en  partie  contre  la  sécheresse.  C'est  à  ceux-là  que 
s'adresse  M.  Bossin  dans  sa  note  de  quinzaine  suivante  : 

«  Hanneucourt  (Seinc-et-Oise),  le  11  juillet.  » 
«  Si  nos  légumes,  nos  fleurs  et  nos  fruits  souffrent  horriblement  de  la  forte  et 
longue  sécheresse  que  nous  traversons,  nos  melons  se  comportent  à  merveille,  mais 
en  les  arrosant.  Parmi  nos  soixante  variétés  à  l'étude  et  cultivées  sur  couches  et  sous 
cloches  ,  celles  dont  la  végétation  se  fait  principalement  remarquer  en  ce  mo- 
ment, sont  les  suivantes  :  n°  1  général  Havelock;  n°  2  prince  of  Orange;  n»  4  Skil- 
mans  Nutted;  n«  10  Garibaldi;  n°  15  melon  vert  de  Marseille  ;na  36  Hungtington; 
n°  50  melon  de  Siam  ;  ce  sont  aussi  les  plus  hâtives  relativement,  car  ces  variétés 
ont  en  ce  moment  des  fruits  de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule,  tandis  que  les  autres 
ne  font  que  commencer  à  montrer  leur  mailles.  Le  cucumis  melochilo,  dont  le  fruit 
prend  des  dimensions  extraordinaires,  a  25  centimètres  de  circonférence  et  37  cen- 
timètres de  longueur.  On  sait  que  ce  fruit  atteint  quelquefois  un  mètre  de  long.  Nos 
melons  de  boutures  font  très-bien,  il  y  en  a  un  qui  porte  maille  etqui  est  en  fleurs; 
tandis  que  nos  semis  faits  le  même  jour,  et  de  la  même  variété  n'en  montrent  pas 
encore.  Nous  tiendrons  les  lecteurs  du  Journal  de  l'Agriculture  au  courant  de  cette 
intéressante  expérience,  et  si  le  procédé  est  bon,  comme  nons  n'avons  pas  lieu  d'en 
douter,  nous  n  hésiterons  pas  à  le  recommander,  après  l'avoir  essayé  chez  nous  ;  en 
attendant  on  comprend  que  nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  nous  prononcer  ni 

Eour  ni  contre  ce  nouveau  procédé.  Jusqu'à  présent,  nos  melons  d'Angers  ou  du 
langeais,  cultivés  dans  une  planche,  tout  à  fait  en  pleine  terre,  sont  beaux  et  bien 
portants;  il  est  vrai  que  la  saison  leur  est  des  plus  favorables.  Un  peu  plus  tard, 
nous  dirons  les  avantages  que  nous  aurons  obtenus  de  cette  nouvelle  culture  peu 
usitée  dans  les  jardins  jusqu'à  présent. 

c  Nous  revenons  sur  ce  que  nous  avons  déjà  dit  dans  notre  dernière  note,  et  nous 
recommandons  encore  à  ceux  qui  n'ont  pas  eucore  accompli  ce  travail  de  planter, 
dans  le  courant  de  juillet,  les  enoux  de  Milan,  les  poireaux,  les  chicorées  de  Meaux  , 
de  Rouen,  la  corne  de  cerf,  et  la  fine  d'Italie;  les  choux-fleurs  et  les  choux  de 
Bruxelles  (voir  la  note  que  nous  avons  publiée  dans  le  journal),  les  romaines  et  les 
laitues,  et  de  repiquer  pour  mettre  en  place  en  août  le  chou-fleur  impérial  et  la  variété 
Lenormand.  Nos  fraisiers  souffrent  énormément  de  la  sécheresse,  ils  jaunissent 
presque  tous,  les  grosses  comme  les  petites  espèces;  la  récolte  des  fruits  en  est  ter- 
minée à  notre  très-grand  regret.  Celle  des  quatre  saisons  ne  remontent  pas,  faute 
de  pluie  et  d'arrosements. 

«  Les  arbres  fruitiers  souffrent  aussi  du  manque  de  pluie  ;  les  prunes  et  les  abri- 
cots se  détachent  des  branches  par  le  manque  de  sève  destinée  a  en  augmenter  le 
volume,  et  tombent  à  terre  avant  leur  maturité.  Jusqu'à  présent  les  pêches  ont  une 
tendance  à  résister,  et  à  rester  en  place  ;  celles  qui  persisteront  devront  être  dé- 

5 âgées  des  feuilles  qui  les  entourent  et  qui  les  couvrent  afin  de  leur  faire  prendre 
e  la  couleur.  On  devra  commencer  cette  opération  notamment  sur  les  variét  és  pré- 
coces. Cet  effeuillement  devra  être  successivement  fait,  et  à  plusieurs  reprises,  pour 
éviter  l'épuisement  des  branches  et  même  celui  des  arbres.  Vers  la  fin  de  juillet, 
on  pourra  commencer  la  greffe  en  écusson,  sur  les  cerisiers,  les  pruniers  et  les  abri- 
cotiers, puis  un  peu  plus  tard  on  écussonnera  les  poiriers  et  les  pommiers. 

c  En  outre  des  oignons  à  fleurs  dont  nous  avons  conseillé  l'arrachage  dans  nos 
deux  dernières  notes,  on  pourra  lever  de  terre  avec  précaution  les  griffes  de  renon- 
cules et  les  pattes  d'anémones  ;  on  pourra  commencer  le  marcottage  des  œillets 
remontants  et  autres  ;  donner  des  tuteurs  aux  glaïeuls,  qui  ne  vont  pas  tarder  à  fleu- 
rir, pour  empêcher  les  vents  d'en  coucher  les  tiges.  Il  est  temps  encore,  si  ce  n'est 
pas  fait,  de  bouturer  et  de  séparer  les  chrysanthèmes;  on  fera  les  premières  boutures 
de  géraniums  pour  l'année  prochaine,  et  cela  en  pleine  terre  et  sans  le  moindre  abri, 
poûr  leur  donner  plus  de  force  et  pour  les  rendre  plus  généreuses  à  la  fleur. 

«  Les  amateurs  de  jacinthes,  de  tulipes,  de  crocus,  etc.,  devront  penser  à  faire 
choix,  sur  les  catalogues  qui  leur  sont  adressés  par  les  marchands,  des  variétés 
dont  ils  désirent  enrienir  leurs  jardins,  ou  leur  collections.  A  cette  occasion,  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  leur  annoncer  que  la  plus  belle  collection  de  tulipes 
et  la  plus  riche  de  France  probablement,  n'est  pas  perdue  comme  nous  l'avions  cru 
tout  d'abord  par  suite  du  décès  prématuré  de  Charles  Rouillard;  cette  collection 
formée  et  provenant  primitivement  de  celle  de  Pirolle,  fut  constamment  enrichie 
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et  augmentée  de  baguettes  nouvelles  sortant  des  semis  de  Rouillard.  Elle  com- 
prend 719  variétés  des  plus  remarquables  ;  elle  est  dédoublée  et  partagée  en  déni 
parties,  nous  dit- on  aujourd'hui  même  ;  une  collection  est  cultivée  à  Paris  et  l'août 
à  Nantes;  elle  sera  donc  conservée  intacte. 

«  Parmiles  plantes  vivantes  les  plus  jolies,  les  plus  mignonnes  et  les  plus  robustes, 
nous  devons  citer  en  première  ligne  le  gxjpsophylla  muralîs.  Cette  plante  très- 
rustique  supporte  admirablement  la  sécheresse  actuelle,  de  môme  qu'elle  r'sisle 
aux  froids  les  pins  intenses  de  nos  hivers  ;  on  pourrait  en  former  des  pelouses  tou- 
jours vertes,  qui  seraient  constamment  garnies  de  charmantes  petites  fleurs  pen- 
dant tout  l'été  et  une  partie  de  l'automne.  Sa  floraison  commence  vers  la  mi-mai, 
et  elle  se  continue  jusqu'aux  gelées.  La  plante  étant  peu  élevée,  présenterait  cons- 
tamment un  petit  tapis  de  verdure  toute  l'année.  Nous  avons  vu  en  bordure,  chez 
M.  Renault,  pépiniériste  à  Bulgnéville  (Vosges),  des  gypsophylla  muralis,  qui  ne 
s'aperçoivent  ni  du  hâle,  ni  de  la  chaleur,  sans  recevoir  le  moindre  arrosement. 

«  Voilà  la  pluie  qui  commence  à  tomber,  nous  en  sommes  tous  réjouis  ici,  et  nous 
en  bénissons  la  Providence.  Espérons  qu'il  en  tombera  beaucoup,  de  manière  à 
sauver  nos  plantes  potagères,  nos  fruits  qui  sont  restés  sur  nos  arbres,  et  nos  pauvres 
fleurs  qu'il  nous  a  fallu  abandonner  faute  d'eau,  pour  venir  au  secours  des  lé- 
gumes. 

«  Bjssin.  » 

—  On  a  depuis  longtemps  préconisé  l'emploi  du  tabac,  soit  en  pon- 
dre soit  en  décoction,  pouf  la  destruction  des  pucerons  qui  infestent 
les  rosiers  et  les  arbres  fruitiers.  La  manuTacture  des  tabacs  de  Paria 
ven  1  au  prix  de  30  centimes  le  litre,  une  décoction  très- concentrée  de 
tabac,  sous  le  nom  de  nicotine  liquide.  Cette  nicotine,  ajoutée  à  cinq 
fois  son  volume  d'eau,  forme  un  mélange  très-efficace.  Voici  mainte- 
nant une  autre  recette  pour  l'emploi  du  tabac  en  poudre.  M.  Massonde 
Morfontaine,  amateur  d'horticulture  à  Bar-sur-Aube,  détruit  le  puce- 
ron du  pêcher  avec  la  composition  suivante  :  2  parties  (en  volume^ 
poussière  de  routes,  1  partie  tabac  pulvérisé  (tige  ou  feuilles  de  h 
plante,  culot  de  pipe,  etc.),  une  demi-partie  fleur  de  soufre.  On  ré- 
pand cette  poudre  avec  la  main  sur  les  branches  infestées,  soit  à  sec, 
soit  après  une  mouillure  préalable.  Nous  recommandons  particulière- 
ment ce  procédé  de  M.  Masson  de  Mor fontaine. 

—  Le  vice-roi  d'Egypte,  entre  autres  emprunts  faits  à  la  civilisation 
française,  a  importé  dans  son  pays  l'amour  de  l'horticulture  et  des 
grands  parcs  modernes.  Après  sa  visite  à  l'Exposition  universelle 
de  1867,  il  a  décrété  rétablissement,  dans  l'île  de  Ghézireh,  d'an  im- 
mense jardin  d'acclimatation  et  d'expériences  agricoles  qui,  outre  son 
utilité  au  point  de  vue  de  l'étude  des  végétaux  et  des  animaux  à  accli- 
mater en  Kgypte,  deviendra  la  promenade  favorite  des  habitants  du 
Caire.  La  création  de  ce  jardin  a  été  confiée  à  notre  habile  architecte 
paysagiste,  M.  Barillet- Deschamps.  Les  serres,  l'aquarium,  les  ouvrages 
d'art,  sont,  l'œuvre  d'artistes  et  de  constructeurs  français.  Le  directeur 
actuel  est  M.  Delchevalerie,  ancien  élève  du  jardin  fleuriste  de  la 
Muette.  M.  Delchevalerie,  plein  de  zèle  et  d'amour  pour  son  art,  vient 
de  créer  au  Caire  un  journal  d'agriculture  et  d'horticulture.  L  Egypte 
agricole,  tel  est  son  nom,  traitera  tous  les  mois  les  questions  relatives 
à  l'acclimatation  des  végétaux,  à  la  culture  des  jardins  et  des  champs. 
Le  premier  numéro  contient,  après  l'appel  obligé  aux  amis  de  l'horti- 
culture et  de  l'agriculture  dans  tous  les  pays,  une  chronique  de  M. 
chevalerie;  un  excellent  article  de  M.  le  comte  de  Maillard  de  Marafy. 
agriculteur  distingué  des  environs  d'Alexandrie,  sur  un  nouvel  emploi 
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industriel  de  l'Eucalyptus  pour  la  teinture;  une  étude  intéressante  de 
l'Abyssinie  au  point  de  rue  agricole,  et  divers  articles  empruntés  aux 
publications  françaises.  Nous  souhaitons  à  M.  Delchcvalerie  tout  le 
succès  que  mérite  sa  courageuse  entreprise. 

—  Un  journal  américain,  le  Tiltons  Journal  of  horticulture,  publie 

dans  son  dernier  numéro  la  description  d'une  pêche  nouvelle  qui  nous 

a  paru  mériter  l'attention  des  pomologues.  Malgré  nos  richesses,  nous 

pouvons  sans  doute  faire  des  emprunts  fructueux  aux  semeurs  du  Nou- 

veaa-Monde.  La  pêche  en  question  se  nomme  Mountain-Rose.  Elle  a  évé 

obtenue  par  M.  Thomas  Pullen,  de  Highstown,  état  de  New- York.  En 

voici  la  description  : 

Forme  presque  ronde,  déprimée  au  sommet,  les  deux  parties  légèrement  iné- 
gales; suture  distincte  ;  mamelons  minces  et  enfoncés  dans  la  suture  de  façon  qu'ils 
oe  forment  aucune  proéminence  sur  la  surface  genéra'e;  peau  blanche,  légèrement 
recouverte  de  rouge,  ponctuée  sur  le  côté  ombragé,  formant  du  côté  tourné  au  so- 
leil une  joue  rouge;  chair  blanche,  juteuse,  bien  aromatisée,  se  séparant  franche- 
ment du  noyau.  Les  glandes  des  feuilles  sont  globuleuses,  petites  et  peu  appa- 
rentes. 

L'obtenteur  de  la  pêche  Mountain  Rose  la  donne  comme  une  acquisi- 
tion décidée.  «  Elle  a,  dit-il,  une  belle  chair  blanche;  elle  est  précoce, 
pousse  rapidement  et  est  très-productive.  La  couleur  est  belle,  la  qua- 
lité excellente.  Je  pense  que  l'époque  de  sa  maturité  sera  très-proche 
de  celle  de  la  pêche  précoce  de  Troth.  C'est  une  belle  variété  pour  le 
verger.  » 

—  L'excellent  ouvrage  VArt  de  greffer,  de  notre  collaborateur  M.  Ch. 
Baltet,  de  Troyes,  dont  nous  avons  publié  des  extraits,  vient  d'avoir  les 
honneurs  de  la  traduction  en  langue  flamande.  M.  Ed.  Pynaert,  pro- 
fesseur d'arboriculture  à  Gand,  le  publie  sous  le  titre  :  Over  het  enten 
of  griflelen,  avec  1  13  gravures.  Le  gouvernement  belge  a  déjà  souscrit 
à  l'édition  française.  On  voit  que  nos  voisins  ont  su,  comme  nous,  ap- 
précier l'œuvre  dé  1  arboriculteur  troyen. 

—  En  terminant,  nous  devons  annoncer  une  nouvelle  exposition 
de  fleurs,  de  fruits,  de  légumes  et  d'objets  d'art  concernant  l'horticul- 
ture, qui  aura  lieu  à  Moulins  (Allier),  du  1 3  au  15  août  prochain.  Cette 
exposition,  organisée  sous  les  auspices  de  M.  Anacharsis  Doûmet,  le 
savant  président  de  la  Société  d'horticulture  de  l'Allier,  est  ouverte  à 
tous  les  horticulteurs  français.  Les  demandes  de  places  doivent  être 
adressées  avant  le  28  juillet,  à  M.  Bouchard,  secrétaire  général  de  la 
Société,  en  faisant  connaître  les  objets  que  l'on  désire  faire  figurer  à 
I  exposition.    J.-A.  Barral. 


COMITÉ  CENTRAL  AGRICOLE  DE  LA  SOLOGNE. 

Mme  C.  Durival,  propriétaire  à  Romorantin,  a  importé  la  séricicul- 
ture du  Dauphiné  en  Sologne.  Elle  comptait  déjà  en  \  858  une  plan- 
tation de  400  mûriers  de  belle  venue. 

Ses  produits  ont  été  remarqués  à  diverses  expositions  agricoles, 
notamment  à  Avignon,  Cahors,  Mont-de-Marsan,  Blois,  Lamotte-Beu- 
Tron,  où  une  médaille  d'argent  lui  a  été  décernée. 

La  soie  et  les  cocons  ont  attiré  partout  l'attention  des  jurys,  qui 
ont  été  frappés  particulièrement  du  bel  état  des  vers,  état  qui  s  est 
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bien  conservé  jusques  à  ce  jour,  entièrement  préservé  des  maladies, 
pébrine,  flacherie,  etc.  de  ces  précieux  travailleurs  dans  toutes  les 
autres  régions,  et  qui  en  1867  a  été  étudié  par  MM.  Dumas  et  Pasteur. 

L'exemple  de  Mme  Durival  n'a  pas  été  le  seul  donné  en  Sologne; 
M.  Joubert-Moreau  a  fait  les  plus  louables  efforts  pour  propager  une 
industrie  qui  est  peut-être  appelée  à  répandre  une  grande  richesse  en 
notre  contrée. 

En  1865,  considérant  nos  chênes  de  la  forêt  de  Chaon  entièrement 
dénudés  par  une  plaie  de  chenilles,  nous  songions  que  leurs  feuilles 
auraient  pu  nourrir  le  bombyx  Roy-Lei  de  M.  Guérin-Menneville,  et 
nous  le  disions. 

Aujourd'hui  M.  Vote,  directeur  de  l'école  communale  de  Romorantin, 
fait,  avec  le  concours  de  M.  Bérard,  sur  un  autre  bombyx  du  chêne, 
le  yama-maï,  des  expériences  très- intéressantes,  qui  ont  mérité  l'at- 
tention et  la  bienveillance  de  M.  le  maréchal  Vaillant.  On  sait  que  le 
maréchal  s'est  beaucoup  occupé,  par  lui-même,  de  l'acclimatation  de 
ces  beaux  insectes  à  l'humeur  vagabonde. 

Pour  le  bombyx  de  l'ailante,  il  faut  l'ailante;  pour  le  bombyx  mori, 
il  faut  le  mûrier;  pour  le  yama-maï,  il  faut  le  chêne.  Or,  si  nous  pou- 
vons avoir  l'ailante  et  le  mûrier,  nous  avons  le  chêne,  et  nos  exploita- 
tions forestières  n'auraient  rien  a  perdre  si  nous  pouvions  les  fortifier 
de  petites  magnaneries. 

La  question  de  la  sériciculture  en  Sologne  est  donc  pleine  d'intérêt 
et  peut-être  d'avenir.  Il  faudrait  savoir  la  vérité  à  ce  sujet.  Le  comité 
central  a  voulu  que  cette  question  fût  traitée  d'une  manière  aussi 
complète  que  possible  et  que  cette  industrie  nouvelle  reçût  des  encou- 
ragements sérieux  si  elle  était  jugée  possible  et  avantageuse  dans  notre 
Sologne. 

Une  commission  spéciale  a  été  désignée  par  M.  le  sénateur  Boin- 
villiers,  président  du  comité,  sous  la  présidence  de-M.  le  marquis  de 
Vibraye. 

L'enquête  ouverte  par  cette  commission  est  portée  à  l'ordre  du  jour 
de  la  prochaine  assemblée  du  comité. 

A  cette  assemblée  doivent  être  décernées  :  1°  3  médailles  d'or  de 
100  fr.  aux  instituteurs  qui  auront  le  mieux  réussi  à  donner  à  leur 
enseignement  un  caractère  horticole  et  agricole;  2°  20  livrets  décaisse 
d'épargne  de  100  fr.  aux  ouvriers  et  petits  cultivateurs  de  bonne  con- 
duite; 3°  un  prix  d'honneur  de  culture  de  1.500  fr.  ;  4°  un  prix  de 
500  fr.  pour  l'utilisation  des  eaux  par  l'irrigation. 

Seront  ensuite  entendus  plusieurs  rapports  sur  l'établissement  d'une 
nouvelle  gare  de  chemin  de  fer  entre  Lamotte  et  Laferté,  sur  la  suppres- 
sion des  étangs,  le  transport  de  la  chaux  et  de  la  pierre  à  chaux  assimilée 
à  la  marne,  la  culture  de  diverses  essences  forestières  et  particulière- 
ment des  chênes  d'Amérique,  les  dépôts  de  reproducteurs,  races  ovine 
et  bovine,  le  rachat  des  servitudes  de  pacage  et  d'abreuvage  sur  les 
bruyères  et  étangs,  le  transport  et  l'emploi  des  bois  de  pin,  etc. 

Dans  un  pays  de  travail  et  de  progrès  tel  que  la  Sologne,  les  solu- 
tions peuvent  manquer  quelquefois,  mais  les  questions  albondent. 

Ernest  Gaugiran, 

Vice-Président  du  comice  de  Lamolte-BcuTron. 
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*  Céréales  et  farines.  —  An  point  de  vue  agricole,  la  quinzaine  qui  vient  de  s'é- 
couler a  été  plus  satisfaisante  que  les  précédentes.  Des  pluies  bienfaisantes  sont 
tombées  dans  beaucoup  de  rçays;  elles  n'ont  pas  pu,  il  est  vrai,  réparer  le  mal  déjà 
fait  ;  mais  elles  sont  venues  apporter  une  notable  amélioration  aux  souffrances  des 
cultures  qui  ne  sont  point  encore  arrivées  aux  époques  de  la  récolte.  C'est  ainsi 
que  les  racines  ont  profité  grandement  de  ces  ondées  fécondes.  Nous  les  avons  vues, 
dans  le  Nord  notamment,  prendre  en  quelques  jours  un  aspect  remarquable.  Quant 
aux  céréales,  malheureusement  la  situation  n'a  point  changé.  Dans  quelques  con- 
trées on  a  déjà  commencé  la  moisson  ;  dans  beaucoup  d  autres  on  s'apprête  à  la 
faire.  Les  rendements  en  grains  et  en  paille  seront  en  général  mauvais  ;  dans  les 
répions  du  Nord,  Nord-Est  et  de  l'Est,  l'aspect  des  récoltes  en  terre  est  plus  sa- 
tisfaisant, et  on  s'attend  à  des  résultats  moyens. 

Les  transactions  commerciales  sur  les  places  et  marchés  ont  été  peu  animées. 
Les  cultivateurs,  retenus  chez  eux  par  les  travaux  actuels,  n'ont  point  tait  d'apports. 
En  outre,  la  déclaration  de  la  guerre  à  la  Prusse,  a  enlevé  un  grand  nombre  de 
bras  aux  champs  et  a  préoccupé  beaucoup  plus  que  le  déficit  prévu  de  la  moisson. 
A  Paris,  les  offres  ont  été  très-peu  abondantes  ;  les  demandes  de  leur  côté  sont 
restreintes,  et  les  cours  du  blé  ont  subi  peu  de  variations  importantes.  Les  blés 
blancs  de  choix  ont  pu  s'obtenir  entre  35  et  40  fr.  par  120  kilog.  ;  mais  les  blés  or- 
dinaires, plus  recherchés  par  la  boulangerie,  ont  été  maintenus  avec  fermeté  entre 
35  et  38  fr.  Les  blés  étrangers  ont  été  payés  relativement  plus  cher  que  nos  sortes 
indigènes;  mais  les  transactions  ont  été  rares.  Dans  les  diverses  régions  de  la  France, 
les  prk  moyens  qui  ont  été  cotés  durant  cette  quinzaine  sont  ceux  que  nous  indi- 
quons dans  le  tableau  suivant  : 


BLÉ  AU  QUINTAL; 

i  *  PRIX  MOYEN  DU  QUINTAL. 

Prix  Sur  la  quinx.  préc.              ■■■  m» 

Régions.              moyens.  Hausse.     Baisse.  Seigle.          Orge.  Atoine. 

—                 fr.  fr.         fr.          fr.           fr.  fr. 

Nord-ouest                     29.63  »          0.59  21.48  22.03  25.29 

Nord                             29.45  •          0.77  20.39  24.11  24.03 

Nord-est                         31.09  -          1.71  21.88  24  57  25.24 

Ouest                            31.40  »          0.87  22.76  23.42  26.43 

Centre                          31.54  *          1.27  21.43  23.37  25.71 

Est                                29.83  *          1.83  19.86  22.24  24.28 

Sud-ouest                      28.92  »          0.02  20.65  19.30  25.36 

Sud                               27.73  0.50         0  20.26  20.39  24.54 

Sud^st                         30.00  0.99         n  22.37  20.17  22.99 


Moyennes   29.95  0           0  21.23  22.18  24.87 

Moyennes  de  la  quin- 
zaine précédente....  30.57  0           0  21.73  21.96  24.75 
Sur  la  15"  j  Hausse.. .  m  0            0  m  0.22  0.12 
précédente.  \  Baisse   0.62  *  0.50  0.62  «  0 


A  Paris,  les  farines  de  consommation  ont  peu  varié.  Les  événements  politiques 
de  la  quinzaine  ont  absorbé  les  esprits  au  détriment  des  affaires,  qui  ont  été  dé- 
laissées. Il  y  a  eu  de  la  baisse  sur  les  huit-marques  et  les  farines  supérieures, 
malgré  le  travail  actuellement  très-réduit  des  usines  ;  mais  en  vue  de  la  fabrica- 
tion qui  va  reprendre  au  fur  et  à  mesure  de  la  moisson  et  des  battages  rapides  qui 
vont  s'effectuer,  la  fermeté  des  prix  n'a  pas  pu  reprendre  le  dessus. 

Il  y  a  eu  de  grands  envois  de  céréales  dans  l'Est  de  la  France;  mais  ces  appro- 
visionnements ont  été  faits  pour  nos  armées  de  campagne  et  d'observationt  et  la 
spéculation  a  eu  le  bon  goût  de  ne  point  user  à  son  profit  de  ces  grands  approvision- 
nements effectués  sur  quelques  points.  En  résumé,  la  quinzaine  qui  vient  de  finir  a 
ouvert  une  ère  nouvelle  à  1  inconnu;  deux  grands  peuples  sont  en  présence,  et  la 
moisson  des  hommes  va  commencer  en  même  temps  que  la  moisson  de  la  terre.  Il 
est  impossible  dans  une  revue  commerciale  de  ne  point  toucher,  en  quelques 
mots,  aux  grands  événements  qui  se  passent;  surtout  quand  il  s'agit  de  denrées  de 
première  et  de  plus  nécessaire  consommation,  on  ne  peut  mettre  en  oubli  les  faits 
qui  peuvent  avoir  une  si  grande  importance. 

Nos  transactions  avec  1  étranger,  et  surtout  avec  l'Allemagne,  ont  été  pour  ainsi 
dire  suspendues.  Il  est  arrivé  des  blés  exotiques  sur  nos  ports  du  Nord,  par  la  voie 
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d'Angleterre.  L'Amérique  a  restreint  ses  envois;  mais  la  Hollande  nous  a  fait  d'a- 
bondantes expéditions.  Sur  toutes  les  places  de  la  Prusse,  les  affaires  sont  Locali- 
sées el  les  prix  fortement  en  hausse. 

Vins,  eaux-de-vie.,  alcools.  —  Dans  les  basses  régions  des  contrées  viticoles,  la 
vigne  a  été  fort  maltraitée  par  les  gelées  ;  dans  les  régions  élevées,  la  sécheresse  est 
extrême  et  le  second  labourage  qui  serait  si  nécessaire  pour  apporter  de  l'aération 
et  de  la  fraîcheur  aux  racines,  y  est  impossible.  Dans*  ces  derniers  pays,  à  moins 
d'un  changement  atmosphérique  complet,  il  ne  faut  pas  compter  sur  de  brillantes 
vendanges.  Mais  c'est  là  le  revers  de  la  médaille;  l'autre  côté  est  plus  satisfaisant. 
L'eau  est  tombée  en  abondance  dans  un  grand  nombre  de  vignobles  de  la  Côte-d'Or, 
du  Centre,  du  Midi,  de  l'Est;  les  travaux  viticoles  ont  repris  dans  ces  contrées  fa- 
vorisées où  l'on  espère  une  bonne  récolte  moyenne  avec  de  la  qualité.  Les  transac- 
tions sur  les  vins  ont  légèrement  fléchi  dans  les  pays  de  production  où  la  vigne  est 
belle;  les  prix  ont  augmenté  dans  ceux  où  il  y  a  peu  de  chose  à  espérer.  A  Paris, 
les  cours  n'ont  subi  aucune  influencé;  les  changements  survenus  dans  l'atmosphère 
n'ont  point  encore  agi  d'une  façon  assez  efficace  pour  faire  osciller  les  prix.  Les 
Roussillons  vieux  ont  varié  de  40  à  50  fr.  ;  les  Narbonne  de  35  a  kO  fr.  par  hecto- 
litre. Les  petits  Maçons  ont  été  couramment  demandés  à  90  el  100  fr.  les  125  litres. 

Les  affaires  en  eaux-de-vie  ont  été  entretenues  seulement  par  les  demandes  du 
détail  ;  le  gros  et  l'exportation  se  sont  abstenus. 

Les  alcools,  depuis  la  lin  de  juin  où  les  prix  atteignaient  a  Paris  72  fr.,  ont  subi 
une  marche  décroissante.  Ils  sont  aujourd  hui  à  65  et  66  fr.  pour  le  disponible.  Le 
livrable  a  subi  un  retrait  moins  considérables.  Cette  dépréciation  a  été  causée  par 
les  pluies  survenues  dans  les  vignobles  et  par  l'espérance  qu'on  a  aujourd'hui  de 
pouvoir  effectuer  les  vendanges  précoces  capables  de  donner  des  vins  de  qualité  et  asseï 
abondante.  -  t 

Cependant  la  cause  de  la  baisse  n'est  pas  entièrement  là  La  spéculation  à  la  naisse 
y  a  été  pour  quelque  chose;  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  les  betteraves  ont  souf- 
fert et  que  forcément,  malgré  leur  état  actuel  assez  satisfaisant,  elles  ne  donneront 

Sas  en  aussi  grande  quantité  que  l'an  passé.  Le  stock  de  Paris  est  nombreux;  il  * 
épassé  durant  cette  quinzaine  53  hectolitres.  C'est  là  qu'il  faut  rechercher  la  rai- 
son du  mouvement  de  recul  qui  a  eu  lieu  si  subitement.  On  n'a  pas  songé  assez  que 
la  consommation  était  restreinte  actuellement  et  que  dès  que  les  besoins  vont  re- 
prendre, les  approvisionnements  diminueront  vite.  Dans  le  midi  les  3/6  ont  oscillé 
entre  75  et  76  fr.  àBéziers;  à  Lille,  les  3/6  disponibles  n'ont  point  dépassé  62  fr. 
Le  tout  par  he  toi. 

Sucres. —  Ainsi  que  nous  l'avons  d^jà  écrit  dans  le  cours  de  cette  revue,  l'aspect 
des  betteraves  est  satisfaisant.  Les  semis  n'ont  pas  réussi  partout,  cela  est  vrai,  mais 
les  racines  ont  bien  supporté  les  effets  d'une  longue  sécheresse  et  les  dernières  pluies 
sont  venues  donner  un  vigoureux  élan  à  la  végétation.  Les  prix  des  sucres  se  main- 
tiendront fermement.  Les  demandes  sont  peu  nombreuses,  mais  les  détenteurs  sont 
en  m-jsure  d'attendre  que  les  besoins  grandissent  et  ils  ne  vendent  pas  quand  il  faut 
faire  quelques  concessions  capables  d'amener  la  faiblesse  des  prix.  A  Yalenciennes, 
les  83  degrés  saccharrmétriques  ont  atteint  68  fr.  50  à  Paris  70  fr.  Les  raffinés  entête 
côtés  de  130  à  133  fr.  selon  les  qualités.  Le  tout  par  100  kilog. 

Huiles  et  graines  oléagineuses. —  Les  transactions  sérieuses  en  huiles  ont  été  res- 
treintes et  la  spéculation  a  eu  l'air  de  se  reposer.  Aussi  les  cours  ont  suivi  une 
marche  plus  normale.  La  récolte  du  colza  sera  très-peu  satisfaisante;  mais  comme 
il  y  a  un  stock  immense  de  23  millions  d'hectolitres  d'huiles,  la  consommation  ne 
s'apercevra  pas  de  la  rareté  des  graines.  Le  disponible,  à  Pans,  est  resté  à  HOfr.i 
le  courant  de  juillet  a  été  coté  à  1 18  et  1 17  fr.  et  les  ventes  sur  les  quatre  derniers 
mois  de  1870  sont  descendues  jusqu'à  111  fr.  Les  huileB  de  lin  en  disponible  ont 
été  tenues  avec  fermeté  à  88  fr.,  et  au  contraire  des  huiles  de  colza,  au  fur  et  à  me- 
sure que  les  époques  des  ventes  sont  éloignées,  les  prix  vont  en  augmentant.  C  est 
ainsi  que  les  transactions  sur  décembre  ont  atteint  91  fr.  Le  tout  par  100  kilog. 

Sur  quelques  marchés,  il  est  arrivé  des  échantillons  de  colza  nouveau.  Lagraine 
est  maigre.  On  a  offert  50  à  52  fr.  par  quintal. 

Bestiaux  et  fourrages.  —  La  baisse  a  continué  à  faire  des  progrès  sur  les  prix  des 
bestiaux  de  toutes  les  espèces.  Le  prix  moyen  du  kilog.  est  tombé  pour  les  veaux 
de  lfr.  70  à  l  fr.  20;  pour  les  bœufs  de  1  fr.  36  à  1  fr.  30;  pour  les  vache?, 
de  1  (r.  16  à  1  fr.  Quant  aux  animaux  vendus  sur  pied  par  les  cultivateurs  qui  M 
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peuvent  plus  les  nourrir,  ils  atteignent  des  prix  invraisemblables  qui  sont  affli- 
geants. 

Les  fourrages  n'ont  point  varié.  C'est  oYjà  heureux.  On  s'attend  à  une  légère 
réaction,  à  cause  des  pluies  survenues.  Mais  comme  on  ne  peut  rien  prendre  où  il 
n'y  a  rien,  les  regains  qui  n'existent  pas  n'ont  pu  être  fécondés  par  ces  ondées  si 
désirées.  Georges  Barral. 

  • 


PRIX  COURANT  DES  DENRÉES  AGRICOLES 

(PREMIÈRE  QUINZAINE  DE  JUILLET). 

Les  tableaux  suivants  sont  établis  sur  les  documents  imprimés  qui  nous  arrivent  des  départe- 
ments et  de  l'étranger,  en  même  temps  qu'avec  les  notes  manuscrites  que  nous  adressent 
MM.  Allaxd ,  à  Cervières  (Hautes- Alpes).  —  Amadieu ,  à  Martel  (Lot) .  —  Jacques  Barrai,  i  Londres. 

—  Bonjean,  i  Cbambéry  (Savoie).  — Ad.  Bellié.à  Cervières  (Hautes-Alpes) .  —  Borely  de  la  Sa- 
pie,  maire  de  Blidab  (Algérie).  —  Eugène  Bourson,  à  Bruxelles  (Belgique).  — Briatte-Carlier,  à 
Cambrai  (Nord).—  Cardon,  à  Paris.  —  Darru,  à  Alger.  —  Delatte,  àRuffec  (Charente).—  Desamc- 
thorcnt,  à  Boussac  (Creuse).  —  Esclapon  fils,  à  M  anos  que  (Basses- Alpes).  —  Fabre,  à  Carpentras 
(Vaucluse).  —  Louis  Fabre,  à  Monteux  (Vaucluse).  —  Henri  de  France,  à  Mandoul  (Ta™)-  — 
Frontes,  i  Rodez  (Aveyron).  —  Fourot,  à  Evaux  (Ctause).  —  Gérome,  à  Ve  soûl  (Haute-Saône) . 

—  Corse,  à  Tulle  (Corrèze).—  Eusèbe  Hourier,  au  Kretnmicb  (Moselle).  —  tcard,  à  Nice  (Alpes- 
Maritimes) .— Laptante,  à  Perpignan  (Pyrénées-Orientales).  —  E.  Lefebvre ,  à  Alais  (Gard). — (Long , 
Frédéric,  à  Saint-Firmin  (Hautes-Alpes).  —  Alex.  Macqueron,  à  Valenciennes  (Nord).—  De  Moly , 
à  Toulouse  (Haute-Garonne).  —  Nusbaumer,  à  Lons-le-Saunier  (Jura).  —  Paganon,  à  Grenoble 
(Isère).  —  Paqualt,  à  Toucy  (Yonne).  —  Pascal,  à  Privas  (Ardèche).  —  Pélissier  de  Lom,  au 
Puy  (Haute-Loire).  —  Pons-Tande,  à  Mlrepoix  (Ariége).  —  Raibaud-Lange,  à  Paillerols  (Basses- 
Alpes).  —  Rambaud,  à  Marseille  (Bouches-du-Rhône) .  —  Roussel  fils,  à  Moissac  (Tarn-et- 
Garonne).  —  Jules  Seillan,  à  Mirande  (Gers).  —  Simon,  à  Mauriac  (Cantal).  —  Tardieu,  à  Va- 
lenciennes (Nord).  —  Vincens,  à  Mende  (Lozère). 


I.  -  CÉRÉALES  ET  FARINES. 

Bl  é.  —  Halle  de  Paris  (15  juijllot.  Los  100  kil. 

Choix   33  33  à  34.  IV 

i*»  qualité   31.50  33.33 

Sortes  courantes   30-93  31.68 

Sortes  ordinaires   30.00  30.83 

Blé  de  commerce   » 

Blé  de  pays   27.00  Si  .Ou 

paris  ks.  -  Balle  de  Paris. 

Blanchis  Im  100  ul. 

fooia   45  86  à  » 

1M  qualité   44.50    45. 23 

Attires  s  >rtes   43.04  44.5» 

  32.00  35.00 


Cours  de  différents 

Àrras.  40.00 

Lille..............  43.5'j 

Caibrai  43.00 

Valenciennes  42. Oo 

Amiens  4  .00 

Saint-Quentin  43.00 

Soissons   4).!0 

Breteuil-  4K50 

Vk-sur-Aisne.       .  44.00 

Compiôgne  43.00 

St-Gernmin-en-Laye  42.60 

Boudan   43.00 

Mantes  43.15 

Eu  43-50 

Concbes  4t. 85 

HbM  48  oo 

Vi. ré   48.00 

Losneven ...  47V 

Fontiieux   44.00 

Verdun  4t. 00 

Bar-le-Dnc   44.50 

Gmrleville   43. So 

Tfoyes   44.80 


marchés  (l"  qualité) 

Mulhouse  

Vitry-le-François... 

MonU'gis  

Moctoire  

Blois  

Londnn  

Saint-Plorentin. . . . 

Cbalellerault  

Buurg  

Limoges.   

Moulins  

lannat  

Montbrison  

Besançon  

Dôle  

Bordeaux  

Albi  


Villefranche 
guais....... 

Castelnaudary 

léziers  

Marseille  


Laura- 


45.50 
43.75 
45.00 
45.00 
47.50 
45.25 
45.00 
44.3' 
45.60 
46.25 
45  60 
47.60 
48.80 
47.20 
46.40 
44  50 
41.00 
45.00 

40.50 
44.00 
43.20 
43  50 


ISSCES  DE  BLÉ.  Lm  100k.li. 

Gros  son  seul   20.00  à  20. 50 

ton  trois  cases   19.00     19. 5O 

*>">nn   18.50  10.00 

lecoupeties..   »».50 

lomoulage  ordinaire   20.00  22.00 

.. t .  23.00  24-00 


.  —  (le  kilog.) 

lr»  qté.  2«qlê. 


tM  qté.2«  qlé. 


Cambrai  0.38 

l  a  Père  0.40 

Paris  0.45 

Brie -Comte  - 

Robert  0.40 

He^iumont-sur- 

Oise   0.40 

Pont-Audemer.  0.38 

Anneau  0.40 

C"u!on»miers .  o.4o 

Hantes   0.40 

Pontrleux  ....  0.40 

Troyes   0.4J 

Arcis  s.-Aube.  0.40 
Mulhouse  ....  0.37 
Raon-l*Etape..  0.42 

Toucy...  0.38 

Si-Florentin.  .  0.40 
Cbàteauroux..  0.46 


0.34 
0.38 

0.40 

0.35 

0.3» 
0.33 
0.35 
6.36 
0.35 
0.35 
0.36 
0.36 
0.29 
0.37 
0.34 
0.3» 
0.37 


Chàt.-Rpnault.  0  40  » 

Aubigny           0.38  0.30 

Moulins  0.42  » 

Dôle                 0.40  0  35 

Besançon         0.38  0.32 

Montbrison...  0.48  0  38 

Privas              0.45  0.3» 

Mende              0.40  0  35 

Marrejota          0.40  0.35 

Florac              0.40  0.36 

Grenoble          0.38  0.35 

B  ri  a  tir  un           0.35  0.25 

Guillestre....  0.36  0  30 

Abriès              0.40  0.35 

Manosquc.  . .»  0.38  0.32 

Alais..             0.52  0  40 

Draguignan...  0.42  0.37 

Perpignan  0.41  0  36 


;.  — (Les  100  kilog.) 

Brisures  33  à  38|Calcutla  46  6  58 

Rangoon             40    471  Piémont              42  58 

PégQ  33    6iUava  65  So 

Farine  do  ris....         22|Farinede  pois  verts  22 

SABBASIR.  —  Coursde  différents  marché*. 

Les  100  t  il.  Les  100  k  il. 


Ponirùux  38.00 

Montaxgis..»  24.50 

Sézanne  22  CO 

Arcis-s.-Aube.  25.00 

Angers   27. 00 

Maçon  29.50 

Qaimper   Si. 5c» 


Besançon   20.00  Grenoble 


Saint-llénan  20.00 


Vitré  20.50 

Vimoutiers  36.50 

Sens  •   33.00 

Vitry-le-François...  40.00 

Aubgny  26.00 

Limoges,  26. 75 

Lueon  20.25 


26.75 


Carpentras   20.60 


MAIS.— Cours  de  différents  marchés  (les  100  kil.). 


Besançon   18.90 

Dôle   26.15 

Agen  23.00 

Marseille   16.50 

Cannes  21.00 

Bourg  27.65 

Pont-de-Vaux... 


0200  I  Puylaurens. 


Puylaui 
Cbàlon 


22.80 
21.33 
25.00 

<••••  . . • . .  27 .75 


........ 


Caslelnaudary  24.65 

RufTec  24.76 

Albi  23.90 

Toulouse  23.1  S 

M  on  tau  ban  23.50 

Perpignan  19.20 

Castres  22.65 

Villerranche-Laurag.  23.15 

Dragu  gnan  26.00 

Grenoble  25.75 
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3»  région.  -  NORD-EST  (tuile). 

ut.  ui(u.  «,...  mu, 


PRIX  DES  GRAINS  AU  QUINTAL 

!»•  R9010».-  NORD-OUEST. 

Blé.  Soigle.  Orgf.  iTci. 


Calradoe.  Caen  

—  Condé  

CÔtet-du-Nord.  Paimpol... 
—  Pontrieux. 

Finietire.  Morlaiz  

—  Lesneven  

—  Quimper  

tllê-et~  Vilains.  Saint-Malo. 

Manche.  Cherbourg  

—  S*int-LÔ  


Mayenne.  ChâU?au-Conder. 
~~       La v  a I .  .......... 


Orm.  Alençon  

—  Mesle-sor-Sarthe... 

Sarih*.  Le  Mans  

-  Sablé  


Prix  movena. 
Sur  la  15"  |  H» 


Aitnê.  La  Fôre. 

—  Soisaona  

—  Saint-Quentin.... 


Sure.  Evreox  

—    Les  Aride! ys. 


Eure-et-Loir.  Chartres.... 
—  Dreux  


Sord.  Valenciennes  

—  Cambrai  


Oise.  Beau  vais  

—  Ctompiègne  

Pat-de-Calait.  Arraa  


•HUM-et-Marne.  Meaux. 

—  Mrlun.  ..... 

—  Brie-Cte-R... 

—  Provins  


$«tn«-«|.OiM. 

—  Pon toise.  .. 

—  Rambouillet. 

Seine- Inférieure.  Rouen . . . 

YTetot.  . . . 
—  Fécamp... 


Amiens».  ••  ....«• 

Montdidier  

—     Pérou  ne  

Prix  moyens  

Sur  la  15"  (  Hausse.... 
î>r*cédeute. }  Baisse  


fr. 

fr. 

fr. 

fr. 

27.25 
39.85 

• 

26.00 

■ 

20.00 

25.00 
31.00 

30.00 
28.50 

■ 

17.00 

• 

16.00 

22.75 
21.00 

27. SO 
29.50 
28.70 

• 

19.59 
21.00 

29.09 
18.50 
30.70 

23.10 
22.75 
23.70 

30.00 
31.00 

• 
• 

a 

23.50 

• 

26.00 

M  no 

Ji.  uu 

28.50 

89 

■ 

21.50 

| 

27.59 

99.99 

33.26 

99 
• 

24.50 
33.00 

29.00 
25.09 

7.90 

23.19 

» 

27.00 

96.90 
30.00 

30.75 
22.00 

39.35 

35.00 

21.00 

26.00 

32.75 
31.25 

22.50 

36.59 
33.00 

27.50 

2a. oo 

29.63 
• 

0.59 

21.48 
0.05 
• 

22.03 
• 

0.04 

25.29 
m 

0.60 

-  noi 

29.  $0 
29.75 
30.00 

tD. 
s 

19.90 

* 

• 
• 

23.00 

34.50 
26.25 
36.09 

28.85 
27.25 

20.30 
19.60 

27.00 
20.95 

25.50 

23.00 

31.65 
33.70 
33.75 

• 
• 

24.00 

23.00 

36.75 
37.00 

25.20 
24.00 
22.50 

30.50 
30.00 
28.83 

• 

20.65 
21.00 

34.65 
33.25 
33.00 

25.00 
24.00 
22.00 

30.80 
28.55 
28.00 

29.65 
• 

18  00 

36.20 
■ 
* 

26.00 
26.50 
23.75 

28.20 
29.20 

20.85 
23.60 

22.75 
• 

20.25 
22.00 

31.45 

10.70 

25  00 

26.00 

27.50 
27  90 
27.90 
30.15 

18.00 
17.80 
20.00 
21 .35 

• 
• 
• 

23.00 

24.00 
24.00 
23.00 
25.00 

31.65 

29  SS 
31.00 

• 

2t. as 

99  t  •  J  •> 

19.95 

• 

*/  •  3v 

85.45 

27.90 
SPi  00 

24.70 

30.45 
31.73 
31.00 

18.85 
• 

21.75 

33.50 
• 

35.00 

24.00 
24.00 
24.75 

39.30 
27.09 
27.25 

20.61 
31.50 
12.60 

33.90 
23.00 
20.30 

20.00 
21.00 
21.00 

29  45 

9j 

9.77 

20  39 
1*43 

34  11 
1.05 
» 

24.03 

g 

9.66 

Ardennee.  Cbarlerille  

>......... 


Aube.  Troyee.  

—  Arcis-sur-Aube  


30.75 
30  00 

29.50 
39.60 


20.00 


22.35 
30.00 


26.75 
26.50 


25.00 
22.00 

24.50 


Marne.  Kpernay. 
—  Sésanne. 


e. 

Haute-Marne.  Saint-Ditîer. 
—  Cbaumout.. 

Meuithe.  Nancy  

—  Lu  né  vi lie  

—  Pont -à-Mousson.. 


Meute.  Bar-le-Duc  

—    Verdun.. ....... ... 


MoeeUe.  Mets  

—     Thion  ville  


Colmar  

Mulhouse  

Voeget.  Reon-TÉtape  

Prix  moyens  

Sur  la  15- (Hausse.... 
I 


Charente.  Ruffec  

—  Angoulème 

Char.-Inf, 


........ 


Indre-et-Loire.  Bléré. ..... 

—  Château-Renault. 

—  Tours  


Loire  •Inférieure.  Nantes. . . 

Maine-et-Loire.  Saumur... 
—  Angers. . . 

Vendée.  Napoléon  


Haute-  Vienne.  Limoges. . . . 


Prix  moyens 
Sur  la  15"  ( 
l 


... 
... . 


fr. 

33.50 
30.40 
31.75 

fr. 
■ 

20.00 
29.75 

fr. 
« 

26.50 
27.35 

fr. 

30.00 

35.35 
35.50 

30.50 
31.00 

21.75 
21.60 

24.75 
21.00 

tut 

33.H 

31.00 
31.00 
32.00 

33-00 
20.75 
• 

26.00 
> 
■ 

» 

24.15 
i 

30.25 
30.00 

21.10 
23.90 

■ 

14.98 

M.5) 

ts.ot 

32.75 
3t. 50 

• 
■ 

• 
• 

38.11 
i 

32.00 

34.59 

25.75 

24.» 

30.15 
32.25 

19.60 
19.95 

21.30 
23.10 

33.08 

32.00 

21.09 

t 

35. .0 

31.99 
m 

1.71 

21.88 
» 

|  9.09 

24.57 
0.» 
• 

35.  H 

9.94 
. 

■  OCB 

ST. 

33.79 
32.49 

tt 
• 

35.45 
• 

27.» 
35  W 

• 

29.09 

» 

a 
t 

i 

33.50 

99  a     —  m 

32.00 

* 

i 

zî-W 

32.00 
36.00 
30.  SO 

19.59 

23.50 
24.09 

34.(9 
24.65 
33.90 

3».M 
3100 
34. M 

tl  IA 
»l  •  10 

9L  fin 

35.51 

31.75 
30.60 

• 
■ 

« 

m 

40  <s4 

A?.  W 

17.91 

• 

29. 95 

■ 
• 

• 

19.80 

* 

29.20 
32.60 

34.00 
• 

33.00 

• 

26.59 
35.00 

28.85 

22.00 

• 

37.10 

31.40 
0*87 

22.76 
0.03 
• 

33.43 

o'îi 

îTTj 

8«  ItiQION.  -  CENTRE. 


Allier.  Moulins  

—  Saint-Pourçain  

Cher.  Bourges  

—  Vierxoo  

Creute.  Bonasse  

Indre.  Issoudun  

i. ...... 


Loiret. 

-  Oi 


••<».. ..... 

*  ....... 


Loir-et-Cher.  Btois  

—  Montoiro.... 

Nièvre.  Ne  vers  

Puy-de-Dôme.  Clermont-F. 


Yonne.  Sens .............. 

—  Saint-Florentin  

—  Toucy  

Prix  moyens  

Sur  la  15" ( Hausse.... 
21.50  29.00  I      précédente.  IBeissf  ..... 


31.50 
35.00 

11.10 
29.90 

10.00 

33.35 
33.40 

33.70 
32.70 
31.45 

34.10 
35.25 

26.90 
32.00 

3100 

30.80 

27.00 


31.54 


22.50 
22.50 

s 

22.15 
21.70 

21.73 
19.25 


24.00 
21.33 

21.00 


18.15 

25.70 

21.35 
20.00 
18.60 


20.50 
25.00 

21.99 
i 

20  35 
22.25 


25.00 
21.39 

23.75 


86..I 
34.5* 

25» 
31.00 

39.00 

13  50 
37.58 

37.08 
35.50 
35.00 

35.50 


31.43 


1.171  1.49 


36.09j37.7S 
2J.I0  31.78 

26.90 

,'34.58 

25.59  2« ■» 
23.15  25J» 

«J?  ».»■ 
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6*  région  BIT.  »•  région.  —  SUD- EST. 

Bit.  Seigle.  Orge,  kniu 
fr.     fr.     fr.  fr 

Bcuiês-Alpu.  Manosq ue. . . 


i<«.  Pont-dc-Vanx  

—  Bourg.  «••••«••«.••• 

CUt-tOr. 


.............. 


Besançon  

—  Pontarlier  


fifre.  Grenoblo 
-  Le 


Loirt.  Roanne. 


•••••••>••••• 

Lonhaos... 
Chilou-S.-S 


BavU-Satou.  Vesoul  , 

f.  ...... < 


.  Annecy, ... . 

Prix  moyens  

Surfis»  I  Hausse., 
précédente.  |  Baisse... 

T« 

iriiQt.  Ptmiera. 
—    Mirtpoii . 


Bit.  Seigle.  Orge.  Aveii» 
fr. 

25.00 
34.50 

26  00 
34.00 

25.50 


33.00 
19.00 

32.00 

30.00 
30.00 

37.35 

20.50 
26.75 

24.50 

24.75 

» 

19.7» 


39  35 
30.00 

f. 

1S.95 
31.00 

f. 

21.30 
• 

30.00 
49.00 

17.00 
20.00 

26.00 
20.  00 

30.50 

• 

20.65 
■ 

23.10 

* 

OO    A  A 

Àv  .20 
29.85 

31.70 
19.35 

I 

20.15 

29.20 

22.  *0 

25. 00 

Si.  41 

•  I  .79 

21.  30 

An  |A 

23.10 

A  A 
44.  10 

no  fïA 
iV.Ov 

• 

• 

30.10 
32.00 

22.10 
22.00 

33.10 
19.50 

30.50 

39.75 

• 

17.75 

23.10 

37.25 

16.00 

» 

38.75 

20.00 

19.00 

39.83 
l!l3 

19.86 
• 

1.03 

22.24 

•H 

Dbrioqiu,  Bergerac  

BtmU-Garonnê.  Toulouse. . 


Seri.  Lecioure  

«roade.  Bordeaux. 
-     U  Réole. 

Lâniu.  Dtx  


-  Agon  


mm-Pyrinitt  Bayonne.. 

"luiu-Pyrtntrs.  Tarbes... 


Prix  moyens  

Sur  le  is-   (  Hausse.. 
9.  {  Baisse.. 


27.25 
i 

26.25 

30.50 
28.50 

27.00 

28.55 
39.00 

31.10 
30.50 

18.51 
29.85 

30.7» 

38.25 


38.93 
■ 

0.03 


15.75 
• 

31.70 
19.35 


20.00 
* 

23.15 
» 


32.00 
» 

18.60 


20.65 
0.16 


18.60 


» 

m 


20.00 


19.30 
» 

0  60 


33.10 
• 

36.95 

15.50 

24.50 

16.30 
33.00 


36.00 
36.00 

27.75 

25.36 
0.73 
m 


V  H  BOION. 

«•A».  Cuielnaodary  


—  BVD. 


>..  ....... 


......... 


-  Montpellier. 

^.  T.jrac  

Plorac  


Perpignan 

Tem.Cutrea  

-  Poylanrens  


îtf^t^anmne.  Moissae.. 


Prix  moyens  

15-*  |  H« 


31.00 
39.50 

30.00 
17.30 

21.00 
• 

28.00 
23.00 

38.60 

18.65 

18.10 

21.10 

34.00 

30.35 

• 

31.28 

26.  M 

23.85 

* 

• 

SO.fO 
39.00 

» 

31.00 

• 

19.80 

26.00 
22.50 

23.00 

19.00 

20.00 

24.00 

27.85 
29.18 

23.70 

21.85 
30.75 
31.95 

20.80 
20.15 
• 

32.55 
20.26 
• 

27.60 

18  00 

23.00 

24.45 

27.40 
27.00 

30.00 
• 

a 
• 

26.00 
23.00 

» 

29.85 

• 

21.30 

» 

20.00 

• 

27.00 

2T.73 
0.50 
• 

20. 2ti 
0%8 

20.39 
2.08 
• 

24  54 
1.32 
» 

Haut$$-Alptt.  Abriès  

-  Guillestre.. 

—  Briancon.. 

Alpu-Maritimu.  Cannes. 
Ardèchê.  Privas  

Drômt.  Valence.. 
Gard.  Alais 


Haute- Loir  t.  Le  Pay.. 
—  Brioude. 


Par.  Dragnignan. 


Vaucluu.  Carpentraa  

-  Avignon  

Prix  moyens  

Sur  la  i5»«  f  Hausse., 
précédente.  (  Baisse.. 

10*  RSOIOW.  -  UOEH  COHT1NRWT. 

Hé.       Orge.  Afeiie 


30.00 

• 

• 

26.50 

■ 

29.00 
29.50 

31.00 
30.40 
30.50 

19.30 
18  30 
19.50 

31.80 
21.70 
22.20 

30.80 

• 

• 

33.00 

36.90 

36.70 

33.00 

28.00 

39.50 

• 

19.75 

24.28 

39.00 

• 

D 

•  i 

34.30 
30.60 

■ 

34.00 

• 

24.00 

3e!oo 

29.00 
• 

32.00 
■ 

19.50 
• 

26.00 
» 

33.00 

a 

18.00 

10.00 

30.00 
29.50 

22.00 
m 

21.35 
• 

20.50 
• 

30.00 
0.99 
■ 

32.37 
0.71 
• 

30.17 
0.03 
» 

33.99 
0.93 
a 

Âljérii.  Alger.... 

—  Medéa. . . 

—  Boufarik. 

—  Poghari. 

—  Blidab... 


Prix  moyens........ 

Sur  la  15"  J  Hausse. 


dur.  tendre. 
27.50 
35.00 
38.50 
38.00 
36.30 


39.03 
0.50 


30.00 
e 


30.00 
0.7» 


16.00 
15.00 
17.00 
17.60 
17.50 


16.63 
0.30 


19.50 
» 
a 

1950 
0.75 
• 


BTBAJIGBm. 


Hussie.  Saint-Pétersbourg. 


Hambourg .  • . . 
nt\  Manheim.. . . . . 

Steltin  

Cologne  

Francfort-e..M. 

|  Danttig  

Berlin  


Autriche.  Vienne  , 


•  •....»• 


Hollandê.  Amsterdam  

—      Maastricht. ..... 


Belgique.  Bruxelles...... 

—  Malines  

—  Gand  

—  Arlon  


—  Lu  u  vain 

—  Mons. 


Angleterre.  Londres 


....... 


.Madrid. 
Sérille. 


Italie. 


Turqut$.  Constant! nople 
Êgypte.  Alexandrie.  . . . 
États-Unis.  New-York. ... 


Mi.  Seigle.  Orge;  Aveiie 

fr. 

fr. 

fr. 

fr. 

• 

15.70 

a 

13.60 

24.70 

15.25 

19.80 

12.00 

27.00 

20.90 

26.50 

32.50 

31.25 

22.50 

25.00 

32.50 

37.00 

19.00 

■ 

a 

31.25 

21.86 

• 

■ 

27.00 

21.50 

• 

26.00 

18.00 

■ 

m 

24  00 

16.35 

i 

m 

28.55 

« 

23.10 

21.75 

24.50 

16.40 

14.50 

19.40 

31.30 

23.50 

24.75 

32.40 

s 

24.05 

2Î.0O 

31.60 

19.50 

• 

20.00 

30.80 

23.40 

■ 

22.00 

30.65 

18.35 

a 

23.71 

30  60 

21.20 

24.00 

33.66 

31.36 

22.62 

a 

28.70 

30.75 

24.15 

• 

22.75 

33.00 

21.60 

26.00 

23.00 

31.60 

22.80 

23.90 

24.20 

31.75 

21.60 

a 

23.26 

33.00 

21.50 

25.00 

23.00 

28.20 

a 

21.50 

22.76 

26.00 

• 

17.65 

23.60 

26.50 

• 

a 

m 

35.00 

• 

■ 

19.00 

23.20 

17.40 

21.00 

23.50 

30.50 

» 

• 

24.00 

35.70 

■ 

12.35 

a 

• 

a 

a 

• 

23.00 

17.50 

• 

• 
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13-50 

tao'oo 
95.00 

105.00 
* 

76.00 
• 

75.00 
12500 
105  00 
t  • 

90.00 
77.50 
» 

78.00 

1*20.10 
5*2.00 
» 


II.  -  PRODUITS  AGRICOLES  DIVERS. 

ALCOOLS  ET  EAUX-DE- VIE.  (L'hectol.) 

Paris,  1/6  de  betterave  (90»)   62. Su  à  - 

a.  —  —  cour,  du  m.  63.00  » 

_  _  -3  mois  d'été  63  00  63.25 

—  —         —  4dern.  m.  61.75  63.00 

—  Une  cbampngiiR,  1868   iso.oo  170. ro 

—  petite  Champagne  (1868)   135.00  1.5.00 

—  cognac  ordinaire     105.00  130.00 

Cette,  3/6  bon  goûl  disponible   70.00  70.50 

Bordeaux, 3/6  du  Languedoc,  dispon.  85.00  ■ 

—  3,'6fln,  I»  qualité  (90")...  T0.00  70.50 

—  Armagnac  (52°)   6i.OO  67.00 

—  Tafia   55.00  65.00 

Lille,  3/6  disponible   59.00  60. tO 

Valencîennes  3/6  1"  qualité   63.09  63.50 

—  —  extra-fin   67.00 

—  —  mélasses   13.00 

Cognac, grande  Champagne  (1869)...  HO.OO 

—  -  (1868)...  125.00 

—  petite  Champagne (1869)....   90.  oo 

—  —  (1868)....  100.00 

—  B  T'iei  ic  fl  869)   85.00 

_  _        (1868)   95.00 

Marseille,  3/6  lin  nord  disponible....  75.00 

—  —  marc  de  raMn,  dUpon.  53.00 

—  tafia  des  col" nie»   96.00 

Barbezieux.  Fine  cb  'mparjuje  1868...  120.  o 

mm        Petite  tbaropagne   100.00 

—  Fine  Champagne  1869..  110.00 

—  Petite  Champagne   85.00 

Lunel.  3/6  fin,  bon  goût,  disponible. .  77 .00 

—  3/6  marc  de  raisin  

S/6  1"  qualité,  bon  goûl,  dis- 
ponible  77.00 

. —  Marseille,  princesses.  11 5-.  00 

—   mi-fines  dites  à  1» dame  to.00 

—  Carpentras.  Amandes  douces.  150.00 
AMIDONS  ET  FÉCULES.  —  Paris.  Le*  100  kll, 

Amidon  extra-fin  en  aiguilles   is.toà  82.00 

Amidon  de  proTince   75.00  80.00 

Fécule,  1*»  de  Paris  et  de  POise   46.00  47. oo 

—  fdes  Vosges.  —  Bpinal   »  » 

BOIS.  —  Bols  à  brûler  (le  décastere).         à  Paris 
BoiS  de  fl0L   120  à  125 

Bois  oeuf  dur   135  150 

Bois  blanc   95  los 

Palourdes  de  pin  (le  cent)   55  65 

CHANTEES  ET  LINS.  —  Lille.  Les.  100  kilog. 

Lin  tcillé,  Archangel   145  à  180.00 

—       Si-Pélersbourg   125  140.00 

Bourbourg.  Lin  teillé   »  » 

Marchés  au  lin  en  Belgique  (les  100  kilog.). 

Gand  (brut)         180  a  i8t| Bruges  (teillé)..  150  à  155 

Audenarde(teiL)  i70   isolst- Nicolas  (imt)  2io  » 

Angers  (chanvres  dj  vallée),  lre  qualité         132  à  186 

MonsvBclgique)   115  HO 

CHARBON   DK  ROIS.  A  Paris  (l'hect.)   3.50  3.80 

CHARBON  DE  TERBB. — Dans  Paris  (lei>  1,000  kii.) 
Gaillettes  de  Mons   50.00 

—  de  Cbarleroy  (l™  qualité)   49.00 

—  —       (*•     —     )   44.00 

Tout-venant  (pour  machines  à  vapeur)   37.00 

Coke  do  gai  p.  chauf .  domeat.  (l'hectol.)   1 .70 

ENGRAIS.  —  Cours  de  Paris,  Orléans,  le  Havre, 
Agen,  Lyon,  Mets,  Saint-Quentin.      l«i  100  tu 

Phospho-guano  -   31-00 

Engrais  Lainé  (l'hect.)   3-50 

—  Baron-Chaitier   4.00 

Guano  du  Pérou  (Thomas,  Lachambre  et  Cie).  32-50 

Guano  du  Pérou  de  Bell   32.00 

Phosphate  f  s-ile  Desailly  6. 00  à  7.00 

Phosphate  fossile  Chéry  (45à  50  p."/.  t« qté.)  $.25     5 .  "S 

Phosphate  fossile  Bouche,  à  Nantes          6.00  7.00 

Guano  artificiel       —  —    n.50 

Guano  belge  de  Gits   25.00 

Guano  péruvien  i  i phosphaté   30.00 

Engrais  Bohart......   25.00 

Engrais  Derrien   22. 00 

Bngrais  complet  de  Ville   26.00  à  28.00 

Guano  agen  ai  s  de  M.  Jaille,  à  Agen   25.00 

Pondre  de  corne  et  d'os   28.00 

Sel  d'été  brut  (engrais  de  mer)   .......  7-59 

—  sulfaté         —    17-00 

Sulfate  de  chaux  phosphaté   3.00 

Farine  d'os  cuits  (Lametz)   12.00 

Viande  de  cheval  cuite,  sèche  (dito)   18.00 

Sang  séché  tout  pulvérisé ^dito)   18.09 


Noir  animal  pur  et  sec  (dito)   14.09 

Sulfated'ammoniaque  Bacquet   45.99 

Nitrate  de  potasse  dito   62.90 

Déchets  de  viande  (8  p.  t  oo  d'azote)  dite....  48.19 

Noir  animal  des  sucreries  du  Nord  di tu  (l'hect. )  8.99 

Nitrate  de  soude  dito   45. 00 

Superphosphate  de  chaux  (Philippe)   te.99 

Pond  relie  de  Bondy (l'hect.)   5.90 

Chaux  animalisée   3.99 

Taffo  Renard  «t  Cie  (l'hectol)   9.99 

—  enriehi         —     (109  kilog.)   16.09 

Phospbo-taffo         —              —    20.09 

Superphosphate  de  Sombrero  CPayen)   15.99 

-  de  Navewe  (id.)   13.49 

—  de  Cambridge  (id.)   12.00 

Guano  Sombrero  azoté  (id)   15.51 

pourbageb  ET  PAILLE.  —  Barrière  d'Enfer. 
(Entrée  par  500  kilog. (décimes compris). 

Foin  et  autres  fourrages  secs   6.00 

Pailles   2.49 

(Cours  du  13  juillet).     Lm  100  bon»  on  800  kll. 

i™  «.«uû: 

Foin.                          1134115  lOlalOî 

Luzerne                         106    108  9$  97 

Itérais  de  luzerne  foi    103  92  94 

Paille  de  blé                   47     49  43  44 

—  de  seigle               49     51  44  46 

lia  Chapelle.  (Cours  du  12  Juillet.) 

Foin                              112    114  98  100 

Luzerne                       104    106  S2  94 

Begain  de  luzerne  ....  100   lo2  90  9S 

Paille  de  blé                   46    48  40  43 

—  de  seigle              47     4  9  4  i  43 

Charenton.  (Cours  du  |3  juillet  ) 

Foin   114  116     100  103 

luzerne   105  107      94  96 

Begain  de  luzerne..'...  102  |i*4      93  93 
Paille  de  blé   48  50 

—  de  seigle   48  50 

—  d'avoine(l,000k.)   80  91 

Cours  des  différents  marchés.  (Les  500  kil.) 

St-ccrmain-cn-Lsye. 
Foin   85.00   95.00  Foin. 


904 

86 

85 

39 

39 


89 


9» 

i? 

40 
41 


35  37 


41 
42 
82 


43 
44 
84 


90 
87 
85 
36 
37 
15 


9) 

!î 

S» 
39 

77 


Paille   39.00  4».ee 


Foin   81  00  85.00 

Paille  18  «0  20.00 

Rambouillet. 

Foin   80.00  90.00 

Paille. ......  40.00  46.90 

Luzerne  oo.oo  oe -oo 

FRUITS  frais.  —  Balle  do  Paris. 
Cerises  communes  le  kilog.).. 
Fraises  (le  panier).... 
-   le  kilo 


Paille  


Foin. 

l'aille  

Issoudua. 

Foin   70 

Paille...».*..  30 
Sainfoin   • 


61  à  71 

45 

95 

43 

99 
15 


■  ••••••  t  % 


log.... 
Fr.mboises  (le  kilog.).. 


0.18  4  1.99 

2.00  5.00 
■  > 

0.95  1.15 

Groseilles  (le  kiiog^:   0.2O  0.25 

Melons  (la  pièce)   0  50  3.00 

Fleur  d'oran_cr  (le  kilog.)   5.50  » 

Bosc  pour  distillation  (le  kiL)   »  » 

GARANCES.  —  Avignon.  (50  kil.) 

Alizaris  paluds.   40.00  à  42.09 

-  rosées   40  00  40.50 

-  rosés  ordinaires   97.50  19.00 

—  deNaplcs   11.00  52.09 

Carpentras.  Gsrsoces en  racines (100 k.)  79.09  80.09 

URA1NKS  FOl'RRAGERES  (Paris).  (La  balle  de 

100  kilog.) 

Trèfle  incarnat   160.00  165. 09 

Luzerne  de  Beauce   • 

—  de  Provence   • 

Cours  de  différents  marchés. 


Touloese  (les  100  kilog.) 
Trèfle..    105    »kl!2  • 
Luzerne. .    90   m     95  • 
Sainfoin.-    80  »     90  « 
GRAINES  OLEAGINEUSES  (Cours  des  différent! 


Montauban  (les  100  kilog.) 
Sainfoin...      >    à  • 
Trèfle  viol.  102.00  105.00 
.  100.00  105.00 


0O 


marchés).  L'b»etol. 

Colza. 
Toulouse...  36.50  h 91 

Arras   »  » 

Caen   86.50  17. oo 

Cambrai....  16  »  17.50 

Douai  35   »  16 

Verdun...  *4  •  45 
Fécamp. ...  50  *  52 
Melun  48    •  49 


L'hrctol. 

Œillette. 
Cambrai....  39. 009  40.90 

Arras   18.00  40.90 

Douai   16.50  31.09 

Lille   12.00  17.09 

Lin. 

Arras   *  » 

Cambrai....  2.0  3  27.00 
Douai   27.50  28.00 
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$o  kil. 

»  à  »  iDijon  

5  a&2&::::::; 


Us  S0  kil. 
»  à  • 
»  » 

60  65 


■OUBLOHS.  Les  50  kil. 
Namur. . . ..... 

A  lus  t.  

Popcringhe.... 

HUILES.  —  Coure  des  principaux  marchés.  (106  Mx.) 

—  Cotes eo  tonnes  ns.SOk  UV.eo 

—  tous  fats   117.60  ll«.oo 

—  épurée  en  tonnes..  126.40  128.00 
Lin  en  fûts  et  en  tonnée...  88.00 

—  Colza  disponible   » 

Lin  disponible   89.25 

—  Colza  sans  fûts  disponible.  150.00 
—    —    —  quatre  derniers  mois  • 

Marseille.  —  Sésame  et  arachide   98 .00 

—  Lin   88.00 

—  —  du  Lavant     —  103.50 

—  —  d'Alger.       —  108.00 
—  Pétrole  blanche  épurée  en  caisses.  62. 80 

Cambrai. —  Colza  disponible   124.00 

Fécamp.  —  Lin  disponible   08. «0 

Rouen.  —  Colza  disponible   119.50 

—  Août   113.00 

—  Lin   86.50 

LEGUMES  SECS  et  SUR  AILLES.  Marché  de  Paris 

Haricots  (l'hect.  et  demi). 


a*.  50 

80.10 
» 

a 

97.00 

87.00 
104.00 
106.00 

83.00 
126.00 
100.00 
ItO.OO 
113.50 

87.00 


Soi  s  sons.. 
U  a  ne© art. 
Chartres.. 


70.00  à 

6s.ee 

75.06 

38.00 


72.00 
68.00 
78.00 
44.00 


Flageolet*. 

Coco  blanc. 
Suisses  bl. 
—  r.. 


120.00  à  125  » 

55.00  60.00 
85.60  58.00 
42.00  45.00 


Cours  de  différents  marchés. 
t(50kil.) 


ineaux im- 
périales. 126  •  146  » 

—  surchoix.   66  »  95  » 

—  choix.  ..  60.00  6  5.00 


LÉGUMES  TEETS.  -  Halles  de  Paris 

a  (le  cent)  

aux  petits  pois 


Ses  100  kilog.). 
e  Lorr.  37  à  38 
Lentilles  d'Aaverg.  54  57 
Haricots  de  France  32  55 
Pois  verts  d'Odessa  20  25 


Artichaut*  (le  cent). 
Asperges 


Navets  nouveaux  (les  tOO  boucs  

Oignons  nouveaux  (les  ioo  boites)... 

—  en  grains  (i'bec  oittre)  .... 
Panais  nouveaux  les  166  bottes) .... 
Poireaux  nouveaux  (les  100  bottes). . 

Ail  (le  paquet  de  25  boites)».  

Appétits  (la  botte). ................ 


Champignons  (le  maniveau) 


#6j    •  M6« 


orée  frisée  (le  cent)   10. to 

—     sauvage  (le  calais)   0-40 

n-fleurs  de  Bretagne  (le  cent). . .  • 


Cresson  (le  paquet  de  12  bottes)  

Echalotes  (la  botte)  ,  

B pinard*  (le  paquet).  .... .  ......... 


.  •  »  .  «ni  ■      .  .  .  .  .  .  a  .  . 


Laitue  (le  cent). . 
Mâche-  (le calais). 

Oseille  (le  paquet)  

Persil  (la  botte>.  

_        (le  calais). ............  •  

MmpreneHe  (la  botte)  

Radis  roses  (la  botte)  

i  (.abatte  de  4  têtes)  


Escarole  (le  cent 
Thym  (ta  botte). 


Essence  de  térébenthine  

Brai  clair  d'hiver   ........ 

-   -  d'été 


Colophane 

•Usine  janr.e  -.. 

Térébenthine  au  soleil  (le  tonneau). 


10.00 

2J.00 

0.50 

1.S0 

0.75 

7.00 

40  00 

100.00 

1000 

12.00 

1500 

50.00 

0-6O 

2.50 

25  00 

55.00 

18.00 

25.00 

• 

• 

40.66 

60  00 

45  00 

55.00 

1  00 

9.66 

0.05 

0|6 

0.65 

0.15 

0.25 

o.ao 

6.16 

0.15 

10. to 

18  60 

0.40 

0.56 

• 

■ 

50.(0 

ICO. 00 

0.15 

0.70 

25.00 

35.00 

0.80 

1.26 

0.40 

0.60 

6.25 

0.40 

0.10 

0.20 

10.00 

15.00 

• 

H 

6.15 

0  80 

6.20 

0.30 

» 

• 

005 

0.10 

0.20 

0.35 

» 

» 

4  00 

12  60 

10.00 

15.00 

0.40 

0.10 

ux.I.es  186  M. 

60.00  I  85.00 

11.00 

11.25 

11.25 

12.50 

12.60 

12.50 

12.50 

20.00 

10.00 

10.86 

350.60 

355.00 

45.00 

43.60 

POMMES  DR  TERRE.  -  Marché  du  15  juin. 
Paris.— Pom.de  terre  nouvelle  (le  pan.)  3.00  à  9.00 

—  —       commune  (l'hecu)   15.00  îe.oo 

—  -         le  quintal.)   21.42  22.85 

—  —      jaune  (l'heet.)....   looo  u.oo 

—  -       îe  quintal)   11.28  15.71 


Cours  de 
Vesoul. .... 

Le  Pu  y  

Brioude.  . . . 
Briançon.  •  • 

Toucj  

Grenoble . . . 


6.75à7.00 
8.00  8.50 
8.2S  » 
8.70  » 
9.33  * 
10.50  12.50 


-Le*  ioo  kilog. 

Mauriac...  10.48 I  • 

Alsia   J8.O0  18.25 

Privas   10.16  » 

Draguignan.  12.  M  » 

Chambery..  7.85  8.90 

Perpignan..  11.28  » 


PRODUITS  CHIMIQUES.  —  Paris  (les  100  kilog.) 

Acide  sut furique  53*   7    »à  7«25 

—         —        66°   12.00 

Alun.  ............ ........ ..........   20. 75 

Arsenic  blanc  en  poudra.   18.50 

Chlorure  de  chaux  160»  à  110»   27.00 

Cristaux  de  soude   16.00 

Salpêtre,  base  pure.   67  • 

Soufre  en  canons   23.50 

Sulfate  de  soude  (eau  forte)   5 . 50 

Bordeaux.  —  Tartre  IV  blanc  196  « 

—  —    2»  blanc   190  »    •  a 

—  —    brut  blanc.          146   •  14*  a 

—  —     ronge  115   »  12S  » 

Cristaux  de  tartre  175    •  1 90  » 


12.25 
21.60 
19.06 
28.00 
16.56 
•  » 
m  a 
6  • 
200  a 


Sel  marin  fdroiis  de  douane,  10  fr.  par  100  kil.) 
de  1,000  kilog.  pris  à  Cette..    11.00  • 


132.50 
132.00 
18.60 


13.50  14.25 

Sel  blanc,  les  1,000  kilog   13.20  14.60 

SCCRES.             à  Paris.  Les  loo  kilog. 

Sucre  brat  indigènes»*  net   89.75  à  70.00 

—  blanc  n»  3  dispon  We.  . ... . .  80.60    81  00 

—  —    —  juillet  et  août.  ...  80.80  » 

—  raffiné,  belles  sortes   132.00 

—     bonnes  sortes   131.80 

de  fabrique  et  de  raffinerie.  14.00 
à  Valenciennea. 

88  degrés  10-13    69.66 à  » 

7-6   69.06  69.50 

  13.00  » 

à  Marseille   Le»  50  kilog. 

Sucres  pilés  en  barriques  (entrepôt).  41.60  41.52 

—  pains  nus  1er  choix     —  41.25  41.50 

—  —   de  3  kilog.        —  42.50  42.75 

—  raffinés  (consommation)   129.00  130.00) 

—  —    pains  nu*   130.50  132.00 

McUsses  en  fûts   22.00  ■ 

TOURTEAUX.  —  Les  100  kilog. 


12.50 
10.00 
13.50 


12.00 

15.00 


Dunkerque 

MM.  Marchand  frères. 
Arachides  décort.  16.00 

—  brut. . 
Fésame  blanc... 

Palmiste   11.80 

Pavots  blancs. ...  U.OO 
Chanvres  secs....  14.50 
Colza  exotique  ...  13.00 

26  I  28 
,  25  » 
S2 
22 
28 
35 
40 


Marseille. 

Lin   19-50k  19.75 

Sésame  blanc  12.00 
Arachide....  9.50 

Colza  13.00 

Cambrai. 

Colza   19.60  19.50 

OEillette...  18.00  19.00 

Lin   26.00  27.50 

vni  AIGRE.  —  L'hectolitre. 
Biefs.. 
Dijon 

Beaune,  rouge  et  blanc,  l"  choix,  logé   30 

Beaugency,  \  *>  choix  nu   21 

Orléans, nouv.  devin  nouv.,logé   27 

—  —      —    vieux,  id   30 

—  vieux,  de  vin,         id.    .......  85 

Marseille   22 

VlJfS.  —  Paris.  (Cours  de  Bercy  et  a  l'Entrepôt.) 

Rousaillon  vieux  (rhect.)   46  i 

ISarbonne  nouveau  1er  choix  (I'beci.).. 

Montagne  (l'hect.)   25 

Màcon  vieux  (les  21 S  litres)  

Cher  1869  l»  tète  (leB  250  titres).  

Tourainc  nouveau  (les  250  litres)  

Bordeaux  bon  ordinaire  (les  228  litres). . 

Puligny  (Côte-d'Or).  —  Les  328  liti 
ne  s  rouges  1869  grand  ordinaire. 

—  —     2#  choix   57 

Btarre  1869,  bon  choix  ordinaire,  la  feuillette  40 
Rouges  1S67  et  1868.  Chassagne  ,228  litres).  130  186 

Lunel  (Hérault)  l'hectolitre  nu. 
Rouge—  Aramont   10  à  12 

—  Montagne   14  17 

Barbézieux  (Crurente>,  les  230  litres. 

Ronges. —  Sainte-Radrgrt  de  1869   50  55 

—  Bons  crus  ordinaires  1869  ... .  35  40 
Bordeaux  (Gir.).  Tins  du  Languedoc—  Les  905  litres. 
1869  petite  couleur   i40àl60 

—  une  belle  couleur   180  190 

—  deux  couleurs   266  225 

Vins  de  Cabors  1869. 
Narbonne(4ude).  —  L'hectolitre  nu. 
Vin  d  *  Narbonne  (1"  choix)   21.60 

—  de  Montagne     —    15  • 


130 
80 
60 

150 

nus. 

62 


à  50 
35 
30 

150 
90 
70 

200 

6i 
66 
42 
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III.  —  PRODUITS  ANIMAUX. 

BESTIAUX.  —  Marchés  delà  Villette  et  dePoissy. 
(1"  quinzaine  de  juillet.) 

Veadae 


—  maigre*. 


peur  Pari* 

et  1m 
•  aviron*. 
10,894 
2,413 
7,127 
378 
63,649 

7,531 


Marché  de  Mets  (13  juillet). 

Prix 


Amenée. 

Bttufs   13,248 

Vaches   2,923 

Veaux   8,625 

Taureaux   429 

Moutons   67,519 

•  )  8,163 


Prit 

moyen 

«a  an. 

•ur  pied. 
1.25 
1  .0d 
1.3S 
0.97 
1.43 

1.40 


'  •  •  •  •  «  < 


Bœufs  

Vaches — 

Veaux  

Humons  

Taureaux  

Porcs  


extrrmei. 
m     A  ■ 


» 


1  .35 
1.70 
1.60 
1.10 
1.2S 


0.80 
1.40 
1.3S 
0.80 
1.10 


Prix 
moyen 

t. #7 
l.SS 
1.43 
0.9» 
1.18 


le  kil. 


Londres  (il  juillet). 

Bœufd'Êcosse   1.71  à  1.83 

—   l"  qualité   1.54  1 

Bœuf  ou  vache,  2«  qualité   i.37 

—  qualité  inférieure   1.09 

Moutons  sontbdown  en  laine  «   1.72 

—  choix  en  laine.........  >»   1.54 

—  3*  qualité   1.21 

—  qualité  inférieure   1.03 

Petits  Teaux,  1"  qualité   1.7* 

Veaux,  qualité  inférieure  

Petits  porcs  

Porcs  gras  ,  

*  * •  ............................ 

I.  —  Bulle  de  Paris. 

Cboll.  fini. 

*  à  »  »  à  ■ 
»       »       »  m 

•  mm» 
4.60    5.28    3.00    S. 74 
3.30    3.60    3.20  4.38 


1.31 
1.83 
1.54 
2.18 


1.48 
1.25 
1.83 
1.72 
1.4S 
1-15 
1.89 
1.66 
1.95 
1.83 
2.39 


Endemi-kilog.. 
Petit  beurre.. . 

aié  

Isîgn  y  en  mou. 
Gournay  id.... 


(L.  kl  lof.) 
Cour»  n  t, 

2.80  4  3.66 
8.(4  3.02 
■  ■ 
2.68  2.80 
2.90 
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CHRONIQUE  AGRICOLE. 

(DEUXIÈME  QUINZAINE  DE  JUILLET  1870.) 

Nécessité  de  la  patience  pour  les  populations  rurales.  — Attente  des  événements.  —  Heureuse  situa- 
tion de  la  France  pour  ses  approvisionnement*.  —  Fin  de  la  sécheresse.  —  Arrêté  du  ministre  de 
l'agriculture  relatif  aux  examens  à  subir  par  les  élèves  des  écoles  d'agriculture.  —  C-éitton  d'un 
diplôme  d'ingénieur  agricole.  —  Programme  du  concours  pour  la  chaire  de  zootechnie  et  de 
zoologie  de  l'école  de  Grignon.  —  Rapport  orticiel  sur  le  Ramié.  —  Ancienneté  de  la  question.— 
Le  chanvre  et  le  lin.  —  Vote  du  bulgei  de  l'agriculture.  —  Les  fermes  écoles,  les  comices,  les 
haras,  les  règlements  de  la  boucherie.  —  L'octroi  de  Paris  et  le*  graines  fourragères.  —  Pétition 
de  MM.  Vilmorin  Andrieux  et  Cie  pour  obtenir  la  suppression  des  droits  sur  'es  «raines  de  se- 
mence. -  Lettre  de  M.  Pigeaux  relative  au  procédé  Jacquemin  pour  la  destruction  des  vers  blancs. 

—  Pntique  suivie  par  M.  Decrombecque  pour  se  mettre  à  l'abri  des  ravages  de  ces  animaux. — 
La  science  et  la  pratique.—  Concours  de  machines  à  faucher  et  à  moissonner  ;  solution  complète 
du  problème.  —  Rapport  de  M.  Blanchemain  sur  le  concours  organisé  par  la  Société  d'agricul- 
ture de  l'Indre.  —  Concours  de  la  Société  libre  de  l'Eure.  —  Note  de  M.  Léon  Petit  sur  les  ré- 
compenses décerné.  —  Expériences  e  faites  par  la  Société  libre  des  agriculteurs  de  la  Moselle  et 
de  la  Meurthe.  —  Procès-verbal  de  M.  Palé  do  la  Netz.  —  Location  de  machines  par  adjudica- 
tion publique.  —  Concours  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France  à  Petit-Bourg  et  à  Senlis.  — 
Nature  des  estais  effectués.  —  Prix  décernés.  —  Toast  de  M  Drouyn  de  Lhuys  à  Petit-Bourg.  — 
Toast  de  M.  Lecouteux  à  Senlis.  —  Concours  de  fauchage  I  Parthenay.  —  Discours  prononcé  par 
M.  Tivasseaux.  —  Le-*  faibles  ressources  de  beauco  ip  de  Comices.  —  Congrus  et  expositions  agri- 
coles pour  1871.  —  Composition  de  la  commission  eiécutive  de  l'Exposition  agricole  universelle 
de  la  Société  des  agriculteurs  de  France  pour  l'année  prochi'ne.  —  Amélioration  du  bétail.  — 
Congrès  régional  de  Périgueux  en  1871.  —  Exposition  agricole  et  forestière  de  Gratz  en  Styrie. 

—  Bibliothèque  agricole.  -  Société  p  >ur  l'importation  des  graines  de  vers  à  soie  de  la  Chine  et 
du  Japon.  —  Concours  d'animaux  de  boucherie  de  Carbaix.  —  Vente  de  bélier*  dishlcy  cher. 
M.  Maillard.  —  La  fiè»re  aphtheuse.  —  Rapport  de  M.  Gay,  au  Comice  de  Saint-Symphorien  de 
Lay.  —  La  viande  déjeune  taureau.  —  Propagande  de  M.  Bultingaire.  —  Ajournement  du  cin- 
quantième anniversaire  du  Cjmice  de  Lunéville  à  cause  de  la  guerre,  et  du  concours  du  Co- 
mice de  Bourg  à  cause  de  la  sécheresse.  —  Comice  de  Rennes.  —  Comice  agricole  et  sa'.icole 
des  cantons  de  Gucmnde,  Herbignac  et  le  Croisic.  —  La  race  du  Mezmc.  —  Concours  linier  et 
chanvrier  du  Comice  de  Fonlenay.  —  Concours  tenu  a  Songeons  par  la  Société  d'agriculture  de 
Beauvais.  —  Les  prix  des  meilleures  exploitations.—  Rapport  de  M.  Paul  de  Salis  sur  le  concours 
des  moissonneuses.  —  La  machine  Allnret.  —  Toast  de  M.  Vandercoluie.  —  La  lutte  éternelle 
de  l'agriculture. 

I.  —  L'attente. 

Les  agriculteurs,  comme  toute  la  nation,  sont  dans  cette  pénible  at- 
tente qui  a  nécessairement  succédé  à  la  fièvre  du  moment  décisif  où 
la  déclaration  de  guerre  a  été  prononcée;  il  faut  maintenant  pitionter 
jusqu'à  ce  que  se  produise  le  choc  des  armées  en  présence.  L'Empe- 
reur, dans  un  noble  langage,  à  la  fois  ferme  et  modéré,  a  annoncé  à 
nos  soldats  qu'il  se  mettait  à  leur  têts  pour  une  guerre  longue  et  pé- 
nible, ayant  pour  théâtre  des  lieux  hérissés  d'obstacles  et  de  forteresses. 
Il  n'a  pas  voulu  que  l'on  se  fît  des  illusions.  Si  la  convocation  de  no.*» 
jeunes  gardes  mobiles  et  leur  départ  pour  les  camps  jettent  un  surcroît 
de  douleur  dans  les  familles,  qui  ont  déjà  des  membres  bien-aimés  à 
l'armée  du  Rhin,  l'Empereur  a  emmené  avec  lui  son  jeune  Gis,  à  peine 
adolescent,  pour  lui  faire  affronter  tous  les  dangers  des  batailles.  A 
l'exemple  de  l'Impératrice,  les  mères  doivent  être  prêtes  à  tous  les  sa- 
crifices. 11  s'agit  de  l'existence  même  de  la  patrie.  Heureusement,  la 
résignation  et  le  courage  sont  de  mâles  vertus  que  les  populations  ru- 
rales françaises  sont  habituées  à  pratiquer.  Il  faut  aussi  la  patience. 
On  doit  savoir  attendre  et  continuer  les  travaux  de  chaque  jour.  Par 
une  chance  providentielle,  toutes  les  mers  sont  ouvertes  à  nos  navires, 
tandis  que  nos  ennemis  sont  bloqués  au  centre  du  continent  européen. 
Situation  extrêmement  avantageuse  qui  garantit  que  l'on  pourra  tirer, 
soit  de  l'Amérique  par  l'Océan,  soit  de  l'Orient  par  la  Méditerranée, 
les  subsistances  nécessaires  pour  combler  le  déûcit  que  présentent  nos 
récoltes.  Les  moissons  ont  pu  s'effectuer  par  un  temps  convenable.  Les 

Setites  pluies  survenues  depuis  quelques  jours  permettront  sans  doute 
e  faire  tous  les  ensemencements  encore  possibles  pour  se  procurer  un 
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complément  de  fourrage  si  nécessaire.  On  travaille  donc  dans  les 
champs  avec  la  même  intrépidité  que  nos  soldats  ont  déjà  mise  à  affron- 
ter l'ennemi.  Puissions-nous,  dans  quinze  jours,  avoir  quelques  bonnes 
nouvelles  à  donner  qui  puissent  faire  entrevoir  l'aurore  de  la  paix,  et 
permettre  aux  esprits  moins  inquiets  de  prendre  intérêt  aux  nouvelles 
agricoles,  bien  pâles  aujourd'hui  en  présence  des  événements. 

II.  —  Enseignement  agricole. 

La  veille  de  la  déclaration  de  guerre,  le  ministre  de  l'agriculture  a  pris 
un  arrêté  qui  présentera  plus  tard  de  l'intérêt,  parce  qu'il  prescrit  une 
mesure  dont  l'effet  pourra  être  d'augmenter  la  force  des  études  dans 
nos  écoles  d'agriculture.  Cet  arrêté  porte  surtout  une  décision  qui  relève 
nos  écoles  agricoles  par  la  nature  du  diplôme  qui  sera  désormais  déli- 
vré. Cet  arrêté  est  ainsi  conçu  : 

«  Le  ministre  de  l'agriculture,  sur  le  rapport  du  directeur  de  l'agriculture,  ar- 
rête ce  qui  suit  : 

t  Art.  1.  11  est  institué  pour  les  élèves  des  écoles  impériales  d'agricultarede  \ 
degrés  d'examen. 

«  L'examen  du  premier  degré  porte  sur  l'examen  des  matières  enseignées  pen- 
dant les  deux  anuées  d'études,  et  comprendjtrois  séries  d'épreuves  :  des  composi- 
tions écrites, 'des  épreuves  pratiques,  des  examens  oraux.' Cet  examen  a  lieu  (le- 
vant nn  jury  composé  du  directeur  et  des  professeurs  de  l'école,  et  donne  droit  à 
un  cerlilicat  d'étude. 

«  L'examen  du  second  degré  est  ouvert  aux  élèves  qui  ont  obtenu  le-oertiicat 
d'étude,  dans  la  condition  d'une  moyenne  de  points  déterminée.  Il  consiste: 
1°  en  un  Mémoire  rédigé  par  le  candidat,  du  15  août  au  15  octobre,  sur  un  do- 
maine, une  industrie  ou  une  localité  indiquée;  2°  en  une  argumentation  sur  le* 
sujets  traités  dans  ie< Mémoire.  Ce  second  examen  sera  passé  devant  un  jury  isu> 
composé  de  professeurs  et  d'agriculteurs,  et  présidé  tpar  un  inspecteur  général  Je 
l'agriculiure.  Les  candidats  oui  le  subiront  avec  succès  recevront  un  diplôme  déli- 
vré par  le  ministre  au  nom  ae  l'Empereur. 

«  Art.  2.  Les  dispositions  du  présent  arrêté  sont  exécutoires  à  partir  de  l'année 

1870.  •«L0UYBT..J 

Fuit  à  Paris,  le  là  juillet  1870. 

A  peine  cet  arrêté  était-il  rendu  que,  par  la  convocation  de  la  gnrJe 
mobile,  la  presque  totalité  .des  'élèves  de  Grignon  était  appelée  mita 
drapeaux.  Les  cours  ont  été  fermés  trois  semaines  environ  avant  l'épo- 
que habituelle.  Il  est  probable  qu'il  en  est  de < même  dans  les» deux  au- 
tres écoles  de  Grand jouan  et  de  1 1  Saulsaie.  Il  est  impossible  de  prévoir 
Képeque  certaine  de  la  rentrée.  En* attendant,  on  s'occupe  de  renforcer 
les  études  pour  l'avenir  en  mettant  au  concours  les  chaires  vacantes- 
Ainsi  \q  Journal  officiel  du  17  juillet  annonce- qu'il  en  sera  ouvert  un,  à 
Paris,  4e  19  septembre  prochain,  pour  h  chaire  de  zootechnie  et  & 
zoologie  à  l'Ecole  impériale  d'agriculture  •  de  Grignon.  Ce  concours 
comprendra  cinq  épreuves; ainsi  qu'il  suit  : 

■  Première  épreuve.  —  Rédaction  d'un  mémoire  sur  une  question  relative  à  l  a" 
natomie  et  à  la  physiologie  considérées  dans  leurs  applications  à  la  zooteohnie  ou  à 
la  zoologie. 

«  Ikuxièmcèpreuve.  — Leçon  sur  une  question,  de  zootechnie  générale,  aprë 
trois  heures  de  préparation. 

«  Troisième  épreuve.  —  Leçon  sur  une  question  de  zootechnie  spéciale,. aprii 
vin^t-quatre  heures  de  préparation. 

«  Quatrième  épreuve.  —  Leçon  pratique  de  zootechnie,  laite-sur  un  des  anwo*u 
des  diûéreates  espèces  et  races,  domestiques. 
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«  Cinquième  épreuve.  —  Argumentation  du  candidat  par  un  de  ses  compétiteurs 
sur  les  questions  traitées  dans  la  leçon  de  zootechnie  pratique,  et  interrogations 
faites  par  le  jury  s'il  croit  convenable  de  recourir  à*ce  mode  d'épreuve. 

«  Le  jury  déterminera  le  temps  qu'il  jugera  nécessaire  d'accorder  peur  la  rédac- 
tion du  mémoire  de  la  première  épreuve,  et  pour  le  développement  des  questions 
de  la  quatrième  et  de  la  cinquième. 

Les  candidats  devront  se  faire  inscrire  au  moins  vingt  jours  avant  la  date  de 
l'ouverture  du  concours,  et,  au  plus  tard  le  30  aotit,  au  ministère  de  l'agriculture 
et  du  commerce  (division  du  secrétariat  général  et  du  personnel,  bureau  du  per- 
sonnel). » 

Ce  programme  est  bien  fait;  il  est  de  nature  à  mettre  convenable- 
ment en  évidence  toute  solide  instruction  en  même  temps  que  l'habi- 
tude de  l'enseignement  oral.  Il  n'est  pas  probable,  du  reste,  d'après 
ce  que  l'on  dit,  qu'il  y  ait  de  très-nombreux  concurrents. 

III.  —  Etude  officielle  du  Ramiê. 

'Dès -I84V l'ortie  utile (urticaulilis  et  urlica  tcnaà'ssima)  a  été  signalée 
«n  France  sous  le  nom  de  Rami  et  Ramié  comme  une  plante  textile  dif- 
férente de  l'orlie  ordinaire  {urtieanivea ou  china'grass).Ves  importations 
furenffaites  par  M.  Leélancher,  chirurgien  de  marine,  et  des  essais  par 
'M.  Deeatsne.  L'histoire  des  avantages  que  présentait  cette  plante  et  la 
description  des  procédés  de  culture  usités  en  Chine  furent  publiées 
£  cette  époque.  Il  se  fit  ensuite  un  silence. 'Mais  après  la  crise  coton- 
*nière,  l'attention  fut  rappélée  sur  cette  plante.  Dans  le  'Journal  deT'A- 
griculUtre  ainsi  que  dans  notre  Bulletin,  nous  avons  publié  plusieurs 
articles  à  ce  sujet  [Bulletin  de  1867,  p.  230;  Journal,  t.  I  de  1868, 
p.  495;  t.  I  de  1869,, p.  789).  Dans, le  dernier  article,  M.  Bruguière, 
agriculteur  du  Lot-et-Garonne,  montra  d'une  manière  toute  particu- 
lière les  services  que  le  Ramié  pourrait  rendre  et  les  avantages  qu'il  y 
aurait  à  étudier  son  acclimatation.  Pourquoi  a-t-ii  fallu  attendre  jus- 
qu'aujourd'hui, pour  éveiller  la  sollicitude  de  l'administration  supé- 
rieure de  l'agriculture?  On  ,ne  saurait  rien  répondre,  si  ce  n'est  que 
'M.'Dudoûy  a  été  plus  heureux  que  ses  nombreux  prédécesseurs  auprès 
de  nos  ministres,  oubien  que  MM.'Lefebvre  de  Sainte-Marie  et  Louvet 
sontplus  soucieux  qu'on  ne  l'était  autréfois  de  ce  qui  intéresse  le  progrès 
agricole,  car  voici  le  rapport  que  publie  le  Journal  officiel  du  25  juillet  : 

«  Monsieur  le  ministre, 

«  M.  Dudoûy,  agronome,  a  présenté  à,  Votre  Excellence  des  échantillons  de 
libres,  de  fils  et  de  tissus  obtenus  d'une  plante  désignée  par  les  botanistes  sous  le 
nom  de  urtica  tenaeisswuuel  connue  sous,  celui  de  ramié  ou  ramaï. 

.«  Gatte  plante,  qui  est  originaire  de  l'Ile  de  Java,  paraît  être  cultivée  avecsuccÔ3 
au  Texas,  à  la  Louisiane,  en  Chine  et  dans  l'Indoustan. 

«  C'est  une  variété  du  china- grass  (urtica  nicea),  mais  elle  a  l'avaniage  de  pro- 
duire des  tiges  plus  abondantes  et  d'avoir  un  rendement  en  filasse  plus  soyeux,  à 
reflets  uacrés-'et  plus  fort  que  celui  du  type. 

«  Le  ramié,  qui  serait  très-rustique,  pourrait,  dit-on,  s'acclimater  et  prospérer 
même  dans, le  nord  de  la  France.  Déjà  en  Algérie  et  dans  les  plaines  de  la  Grau 
(Iiouches-rdu- Rhône),  où  il  a  été  introduit,  il  donne  des  rendements  importants. 

*  Votre  Excellence  a  pensé  qu'il  pourrait  être  utile  d'étudier  cette  plante,  ses 
produits;  de  rechercher  les  avantages  que  son  utilisation  pourrait  donner  à  notre 
industrie  textile,  et  d'examiner  si,  en  effet,  le  ramié  pourrait  être  acclimaté  dans 
notre  pays.  Pour  répondre  aux  vues  de  Votre  Excellence,  j'ai  l'honneur  de  lui  pro- 
-p«8tr>de'eoirfier  eette  importante  étude  à  une  commission  qui  serait  composée  des 
ipwaonntsdont  les:noms  suivent  : 
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a  MM.  Tisserand,  directeur  des  établissements  agricoles  de  la  couronne,  prési- 
dent ; 

«  Porlier,  sous-directeur  de  l'agriculture  ; 

•  Boitel,  inspecteur  général  de  l'agriculture,  chargé  de  la  direction  de  l'école  im- 
périale de  Grignoo  ; 

«  Dudouy,  agronome,  et  Payen,  négociant  en  soieries. 

«  Si  Votre  Excellence  daigne  approuver  cette  proposition,  je  la  prierai  de  vouloir 
bien  revêtir  de  sa  signature  l'arrête  ci-joint. 

a  Veuillez  agréer,  monsieur  le  ministre,  l'expression  de  mon  dévouement  res- 
pectueux. «  Le  directeur  de  V apiculture, 

«  Signé:  Lefebvre  de  Sainte-Marie. 

«  Paris,  20  juillet  1870. 

«  Approuvé  : 

«  Le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce, 
«  Louvet.  » 

C'est  seulement  dans  l'avenir  que  la  commission  nouvelle  pourra 
produire  un  résultat  uti'e. 

La  culture  du  lin  et  la  culture  du  chanvre  présente  pour  la  France 
un  intérêt  bien  autrement  vif,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  l'enquête  parle- 
mentaire, sur  le  régime  économique.  Les  récoltes  de  ces  deux  textiles 
indigènes  sont  mauvaises  cette  année,  non- seulement  en  France,  mais 
encore  à  l'étranger;  mais,  le  Ramié  mettra  beaucoup  de  temps  avant 
de  leur  faire  concurrence  et  surtout  de  les  remplacer.  Si  de  grands  be- 
soins en  cordages  ou  en  étoupes  se  font  sentir  pour  la  marine  ou  poui 
l'armée,  il  faudra  exciter  en  ce  moment  la  culture  chanvrière,  qui,  en 
treprise  dès  maintenant,  peut  encore,  à  la  rigueur,  être  productive  dans 
beaucoup  de  régions  de  notre  pays. 

IV.  —  Vote  du  budget  de  l'agriculture. 

Le  budget  du  ministère  de  l'agriculture,  comme  les  budgets  des  au- 
tres ministères,  a  été  voté  à  la  bâte  et  presque  sans  examen  par  le 
Corps  législatif;  le  Sénat  a  fait  de  même.  En  présence  de  la  guerre,  il 
fallait  faire  vite.  Les  propositions  de  la  Commission  budgétaire  ont  été 
adoptées  après  un  commencement  de  discussion  entrepris  par  M.  Guil- 
laumin.  Cet  honorable  député  a  voulu  défendre  les  fermes-éjoles  pour 
lesquelles  un  supplément  de  crédit  avait  été  demandé.  D'autre  part  il 
fallait  aussi  pourvoir  aux  besoins  nombreux  des  Comices  agricoles.  Il 
eût  été  bien  de  donner  satisfaction  aux  deux  intérêts.  Mais,  en  pré- 
sence des  préoccupations  créées  par  l'imminence  de  la  guerre,  on  a 
passé  outre,  aussi  bien  en  ce  qui  concerne  l'administration  des 
haras,  dont  les  comptes  sont  terriblement  embrouillés,  que  sur  la 
convenance  justement  soutenue  par  M.  Josseau,  de  réformer  les  rè- 
glements relatifs  au  commerce  de  la  boucherie  et  les  droits  d'octroi. 
Nos  députés  prêtaient  p'utôt  l'oreille  au  retentissement  qu'aura  bien- 
tôt le  bruit  du  canon,  qu'à  tous  les  arguments  qu'on  pouvait  invoquer 
pour  ou  contre  un  système  d'administration  désormais  condamoé.  Ce 
système  doit  mourir,  mais  en  attendant  il  continuera  à  vivre;  ajour- 
nons, tel  a  été  le  mot  d'ordre  rigoureusement  obéi.  Après  la  guerre 
tous  les  progrès. 

V.  —  L'octroi  de  Paris  et  les  graines  fourragères. 
Le  Journal  de  ï Agriculture  est  entré  dans  un  si  grand  nombre  de  dé- 
tails sur  les  semailles  à  entreprendre,  si  des  pluies  survenaient,  pour 
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obvier  à  la  disette  fourragère,  qu'il  n'est  plus  nécessaire  d'insister  à 
cet  égard.  Mais  pour  faire  des  semailles,  il  faut  des  graines,  qu'on  a  dû 
nécessairement  demander  au  commerce  de  Paris.  De  là,  une  difficulté 
que  la  maison  Vilmorin- And  ri  eux  et  Cie  a  signalée  au  Corps  législatif. 
Voici  la  lettre  qui  nous  a  été  adressée  à  ce  sujet.  : 

«  Monsieur,  nous  avons  l'honneur  de  vous  remettre  ci-joint  copie  de  la  pétition 
que  M.  Guillaumin,  député  du  Cher,  a  bien  voulu  se  charger  de  déposer  en  notre 
nom  sur  le  bureau  du  Corps  législatif,  dans  sa  séance  du  13  juillet.  Nous  prenons 
la  liberté  de  la  recommander  à  votre  bienveillante  attention  pour  obtenir  une  solu- 
tion dont  le  besoin  est  urgent.  Les  intérêts  qui  sont  en  jeu  sont  beaucoup  plus 
considérables  qu'il  ne  pourrait  le  sembler  à  un  examen  superficiel,  en  même  temps 
que  la  prétention  contre  laquelle  nous  les  défendons  est  d'une  injustice  flagrante. 
Aussi ,  sommes-nous  convaincus  que  de  l'étude  de  la  question  il  résultera  crue  nous 
pourrons  compter  sur  votre  concours  pour  nous  soustraire,  et  avec  nous  1  agricul- 
ture, à  l'abus  dont  nous  nous  plaignons. 

«  Nous  avons  l'honneur  d'être,  etc.       «  Vilmortn-Andrieux  et  Cie.  » 

Les  agriculteurs  apprécieront  certainent  la  juste  réclamation  dont  il 
s'agit,  car  c'est  eux  qui  en  fin  de  compte  seront  obligés  de  payer  le 
droit  d'octroi  exigé  par  la  ville  de  Paris  pour  des  graines  dont  Tem- 

Slor  est  une  question  de  salut  public  pour  notre  bétail.  Voici  le  texte 
e  la  pétition  adressée  au  Corps  législatif  : 

«  Messieurs,  l'agriculture  souffre  de  la  pénurie  des  fourrages  causée  par  la  sé- 
cheresse, et  il  est  du  devoir  de  tous,  dans  ces  fâcheuses  circonstances,  de  chercher 
le  moyen  d'atténuer  le  mal.  C'est  ce  que  nous  avons  voulu  faire,  autant  qu'il  était 
en  nous,  et  c'est  pourquoi,  sortant  de  notre  réserve  habituelle,  nous  avons  adressé 
aux  agriculteurs  et  répandu  à  grand  nombre  d'exemplaires  quelques  notes  sur  les 
moyens  les  plus  pratiques  de  suppléer  au  déficit  des  récoltes  qui  constituent  d'ha- 
bitude la  provision  d'hiver.  Ce  sont  ces  notes  dont  nous  demandons  au  Corps  légis- 
latif la  permission  de  lui  présenter  quelques  exemplaires. 

«  A  défaut  d'autre  mérite,  nous  n'avons  eu  dans  ce  travail  qu'une  prétention, 
celle  d  e  chercher  a  être  utiles.  Les  cultivateurs  ignorent  trop  souvent  les  ressour- 
ces dont  ils  disposent,  en  dehors  de  leurs  cultures  habituelles,  et  c'est  alors  un  de- 
voir de  leur  montrer  ce  qu'il  y  a  à  faire  pour  sortir  d'embarras;  ce  n'est  souvent 
rien  moins  que  la  ruine  qu'il  s'agit  d'éviter. 

c  Pourquoi  faut-il,  lorsque  les  citoyens  font  leur  devoir,  qu'on  ne  puisse  pas  dire 
de  l'administration  ou  du  moins  de  toutes  les  administrations  qu'elles  font  le  leur  ? 
C'est  au  moment  où  les  agriculteurs  sont  obligés  aux  plus  grands  sacrifices  pour 
acheter,  dans  le  but  de  remplacer  leurs  cultures  perdues,  des  graines  dont  le  prix, 
par  suite  de  la  pénurie,  est  déjà  trop  élevé,  qu'une  administration,  cejle  de  l'oc- 
troi de  Paris,  veut  encore  aggraver  leurs  maux.  Ces  semences  que  l'agriculture 
vient  en  ce  moment  de  tous  côtés  chercher  à  Paris,  parce  que  Paris  est  le  grand 
centre  du  commerce  des  graines,  ces  semences  qui  sont  sa  dernière  ressource,  l'oc- 
troi trouve  sans  doute  que  la  valeur  n'en  est  pas  assez  élevée  :  saisissant  avec  une 
opportunité  rare  le  moment  actuel,  il  veut  les  soumettre  aux  droits  d'entrée,  comme 
matières  oléagineuses.  On  vient  de  nous  signifier  que  dorénavant  les  graines  de 
chou,  les  choux  pommés  comme  les  choux  à  feuilles,  toutes  les  graines  de  navet, 
de  choux-navet,  chou-rutabaga,  chou-rave,  etc  ,  toutes  les  graines  eu  un  mot  qui 
contiennent  de  l'huile  (et  quelle  est  la  graine  qui  n'en  contient  pas?)  devraient 
payer  à  l'entrée,  proportionnellement  à  la  quantité  d'huile  qu'elles  renferment.  C'est 
an  droit  d'environ  10  francs  par  100  kilogrammes  qu'on  impose  à  l'agriculture. 
Rien  de  plus  inique  et  de  moins  justifiable. 

«  Par  leur  valeur,  ces  graines  de  semence  sont  impropres  à  une  fabrication 
d'huile  dans  des  conditions  économiques  abordables;  car  ce  n'est  pas  avec  des 
graines,  qui  ont  au  minimum  une  valeur  triple  ou  quadruple  de  celle  des  graines 
oléagineuses  (colza,  navette,  lin,  sésame,  etc.),  qu'on  peut  penser  à  faire  de  l'huile. 
La  ville  de  Paris  n'a  donc  rien  à  craindre  pour  ses  intérêts  de  l'entrée  en  franchise 
des  graines  de  semence.  On  se  rejette,  il  est  vrai,  sur  des  nécessités  de  surveil- 
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lance,  sur  des  fraudes  commises,  pour  défendre  ceite  mesure;  . mais,  outre  queceli 

n'est  pas  sérieux  et  ne  souffre  pas  de  discussion,  depuis  quand,  daus  un  pays  civi- 
lisé, est-il  d'usage,  pour  être  plus  sûr  d'atteindre  un  coupable,  de  frapper  en  masse 
les  innocents?' 

ci  Noos  protestons  i  près*  de  vous,  messieurs  les  députée*,  contre  cette  iaijue  et 
exorbitante  prétention,  et  nous  vous,  deiuaudons  d'être  iei!  défenseur»  des  intérêts 
agricoles,  en  butte  à  une  fiscalité  excessive  et  inintelligente. 

«•  La  question  est  trop  grave  au  point  de  vue  seul  de  nos  agriculteurs  sacrifiés, 
peur  que  nous  parilons^des  intérêt»  du  commerce  des  graines.  Nous  aurionn 
pendint  à» vous  montrer  quel  tort  on  lui  causerait.  En  renchérissant  de  près  de 
10'fr;  par  100  kilo?;  ces  articles,,  par  les  «droits  d'octroi,  non-seulement  on  détrui- 
rait l'égalité  entre  les  producteurs  français,  mais  on  mettrait  en  outre  le  coannerw 
de  Pârrs  hors  d^éut  de  lut  ter»  contre  la  concurrence;  étrangère»,  aussi  bien- swriè' 
mercèïéî  français  qu'au  dehors.  Ge  n'est  pas  d'uni  manque  deprotectionqoe  no» 
aimons4  à  m  crus  plaindre,'  nous  n'en  dumandons  pas;  nous'  nous1  trouvons  de  ffirce  ; 
contenir  la  concurrence,  pourvu  qu'on  nous  laisse  surim  pied  o^égaiité;  mais  nw* 
aurions  à  nous  plaindre  d'être  gratuitement  sacrifiés  à.  un  inintelligent  caprice  ad- 
ministratif. 

€  Il  neus  paraît  superflu  d!insister  en  ce  moment  sur  ce  côté  de  la  question ;,i! 
suffit  que  les  souffrances  de  l'agriculture  seront  augmentées'par  cette  mesure  pour 
que  nous'seyons  assurés  de  votre  protection. 

«  Messieurs,  nons  vous  dtrrnandnns  l'urcrnce,  parla  nécesàtéde  ponrroir immé* 
diatementf  s'il  en  est  tsmps«nooro,  au  déticit  constant  des  fourrages. 

«  Dans  l'espoir  que  vous  voudrez  bien  prendre  notre  requête  en  considération, 
nous  avons  l'honneur  d'être,  etc.  «  Vilmorin- A NDRtEUX  et  Gié. 

«Paris,  le  11  juillet  1810. »* 

Aucune  solution  n'a  pu  olre  donnée,  que  nous  sachions,  à  celte  de- 
mande légitime  :  oîi'  avait  de  bien  autres1  préoccupations.  Soit:  mai» 
comment  fournira-t-on  de  la  viandè  qui  ne  coûte  pas  trop  cher;  non- 
seuloment  aux  populations,  mais  encore  à  l'armée  ? 

"VT.  —  Les  vers  blancs. 
Les  vers  blancs  ont  fait  cette  année,  comme  les  années  précédentes, 
de  très-grands  dégâts*  Leur  destruction  n'a  donc  pas  cessé  d'être  à 
Tordre  du  jour.  Secrétaire  de  la  Commission  chargée  par  la  Société 
des  agriculteurs  de  France  d'examiner  le  mérite  des  procédés  de  des- 
truction aux  auteurs  desquels  elle  propose  un  prix,  noua  ne  pouvons 
pas  intervenir  personnellement  dans  les  diseussions  que  soulèvent  les 
divers  remèdes  proposés'  contre  ce  fléau  de  l'agriculture.  Notre  rôle, 
jusqu'à  ce  que  le  iugement  soit  prononcé,  doit  être  de  tout  écouter, 
tout  enregistrer.  C  est  ce  que  nous  faisons  encore  en  insérant  la  lettre 
suivante,  en  réponse  à  une  défense  du  procédé  Jacquemin,  qui  a  éte-di* 
vulgué  grâce  aux  insertionsfaites  dans  notre  recueil  : 

m  9  juillet  1870. 

m-  Mon  cher  monsieur  Barrai, 
«  Dans  un  article  intitulé  Encore  les  vers  blancs  (n-  du  5  juillet  dernier,  page49) 
M.  Besnard  plaide  la  cause  de  M.  Jacquemin  et  ne  croit  guère  à  la  pratique  de 
M'.  CHartier,  deBeaulieu,  ni  aux  raisons  alléguées  par  M.  Duval  pour  préconiser  !e 
binnge  de  juillet  et  d'août  afin  de  détruire  les  vers  blancs.  Rien  cependant  n'est  ni  os 
exact,  et  j'affirme  de  la  manière  la  plus  précise  que  le  premier  s'était  débarrassé  des 
vers  blancs  avec  le  déchanmage,  immédiatement  après  l'enîevage  des  récoltes.  J*1 
décrit  son  procédé  il  y  ai  plus  de  deux  ans  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'horticul- 
ture de  SenliSi  où  il  sera  facile  de  le  retrouver.  Quant  au  second,  il  faisait  de  son 
procédé  un  secret  comme  M.  Jacquemin,  et  voulait,  ainsi  que  lui,  le  révéler  contre 
une  rente  viagère  dont  il  n'a  pis  joui  attendu  son  grand  âge.  Son  procédé  est  con- 
signé tout  au  lonp  et  discuté,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  centrale  d'horticaltore 
de  Paris,  par  M.  Te  D'  Boisduval,  qui  en  a  fait  ressortir  toute  l'insuffisance. 
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»>Be  cesdeux  côtés,  point  de  doute  nï  d'équivoque;  le  procédé  de  M.  Jacque- 
niio  était  connu  en  principe  et  en  pratique.  Il  a*ait  été  décrit  et  apprécié  plusieurs 
années  avant  qu'il  ne  le  révélât.  Je  ne  crois  pas  qu'il  l'ait  copié  ou  même  qu'il  se 
soit  renseigné  des  publications  antérieures,  mais- il  faut  rendre  à  chacun  ce  qui  lui 
est  dû.  M.  Chartier  n'a  jamais  prétendu  à  l'invention,  mais  en  son  nom  je  réclame 
le  mi:ri!e  d'une  application  longue  el  intelligente.  M.  Ou  va!  a  droit  selon  moi  à  la 
priorité,  car  il  a  ait  parfaitement  réussi  à  purgeT  son- jardin  des  mans  qui  l'infes- 
taient ains;  que  ceux  de  ses  voisins  à  cause»  du  voisinage  d'un  bois.  Après  tout,  le 
procédé  préconisé  par  M.  Jacquemin  est  bon  en  lui-même;  quand  il  n'aurait  qne  le 
mérite  de  l'avoir  remis  en  lumièie,  on  devrait  encore  lui  en  savoir- gré,  mais  ce 
n'est  pa*  une  raison  pour  m 'accuser  d'errenret  de  partialité-. 

«  J.  Pigeait*.  »• 

■ 

Nous  ne  ferons  qu'une  seule  remarque  ;  c'est  qu'il  est  arrivé  plus 
d'une  fois  que  des  procédés  excellents  n'ont  pas  été  employés,  malgré 
tous  les  efforts  de  leurs  inventeurs,  et  que,  par  conséquent,  il  n'y  arien 
à  conclure,  de  ce  qu'une  méthode  jadis. décrite  n'est  pas  entrée  dans  la 
pratique,  contre  son  efficacité,  possible.  Dtu  reste^  ili  paraît  certain  que 
les  procédés  cul  tu  raux  peuvent  amener  la  destruction  du  ver  blanc. 
Cela  semble  résulter  de  l'extrait  suivant  du  procès-verbal  de  la  séance 
tenue  en  juin,  du  Cercle  agricole  du  Pas-de-Calais,  procès-verbal  que 
nous  transmet  l'habile  secrétaire  du  Cercle,  M.  Deusy  :. 

«  Les  vers  b'ancs  ont  commencé  et  continuent  leurs  ravages  principalement  dans 
la  région  d'Hesdin;  ils  attaquent  presque  toutes  les  plantes  et  jusqu'aux  racines  de 
l'oseille.  —  Ils  causeront  celle  année  des  dommage»  considérables  et  leur  destruc- 
lion  devient  plus  que  jamais  une  question  fort  sérieuse. 

«  M.  Decrombecque  n'a  pas  de  vers  blancs  dans  ses  terres;  il  n'en  a  jamais 
trouvé  même  dans  les  terres  défrichées  du  bois  de  Neoville-  et  dans  les  terres  qu'il 
cultive  près  du  bois  de  Liévin.* —  Il  attribue  ce  fait  à  l'action  énergique»  répétée 
et  combinée  de  la  herse,  du  rouleau  ot  des  chaînes.  0"  and  on  veut  détruire  la  gibier, 
on  le  traque;  quand  on  veut  chassar  la  vipère,  on  la  tourmente,  on  l'inquiète,  ou 
la  poursuit.  Travaillez,  remuez,  acre:  vos  terres  sans  cesse,  et  vous  éloignerez  et 
fous  tuerez  le  ver  blanc;  il  meurt  aussitôt  qu'il  est  exposé  à  l'air  et  au  soleil.  — 
N'avez- vous  pas  remarqué,  d'untautre  coté,  que*  la  vermine  ne  se  rencontre  que  scr 
les  animaux  malingres,  mal  nourris  et  mal  soignés?  G  ïtte  observai  ion  s'appliqui 
à  la  terre,  la  misère  appelle  toujours  la  misère. 

«  M.  Lenglen  croit  que  les  hannetons  cherchent  les  terres  ameublies  et  ne  vont 
pas  déposer  leurs  œufs  dans  les  terres  dures  ou  tassées.  —  Suivant  lui,  M.  De- 
crombecque a  rai  son,  son  système  est  fondé  sur  les  données  de  l'expérience  et  de 
l'observation..  M.  Plichon  ne. partage  pas  cet  avi6,  il  emploie  les  mômes  moyens 
que  M.  Decrombecque  et  pourtant  ses  terres  sont  ravagées  par  les  vers  blancs  :  il 
ne  croit  donc  pa>  à  l'efficacité  du  rouleau  et  des  chaînes.  En  divisant  la  terre  on  lui 
donne  de  l'air;  eu  y  mettant  des  entrais  on  la  nourrit,  en  la  lassant  on  donne  du 
pied  à  la  plante;  mais  on  n'arrive  pas  à  dé'ruire  les  vers  blancs  qui  montent  ou  oui 
descendent  suivant  les  profondeurs  de  la  racine  des  plantes;  on  peut  en  atteindre 
quelques-uns  par  hasard,  mais  ce  sont  des  balles  perdues.  —  Le  seut  moyen  hé- 
roïque de  les  détruire,  c'est  de  les  poursuivre  à  l'état  de  hannetons  et  de  les  abattre 
le  matin  à  la  rosée.  Il  ne  faut  pas  oublier,  d'ailleurs,  que  le  hanneton  dépose  ses 
oeufs  dans  les  terres  les  pins  dures,  même  le  long  des  chemins  et  des  sentiers  ;  il  ne 
pénètre  pas  dans  le  sol,  il  se  sert  de  sa  partie  caudale,  qui  est  presque  osseuse,  pour 
faire  le  trou  qui  reçoit  ses  œufs.  —  Ses  larves,  réunies  d'abord,  se  divisent  ensuite, 
mais  le  hanneton  ne  s'éloigne  pas  de  son  rayon  vital  parce  que  son  vol  est  lourd  et 
qae  sa  vie  est  courte.  —  Si  M.  Decrombecque  n'a  pas  de  vers  blancs,  c'est  parce 
qu'il  est  dans  un  pays  exceptionnellement  doué,  dans  un  pays  sans  bois,  et  qui  par 
conséquent  ne  fournit  pas  de  nourriture  aux  hannetons. 

•  M.  F.  Brasme  appuie  les  observations  de  M.  Decrombecque  et  confirme  tous 
les  faits  snr  lesquels  il  s'est  appuyé.  Ce  n'est  pas  l'absence  des  bois  qui  le  favorise 
et  lui  crée  une  position  exceptionnelle,  puisque  les  terres  de  ses  voisins,  qutsont  dans 
les  mêmes  conditions  qne  lui  sous  ce  rapport,  sont  infestées  par  les  vers  blancs. 
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Disons-le  :  M.  Decrombecque  n'a  pas  de  vers  blancs  parce  qu'il  travaille  parfaite- 
ment la  terre,  parce  qu'il  ne  recule  devant  aucun  sacrifice  pour  la  nettoyer,  parce 
que  le  hanneton  n'attaque  que  les  terres  négligées  et  les  récoltes  maigres,  taudis 
qu'il  craint  et  fuit  les  terres  remuées  et  aérées.  Peut-être  doit-il  ce  résultat  h  la  ni- 
ture  des  engrais  qu'il  emploie.  La  science  pourrait  nous  éclaircir  à  cet  égard. 

«  M.  Plichon:  Je  pense,  comme  le  célèbre  Dézémeris,  qu'en  agriculture  il  faut 
laisser  la  science  de  côté  et  ne  s  occuner  que  de  la  pratique  et  de  ses  données. 

«  M .  Lenglen  :  Alors  supprimons  la  science. 

«  if.  Brame  :  Je  croyais  que  la  science  devait  nous  sauver  en  nous  fournissan: 
les  moyens  de  lutter  contre  nos  rivaux  de  l'étranger. 

«  M.  Decrombecque  ;  J'ai  parlé  d'un  fait:  je  n'ai  pas  de  vers  blancs  et  mes  voisin* 
en  ont.  J'en  conclus  que  mon  système  est  bon  et  je  le  recommande.  — Queceuxqui 
doutent  viennent  visiter  mes  cultures  et  les  terres  qui  m 'a voisinent.  —  Cette  visite 
vaudra  mieux  pour  eux  que  les  plus  belles  paroles.  » 

Nous  relèverons  en  deux  mots  la  fin  de  ce  procès- verbal.  C'est  à  tort 
r^ue  l'on  cherche  toujours  à  mettre  en  antagonisme  la  science  et  la  pra- 
tique. On  paraît  ignorer  que  la  vraie  science  repose  sur  des  faits  bien 
observés  et  que  de  leur  rapprochement  elle  tire  des  déductions  qui 
n'ont  de  valeur  réelle  que  ti  elles  sont  vérifiables.  Les  bonnes  prati- 
ques sont  toujours  sanctionnées  par  la  science,  qui  a  rendu  beaucoup 
ae  services  et  qui  n'a  jamais  fait  de  mal  à  personne,  quoi  qu'en  pensent 
et  disent  ses  contempteurs. 

VIL  —  Concours  de  machinas  à  faucher  et  à  moissonner. 

Un  grand  nombre  de  Concours  de  machines  à  faucher  et  à  mois- 
sonner viennent  d'avoir  lieu.  Les  événements  nous  ont  empêché  d'as- 
sister à  la  plupart,  ainsi  que  nous  l'eussions  voulu.  Nous  n'essayerons 
pas,  en  conséquence,  d'expliquer  pourquoi  ils  n'ont  pas  tous  donné 
des  résultais  concordants,  et  pourquoi  ils  ont  placé  les  mêmes  machines 
à  des  rangs  divers;  nous  devons  nous  borner  à  enregistrer  les  décisions 
et  les  motifs  qui  ont  entraîné  les  jugements  du  jury.  Nous  ferons  re- 
marquer seulement  que  la  diversité  des  jugements  peut  s'expliquer 
tout  simplement  parce  qu'il  y  a  aujourd'hui  plusieurs  machines  excel- 
lentes. Le  problème  de  couper  soit  les  foins,  soit  les  céréales,  par  des 
machines  est  complètement  résolu;  entre  plusieurs  machines  il  n'y  a 
que  des  nuances  ;  les  variations  d'appréciation  peuvent  provenir  de  U 
diversité  des  circonstances  de  sol,  de  climat,  de  culture.  Enregistrons 
donc  les  faits  Voici  d'abord  le  rapport  du  jury  nommé  par  la  Société 
d'agriculture  de  l'Indre  sur  le  concours  de  moissonneuses  et  de  fau- 
cheuses tenu  à  Treuillant  le  9  juillet.  Ce  rapport  est  dû  à  un  jeune 
agriculteur  de  mérite,  M.  Paul  Blanchemain.  La  Société  des  agricul- 
teurs de  France  avait  mis  une  médaille  d'or  à  la  disposition  de  I» 
Société  de  Châteauroux. 

«  Messieurs,  vous  n'êtes  peut-être  que  trop  persuadés  déjà  par  une  longue  attente 
de  nos  décisions,  combien  la  Commission  s'est  intéressée  aux  expériences  quelle 
était  appelée  à  juger,  et  combien  elle  a  été  scrupuleuse  dans  sa  tâche.  Hâtons-nous 
donc.  Aussi  bien  la  brièveté  doit-elle  être  la  salutaire  préoccupation  d'un  rappor- 
teur. 

c  Une  magnifique  pièce  de  blé,  divisée,  conformément  au  programme,  en  por- 
tions de  deux  hectares,  vient  de  tomber  en  auelques  heures  sous  les  scies  de  nuii 
moissonneuses  qui  toutes  ont  concouru  avec  des  titres  sérieux. 

«  La  machine  n°  1  de  M.  Peltier  n'était  traînée  que  par  un  cheval.  Cette  écono- 
mie de  force  n'est  pas  heureuse,  car  il  a  fallu  remplacer  le  râteau  automatique  ptf 
un  homme,  qui,  du  haut  de  la  machine,  pousse  les  épis  en  dehors  du  plateau.  ï* 
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javelle  tombe  défectueuse,  irrégulière,  le  travail  est  lent  et  nécessite  deux  hommes. 
Quant  à  celui  qui  se  démène  sur  son  siège  pour  exécuter  le  javelage,  nous  l'avons 
pris  en  pitié,  et  nous  conseillons  le  retour  pur  et  simple  au  râteau  mécanique. 

«  La  situation,  ingénieuse,  sans  doute,  quant  à  l'équilibre,  mais  eitrêmement  se- 
couée, du  conducteur  de  la  machine  n°  9,  nous  a  paru  mériter  aussi  notre  compas- 
sion. Comment  se  maintenir  longtemps  sur  cette  suspension  excentrique  ?  Disons 
néanmoins  que  M.  Pilter  a  cherché  un  but  sérieux,  celai  de  diminuer  Je  prix  et  le 

Soids  de  la  moissonneuse.  C'est  un  commencement  qui  se  perfectionnera.  Si  les 
eux  machines  6  et  7  de  MM.  Lejeune  et  Masquelier,  système  Samuelson,  n'ont 
pu  atteindre  au  succès  complet,  elles  sont  constamment  restées  dans  un  rang  de  mé- 
rite pralique  que  confirmaient  leurs  traces  d'usure,  ces  insignes  du  travail  qui  plai- 
sent à  l'œil  comme  les  galons  d'un  vieux  soldat. 

«  Elles  ont  dû  céder  le  pas  aux  machines  n°  10,  II,  5  et  4,  qui,  vous  le  pensez 
bien,  ne  sont  classées  ici  Jes  dernières  que  parce  qu'il  faut  garder  le  meilleur  pour 
la  fin. 

«  Le  n*  10,  de  M.  Howard,  est  porté  sur  deux  roues.  C'est  un  instrument  qui  a 
pour  lui,  avec  la  solidité  et  l'équilibre,  un  mécanisme  remarquable.  La  Commis- 
sion lui  accorde  une  mention  très-honorable,  dans  la  persuasion  que  cette  machine 
nouvelle  fera  ses  preuves  et  sera  recherchée. 

»  La  Samuelson,  présentée  par  M.  Pilter,  n°  11,  a  été  appréciée  pour  la  bonté 
de  son  travail  et  pour  son  prix  relativement  modéré.  On  demande  quelle  soit  forti- 
fiée sur  plusieurs  points;  mais  l'ensemble  du  mécanisme,  le  système  d'embrayage 
et  de  conduite  en  font  un  excellent  instrument.  Et  cependant  deux  machines,  ses 
concurrentes,  l'une  de  Hornsby  lui-même,  l'autre  de  Hornsby  encore,  mais  modi- 
fiée dans  sa  construction,  et  transformée  par  ce  je  ne  sais  quoi  qu'y  ajoute  la  main 
pratique  d'un  cultivateur  habile,  ont  définitivement  attiré  et  fixé  l'admiration  de  la 
commission. 

«  Il  n'y  a  eu  aucune  hésitation  pour  décerner  le  premier  prix.  C'est  la  machine 
Hornsby  de  M.  Masquelier  (machine  dite  Governor),  dont  le  travail  avait  été  par- 
fait, qui  a  obtenu  la  médaille  d'or  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France  et  le  prix 
de  1,000  fr.  de  la  Société. 

«  Mais  de  longues  discussions  s'élevèrent  lorsqu'il  fallut  déterminer  qui  l'empor- 
terait de  la  Hornsby  n°  5  ou  de  la  Samuelson  n°  1 1.  Les  membres  du  jury,  devant 
des  mérites  en  quelque  sorte  égaux,  quoique  divers,  crurent  devoir  se  consulter,  et 
ils  ont  décidé  qu'en  laissant  le  2e  prix  de  500  fr.  avec  une  médaille  d'argent  à  la 
Hornsby  n°  5  (machine  dite  Progressé  ils  donneraient  une  médaille  d'or  tout  à  fait 
spéciale  à  la  Samuelson  de  M.  Pilter. 

«  Cinq  concurrents  seulement  se  sont  présentés  pour  le  concours  des  faucheu- 
ses. Les  deux  premiers  amenaient  des  machines  Howard  dont  le  travail  a  été  bod, 
bien  qu'il  laissât  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  coupe  ras-terre,  si  nécessaire  pour 
que  de  pareils  instruments  soient  avantageux. 

«  La  faucheuse  de  notre  compatriote,  M.  Hidien,  renferme  une  ingénieuse  nou- 
veauté qui  mérite  d'être  mentionnée;  c'est  un  moteur  concentrique  simple  et  solide; 
mais  l'ensemble  de  l'instrument  devra  recevoir  des  modifications  profondes  pour 
devenir  d'un  usage  pratique. 

«  Restaient  les  machines  Peltier  et  Hornsby,  toutes  deux  remarquables  pour  leur 
coupe,  qui  se  rapproche  beaucoup  de  l'idéal  rêvé  par  les  cultivateurs.  Encore  quel- 
ques progrès  et  ces  constricteurs  l'atteindront.  La  simplicité  du  mécanisme  et  une 
plus  grande  perfection  relative  du  travail  ont  valu  une  médaille  d'or  et  le  1"  prix  de 
200  lr.  à  la  machine  Hornsby  (machine  dite  Paragon). 

«  Le  second  prix,  consistant  en  une  médaille  d'argent  offerte  par  le  cercle  agri- 
cole de  Châteauroux  et  une  somme  de  100  fr. ,  a  été  décerné  à  la  machine  Pel- 
tier. 

«  Voici,  messieurs,  le  résultat  des  travaux  de  votre  commission.  En  me  nommant 
son  rapporteur,  elle  m'a  appris  que  quelquefois  la  bienveillance  récompense,  même 
avant  le  travail  méritant,  ceux  qu'elle  veut  privilégier,  mais  elle  leur  impose  pour 
l'avenir  une  dette  sacrée  qu'ils  n'oublient  plus. 

i  Encore  quelques  mots,  messieurs,  car  j'ai  presque  un  double  rôle  à  remplir. 
Nous  nous  souvenons  sans  doute  d'un  fait  qui  s  est  souvent  produit  dans  notre  his- 
toire militaire.  De  simples  soldats,  de  pauvres  caporaux,  sont  restés  en  arrière  des 
grandes  armées,  et  seuls  se  sont  trouvés  à  la  tête  de  postes  importants.  Toujours  se 
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rappelant  la  gloire  de  là  France,  ils  ont  puisé  dans  ce  souvenir  l'audace  et  l'énergie 
nécessaire  pour  se  maintenir; 

«  Humble  membre  de  cette  grande  armée  qu'on  nomme  la  Société  des  agricul- 
teurs de  France;- jei  suis  ici  son  seul  délégué;  mais  l'honneur  de  la. représenter  au- 
torisant mon  audace,  vous  me  permettrez  en  son  nom  d'applaudir  à  ce  concours, 
acte  libre  d'une  autonomie  active  qui  lui  plaît;  vous  me  permettrez  d'applaudir  à 
Initiative  qui  l'arpreparé,  à  l'hospitalité  généreuse  qui  l'a  accueilli,  et  à  l'habUelé 
des  concurrents  qui  eu  ont  fait  tout  le  mérite. 

«  Je  serai  en*  cela  l'interprète  de  mes  collègues  absents.  Ils  vous  eussent  décer- 
né des  félicitations  qui  effleurent  mes  lèvres  et  que  je  retiens  puisque  je  suisdes 
vôtres.  » 

La  Société  libre  d'agriculture,  sciences  et  arts  du  département  de 
l'Eure  a  aussi  tenu  le  18  juillet  un  concours  de  moissonneuses,  quia 
eu  lieu  au  Buisson-Parambourg,  sur  le  domaine  de  M.  le  comte  de 
Rostolan,  président  de  la  Société.  Ce  concours  a  parfaitement  réussi  et 
avait  attiré  une  foule  considérable  de  cultivateurs,  qui  ont  suivi  les 
expériences  avec  un  vif  intérêt.  Dix  moissonneuses  ont  été  amenées 
sur  le  terrain.  Voici  les  renseignements  que  nous  adresse  au  sujet  des 
résultats  obtenus,  le  secréteire  délégué,  M.  Léon  Petit  : 

«  Les  concurrents  étaient  :  MM.  Hue»,  constructeur  à  Paris;  Mouton,  cul u va- 
leur k  Damville;  Legendre,  cultivateur  à  Ciaville;  Lallier,  constructeur  à  Soissons 
(Aisne);  Mme  I^blond,  a  la  Madeleine;  MM.  Béraoger,  constructeur  à  Evreux; 
Pilter,  constructeur  à<  Paris,  et  Deslandres,  cultivateur  à  Beauche  par  Brâwlles 
(Eure-et-Loir). 

«  Les  différents  systèmes  exposés  étaient  représentés  par  les  machines  Saihuel- 
son,  Mac-Coiunick,  Hornsby  et  Sons,  Lallier  et  Mazier,  à  l'Aigle. 

«  La  moissonneuse  de  Mme  Leblond,  par  suite  d'un  accident,  s'est  trouvée  dans 
l' impossibilité  de  mircher.  M.  Huet,  constructeur  à  Paris,  n'avait  pu  être  classé 
parmi  les  «concurrents. 

•  Le  travail  accompli  par  les  moissonneuses  a  s  irpa-s  >  toutes  les  espérances,  et 
on  peut  dire  qu'elles  s'acquittent  aussi  bien  de  leur  mission  que  la  main,  de  l'hom- 
me ;  les  cultivateurs  ont  .  lé  unanimes  pour  constater  que  ces  machines  ne  laissaient 
rien  à  désirer,  tant  sous  le  rapport  du  sciage  que  de  la  disposition  de  la  javelle.  Les 
récompenses  ont  été  décernées  ainsi  qu'il  suit  :  _ 

«  Le  1"  prix,  300  fr.  et  une  médaille  d'or,  a  été  remporté  par  M.  Deslandres 
cultivateur  à  Beauche,  par  Brézolles  (machine  Samuelson). 

«  Le  2*  prix,  200  fr.  et  une  médaille  d'argeut,  par  M.  Pilter,  constructeur  à 
Paris  (machine  Samuelson). 

«  Des  médailles  d'argent,  grand  module,  ont  été  décernées  à  MM.  Béranger, 
constructeur  à  Évreux  (machine  Samuelson),  et  Lallier,  coustructeur  a  Soissons 
(machine  Lallier). 

«  Des  médailles  d'argent  à  MM.  Legendre,  cultivateur  à  Glaville  (machine  Mac- 
Cormick),  Mouton,  à  Daravdle  (machine  Samuelson). 

«  Le  jury  a^  décerné  une  médaille  d'argent  à  M.  Huet,  constructeur  à  Pans, 
exposant. hors  concours  (machines  Hornsby  et  Sons). 

«  Les  honneurs  de  la  journée  ont  donc  été  pour  la  machine  Samuelson.  • 

La  Société  libre  des  agriculteurs  de  la  Moselle  et  de  la  Meurthe  a 
pris  un  parti  qui.  mérite  d'être  signalé  ;  elle  a  acheté  des  machines, 
puis  elle  les  a  essayées  devant  un  nombreux  public  agricole  convoque 
à  cet  effet  à  Morhange,  le  3  juillet,  et  enfin  on  les  a  mises  en  location 
aux  enchères  publiques.  Voici  le  procès- verbal  de  cette  intéressante 
expérimentation  que  nous  adresse  le  président  de  la  Société,  M.  Patc, 
de  la  Netz  : 

«  Quatre  machines  seulement  ont  travaillé,  mais  quatre  modèles  et  constructeurs 
différents.  Ges  machines  sont  :  1*  la  Samuelson;  2°  la  grande  Hornsby,  faisant  » 
javelle;  3°  la  Morgan,  machine  américaine,  qui  se  transforme  en  faucheuse;  4* la 
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LalKer.  Ces  trois  premières  ont" donné  un  travail  satisfaisant,  ne  laissant  rien  à  dâ- 
sirer  par  la  coupe.  La  javelle,  quoique  passablement  bien  fàite,  était  moins  régu- 
lière que  nous  l'avions  vue-l'an  dernier  il  ms  les  avoines*  et  dans  les  Mrs.  Le  seigle, 
à  ce  qu'il  paraît)  s'arrange  moins  facilement.  La  Lalliër  coupait  aussi-  trè*4ueâ', 
mais  le  javelage  était  défectueux:  il  faut  que  M.  Lallier  modifie  son  râteau  automa- 
tique javeleur.  Il  est  regrettable  qu'un  constructeur  français  aussi  zélé  et  aussi  la- 
borieux ne  soit  pas  parvenu  encore  à  nous  fabriquer  des  machines  au  moins  égales 
au*.macbines  éiran«ènwi  M.  Lailieir  figurait  déjii  honorablement  an  concoure  de' 
Pouilleuse,  eu  1859. 

«  Quant  au  classement  des  trois  machines  qui.  ont.  bi-m  manoeuvré.,  il  serait, 
bien  difficile  à  faire  sans  risquer  de  se  tromper  ;  un  simple  essai  ne  suffit  pas.  Ces 
trois  machines  vont'  fonctionner  toure'la  cirapague  de  1870,  aux  environs  de  Mor- 
hange,  très  rapprochées  les  unes  des  autres,  il  sera»  plus  facile  après1  de  lès  juger. 
Un  jury  qui  aurait  eu  à  en  primer  une  des  trois  aurait  été  bietrembarraasé;  mais  il 
reste  acquis. que  ces  trois  machines  peuvent  entrer  dans  la  pratique  usuelle  du 
moissonnage,  en  comptant,  néanmoins,,  sur  tous  ks>  petits  ennuis>  inséparables 
d'un  brusque  apprentissage. 

■»  Auprès  cette  expérience,  les  sociétaires;  au  nombre  de  plus  de  200,  se*sont  réù-- 
nis  à  1  Hôtel  de-  ville  pour  procéder  à  la  local  ion  de*  machines.  L  i  Samuel  son  a*été- 
mise  à  prix,,  et  après  plusieurs  enchères,, a  été  adjegé*  à«IVL  BaUienj  aai  prix  dfe 
180  fr.  La  Morgan,  après  plusieurs  mises,  a  été  adjugée  à  M.  Àniédée  P&téponr. 
160  fr.  Quant  aux  deux  autres  machines,  Tune  appartient  au  Comice  de  Thîonville, 
l'autre,  la  Hornsby,  appartient  k  M.  XardeL  d'Àraicourf. 

«  Dans  nos  conditions  de  location  de  machines,  il  est  dit  que  les  locataires  de 
machines  ne  pourront  moissonne*  pourrie  public^  qu'autant  qu'anonn- actionnaire 
n'aurait  fait  de  demande,,  et*  pour  ceux-ci  le  puix  a.  été  lixé'à  8  fr.  par  hectare». 
Pour  le  puL!ic,  l'adjudicataire  demandera  le.  prix  qu'il  jugera,  convenable.  » 

L'association  mise  en  pratique  par  là  Société  d'émulation  fondée 
par  l'initiative  de  IVf.  Paté  est  un  exemple  qui;  nous  l'espérons,  sera 
suivi.  Par  ce*  moyen  les  cultivateurs  peuvent  profiter  à  bas  prix  des 
avantages  offerts  par  les  machines  lorsque  les  bras  seront  rares  et 
coûteux*. 

Dans  notre  compte  rendu  du  concours  régional  de  Lille,  nous  don- 
nons (voir  p.  374  de  ce  numéro)  les  décisions  du  jury  qui  a  jugé  dans 
le  concours  international  ouvert,  à  cette  occasion,, les  machines  à  fau- 
cher et  à  moissorrner,  ainsi  que •  l'appréciation  des  essais  par  M.  Boitel 
(p.  378)  .  Il  nous  reste  seulement  à  rendre  compte  du  concours  interna- 
tional qu'a  fait  la  Société  des  agriculteurs  de  France  successivement  à 
Petit-Bourg,  près  Evry-sur-Seine,  et  à  Chômant,  prcsS^nlis, 

Les  premières  épreuves  de  ce  coucours,  qui  a  été  très-important,  ont 
eu>lieu  les  5  et  6  juillet,  à  Petit-Bourg,  près  Evry-sur-Seine^S^ine-et- 
Oise),  sur  là  belle  fèrme' exploitée  par  M.  Decauvillë.  Un  public  agrir 
cole  d'élite  y  assistait.  11  était  venu  de  presque  toutes  les  parties  de  la 
France;  de1  l'Angleterre,  de  l'Allemagne  et  même  dés  Etats-Unis  d'A- 
mérique: M.  Drouyn  de  Lhuys  a  préside  à  la.  mise  en  train  des  opéra- 
tionsj  avec  lè  concours  de  M.  Lecouteux,  secrétaire  général  de  la  So- 
ciété, et  d'un  grand  nombre  de  membres  du  conseil  d'administration-. 
Ml  Dêcauville  avait  fait  préparer  à  l'avance  un  grand  nombre  de  par- 
celles de  40  à  7"8  ares  chacune,  de  façon  à  ce  que  chaque  machine  fût 
appelée  à  opérer  quatre  fois  et  même  plus,  si  le  jury  le  jugeait  conve* 
nable.  En  résumé,  chaque  machine  a  pu  moissonner  plus  de  3  hec- 
tares. Les  expériences  ont  donc  été  très-sérieuses.  M.  Decauvillë  avait  en 
outre  mis  à  la  disposition  du  concours  ses  attelages  et  tous  les  ouvriers 
nécessaires.  Le  liage  des  javelles  et  la  mise  en  moyettes  ont  été  exécu- 
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tés  tout  aussitôt  après  le  fauchage.  Tout  s'est  passé  admirablement' 
sous  un  soleil  brûlant,  sur  le  vaste  plateau  que  cultive  le  célèbre  agri- 
culteur de  Petit-Bourg,  qui  a  été  l'un  des  premiers  lauréats  de  la  prime 
d'honneur,  et  qui  continue  à  marcher  à  la  tête  des  meilleurs  cultiva- 
teurs progressifs.  M.  Decauville  a  d'ailleurs  offert  à  tous  la  plus  large 
hospitalité,  en  pratiquant  ses  devoirs  d'amphitryon  de  manière  à  dé- 
passer certainement  les  exemples  donnés  par  les  agriculteurs  an- 
glais, lorsque  sur  leurs  terres  ont  lieu  les  solennités  agricoles.  Les 
blés  étaient  très-courts  de  paille  et  encore  assez  verts;  les  machines  r. 
pouvaient  certainement  pas  les  égrainer.  Ces  circonstances  ont  dé- 
montré qu'on  avait  bien  fait  de  faire  une  seconde  expérience  dans  des 
conditions  différentes. 

Le  dernier  essai  a  été  fait  le  25  juillet  sur  la  ferme  de  Chaînant, 
exploitée  par  M.  Sagny,  à  I  kilomètre  environ  de  la  gare  du  chemin  de 
fer,  sur  la  route  de  Senlis  à  Crépy.  Le  temps  était  très-beau,  comme 
il  l'avait  été  à  Petit-Bourg.  Les  b'és  étaient  plus  forts,  avec  une  paille 
plus  haute;  les  épis  étaient  plus  mûrs.  Quelques  parties  serrées  et  on 
sol  de  nature  plus  variable  qu'à  Petit- Bourg  multipliaient  les  difficultés. 
Les  deux  expériences  se  sont  donc  prêté  un  appui  pour  mieux  éclai- 
rer le  jury. 

Les  membres  du  jury  qui  ont  fonctionné  à  Petit-Bourg  étaient. 
MM.  le  comte  de  Pourtalès;  Emile  Pluchet,  de  Trappes;  Garnot,  de  Vil- 
laroche;  Ancelin,  de  la  ferme  de  Balleux  (Oise)  ;  Wilson,  juré  envoyé 
par  la  Société  royale  d'Angleterre.  M.  Tresca,  sous-directeur  du  Con- 
servatoire des  Arts-et-Métiers,  est  venu  pour  présider  aux  essais  dyna- 
mométriques. A  Senlis,  M.  Wilson  n'est  pas  venu;  mais  M.  Boursier, 
de  Chevrières,  qui  n'avait  pu  venir  à  Petit- Bourg,  était  présent.  M.  An- 
celin a  été  nommé  rapporteur.  Le  jury  était  en  outre  assisté  de  MM.  Ber- 
thé,  Paul  Decauville,  Eugène  Liébert,  Albert  de  Pourtalès  et  Ronna, 
comme  commissaires. 

Neuf  machines  étaient  concurrentes.  Elles  ont  tiré  au  sort  entre  elles 
pour  les  essais,  et  elles  ont  été  ainsi  rangées:  moissonneuse  de  M.  Lai- 
tier, à  1  cheval;  —  machine  de  M.  Howard,  d'Angleterre;  — machine 
de  M.  Hornsby,  d'Angleterre,  représenté  par  M.  Huet,  19,  rueTron- 
chet,  à  Paris;  —  machine  de  M.  Peltier,  à  1  cheval,  la  seule  qui  ait  eu 
besoin  d'un  homme  pour  faire  la  javelle;  —  machine  New-yorkaise, 
de  Morgan,  construite  et  présentée  par  M.  Durand,  de  Lignières(Cher); 

—  machine  à  1  cheval  de  M.  Mattison,  d'Angleterre;  —  machine  de 
M.  Samuelson,  représenté  par  M.  Piller,  68,  quai  Jemmapes,  à  Paris; 
il  y  avait  deux  modèles  :  l'un  plus  ancien  et  coûtant  850  fr.,  l'autre 
plus  léger,  coûtant  250  fr.  de  moins  et  disposé  pour  recevoir  un  siège 
sur  le  côté;  —  machine  de  M.  Faitot,  à  Maisons-  Alfort,  qui  a  pris  pour 
type  le  svstème  Samuelson,  mais  l'a  modifié  avec  le  concours  de 
M.  Guillotaux.  Les  membres  du  jury  ont  été  appelés  chacun  à  donner 
aux  machines  concurrentes  un  certain  nombre  de  points  pour  les  huit 
qualités  suivantes:  1°  régularité  du  travail,  10  points  au  plus;  — 
2°  exécution  du  javelaje,  10  points  au  plus;  —  3°  facilité  de  régler  la 
coupe  à  diverses  hauteurs,  6  points;  —  4°  propriété  de  la  machioe-d'é- 
grainer  le  moins  possible,  5  points;  —  5°  quantité  de  travail,  5  points; 

—  69  force  de  traction,  5  points;  —  7°  prix  relatif  des  machines, 
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5  points;  —  8°  mécanisme,  4  points.  — On  pourrait  critiquer  la  répar- 
tition des  coefficients;  mais  c'est  un  point  à  discuter  après  la  publica- 
tion du  rapport  du  jury  que  nous  insérerons  aussitôt  qu'il  nous  sera 
envoyé. 

Le  premier  prix  a  été  décerné  à  M.  Hornsby  pour  la  machine  Progrès* 
qui  a  obtenu  un  total  de  74  points.  Le  second  prix  a  été  partagé  ex 
xquo  entre  MM.  Faitot  etSamuelson  (celui-ci  pour  son  modèle  nouveau) 
dont  les  machines  ont  réuni  chacune72  points  et  demi.  —  Sont  venues 
ensuite  mais  sans  récompenses  :  1°  la  machine  de  M.  Howard,  qui  a  eu 
69  points  1/2;  2°  la  machine  Morgan,  exposée  par  M.  Durand,  qui  en  a 
réuni  61  ;  3°  la  machine  Mattison,  qui  a  eu  54  points  1/2.  —  Les  machi- 
nes Lallier  et  Peltier  n'ont  pas  été  classées  comme  étant  trop  loin  des 
autres.  —  On  a  paru  s'étonner,  dans  le  public  nombreux  qui  assistait 
aux  essais,  du  classement  de  la  machine  Howard;  d'après  ce  qui  a  été 
dit,  les  essais  dynamométriques  lui  ont  été  défavorables,  sans  quoi  elle 
eût  été  beaucoup  mieux  placée.  Peut-être  a-t-il  été  commis  quelque  er- 
reur. Nous  dirons  seulement  ici  que  les  expériences  dynamométriques  ont 
consisté  à  mesurer  avec  un  dynamomètre  du  général  Morin,  la  force  de 
traction,  en  faisant  marcher  la  machine  à  vide  sans  le  mouvement 
d'aucun  organe,  la  machine  à  vide  avec  la  faux  en  mouvement,  et  enfin 
la  machine  effectuant  tout  son  travail.  Peut-être  eût-il  fallu  faire  deux 
fois  chaque  expérience. 

A  Senlis  comme  à  Petit-Bourg,  il  est  venu  un  grand  nombre  de  visi- 
teurs, parmi  lesquels  nous  citerons  M.  James  Howard,  membre  du  Parle- 
ment d'Angleterre;  M.  uarblay  jeune,  député;  M.  Corbin,  président  de  la 
Société  d'agriculture  de  Senlis;  MM.  Rabourdin,  Triboulet,  Richard  de 
Jouvance,  Lavalette,  Vianne,  Pigeaux,  Albaret,  etc.  On  a  remarqué  l'ab- 
stention des  hauts  fonctionnaires  de  l'agriculture.  On  n'a  rencontré  sur 
les  champs  d'expérience  que  M.  Boitel,  inspecteur  général  de  l'agri- 
culture, avec  les  membres  de  la  commission  de  visite  des  fermes  con- 
courant pour  la  prime  d'honneur  dans  le  département  de  Seine-et- 
Marne. 

M.  Decauville  a  réuni  les  visiteurs  dans  plusieurs  banquets  succes- 
sifs. Dans  le  premier,  M.  Drouyn  de  Lhuys  a  porté  le  toast  suivant: 

«  Je  vous  propose,  messieurs,  de  boire  au  génie  rural,  à  ces  habiles  mécaniciens 
qui,  par  d'heureuses  combinaisons,  empruntent  à  la  matière  sa  force  et  sa  docilité 
et  lui  prêtent,  pour  ainsi  dire,  leurs  pensées  et  leur  intelligence. 

«  Aux  constructeurs  d'instruments  et  de  machines  agricoles,  depuis  l'inventeur 
de  la  charrue,  Triptolème,  que  la  reconnaissance  des  hommes  plaça  jadis  au  rang 
des  dieux,  jusqu'à  l'illustre  Pascal  qui,  dit-on,  traça  le  premier  modèle  de  la  mo- 
deste brouette,  de  cette  même  main  qui  avait  écrit  les  plus  savants  traités  de  mathé- 
matique Bt  mesuré  la  pesanteur  de  l'air  ;  depuis  Pascal  jusqu'à  l'école  contempo- 
raine des  grands  ingénieurs  qui,  chaque  jour,  ajoutent  une  arme  nouvelle  au  vaste 
arsenal  de  l'agriculture. 

«  N'ont-ils  pas  mis  à  votre  service,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  des  pieds 
de  fonte,  des  bras  de  fer,  des  dents  d'acier,  fi  lèles  et  puissants  auxiliaires  avec  les- 
quels vous  n'avez  à  redouter  ni  grèves,  ni  chômages,  ni  coalition? 

«  Ah  1  messieurs,  dans  l'art  de  la  mécanique,  ils  ont  choisi  la  meilleure  part. 
Que  d'autres  fabriquent  des  canons  rayés,  des  fusils  à  aiguille,  tous  ces  engins 
meurtriers  qui  fauchent  les  hommes  et  font  dans  les  champs  de  la  mort  une  san- 
glante moisson  !  Quant  à  eux,  ils  sont  comme  vous,  les  vrais  ministres  de  la  Provi- 
dence. Dieu  a  créé  l'homme,  ils  emploient  leurs  facultés  à  multiplier  les  moyens  de 
le  conserver  et  de  le  nourrir. 


Digitized  by  Google 


3Û2    CaFONIÇUE  AGBICOLJS  (DEUXIÈME  QUINZAINE  DE  JUILLET  .U70). 

■  Buvons  donc,  messieurs,  à  l'intime  alliance  de  l'agriculture  .et  des  arts  méca- 
niques*! » 

•  •  • 

On  ne  pouvait.que  couvrir  de  nombreux  applaudissements  ce  beau 
langage.  M.  Drouvn  de  Lhuys  n'a  pu  se  rendre  à  Senlis,  où  un  Uaquet 
,par  souscription  a  iréuni  environ  1&0  convives.  M.  Lecouteui  a  porté  la 
tparole  en  ces  termes  : 

«  Messieurs,  en  il  absence  regrettée  de  notre  dévoué  président,  M. Tronjnde 
Lhuye,,  peiroeUez-raoi  de  porter  on  toast  qui,  j'en  suis  certain,  est  au  fond  de  son 
cœur;  à  l'union,  à  la  solidarité  de  toutes  tes  sociétés  agricoles  qui  poursuivanton 
double  but,  la  discussion  de  nos  intérêts,  l'action  sur  le  Lerraio. 

«  Ce  concours  do  moissonneuses,  si  bien  commencé  à  Petit-Bourg  .et  si  bien 
terminé  à  Benlis,  vieDt'fortià  propos,  messieurs,  pour  nous  'fortifier  dans  ces  idée? 
A  union  et  de:  solidarité. 

.«  En  effet,  voyez  ia, libation  des  idées.  C'est  au  Congrès  jie  Sanlis,  suceéént  à 
celui  de  Compiègne,  querfurent  arrêtées,  en  1843,  les  bases  du1  Congrès  central  d'a- 
griculture de  Paris,  connu  sous  ie  nom  de  Congrès  .du  Luxembourg.  Alors  coou&e 
'aujourd'hui,  l'agriculture  comprenait  que,  pour  lutter  de  puissance  à  puissance 
avec  les  autres  industries,  pour *e  mettre  en  rapport  direct  avecle  gouvernement, 
pour. accroître  l'effet  utile  de  oes  institutions  locales,  il  lui  fallait  «se  faire  voir,  te 
faire  entendre,  se  faire  compter  dans  la  capitale,  même.où  siègent: les  grands  pouvoirs 
de  l'Etat.  Le  Congrès  central  a  réussi,  et  s'il  n'a  pas  survécu  longtemps  augonrer- 
neirrent  qui  l'ava  t  accueilli  comme  une  page  d'ordre  et  de  progrès,  c'était  pour  re- 
naître plus  tard,  plus  large,  plus  complet,  plus  puissant,  plus  utile.  Il  portait  dans 
«sealflancs  la  isociété  des  agriculteurs  de  Frauce.  C'est  l'hooneurde  Senlis  de  lui  avoir 
donné  son  berceau. 

«  A  Petit-Bourg,  en  1867,  s'était  tenu  un  concours  international- de  labourage  à 
vapeur  et  de  laboms  profonds.  Ce  concours  était  le  produit  d'une  souscription 
L'agriculture  voulait  s  appartenir,  et  lo  gouvernement  lui-même  disait  bien  !  aut 
que,  dans  le  régime  économique  qu'il  venait  d'inaugurer,  son  rôle,  à  lui,  c'était  de 
défendre  les  tutelles  administratives  et  de  mettre  L'agrreu  ture  en  situation  de  faue 
son  avenir,  de  chercher  ta  voie,  de  substituer  enfin  sa  propre  initiative  à  celle  de 
l'Etat  dai  s  its  choses  de  noire  métier  et  de  notre  compétence.. Dei son •  coté,  <l'40r'* 
culture  avait  appris  à  ses  dépens  que  dans  notre  pays  centralisé,  oe  qui  est  groupé, 
uni,  discipliné,  écrase  ce  qui  ne  lest  pas.  Le  concours  de  Petit-Bourg  fut  un  pre- 
mier succès,  dans  cet  ordre  d'idées.  Et  de  même  que,  vingt-sept  ans  auparavant, ,1e 
Congrès  central  était  sorti  de  toutes,  pièces  de  la  réunion  des  producteurs  éa  laine 
à  Senlis,  de  même,  le  21  septembre  1867,  l'idée  de  la  Société  des  agricu  tenrsde 
France  s'affirma  victorieuse  à  Petit-Bourg. 

»«  Tels  sont,  messieurs,  les  souvenirs  qui,  rattachant  le  présent  au  passé,  ajou- 
teront beaucoup,  je  l'espère,  à  l'importance  de  nttre  premier  concours  de  moi - 
sonneuses.  Nous  avons  maintenant  l'instrument  qui  nous  promet  /d'accomplir  de* 
choses  utiles.  Nous  ne  sommes  plus  seulement  une  société  qui  discute;  nous  prou- 
vons notre  mouvement  en  marchant  :  nons  faisons  des  concours.  .Mieux  que  cela, 
l'an  prochain,  à  Paris,  nous  ferons,  avec  un  capital  déjà  plus  que  souscrit,  uce  ex- 
position universelle  d'animaux  reproducteurs,  de  produits  et  de  machines.  Nfltf 
tiendrons  en  même  temps  un  Congrès  agricole  iLternational.  Pas  d'exclus oo>. 
A  ces  fêtes  delà  paix  et  du  travail  seront  conviées  toutes  les  nations;  car,  s'il  y  a 
une  question  internationale  qui  puisse  être  discutée  avec  utilité  par  tous  les  payse- 
pour  tous  les  pays,  c'est  la  question  agricole  ;  c'est  cette  question  qui  plane  au-rdes; 
sus  de  toutes  les  divisions  politiques,  s'ouvre  à  tous'les  patriotismes  et  s'impose  à 
tous  les  temps  et  à  tous  les  lieux,  parce  qu'elle  est,  fut  et  sera  toujours  et  partout 
la  question  du  pain  quotidien;  c'est  cette  question  qui  intéresse  à  la  fois  la  terre, 
le  capital  et  le  travail,  c'est-à-dire  tous  les  agents  de  la  production  des  richesses; 
c'est  cette  question  enfin  qui,  dans  notre  époque  d'espirations  honnêtes,  nous  assi- 
gne à  tous  rendez-vous  dans  les  régions  calmes  où,  sur  un  terrain  neutre  et  sans 
autre* passion  que  celle  du  bien,  nous  chercherons  le  progrès  comme  le  compren- 
nent les  bons  gouvernements  et  les  grands  pays.  Qjue  vous  dirai -je  encore  t.. 
Bientôt  le  caron  qui  tonne  en  ce  moment  aura  dit  son  dernier  mot.  /Espérons 
■qu/alors  se  réâlisera  l'un  des  vœux  les  plus  ai-dents  de  l'agriculture,  le  désarme- 
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ment  général.  Espérons  que  les  nations,  aujourd'hui  belligérantes,  ayant  enfin 
trouvé  îles  conditioDs.de  leur  équilibre  respectif,  seront  à  jamais,  délivrées  du  ré- 
gime de  la  paix  armée  qui  les  épuisait  les  unes  par  les  autres  «et  retardait  l'heure 
delà,  prospérité  commune.  A  nos  soldats,  messieurs,  à  nos  soldais,  'aboureurs  de  la 
veille,  et  surtout,  lahourauta  du  lendemain  des  connais,  quand  ils  auront  fait  res- 
pecter le  drapeau  de  la  France,  et  par  ce  glorieux  drapeau,  les  i  idée  s  qui  rappro- 
chent les  peuples  au  lieu  de  les  diviser!  » 

Le  concours  international  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France 
portera  §es  fruits.  lia  machine  a  désormais  conquis  les  cultures  avan- 
cées; mais,  il  est  encore  beaucoup  de  régions  où  Ton-regarde  comme 
un  grand  progrès  de  remplacer  l'ancienne  faucille  par  la  faux.  C'est  ce 
progrès  que  le  Comice  agricole  de  PaTthenay  a-errcouragé' par  un  con- 
cours *péctel  de-moissonneuses  femmes,  et  n»n  pas- moissonneuses  ma- 
chines; là  on  en  est  encore  à  la  faux  ordinaire,  à  laqueMe  les  cultiva- 
teurs adaptent  un  petit  râteau  en. bois,  destiné  à  Tamaeser  en  ondins  le 
blé  fauché,  riftn  de  'faciliter  la  ligature  de  la  gerbe.  A  l'occasion  du 
concours  de  fauchage  du  blé,  qui  a  eu  lieu  le  H)  juillet,  M.  Tivassean, 
vfce-président  du  Comice  de  Parlhenay  et  président  du  concours,  a 
prononcé  le  discours  suivant  : 

«  Messieurs  et  chers  cultivateurs,  la  fête  agricole  qu'il  m'est  réservé  d'avoir 
l'honneur  de  présider  aujourd'hui,  en  l'absence  de  rotre  président,  M.  le  général 
Aliard,  restera,  je  l'espère,  dans  vos  souvenirs,  comme  une  preuve  éclatante  des 
efiorts  constants  que  fan  notre  Comice  pour  arriver  à  ce  double  rrésultat  :  épargse 
-de  votre  temps,  et  surtout  diminution  de  Xatjgue  dans  Jes  travaux  si  pénibles  auxquels 
vous  vous  livrez  journellement.  Lutter  chaque  jour,  lutter  sans  cesse  pour  augmen- 
ter la  richesse  sociale  et  améliorer  le  sort  de  tous,  telle  est  la  devise  et  la  noble 
lâche  des  cultivateurs. 

«  C'est  aujourd'hui  surtout,  messieurs  et  chers  cultivateurs,  au  milieu  des  désas- 
tres qu'occasionne  à  tous  nos  produits  une  désastreuse  sécheresse,  qu'il  faut  re- 
doubler d'e&b ris  et  d'énergie,  pour  en  atténuer  les  effets,  et  sauver  de  la  faûn  ce 
bétail  qui  est  l'orgueil  et  la  richesse  de  nos  contrées. 

*  C'est  dans  ces  moments  supiêmes  qu'on  comprend  mieux  fa~riécessité  de  l'es- 
prit d'initiative  de  la  part  des<  associations  agricoles,  au  lieu  d'attendre  la 'manne 
du.  gouvernements  impuissant,  malgré  son  bon  vouloir,  à  multiplier  les  reeseuroes. 
Ce.nW  an.  effet  qu'à  la  condition  d'avoir  une  vie  propre,  qne  les  Cumioes  feront 
progresser  l'agriculture. 

«  Aussi  longtemps  que  leurs  statuts,  dans' lesquels  l'initiative  privée  a  été  trop 
parcimonieusement  mesurée,  ne  seront  pas  révisés,  i4s  auront- des  cadres  sans  et- 
fectif,  et  seront  frappés  du  L'atonie  d'un,  corps  iqni  attead  sas  vie dmJbon  vouloir  d'un 
être  moral  étranger  à  ses  intérêts  directs. 

«  Les  associations  agricoles,  messieurs,  sont  des  armées  dont  le*  chefs  élus  doi- 
vent diriger  les  efforts  communs;  mais  que  peuvent  faire  ces  .chefs  sans  vous,  culti- 
vateur?, qui  êtes  les  soldais  de  ces  armées  pacifiques?  A  vous  donc  les  labeurs  et 
les  ru  Jes  travaux,  mais  anssi  à  vous  l'honneur  et  l'orgueil' de  pouvoir  affirmer  que 
vous  êtes  les  premiers  et  indispensables  agents  de  l'alimenta! ion  publique.  Accourez 
donc  tous,  accourez  à  ces  réunions  agricoles  où  se  débattent  vos  intérêts  particu- 
liers, al  les  intérêts  les  plus  chers  des  populations. 

•  Aujourd'hui  c'est  le  fauchage  du  blé  que  nous  livrons  à  votre  bon  sens  pra- 
tique et  qui,  nous  en  avons  la  conviction,  fera  son  chemin  comme  ces  machines  à 
battre  dont  on  a  longtemps,  en  vain,  cherché  à. décrier  les  bons  éffets  pour  vous. 
C'est  une  des  conditions  de  tout  progrès  de  n'arriver  que  lentement  et  après  avoir 
subi  les  épreuves  injustes  et  quelquefois  passionnées  de la'critique  et  delà  routine. 
C'est  à  nous,  vos  chèJs  librement  .élus,  qu'appartient  le  devoir  de.  vous  encourager 
et  de  vous  montrer  le  danger  qull  y  aurait  à  vous  rebuter  devant  les  premières 
diiOcultés  inhérentes  à  toute  bonne  innovation.  C'est  ainsi,  messieurs  et  chers  cul- 
ÙTatanrs,  que  nous. avons  entendu  diret que; le  fauchage  du  blé. avait,  dans  nos  con- 
trées granitique  l' inconvénient  de  renfermer  l'herbe  dau s  la  gerbe,  et  d'y  ejur&W- 
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nir  l'humidité  et  une  certaine  fermentation  nuisibles  au  battage  et  à  la  qualité  du 
blé;  ceci  peut  être  vrai  dans  une  certaine  mesure  ;  c'est  au  cultivateur  intelligent  à 
discerner  quand  il  faut,  exceptionnellement,  renoncer  à  une  pratique  bonne  en 
soi  ;  mais  quels  sont  donç  les  modes  de  récolter  oui  n'ont  pas  leurs  inconvénients, 
et  qu'est-re  que  cette  exception  en  présence  de  1  épargne  du  temps  que  vous  pro- 
curera le  fauchage  et  la  fatigue  qu'il  vous  évitera  le  plus  souvent? 

«  La  main-d'œuvre,  vous  le  savez,  devient  de  jour  en  jour  plus  coûteuse.  Il  tous 
faut  donc,  pour  obtenir  les  mêmes  bénéfices,  compenser  par  la  diminution  du  nom- 
bre des  journées  l'augmentation  de  leur  prix.  C'est  pour  arriver  à  la  solution  d'une 
partie  de  ce  problème  que  nous  avons  inauguré  les  concours  de  fauchage  da  blé. 
Vous  l'accueillerez  favorablement,  chers  cultivateurs,  et  un  jour  viendra  où,  après 
l'avoir  adopté,  vous  vous  étonnerez  qu'on  ne  vous  l'ait  pas  proposé  plus  tôt.  » 

Pour  que  les  Comices  et  Sociétés  d'agriculture  exercent  une  grande 
et  légitime  action,  il  ne  faut  pas  seulement  le  dévouement  de  quelques- 
uns  de  leurs  membres,  il  faut  encore  des  ressources  qui  malheureuse- 
ment sont  généralement  beaucoup  trop  réduites.  Ainsi,  par  exemple,  le 
Comice  de  Parthenay,  fondé  eu  1854,  compte  120  membres,  il  a  un 
bureau  nommé  à  Télection,  sauf  le  président  qui  est  nommé  par  le  pré- 
fet. Ce  bureau  est  composé  d'un  président,  de  deux  vice-présidents, 
d'un  secrétaire  et  d'un  trésorier;  ses  ressources  sont  très -faibles;  elles 
se  composent  de  1 ,200  fr.  alloués  par  le  département,  700  fr.  par  le 
gouvernement,  plus  la  cotisation  des  120  membres  qui  est  de  4  fr.,  soit 
480  fr. ,  ce  qui  fait  en  tout  2,380  fr.  Il  est  évident  que  ce  n'est  pas  avec 
un  tel  budget  qu'on  peut  donner  de  grands  encouragements,  mais  on 
ne  doit  rien  négliger,  pas  même  les  plus  petits  efforts  :  au  bout  de  quel- 
ques années  d'un  travail  quotidien  en  faveur  du  progrès,  on  est  tout 
étonné  des  grands  résultats  réalisés. 

* 

VIII.  —  Congrès  et  expositions  agricoles  pour  1871. 

Malgré  la  guerre,  les  projets  de  solennités  agricoles  pour  1871  conti- 
nuent à  se  formuler.  La  Société  des  agriculteurs  de  France  a  réuni  une 
souscription  supérieure  à  la  somme  minimum  fixée  pour  pourvoir  à 
toutes  les  dépenses  d'une  exposition  agricole  universelle  qui  aurait  lieu 
au  plus  tard  dans  la  première  quinzaine  de  juin  de  l'année  prochaine. 
Les  douze  premiers  souscripteurs  se  sont  réunis  avec  le  président  et  le 
secrétaire  général  de  la  Société  et  ont  complété  la  commission  exéculive 
qui  se  trouve  définitivement  composée,  ainsi  qu'il  suit: 

MM.  Drouyn  de  Lhuys,  président  de  la  Société  ;  Leçon t eux,  secrétaire  général; 
le  comte  Ch.  de  Bouille,  vice-  résident  de  la  Société,  président  de  la  deuxième 
section;  Decauville  aîné,  vice-président  de  la  Société,  président  de  la  premièie 
section;  Hervé-Mangon,  président  de  la  sixième  section;  le  comte  du  Buat,  vice- 
président  de  la  deuxième  section;  Victor  Borie,  membre  du  conseil  ;  A.  Tier- 
sonnier,  membre  du  conseil;  le  marquis  de  Dampierre,  membre  du  conseil; 
Ch.  Jobey,  membre  du  conseil;  le  comte  R.  de  Portalès;  Bignon  aîné;  Cail; 
Fr.  Jacquemart,  membre  du  conseil;  Darblay  jeune;  Tisserand;  A.  Rodm; 
J.-À.  Barrai,  membre  du  conseil;  L.  Grandeau,  secrétaire  de  la  Société;  le 
vicomte  de  La  Loyère,  vice-président  de  la  Société,  préfcident  de  la  troisième  sec 
tion  ;  M  enier;  Christofle;  F.  R.  Duval;  le  marquis  de  Nicolay;  le  mariais 
de  Vibraye,  membre  du- conseil. 

En  outre,  la  commission  s'est  adjoint  quatre  secrétaires  pris  parmi  les  souscrip- 
teurs. Ce  sont  MM.  H.  Vilmorin,  L.  Gamel,  A.  Buret  de  Sainte-Anne  et  R-  Ja- 
quemart. 

Cette  commission  renferme  dans  son  sein  des  hommes  appartenant  » 
toutes  les  grandes  branches  de  l'industrie  agricole.  Ainsi  la  grande 
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culture  est  représentée  par  MM.  Drouyn  de  Lhuys,  Decauville,  Tisse- 
rant,  Jobez,  Bignon,  le  marquis  de  Nicolay,  le  marquis  de  Vibraye; 
l'élevage,  par  MM.  de  Bouillé,  du  Buat,  Tiersonnier,  de  Montlaur,  de 
Dainpierre,  de  Pourtalès  ;  la  viticulture,  par  M.  de  La  Loyère;  la  méca- 
nique  agricole,  par  MM.  Hervé-Mangon,  Cail,  Duval;  l'économie  rurale 
et  les  industries  agricoles,  par  MM.  Lecouteux,  Victor  Borie,  Ronna, 
Barrai,  Grandeau,  Jacquemart,  Ménier,  Christofle,  Darblay.  Et  certai- 
nement la  Commission  n'hésitera  pas  à  s'adjoindre  tous  les  hommes 
qui  pourront  lui  permettre  de  mener  à  bien  sa  grande  entreprise.  Rien, 
quant  à  présent,  ne  peut  d'ailleurs  s'opposer  à  ce  que  le  projet  d'un 
congrès  international  où  les  agriculteurs  de  toutes  les  nations  tien- 
draient à  se  faire  entendre  ait  heu  en  1 871 ,  en  même  temps  que  l'expo- 
sition universelle.  Il  nous  est  certes  permis  d'espérer  que  les  esprits 
seront  alors  pacifiés  et  que  depuis  longtemps  déjà  le  bruit  du  canon 
aura  cessé  de  retentir. 

-Déjà  l'on  s'apprête  aux  Congrès  régionaux  de  l'an  prochain.  Aussi 
nous  apprenons  et  nous  nous  empressons  d'annoncer  que  la  Société 
départementale  d'agriculture  de  la  Dordogue  prépare  l'organisation 
d'un  congrès  agricole  qui  sera  tenu  à  Périgueux  en  1871,  à  la  date  du 
concours  régional  qui  aura  lieu  dans  cette  ville. 

Nous  avons  reçu  aussi  du  ministère  de  l'agriculture  de  l'Autriche 
divers  documents  que  nous  devons  signalerj;  ce  sont  :  1°  le  programme 
de  l'Exposition  agricole  et  forestière  qui  aura  lieu  du  1 5  septembre  au 
1 5  octobre  de  cette  année  à  Gratz  en  Styrie.  Cette  exposition  sera  orga- 
nisée par  la  Société  d'agriculture  de  la  Styrie,  et  l'on  admettra  aussi  les 
produits  de  l'étranger;  —  2°  le  catalogue  d'une  petite  bibliothèque 
agricole  contenant  tous  les  livres  dont  il  serait  bon  que  chaque  culti- 
vateur eût  un  exemplaire.  Cette  collection  est  aussi  destinée  à  former 
des  bibliothèques  de  village.  Elle  est  composée  de  120  volumes,  et  l'on 
en  a  fait  le  prix  à  la  modique  somme  de  200  fr.  pour  les  répandre  le 

S lus  possible;  —  3°  le  programme  d'un  concours  pour  l'établissement 
e  corporations  dans  le  but  d'améliorer  et  d'augmenter  la  fabrication 
du  fromage  dans  les  Alpes;  —  4°  le  programme  d'une  Société  en  vue 
de  faciliter  aux  sériculteurs  l'importation  des  graines  de  vers  à  soie  de 
la  Chine  et  du  Japon. 

Ces  institutions  devraient  être  établies  en  France  où  elles  produi- 
raient certainement  autant  de  bien  qu'elles  feront  en  Autriche.  Puisse 
la  guerre  ne  pas  se  généraliser  assez  pour  empêcher  d'être  fécondes 
toutes  les  œuvres  agricoles. 

IX.  —  Amélioration  du  bétail. 

Dans  le  premier  volume  que  nous  avons  publié  cette  année,  nous 
avons  cité  les  excellents  résultats  qu'avaient  produits  les  concours  d'ani- 
maux de  boucherie,  organisés  par  les  Sociétés  locales  avec  des  subven- 
tions de  l'administration  supérieure.  Mais  nous  n'avons  pas  encore  tout 
dit  sur  ce  sujet;  ainsi,  il  nous  reste  à  parler  du  concours  qui  depuis 
1862  a  lieu  annuellement  àCarhaix  (Finistère).  Cette  année  il  s'est  tenu 
le  24  mai.  L'exhibition  était  ouverte  aux  éleveurs  et  engraisseurs  des 
départements  des  départements  des  Côtes-du-Nord,  du  Finistère  et  du 
Morbihan.  Un  peu  moins  nombreuse  que  les  années  précédentes,  elle 
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comptait  115  tôles  ;  mais  cette  diminution  était  compensée  largement 
parla  qualité  des  sujets  exposés.  Le  concours  de  1870  a  eu  surtout 
une  signification  des  plus  remarquables  en  ce  qu'il  a  montré,  ^intro- 
duisant dans  le  pays,  l'engraissement  de  jeunes  bœufs  depuis  si  long- 
temps infructueusement  réclamé.  Au  lieu  d'animaux  de  6  à  7  ans  on 
engraisse,  d'une  façon  de  plus  on  plus  générale,  des  animaux  de  3  ans 
et  même  de  2  ans  et  demi.  L'exposition  de  vaches  offrait  de  très-beaux 
spécimens.  Les  animaux,  tous  de  sang  breton  croisé  de  durham,  accu- 
saient, à  côté  des  qualités  d'engraissement  si  éminentes  de  la  race  bre- 
tonne, une  amélioration  sensible  dans  ce  que  les  formes  locales  pures 
ont  de  défectueux.  On  remarquait  aussi  de  très-beaux  porcs.  Un  fait 
intéressant  à  constater,  c'est  que  presque  tous  les  exposants  étaient  de 
simples  fermiers.  Les  améliorations  introduites  dans  les  procédés  d'en- 
graissement ne  sont  donc  pas  le  fait  de  quelques  propriétaires  riches  et 
pouvant  s'adonner  aux  expériences  coûteuses;  elles  ont  pénétré  dans  la 
masse  elle-même,  ce  qui  est  la  meilleure  preuve  de  leur  nature  prati- 
que et  de  leur  stabilité. 

La  propagation  des  bons  reproducteurs  est  un  des  plus  grands  ser- 
vices à  rendre  à  l'agriculture  nationale.  Il  est  surtout  important,  pour 
entretenir  notre  espèce  bovine  dont  le  nombre  diminue  malheureuse- 
ment ebaque  année,  d'avoir  recours  à  des  races  très- précoces,  teltesque 
le  sou thdown  ,  le  dishley  ou  leicester.  Pour  la  première'  race  nous 
avons  déjà  en  France  plusieurs  bergeries  très-bien  montées;  telles  sont 
celles  de  MM.  de  Bouillé  et  Nouctte-Delormo.  Pour  les  dishley,  il  y  a  la 
bergerie  du  Haut^Tingry  dans  le  Pas-de-Calais.  Les  agriculteurs  appren- 
dront avec  satisfaction  que  M.  Maillard,  agriculteur  à  Sainte-Marie-du- 
Mont  (Manche),  qui  a  remporté  des  prix  dans  un  grand  nombre  de  con- 
cours et  notamm  ^nt  à  Lille,  se  trouve  en  mesure  de  céder  une 
quarantaine  de  béliers  provenant  tous  d'une  excellente  origine. 

X.  —  La  fièvre  aphthwse. 

La  fièvre  aphtheuse  dite  cocotte,  malheureusement  trop  connue  de 
nos  lecteurs,  a  exercé  cette  année  ses  ravages  sur  le  bétail  d'un  grand 
nombre  de  contrées.  Elle  a  attaqué  les  betes  à  cornes  et  les  moutons 
aussi  bien  que  les  porcs.  Elle  a  sévi  tout  particulièrement  dans  le  can- 
ton de  SaintSymphorien-de-Lay.  Pour  en  arrêter  les  progrès,  le  con- 
seil de  ce  canton  a  publié  un  bon  rapport  dû  à  M.  Gay,  vétérinaire  à 
Roanne.  Nous  extrayons  de  ce  rapport  les  passages  suivants  qui  sontde 
nature  à  intéresser  nos  lecteurs,  non  pas  parce  que  les  renseignements 
produits  sont  absolument  nouveaux,  mais  parce  qu'ils  résument  bien  la 
question.  Voici  ce  que  dit  M.  Gay: 

«  La  maladie  épizootique,  la  fièvre  stomatite  aphtheuse,  dite  cocotte,  sévit  sur  le 
bétail  du  canton  de  Saint-Symphorien,  et  exerce  aussi  ses  ravages  sur  les  bôtesà  cor- 
nes, et  les  porcs  de  plusieurs  départements  environnants.  Essentiellement  conta- 
gieuse, elle  se  fait  remarquer  par  des  aphthes,  espèce  d'ampoules  où  vésicules 
ressemblant  à  des  brûlures,  sur  les  lèvres,  dans  la  bouche,  sur  le  bord  des  marines, 
des  onglons  et  parfois  autour  des  mamelles.  Les  animaux  perdent  leur  salive,  boi- 
tent ;  leur  lait  se  tarit.  Ils  ne  ruminent  plus,  ne  peuvent  boire  ni  manger,  et  lamai- 
glissement  ne  tarde  pas  à  faire  de  rapides  progrès  :  sa  durée  est  de  trois  à  quatre 
semaines. 

«  Au  point  de  vue  économique,  la  fièvre  aphtheuse  ne  laisse  pas  que  d'ivoir  une 
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certaine  gravité  ;  elle  cause  des  dommages  notables  par  ki  mortalité  des  veaux  non 
sevrés,  la  diminution  ou  la  perte  du  lait,  le  ralentissement  on  l'arrêtdu  travail,  etc. 
Les  porcs  en  souffrent  plus  particulièrement.  Ces  raisons  majeures  militent  en  fa- 
veur d'un  traitement  de  nature  à  abréger  la  durée  du  mal,  à  en  prévenir  les  com- 
plications, telles  que  la  chute  des  onglons  ou  des  trayons. 

«  Il  y  a  lieu  d'inviter  les  propriétaires  à  tenir  leurs  animaux  malades  renfermés 
ou  isolés  dans  ée s  pâturages  particuliers  jusqu'à  complète  guérison  ;  à  ne  pas  les 
conduire  aux  marchés,  ni  aux  abreuvoirs  publics.  Il  laut  enlever  le  fumier,  net- 
loyer  les  étables  chaque  jour,  renouveler  l'air  et  donner  une  abondante  litière 
fraîche.  On  ne  doit  ni  saigner  ni  purger  les  animaux  atteints.  Pour  abréger  la  durée 
du  mal, il  faut  un  traitement  très-simple  et  économique,  qui  ne  peut  excéder  50  cen- 
times par  jour  et  par  tête  de  bétail .  Ce  traitement  peut  amener  une  guérison  com- 
plète en  quatre,  cinq  ou  huit  jours  au  plus,  empêcher  la  diminution  du  lait  et 
conserver  l'embonpoint  des  animaux.  11  consiste  à  gargariser  plusieurs  fois  par  jour 
les  lèvres,  les  narines  et  la  langue  avec  une  solution  de  60  grammes  de  chlorate  de 
potasse  dans  2  litres  d'eau  froide,  et  à  faire  plusieurs  lotions  chaque  jour  sur  les 
plaies  des  onglons  avec  100  grammes  de  sulfate  de  fer.  dissous  dans  on  litre  d'eau. 
On  doit  placer  à  proximité  des  animaux  de  l'eau  blanchie  par  la  farine  ou  quelques 
pommes  de  terre  cuites;  il  faut  enfin  maintenir  la  propreté  des  onglons. 

«  Une  des  questions  les  plus  importantes  soulevées  par  l'apparition  de  la  lièvre 
aphtheuse  est  celle  de  savoir  si  l'usage  du  lait  des  vaches  affectées  peut  transmettre 
aesaphthes  aux  personnes  qui  ont  l'occasion  de  s'en  servir  pour  leur  consommation. 
A  cet  égard,  les  faits  observés  prouvent  jusqu'à  Y  évidence  la  contagion  des  aphihes 
chez  1  homme  qui  se  sert  du  lait  chaud  ou  bourru.  Son  innocuité  et  reconnue  lors- 
que le  lait  a  été  soumis  à  Tébullition.  La  consommation  de  la  viande  cuite  peut 
avoir  lieu  sans  inconvénient.  » 

Une  faut  négliger,  *otte  année,  aucune  ressource  alimentaire,  car  l'hi- 
ver prochain  sera  rude  à  passer.  Dans  def>areilles  circonstances  on  doit 
particulièrement  chercher  à  faire  disparaître  les  préjugés  qui  tiennent 
moins  devant  la  nécessité.  Ainsi  dans  certaines  ville,  à  Metz  notamment, 
on  a  frappé  d'un  droit  d'octroi  plus  élevé  l'introduction  des  taureaux 
dans  la  ville,  afin  que  la  population  fût  moins  exposée  à  manger  leur 
viande.  Sans  doute,  la  chair  de  vieux  taureaux  nest  pas  succulente, 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  des  jeunes  taureaux  ayant 
moins  de  quatre  ans,  c'est-à-dire  présentant  seulement  quatre  dents 
d'adultes  déjà  développés,  et  n'en  ayant  pas  encore  six.  La  viande  de 
ces  jeunes  animaux  e&t  très-bonne  et  fournit  un  bouillon  excellent. 
M.  Bultingaire  s'est  attaché  à  cette  question:  nous  souhaitons  qu'il  de- 
vienne victorieux  des  préjugés  qu'il  s'efforce  de  combattre. 

XI.  —  Concours  de  Comices  et  de  Sociétés  agricoles. 

La  guerre  et  la  sécheresse  ont  fait  ajourner  un  certain  nombre  de 
solennités  agricoles;  ainsi  le  Comice  de  Lunéville  devait  tenir  une 
grande  fête  les  22,  23  et  24  juillet  à  l'occasion  de  son  cinquantième 
anniversaire;  un  ajournement,  bien  motivé  certainement  par  la  situa- 
tion de  Lunéville,  a  été  prononcé.  C'est  en  raison  de  la  sécheresse  que 
le  Comice  agricole  de  Bourg  a  décidé  la  suppression  de  son  concours 
annuel  qui  devait  avoir  lieu  le  14  août  à  Pont-d'Ain;  il  a  été  arrêté 
que  les  sommes  destinées  à  cette  fête  seront  consacrées  à  favoriser  l'im- 
portation des  denrées  alimentaires  pour  les  bestiaux,  et  parer  ainsi 
autant  qu'il  dépendra  du  Comice  à  la  pénurie  des  fourrages.  Tous  les 
Comices  ne  s'arrêtent  pas  à  ce  parti  ;  ainsi  nous  avons  annoncé  le  con- 
cours du  Comice  de  l'arrondissement  de  Riom ,  qui  aura  lieu  à  Enne- 
lat,  le  14  août.  Le  Comice  agricole  et  salicole  pour  les  trois  cantons  de 
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Guérande,  de  Herbignac  et  le  Croisic,  ouvrira  son  concours  au  Croi- 
sic,  le  24  août.  La  Société  d'agriculture  du  Puy  tiendra,  au  Monas- 
tier,  le  5  septembre,  nn  Concoure  spécial  destiné  à  encouraeer  l'amé- 
lioration de  la  race  pure  du  Mezenc.  Enfin,  le  Comice  agricole  de  Fon- 
tenay-le-Comte  annonce  r>our  les  17  et  18  septembre,  un  concours  où 
sont  aprjelés  le  animaux  de  l'espèce  asine  mulassière,  des  espèces  che- 
valine, Dovine,  ovine  et  porcine,  ainsi  que  des  animaux  de  basse-cour. 
Ce  même  Comice  annonce  l'ouverture  a  Vix  pour  le  8  décembre  prq- 
chain  d'un  concours  pour  l'industrie  linière  et  pour  les  chanvres. 

Nous  recevons  à  l'instant  de  nombreuses  notes  sur  le  Concours  hip- 
pique, agricole,  d'animaux  gras,  industriel,  horticole  et  d'apiculture, 
que  les  Sociétés  d'agriculture  et  d'horticulture  de  rarrondisssement  de 
Beauvais  ont  tenu  à  Songeons,  le  31  juillet,  le  1er  et  le  2  août.  Nous 
avions  pensé  pouvoir  y  assister,  mais  les  travaux  qu'a  nécessités  la  compo 
sition  de  ce  numéro,  alors  que  notre  principal  secrétaire  est  parli  pour 
l'armée,  nous  en  ont  empêché.  Nous  sommes  obligés  de  nous  réduire 
à  dire  que  les  trois  journées  ont  été  bien  employées;  le  bétail  était  re- 
marquable, il  y  avait  aussi  une  bonne  exposition  d'instruments.  Dans 
le  concours  ouvert  pour  les  fermes  les  mieux  dirigées ,  les  premiers 
prix  ont  été  obtenus  par  M.  Ancelin  (Théodule),  de  Balleux,  pourlesex- 
ploitations  supérieures  à  30  hectares,  et  par  M.  Minel,  de  Crillon,  pour 
les  exploitations  inférieures  à  30  hectares.  Le  concours  de  machines  à 
moissonner  a  été  particulièrement  intéressant;  nous  croyons,  en  con- 
séquence, devoir  reproduire  le  rapport  fait  au  nom  du  jury,  par 
M.  Paul  de  Salis  : 

< 

«  La  Société  d'agriculture  de  l'arrondissement  de  Beauvais  a  décidé  (ju'un  con- 
cours international  de  moissonneuses  aurait  lieu  à  Songeons;  la  Société  des  agri- 
culteurs de  France  a  voulu  montrer  sa  sympathie  pour  ce  projet  en  donnant  la  mé- 
daille d'or  affectée  au  premier  prix;  le  Comice  de  Grandvilhers  a  ajouté  une  médaille 
de  vermeil  destinée  au  second  prix.  Par  suite  de  ces  décisions,  des  essais  oot  en 
lieu  publiquement  à  Balleux,  dans  une  pièce  de  blé  mise  à  la  disposition  des  con- 
currents par  M  Ancelin;  une  Commission  composée  de  MM.  Fram-Laffineur,  ïi- 
comte  de  Salis,  désignés  par  la  Société  d'agriculture  de  Beauvais  ;  Vandercobse, 
Hamot,  délégués  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France;  Breton,  commissaire,  et 
Gossin  fils,  commissaire-adjoint,  a  été  chargée  de  présider  aux  expériences;  elle 
m'a  confié  la  tâche  périlleuse  d'être  son  rapporteur. 

«  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  à  l'auditoire  agricole  qui  m'entoure  la  pénurie 
des  bras  à  la  campagne  et  la  nécessité  absolue  où  nous  nous  trouvons  de  demander  aux 
machines  un  travail,  celui  de  la  moisson,  qui  se  faisait  autrefois  avec  joie  et  (jm 
maintenant  est  considéré  à  juste  titre  comme  un  des  labeurs  les  plus  pénibles  qaoc 
puisse  demander  aux  hommes.  Cette  idée  qui  vient  nous  saisir  au  sein  de  la  vieille 
Europe  est  depuis  longtemps  adoptée  comme  un  fait  accompli  aux  Etats-Unis;  nous 
nous  rappelons  tous  avoir  vu  en  1855  à  l'exposition  universelle  une  machine  Mac 
'  Cormick,  bien  lourde,  bien  imparfaite,  mais  qui  avait  déjà  rendu  des  services  im- 
menses et  permis  de  récolter  des  céréales  dans  de  vastes  espaces  où  sans  elle  il  eut 
fallu  laisser  les  récoltes  périr  sur  pied,  faute  de  bras  pour  les  recueillir. 

t  Ce  spécimen  était  déjà  muni  de  la  scie  à  grandes  dents  triangulaires,  dont  le 
mouvement  rectiligne  et  alternatif  se  fait  dans  1  épaisseur  d'un  râteau  à  dentures  en 
fer  de  lance,  râteau  servant  de  point  d'appui  aux  épis  et  en  facilitant  la  section. 
Cet  organe  est  resté  presque  le  même  dans  les  machines  actuelles,  mais  le  reste  a 
subi  de  profondes  modifications  et  les  dispositions  imparfaites  destinées  à  obtenir 
lejav.lage  sont  remplacées  par  des  procèdes  divers  donnant  des  résultats  presque 
également  satisfaisants.  , 

•  Aussi,  ces  idées  ingénieuses  développées  par  une  pratique  intelligente  et  reUe- 
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chie  ont  donné  lieu  à  des  instruments  presque  également  utiles  et  immédiatement 
applicables  à  nos  besoins. 

«  Si  nous  venons  vous  entretenir,  dans  une  de  ces  solennités  réservées  spéciale- 
ment a  la  petite  et  a  la  moyenne  culture,  de  machines  a  moissonner,  c'est  qu'il  n'y 
a  plus  d'essais  à  faire,  d'expériences  à  tenter,  et  que  nous  n'avons  qu'à  vous  recom- 
mander de  bonnes  machines  usuelles,  prêtes  à  travailler  et  à  ménager  les  forces  de 
nos  braves  ouvriers  de  la  campagne,  dont  nous  avons  mieux  à  faire  que  de  les  faire 
lutter,  dans  un  travail  pénible,  contre  un  soleil  ardent. 

«  Quatre  machines  se  sont  présentées  au  concours;  nous  avons  fait  tirer  au  sort 
par  leurs  propriétaires  i  lots  de  60  ares  qu'elle  sétaient  chargées  de  moissonner;  le 
résultat  de  cette  désignation  a  attribué  le  n°  1  à  M.  Albaret,  le  n°  2  à  M.  Pelticr, 
le  n*  3  à  M.  Pilter,  exposant  une  machine  Samuelson,  et  le  n°  4  à  M.  Âncelin, 
présentant  une  machine  Hornsby. 

■  La  machine  Albaret  parait  pour  la  première  fois  dans  les  concours;  elle  a 
été  longuement  méditée  par  son  constructeur,  qui,  propriétaire  en  France  du  bre- 
vet de  M.  Mac-Cormick,  a  profité  de  l'expérience  acquise  par  ses  devanciers  et  à 
cherché  à  construire  une  machine  véritablement  nouvelle  et  répondant  aux  condi- 
tions principales  du  problème  à  résoudre.  L'ensemble  de  sa  construction  est  à  la 
lois  simple  et  robuste;  le  nombre  des  engrenages  est  aussi  réduit  que  possible;  le 
tout  est  équilibré  sur  la  roue  motrice  de  façon  à  lui  donner  la  plus  grande  adhé- 
rence possible.  Il  est  facile  de  faire  varier  la  hauteur  de  la  scie  à  l'aide  de  2  vis 
sans  fin  commandées  par  des  manivelles  semblables  à  celles  qui  modifient  la  hau- 
teur des  extirpateurs;  les  dents  mobiles  se  terminent  par  des  parties  rondes  qui 
évitent  un  refoulement  déterminant  une  force  vive  perdue.  Les  râteaux  automati- 
ques sont  solidement  fixés  à  l'extrémité  d'un  arbre  invariable  et  maintenus  rigide- 
ment dans  leur  position  par  des  croix  en  fer  forgé  et  des  pièces  de  tôle  per- 
cée. Le  jury  a  particulièrement  remarqué  la  simplicité  générale  de  l'installation 
mécanique  de  l'appareil ,  la  rusticité  de  sa  construction,  la  facilité  avec  laquelle  on 
peut  faire  remplacer  les  pièces  manquantes  par  un  oharron  ou  un  maréchal  de  vil- 
lage. Cette  machine  &  moissonné  facilement  50  ares  en  1  heure  5  ;  elle  ferait  donc 
aisément  un  travail  de  6  à  7  hectares;  par  jour;  sa  marche  a  été  de  la  plus  grande 
régularité,  la  javelle  bien  faite  et  l'éçrenage  à  peu  près  nul. 

«  A  coté  fonctionnait  la  petite  moissonneuse  Hornsby  exposée  par  M.  Peltier; 
cet  appareil  ingénieux  scie  rapidement  les  céréales,  mais  ne  fait  point  la  javelle  ; 
conduit  par  un  ouvrier  très-habile  et  très- énergique,  il  peut  probablement  rendre 
des  services  à  la  petite  culture,  a  laquelle  il  ne  demande  qu'un  cheval  pour  mo- 
teur. 

«Lsn°  3  était  échu  a  la  machine  Samuelson  présentée  par  M.  Pilter;  ce  système 
est  caractérisé  par  les  râteaux  montés  avec  articulation  et  dirigés  dans  leur  mou- 
vement par  des  rouleaux  circulant  sur  un  cercle  en  fer,  gauchi  de  façon  à  leur  faire 
raser  le  tablier  ;  la  position  de  ce  cercle  varie  à  l'aide  d'un  écrou  fileté  ;  de  plus, 
les  dents  de  la  scie  passent  sous  deux  doigts  mobiles,  ce  qui  permet  de  diminuer 
de  moitié  la  vitesse  ue  la  bielle  motrice.  Enfin,  le  relevage  de  la  scie  s'opère  avec 
un  mouvement  de  vis  sans  fin  sur  un  secteur  muni  de  dents  d'engrenages. 

«  M.  Ancelin  s  fait  opérer  le  travail  de  la  parcelle  n°  4  par  une  machine  Hornsby, 
qui  a  remporté  dans  tous  les  concours  les  plus  récents  les  premiers  prix  :  tout  l'en- 
semble de  cet  engin  est  fort  remarquable  ;  la  vitesse  du  javeleur  est  facilement 
variable  en  changeant  les  engrenages.  La  scie,  bien  guidée  par  une  glissière,  a 
ses  dents  très-solidement  serrées  et  reliées  les  unes  aux  autres  par  des  aispositions 
spéciales;  tous  les  engrenages  sont  fixés  avec  des  écrous  d'arrêt  munis  de  gou- 
pilles; les  râteaux  sont  maintenus  par  un  appareil  dit  governor,  qui  repose,  comme 
le  régulateur  des  machines  à  vapeur,  sur  l'étude  géométrique  des  parallélogrammes 
articulés. 

«  M.  Ancelin  a  également  présenté  une  faucheuse  Hornsby,  qui  a  fonctionné 
avec  une  grande  rapidité  dans  une  pièce  de  luzerne  mise  à  la  disposition  de  la 
Commission  ;  nous  ne  pouvons  que  féliciter  cet  habile  cultivateur  d'avoir  donné 
l'exemple  du  progrès  dans  le  canton  et  montré  le  premier,  dans  son  pays,  les  mois- 
sonneuses et  les  faucheuses  en  pleine  activité  de  travail. 

«  Le  jury  a  étudié  avec  le  plus  grand  soin  les  machines  1,  2,  3  et  4;  après  un 
examen  attentif,  et  après  avoir  compté  les  points  attribués  à  chaque  faculté,  il 
donne  la  première  place  à  la  machine  Albaret,  qui  constitue  un  véritable  progrès 
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dans  la  matière,  qui  répond  par  ses  dispositions  simples  et  robustes  aux  véritables 
conditions  d'une  machine  agricole,  et  donne  aux  constructeurs  français  le  premier 
rang  dans  un  ordre  de  travaux  où  jusqu'à  présent  nous  étions  devancés  par  nos  voi- 
sins d'Angleterre;  le  deuxième  prix  à  la  machine  Hornsby  et  le  troisième  à  la  ma- 
chine Samuelson.  Il  n'hésite  pas  à  rerommand(  r  ces  trois  appareils  aux  agricul- 
teurs: il  ne  peut  s'empêcher  de  penser  qu'en  supprimant  les  travaux  les  pins 
pénibles  de  nos  ouvriers  des  campagnes,  on  contribue  non  à  développer  une  fu- 
neste oisiveté, mais  à  ouvrir  à  l'esprit  humain  ces  horizons  plus  vastes  et  plus  élevés 
que  lui  ferme  le  travail  physique,  quand  il  dépasse  les  bornes  que  Dieu  lui  a 
assignées.  » 

Moissonneuses.  —  1"  prix  :  Médaille  d'or  donnée  par  la  Société  des  agriculteurs 
de  France.  M.  Albaret.  —  2«,  Médaille  d'argent  grand  module  donnée  par  le  Co- 
mice agricole  de  Grandvilliers.  M.  Ancelin  pour  sa  moissonneuse  Hornaby.  — 
3',  Médaille  d'argent.  M.  Pilter,  pour  sa  moissonneuse  Samuelson. 

Faucheuses.  —  Médaille  de  bronze.  M.  Ancelin,  pour  sa  faucheuse  Hornsby. 

Ce  rapport  complète  les  détails  que  nous  avons  donnés  dans  un  pa- 
ragraphe antérieur  (p.  360)  sur  les  autres  concours  de  machines  à  mois- 
sonner. C'est  avec  une  grande  satisfaction  que  nous  apprenons  que  la 
machine  Albaret  a  eu  un  grand  succès.  Nous  avons  regretté  qu'elle  ne 
prit  pas  part  au  concours  international  de  La  Société  des  agriculteurs 
et  qu  elle  ne  fût  pas  venue  à  Petit-Bourg.  Comme  tous  les  visiteurs', 
nous  avons  constaté  la  bonté  de  son  travail  à  côté  du  champ  d'essai  à 
Senlis;  nous  comptons  que  maintenant  elle  se  mesurera  toujours  avec 
les  machines  ses  émules. 

Plusieurs  banquets  ont  eu  lieu  pendant  les  trois  jours  de  fête  de 
Songeons  ;  de  nombreux  toasts  ont  été  portés  ;  nous  reproduisons  ce- 
lui de  M.  Vandercolme,  délégué  de  la  Société  des  agriculteurs  de 
France  : 

«  Messieurs,  la  Société  des  agriculteurs  de  France,  connaissant  toute  l'impor- 
tance de  notre  association,  a  tenu  à  honneur  d'y  envoyer  une  délégation.  Je  suis 
heureux  et  fier  d'avoir  été  désigné  pour  en  faire  partie,  puisque  j'aurai  à  faire 
connaître  à  notre  honorable  président,  M.  Drouyn  de  Lhuys,  votre  zèle  agricole, 
c'est-à-dire,  tous  les  progrès  accomplis.  Mais,  pour  en  comprendre  toute  l'impor- 
tance, il  nous  faut  reporter  les  regards  cinquante  ans  en  airière.  Vos  campagnes, 
alors,  étaient  privées  de  voies  de  communications;  le  cultivateur,  les  trois  quarts  de 
l'année,  était  enfermé  dans  sa  chaumière,  les  enfants  privés  de  toute  instruction, 
les  ouvriers  travaillant  pieds  nus. 

«  Il  suffit  de  jeter  un  regard  sur  cette  assemblée  pour  constater  le  pas  immense 
que  vous  avez  fait,  les  progrès  moraux  et  matériels  que  vous  avez  accomplis.  Si  vos 
pères  revenaient,  ils  vous  béniraient. 

«  Vous  avez  le  feu  sacré  qui  donne  la  victoire.  J'ai  l'intime  conviction  que  vous 
ne  vous  arrêterez  pas  en  chemin  et,  dans  quelques  années,  on  pourra  constater  de 
nouveau  et  vos  efforts  et  vos  succès. 

«  Les  concours  ont  rapproché  les  hommes  :  ils  se  sont  vus,  ils  se  sont  estimés 
et  ont  senti  le  besoin  de  ne  former  qu'une  grande  famille  agricole  :  telle  est  l'ori- 
gine de  la  création  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France.  Elle  établira,  soyez  en 
certains,  des  rapports  plus  intimes  entre  les  cultivateurs  et  les  propriétaires.  Ces 
derniers  comprendront  qu'il  est  de  toute  justice  que  vous  jouissiez  des  améliorations 
que  vous  avez  faites;  cette  sécurité  dans  l'avenir  portera  ses  fruits,  en  élevant  la 
produit  moyen  de  toutes  les  récoltes.  Le  bien-être  général  résultera  de  votre  œuvre 
et  la  reconnaissance  publique  ne  vous  fera  pas  défaut.  » 

Lorsque  la  guerre  sera  terminée,  nos  soldats,  aujourd'hui  en  face 
des  Prussiens,  reviendron  dans  nos  campagnes  pour  continuer  une 
lutte  qui  ne  sera  plus  tournée,  nous  l'espérons,  contre  les  homme», 
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mais  seulement  contre  les  préjugés  et  la  routine.  Paissent  les  fêtes  agri- 
coles de  nos  enfants  n'être  jamais  troublées  par  le  bruit  du  canon  ! 

J.-A.  Barral. 


LE  GIBIER  ET  L'AGRICULTURE. 

Personne  n'ignore  que  le  gibier,  lorsqu'il  est  abondant,  cause  aux 
forêts  comme  aux  champs  des  dommages  considérables.  Les  cerfs  et  les 
chevreuils  broutent  les  jeunes  taillis,  comme  pourraient  le  faire  des 
troupeaux  de  moutons,  frottent  leurs  bois  contre  la  tige  des  pins,  et  en 
aiguisant  leurs  dents,  enlèvent  par  longues  lanières  l'écorce  des  chênes 
et  des  châtaigniers.  Les  sangliers  bouleversent  semis  et  plantations  de 
façon  à  ne  plus  laisser  un  seul  plant  debout.  Quant  aux  lapins,  ils  ne  se 
contentent  pas  de  brouter  les  brins  à  leur  portée,  mais  pendant  l'hiver 
ils  rongent  l'écorce  des  arbres  et  les  font  périr.  Des  forêts  entières  ont 
été  détruites  par  ces  animaux  :  aussi  a-t-on  de  tout  temps  senti  la  né- 
cessité de  les  mettre  à  l'abri  de  leurs  attaques. 

Le  procédé  le  plus  radical  consisterait  à  détruire  absolument  le  gibier 
à  poil  qui,  tout  compte  fait,  cause  toujours  plus  de  mal  qu'il  ne  vaut. 
Mais  il  est  des  cas  où  l'économie  politique  n'est  pas  de  mise  et  où  il  faut 
avoir  en  vue  autre  chose  que  le  doit  et  avoir.  A  défaut  de  ce  remède 
énergique  mais  souverain,  on  devra  se  contenter  de  palliatifs  et  se  bor- 
ner à  aménager  les  forêts  de  façon  à  ce  que  le  gibier  leur  soit  le  moins 
préjudiciable  possible. 

Dans  les  forêts  de  la  liste  civile,  où  la  chasse  paraît  être  une  nécessité 
de  premier  ordre,  on  commence  par  faire  la  part  du  feu.  On  crée  des 
tirés  dans  lesquels  la  production  des  bois  est  absolument  sacrifiée, 
pour  y  laisser  se  multiplier  à  leur  aise  les  animaux  de  toute  espèce. 
Dans  le  surplus  de  la  forêt,  le  gibier  reste  en  liberté  ;  mais  les  jeunes 
taillis  et  les  plantations  sont  mis  à  l'abri  de  ses  atteintes  au  moyen 
d'un  entreillagement,  c'est-à-dire  d'un  pâlis  formé  de  lattes  de  chêne 
hautes  de  2  mètres  et  assez  rapprochées  pour  que  le  lapin  ne  puisse 
s'y  frayer  un  passage.  Lorsque  les  bois  sont  assez  forts  pour  n  avoir 
plus  rien  à  redouter,  on  enlève  l'entreillagement  qu'on  transporte  plus 
foin.  Dans  les  futaies,  pour  diminuer  l'étendue  à  entreilla^er,  on  fait 
généralement  les  coupes  à  blanc  étoc  et  l'on  en  repeuple  artificiellement 
toute  la  contenance.  Ce  sont  là,  on  le  comprend,  des  frais  considéra- 
bles, car  l'hectare  de  plantation  coûte  de  700 à  800  fr.,  et  le  mètre  cou- 
rant d'en treillagement,  en  y  comprenant  la  valeur  du  bois,  revient  à 
8  ou  1 0  fr.  Si  on  y  ajoute  les  dommages  que  malgré  tout  le  gibier  fait 
au  bois,  c'est-à-dire  la  diminution  qu  il  cause  à  la  production  ligneuse, 
on  arrive,  pour  une  forêt  comme  celle  de  Fontainebleau,  à  un  chiffre 
annuel  de  plus  de  200,000  fr.,  sans  parler  bien  entendu  des  dégâts 
commis  en  plaine  sur  lesquels  nous  nous  étendrons  plus  loin. 

II  faut  être  souverain  pour  se  permettre  de  pareilles  fantaisies  ;  les 
simples  particuliers  doivent  se  borner  à  diminuer  le  plus  possible  la 
quantité  de  gibier  que  renferment  leurs  forêts  et  à  le  nourrir  avec  de 
1  avoine  et  de  la  luzerne  pendant  que  la  terre  couverte  de  neige  lui  re- 
fuse toute  nourriture.  Il  est  bon  aussi  de  semer  çà  et  là,  dans  les  vides 
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*t  sur  les  anciennes  places  à  charbon,  du  sarrasin  pour  nourrir  les 
i  ai  sans,  et  de  conserver  dans  les  balivages  les  arbres  à  fruits  dont  les 
grands  animaux  sont  très-avides.  Enfin  nous  ne  saurions  trop  recom- 
mander d'avoir  soin  de  nettoyer  les  jeunes  bois  vers  l'âge  de  12 ou 
15  ans.  Cette  opération,  qui  a  pour  objet  d'enlever  les  épiues,  les 
morts  bois,  les  branches  basses,  tout  en  favorisant  la  croissance  des 
bonnes  essences,  facilite  les  destructions  et  permet  d'arrêter  eo  temps 
opportun  l'excessive  multiplication  du  gibier.  Elle  fournit  en  outre  à 
celui-ci  une  nourriture  abondante,  par  les  rejets  que  les  brins  coupés 
produisent  sous  le  taillis  désormais  à  l'abri  de  ses  atteintes. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  forêts  proprement  dites;  dans 
les  parcs  clos,  il  faut  laisser  pousser  les  arbres  en  futaie,  couper  UfiH 
rêt  par  des  cultures  spéciales  et  nourrir  le  gibier  artificiellement  pen- 
dant l'hiver.  D'après  Beckstein,  savant  forestier  allemand ,  un  parc  à 
gibier  de  1 ,000  hectares,  ayant  100  hectares  en  marais,  160  en  champs 
et  prés  et  le  reste  en  bois,  peut  nourrir  1 59  cerfs  de  tout  âge  et  de  tout 
sexe,  52  daims,  47  sangliers,  43  chevreuils,  200  lièvres,  100  lapins 
et  autant  de  faisans  que  l'on  veut.  Pour  les  entretenir  pendant  l'hiver 
on  leur  donne  122,864  livres  de  foin  et  16,732  livres  de  pois  et  d'orge 
pour  les  sangliers.  Pour  maintenir  le  peuplement  du  parc  à  l'état  nor- 
mal, il  faut  tuer  chaque  année  80  vieux  cerfs,  22  daims,  32  sangliers, 
20  chevreuils,  1,100  lièvres  et  800  lapins. 

Dans  les  forêts  non  closes,  assez  étendues  pour  que  la  plus  grande 

Îiartie  des  animaux  ne  puissent  aller  au  gag  nage,  le  même  auteur  éva- 
ue,  que  par  1 ,000  hectares,  on  peut  conserver,  sans  danger  pour  les 
bois  et  pour  les  cultures  voisines,  24  cerfs  et  24  chevreuils,  nombre  qui 
doitêtre  réduit  d'un  tiers  si  les  bois  sont  résineux. 

Lorsque  les  animaux  vont  au  gagnage,  c'est-à-dire  lorsqu'ils  vont 
prendre  leur  nourriture  dans  les  cultures  du  voisinage,  ils  commettent 
des  dégâts  beaucoup  plus  considérables  encore,  ou  du  moins  plus  ap- 
préciables qu'en  forêt  ;  les  cerfs  broutent  le  blé  en  !  erbe,  les  sangliers 
retournent  des  champs  entiers  quant;  aux  lièvres  et  surtout  aux  lapins, 
pour  peu  qu'ils  soient  nombreux,  ils  ravagent  absolument  toutes  les 
récoltes. 

Pendant  bien  longtemps,  les  cultivateurs,  encore  so usl'iofluencedes an- 
ciennes traditions  féodales,  supportèrent  ces  dommages  sans  se  plaindre, 
les  considérant  pour  ainsi  dire  comme  une  servitude  à  laquelle  étaient 
soumises  leurs  propriétés.  Mais  lorsqu'ils  eurent  conscience  de  leur3 
droits,  ils  se  lassèrent  du  rôle  de  victimes,  et  réclamèrent  aux  proprié- 
t aires  de  bois  le  paiement  des  dommages  que  leur  causait  le  gibier. 
D'abord  raisonnâmes,  leurs  demandes  ne  tardèrent  pas  à  devenir  exa- 
gérées, si  bien  qu'aujourd'hui  l'intervention  de  la  justice  est  très-fré- 
quemment nécessaire  pour  régler  les  différends.  Beaucoup  d'entre  eui 
ne  craignent  pas  d'employer  des  manœuvres  peu  lovales  pour  se  faire 
allouer  des  indemnités  plus  considérables  que  celles  qui  leur  sont 
dues.  Ainsi  ils  sèment  beaucoup  moins  serré  aux  environs  des  forets 
qu'ailleurs  et  simulent,  au  moyen  de  moules,  les  empreintes  des  pieds 
ae  cerfs,  de  façon  à  faire  croire  aux  experts  que  ce  sont  ces  animaux 
qui  ont  détruit  une  partie  de  la  récolte.  D'autres  fois  ils  se  servent  de  te- 
nailles imitant  la  dent  du  gibier,  pour  tailler  les  jeunes  pousses  et  si- 
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muler  un  abroutissement;  souvent  enfin,  ils  cultivent  des  légumes  dans 
les  terrains  les  moins  propres  à  cette  culture,  afin  de  s'en  faire  payer 
la  valeur,  toujours  plus  considérable  que  celle  des  récoltes  ordinaires. 
Ces  procédés  donnent  de  si  beaux  bénéfices,  que  les  terres  riveraines 
des  grandes  forêts  se  louent  et  se  vendent  plus  cher  que  les  autres  en 
prévision  des  indemnités  qu'elles  peuvent  rapporter.  C'est  ainsi  que 
tes  adjudicataires  de  la  chasse  de  Chantilly  paient  chaque  année  pour 
30,000  fr.  dédommages  aux  riverains,  et  que  la  liste  civile  en  paie  pro- 
bablement dix  fois  davantage. 

Pour  résister  à  ces  exigences,  il  faut  d'abord  employer  comme  experts 
des  hommes  sûrs  et  ne  pas  craindre  de  faire  appel  aux  tribunaux 
quand  les  réclamations  paraissent  exagérées.  Quelques  procès,  menés 
s  II  le  faut  devant  tous  les  degrés  de  juridiction,  sont  toujours  d'un  sa- 
lutaire exemple,  et  engagent  les  cultivateurs  à  accepter  les  offres  rai- 
sonnables qu  on  leur  fait  ;  mais  le  moyen  le  plus  sûr  de  vivre  en  paix  # 
avec  ses  voisins  consiste  à  détruire  radicalement  les  lapins  et  à  ré- 
duire autant  qne  possible  le  nombre  des  animaux  susceptibles  d'aller 
au  gagnage.  Mais  il  faudrait  pour,  cela  que  chacun  fût  maître  chez  lui 
et  que  la  4oi  n'intervînt  pas  npur  forcer  le  propriétaire  à  conserver 
malgré  lui  le  gibier  qu'il  voudrait  détruire.  La  loi  sur  la  chasse  est 
une  loi  d?exception  ;  elle  sort  du  droit  commun,  et  va  directement  contre 
le  but  qu'elle  a  en  vue  :  c'est  ce  que  je  me  propose  de  montrer  dans  un 
prochain  article.  m  m,.  „   0;v  J.  Clavé. 

Chantilly,  20 Juillet  1810,  

SUR  L'EMPLOI  DE  L'ACIDE  PH0SPH0RIQUE  EN  AGRICULTURE. 

Les  circonstances  météorologiques  que  nous  traversons  n'ont  pas 
seulement  nne  gravité  triste  parce  que  le  déficit  constaté  dans  la  plu- 
part des  récoltes  amènera  une  grande  cherté  dont  des  souffrances  de 
toute  nature  pour  les  populations  seront  la  conséquence.  La  disette  des 
fourrages  a  causé  l'abatage  hâtif  d'un  grand  nombre  d'animaux  domes- 
tiques. On  a  sacrifié,  n'ayant  pas  les  moyens  de  les  nourrir,  nombre  de 
chevaux  et  de  bœufs.  Les  écuries  et  les  étables  seront  également  désertes 
pendant  l'hivér  prochain  et  même  pendant  plusieurs  années,  car  il  faut 
de  longs  mois  pour  faire  renaître  une  tête  de  bétail.  Déjà  d'un  autre  côté 
les  bergeries  se  vidaient  depuis  quelque  temps.  La  population  ovine  a 
diminué  en  France.  Dé  là  résultera  certainement  une  grande  pénurie 
de  fumier,  puisqu'il  la  fois  la  litière  sera  moins  fournie  et  qu'il  y  aura 
mois  d'animaux  pour  remplir  la  fosse  à  fumier.  Le  déficit  dans  le  fumier 
amènera  pour  les  années  prochaines  une  nouvelle  diminution  dans  les 
récoltes.  On  ne  pourra  obvier  au  malheur  que  nous  prévoyons  que  par 
l'apport  d'engrais  complémentaires.  La  science  agronomique  a  posé  ses 

Snncipes  depuis  trente  ans  d'une  manière  incontestable  par  les  travaux 
e  M.  Liebig,  en  Allemagne,  ceux  de  M.  Boussingault,  en  France,  de 
MM.  Lawes  et  Gilbert,  en  Angleterre,  travaux  auxquels  ceux  de  beau- 
coup d'autres  chimistes  ont  donné  une  consécration  définitive. 

Sans  doute,  les  récoltes  de  1 870,  ayant  été  moindres  que  d'ordinaire, 
le  sol  arable  À  les  prairies  auront  été  moins  appauvris.  Mais,  par  suite 
de  la  diminution  éuQXBi»  du  bHail  entretenu,  le  défaut  de  restitution  des 
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principes  nécessaires  aux  plantes  au  sol  producteur  sera  bien  supérieur 
à  la  réserve  restée  dans  la  terre.  Il  est  urgent  d'aviser.  Non- seulement 
il  faut  chercher  de  la  nourriture  supplémentaire  pour  les  animaux  do- 
mestiques et  pour  les  populations  urbaines  et  rurales,  mais  encore  il 
faut  trouver  un  complément  de  matières  fertilisantes.  Déjà  dans  les  an- 
nées ordinaires  on  manque  d  engrais  en  France,  et  par  suite  on  récolte 
beaucoup  moins  que  la  nature  du  sol  et  le  climat  tempéré  sous  leauel 
nous  vivons  permettraient  d'obtenir.  Les  choses  seront  pires,  si  l'on 
n'y  prend  garde. 

Parmi  les  principes  minéraux  qui  existent  dans  la  terre  en  grandes 

{)roportions  se  place  le  phosphate.  On  le  retrouve  combiné  dans  toutes 
es  graineB,  dans  tous  les  fourrages,  dans  les  os  de  tous  les  êtres  orga- 
nisés, dans  tous  les  organes  et  les  fluides  de  l'économie  animale.  Des 
plantes  il  paiee  dans  les  animaux  et  dans  les  hommes,  pour  revenir  à 
la  terre,  mais  après  des  déperditions  considérables,  soit  par  les  fleuves 
qui  roulent  à  la  mer  une  partie  des  détritus  des  villes,  soit  par  l'immo- 
bilisation qui  se  fait  dans  l'industrie  et  dans  les  cimetières.  Or,  ce  qui 
manque  dans  le  sol  manque  aussi  à  la  récolte.  Quand  on  ajoute  aux 
terres  arables  des  phosphates,  surtout  si  ces  phosphates  sont  à  l'état 
soluble,  on  augmente  la  production  du  blé  et  de  tous  les  autres  grains. 
Si  l'on  ne  fait  pas  cette  addition  à  tous  les  champs  cultivés,  ils  produi- 
sent moins  chaque  année  et  descendent  peu  à  peu  vers  la  stérilité.  On 
peut  en  dire  à  peu  près  autant,  mais  à  un  degré  moindre,  de  la  po- 
tasse, parce  que  celle-ci  est  davantage  emmengasinée  dans  l'écorce  ter- 
restre. On  voit  d'après  cela  qu'il  n'est  possible  de  conjurer  une  disette 
de  fumier,  conséquence  d'une  disette  fourragère,  que  par  l'emploi 
d'engrais  minéraux  amenés  par  l'induslrie  chimique  à  un  état  conve- 
nable pour  être  promptement  assimilés  par  les  plantes. 

Depuis  1820,  on  se  sert  en  France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne 
du  phosphate  de  chaux  provenant  des  os.  C'est  au  noir  animal  seul 
que  l'on  avait  recours,  parce  que  l'on  trouvait  le  phosphate  à  l'état 
pulvérulent,  dans  un  résidu  provenant  d'usines  et  que  les  sucreries  ont 
commencé  à  donner  à  un  très  bas  prix  à  l'agriculture.  Mais  bientôt 
cette  source  d'engrais,  qui  a  rendu  de  très  grands  services  dans  les 
défrichements,  devint  insuffisante.  On  se  mit,  principalement  en  An- 
gleterre et  en  Allemagne,  à  recueillir  tous  les  os  d'animaux  que  pu- 
rent fournir  soit  notre  continent,  soit  le  nouveau  monde,  et  on  en  fa- 
briqua des  engrais  dans  lesquels  on  chercha  à  rendre  le  phosphate  de 
chaux  plus  assimilable  par  les  plantes,  en  enlevant  aux  os  une  partie 
de  leur  base  calcaire  par  l'action  de  l'acide  sulfurique;  on  mélangea  en 
outre  à  la  masse  des  matières  animales  ou  des  sels  ammoniacaux. 
Tel  est  le  principe  de  la  fabrication  des  .  uperphosphat  s,  qui  a  pris  un 
si  grand  développement  dans  la  Grande-Bretagne.  Les  os  n'eussent 
pas  pu  suffit  à  la  consommation  de  cet  engrais  si  on  n'avait  pas  dé- 
couvert dans  un  grand  nombre  de  pays  une  foule  de  gisements  de 
phosphate  de  chaux  minérale.  Le  phosphate  fossile,  comme  le  guano, 
entre  .maintenant  dans  la  composition  de  tous  les  engrais  industriels. 
On  estime  d'autant  plus  ces  engrais  que  non-seulement  ils  contiennent 
plus  de  matières  azotées,  mais  encore  qu'ils  renferment  une  plus 
grande  quantité  d'acide  phosphorique  engagé  sous  forme  soluble.  Dans 
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les  transactions,  maintenant  considérables,  auxquelles  donne  lieu  le 
commerce  des  engrais,  on  paye  l'acide  phosphorique  50  centimes  le 
kilogramme  s'il  est  engagé  dans  une  combinaison  non  immédiatement 
soluble.  Mais  on  l'estime  2  fr.  20  lorsqu'il  est  sous  un  état  immédiate- 
ment soluble  dans  Teau,  et  par  conséquent  facilement  assimilable  par 
les  végétaux.  11  y  a  donc  un  très-grand  intérêt  à  avoir  de  l'acide  phos- 
phorique soluble  à  des  prix  modérés,  c'est  ce  que  MM.  Blanchard  et  Cie 
se  sont  proposé  de  faire,  et  ils  sont  arrivés  à  une  fabrication  courante 
d'acide  phosphorique  isolé  et  de  phosphates  solubles  divers  qui  est  un 
des  faits  agricoles  des  plus  importants  de  ce  temps.  Nous  avons  signalé, 
dans  le  Bulletin  de  V Agriculture  des  26  février  et  5  mars  do  cette  année 
(p.  90  et  111)  les  divers  produits  qui  sortent  de  leur  usine  établie  à  Pu- 
teaux;  nous  avons  dit  que  vu  les  prix  auxquels  ils  étaient  offerts  au  com- 
merce, il  y  avait  avantage  à  les  employer  à  la  fabrication  des  engrais 
pour  augmenter  la  richesse  des  fumiers,  pour  conserver  en  accroissant 
leur  valeur  les  matières  des  vidanges  et  des  égouts.  Mais  il  nous  im- 
portait de  savoir  si  ces  moyens  employés  pouvaient  sûrement  consti- 
tuer une  industrie  ayant  la  puissance  de  produire  utilement  et  écono- 
miquement l'acide  phosphorique  soluble  sur  une  grande  échelle. 

Pour  avoir  la  satisfaction  que  nous  désirions  afin  de  bien  fixer 
nos  idées,  il  fallait  apprécier  complètement  les  procédés  préparation. 
MM.  Blanchard  et  Cie  nous  ont  invités  à  visiter  leur  usine,  nous 
offrant  de  nous  faire  connaître  les  éléments  de  leur  fabrication.  Tout 
d'abord,  nous  nous  hâtons  de  le  dire,  l'impression  a  été  des  plus  fa- 
vorables :  nous  avons  vu  la  des  créations  de  phosphate  d'ammoniaque 
et  de  phosphate  ammoniaco-raagnésien  s'opérant  très-rapidement  et  par 
milliers  de  kilog.  à  la  fois,,  dans  de  simules  appareils  en  bois  garni  de 
plomb,  et  dont  les  cristallisations  jusqu  à  ce  jour  n'étaient  livrées  par 
le  commerce  qu'à. des  prix  tellement  élevés  qu'ils  ne  pouvaient  guère 
convenir  que  pour  les  laboratoires. 

La  base  principale  de  ces  opérations,  est  l'obtention  de  l'acide  phos- 
phorique soluble  à  l'état  liquide  dans  de  grands  bacs  de  bois  garnis  de 
plomb  à  l'intérieur.  Les  phosphates  minéraux  réduits  en  poudre  sont 
attaqués  par  l'acide  su Ifuri que. très- dilué  et  en  quantité  nécessaire  et 
suffisante  pour  éliminer  la  totalité  de  l'acide  phosphorique.  La  pâte 
ainsi  obtenue  est  alors  lavée  et  filtrée  violemment,  par  des  voies  si  rt- 
ides  que  l'on  comprend  que  cette  fabrication  est  des  plus  induslrielles. 
acide  phosphorique  qui  s'écoule  est  concentré  immédiatement  au  de- 
gré voulu  pour  la  fabrication  du  phosphate  aramoniaco- magnésien  et 
au  phosphate  d'ammoniaque  dont  nous  avons  parié  dans  le  Bulletin  de 
V Agriculture.  On  comprend  que  cette  fabrication  i  qui  aujourd'hui  est 
portée  à  une  dizaine  de  tonnes  de  phosphates  minéraux  attaqués  par 
jour,  peut  facilement  aller  bien  au  delà.  Le  procédé  est  donc  tout  à  fait 
pratique  et  de  nature  à  amener  au  profit  de  l'agriculture  les  plus 
heureuses  combinaisons. 

Quelle  est  la  différence  de  ces  moyens  nouveaux  de  fabrication  avec 
ceux  connus  jusqu'à  ce  jour  ?  L'acide  phosphorique  soluble.  pour  l'a- 
griculture a  été  produit  par  les  Anglais  les  premiers,  dans  ce  qu'ils  ap- 
pellent, comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  les  superphosphates.  Leurs 
moyens  d'attaque  ne  portent  réellement  que  sur  les  2/3  du  phosphaie 
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de  chaux  employés;  1/3  reste  insoluble.  Par  les  procédés  de  MM.  Blan- 
chard et  Cie,  que  nous  pouvons  appeler  la  fabrication  française,  les  ré- 
sultats sont  tout  aures  :  ainsi  on  a  1°,  solubilité  totale  et  immédiate  de 
l'acide  phosphorique  ;  2°,  possibilité  d'engager  celui-ci  dans  les  com- 
binaisons solides  aont  nous  avons  parlé,  et  aussi  dans  les  superphos- 
phates tellement  concentrés  que  Ton  peut  dépasser  50  pour  100  d  acide 

Shosphorique  anhydre  et  soluble  ,  et  par  suite  économie  considérable 
e  frais  de  transport  ;  3°,  facilité  d'employer  à  cette  fabrication  les  phos- 
phates minéraux  les  plus  pauvres,  ce  qui  donnera  l'utilisation  d'une 
foule  de  produite  qui  sont  sans  valeur  sur  le  carreau  des  mines. 
Au  point  de  vue  des  intérêts  de  l'agriculture  la  découverte  des  ap- 

Slications  de  l'acide  phosphorique  produit  aux  prix  annoncés  par 
[M.  Blanchard  et  Cie,  a  une  grande  portée.  Elle  donne,  en  effet,  la  fa- 
culté de  recueillir  et  de  fixer  l'ammoniaque  des  eaux  ammoniacales  les 

Elus  faibles  en  unissant  l'acide  phosphorique  à  la  magnésie,  soit  dans 
$s  eaux  de  gaz,  soit  dans  celles  des  vidanges,  etc.  Elle  fournit  aussi 
la  possibilité  de  fixer  l'azote  des  matières  organiques  en  arrêtant  leur 
décomposition  comme  dans  les  débris  du  poisson,  les  matières  anima- 
les, etc.  Une  telle  fabrication  est  donc  appelée  à  se  répandre  et  à  rendre 
d'immenses  services. 

Aussi,  nous  avons  appris  sans  étonnement  que  déjà  dans  les  con- 
trées les  plus  riches  en  phosphates  minéraux,  des  usines  s' élèvent  pour 
fabriquer  et  produire  l'acide  phosphorique  sous  les  diverses  formes  que 
nous  avons  vues  à  Puteaux,  par  les  procédés  appliqués  dans  cette 
usine.  Il  est  évident  qu'il  y  a  avantage  à  ne  pas  transporter  les  ma- 
tières inertes  qui  accompagnent  l'acide  phospnorique  dans  les  miné- 
raux d'Espagne  et  de  Suèae.  Le  guano  du  Pérou  a  été  d'un  erand  se- 
cours pour  1  agriculture  intensive,  celle  qui  donne  de  grands  rende- 
ments et  qui  a  besoin  de  beaucoup  d'engrais.  Mais  le  guano  du  Pérou 
va  manquer.  C'est  l'acide  phosphorique  qui,  combiné  avec  la  chair  de 
poisson,  est  appelé  à  le  remplacer,  afin  que  nos  cultures  de  céréales  et 
de  racines  puissent  continuer  à  prospérer. 

J.-A.  Barral. 


LE  CHÊNE  PYRAMIDAL. 

Ce  chêne,  connu  sous  le  nom  de  Chêne  Cyprès  (Quercus  faxtigiata), 
est  un  très-bel  arbre,  qui  se  fait  remarquer  par  son  port  semblable  à 
celui  du  Peuplier  d'Italie  ou  du  Cyprès  pyramidal,  et  qui  s'élève  à  une 
grande  hauteur,  de  30  à  35  mètres,  sur  80  centimètres  à  1  mètre  de 
diamètre.  Dans  les  Pyrénées,  dans  les  Landes,  il  ne  forme  que  de  petits 
bosquets  ;  on  le  rencontre  isolé,  près  des  fermes  et  autres  habitations. 
11  est  à  regretter  qu'il  ne  se  mette  que  tard  en  fructification.  Un  sujet 
âgé  de  soixante  à  soixante-cinq  ans  ne  donne  que  quelques  glands 
souvent  infertiles. 

Les  Chênes  pyramidaux  placés  dans  des  terrains  profonds  acquièrent 
de  belles  proportions  dès  leur  reprise  ;  le  vert  sombre  de  leur  feuillage, 
leurs  branches  redressées  autour  du  tronc;  leur  force  de  végétation,  qui 
se  prolonge  du  printemps  à  l'automne,  leur  assurent  une  des  meilleures 
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places  au  premier  rang  des  grands  massifs  paysagers.  Les  feuilles 
petites,  mais  rudes,  et  parfaitement  soutenues  par  de  forts  pédoncules, 
restent  sur  l'arbre  une  partie  de  l'hiver.  Comme  ses  congénères,  le 
chêne  pyramidal  ne  donne  ses  feuilles  qu'en  mai;  il  est  dans  toute  sa 
beauté  en  juillet  et  août;  le  vert  plus  tendre  et  plus  frais  que  celui  des 
premières  pousses  forme  à  cette  époque  de  Tannée  un  agréable  contraste. 

Il  est  de  mode  aujourd'hui  de  former  des  massifs  spéciaux  contenant 
les  nombreuses  variétés  récemment  obtenues.  Nul  doute  qu'un  grand 
massif  de  variétés  de  chênes  européens,  américains,  asiatiques  ne  pro- 
duisent de  beaux  effets.  Citons  les  chênes  Yeuse,  le  chêne-liége,  le 
chêne  à  glands  doux,  les  chênes  du  Liban  et  de  l'Asie,  les  chênes 
rouges  quercitron  d'Amérique,  et  une  grande  quantité  d'autres  espèces 
ou  variétés  qui,  naturalisées  dans  notre  France,  ne  tarderont  pas  à 
occuper  dans  les  parcs  et  les  bois  une  place  qu'ils  méritent  si  bien. 

L.  d'Ounoos. 


SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ET  CENTRALE  D'AGRICULTURE 

DE  FRANCE. 

M.  Dubost,  professeur  d'économie  rurale  à  l'Ecole  Impériale  d'agriculture  de 
Grignon,  fait  hommage  à  la  Société  d'un  tableau  sur  lequel  il  a  représenté,  par  des 
courbes  graphique*  le  mouvement  de  la  rente  foncière  dans  vingt-six  domaines  des 
hospices  de  Bourg,  depuis  1750  jusqu'en  1866.  Il  a  cherché  à  étudier  les  causes 
qui,  suivant  les  époques,  ont  pu  déterminer  la  hausse  ou  la  baisse  dans  la  marche 

Sénérale  de  la  rente,  et  le  rapport  qui,  suivant  les  temps  et  les  lieux,  unit  la  valeur 
u  sol  et  la  rente.  Ce  tableau  est  renvoyé  à  la  section  d'économie ,  statistique  et  lé- 
gislation rurale,  et  la  parole  sera  donnée  à  l'auteur  après  les  travaux  relaUfs  à  l'en- 
quête parlementaire. 

—  M.  Guérin-Méneville  lit  une  note  sur  un  parasite  des  vers  à  soie  au  Japon, 
l'oudji,  qui  causant  une  perte  de  40  à  85  pour  1 00  sur  la  récolte,  a  amené  une  véritable 
disette  de  graines.  C'est  une  mouche,  une  muscide  du  genre  Tachina,  peu  diffé- 
rente de  sous-genre  Phorocera  et  qu'il  propose  d'appeler  tachina  oudji.  Ce  parasite 
est  peu  éloigné  de  celui  découvert  en  1860  en  Chine  par  M.  Castellani,  le  ta- 
china Castellanii  du  ver  à  soie  du  chêne,  du  phorocera  pu  mica  ta,  qui  s'attaque  au 
bombyx  cyathia. 

—  M.  Payen  lit  un  rapport  sur  le  nouveau  système  des  sucreries  centrales  et  de 
râperies  annexes,  inventé  par  M.  Linard  et  appliqué  pour  la  première  fois  à  Mont- 
cornet  (Aisne).  Ge  système  consiste,  on  le  sait,  à  établir  des  râperies  à  distance, 
tout  autour  de  la  sucrerie,  et  à  transporter  les  jus  dans  des  tuyaux  souterrains  à 
l'aide  de  pompes  a  vapeur.  Dans  la  campagne  prochaine,  cinquante  râperies  fonc- 
tionneront autour  de  l'usine  centrale  et  seront  desservies  par  360  kilomètres  de 
conduites  souterraines.  D'autres  distilleries  ou  sucreries,  ( Flavy -le -Martel , 
Orijgny-Sainte-Benoîte,  d'autres  près  de  Meaux  etd'Abbbeville)  s'installent  pour 
traiter  ainsi  le  jus  de  60  à  200  millions  de  kilog.  de  betteraves  par  an. 

La  dépense  première  d'établissement  de  ces  immenses  usines  est  moindre  d'un 
tiers  pour  cent,  proportionnellement  au  sucre  produit,  que  dans  les  anciennes  sucre- 
ries ;  le  jus  ne  s'altère  nullement  pendant  le  transport,  étant  chaulé  à  un  pour  cent 
avant  son  expédition  *t  les  déperditions,  les  fuites  par  les  joints,  les  dépôts  dans  les 
tubes,  sont  aisés  à  éviter  par  des  dispositions  spéciales,  des  conduites  peuvent  être 
employées  à  iournir  de  l'eau  aux  râperies  en  échange  des  jus  qu'elles  en  reçoivent. 
On  diminue  par  ce  moyen  le  prix  des  transports,  et  on  se  passe  de  routes  et  che- 
mins ;  les  cultivateurs  trouvent  un  débouche  plus  rapproché  et  plus  économique  de 
leurs  betteraves  et  remmènent  en  contre-voiture  des  pulpes  fraîches.  Aussi  l'admi- 
nistration des  Ponts  et  chaussées  se  raontre-t-elle  bienveillante  en  autorisant  l'ins- 
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tallatioD  des  conduite?  souterraines,  des  tubes  en  fonte,  à  une  profondeur  de  0'"  80 
sur  les  bas  côtés  des  rouies.  Des  remerciements  seront  adressés  à  M.  Linard  et  le 
rapport  de  M.  le  secrétaire  perpétuel  est  renvoyé  à  la  commission  des  récom- 
penses. 

—  M.  Payen  rend  compte  de  l'examen  qui  a  été  fait  par  MM.  Champion  et 
Pellet  des  cannes  à  sucre  de  la  Louisiane  que  lui  avait  remises  M.  Gareau.  Un  échan- 
tillon commun  de  ces  cannes  (à  rubans  rouges,  rosées  et  vertes)  a  donné,  pour  1 00 
grammes  de  matière  sèche,  2.  gr.  Il  de  cendres,  et  100  gr.  de  cette  cendre  ont 
tourni  0  gr.  24,  soit  11.50  environ  pour  100  de  soude. 

—  M.  Dailly  lit  un  rapport  sur  les;  travaux  d'utilisation  des  eaux  d'égoût  par 
MM.  Mille  et  Durand-Glaye,  pour  le  compte  de  la  ville  de  Paris.  M.  Payes  rap- 

Ï>elle  que  M.  Dailly,  le  premier,  a  fait  l'application,  utile  des  eaux  putrescibles  à 
'irrigation,  sur  sa  ferme  de  Trappes;  l'écoulement  de  ces  eaux  de  féculerie  lui  coû- 
tait auparavant  une  somme  annuelle  de  12 à  liOOfr.  en  dommages-intérêts. MM.  Plu- 
chet,  de  Béhague,  Fiévet,  etc.,ent  suivi  son  exemple  et  ont  également  obtenu  d'ex- 
cellents résultats.  Les  expériences  actuelles  de  MM.  Mille  et  Durand  ont  trait  à  la 
culture  maraichère,  usage  auquel  les  eaux  d'égoût  n'ont  pas  encore  été  soumises 
jusqu'ici;  à  Edinburgh,  à  Milan,  etc.,  on  ne  les  applique  qu'à  l'arrosement  des 
prairies  naturelles  ou  artificielles. 

—  La  Société  s'occupe  d'une  façon  sp&iale  des  réponses  à  fournir  au  questionnaire 
de  l'enquête  parlementaire.  Cette  tâche  lui  est  renoue  plus  facile  pour  le  travail  au- 

3uel  elle  s'est  livrée  déjà,  l'année  dernière,  à  propos  de  l'enquête  agricole.  Cepen- 
ao£  les  faits  qui  se  sont  produits  depuis  lors,  ou:  les  questions  nouvelles  exigent 
un  nouvel  examen. 

—  Le  rapport  de  M.  Becquet,  relatif  à  la  sylviculture,  donne  lieu  à  une  assez 
longue  discussion  à  laquelle  prennent  part  MM.  Le  maréchal  Vaillant,  Payen, 
Bouquet  de  la  Grye,  Combes,  de  Béhague,  de  Kergorlay,  Passy,  etc. 

—  M.  Belle  lit  dans  la  section  de  grande  culture,  un  projet  de  réponses  au 
questionnaire  de  l'enquête  parlementaire.  Cet  impoxtanl  travail  sera  imprimé  et 
distribué,  puis  discuté.  A.Gobin. 


LES  MANS1. 

Si  on  réunissait  en  un  volume  tout  ce  qui,  depuis  quelques  années, 
puérilement,  paniquement  et  plus  ou  moins  sagement  a  été  écrit  tou- 
chant les  mans,  le  plus  fort  baudet  du  Poitou,  à  n'en  pas  douter,  tom- 
berait sous  le  poids  d'un  pareil  livre.  Avant  et  depuis  fa  plus  que  naïve 
notice  d'un  certain  cultivateur  -en  chambre,  qui  conseillait  de  faire  ramas- 
ser à  la  main  derrière  chaque  charrue  les  mans  et  les  noctuelles,  —  et  que 
probablement  pour  ce  signalé  service,,  il  y  a  deux  an?,  on  a  supérieure- 
ment distingué,  puis  tout  récemment  encore, en  récompense  de  la  même 
découverte,  fait  président  de  la  Société  centrale  d  agriculture  d'un  de  nos 

Srincipaux  départements  agricoles  et  industriels  ;  —  enfin  depuis  l'ère 
e  cet  éminent  chevalier  agronome  et  celle  du  brave  jardinier  Jaque- 
mi  n,  l'inventeur  d'un  autre  procédé  que  tout  le  monde  savait  depuis 
longtemps,  combien  on  adit,  combien  on  a  publié,  combien  on  a  pro- 
posé de  recettes  et  moyens  infaillibles  pour  détruire  ces  maudits  insec- 
tes, dont  non-seulement  la  tête,  maismôme  le  corps  tout  entier,  ont  été 
mis  à  prix  partout,  aussi  bien  par  les  plus  hautes  que  par  les  inférieures 
autorité»  1 

Enfin  aujourd'hui,  grâee  à  Dieu,  grâce  à  l'intense  sécheresse  passée, 
présente  et  peut-être  future,  ainsi  qu'à  d'autres  causes  connues  et  in- 

1.  Déjà  cettoannée  nous  avons  publié  -de  nombreux  articles  sur  les  mans*  Noos  nous  oonteoWo» 
d'y  renvoyer  les  lecteurs.  Voir  tome  1  de  1876,  page*  47,  171,  226,  229;  tome  II,  pages  308,  39», 
441,  445,  592,  663,  740;  tome  111,  pages  49,  bh. 
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connues,  nous  voici  pour  1870  débarrassés  des  vers  blancs,  toute  l'an- 
née si  redoutés,  de  même  que  grâce  à  l'effet  de  nos  mitrailleuses,  à  la 
ferme  attitude  de  TEempereur  et  à  la  vaillance  de  nos  soldats,  nous 
allons  être  sous  peu,  débarrassés  aussi  du  fléau  de  la  guerre  mais,  re- 
venons à  nos....  mans. 

En  dépit  de  ce  que,  vers  la  fin  de  1868,  pour  rassurer  les  cultiva- 
teurs en  émoi,  nous  avons  dit  dans  le  Journal  de  l'Agriculture  touchant 
les  myriades  de  hannetons  qui  durant  le  printemps  de  1849  avaient 
dévoré  jusqu'aux  dernières  feuilles  de  nos  arbres  forestiers  et  de  ver- 
gers1, et  qui,  malgré  leur  nombre  effrayant,  n'avaient  laissé  qu'une  des- 
cendance relativement  insignifiante  pendant  les  cinq  ou  six  années 
d'ensuite;  pourtant  on  ne  peut  s'empêcher  d'avouer  les  dommages  que 
trop  souvent  ce  hideux  fléau  occasionne  dans  nos  champs,  ainsi  que 
dans  nos  prairies  diverses  et  nos  jardins. 

Dans  une  petite  brochure  agricole  que  nous  nous  sommes  risqué  à 
publier  en  1861,  nous  avons  nous- même  signalé  aussi  un  agent  très- 
spécifique  et  à  la  fois  doué  de  propriétés  stimulantes  en  même  temps 
que  fertilisantes  pour  la  végétation;  sa  mise  en  pratique  est  des  plus 
simples. 

Un  baril  de  vingt  à  trente  litres  de  capacité  adapté  sur  l'avant-train 
de  la  charrue  ordinaire,  plus  un  tube  de  diamètre  de  moins  en  moins 
largement  calibré,  d'une  part  fixé  au  baril  et  muni  à  son  extrémité 
libre  d'une  traverse  creuse,  trouée  en  arrosoir,  puis  venant  d'autre 
part  aboutir  au-dessus  du  sep  et  un  peu  en  arrière  du  versoir,  tel  est 
tout  le  système  d'appareil  que  le  der.  ier  valet  de  bonne  ferme  peut  or- 
ganiser et  gouverner. 

Sitôt  la  charrue  en  marche,  le  laboureur  en  ouvrant  plus  ou  moins 
complètement  le  robinet,  arrose  transversalement  et  à  dose  voulue  le 
fond  et  les  bords  de  son  sillon,  au  fur  et  à  mesure  qu'il  est  ouvert  par 
le  soc.  Sitôt  que  l'attelage,  arrivantau  bout  du  champ,  se  ralentit  et  se 
dispose  à  tourner,  en  un  léger  temps,  le  robinet  est  fermé  et  le  jet 
s'arrête. 

Avec  dix  litres  d'eau  de  gaz  et  autant  d'eau  ordinaire  par  sillon  de  qua- 
tre-vingts mètres  de  longueur,  nous  avons  ainsi  anéanti  jusqu'au  dernier 
tous  les  innombrab'es  vers  infestant  une  pièce  consacrée  à  une  culture  de 
betteraves  et  plus  tard  à  une  de  blé  qui,  ni  l'une  ni  l'autre,  ne  subirent 
aucun  dégât  ultérieur  de  la  part  d'aucune  espèce  de  vermine  quelconque. 

L'eau  de  gaz  jusqu'ici  ne  coûtant  rien  dans  les  usines  ;  l'eau  ordi- 
naire, Dieu  merci,  n'étant  point  tous  les  ans  aussi  rare  qu'aujourd'hui, 
un  baril  éventé  sortant  d'huile,  d'eau-de-vie  ou  de  saline,  se  vendant  à 
peine  2  francs;  l'ensemble  de  l'appareil  pouvant  en  outre  avec  un 
peu  de  soin,  durer  assez  longtemps,  enfin  le  système  entier  étant  aussi 
simpledans  son  exécution  que  certain  dans  ses  excellents  résultats,  nous 
avons  la  conviction  que  quelque  ami  du  progrès  et  à  la  fois  de  ses  pro- 
pres intérêts  se  rencontrera  pour  en  faire  essai  plus  en  grand. 

Mais  si  l'eau  de  gaz,  à  l'heure  qu'il  est  se  donne  gratuitement,  pourra- 


1.  Rudiment  encyclopédique  agricole ,  librairie  delà  rue  Jacob  26, -Pari*,  et  chez  Toutair»,  à  El» 
beuf. 
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i-on  objecter,  partout  on  ne  trouve  pas  de  l'eau  de  gaz  ;  d'un  autre 
côté,  les  directeurs  d'usine  sans  nul  doute  voyant  cette  matière  cou- 
rue, ne  tarderont  point  à  lui  affecter  un  prix. 

D'abord  ce  liquide,  même  à  un  certain  taux,  eu  égard  en  plus  à  ses  hé- 
roïques propriétés  insecticides  et  eu  égard  aussi  à  son  action  manifeste 
sur  la  végétation,  ne  devra  rien  perdre  de  sa  considération  aux  yeux 
des  cultivateurs  sachant  compter;  d'une  autre  part,  avec  du  blak  ou 
goudron  de  même  provenance,  on  peut  obtenir  à  presque  aussi  bon 
compte  un  liquide  équivalent  à  l'eau  de  lavage, en  l'étendant  de  dix-huit 
à  vingt  fois  son  volume  d'eau.  Egale  dose  de  fort  purin  de  fumier  sa- 
turé de  cinq  grammes  de  sulfate  de  fer  à  25  ou  30  centimes  le  kilog. 
constitue  encore  un  bon  succédané;  de  même  l'eau  vanne  des  chantiers 
de  fabrique  à  poudrette  pareillement  sulfatée. 

Si  durant  toute  l'attelée  le  cultivateur  a  sous  le  nez  un  parfum  assez 
peu  suave,  il  est  doublement  dédommagé  du  sacrifice  imposé  à  ses 
nerfs  olfactifs  par  la  luxuriante  végétation  consécutive  de  ses  diverses 
récoltes  qu'en  plus,  ni  mans,  ni  fourmis,  ni  noctuelles,  ni  colimaçons 
ni  aucun  autre  ennemi  n'ose  jamais  venir  attaquer. 

L.  Félizet, 

Vétérinaire  à  Elbœuf. 


LA  LAITUE  BOSSIN.  ' 

La  laitue  Bossin  a  été  l'objet  d'une  violente  critique  :  à  peine  hors 
terre,  elle  montait  ;  quand  par  hasard  elle  prenait  un  certain  dévelop- 
pement, elle  était,  disaient  ses  adversaires,  coriace,  aqueuse,  fade,  etc. 

J'ai  eu  l'occasion,  l'année  dernière,  d'en  avoir  de  la  graine  chez  un 
de  mes  amis.  J'en  semai  fin  septembre  une  pincée  au  couchant  et  une 
autre  pincée  au  midi;  aussitôt  le  grand  froid  venu,  je  couvris  celle-ci 
d'un  châssis  pour  en  avoir  de  bonne  heure  et  j'abandonnai  l'autre  à 
toutes  les  influences  de  la  mauvaise  saison.  On  disait  qu'elle  gelait, 
j'ai  voulu  m'en  assurer. 

Vers  la  fin  de  l'hiver,  celle  que  j'avais  soignée  était  d  une  grosseur 
comme  je  n'en  avais  jamais  vu  :  ses  feuilles,  moins  frisées  que  celles 
de  la  laitue  de  Batavia,  étaient  resplendissantes  de  fraîcheur.  Elle  n'a 
pas  pommé,  et  je  crois  en  effet  qu'elle  n'en  est  guère  susceptible;  mais 
elle  n'a  nullement  besoin  de  cette  bizarre  contraction  pour  acquérir 
les  qualités  qui  nous  font  rechercher  ses  congénères  ;  elle  a  été  trou- 
vée extrêmement  tendre  et  bonne  par  tous  ceux  qui  en  ont  mangé. 

Les  pieds  élevés  en  plein  air  ont  parfaitement  résisté  aux  intempé- 
ries; longtemps  il  est  vrai  je  les  ai  crus  perdus  ;  ils  étaient  tout  petits 
et  très-chétifs.  Après  le  froid,  on  les  a  labourés  et  |ils  se  sont  mis 
alors  à  pousser  avec  une  telle  vigueur  qu'en  quelques  semaines  ils 
étaient  superbes.  Un  tel  résultat  ne  saurait  laisser  exister  le  moindre 
doute  sur  le  mérite  de  la  laitue  Bossin.  C'est  là,  du  moins  pour  Seine- 
et- Oise,  une  nouveauté  digne  d'être  cultivée  ;  sa  grosseur  la  rend  sur- 
tout des  plus  intéressantes.  L'avis  de  tous  ceux  qui  la  voient  est  um- 
nime  sur  sa  beauté. 

JOGlfflAC. 
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LETTRES  SUR  L'AGROLOGIE'. 

ONZIÈME  LETTRE. 

Charance,  près  Gap,  15  juillet  1870. 

Mon  cher  Directeur, 

Dans  mes  deux  dernières  lettres  j'ai  tâché  de  donner,  sous  une  forme 
facile  à  saisir,  les  caractères  généraux  des  terrains  compris  dans  la 
circonscription  territoriale  qui  a  été  le  principal  et  presque  l'unique 
théâtre  de  cette  maladie  de  la  vigne,  dont  l'anémie  a  été  le  caractère  in-, 
variable,  et  qui  a  été  presque  toujours  accompagnée  d'une  invasion  de 
pucerons  propagés  et  multipliés  par  cette  séve  altérée  qui  est  leur 
nourriture  d'élection.  Ces  caractères  agrologiques  sont  la  continuité  et 
l'immobilité  des  terrains;  continuité  ou  compacité  déterminée  par  une 
proportion  de  plus  de  30  pour  100  de  poussière  impalpable  dans  le  sol; 
immobilité  déterminée  par  une  proportion  de  plus  de  30  pour  1 00  de 
carbonate  calcaire  dans  le  sol.  J  ai  montré  la  condition  désespérée 
de  ces  terrains  dans  les  parties  tassées  et  soustraites  à  l'effet  des  cultures 
annuelles  quand,  par  suite  des  circonstances  météorologiques,  elles 
se  trouvaient  privées  du  transit  de  l'humidité,  à  la  fois  par  l'absence 
de  pluies  et  par  l'interruption  des  communications  avec  les  eaux  sou- 
terraines. Enfin  j'ai  rappelé  que  l'invasion  de  la  maladie  anémique  des 
vignes  dans  ces  terrains  avait  coïncidé  avec  cette  double  circonstance 
et  avec  des  gelées  tardives  qui  avaient  altéré  incontestablement  le  mou- 
vement normal  de  la  séve.      *  "  • 

Mais  ces  circonstances  de  gelée  et  de  sécheresse  auraient  à  peine  causé 
des  épreuves  passagères,  si  elles  s'étaient  exercées  sur  d'autres  terrains, 
en  sorte  quêtes  caractères  réunis  de  continuité  et  d'immobilité  dans  le 
sol  ont  été  et  restent  la  cause  primordiale  du  désastre  qui  a  frappé 
Vaucluse,  les  Bouches-du  Rhône,  ainsi  qu'une  partie  du  Gard,  et  tout 
récemment  certains  points  du  département  de  l'Hérault.  Toutefois  comme 
les  phénomènes  de  cet  ordre  sont  soumis  à  la  loi  naturelle  de  la  pro- 
portionnalité, il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  la  proportion  même  des  élé- 
ments qui  constituent  le  sol  et  l'intensité  des  phénomènes  météorolo- 
giques. Tel  terrain  qui  approche  seulement  sans  l'atteindre  de  la  limite 
qui  détermine  la  véritable  continuité  et  la  véritable  immobilité,  peut 
être  soumis  à  l'invasion  quand  la  sécheresse  atmosphérique  et  aouter- 
raine  s'aggravent  outre  mesure. 

Pour  achever  de  mettre  en  relief  notre  démonstration,  il  faut  exami- 
ner maintenant  les  terrains  épargnés  les  plus  voisins  des  terrains  dé- 
vastés et  montrer  avec  évidence  la  profonde  différence  des  caractères 
agrologiques  de  ces  deux  natures  de  terrains.  Le  vignoble  le  plus  im- 
portant «ontigu  aux  territoires  infectés  est  le  vignoble  dit  de  la  Costière, 
comprenant  toute  une  série  de  collines  situées  entre  la  vallée  de  Nîmes 
ou  du  Vistre  et  la  vallée  du  Rhône.  Ces  collines  sont  recouvertes  d'un 
diluvium  siliceux  très-étendu  dont  la  composition  chimique  présente 
 r*  ,  ■ 

1.  Voir  les  dit  premières  lettres,  numéros  du  20  juin,  des  S  et  20  juillet, 6 et  20  août.  5  et  20  sep- 
tembre et  20  novembre  1869  et  des  5  et  20  février  dernier  (t.  II  de  1860,  p.  767  :  t.  UL  p.  17,  16) , 
305,  449,  &93  et  737}  t.  IV,  p.  447;  t.  I"  de  1870, p.  306  et  449). 
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quelques  variations  de  peu  d'importance,  mais  caractérise  d  une  ma- 
nière générale  par  la  rareté  de  l'élément  calcaire.  11  est  quelquefois  entiè- 
rement absent  et  son  dosage  n'atteint  presque  jamais  1  pour  IÛ0.  Ce 
vignoble  s'étend  sur  un  certain  nombre  de  communes  dont  les  princi- 
pales sont  Bellegrade,  Saint-Gilles  et  Vauvert.  J'ai  soumis  à  l'élude  du 
laboratoire  des  échantil!  ns  pris  dans  quatre  propriétés  des  plus  répu- 
tées de  la  Costière;  je  les  inscris  sous  les  numéros  suivants: 

1°  Saint- Gilles,  M.  Baume,  quartier  des  Magnères; 

2°  Saint  Gilles,  M.  Dugat,  quartier  de  l'Isoarde; 

3°  Vauvert,  M.  Yillàro,  quartier  de  Vayarnaude; 

4°  Vauvert,  M.  Brunei,  quartier  du  Chemin  neuf  de  Saint-Gille*. 

En  voici  l'analyse  physique,  distraction  faite  des  pierres  : 

Sur  cent  partie».      Sâblc.      Impalpable.      Carbonate  de  chaux. 

lu  73  27  0.16 

2  78  22  0.23 

3*  79  21  0.08 

.4°  80  20  0  06 

Ainsi  tout  ce  vignoble  est  constitué  par  des  terrains  non  compactes 
ou  discontinus y  et  aussi  mobiles  que  possible,  puisque  le  de  sage  du  car- 
bonate de  chaux  est  souvent  inférieur  à  un  millième  et  n'alteiut  pas 
trois  millièmes.  En  outre  ces  terrains  contiennent  uue  proportion  con- 
sidérable de  graviers  siliceux  restant  sur  le  tamis  à  mail'es  d'un  mil- 
limètre de  côté. 

1°  31.25  pour  100,  2°  45.20  pour  100,  3°  39.50  pour  100,  4°  65.50 
pour  100. 

Il  est  remarquable  que  ces  sols  pierreux,  discontinus  et  dépourvus 
de  l'élément  calcaire  aient  traversé  sans  souffrance  les  sécheresses  qui 
ont  désolé  les  sols  marneux  qui  les  bordent.  Voici  du  reste  leur  ana- 
lyse chimique: 

Carbonate  de  chaux  

Carbonate  de  magn&ie  

Potasse  attaquable  

Sesquioiyde  de  fer  

Alumine"  attaquable  

Silice  attaquable  

Eau  de  combinaison  des  sesquioiydes. 

Inattaquable  calciné  

Matières  organiques  

Certainement,  mon  cher  directeur,  vous  serez  de  mon  avis.  Cette 
expérience  en  grand,  faite  sur  des  territoires  entiers  et  montrant  l'in- 
fection dans  une  formation  agrologique,  et  l'immunité  absolue  dans 
une  autre  formation  juxtaposée,  mais  diamétralement  différente,  pré- 
sente un  enseignement  de  quelque  valeur.  Il  vous  paraîUrA  étrange 
comme  à  moi,  qu'un  insecte,  susceptible  d'une  transformation  ailée  et, 
à  ce  qu'on  assure,  pouvant  habiter  des  excroissances  formées  sur  la 
face  interne  des  feuilles  de  la  vigne,  se  croie  tenu  de  respecter  les  ceps 
venus  dans  certains  terrains  tandis  qu'ildétruit  à  proximité  ceui  quisont 
établis  soit  sur  des  terrains  marneux,  soit  sur  une  couche  de  dilunum 
assez  mince  pour  ne  pas  soustraire  la  souche  aux  conditions  physiques 
.et  hygrométriques  du  sous-sol  jnarneux.  L'explication  physique  de 
cette  différence  dans  les  conditions  hygrométriques  des  sols  continus 
et  des  sols  discontinus  est  du  reste  élémentaire;  c'est  l'application  la 


1" 

3° 

3° 

4» 

0164 

0.226 

0.082 

0.055 

0.378 

0147 

0.273 

0.410 

0.1O0 

0.1 10 

0.048 

0.074 

2.8Fi0 

2.510 

2.760 

1.960 

1.660 

0.970 

1.600 

J  .230 

0.140 

0  100 

0.035 

0.0*0 

1.0  5 

0666 

1.030 

0.763 

90.490 

90.640 

90.890 

92.&0 

3.153 

4.631 

3.282 

2.928 
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plus  simple  des  principes  de  l'attraction  moléculaire  en  ce  qui  con- 
cerne l'ascension  capillaire  des  liquides. 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  à  ces  termes  extrêmes,  et  poussons  plus 
loin  notre  examen.  M  Mares,  correspondant  de  l'Institut,  m'a  en- 
voyé, sur  ma  demande,  une  série  de  terres  de  Launac  (Hérault),  dont 
je  vais  donner  les  analyses  en  conservant  les  désignations  données  par 
M.  Marèsc 

V  Sol  vierge  en  coteau*  guaricue; 

2°  La  Vinasse,  terre  à  vignes  de  première  classe; 

3°  Vigne  de  première  classe  âgée  de  47  ans,  sol  très-fertile'; 

4°  Très-bon  champ,  pouvant  devenir  une  vigne  de  grand  produit; 

5°  Aramon  du  jardin,  très-fertile,  50  ans. 

L'analyse  physique  donne,  distraction  faite  des  pierres,  sur  cent 
parties  : 


Sable. 

Initial  DaMe» 

Carbonate  de  chaui. 

82.70 

17.30 

0.854 

2» 

84.20 

15.80 

2.446 

3* 

88.00 

12.00 

1.474 

4° 

84.40 

15.60 

0.340 

S* 

79.30 

20.70 

1  506 

Tous  ces  terrains  sans  exception  sont  donc  discontinus  et  mobiles. 
Ils  contiennent  en  outre  une  proportion  considérable  de  pierres. 

Je  rappelle  que  je  nomme  pierres  tout  ce  qui  reste  sur  le  tamis  mé- 
tallique à  mailles  d'un  millimètre,  impalpable  ce  qui  est  emporté  par 
la  lévigation  et  sable  ce  qui  résiste  à  la  lévigation  après  la  séparation 
des  pierres. 

Le  n°   1  contient  35.20  pour  100  de  pierres. 


2*  —  11.20  —  100 

3-  —  36.70  —  100 

4"  —  3.44  -  100 

5-  14.40  —  100 


• 

Evidemment  la  supériorité  attribuée  au  n0' 4'  comme  sol  arable  tient 
essentiellement  à  la  faible  proportion  de  la  partie  pierreuse  dont  la 
présence  réduit  la  fertilité  en  raison  directe  de  son  importance. 

Le  diluvium  qui  recouvre  le  coteau  et  qui  paraît  être  la  base  de  ces 
terrains  est  un  diluvium  très-ancien  dont  l'âge  géologique  n'a  pas  été 
exactement  déterminé,  à  ma  connaissance,  et  qui  n  a  aucun  rapport 
avec  le  diluvium  relativement  très-moderne  et  marquant  la  fin  de  1  âge 
claciaire,  qui  forme  la  Crau  d'Arles  et  les  guarigues  du  Comtat.  Voici 
1  analyse  chimique  de  ces  différentes  pièces  : 

I»  j.  s*  4»  5e 


Carbonate  de  chanx   0.854  2.440  1.4T4  0.340  1.506 

Carbonate  de  magnésie   0.849  0.630  0.383  0.430  0.664. 

Pousse  attaquable   0.215  0.200  0.053  0.095  0.201 

Sesquioiyde  de  fer   5.540  3.340  3.095  2.790  3.500 

Alumine  attaqué i   4.710  2.732.  1.930  1.790  2.720 

InattaquaUe  calcinéo;   73-600  85  730  87.500  89.540  85.650 

Eau  de  combinaison  des  sesquioxydes.  2  .61*  1.548  1.400  1.100  1.547 

Matières  organiques   11.524  3.312:  3.756  3.810  4.212 

Acide  phosphonque   0.063  0.068  non  déterminé 


Ces  terrains,  éminemment  propres  à  la  culture  de  la  vigne,  lui  sont 
consacrés  depuis  longtemps.  La  richesse  primordiale  du  sol  en  potasse 
attaquable,  qui  est  considérable,  peut  être  évaluée  à  2  millièmes.  Elle 
est  très-affaiblie  dans  les  n0'  3  et  4  et  surtout,  dans  le  n°  3,  vigne  de 
47  ans,  C'est  une  remarque  dont  l'habile  viticulteur  de  qui  je  tiens  les 
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échantillons  ne  manquera  pas  de  faire  son  profit.  Ces  terrains  sont  éga- 
lement riches  en  magnésie;  à  juger  par  le  n°  I ,  il  semblerait  que  le di- 
luvium  ancien  qui  recouvre  les  causses  des  Cévennes  a  dû  charrier  les 
débris  de  roches  dolomitiques.  Il  est  à  remarquer  que  ce  di  luvium  n'  1, 
si  riche  en  matières  organiques  et  si  pauvre  en  éléments  calcaires,  est 
mélangé  à  35  pour  1 00  de  pierres  calcaires  qui  forment  l'assiette  sar 
laquelle  il  s'est  déposé.  Le  même  fait  se  reproduit  sur  tous  les  points o  . 
ce  diluvium  est  resté,  sur  les  terrains  dolomitiques  inférieurs  au  lias, 
près  de  Génerargues,  sur  les  terrains  oxfordiens  près  de  Trêves,  d'An- 
duze,  de  Saint-Maurice,  sur  les  terrains  néocomiens  à  la  Serre  de 
Dèves,  etc.,  etc. 

Toutes  les  terres  à  vigne  de  Launac  sont  exemptes  de  maladie  et  il 
est  impossible  d'assimiler  à  ces  terrains  aucun  de  ceux  qui  ont  été 
atteints  soit  dans  le  Comtat,  soit  dans  le  Languedoc,  soit  dans  la  Pro- 
vence. Les  caractères  agrologiques  sont  aussi  différents  que  possible,  et 
le  désastre  qui  nous  a  atteints  ne  s'est  déclaré  que  grâce  à  l'extension 
énorme  donnée  récemment  aux  vignobles  dans  des  terrains  marneui 
ou  à  sous-sol  marneux,  ce  qui  revient  au  même.  Une  seule  question 
reste  douteuse  faute  d'expériences  concluantes;  c'est  la  possibilité  de 
l'établissement  et  de  la  multiplication  du  puceron  sur  une  vigne  par- 
faitement saine.  On  comprend  la  difficulté  d'une  pareille  expérimenta- 
tion. J'ai  vu  échouer  les  tentatives  dans  certains  cas;  dans  d'autres  on 
a  prétendu  que  la  transportation  avait  réussi.  Je  n'ai  jamais  vu,  pour 
des  causes  faciles  à  saisir,  des  épreuves  faites  assez  longtemps  et  sur  une 
assez  grande  échelle  pour  permettre  une  conclusion.  On  est  donc  livré 
aux  seules  lumières  de  l'induction.  La  préservation  de  certaines  clas- 
ses de  terrain  semble  démontrer  la  négative;  le  mode  de  propagation 
de  la  maladie  dans  un  même  terrain,  mode  qu'on  a  comparé  aux  effets 
d'une  tache  d'huile,  a  paru  prouver  l'affirmative.  Ceux  de  nos  lecteurs 
qui  auront  eu  la  patience  de  suivre  nos  études  se  garderont  bien  de  se 
prononcer  aussi  nettement.  Sans  doute  il  est  à  croire  qu'une  génération 
abondante  d'insectes,  après  l'épuisement  des  pieds  qui  auront  favorisé 
sa  création,  doit  chercher  sa  vie  dans  le  voisinage  et  se  contenter  alors 
d'une  nourriture  moins  appropriée.  Mais  dans  ce  cas,  la  loi  de  réduc- 
tion doit  agir;  et  il  est  permis  de  penser  que  la  tache  d'huile  ne  s'étend 
que  grâce  à  la  similitude  des  conditions,  en  sorte  que  la  maladie,  se  dé- 
clarant d'abord  sur  le  point  de  la  terre  où  l'anémie  a  attaqué  les  pieds 
avec  le  plus  de  violence,  se  propage  de  proche  en  proche  par  l'extension 
même  de  l'état  anémique.  Ainsi  îe  développement  des  insectes  dans  les 
premières  parties  attaquées  ne  ferait  que  hâter  la  destruction  des  der- 
nières. Pour  citer  une  expérience  décisive,  il  faudrait  montrer  deux 
vignes  atteintes  juxtaposées,  l'une  dans  un  sol  compacte  et  immobile, 
l'autre  dans  un  sol  discontinu  et  mobile.  Or  c'est  l'exemple  contraire  qoe 
nous  donne  la  Costière  de  Saint-Gilles  et  Vauvert  étudiés  dans  cette 
lettre. 

Vous  ê'es  à  même  d'apprécier  mieux  que  personne,  mon  cher  direc- 
teur, la  dose  de  travail  que  comportent  ces  études,  et  vous  savez  qu'une 
maladie  grave  m'a  écarté  presque  complètement  du  laboratoire  pendant 
près  de  six  mois.  Il  ne  m  est  pas  permis  de  négliger  cet  avertissement, 
et  vous  trouverez  à  propos  que  je  rappelle  en  termes  précis  dans  votre 
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journal  les  résultats  de  mes  travaux,  en  signalant  les  points  certains  et 
à  l'abri  de  la  critique,  et  les  parties  nombreuses  qui  demandent  de  nou- 
veaux efforts.  S'il  ne  m'est  pas  permis  de  m'y  associer,  j'aurai  comme 
consolation  le  sentiment  d'avoir  rempli  mon  devoir  en  facilitant  en  ce 
qui  dépend  de  moi  l'avancement  de  la  science  agrologique  entre  des 
mains  plus  jeunes  et  mieux  armées.  Je  suis  de  plus  en  plus  convaincu 
que  les  progrès  de  cette  science  sont  liés  aux  progrès  de  l'agriculture 
pratique,  et  que  la  connaissance  précise  des  terrains  dans  le  labora- 
toire, malgré  des  assertions  contraires,  bien  loin  d'être  chimérique,  est 
aussi  possible  que  nécessaire. 

Recevez  l'assurance  de  mon  inaltérable  attachement. 

P.  de  Gaspaiun. 

Les  travaux  de  M.  Paul  de  Gasparin  sont  de  la  plus  haute  importance 
pour  les  progrès  de  la  science  agronomique;  ils  sont  par  leur  nature 
longs  et  ardus.  Les  vérités  que  l'on  découvre  ou  établit  par  le  moyen 
des  analyses  chimiques  poussées  jusqu'à  la  limite  extrême  de  la  pré- 
cision permise  par  l'état  actuel  des  méthodes,  n'apparaissent  qu'après 
beaucoup  de  temps,  mais  elles  deviennent  des  bases  certaines  pour 
les  déductions,  bases  qui  ont  trop  souvent  manqué  jusqu'à  ce  jour. 
Nos  lecteurs  souhaiteront  avec  nous  que  la  santé  de  notre  savant  col- 
laborateur lui  permette  de  nous  instruire  longtemps  encore  sur  la  con- 
naissance des  terrains,  qui  est  la  partie  la  moins  avancée  de  l'agro- 

logie.  J.-A.  B. 

«_ ____ _ 

L'IMPOT  SUR  LE  REVENU. 

Il  est  nécessaire  de  s'exprimer  avec  précision  lorsqu'on  parle  de 
l'impôt  sur  le  revenu.  Si  aux  impôts  de  toute  nature  qui  forment  la 
fortune  publique  on  veut  substituer  une  taxe  unique,  proportionnelle 
à  la  fortune  de  chacun,  c'est  une  révolution  financière  que  l'on  tente 
et  l'on  comprend  les  inquiétudes  qu'éveille  un  pareil  projet.  Cette  idée 
séduisante  par  la  simplicité,  par  l'équité  du  principe  sur  lequel  elle  se 
fonde,  n'est  pas  nouvelle;  elle  a  été  soutenue  au  dix-huitième  siècle  par 
Vauban,  Quesnay  et  Turgot,  et  a  exercé  sur  la  Constituante  une  assez 
grande  influence  pour  qu  elle  ait  supprimé  tous  les  droits  de  consom- 
mation. L'expérience  n  a  pas  été  favorable  à  cette  tentative,  et  après 
quelques  années  Ton  a  été  forcé  de  revenir  aux  impôts  indirects,  aides, 
octrois  et  gabelle  même,  dont  on  changea  seulement  les  noms.  Cette 
tentative  avortée  est  une  leçon  de  prudence.  Même  en  finances  les  révo- 
lutions sont  un  luxe  qui  coûte  cher.  Un  système  qui* a  permis  à  la 
France  de  consacrer  plùs  de  deux  milliards  aux  dépenses  publiques 
sans  arrêter  l'essor  de  la  richesse  générale  n'est  pas  un  de  ces  anus 
qu'il  faille  détruire  à  tout  prix  pour  se  donner  le  plaisir  d'élever  en 
place  rase  un  édifice  mieux  aligné. 

L'impôt  direct,  avec  ses  grandes  divisions,  foncier,  personnel  et  pa- 
tentes, remonte  à  la  Constituante  :  c'est  le  résumé  de  toutes  les  discus- 
sions sur  l'assiette  et  la  répartition  de  l'impôt,  qui  tiennent  une  si 
grande  place  au  dix-huitième  siècle.  La  gêne  financière  était  si  grande, 
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le  désastre  si  imminent  que  les  esprits  les  plus  distingués,  Necker, 
Quesnay,  Turgot,  Voltaire  lui-même,  cherchaient  les  moyens  de  le  pré- 
venir. Ce  système,  tel  qu'il  a  été  fondé  en  1790,  a  survécu  à  bien  des 
constitutions  et  à  bien  des  gouvernements,  que  je  n'énumère  pas  de 
peur  de  commettre  un  oubli.  Cette  durée,  comparée  à  l'instabilité  poli- 
tique, est  une  forte  présomption  de  sagesse  et  d'équité.  Demander  à 
l'impôt  sur  le  revenu  les  592  millions  de  nos  taxes  directes  est  une  har- 
diesse au-dessus  de  la  mienne;  j'y  chercherai  au  contraire  le  moyen 
d'améliorer  ce  qui  est  et  d'appliquer  à  des  faits  nouveaux  les  principes 
dont  se  sont  inspirés  les  réformateurs  de  1789. 

Que  le  lecteur  se  rassure  :  on  n'a  pas  la  prétention  de  refaire  un 
traité  complet  sur  l'impôt;  on  se  bornera  à  rappeler  quelques  idées  ac- 
cessibles au  simple  bon  sens,  d'après  lesquelles  il  doit  s'établir.  L'im- 
pôt est  cette  portion  de  la  fortune  privée  mise  à  la  disposition  du  gou- 
vernement pour  défrayer  les  services  dont  tout  le  monde  profite.  Il  en 
résulte  que  tous  doivent  le  payer,  avec  cette  restriction  qu'il  n'y  ait  pas 
impossibilité  absolue  de  le  faire.  L'équité  demande  que  la  quotité  soit 

Sroportionnée  aux  revenus  de  ceux  qui  le  payent.  Comme  les  sources 
e  la  richesse  varient  avec  la  société  elle  même,  l'impôt  doit  suivre 
une  variation  analogue,  selon  que  celle-ci  est  purement  agricole,  ou 
commerciale  et  industrielle.  L'Etat  se  fait  sa  part,  soit  en  s'adressant 
directement  au  contribuable,  soit  par  des  taxes  sur  la  consommation. 
Mais,  quel  que  soit  le  système  adopté,  une  proportion  exacte  entre  la 
richesse  de  chacun  et  l'impôt  exigé  est  le  but  vers  lequel  on  doit  ten- 
dre, dût- on  désespérer  de  l'atteindre.  Est-il  nécessaire  d'ajouter  que 
la  perception  doit  être  possible  et  qu'en  infligeant  une  gêne  inévitable, 
elle  ne  doit  pas  avoir  recours  à  des  pr.océdés  qui  tariraient  la  richesse 
elle-même? 

Dans  l'état  actuel  a-t-on  tenu  compte  de  toutes  ces  conditions  et  siar- 
tout  de  la  condition  d'équité?  Voici  deux  .personnes  tirant  un  revenu 
égal,  l'une  de  la  terre,  l'autre  de  valeurs  mobilières.  Toutes  deux  paye- 
ront l'impôt  personnel,  les  taxes  de  consommation;  mais  la  première 
donnera  ail  tat  le  septième  ou  le  huitième  de  son  revenu  et  la  seconde, 
rien.  Si  la  terre  est  grevée  d'une  hypothèque,  le  propriétaire  payera 
sur  un  revenu,  qu'il  n'a  pas,  tandis  que  le  créancier,  véritable  posses- 
seur du  revenu,  le  percevra  sans  aucune  déduction.  Le  propriétaire 
d'un  fonds  vient-il  à  Je  vendre.  L'acte  est  grevé  de  droits  beaucoup  plus 
onéreux  que  pour  un  titre  mobilier.  Ce  n'est  point  là  une  hypothèse  de 
fantaisie,  c'est  un  fait  qui  saute  aux  yeux  pour  peu  qu'on  veuille  les 
ouvrir.  L'inégalité  ne  saurait  être  plus  flagrante.  Je  sais  que  certains 
économistes  ont  vu  dans  l'établissement  d'un  impôt  foncier,,  un  partage 
fait  d'autorité  au  profit  de  l'Etat  et  au  détriment  du  premier  propriétaire 
atteint.  D'après,  eux,  les  successeurs  du  spolié  n'ont  aucune  réclamation 
légitime  à  faire  valoir,  puisque,  dans  les  vtntes  ou  partages,  la  part 
attribuée  à  l'Etat  n'a  jamais  dû  figurer.  Il  résulterait  de. cette  théorie  sub- 
tile qu'en  imposant  des  centimes  additionnels  équivalents  au  principal 
de  la  contribution  foncière,  le  gouvernement  aurait  clandestinement 
doublé  sa  part  dans  la  fortune  de  chacun.  Ces  conséquences  poussées  à 
l'extrême,  il  ne  les  a  jamais  admises;  il  ne  s'est  jamais  préoccupé  que 
de  la  capacité  de  payer  l'impôt,  cette  espèce  de  prime  proportionnelle 
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au  revenu  contre  des  sinistres  de  toute  nature  qui  en  garantit  !a  jouis- 
sance à  chaque  citoyen. 

On  a  déjà  exposé  dans  ce  journal  pourquoi,  à  l'origine  de  notre  sys- 
tème financier,  la  fortune  mobilière  avait  été  laissée  en  dehors  des  taxes 
directes;  c'est  qu'elle  n'avait  pas  alors  l'importance  qu'elle  a  acquise 
de  nos  jours.  En  outre,  à  cette  époque  on  croyait  volontiers,  avtc  Turgot 
et  Quesnay,  que  la  terre  seule  donnait  un  produit  net.  Dans  la  plus-va- 
lue ajoutée  à  la  valeur  primitive,  on  ne  voyait  que  le  remboursement, 
Bans  bénéfice,  du  travail  et  des  intérêts  du  capital  employés. 

Il  n'est  point  de  raisonnement  qui  vaille  l'évidence  et  personne  ne 
conteste  plus  à  l'industrie  et  au  commerce  la  faculté  de  produire  la 
richesse. 

Si  donc  on  peut  parvenir  à  déterminer  d'une  manière  suffisante  la 
valeur  des  revenus  mobiliers,  il  n'est  aucun  motif  de  continuer  l'exemp- 
tion absolue  dont  ils  jouissent.  Le  cadastre  de  la  fortune  mobilière  est 
plus  difficile  à  faire  que  l'autre;  qu'il  soit  inexécutable,  l'exemple  de  l'An- 
gleterre suffit  à  prouver  le  contraire.  Mais  le  concours  volontaire  de 
l'administration  est  ici  indispensable:  tout  le  monde  est  à  peu  près  bon 
pour  faire  une  révolution,  une  réforme  ne  peut  être  l'œuvre  que  d'un 
gouvernement.  Il  n'est  point  de  particulier  dont  la  persévérance  puisse 
obtenir  les  renseignements  qu'une  injonction  d'un  minisire  trouvera 
par  le  concours  de  ses  agents.  Quelle  est,  dans  les  produits  de  l'enre- 
gistrement, la  part  de  la  richesse  mobilière  et  de  la  richesse  foncière? 
Quel  est,  dans  les  successions,  le  chiffre  moyen  et  celui  qui  dépasse  un 
certain  taux?  Quel  est  le  revenu  réel  des  propriétés  comparé  avec  l'im- 
pôt, l'importance  relative  des  terres  et  des  maisons?  Quelle  somme 
ferait  perdre  au  trésor  une  réduction  sur  l'un  de  ces  articles  ?  Avec  l'or- 
dre et  les  lumières  qui  régnent  dans  l'admiuistration  française,  la  ré- 
ponse ne  se  ferait  pas  attendre  longtemps,  pourvu  qu'en  confondant  des 
renseignements  avec  des  décisions,  on  ne  voulut  faire  Irop  bien.  L'en- 
quête agricole  forme  une  bibliothèque  de  trente  gros  volumes  in- 4°  à 
laquelle  je  Bouhai te  beaucoup  de  lecteurs.  Si  Peel,,  en  1842,  eût  procédé 
avec  cette  prudence  méticuleuse,  son  projet  n'eût  jamais  été  exécuté.  Il 
n'eût  plus  été  ministre  au  moment  de  la  publication. 

Voyons  comment  la  taxe  sur  le  revenu  fonctionne  où  elle  existe,  en 
Angleterre.  Etablie  en  1803,  suspendue  après  1815,  elle  a  été  renou- 
velée en  1842.  Elle  frappe  sur  tous  les  revenus  sans  exception  qui  dé- 

{ cassent  3,750  fr.  (sauf  les  rentes  des  caisses  d'épargne),  fermages, 
oyers,  créances  sur  l'Etat  et  les  particuliers,  annuités,  dividendes,  fonc- 
tions publiques,  revenus  des  professions.  Le  taux  a  été  fixé  à  3  p.  100 
(7  pence  par  livre  sterling);  il  a  été  réduit  cetteannée  même  à  4  pence. 
Dès  l'origine,  dépassant  les  prévisions  de  Robert  Peel,  qui  s'était 
trompé  dans  ses  évaluations,  elle  a  produit  125  millions  moyennant 
une  dépense  de  3  millions.  '  Porter  et  annual  regislar.) 

Les  collecteurs  envoient  à  ehaque  contribuable  un  bordereau  divisé 
en  trois  colonnes  ;  dans  la  première  est  la  déclaration  du  contribuable, 
dans  la  seconde  l'avis  de  l'inspecteur,  dans  la  troisième  la  décision  des 
commissaires.  Pour  ne  pas  froisser  la  susceptibilité  anglaise  et  com- 
merciale, qui  n'aime  pas  à  initier  le  public  à  ses  affaires,  la  taxe  est 
secrète  et  peut  se  payer  ailleurs  qu'au  domicile  du  contribuable. 
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Voilà  le  système  qui  depuis  bientôt  trente  ans  s'applique  de  l'autre 
côté  du  détroit.  Il  fut  vivement  attaqué  par  les  wighs,  dans  le  parle- 
ment Russcll ,  Macaulay,  O'Connell,  et  par  leur  organe  la  Revue  d'E- 
dimbourg. Comme  les  objections  s'appliquent  aussi  bien  à  nous  qu'à  dos 
voisins,  j'en  vais  citer  quelques-unes  pour  qu'on  n'ait  pas  la  peine  de 
les  inventer.  «  L'exemption  de  tous  les  revenus  au-dessous  de  1 50  livres 
sterling  pour  s'assurer  l'acquiescement  des  classes  inférieures  a  intro- 
duit un  principe  plus  redoutable  que  les  rêves  chartistes  :  faire  dune 
seule  classe  le  sujet  d'un  impôt  exclusif,  c'est  faire  de  la  minorité  l'ob- 
jet d'un  pillage  légal.  *  C'est  ce  que  nous  appellerions  dans  la  langue 
du  jour  la  tendance  socialiste.  Voici  l'objection  morale  :  «  La  procédure 
vexatoire  qui  doit  assurer  la  perception  de  cet  impôt  introduira  la  fraude 
et  le  mensonge  dans  la  société  anglaise  et  poussera  les  capitaux  anglais 
vers  les  fonds  étrangers.  Il  ne  tardera  pas  a  succomber  sous  la  réproba- 
tion universelle  (Revue  d'Edimbourg)*  »  Peel  tint  bon  et  se  fia  aux  auxi- 
liaires qu'il  s'était  donnés  en  diminuant  de  160  millions  les  droits  qui 

Pesaient  sur  la  consommation.  C'était  la  condition  du  succès;  car,  si 
on  ne  peut  contenter  tout  le  monde  et  son  père,  il  ne  faut  pas  non 
plus  le  mécontenter.  Si  l'impôt  sur  le  revenu  peut  être  adopté  chez 
nous,  il  faut  qu'il  soit  compensé  par  un  dégrèvement.  La  part  du  fisc 

Peut  se  répartir  autrement,  elle  ne  doit  pas  s'accroître.  J'ajouterai  que 
income-tax  a  été  présenté  d'abord  comme  une  mesure  temporaire. 
Mais  par  suite  de  cette  dureté  de  vie  spéciale  aux  impôts  et  dont  le 
décime  de  guerre  est  un  exemple,  il  a  toujours  été  renouvelé. 

Ici  se  présente  une  objection  sérieuse.  Les  revenus  mobiliers  en  An- 
gleterre entrent  pour  une  proportion  beaucoup  plus  forte  dans  la  richesse 
générale,  et  la  richesse  de  toute  nature  y  est  partagée  entre  des  posses- 
seurs moins  nombreux.  Chez  nous  avec  nos  8  ou  9  millions  de  cotes 
foncières  et  nos  1,500,1)00  patentés,  si  l'on  fixait  une  limite  un  peu 
élevée,  presque  tous  les  revenus  échapperaient  à  l'impôt.  C'est  ce  qu'il 
faut  examiner. 

Quelle  est  la  valeur  des  divers  revenus  de  la  nation  anglaise  ?  La  ré- 
ponse à  cette  question  ferait  reculer  le  plus  hardi,  si  elle  ne  résultait  du 
mode  de  statistique  qui  prête  le  moins  à  Terreur,  de  la  perception  de 
l'impôt.  En  cette  matière,  deux  intérêts  opposés  sont  en  présence,  celui 
du  trésor  qui  ne  veut  rien  perdre  et  celui  du  contribuable  qui  ne  veut 
pas  trop  aonner.  Grâce  à  ces  contradcitions,  on  peut  arriver  à  une 
moyenne  approchant  du  véritable  état  des  choses. 

Dans  l'exposé  financier  présenté  aux  communes  le  12  avril  1 878,  le 
chancelier  de  l'èchicruier  a  déclaré  qu'un  penny  de  l'income-tax  pro- 
duisait 31  millions  250  mille  francs.  Comme  le  penny  est  la  deux  cent 
quarantième  partie  de  la  livre,  le  revenu  soumis  à  la  taxe  est  de  7  mil- 
liards 480  millions.  En  ajoutant  comme  l'avait  fait  Robert  Peel  un 
quart  pour  les  revenus  au-dessous  de  3,750  fr.,  qui  sont  exemptés,  on 
obtient  un  chiffre  de  9  milliards  300  millions  pour  le  revenu  de  25  mil- 
lions d'habitants,  Anglais  et  Écossais,  car  l'Irlande  ne  paye  pas  l'in- 
come-tax. C'est  un  revenu  moyen  de  370  fr.  On  peut  cibserver  en  pas- 
sant que  quatre  pence  en  1870  produisent  autant  que  sept  en  1842,  ce 
qui  mesure  l'accroissement  de  la  richesse  générale.  Dans  l'éviduatûm 
primitive  de  Peel,  les  fermages  et  les  loyers,  sans  comprendre  les  mi- 
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nés,  canaux,  chemins  de  fer,  donnaient  un  peu  moins  du  tiers  du  re- 
venu total,  le  reste  venait  des  mines,  canaux  et  des  créances  sur  l'État 
et  les  particuliers,  des  professions  et  du  commerce,  et  enfin  des  fonctions 
publiques.  D'après  une  déposition  faite  par  M.  Mill  en  1852  devant  la 
commission  d'enquête,  il  ne  paraît  pas  que  cette  proportion  ait  changé. 

En  France,  soit  qu'on  prenne  la  valeur  de  la  propriété  rurale  et  de  la 
propriété  bâtie  (documents  du  gouvernement  et  cités  par  M.  deLaver- 
gne),  soit  qu'on  multiplie  par  8  l'impôt  foncier,  on  arrive  à  un  revenu 
de  2  milliards  500  millions,  sur  lesquels  350  millions  au  moins  ser- 
vent au  payement  des  créances  hypothécaires.  Le  Crédit  foncier  à  lui 
seul  possède  pour  800  millions  de  titres. 

Y  compris  cet  intérêt,  le  revenu  mobilier  doit  s'élever  à  une  somme 
supérieure.  Sur  de  pareilles  matières  on  ne  peut  être  cru  sur  parole  et 
je  vais  donner  les  chiffres  que  j'ai  pu  relever. 

La  dette  publique,  y  compris  la  dette  de  Paris  et  les 
480  millions  d'obligations  communales,  dépasse.  .  .  .    400  raillions, 
et  est  en  voie  d'accroissement. 

Les  chemins  de  fer,  d'après  les  recettes  effectuées 
jusqu'ici,  donneront  un  revenu  brut  de  670  millions  qui, 
déduction  faite  de  40  pour  100  de  frais  d'exploitation, 
laisseront  à  partager  entre  les  actionnaires  et  les  obli- 


gataires  450 

Intérêts  hypothécaires   350 

J'ai  relevé  le  revenu  des  établissements  qui  donnent 
des  dividendes  et  qui  Bont  cotés  journellement  à  la 
bourse  :  Banque,  crédits  divers,  mines,  usines  par  ac- 
tions, et  j'ai  trouvé  un  revenu   1 00 

Total   1300  millions. 


Les  éléments  manquent  pour  toutes  les  autres  industries,  les  profes- 
sions, les  fonctionnaires.  Mais  j'exposerai  par  quelle  raison  je  crois  que 
ce  chiffre  est  plus  que  doublé.  En  admettant  qu'il  ne  s'élevât  pas  plus 
haut,  ce  serait  4,750  millions  à  partager  entre  38  millions  d'habitants 
ou  125  fr.  par  tête,  le  tiers  du  revenu  d'un  Anglais.  L'homme  aux 
40  écus  n'aurait  rien  gagné  depuis  Voltaire. 

Les  dépenses  publiques  peuvent  fournir  quelques  données.  Ce  n'est 
pas  la  cause  de  la  richesse,  mais  c'en  est  à  coup  sûr  l'effet,  puisque  les 
recettes  de  l'État  ont  été  prélevées  sur  les  facultés  des  contribuables. 
Le  budget  français,  en  y  comprenant  les  octrois,  200  millions,  et  les  bud- 
gets spéciaux,  arrive  au  chiffre  de  2  milliards  400  millions.  Il  y  a  quel- 
ques déductions  à  faire  pour  le  produit  des  forêts,  la  valeur  commer- 
ciale du  sel,  du  tabac,  qu'on  néglige  ici  et  qui  sont  compensées  par 
d'autres  dépenses:  c'est  environ  63  fr.  par  tête. 

En  Angleterre  le  budget  de  cette  année  est  de  1 ,78?  millions  :  je 
n'ai  pas  de  chiffres  récents  sur  les  dépenses  des  comtés  et  des  pauvres. 
Porter  les  évalue  pour  trois  années,  de  1 842  à  1 845,  à  1 75  millions  de 
francs,  en  les  portant  à  250  ;  on  a  2  milliards  37  millions  à  partager 
entre  les  30  millions  formant  la  population  totale  de  l'Angleterre,  1  Ir- 
lande comptée,  ou  67  environ.  C'est-à-dire  qu'un  Anglais  verserait  le 
sixième  de  son  revenu  et  un  Français  la  moitié  dans  la  caisse  commune. 


Digitized  by  Google 


330  L'IMPOT  SUR  LE  REVENU. 

Ce  résultat  n'est  pas  admissible.  Les  déductions  statistiques  n'ontpas l'au- 
torité de  l'évidence;  mais  en  faisant  une  large  part  à  l'erreur,  il  est  dif- 
ficile de  prouver  que  le  revenu  de  la  nation  française  n'égale  pas  trois 
fois  la  somme  consacrée  aux  dépenses  publiques,  7  milliards  environ, 
dont  5  pour  la  fortune  mobilière. 

Le  trésor  n'aurait  donc  pas  à  puiser  dans  le  vide,  même  en  ne  des- 
cendant pas  jusqu'à  la  dernière  couche,  celle  des  petits  revenus. 

La  division  de  la  fortune  en  France  est,  surtout  pour  les  immeuble», 
poussée  beaucoup  plus  loin  qu'en  Angleterre  ;  mais  elle  ne  l'est  pas  à 
un  tel  degré  qu'en  faisant  une  limite  à  la  taxe,  elle  cessât  d'être  produc- 
tive. 

Le  nombre  des  propriétaires  n'est  pas  la  seule  chose  à  considérerai! 
convient  aussi  de  compter  la  valeur  de  la  part  de  chacun.  50,000  pro- 
priétaires à  300  hectares  en  moyenne  par  tête,  possèdent  une  étendue 
égale  à  celle  qui  appartient  aux  5  millions  de  petits  propriétaires  à 
3  hectares  (de  Lavergne).  La  propriété  bâtie,  surtout  avec  l'accroisse- 
ment qu'ont  pris  la  population  et  les  loyers  dans  les  grandes  villes,  doit 
donner  une  supériorité  aux  gros  revenus.  C'est  encore  un  de  ces  faits 
où  l'administration,  si  elle  le  veut,  remplacera  les  conjectures  par  des 
faits  précis. 

Il  n'existe  aucune  raison  de  croire  que  les  revenus  mobiliers  soient 
divisés  plus  que  les  autres;  il  est  àcroire  qu'ils  le  sont  moins.  Lepar- 
cellement  du  sol  a  eu  pour  cause  chez  le  paysan,  outre  la  nature  même 
des  cultures,  la  passion  de  la  propriété  foncière,  ancienne  cheiluiel 
poussée  au  suprême  degré  depuis  quatre-vingts  ans. 

En  fixant  à  2,400  fr.  le  droit  à  l'exemption,  on  tiendrait  suffisamment 
compte  de  la  différence  avec  l'Angleterre,  soit  sous  le  rapport  de  la  ri- 
chesse, soit  sous  celui  de  la  répartition.  Mais  dans  cette  limite,  tous  les 
revenus  doivent  contribuer.  Il  faut  diviser  la  charge  pour  qu'elle  ne 
Boit  pas  trop  lourde.  Après  avoir,  au  nom  de  l  égalité,  assimilé  les  api- 
taux  mobiliers  à  la  terre,  on  ne  saurait,  sans,  se  contredire,  établir  une 
différence  entre  les  revenus  mobiliers  eux-mêmeB.  Exempter  comme  on 
l'a  proposé  les  capitaux  qui  ne  sont  pas  divisés  en  actions,  c'est  consti- 
tuer une  diminution  de  frais,  un  vrai  privilège,  et  comme  en  général 
ce  ne  sont  pas  les  plus  riches  qui  associent  le  public  à  leurs  entrepri- 
ses, ce  serait  un  impôt  progressif  en  sens  inverse  de  la  richesse.  Il  est 
plus  difficile  en  ce  cas  de  Vérifier  l'exactitude  des  déclarations  :  est-ce 
une  raison  pour  accorder  ce  que  la  plus  inexacte  ne  donnerait  pas, 
l'immunité  complète  ? 

On  a  prétendu  dans  un  document  officiel  que  le  possesseur  de  reve- 
nus mobiliers  retrouverait  dans  une  augmentation  d'intérêts  la  charge 
qui  lui  serait  imposée,  et  qu'ainsi  l'agriculture  payerait  plus  cher  les 
capitaux  dont  elle  a  besoin.  Cela  serait  vrai  si  la  taxe  n'était  pas  géné- 
rale; une  charge  spéciale  mise  sur  une  valeur  particulière  est  une 
prime  au  profit  des  revenus  exemptés.  Mais  si  tous  sont  également  at- 
teints, la  préférence  n'aurait  plus  de  motifs  puisque  les  placements  de 
toute  nature  auraient  à  subir  une  retenue  égale.  C'est  même  une  raison 
de  plus  pour  n'accorder  aucune  exemption  fondée  sur  la  nature  des  re- 
venus. 

L'impôt  sur  le  revenu  ne  peut  être  accepté  que  s'il  est  accompagné 
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d'un  soulagement  sur  d'autres  points  ;  toute  dispense,  en  diminuant  le 
produit,  diminue  du  même  coup  la  valeur  du  dégrèvement  a  répartir. 

Existe-t-il  des  difficultés  spéciales  à  la  France,  qui  rendent  ce  système 
inapplicable?  Le  secret  de' la  fortune  de  chaque  citoyen  y  est-il  dérobé 
à  la  connaissance  de  l'administration  par  un  voile  plus  impénétrable 
qu'en  Angleterre?  C'est  le  contraire  qui  est  la  vérité.  Il  ne  se  fait  pas 
une  transmission  d'une  propriété  sans  que,  par  l'enregistrement  ou  les 
contributions  directes,  le  trésor  ne  puisse  en  prendre  connaissance  et 
en  discuter  la  valeur.  Les  hypothèques  sont  publiques,  tandis  qu'en 
Angleterre  le  secret  est  absolu  et  imposé  par  serment  aux  fonctionnai- 
res. Il  y  aura  des  fraudes,  des  déclarations  fausses;  mais  c'est  un  incon- 
vénient général  qui  se  retrouve  partout.  Croit-on  que  les  droits  de 
timbre  et  d'enregistrement  soient  payés  par  tous  avec  le  même  scrupule, 
ou  que  l'État  ne  perde  rien  sur  le  vin  bu  dans  les  cabarets?  Chez  les 
Anglais  on  sait  aussi  éluder  la  loi  :  le  possesseur  d'une  rente  de  150  li- 
vres sterling  sait  trèshien  la  réduire  d'un  shelling;  le  fermier  ou  le 
marchand  partage  sa  ferme  ou  sa  boutique  avec  un  associé  pour  rester 
au-dessous  delà  limite.  Tous  ces  faits  sont  cités  dans  l'enquête  de  1852, 
et  Mill  n'hésite  pas  à  déclarer  que  dans  le  chiffre  même  sur  lequel  les 
revenus  commerciaux  et  professionnels  étaient  taxés,  il  voyait  la 
preuve  de  fraudes  évidentes. 

S'il  était  utile  d'entrer  dans  les  détails,  on  montrerait  aisément  que 
sur  certaines  professions  l'autorité,  par  la  surveillance  qu'elle  exerce,  par 
les  renseignements  qu'elle  exige  au  moment  des  ventes,  aurait  des 
moyens  de  contrôle.  Pour  les  fonctionnaires,  beaucoup  plus  nombreux 
chez  nous,  il  n'existe  pas  le  moindre  embarras. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  positions  spéciales,  la  grande  objection  con- 
tre cet  impôt,  c'est  que  c'est  un  impôt  de  conscience  où  le  principal  élé- 
ment d'évaluation  est  l'aveu  du  contribuable.  11  est  sage  de  ne  pas  sou- 
mettre la  conscience  à  une  épreuve  trop  forte,  et  d'agir  comme  pour  les 
douanes,  où  l'on  a  reconnu  que  l'élévation  des  droits  était  un  encourage- 
ment à  la  contrebande. 

On  n'a  point  encore  déterminé  sur  quel  point  porterait  le  dégrève- 
ment, sans  lequel  la  mesure  proposée  ne  serait  ni  justifiée  ni  acceptée. 
En  Angleterre  les  classes  pauvres  ne  contribuent  aux  charges  publiques 
que  par  des  taxes  sur  la  consommation  ;  elles  ne  connaissent  d'impôt 
direct  d'aucune  espèce;  soit  qu'il  s'applique  aux  dépenses  générales  ou 
aux  dépenses  locales.  Aussi  c'est  en  réduisant  les  droits  sur  ce  qu'elles 
consomment,  que  Robert  Peel  a  pourvu  à  leur  soulagement.  En  France, 
au  contraire,  1  impôt  direct  pèse  sur  tout  le  monde,  dans  une  propor- 
tion différente,  personnel,  mobilier  et  patentes,  mais  sans  exception; 
certainement  nos  1,500,000  patentés  ne  sont  pas  tous  des  million- 
naires. Hors  des  villes  soumises  au  régime  de  l'octroi,  les  droits  indi- 
rects ne  frappent  pas  d'une  manière  aussi  générale.  C'est  donc  sur 
l'impôt  direct  que  le  dégrèvement  serait  sensible.  Une  exemption  totale 
ne  serait  ni  juste  ni  possible:  l'indigence  absolue  exceptée,  tous  doivent 
contribuer  aux  dépenses  dont  tous  profitent  et,  dans  le  produit  d'un 
impôt  rien  ne  peut  équivaloir  au  nombre  des  contribuables. 

Je  proposerais  donc  de  réduire  l'impôt  direct  d'un  dixième  et,  pour 
combler  ce  déficit,  de  mettre  un  impôt  de  un  et  demi  à  deux  pour  cent 
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sur  tous  les  revenus  mobilier  et  foncier  excédant  deux  millequatre  cents 
francs.  Les  petits  contribuables  profiteraient  de  la  réduction  tout  en- 
tière; pour  les  revenus  supérieurs,  la  charge  et  la  diminution  secon- 
penseraient.  La  répartition  y  gagnerait  en  fait  d'équité.  Les  dettes  hy- 
pothécaires seraient  déduites  comme  elles  le  sont  en  Ecosse.  Pour  le 
revenu  foncier,  l'impôt  actuel  ne  servirait  que  de  renseignement,  ce 
serait  l'occasion  de  réparer  jusqu'à  un  certain  point  des  inégalités  qui 
sont  évidentes,  non-seulement  de  département  à  département,  mais  sou- 
vent de  propriété  à  propriété  dans  la  même  commune,  à  Paris  par 
exemple.  La  répartition  a  été  faite  à  une  époque  assez  reculée  pour 
qu'elle  ne  soit  plus  l'expression  des  valeurs  actuelles. 

Cette  division  des  revenus  en  deux  classes,  dont  la  plus  faible  est 
restée  intacte,  n'est  pas  l'impôt  progressif:  le  mot  de  progressif  est  une 
définition;  il  indique  que,  pour  un  accroissement  de  revenu,  l'Etat 
s 'attribue  une  proportion  plus  forte  dans  la  richesse,  un  cinquième  au 
lieu  d'un  dixième  par  exemple,  si  la  fortune  est  doublée,  véritable 
amende  imposée  à  l'économie  et  à  la  création  des  capitaux.  Ici  rien  de 
pareil.  On  fixe  une  limite  au-dessous  de  laquelle  l'impôt  ajouté  à  ceux 
qui  sont  déjà  perçus  serait  pris  sur  le  nécessaire;  au  delà  la  condi- 
tion de  tous  est  égale. 

Le  produit  de  la  taxe  proposée,  augmenté  par  une  modification  des 
droits  d'enregistrement  sur  les  valeurs  mobilières,  dépassera-t-il  le 
dixième  de  l'impôt  direct  et  permettra-t-il  d'accorder  sur  d'autres  points 
un  soulagement  désirable?  On  le  croit,  mais  sans  pouvoir  le  démontrer. 
J'ai  déjà  dit  que  l'administration  seule,  si  elle  le  voulait  énergiquemeot, 
était  en  mesure  de  réunir  les  faits  nécessaires.  Pour  les  immeubles,  les 
données  sont  toutes  prêtes  et  rectifiées  chaque  année;  la  difficulté,  sans 
être  insurmontable,  est  plus  grande  pour  les  valeurs  mobilières.  Si  1  on 
veut  faire  quelque  chose,  il  faut  ne  pas  reculer  devant  la  responsabilité 
même  d'une  erreur.  Parce  que  Robert  Peel  a  évalué  trop  bas  dans  son 
projet  la  richesse  de  son  pays,  la  mesure  a-t-elle  moins  réussi? 

Une  réforme  de  cette  nature  ne  peut  se  faire  que  par  un  homme 
animé  d'une  conviction  profonde,  qui  trouve  dans  son  passé,  dans  les 
services  rendus,  une  autorité  supérieure  aux  résistances  inévitables. 
Comme  il  s'agit  d'un  déplacement  de  charges  plutôt  que  d'un  dégrève- 
ment absolu,  le  mécontentement  sera  plus  bruyant  que  la  reconnais- 
sance. A  cette  réforme,  juste,  utile,  ce  qui  manque,  c'est  l'homme  en  état 
delà  faire  :  Exoriarealiquis.  Quant  à  nous,  public,  notre  roule  est  toute 
tracée;  c'est  de  donner  à  ce  réformateur  quel  qu'il  £oit,  par  l'énergie  et 
la  multiplicité  des  réclamations,  l'encouragement  et  le  crédit  nécessaires. 
Au  risque  d'abuser  de  l'exemple  de  l'Angleterre,  on  rappellera  que  c'est 
ainsi  qu'elle  a  fait  toutes  ses  grandes  réformes  politiques  ou  commer- 
ciales :  la  conviction  une  fois  faite  dans  le  peuple,  elle  a  trouvé  un  or- 
gane dans  le  gouvernement. 

P.  de  Thou. 

P.  S.  Des  diverses  autorité*  citées  dans  cet  article  les  unes  sont  des  documents  officiels  ou  des  au- 
teurs connus  et  apprécies  en  France  ;  les  autres  relatives  à  l'Angleterre  le  sont  moins.  Je  ne  sais  » 
l'ouvrage  de  Porter,  Progress  of  the  nation,  a  été  traduit  ;  c'est  un  des  meilleurs  morce»"* 
statistique  historique,  il  s'arrête  malheureusement  i  1846.  Un  autre  document  très-coropld  j*1 
procès-verbal  en  deux  gros  volumes, de  l'enquête  pailementaire  sur  l'income-'-ax  faite  en  II»  ■ 
ans  après  le  rétablissement  de  cet  impôt.  Les  nommes  les  plus  versés  dans  les  questions  économique 
le  célèbre  Mil!  entre  autres ,  sont  venus  déposer  longuement  devant  le  comité  des  communes  p* 
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sidé  par  M.  Hume.  On  y  trouve  résumés  dans  un  tableau,  les  produits  de  rincomc-tax  de  1809,  à  1815, 
et  de  1842,  époque  où  il  a  été  rétabli, à  1851.  Il  est  divisé  en  ci  do  catégories  :  propriété  foncière,  fer- 
mages, dette  publique,  revenus  commerciaux  et  professionnels,  fonctions  publiques  :  le  produit  de 
chaque  catégorie  est  donné  pour  chaque  année;  dans  les  trois  dernières  années  de  la  première  pé- 
riode, rincome-tax  s'est  élevé  a  près  de  400  millions  de  francs,  de  1842  à  1851  au  tiers  environ  de 
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;s  variations  dans  la  composition  des  fourrages.  —  Objections  faites  à  l'application  des  résultats 
d'expériences  obtenus  en  Allemagne.  —  Influence  de  l'addition  directe  de  phosphates  à  la 
ration  des  jeunes  animaux. 

La  composition  des  fourrages  en  principes  réputés  nutritifs  d'après 
les  expériences  sur  l'alimentation  est  très-variable.  Elle  change  d  une 
espèce  à  une  autre,  d'une  variété  à  une  autre,  et  pour  une  même  va- 
riété suivant  le  sol,  suivant  la  fumure,  suivant  les  circonstances  atmo- 
sphériques, suivant  1  époque  de  la  récolte  et  de  la  dessiccation,  suivant 
la  durée  de  la  conservation.  —  Des  analyses  du  trèfle  rouge  par  Emile 
Wolff,  de  la  luzerne  par  Ritthausen,  montrent  parfaitement  bien  l'in- 
fluence de  l'époque  de  la  récolte.  100  parties  desséchées  à  l'état  de  foin, 
contenaient  : 

Trèfle  rouge.   Luserne. 

Très-jeune.  13  juin.  23  juin,  «juillet.  24  avril.  t2  mai.  I  juillet. 

Eau   16.7  16.7  16.7  16.7  16.7  16.7  16.7 

Cendres                                      9.8       Tjl  5.8  6.6  8.6  9.7  7.2 

Ligneux   24.7  32.8  32.9  41.7  18.3  22.6  40.4 

Substances  protéiques   21  9  13.8  11.2  9.5  28.7  21.9  14.8 

Eléments  nutritifs  non  azotés,  ou 
plutôt  substances  extractives  non 

azotées   26.9  29.6  33.4  26.5  27.7  29.1  20.9 

*  • 

Des  analyses  d'autres  plantes  dénonceraient  des  variations  analo- 

§U68  pour  les  plantes  à  divers  degrés  de  croissance.  Les  autres  in- 
uences  agissent  également  dans  un  sens  déterminé,  comme  on  peut 
s'en  convaincre  par  l'examen  de  quelques  résultats  d'analyse. 

Aussi  les  tables  indiquant  la  composition  des  fourrages  ne  peuyent 
fournir  que  des  moyennes  quelquefois  un  peu  différentes  suivant  le 
point  de  vue  auquel  l'auteur  des  tables  s'est  placé,  suivant  la  région 
qu'il  a  eu  particulièrement  en  vue.  Les  tables  d'Emile  Wolff,  de  Grou- 
ven,  de  K rocker,  etc.,  ne  concordent  pas  toujours  entre  elles.  Les  tables 
d'Emile  Wolff  sont  les  plus  connues;  on  doit  cepeudant  leur  préférer 
celles  de  Julius  Kiihn,  parce  qu'elles  indiquent  à  la  fois  les  maxima, 
les  minima  et  les  moyennes  des  divers  éléments  nutritifs  des  four- 
rages :  matières  sèches,  substances  protéiques,  matières  grasses,  substances 
extractives  non  azotées,  ligneux. 

Ce  n'est  plus  chose  impossible  pour  l'agriculteur  continuellement 
obligé  d'agir,  d'arriver  dans  des  limites  d  erreur  assez  restreintes  à 
connaître  la  composition  des  fourrages  et  d'apprécier  la  direction  et  la 
grandeur  des  influences  exercées  par  les  différentes  causes  sur  cette 
composition. 

Les  recueils,  les  recueils  allemands  surtout,  renferment  déjà  un 
très-grand  nombre  d'analyses  de  plantes  dont  les  conditions  de  végéta- 
tion ont  été  déterminées  dans  la  mesure  du  possible.  Ces  analyses  peu- 


„  huit  articles  précédents,  n°*  des  5  juillet,  5  août,  5  octobre,  5  novembre  et  5  dé- 
cembre 1869  ;  5  février,  20  mars,  20  mai  1870  (t.  III  de  1869,  p.  130  et  366;  t.  IV,  p.  68,  374  et 
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I.  Voir  les 
i-embre  1869;  j  ; 

633;  1. 1"  de  1870,  p.  315  et  753;  t.  V,  p.  528). 
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vent  fournir  dès  à  présent  des  points  de  repère  très-précieux  pour  mo- 
difier dans  un  sens  convenable  les  indications  des  tables.  Il  suffît  de 
rappeler  les  analyses  de  trèfle  rouge,  par  Em.  Wolff,  les  analyses  de  lu- 
zerne par  Ritthausen,  citées  plus  haut,  pour  montrer  le  parti  qu'or 
peut  tirer  de  semblables  analyses  pour  la  détermination  delà  composi- 
tion de  ces  fourrages  suivant  l'époque  delà  récolte.  De  plus,  la  compa- 
raison des  résultats  des  analyses  diverses  des  fourrages  a  conduit  à 
des  inductions  générales  très-utiles  pour  la  connaissance  de  leur  com- 
position aux  différentes  époques  de  leur  végétation. 

Pendant  leur  jeunesse,  les  cellules  des  plantes  sont  principalement 
formées  de  protoplasma  contenant  une  très-grande  quantité  ue  matiè- 
res protéiques  et  relativement  beaucoup  de  phosphates.  Plus  tard  ces 
substances  diminuent  de  proportion  ou  même  disparaissent  en  partie 
et  la  cellule  renferme  du  sucre,  de  la  gomme,  puis  de  la  fécule  qui 
donne  probablement  naissance  à  de  la  cellulose.  Cette  dérnière  dépose 
par  couches  successives  plus  ou  moins  régulières  à  l'intérieur  des  cel- 
lules, et  se  transforme  plus  ou  moins  en  lignine  ou  en  substance  cor- 
ticale quand  la  cellule  devient  plus  âgée. 

La  plante  se  compose  de  cellules.  Plus  elle  est  jeune,  plus  elle  ren- 
ferme une  "proportion  importante  de  substances  protéiques,  par  rap- 
port aux  autres  substances  sèches  des  fourrages.  Plus  elle  est  âgfe, 
plus  la  proportion  de  substances  protéiques  diminue  dans  les  parties 
anciennes.  A  la  maturité  une  grande  partie  des  substances  protéiques 
s'accumule  dans  les  graines,  immédiatement  sous  l'épidémie,  et  dans 
les  cotylédons  ;  une  autre  partie  reste  dans  les  cellules  plus  ou  moins 
cachées  par  les  diverses  couches  d'épaississement  ;  une  troisième  partie 
semble  même  disparaître  de  la  plante  à  la  maturité,  dans  le  froment 
du  moins1. 

Les  substances  non  azotées  subissent  elles? mêmes  pendant  la  végé- 
tation de  la  plante  des  changements  importants  soit  dans  leur  quantité, 
soit,  dans  leur  qualité.  Ainsi,  dans  les  plantes  jeunes,  nous  trouvons 
une  proportion  considérable  de  sucre,  dégomme,  do  fécule,  tandis  quo 
dans  les  plantes  plus  âgées  la  cellulose  et  la  lignine  tendent  à  devenir 
prépondérantes,  et  cela  d'autant  plus  que  les  parties  considérées  des 
plantes  seront  plus  âgées.  Ces  substances  paraissent  se  transformer  de 
l'une  à  l'autre  dans  le  cours  de  la  végétation.  Ainsi. la  lignine  semble 
être  une  modification  de  la  cellulose  et  celle-ci  de  la  fécule.  L'emploi 
des  réactifs  décèle  d'ailleurs  des  transitions  insensibles  entre  divers 
états  de  la  fécule  et  de  la  cellulose,  de  la  cellulose  et  de  la  lignine  (ac- 
tion du  ferment  de  la  salive,  de  l'iode,  de  l'iode  et  de  1  acide  sulfuri- 
que...  .  La  fécule  se  transforme  facilement  en  sucre  dans  certaines 
plantes  et  réciproquement. 

Certaines  plantes  accnmulentde  préférence  certains  principes,  comme 
on  peut  en  juger  d'après  leur  composition  moyenne,  mais  cette  compo- 
sition moyenne  sera  influencée  dans  un  sens  déterminé  par  les  causes 
que  nous  avons  énumérées  plus  haut.  L'agriculteur  connaît  ordinaire  - 

!.  Isidore  Pierre.  —  Recherches  expérimentales  sur  le  développement  du  blé.  Paris,  1866,  librai- 
rie Delagrave. 

2.  Julius  Kûhn.—  (Dtezweckmassigsle  En.âhrung  des  Rindtiehes.  Dresde,  1808,  4"  Mit.)  Phy- 
siologie t'gétale  par  le  docteur  Julius  Sachs,  traduit  de  l'allemand  par  Marc  Michtli.  Paris,  Vkt « 
Masson  et  fils,  1868. 
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ment  la  direction  de  cette  influence,  il  l'apprécie  plus  ou  moins  bien 
suivant  son  instruction,  suivant  son  intelligence.  Etant  donnée  la  com- 
position moyenne  d'une  plante  en  substances  protéiques,  on  peut  dire 
en  général  que  la  composition  véritable  de  cette  plante  sera  d'autant 
plus  élevée  que  la  plante  sera  plus  jeune,  qu'elle  aura  été  mieux  fu- 
mée, quelle  aura  été  cultivée  dans  des  sols  plus  riches  et  dans  des  cir- 
constances atmosphériques  plus  favorables,  qu'elle  aura  été  conservée 
moins  longtemps.  La  plante  poussée  par  un  temps  sec  renfermera  beau- 
coup plus  de  ligneux;  celle  qui  a  végété  dans  un  sol  très-riche,  sous 
l'influence  d'une  forte  fumure,  et  mieux  encore  sous  l'influence  de  l'ad- 
dition d'engrais  industriels  fortement  azotés  et  phosphatés,  renfermera 
beaucoup  moins  de  ligneux1  et,  comme  nous  l'avons  vu,  beaucoup 
plus  de  substances  protéiques.  Et  si  Ton  songe  que  les  matières  pro- 
ie iques  sont  de  toutes  les  plus  importantes  pour  la  production  animale, 
on  n'attendra  pas  pour  récolter  les  fourrages  que  les  plantes  soient  de^ 
venues  trop  âgées,  on  les  cultivera  dans  les  meilleurs  sols  et  on  ajou- 
tera des  engrais  azotés  ou  phosphatés  tant  que  le  prix  d'achat  n'en  sera 
pas  trop  élevé.  «  Agriculteurs,  dit  le  docteur 'Jultus  Kuhn,  étayes  de 
préférence  vos  masures  vieilles  et  lézardées,  et  au  lieu  d'employer  votre 
capital  d'exploitation  dan»  des  constructions  coûteuses  et  improducti- 
ves, achetez  des  engrais  pour  obtenir  avant  tout  la  plus  grande  quani* 
tité  de  fourrages  et  les  fourrages  les  plus  riches  en  matières  protéiques*  » 
Les  circonstances  météorologiques  pendant  la  végétation  et  à  l'épo- 
que de  la  récolte  exercent  aussi  une  très-grande  influence  sur  la  compo* 
sition  des  fourrages*  Un  fourrage  poussé  dans*  desfconditions  de  très- 
grande  sécheresse  renfermera  beaucoup  plue  de  ligneux  qu'un  fourrage 
poussé  dans  dès  conditions  atmosphériques  plus  favorables.  Tout  le 
monde  sait  que  l'eau  de  pluie  dissout  certains  principes  nutritifs  et 
cause  une  diminution  dans  la  valeur  des  fourrages  coupés,  foins  et 
pailles.  Si  le  temps  est  à  la  fois  chaud  et  pluvieux  à  la  récolte,  la  plante 
se  couvre  de  champignons  souvent  préjudiciables  à  la  santé  des  .ani- 
maux. On  en  peut  dire  autant  des  fourrages  rentrés  trop  humides.  De 
plus  la  valeur  nutritive  des  fourrages  diminue  peu  à  peu  par  la  con- 
servation, surtout  pour  les  fourrages  peu  tassés  et  en  petite  masse. 
C'est  surtout  l'azote  qui  s'en  va.  Tous  les  sucriers  savent  aussi  que  le 
sucre  de  la  betterave  disparaît  en  grande  partie  au  printemps.  L'agri* 
culteur,  loin  de  rester  passif  en  présence  de  ces  modifications,  s'attache 
à  en  tirer  parti. 

Il  se  développe  quelquefois  sur  les  végétaux  des  maladies  qui  en  ali- 
tèrent singulièrement  la  valeur  nutritive.  C'est  surtout  la  production  de1 
champignons  microscopiques,  le  peronosp&ra  infestans  sur  la  pomme  de 
terre,  la  rouille  des  céréales,  puednia  coronata ,  pmeinia  graminis,  la 
rouille  de  la  vesce,  uromyces  apiculata,  etc.  Lorsque  ces  champignons  se 
trouvent  en  grande  quantité  dans  les  fourrages,  l'analyse  peut  bien 

1.  Cette  influence  de  l'audition  d'engrais  azotés  sur  la  diminution  du  ligneux  est  bien  connue 
des  pépiniéristes.  Un  rapport  sur  l'établissement  horticole  de  MM.  Balte!  frères,  à  Troyes,  inséré 
en  partie  dans  un  numéro  du  Journal  de  l'AgricuUure,  s'exprime  ainsi  :  «  La  qualité  des  arbres 
provient  de  la  nature  du  sol,  légère  et  composée  d'éléments  divers.  Les  engrais  n'y  sont  pas  em- 
ployés, mais  les  amendements  sont  des  terres  végétales  variées  de  telle  sorte  que  les  produits, 
quoique- étant  d'une  végétation  luxuriante,  ont  puisé  une  nourriture  solide  qui  leur  donne  du  li- 
gneux. Le»  arbres  de  pépinière  ont  souvent  le  tort  de  provenir  de  terrains  richement  fumés,  leur 
tissus  alors  ont  une  consistapee  pour  ainsi  dire  spongieuse....  » 
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leur  assigner  une  valeur  très-élevée  sous  le  rapport  des  matières  azo- 
tées, mais  elles  sont  perdues  en  grande  partie  pour  l'alimentation.  Les 
spores  de  ces  champignons  passent  sans  être  digérés  dans  les  excré- 
ments, le  mycélium  seul  est  digéré  et  pas  toujours  encore  V 

Certaines  plantes,  certaines  variétés  de  plantes  accumulent  de  préfé- 
rence certains  principes  dans  leurs  tissus  comme  on  en  peut  juger  par 
leur  composition  moyenne,  mais  cette  composition  moyenne  est  elle- 
même  influencée  dans  un  sens  déterminé  par  les  causes  secondaires 
que  nous  avons  énumérées  plus  haut  et  dont  chaque  agriculteur  se 
rend  plus  ou  moins  compte  pour  en  tirer  parti  dans  ses  procédés  de  cul- 
ture, dans  ses  établissements  de  ration.  Nous  ne  pouvons  malheureu- 
sement pas  dans  un  article  de  journal  étudier  à  fond  la  valeur  de  toutes 
les  influences  qui  agissent  sur  la  composition  des  fourrages,  il  faut 
nous  contenter  pour  le  moment  de  renvoyer  aux  nombreux  travaux  al- 
lemands sur  cette  matière  et  surtout  à  l'excellent  livre  de  Juliua  Kûhn 
Die  zwcekmxssigste  Ernœhrung  des  Rindviehes.  .  >o*  / 

A  un  autre  point  de  vue  on  peut  remarquer  que  les  diverses  subs- 
tances comprises  dans  un  même  croupe  nutritif  ne  sont  pas  toujours 
comparables  dans  les  différentes  plantes  et  pour  une  même  plante  aux 
diverses  époques  de  sa  végétation,  l/albumine  est  plus  facilement  as- 
similable que  le  gluten,  le  sucre  plus  que  la  fécule,  la  fécule  plus  que 
le  ligneux.  Les  fourrages  verte  sont  plus  facilement  digestibles  que  les 
fourrages  secs.  Les  matières  protéiques,  les  matières  grasses  des  four- 
rages bruts  ne  sont  assimilables  que  par  moitié  tandis  que  celles  des 
grains  le  sont  en  entier.  Le  sucre  se  trouve  en  grande  quantité  dans  les 
Betteraves,  les  carottes,  les  panais,  dans  les  tiges  de  céréales  et  de  maïs 
pendant  et  avant  la  floraison.  Plus  les  betteraves  sont  enfouies  en  terre 
et  plus  elles  contiennent  de  sucre,  plus  elles  sont  grosses,  moins  elles 
contiennent  relativement  de  sucre  et  de  substances  sèches,  mais  la 
quantité  compense  souvent  et  au  delà.  La  comparaison  des  analyses 
déjà  frites  indique  presque  toujours  pour  des  conditions  données  la  di- 
rection et  la  grandeur  de  ces  variations  dont  un  agriculteur  habile  s* ef- 
force toujours  de  tirer  profit  suivant  les  situations  où  il  se  trouve,  sui- 
vant les  conditions  économiques  de  son  exploitation.  L'analyse  directe 
faite  soit  dans  les  laboratoires  agricoles  soit  dans  les  stations  d'essai 
qui  se  multiplieront  bientôt  en  France  permettra  du  reste  de  contrôler 
les  inductions  et  les  appréciations  sur  la  valeur  des  fourrages. 

On  nous  accuse  volontiers  de  vouloir  faire  une  théorie  générale  de 
l'alimentation  à  l'aide  des  expériences  faites  en  Allemagne.  On  se 
trompe  assurément,  mais  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  attendent 
que  la  rivière  ait  fini  de  s'écouler  pour  passer.  Des  expériences  préci- 
ses ont  été  faites,  elles  ont  dégagé  des  faits  intéressants  qui  se  laissent 
vérifier  chaque  jour  par  la  pratique,  mais  qu'on  n'avait  pas  aperçus  au- 
paravant et  on  nous  empocherait  de  chercher  à  les  appliquer  !  Je  défie 
de  trouver  une  seule  objection  à  faire  aux  expériences  de  Crusius  sur 
l'influence  des  matières  grasses  dans  l'engraissement  et  à  tant  d'autres: 
Qu'il  y  ait  lieu  à  une  question  de  degré  pour  les  différents  animaux, 
nous  ne  le  contestons  pas,  mais  au  heu  de  conclure  à  une  impossibi- 

|.  Juliua  Kuhn.  «  Die  Krankheiten  der  Kulturgcwâchie,  ihre  Ureachen  und  ihre  Verhùtung.  » 
Berlin,  Bosselmann,  1859,  2«  édition. 
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lité  d'application,  nous  essaierons  tout  simplement  de  faire  tourner  l'ap- 
titude à  notre  profit,  de  la  développer  au  plus  haut  degré,  au  degré  du 
moins  qui  nous  sera  le  plus  avantageux. 

L'aptitude  individuelle  n'est  pas  une  chose  dont  on  ne  puisse  tenir 
compte  jusqu'à  un  certain  point,  pour  peu  qu'on  soit  habitué  à  voir  des 
animaux.  Est-ce  que  tous  les  auteurs  de  zootechnie  n'ont  pas  fourni  dans 
leurs  livres  des  renseignements  spéciaux  sur  les  formes  à  rechercher 
en  vue  d  une  aptitude  déterminée?  Est-ce  que  les  jugements  dans  les 
j  u  ry  s  des  concours  ne  sont  pas  basés  sur  des  connaissances  de  ce  genre1? 
Les  connaissances  nécessaires  à  l'engraîsseur  ne  supposent-elles  pas 
une  appréciation  d'étendue  de  l'aptitude1?  Alléguer  l'aptitude  pour  faire 
repousser  les  indications  susceptibles  d'être  appliquées  fournies  par  les 
expériences  scientifiques  faites  en  Allemagne  n'est  pas  une  raison. 

On  argue  volontiers  aussi  des  tentatives  infructueuses  faites  par  de 
grandes  administrations,  et  on  prétend  que  les  chevaux  ne  se  nourris- 
sent point  d'azote  (t'aimerais  mieux  des  substances  protéiques,  n'équi- 
voquons  pas),  de  phosphates  et  de  matières  gras  ses.  11  ne  faudrait  peut- 
être  pas  confondre  les  tentatives  des  grandes  administrations  avec  les 
expériences  faites  en  Allemagne.  Et  quand  même  cela  ne  réussirait  pas 
pour  les  chevaux,  il  eBt  constant  que  l'addition  directe  de  matières 
grasses,  de  substances  protéiques,  de  phosphates,  de  matières  azotées, 
et  même  de  ligneux,  aux  rations,  produit  de  bons  effets  sur  les  bêtes 
bovines,  sur  les  moutone  et  Bur  les  cochons,  quand  toutes  les  autres  con- 
ditions physiologiques  de  la  digestion  sont  satisfaites.  Je  renvoie  aux  ex- 
périences dont  j'ai  déjà  rendu  compte  dans  les  articles  précédents. 
L'addition  directe  de  phosphates,  qui  est  peut-être  l'addition  directe  la 
plus  économique  à  faire  aux  rations,  produit  d'excellents  résultats  dans 
l'alimentation  des  veaux,  pour  faire  acquérir  à  leurs  os  un  tissu  dense, 
compacte,  attribut  souvent  de  la  précocité,  et  pour  éviter  les  effets  désas- 
treux de  la  maladie  connu  sous  le  nom  de  cassure  des  os  (Knochen- 
bruchigkeit)  si  fréquente  dans  certaines  régions  de  l'Allemagne.  Les 
exemples  empruntés  à  la  pratique  ne  manquent  pas,  mais  j'aime  mieux 
citer  les  expériences  plus  précises  de  Julius  Lehmann  3. 

Un  veau  mâle  sain,  âgé  de  trois  mois  et  pesant  148  kilog.  50,  recevait 
chaque  jour  :  500  grammes  d'orge  concassée;  50  grammes  de  tour- 
teaux de  colza  en  poudre;  2  kilog.  foin  timothée  haché  fin;  10  kilog. 
petit  lait.  Cette  ration  renfermait  à  l'analyse  : 

Chaux   24.531  grammes. 

Magnésie   12.246  — 

Acide  phosphorique   39. 107  — 

Elle  était  déjà  très-riche  en  phosphates.  Le  troisième  et  le  quatrième 
jour  des  expériences,  on  ajouta  à  la  ration  journalière  12  grammes  849 
de  phosphates  de  chaux  des  os*,  contenant  : 

Chaux   4.285  grammes. 

Magnésie   0.043  — 

Acide  phosphorique   5.465  — 

 Kau   3.054  -  

1 .  Il  est  très-regrettable  toutefois  qu'on  ne  puisse  contrôler  les  jugements  des  jurys  dans  les  con- 
tours par  des  indications  précises  de  la  part  de  l'exposant  sur  la  vie  de  l'animal. 

2.  Quelques  agriculteurs  industriels  du  Nord  achètent  maintenant  aux  100  kilog.  les  animaux 
d'engrais.  Cette  pratique  est  tout  à  fait  défectueuse  et  je  ne  pense  pas  qu'elle  tienne  longtemps. 

3.  Landwirttuchaflliche  Versuchsstationen,  tome  I,  page  68. 

4.  On  obtenait  ce  phosphate  en  dissolvant  les  os  calcinés  dans  l'acide  chlorhydrique,  précipitant 
arec  l'ammoniaque,  desséchant  et  pulvérisant. 

III  de  1870.  —  5  août.  13 
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Acide 

Chaux,  maguéeie,  acidô  phospborique  reaté*  dan*  la  corps,       Cbaux.         Majjué>ie.  pbo*phon<fBt. 

en  deux  jours.  Grammes.       Grammes.  Gnaœi 


A»  ec  la  ration  additionnée  de  phosphate  de  chaux  des  os.    26 .776-  1 .7Î5'  4t  .047 

Avec  la  ration  sans  addition  de  phosphate   20.742  1.700  36.263 

Accroissement  de  l'assimilation   6  039  0.016  5. 785 

* 

La  plus  grande  partie  de  l'acide  phosphorique  fut  assimilée  et  près 
des  5/7  de  la  cbaux  des  phosphates  de  chaux,  1/5  seulement  de  la  ma- 
gnésie nécessaire  en  moindre  quantité  fut  absorbé.  Et  l'addition  directe 
de  phosphates  produit  non-seulement  un  effet  sur  l'accroissement  des 
os,  niais  sur  1  accroissement  général  de  l'animal,  comme  le  prouvent 
encore  des  expériences  de  Lehmann  sur  trois  cochons1. 


Age 

en  jours. 

Poids  *if  Peidetif 

en  kilog.      en  kilog. 

Poids  vif 

en  kilog. 

R>  |.           K*  2. 

N-  3; 

Sans  addition 

Sans  addition 

de  phosphates .         de  phosphates . 

42  

...      95  8.5 

9 

17 

72  

...      18  1T' 

■ 

Aveo  addition  de  phosphate*. 

98  .••••< 

. ..     29  26.5 
Sans  addition  de  phosphates. 

25.5 

167i                 60  51 

«9 

Avec  addition  de  phosphates. 

108.5 

pendant  les  diverses  périodes,  en  kilog 
H«i.  w*.  n-ï: 

Sans  addition 

de  phosphates.  de 


O.W  0.288'  0'.2S6% 


0.423  0.365  0.3265 
Sans  addition  de  phosphates. 

0.3716  0*356».  0>3406 
Avec  addition  de  phoaphaies. 

0.48'»           0.470  0.4435 


Les  numéros  1  et  2  étaient  non-seulement  plus,  lourds,  mais  plus 
allongés  et  plus  élevés  qne  le  numéro  3, 

Ce  tableau  peut  se  passer  de  commentaires..  Je  pourrai*  citer  d'autres 
expériences  aussi  concluantes  sur  les  moutons,  de  Th.  de  Goure  a  et  de 
de  Baratta. 

Robiju. 

* 

LES  MÉHINOS  EN  FRANCE. 

On  attribue  le  premier  essai  d  introduction1  de  -  mérinos' eti  France  à 
Colbert,  qui,  pendant  toute  son  administration,  fit  des  efforts  persévé- 
rants pour  encourager  le  commerce  et  l'industrie,  et  dont  le  nom  est 
lié  à  la  création  de  nos  grands  centres  manufacturiers,  Sedan,  Abbe- 
ville,  Amiens,  etc.  Mais  le  mérinos  avait  à  lutter  et  contre  le  préjugé 
général  qu'il  ne  pouvait  réussir  en  dehors  de  l'Espagne,  et  contre  des 
circonstances  agricoles  et  industrielles  nullement  favorables  à  son  ex- 
tension; aussi  cet  essai  échoua  Bans  laisser  aucune  trace.  Du  reste*,  i 
cette  époque  de  plaisirs  et  de  misères,  les  seigneurs  vivaient  à  la  cour, 
où  ils  dépensaient  leurs  revenus,  et  se  préoccupaient  fort  peu  d'amélio- 
rer leurs  terres  et  leurs  troupeaux. 

En  1750,  un  intendant  du  Béarn,  M.  d'Etigny,  importa  dans  cette 
province  un  petit  troupeau  de  mérinos,  qui  réussit  assez  bien  et  servit 
à  l'amélioration  delà  race  roussillonnaise. 

Deux  ans  plus  tard,  M.  de  Perce  plaça  dans  le  parc  de  Chambord 

Quelques  bêtes  espagnoles,  qu'il  croisa  avec  des  races  indigènes  et  at- 
ra  l'attention  publique  sur  l'utilité  de  l'introduction  des  mérinos  en 
France. 

A  peu  près  vers  la  même  époque,  M.  de  la  Tour  d'Aiguës,  pr 



1.  Landwirthschaftliches  Centralblalt ,  1869,  1,  p.  450. 
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président  au  parlement  d'Aix,  s'occupait  de  croisement  avec  quelques 
races  étrangères,  mais  eans  succès.  Il  eut  alors  l'idée  d'essayer  les  mé- 
rinos. N'ayant  reçu  dans  les  deux  premiers  envois  que  des  bêtes  de 
qualité  inférieure,  les  résultats  n'en  furent  pas  heureux.  En  1757,  il 
reçut  12  brebis  et  2  béliers  des  Cavagnes  les  plus  renommées,  et  il  eut 
la  satisfaction  de  voir  prospérer  le  petit  troupeau  dont  les  laines  acqui- 
rent bientôt  de  la  réputation. 

M.  de  Barbancois,  brigadi<  r  des  armées,  introduisit  au?si,  vers  1768, 
la  race  mérinos  sur  sa  terre  de  Villegougis,  dans  le  Berri,  avec  un 
plein  succès.  Les  trois  premiers  béliers  tru'il  employa  provenaient  de 
l'élevage  de  M.  d'Etigny.  Le  croisement  avec  la  race  berrichonne  four- 
nit des  laines  remarquables,  jugées  aussi  belles  que  celles  d'Espagne i 
on  put  en  fabripuer  de  beaux  draps,  les  premiers  confectionnés  avec 
des  laines  du  crû  de  la  France. 

Mais  que  pouvaient  ces  tentatives  isolées  contre  l'indifférence  publi- 
que, le  mauvais  vouloir  des  uns,  l'ignorance  des  autres?  H  fallait  une 
grande  démonstration,  il  fallait  que  l'exemple  vînt  de  haut  pour  vain- 
cre les  obstacles  et  dissiper  les  erreurs.  Cette  tâche  incombait  au  Gou- 
vernement :  il  le  comprit.  Déjà  en  17K2  il  se  préoccupait  sérieusement 
de  l'amélioration  des  troupeaux,  car  l'abbé  Carlier  fut  chargé  par  le 
ministre  Bertin  d'une  grande  enquête  sur  les  troupeaux  et  les  laines 
de  la  France. 

En  1766,  Trudaine,  homme  capable  et  d'excellentes  vues,  était  in- 
tendant des  finances,  ayant  le  commerce  dans  ses  attributions.  Pré- 
voyant que  tôt  ou  tard  les  manufactures  espagnoles  reprendraient  leur 
ancienne  prospérité,  et  que  dès  lors  l'exportation  des  laines  fines 
serait  prohibée,  il  consulta  Daubenton,  le  savant  collaborateur  de  Buf- 
fon,  plus  tard  professeur  au  Jardin  du  Roi,  pour  savoir  s'il  serait  pos- 
sible d'amener  les  laines  françaises  à  ifn  degré  de  finesse  tel  qu'elles 
pussent  remplacer  les  laines  étrangères.  L'avis  de  Daubenton  ayant  été 
favorable,  Trudaine  lui  fournit  tous  les  moyens  pour  entreprendre  sur 
ce  sujet  d'importantes  expériences.  Savant  consciencieux,  s'étant  déjà 
beaucoup  occupé  d'économie  rurale,  caractère  très- patient,  esprit 
exempt  de  préjugée,  Daubenton  était  l'homme  le  plus  capable  de 
diriger  une  semblable  entreprise. 

Il  se  mit  aussitôt  à  Tcouvre,  et,  dahs  la  propriété  de  Montbard, 
située  dans  la  partie  de  l'ancienne  Bourgogne,  désignée  sous  le  nom 
d'Auxois,  localité  montueuse,  au  sol  sec  et  maigre,  couvert  d'une 
herbe  rare  et  délicate,  conditions  très-favorables  à  l'élevage  des  mon- 
tons à  laine  fine,  il  installa  un  troupeau  d'essai,  composé  de  races  dif- 
férentes :  races  du  Roussillon,  d'Angleterre,  de  Flandre,  du  Maroc  et 
du  Thibet.  Il  poursuivit  parallèlement  deux  sortes  d'expériences:  d'une 
part,  ces  races  furent  conservées  à  l'état  de  pureté  afin  d'observer 
quelles  modifications  elles  subiraient  dans  ce  nouveau  milieu,  d'autre 
part,  elles  furent  alliées  entre  elles  pour  voir  quels  mét'fl  naîtraient  de 
ces  accouplements.  Le  seul  résultat  intéressant  de  ces  essais  fut  l'amé- 
lioration de  la  race  roussillonnaise,  dont  la  toison  dèvint  presque  aussi 
parfaite  que  celle  des  mérinos.  Par  là  Daubenton  donna  une  preuve 
incontestable  à  ce  principe  fondamental  de  zootechnie,  qu'au  moyen 
d'une  sélection  rigoureuse,  de  soins  intelligents,  toute  race  peut  être 
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améliorée.  Néanmoins,  ces  premières  expériences  attirèrent  peu  l'at- 
tention publique. 

Mais  vers  1776,  Turgot,  vivement  frappé  des  succès  du  marquis  de 
Barbançois,  fit  venir  d  Espagne  200  bêtes  à  laine,  choisies  dans  les 
troupeaux  de  Léon  et  de  Ségovie.  Ces  animaux  furent  distribués  entre 
M.  de  Barbançois,  qui  en  enrichit  son  troupeau  de  Villelongis,  M.  Tro- 
daine,  qui  les  plaça  dans  sa  terre  de  Montigny,  M.  Dupin,  financier 
de  cette  époque,  et  Daubenton.  C'était  les  premiers  mérinos  que  rece- 
vait Daubenton.  Dès  lors  les  expériences  de  Montbard  acquièrent  un 
intérêt  tout  particulier,  elles  éveillent  l'attention  publique,  et  les 
éleveurs  suivent  d'un  œil  altentif  ces  essais  de  l'illustre  savant,  dont 
le  but  est  de  détruire  les  préjugés  qui  s'opposent  encore  à  l'extension 
de  la  race  mérine  en  France.  Tenu  constamment  en  plein  air,  entouré 
de  soins  judicieux,  ce  troupeau  mérinos  ne  perdit  à  Montbard  aucune 
de  ses  qualités  et  se  maintint  sans  nouvelles  importations  d'Espagne  ; 
de  plus,  par  son  croisement  avec  les  autres  races,  le  bélier  mérinos 
leur  donna  ce  degré  de  finesse  qu'il  possédait  lui-même. 

Il  fallut  donc  se  rendre  à  l'évidence  et  reconnaître  la  possibilité  : 
1 0  de  conserver  en  France  la  race  mérine  avec  toutes  ses  précieuses 
qualités;  2°  d'améliorer  les  races  communes  françaises  par  le  croise- 
ment avec  le  bélier  mérinos. 

Pendant  trente  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  sa  mort,  en  1800,  Dauben- 
ton poursuivit  ses  recherches,  ses  études  si  pleines  d'intérêt  avec  le 
même  zèle,  le  même  dévouement  au  progrès;  il  se  fit  pour  ainsi  dire 
l'apôtre  des  mérinos.  Ne  négligeant  aucun  moyen  d'attirer  l'attention 
publique  sur  ses  travaux,  il  leur  donnait,  par  ses  écrits,  la  plus  grande 
publicité  possible.  Enfin  pour  achever  sa  tâche,  il  écrivit  un  ouvrage 
remarquable,  traduit  dans  presque  toutes  les  langues,  Y  Instruction  pour 
les  bergers  et  pour  les  propriétaires  de  troupeaux,  qui  obtint  une  vocue 
qu'expliquent  assez  sa  valeur  et  son  opportunité.  Aussi  peut-on  affir- 
mer que  la  France  est  redevable  surtout  à  Daubenton  de  la  race  méri- 
nos, 80urc«)  pour  elle  d'une  richesse  considérable. 

Grâce  donc  aux  expériences  de  Daubenton  et  aux  résultats  favorables 
de  quelques  éleveurs,  la  question  de  production  de  laines  fines  en 
France  par  l'emploi  de  la  race  mérine  était  résolue.  Il  ne  restait  plus 
qu'à  étendre  cette  production,  à  généraliser  cette  race. 

Bergerie  de  Rambouillet.  —  Louis  XVI,  qui  venait  d'acheter  le  do- 
maine de  Rambouillet  au  duc  de  Penthièvre,  eut  l'idée  d'y  établir  une 
ferme  expérimentale.  Vers  le  commencement  de  1786,  M.  Dangi- 
villier,  gouverneur  de  ce  domaine,  ayant  eu  connaissance  des  expé- 
riences de  Daubenton,  forma  le  projet,  sur  l'avis  favorable  d'hommes 
compétents,  d'v  établir  un  troupeau  de  mérinos. 

Le  roi,  que  le  bien  public  trouvait  toujours  empressé,  fit  demander 
au  roi  d'Espagne  la  liberté  d'importer  un  troupeau  de  bêtes  à  laine 
superfine.  Cette  demande  fut  bien  accueillie  et  les  ordres  les  plus  précis 
furent  donnés  pour  l'achat  et  la  bonne  composition  de  ce  troupeau, 
recruté  dans  les  cavagnes  léonaises  les  plus  en  renom.  Réuni  dans  les 
environs  de  Ségovie,  au  nombre  de  383  bêtes,  dont  42  béliers, 
334  brebis  et  7  moutons  conducteurs,  il  se  mettait  en  route  au  mois 
de  mai,  sous  la  conduite  d'un  mayoral  et  de  quatre  bergers.  Surpris 
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par  l'hiver  dans  les  landes  de  Bordeaux,  il  périt  beaucoup  de  bêtes, 
remplacées  en  partie  par  des  agneaux  nés  en  route.  Enfin  le  13  octo- 
bre, le  troupeau  atteignit  le  terme  de  son  long  voyage  au  nombre  de 
366  bêtes,  dont  41  béliers,  318  brebis  et  les  7  moutons  conducteurs. 
Environ  cinq  semaines  après  son  arrivée,  la  clavelée,  qu'il  gagna  sur 
notre  territoire,  enleva  35  brebis  et  60  agneaux  ;  des  mesures  promp- 
tes  et  intelligentes  arrêtèrent  les  ravages  de  cette  maladie.  Les  berg^r8 
espagnols  continuèrent  à  le  garder  et  le  soigner  pendant  six  ^i0is  : 
après  leur  départ,  le  4  avril  1787,  il  fut  confié  à  des  bergers  français, 
dont  le  principal  était  Clément  Delorme,  dont  le  zèle  et  les  Connaissan- 
ces pratiques  contribuèrent  au  succès  de  l'établissement.  A  sa  mort, 
Napoléon,  qui  avait  su  apprécier  tout  son  mérite,  regretta  vivement  de 
ne  l'avoir  pas  décoré. 

La  haute  surveillance  de  ce  troupeau  fut  confiée  à.  Tessier,  et  la  di- 
rection matérielle  à  un  cultivateur  de  la  Beauce,  M.  Bourgeois  père.  On 
ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix.  Entre  de  telles  mains,  l'entreprise 
ne  pouvait  manquer  de  prospérer. 

Institué  dans  le  but  de  propager  la  race  mérinos  en  France  et  de 
créer  un  centre  où  les  cultivateurs  pourraient  s'approvisionner  de  bé- 
liers destinés  à  noyer  dans  le  sang  mérinos,  par  le  croisement,  toutes 
les  races  communes,  l'établissement  de  Rambouillet  put,  dès  les  pre- 
mières années,  faire  participer  les  propriétaires  et  les  cultivateurs  au* 
bienfaits  de  l'importation.  Des  béliers  et  quelques  brebis  furent  donnés 
à  des  particuliers.  On  en  distribua  aussi  aux  administrations  provin- 
ciales, il  en  fut  envoyé  dans  la  Bourgogne,  la  Bresse,  le  Dauphiné,  la 
Champagne,  la  Normandie.,  le  Berry,  le  Poitou,  la  Picardie,  la  Brie, 
la  Beauce,  etc.  Mais  les  bêtes  ainsi  données  fuient  généralement  négli- 
gées, tant  il  est  dans  la  nature  humaine  de  faire  peu  de  cas  de  ce  qui 
coûte  ptu.  \ 

Cependant  l'établissement  de  Rambouillet  progressait,  et  l'amélio- 
ration générale,  quoique  lente  comme  toute  œuvre  à  son  début,  était 
en  bonne  voie,  quand  la  tourmente  révolutionnaire  vint  tout  arrêter, 
presque  tout  compromettre;  l'orage  gronda  même  à  la  porte  de  la  ber- 
gerie, et  le  troupeau  fut  sérieusement  menacé  d'être  livré  à  la  bouche- 
rie; il  ne  dut  son  salut  qu'aux  courageux  efforts  de  M.  Bourgeois  père, 
resté  seul  pour  le  défendre.  Quand  le  calme  fut  rétabli,  quand  sur  les 
ruines  de  fa  démence  et  des  fureurs  populaires,  s'élevèrent  des  insti- 
tutions de  progrès  et  de  prospérité  publique,  grâce  aux  membres  dé- 
voués du  Bureau  consultatif  d'agriculture,  parmi  lesquels  il  faut  citer 
Tessier,  Gilbert,  Uuzard,  Vilmorin,  Labergerie,  l'établissement  de 
Rambouillet,  placé  sous  leur  surveillance,  fit  de  rapides  progrès,  et  sa 
renommée  se  répandit  dans  toute  l'Europe. 

Les  dons  gratuits  n'avaient  pas  réussi  :  pour  se  débarrasser  des  pro- 
duits excédants  et  pour  propager  la  race,  on  eut  l'idée  d'établir  des 
ventes  publiques  annuelles  à  l'enchère.  Ce  système  eut  beaucoup  de 
succès.  Les  animaux  payés  cher  furent  bien  soignés  et  donnèrent  de 
bons  résultats  à  leurs  propriétaires.  Bientôt  l'enthousiasme  remplaça 
l' indifférence;  les  enchères  devinrent  très -animées  et  les  prix  s'élevè- 
rent très-haut . 

Cependant  cette  première  importation  parut  insuffisante  pour  procu- 
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rer  l'amélioration  rapide  des  troupeaux  français;  on  sentit  le  besoin 
d'agir  sur  une  plus  large  échelle.  Dans  le  traité  signé  à  Baie  avec  l'Es- 
pagne, en  1795,  il  fut  stipulé  par  une  clause  secrète  la  faculté  d'impor- 
ter 4,000  brebis  et  1,000  béliers;  cette  importation  devait  se  répartir 
entre  les  cinq  années  suivantes.  Les  préoccupations  du  gouvernement 
/taient  alors  concentrées  sur  les  événements  politiques,  on  n'usa  pas 
bord  de  cette  faculté.  Ce  ne  fut  que  plus  tard,  en  1798,  sur  les  in- 
stances  du  Bureau  d'agriculture  auprès  du  Directoire,  que  Gilbert  fat 
cbargé  db  se  rendre  en  Espagne  pour  acheter  des  mérinos  destinés  à 
former  sur  o"autres  points  du  territoire  des  bergeries  semblables  à  celle 
de  Rambouillet,  fl  avait  aussi  accepté  de  procurer  des  animaux  à  quel- 
ques particuliers  qu'.S  à  cet  effet,  avaient  soutcrit  à  raison  de  50  fr 
par  bête. 

«  Gilbert,  dit  M.  Baudemeii!,  accomplit  sa  mission  avec  autant  d'ab- 
négation et  de  dévouement  qu'il  y  avait  de  conviction  dans  son  esprit 
et  de  passion  dans  son  amour  du  bien  public.  Rien  cependant  ne  sourit 
à  son  zèle.  Les  saisons  lui  furent  contraires,  ses  troupeaux  furent  déci- 
més par  la  pourriture,  sa  santé  s'affaiblit  dans  les  fatigues  des  voyages, 
le  gouvernement  français  en  même  temps  le  laissa  sans  réponse  et  sans 
secours.  Gilbert  ne  se  découragea  pas  et  continua  seul  l'œuvre  dont  il 
avait  senti  l'importance  et  accepté  la  responsabilité.  Il  venait  défaire 
partir  pour  Perpignan  le  convoi  de  mille  bêtes  à  laine  qu'il  avait  réu- 
nies, quand  la  mort  le  surprit  au  milieu  du  plus  absolu  dénûment  :  on 
l'avait  oublié!  » 

Une  partie  de  cette  importation  forma  la  soucbe  d'une  nouvelle  ber- 

§erie  à  Perpignan  et  d'une  troisième  à  Pompadour;  une  autre  partie  fut 
irigée  sur  Rambouillet,  où  elle  se  mêla  à  l'ancien  troupeau. 

Sous  les  auspices  de  la  Société  d'agriculture,  et  avec  l'autorisation  du 
gouvernement,  il  se  forma  une  association  de  cultivateurs  et  d'indus- 
triels pour  tirer  d'Espagne  le  nombre  complémentaire  de  mérinos  con- 
senti par  le  traité  de  Bâle.  De  1800  à  1803,  il  fut  ainsi  encore  importé 
3,500  têtes,  dont  quelques-unes  furent  envoyées  à  Rambouillet.  A 
partir  de  cette  époque,  cette  bergerie  ne  reçut  plus  aucune  bête 
ctran  *  •  ère. 

Sous  l'Empire,  nouveaux  efforts  pour  arriver  à  une  amélioration  ra- 
pide de  nos  troupeaux.  Napoléon  est  pénétré  du  mérite  de  la  raceme- 
rine,  et  il  veut  que  le  progrès  nurche  à  grands  pas.  En  conséquence, 
Tessier  reçoit  mission  de  créer  de  nouvelles  succursales  de  Rambouil- 
let. Ainsi,  la  bergerie  d'Arles  s'installa  en  1804  au  mas  d'Agières, en 
Camargue;  en  1805,  une  autre  bergerie  était  créée  à  Obéreront  e 
Bennérat,  près  Trêves;  en  1806,  s'organisent  celle  de  Clermont,  c 


Et 
la 

pour  cela,  il  y  avait  assez  de  raisons.  Mais  voici  la  un  ae  i 
guerre  incessante,  les  batailles  gigantesques,  les  revers.  Le  br  m 
armes  paralyse  l'industrie,  le  commerce  végète,  le  prix  de  la  ,al 
des  béliers  baisse  considérablement. 
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Avec  la  Restauration  reviennent  la  paix,  la  prospérité;  l'enthou* 
siasme  en  faveur  des  mérinos  renaît  comme  autrefois.  A  cette  époque', 
de  nombreux  et  magnifia oes  troupeaux  particuliers  existaient  sur  di* 
vers  points  du  royaume,  l'élan  était  donné,  l'intervention  de  l'Etat  de* 
venait  moins  nécessaire,  on  décida  la  suppression  des  dernières  berge- 
ries  créées  :  l'établissement  de  Rambouillet  fut  seul  conservé.  Il  a 
continué  de  prospérer;  de  jour  en  jour  sa  renommée  s'est  accrue;  elle 
est  devenue  immense,  universelle,  et,  depuis  des  années,  on  y  vient  de 
tous  les  coins  du  globe,  de  l'Allemagne,  de  la  Russie,  de  l'Amérique, 
de  l'Océanie,  acheter  des  reproducteurs  destinés  à  la  création  ou  à  l'a* 
mélioration  des  troupeaux  étrangers. 

Les  prix  se  sont  toujours  maintenus  à  un  chiffre  élevé,  suTtout  sous 
la  Restauration,  époque  où  le  mérinos  fut  peut-être  le  plus  en  faveur^ 
en  1818,  80  béliers  furent  adjugés  au  prix  moyen  de  1,264  fr.,  et 
80  brebis,  au  prix  moyen  de  de  454  fr.;  en  1825,  un  bélier  âgé  de 
cinq  ans  fut  vendu  3,870  fr;  et  une  brebis  650  fr.  ;  dé- 1793  à  1&&4  : 

2,505  béliers  ont  réalisé  une  moyenne  de  462  fr.  25 
2,314  brebis.         —  —         183  fr.  80 

Depuis  plusieurs  années,  les  ventes  publiques  ont  été  remplacées  par 
des  ventes  à  l'amiable  très  lucratives  :  certains  reproducteurs  ont  at- 
teint des  prix  excessivement  élevés; 

Au  reste,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  de  ce  succès  constant  quand 
on  sait  quels  hommes  capables  et  dévoués  se  sont  succédé  à  la  tête  de 
cet  établissement.  C'est  d'abord  M.  Bourgeois  père  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  seconde  Tessier  aux  débuts  de  l'entreprise.  Son  fils 
continua  l  œuvre  paternelle  jusque  vers  les  dernières  années  de  la  Res- 
tauration, où  il  fut  remplacé  par  M.  deTranoy.  La  Révolution  de  1830 
rappela  M.  Bourgeois  fils  à  la  direction,  qu'il  ne  quitta  qu'en  1848  pour 
prendre  sa  retraite.  Son  successeur  fut  M.  Etizée  Lefèvre,  remplacé* 
peu  de  temps  après  par  M.  Pichat.  En  1852,  la  bergerie  passa  au  do- 
maine impérial,  et  elle  est  restée  depuis  lors  sous  la  direction  de  M.  le 
baron  Dan rier,  que  la  mort  a  enlevé  prématurément  à  l'âge  de  soixante- 
cinq  ans,  vers  la  fin  de  1869  :  il  est  juste  de  dire  que  so«3  son  habile 
administration,  la  bergerie  de  Rambouillet  a  acquis  une  prospérité 
inouïe.  Ce  poste  élevé  est  occupé  aujourd'hui  par  M.  Bernardin,  ancien 
élève  de  l'Institut  agronomique  de  Versailles. 

Sous  1  influence  du  mode  d'administration  suivi  à  la  bergerie,  de 
soins  intelligents  et  d'une  nourriture  riche  et  abondante,  les  bêtes  à 
laine  de  Rambouillet,  tout  en  restant  d'une  pureté  absolue,  ont  subi  des 
modifications  qui  les  rendent  les  plus  grandes  parmi  les  familles  mé- 
rinos. Avec  des  formes  d'une  grande  ampleur,  ces  animaux  ont  l'appa- 
rence trapue,  ce  qui  augmente  leur  aptitude  à  l'engraissement;  la  laine 
est  abondante,  à  mèche  carrée,  tassée,  nerveuse  et  élastique.  Au  moyen 
de  soins  attentifs,  on  s'est  attaché  à  faire  disparaître  pour  une  partie  du 
troupeau  les  colliers  et  fanons  exagérés,  ce  qui  forme  deux  types,  l'un 
à  cravates  et  fanons  très-prononcés,  l'autre  sans  cravates.  Les  animaux 
appartenant  au  premier  type  sont  reconnus  être  les  plus  grands  por- 
teurs de  laine,  mais  aussi  les  plus  difficiles  à  engraisser.  Les  béliers  de 
ce  type  sont  particulièrement  estimés  pour  les  troupeaux  où  il  s'agit 
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d'augmenter  le  poids  et  le  tassement  des  toisons.  Les  animaux  dépour- 
vus de  plis  s'entretiennent  mieux,  et  s'engraissent  plus  facilement  et 
en  un  temps  plus  court.  Les  expériences  de  Rambouillet  démontrent 
qu'ils  fournissent  sensiblement  autant  de  laine  que  le  type  à  cravates; 
cependant  les  béliers  en  sont  moins  recherchés  par  les  éleveurs 
étrangers. 

Le  mérinos  de  Rambouillet ,  appelé  aussi  mérinos  français,  parce  que 
le  sang  des  reproducteurs  de  cet  établissement  s'est  plus  ou  moins 
infusé  à  peu  près  dans  tous  les  troupeaux  français,  se  retrouve  avec 
ses  caractères  plus  ou  moins  accentués  suivant  le  croisement  et  le  ré- 
gime dans  presque  tous  les  troupeaux  mérinos  de  la  France,  surtout 
ceux  du  Nord  et  du  Centre  ;  tels  sont  les  mérinos  de  la  Beauce,  de  la 
Brie,  de  l'Oise,  de  la  Champagne,  de  la  Bourgogne,  qui  tiennent 
de  très  près  au  type  Rambouillet,  et  sont  loin  de  ceux  qu'ils  ont 
remplacés. 

Bergerie  de  Wideville.  —  Non  loin  de  Versailles  se  trouve  la  belle 
ferme  de  Wideville,  d'une  contenance  de  27  5  hectares,  eiploitée  depuis 
1859  par  un  habile  cultivateur,  M.  Victor  Gilbert. 

M.  Gilbert  père  en  avait  été  le  fermier  de  1828  à  1859.  A  cette  pre- 
mière date,  l'aspect  en  était  triste  ;  cette  vaste  étendue  d'un  sol  calcaire 
et  très- aride  était  en  partie  une  lande  délaissée,  la  culture  était  arriérée, 
négligée;  les  récoltes,  pitoyables;  80  hectares  n'étaient  que  rarement 
cultivés  ,  et  donnaient  de  ehétifs  produils,  60  hectares  étaient  complè- 
tement incultes.  M .  Gilbert  était  un  homme  de  progrès  et  de  courage. 
S  inspirant  des  doctrines  mises  en  pratique  àGrignon  avec  succès  par 
M.  Auguste  Bella,  il  introduisit  dans  sa  ferme  les  fortes  fumures,  les 
défoncements,  les  plantes  fourragères.  Ses  efforts  furent  couronnés  de 
succès. 

Aujourd'hui  la  ferme  de  Wideville  est  couverte  de  luxuriantes  récoltes 
de  betteraves,  de  céréales,  de  fourrages  artificiels  :  c'est  l'abondance  à 
la  place  de  la  disette,  la  fortune  au  lieu  de  la  misère.  Nous  voudrions 
pouvoir  entrer  dans  de  longs  détails  sur  cette  ferme  remarquable,  mais 
nous  sortirions  de  notre  sujet,  car  le  but  de  notre  excursion  à  Wideville 
est  le  troupeau  mérinos  qui  jouit  d'une  célébrité  universelle. 

En  1793,  le  grand-père  de  M.  Victor  Gilbert  s'établit  à  la  ferme  de 
Pennemort,  d'une  contenance  de  194  hectares.  Jusqu'en  1802,  il  n'avait 
entretenu  qu'un  troupeau  de  230  têtes,  de  race  beauceronne,  qu'il  avait 
croisé  avec  les  races  cauchoises  etdu  Santerre.  Les  produits  de  ces  croi- 
sements donnaient  30  kilo/,  de  viande,  mais  ne  donnaient  en  moyenne 
que  pour  3  fr.  de  laine.  Le  produit  du  troupeau  était  par  année 
de  1,410  fr.  en  moyenne. 

C'est  dans  le  troupeau  de  M.  Chanorier,  de  Croissy,  que  le  fermier 
de  Pennemort  commença  à  faire  ses  acquisitions;  en  1802,  il  paya 
une  brebis  300  fr.,  somme  considérable  àcetle  époque,  où  une  grande 
partie  des  cultivateurs  étaient  dans  la  gêne  par  suite  de  la  Révolution. 

Pour  nourrir  convenablement  les  mérinos  en  hiver,  il  cultiva  la  ca- 
rotte et  la  betterave  avant  même  que  le  décret  de  l'Empereur  n'en  eût 
rendu  la  culture  obligatoire  aux  cultivateurs  français,  pour  en  extraire 
le  sucre. 

H  continua  à  faire  ses  acquisitions  à  Croissy  jusqu'en  1819,  époque 
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où  tout  06  troupeau  fut  vendu.  Alors  il  acheta  à  Rambouillet  jus- 
qu'en 1 828.  Le  produit  moyen  de  ces  dix  dernières  années  futde  1 6,588  fr. 
Son  troupeau  se  composait  de  282  brebis  mères,  1 67  brebis  de  1  à  2  ans, 
de  68  béliers,  ensemble  517.  En  1828,  le  troupeau  fut  cédé  à  M.  Gil- 
bert père,  qui  l'amena  à  la  ferme  de  Wide ville,  où  il  est  encore  aujour- 
d'hui. Telle  est  l'origine  de  ce  beau  troupeau. 

Un  très-grand  nombre  de  propriétaires  français  sont  venus  y  prendre 
leurs  reproducteurs  pour  l'amélioration  de  leurs  troupeaux,  ei  de  1808 
à  1866,  2,842  béliers  et  2,070  brebis  ont  été  vendus  en  France.  Ces 
troupeaux  dont  les  produits  font  aujourd'hui  l'adm, ration  de  nos  con- 
cours, et  que  nous  envient  les  étrangers,  doivent,  dans  une  grande  pro- 
portion, leurs  progrès  aux  reproducteurs  tirés  de  Pennemort  et  de  Wi- 
deville. 

La  vente  des  produits  de  Wide  ville  ne  se  limita  pas  à  la  France;  les 
éleveurs  de  l'Amérique  du  Nord,  de  Buenos-Âyres,  de  Montevideo,  du 
Cap  de  Bonne-Espérance,  de  l'Australie,  de  la  Nouvelle-Zélande,  delà 
Russie,  de  la  Pologne,  de  la  Prusse,  des  deux  Mecklembourg,  de  la  Si- 
lésie,  de  l'Italie,  achetèrent  de  18 'rô à  i 866,446  béliers,  et  1,052  brebis. 

Pour  améliorer  cette  race,  le  fondateur  du  troupeau  avait  adopté,  en 
principe,  de  choisir  pour  reproducteurs  ceux  des  animaux  qui  don- 
naient la  plus  grande  quantité  de  laine,  tout  en  conservant  l'aptitude  à 
l'engraissement.  Ce  résultat  a  été  obtenu  dans  la  généralité  des  trou- 
peaux dans  lesquels  les  reproducteurs  ont  été  introduits.  Ainsi  le  trou- 
peau de  Mi  Gilbert,  d'Andelu,  issu  en  totalité  de  Wideville,  a  fourni  à 
la  boucherie,  en  janvier  1 866,  des  moutons  de  trois  ans,  pesant  35  kilos, 
de  viande  et  vendus  55  fr.  après  avoir  donné  par  année  6  kilog.  50  de 
laine  vendue  en  moyenne  2  fr.  30  le  kilog.  En  I839,  un  propriétaire 
du  département  de  l'Aisne  acheta  à  Wideville  deux  béliers  dont  il  ob- 
tint des  brebis  qui,  à  un  an,  lui  furent  demandées  pour  100  fr.  pièce  ; 
celles  des  années  précédentes  ne  valaient  que  40  fr.  En  1 853 ,  le  prince 
Nariskine  ,  propriétaire  d'immenses  troupeaux  en  Russie,  acheta  à 
M.  Gilbert  12  brebis  et  2  béliers.  Los  agneaux  issus  des  brebis  de  son 
troupeau  et  des  béliers  de  Wideville  donnèrent,  à  cinq  mois,  un  demi* 
kilogramme  de  laine  de  plus  que  ceux  de  son  troupeau  ordinaire. 

Les  chiffres  suivants  montrent  le  degré  d'amélioration  réalisé  par  le 
troupeau  de  Wideville  : 

En  1802,  les  deux  premiers  béliers  achetés  pesaient  à  trois  ans,. 
65  kilog.  vivants,  et  ont  donné  4  kilog.  50  de  laine. 

En  1867,  il  y  avait  à  Wideville  des  béliers  pesant  120  kilog.  et  don- 
nant 9  à  1 1  kilog.  de  laine. 

Les  fondateurs  du  troupeau  avaient  adopté  pour  règle  de  ne  jamais 
vendre  d'animaux  désignés  pour  la  reproduction  de  leur  troupeau  avant 

2u'i!s  n'en  eussent  fait  le  service.  Ainsi  M.  Gilbert  père  refusa  l'offre 
'un  Américain  du  Comté  de  Yermont  de  prendre  au  choix  60  brebis 
pour  60,000  fr.  ;  il  préférait  lui  vendre  les  brebis  de  réforme  à 
200  francs. 

Quand,  en  1859,  M.  Victor  Gilbert  succéda  à  son  père,  le  troupeau 
se  composait  de  292  brebis  mères,  194  brebis  de  1  à  2  ans,  et  107  bé- 
liers, ensemble  593.  Le  produit  moyen  des  dix  dernières  années  avait 
été  de  59,630  fr. 
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Six  ans  après,  il  se  composait  de  31 0  brebis  mères,  240  brebis  de  I 
à  2  ans,  et  1 1 0  béliers  ;  dans  cet  espace  de  temps,  le<  produit  moyen  a 

été  de  65,520  fr. 

A  Wideville  les  animaux  sont  soumis  à  une  bonne  alimentation .  Pen- 
dant Tété,  les  brebis  se  nourrissent  au  pâturage  «lu  1er  avril  jusqu'au 
1er  novembre,  excepté  les  jours  de  pluie  où  il  leur  est  donné  de  la  lu- 
zerne à  la  bergerie.  Les  jeunes  brebis  et  béliers  d'une  année  reçoivent 
le  matin  1  litrecVavoineetson  mélangés.  L'hiver,  tous  mangent  de  1  kiJog. 
à  ('kilog.  5*  de  betteraves,  de  la  luzerne,  et  1  Htre  d'avoine  et  son  et 
de  ia  paille. 

La  réputation  du  troupeau  de  Wideville  était  bien  et  depuis  assez 
longtemps  établie  sans  avoir  besoin  d'aller  la  demander  aux  ex  positions 

publiques.  Aussi,  MM.  Gilbert  se  sont  constamment  abstenus  d'expo- 
ser leurs  animaux,  si  ce  n'est  à  Melun,  en  4864,  où  un  lot  de  brebis 
obtint  le  2e  prix;  à  Versailles,  en  1865,  où  le  1er  prix  est  accordé  pour  bre- 
bis d  un  an  ;  et  à  l'Exposition  universelle  de  Paris,  en  1867,  où  une 
médaille  d'or  avec  objet  d'art  sont  la  juste  récompense  des  efforts  persévé- 
rants de  l'habile  éleveur  de  Wideville. 

Bergerie  de  Genouilly.  —  C'est  en  1852  que  M.  Garnot,  de  Genouilly 
(Seine-et- Marne),  a  commencé  sérieusement  son  œuvre,  qu'il  poursuit 
avec  une  intelligence,  une  persévérance  dignes  des  plus  grands  éloges. 
A  cette  époque,  il  acheta  chez  son  beau-père  1 50  brebis  mérinos,  qui 
étaient  le  produit  de  béliers  provenant  de  Rambouillet,  puis  150  autres 
chezM.  Dutfoy,d'Eprunes,dont  le  troupeau  était  déjà  en  renom. En  1 856, 
M.  Garnot  acheta  encore  deux  béliers  à  Rambouillet,  dont  les  produits 
ont  servi  depuis  de  reproducteurs. 

M.  Garnot  comprit  que  l'ancien  mérinos  producteur  spécial  de  laine 
fine,  d'un  entretien  difficile  et  d'une  conformation  vicieuse  pour  l'en- 
graissement, n'avait  plus  sa  raison  d'être  en  France  par  suite  des 
changements  opérés  dans  les  conditions  culturales  et  économiques. 
Aussi  tous  ses  efforts  ont-ils  tendu  à  l'amélioration  de  cette  race  pour 
lui  donner  la  double  aptitude  et  à  la  viande  et  à  la  laine.  Pour  atteindre 
ce  but,  l'alimentation  et  les  soins  jouent  un  rôle  important.  M.  Garnot 
ne  l'ignore  pas,  aussi  rien  n'est  négligé  de  ce  côte- là.  Voici  du  reste 
comment  M.  Teyssier  des  Farges  a  décrit  la  direction  imprimée  à  ce 
troupeau  : 

«  Après  avoir  supprimé  pour  la  reproduction  tous  les  animaux  qui  lui  paraissent 
défectueux,  M.  Garnot  chomt  ceux  dont  les  formes  se  rapprochent  le  plus  de  celles 
du  southdown  ou  du  dishley.  Il  veut  qu'ils  soient  exempts  de  plis,  avec  la  tête  rap- 
prochée des  épaules,  les  pattes  courtes  et  fines,  les  épaules  larges,  le  rein  droit,  peu 
de  flanc,  le  gigot  ample,  le  jarret  droit,  l'ossature  menue,  la  peau  fine,  la  laine 
longue  et  pas  trop  tassée,  enfin  le  sang  ri<*he. 

.*  Les  béliers  sont  mis  avec  les  brebis  au  mois  de  mars,  afin  d'avoir  des  agneaux 
an  mois  d'août,  époque  à  laquelle  la  nourriture  en  vert  donne  un  lait  abondant  et 
très -nourrissant. 

«  Pendant  les  deux  mois  et  demi  a  trois  mois  d'allaitement,  les  mères  reçoivent 
une  abondante  nourriture.  Si  le  temps  ne  permet  pas  d'aller  aux  ehamps,  on  leur 
donne  du  vert  et  du  sec  à  la  bergerie,  et  quand  elles  paraissent  un  peu  s'épuiser 
, on  ajoute  un  demi-litre  d'avoine. 

i  Aussitôt  que  les  agneaux  sont  sevrés,  c'est-à-dire  au  mois  d'octobre,  ils  sont 
mis  à  part,  et  alors  on  leur  donne: 

«  1*  Un  demi-kilog.  de  betteraves  le  matin  et  autant  le  soir  ;  on  augmente  la  dose 
peu  à  peu  et  jusqu'à  concurrence  de  1  kilog.  50  à  2  kilog.  par  jour. 
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«  2°  Un  demi-litre  d'avoine  le  matin  et  autant  le  soir,  mélangé  avec  les  betteraves. 
On  en  donne  un  peu  moins  aux  femelles. 

«  3*  15  bottes  de  fourrage,  première  coupe  ou  regain  de  luzerne,  de  chacune 
6  kilog.  On  augmente  cette  ration  jusqu'à  concurrence  de  20  bottes,  au  fur  et  à  me- 
sure de  la  croissance. 

m  4°  De  la  paille  dans  une  proportion  suffisante  pour  qu'elle  ne  soit  pas  gâchée. 

«  Ils  sont  tondus  au  1er  avril,  afin  de  faciliter  le  développement. 

t  Aussitôt  qu'on  peut  donner  du  vert,  l'avoine  est  supprimée,  de  même  que  le 
fourrage  sec. 

«  Au  mois  de  novembre  suivant,  le  vert  a  cessé,  et  les  agneaux  ont  alors  15  mois. 

«  A  15  mois,  jusqu'à  la  fin  de  l'hiver,  chaque  bête  reçoit  par  jour  et  en  deux  fois 
3  à  4  kilog.  de  betteraves  ou  6  à  8  kilog.  de  pu.'pes,  le  tout  mélangé  avec  les  balles 
de  la  paille  de  blé  vingt- quatre  heures  à  l'avance,  20  bottes"  de  fourrage  par  cent 
bêtes,  indépendamment  de  la  paille. 

«  Arrive  le  vert  et  le  pâturage  aux  champs  jusqu'en  novembre. 

«  A  cette  époque,  ces  mêmes  bêtes  ont  27  mois.  On  leur  donne  alors  3  à  4  kilog. 
de  betteraves  ou  6  à  8  kilog.  de  pulpes  dans  les  mêmes  conditions  que  l'année  pré- 
cédente, dix  bottes  de  fourrage  seulement  par  cent  bêtes,  plus  deux  fois  de  la 
paille. 

«  Le  bélier  est  donné  en  mars  suivant  à  ces  antenaises,  qui  ont  31  mois,  pour 
agneler  à  3  ans. 

«  Jamais  les  mères  ne  vont  au  parc,  pas  plus,  du  reste,  que  le  surplus  du  trou- 
peau. Quant  aux  mâles,  indépendamment  du  vert  qu'on  le  ir  donne  à  discrétion, du 
fourrage  et  de  la  paille,  ils  reçoivent  un  litre  d'avoine  par  jour.  Il  est  inutile  de  faire 
remarquer  que  mâles  et  femelles  sont  tous  destinés  à  être  vendus  comme  reproduc- 
teurs, et  que  les  exigences  sont  moins  grandes  pour  un  troupeau  ordinaire,  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  le  grain. 

«  M.  Garnot,  qui  a  de  magnifiques  bergeries,  tient  essentiellement  la  main  à  ce 
que  ses  animaux  aient  beaucoup  d'air,  de  l'espace  pour  circuler,  des  râteliers  qui 
leur  permettent  de  se  placer  facilement  et  de  manger  sans  être  gênés,  de  l'eau  à 
discrétion  et  souvent  renouvelée.  Jamais  il  ne  laisse  le  fumier  séjourner  dans  les 
bergeries,  suivant  la  déplorable  habitude  de  beaucoup  de  cultivateurs. 

«  Il  évite  que  le  troupeau  sorte  au  moment  de  la  grande  chaleur,  pendant  laquelle 
les  animaux  ne  mangent  pas  et  ont  le  sang  en  ébulhrion,  non  plus  que  par  la  pluie, 
surtout  quand  la  laine  est  longue,  parce  qu'une  fois  bien  mouillée,  elle  sèche  diffi- 
cilement, refroidit  les  moutons  qui  s'enrhument,  souffrent  pendant  quelques  jours, 
mangent  peu  et  perdent  d'autant.  Cependant  il  considère  une  pluie  douce,  peu  de 
temps  après  la  tonte,  comme  une  chose  salutaire  et  qui  fait  l'effet  d'un  bain. 

*  Avec  ces  soins,  en  s'attachant  à  ce  que  ses  moutons  ne  soient  pas  alternative- 
ment maigres  et  gras,  comme  cela  arrive  dans  Ja  plupart  des  fermes,  il  a  toujours 
un  troupeau  en  parfait  état  et  qui  n'est  pas,  comme  tant  d'autres,  sujet  à  une  foule 
de  maladies  dont  l'origine  vient,  dans  presque  tous  les  cas,  d'une  mauvaise  hy- 
giène. 

«  Le  poids  des  toisons  varie  en're  7  et  8  kilog.  pour  les  béliers  et  5  à  6  pour  les 
brebis.  Il  importe  de  faire  observer  qu'elles  sont  très-propres,  principalement  parce 
que  le  troupeau  a  toujours  de  la  litière  fraîche,  ne  parque  pas  et  suit  d'ailleurs  un 
régime  qui  met  obstacle  à  ce  que  la  laine  soit  chargée  de  toutes  les  impuretés  qu'on 
remarque  presque  toujours  sur  les  mérinoB  mal  dirigés  dans  le  but  d'augmenter 
le  poids  des  toisons,  ce  qui  est  absurde,  le  prix  étant  fixé  en  conséquence. 

«  Les  béliers  sont  tondus  d'avril  en  mai,  les  brebis  fin  de  mai.  On  avance  ou  on 
retarde  la  tonte  de  10  à  15  jours,  suivant  que  le  temps  est  plus  ou  moins  favo- 
rable. 

•  On  l'a  remarqué,  M.  Garnot  nourrit  surtout  pendant  la  gestation  et  l'allaite- 
ment ainsi  que  pendant  le  jeune  àçe.  C'est  là,  en  effet,  un  point  capital.  Lorsque 
les  agneaux  sont  issus  de  parents  bien  conformés,  d'une  bonne  constitution  et  que 
les  mères,  maintenues  en  état,  sont  suffisamment  nourries  pendant  la  gestation  et  l'al- 
laitement, on  a  des  animaux  qui  réunissent  toutes  les  qualités  et  les  aptitudes  dési- 
rables au  bout  de  peu  de  générations.  » 

Sous  l'influence  d'un  tel  régime,  l'amélioration  de  la  race  devait 
promptement  s'opérer. 
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La  longueur  du  cou  et  la  hauteur  des  jambes  ont  été  diminuées,  l'é 
paule  est  large,  la  poitrine  développée,  le  gigot  ample  et  le  corps  cylin 
drique.  L'ossature  est  fine  et  légère.  Le  cuir  de  la  peau  est  très-mince 
En  un  mot,  la  conformation  des  bêtes  de  boucherie  est  presque  ob 
tenue.  Les  béliers  à  deux  ans  pèsent  50  kilog.  de  viande  nette  à  l'aba 
tage,  et  les  brebis,  à  trois  ans,  de  35  à  40  kilog.  Cependant  lalaine est 
moelleuse,  très  douce,  élastique  et  nerveuse.  La  mèche  a  plus  de  lon- 
gueur, le  tassé  est  un  peu  diminué,  mais  la  toison  est  plus  propre,  elle 
a  moins  de  suint,  et  rend  en  blanc  36  pour  100,  tandis  qu'en  Beauce, 
elle  ne  rend  que  2Q  à  25,  différence  énorme. 

Les  qualités  remarquables  de  ce  troupeau,  répondant  à  un  besoin 
évident,  lui  ont  valu,  dans  les  concours  et  expositions  de  la  France  et 
de  l'étranger,  de  nombreuses  récompenses,  qui  n'ont  pas  tardé  à  appeler 
sur  lui  l'attention  des  éleveurs.  Aussi  ses  produits  se  sont- ils  vendus 
à  des  prix  élevés,  soit  à  des  éleveurs  français,  soit  pour  l'Allemagne  ou 
les  colonies  anglaises.  En  1868,  M.  Garnotavendu  le  quart  de  son  trou 
peau,  c'est  à-dire  '200  brebis  et  50  béliers  pour  60,000  fr.  En  1864,  il 
vendit  au  baron  Maltzann,  en  Allemagne,  10  brebis  pour  10,000  fr.  et 
deux  béliers  pour  6,000  fr.  Les  prix  pour  béliers  ont  été  habituelle- 
ment de  300  à  600  fr.,  quelques-uns  plus  chers,  mais  c'étaient  des 
animaux  de  choix.  Les  brebis  se  sont  vendues  de  200  à  300  fr.,  suivant 
âge  et  mérite.  La  location  des  béliers  a  été  de  150  à  200  fr.  pour  un 
mois  à  six  semaines. 

M.  Garnot  a  compris  la  nécessité  d'une  transformation  de  la  race 
mérinos  dans  le  sens  d'un  engraissement  plus  facile,  et  il  s'est  hardi- 
ment mis 
rope  à 
conserver 

point  de  vue  de  la  précocité  et  de  la  facilité  d'engraissement. 

Troupeaux  de  Châtillon- sur- Seine.  —  Les  bêtes  à  laine  de  l'arrondisse- 
ment de  Châtillon  (Côte-d  Or)  appartenant  à  la  race  mérinos,  jouissent 
depuis  longtemps  d'une  renommée  méritée. 

L'introduction  y  en  fut  faite  vers  1815  par  un  cultivateur  actif, 
entreprenant,  M.  Basile-Varnouf,  ('ont  le  troupeau  s'éleva  plus  tard  à 
plus  de  2,000  bêtes.  M.  Godin  aîné,  avec  M.  Joseph  Maître,  améliora  dès 
1828  les  mérinos  de  la  contrée  par  des  animaux  achetés  en  Saxe.  Plus 
tard  M.  Godin,  demeuré  seul,  a  opéré,  par  sélection  et  par  quelques  im- 
portations appropriées,  une  véritable  transformation  ;  son  troupeau  est 
à  la  fois  très-précoce  pour  la  viande  et  excellent  porteur  de  laine.  M.  Go- 
din a  vendu  de  très-nombreux  béliers  en  France  et  à  l'étranger.  M.  l^°n 
Barrai,  élevé  par  M.  Godin,  lui  a  succédé  dans  la  direction  de  sa  ferme 

Parmi  les  améliorateurs  des  mérinos  du  Châtillonnais  il  faut  aussi 
-citer  M.  Dumontaîné  qui,  après  avoir  livré  à  l'agriculture  de  nombreux 
béliers  vendit  son  troupeau  en  1844.  Ce  troupeau  fut  adjugé:  un  cin- 
quième à  M.  Montsnot;  un  cinquième  à  M.  Housselet;  un  cinquième  » 
M.  Louis  Bazile;  deux  cinquièmes  à  M.  Humbert  Maître.  M.  Maître acM» 
en  même  temps  des  brebis  à  M.  Gilbert,  de  Wideville,  à  M.  Cognot,  ^ 
La  Douairière,  et  à  la  bergerie  de  Rambouillet.  Il  acquit  eo  wa 
temps  des  béliers  chez  M.  Jessaint,  célèbre  éleveur  de  l'Aube.  H  *v 
ma  ainsi  un  remarquable  troupeau. 
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En  1 848,  M.  Achille  Maître  succédait  à  son  père,  et  en  héritait  un 
troupeau  possédant  une  uniformité  de  conformation,  de  taille  et  de 
lainage  des  plus  rares.  Parmi  les  agneaux  béliers  que  M.  Maître  père 
lui  laissa,  il  s'en  trouvait  trois  réunissant  toutes  les  conditions  dési- 
rables, laine  très-fine,  très-abondante  et  suffisamment  longue,  confor- 
mation très-bonne,  près  de  terre,  très-larges  de  poitrine,  de  croupe, 
d'épaules,  de  reins,  par  suite  d'une  grande  aptitude  à  l'engraissement, 
avec  le  lainage  des  mérinos  les  plus  perfectionnés.  Ces  animaux  étaient 
le  produit  d'un  bélier  Jessaint  avec  des  brebis  Duraont.  Us  furent  la 
souche  du  troupeau  de  M.  Achille  Maître,  troupeau  aujourd'hui  très- 
homogène  et  possédant  toutes  les  qualités  de  ces  trois  béliers.  A  tel 
point  que  sur  80  béliers  qu'élève  chaque  année  M.  Achille  Maître,  il  y 
a  eu  à  peine  deux  ou  trois  à  rebuter  comme  inférieurs. 

Vers  1850,  M.  Rabourdin,  de  Chartres,  acheta  à  M.  Maître  centan- 
t  en  ai  s  de  1 8  mois.  Il  les  conduisit  à  la  foire  de  Chartres  où  se  trouvaient 
25,000  gros  moutons  de  Beauce.  Ceux  de  M.  Maître  furent  jugés  les 
plus  beaux,  et  vendus  52  fr.  la  pièce.  Cette  supériorité  ouvrit  un  ex* 
eellent  débouché  à  M.  Maître,  qui,  depuis,  a  vendu  chaque  année  en 
Beauce  au  moins  GO  béliers;  et,  dès  la  première  génération,  l'amélio- 
ration est  Bi  grande,  que  les  moutons  provenant  de  ces  béliers  se  ven- 
dent toujours  3  ou  4  fr.  plus  cher  que  les  autres. 

Malheureusement  la  baisse  croissante  des  laines  menace  de  fermer  ce 
débouché  à  M.  Maître,  les  éleveurs  de  la  Beauce  se  rejetant  sur  les  races 
anglaises  et  leurs  déri?és.  Par  suite,  difficulté  dans  la  vente  des  béliers, 
dont  il  en  était  vendu  environ  75  par  an  dans  les  prix  de  200  à  500  fr. 
Le  produit  moyen  en  laine  très-fine,  lavée  à  dos,  est  de  2  kilog.  23; 
son  prix  a  été  en  1868  de  5  fr.  40  avec  4  pour  100  de  don,  et  le  pro- 
duit total  a  été  de  15,842  fr. 

Il  y  aura  certes  un  déficit  pécuniaire  considérable  dans  le  produit  de 
ce  beau  troupeau  par  le  fait  du  bas  prix  des  laines,  dont  on  ne  peut 
prévoir  le  terme,  et  qui  serait  un  malheur  pour  les  exploitations  ru- 
rales placées  dans  les  conditions  de  celle  de  M.  Maître,  dont  le  sol  est 
sec,  très-propre  à  l'élevage,  mais  nullement  favorable  à  l'engraisse- 
ment. 

La  nourriture  et  les  soins  ne  font  pas  défaut  à  ces  animaux,  car 
M.  Maître  sait  fort  bien  quel  rôle  immense  est  le  leur  dans  l'améliora- 
tion du  bétail.  Tout  le  temps  que  le  pâturage  est  possible,  le  troupeau 
se  nourrit  dehors;  quand  l'hiver  arrive,  il  trouve  à  la  bergerie  des  four- 
rages, des  betteraves,  du  tourteau,  de  l'avoine. 

Bergerie  d'IUiers.  —  M.  Bailleau-Lesueur,  cultivateur  à  Illiers  (Eure- 
et-Loir),  possède  un  deB  meilleurs  troupeaux  mérinos  de  la  Beauce.  Il 
date  de  1836;  il  a  été  créé  à  l  aide  d'animaux  tirés  des  troupeaux  de 
MM.  Gilbert  et  Cugnot  et  de  la  bergerie  de  Rambouillet. 

Après  beaucoup  de  temps  et  de  soins,  M.  Bailleau-Lesueur  est  ar- 
rivé à  produire  des  animaux  d'une  bonne  conformation,  couverts  d'une 
laine  bien  tassée,  résistante,  de  moyenne  finesse,  s'étendant  sur  la 
totalité  de  l'animal.  Il  s'est  attaché  surtout  à  produire  des  animaux  à 
triple  collier  très-estimés  en  Allemagne.  La  toison  des  mères  pèse  de 
5  à  6  kilog.,  celle  des  béliers  de  8  à  10  kilog.  et  celle  des  agneaux  de  1  à 
2  kilog. 
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M.  Bailleau  fait  naître  vers  le  Vr  novembre,  et  commence  à  sener 
les  agneaux  à  trois  mois  et  demi.  Les  brebis  sont  réformées  à  l'âge  de 
5  à  6  ans,  et  vendues  alors  soit  à  la  boucherie,  soit  à  des  éleveurs. 

C'est  la  vente  des  béliers  qui  a  fait  surtout  le  succès  de  M.  Bailleau. 
La  bonté  de  ses  animaux  a  été  reconnue  dans  un  très-grand  nombre  de 
concours  régionaux,  internationaux  et  universels,  notamment  à  Paris, 
à  Londres  et  à  Hambourg.  Le  nombre  des  médailles  remportées  est 
considérable.  Aussi  ce  troupeau  jouit-il  d'une  juste  réputation  qui  lui 
attire  beaucoup  d'acquéreurs  et  permet  à  son  intelligent  et  persévérant 
propriétaire  d  en  tirer  un  revenu  très-élevé.  Ainsi,  en  1862,  le  compte 
bergerie  s'est  soldé  par  un  bénéfice  de  39,958  fr.  A  l'exposition  de 
Hambourg,  en  1863,  M.  Bailleau- Les ueur  a  vendu  six  béliers  et  neai 
brebis  pour  la  somme  de  20,000  fr. 

Pour  arriver  à  de  pareils  résultats,  il  a  fallu  certainement  le  secours 
de  soins  bien  entendus,  et  d'une  alimentation  riche  et  abondante.  Ces 
deux  conditions  ne  font  pas  défaut  à  llliers.  La  bergerie  est  vaste,  con- 
venablement aérée,  divisée  à  l'intérieur  en  plusieurs  compartimenta 
spéciaux,  et  ombragée  à  l'extérieur  par  de  grands  arbres.  Le  troupeau 
y  vit  en  stabulation  à  peu  près  complète,  M.  Bailleau-Lesueur,  peur 
éviter  les  ravages  du  sang  de  rate,  ayant  supprimé  le  parcage  et  le 
pâturage  sur  les  chaumes.  En  été,  la  nourriture  se  compose  autantque 
possible  de  fourrages  verts;  et  en  hiver,  de  fourrage  haché,  mélan^  de 
racines  coupées  et  fermentées.  Les  béliers,  soumis  au  même  régime, 
reçoivent  de  plus  1  kilog.  d'avoine  par  tête. 

Nous  pouvons  ajouter  que  M.  Bailleau-Lesueur,  dont  l'exploitation 
est  considérable,  est  un  des  cultivateurs  les  plus  progressifs  et  les  plus 
remarquables  de  la  Beauce. 

La  France  possède  sans  doute  bien  d'autres  éleveurs  distingués  de 
mérinos,  dont  les  troupeaux  seraient  dignes  d'une  notice  spéciale.  Mais 
la  nature  de  notre  travail  nous  faisant  une  obligation  d'en  limiter  le 
nombre,  nous  croyons  du  moins  avoir  choisi  parmi  les  plus  méritants. 

Louis  Léouzon, 

Propriétaire-agriculteur  à  la  ferme  de  La  Poule,  prés  UW* 
(Drôme),  ancien  élève  de  la  Saulsaie. 

-  ■  • 
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Parmi  les  légumes  généralement  utiles  à  l'homme  et  cultivés  dans 
tous  les  jardins,  quelles  qu  en  soient  l'étendue  et  l'importance,  nous 
pouvons  placer  en  première  ligne  le  genre  oignon,  connu  de  toutes  1« 
ménagères  et  de  toutes  les  cuisinières;  il  est  servi  sous  toutes  les  for- 
mes, sur  toutes  les  tables,  dans  tous  les  pays  civilisés,  et  si  par  nue 
raison  quelconque  il  disparaissait  de  nos  jardins  potagers,  ce  qui  n 651 
pas  à  craindre  jusqu'à  présent,  nous  ne  savons  en  vérité  comment  on 
pourrait  le  suppléer.  Dans  les  cuisinesj  en  effet,  il  entre  dans  preaq^ 
tous  les  mets,  il  est  associé  à  toutes  les  sauces,  à  tous  les  potage»»  » 
donne  du  goût  et  de  la  couleur  au  bouillon  lorsqu'il  est  brûlé;  «ul 
sous  la  braise,  on  le  mange  seul  en  salade  ou  avec  la  betterave,  le*  ^ 
nichons  et  les  câpres;  vert,  il  est  souvent  mêlé  aux  salades  et?d*DS 
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quelques  contrées,  on  le  mange  cru  sans  assaisonnement  ou  avec  le 
pain,  à  part  quelques  estomacs  faibles,  on  peut  dire  que  l'oignon  est 
d'un  usage  général  et  qu'aucun  légume  ne  peut  lui  être  comparé  dana 
l'alimentation. 

Si  l'oignon  incommode  quelques  personnes  qui  n'en  peuvent  sup- 
porter l'usage  et  le  goût,  chez  la  plupart  des  consommateurs  au  con- 
traire il  devient  un  aliment  ou  un  condiment  hygiénique  ;  il  est  pecto- 
ral et  apéritif;  la  médecine  elle-même  s'en  sert  quelquefois  dans 
certaines  maladies,  il  entrait  autrefois  dans  beaucoup  de  préparations 
pharmaceutiques  et,  si  Ton  en  croit  l'histoire,  le  genre  oignon  aurait 
guéri  et  sauve  les  pestiférés  de  Marseille  ;  on  va  môme  jusqu'à  dire  que 
les  bulbes  pilés  et  mélangés  de  sel  et  de  miel  assurent  la  guériaon  aux 
personnes  mordues  par  les  chiens  enragés;  un  médecin,  dans  le  siècle 
dernier,  affirmait  que  l'oignon  coupé  par  tranches  et  infusé  dans  du 
vin  blanc,  était  un  remède  certain  et  des  plus  efficaces  contre  les  dou- 
leurs néphrétiques.  Selon  plusieurs  auteurs1  il  guérirait  une  foule  de 
maux  que  nous  n'avons  pas  l'intention  d'énumérer  da  s  cette  note,  et 
on  en  comprendra  le  motif  sans  que  nous  ayons  besoin  de  le  faire  con- 
naître. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  légumes  nouveaux  et  souvent  les  meil- 
leurs rencontraient  beaucoup  de  difficultés  pour  pénétrer  dans  les  po- 
tagers et  pour  être  admis  sur  les  tables.  Eh  bien!  nous  le  répétons 
encore  et  avec  un  profond  regret  à  l'occasion  de  l'oignon  rouge  pâle  de 
Niort.  On  est  généralement  routinier,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire, 
à  l'endroit  des  légumes;  maîtres  et  jardiniers  se  contentent  fort  souvent 
de  perpétuer  dans  le  jardin  les  anciennes  espèces  et  variétés  dont  noua 
sommes  très-éloignés  de  conseiller  la  suppression,  mais  il  nous  semble 
que  tout  en  cultivant  nos  bons  légumes  classiques  et  de  fonds,  on 
pourrait  et  l'on  devrait  essayer  au  moins  les  nouveaux  venus,  dont  la 
conquête  est  plus  ou  moins  récente,  et  surtout  ceux  qui  ont  déjà  fait 
leurs  preuves  dans  les  potagers  et  dans  la  cuisine  ;  de  ce  nombre  est 
l'oignon  de  Niort. 

Gette  bonne  variété,  dont  l'origine  nous  est  inconnue,  est  cultivée  en 
grand  ot  avec  un  notable  succès  depuis  très-longtemps  dans  les  dépar- 
tements de  l'Ouest,  où  il  est  l'objet  d'un  commerce  considérable;  nous 
pouvons  sans  crainte  faire  remonter  à  une  quarantaine  -  d'années  la 
réputation  dont  il  jouit  à  juste  titre  dans  cette  contrée  de  la  France. 

Sauf  quelques  rares  exceptions,  dans  beaucoup  de  localités,  à  Paris 
même  et  dans  les  environs,  on  ne  connaît  pour  ainsi  dire  que  l'éternel 
oignon  blanc  —  duquel  nous  sommes  loin  de  médire  —  pour  les  se- 
mis d'automne.  On  le  sème  ordinairement  fin  du  mois  d'août,  aux  en- 
virons de  la  Saint-Fiacre  ;  puis  on  le  repique,  comme  chacun  sait,  pour 
lui  faire  passer  plus  facilement  l'hiver.  Quelques  personnes  le  lais- 
sent en  place  et  en  planches  sans  le ■  repiquer,  nous  préférons  le  pre- 
mier moyen.  Il  en  existe  deux  variétés:  lcblanc  hâtif -et  le  blanc  ordi- 
naire ou  tardif,  tous  les  deux  peuveri'.  êtreeemés  à  l'automne  pour  en 
obtenir  les  bulbes  bons  à  être  employés  en  cuisine  au  printemps  et 
pendant  l'été  suivant.  L'oignon  rouge  de  Niort,  lui,  a  le  double  avan- 
tage sur  ceux  de  sa  couleur  de  pouvoir  être  semé  en  août  en  même 
temps  que  les  blancs  et  de. très-bien  passer  l'hiver  en  pleine  terre,  re- 
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piqué  ou  non,  et  de  réussir  dans  les  semis  du  printemps,  tout  aussi 
bien  que  les  oignons  rouges  et  le  blond  ou  Paille-des- Vertus.  Dans  notre 
terrain  où  l'oignon  rouge  pâle,  l'oignon  rouge  foncé  et  l'oignon  jaune 
ne  réussissent  presque  jamais  lorsque  nous  les  semons  en  février,  en 
mars  et  en  avril;  celui  de  Niort,  au  contraire,  semé  en  août  et  resté  en 

Ï>lace  où  il  supporte  facilement  l'hiver  sans  abri,  nous  donne  pendant 
'été  et  l'automne  suivants  de  belles  et  bonnes  récoltes.  Ses  bulbes  sont 
grosses,  belles,  bien  faites  et  lourdes,  le  gout  n'en  est  pas  trop  fort  et 
elles  se  conservent  parfaitement  dans  le  grenier  pendant  l'hiver,  en  un 
mot  l'oignon  de.  Niort  est  un  des  meilleurs  du  genre  que  notre  prati- 
que et  notre  longue  expérience  personnelle  autorisent  à  recommander 
à  tous  les  jardiniers  comme  à  tous  les  propriétaires  petits  et  grands. 
Nous  le  cultivons  depuis  plus  de  vingt  ans  et  nous  pouvons  donc  en 
parler  en  toute  connaissance. 

Dans  notre  sol  crayeux,  mêlé  d'argile  et  de  silice,  l'oignon  de  Niort 
semé  en  place  du  1 5  au  20  août  ne  se  trouve  pas  soulevé  pendant  l'hi- 
ver par  les  nombreux  lombrics  ni  par  le  gel  et  le  dégel.  Nous  préférons 
cependant  le  semer  un  peu  plus  tôt  que  l'oignon  blanc  pour  donner 
aux  racines  le  temps  de  se  développer  et  de  s'implanter  plus  fortement 
dans  la  terre.  Cette  avance  de  quelques  jours,  peu  sensible  en  appa- 
rence, empêche  de  se  produire  chez  nous  les  graves  inconvénients  que 
nous  venons  de  signaler.  Toutes  nos  plantations  herbacées  faites  en  au-  . 
tomne  et  en  hiver  sont  dans  ce  cas,  elles  sont  souvent  et  en  grande  par- 
tie déchaussées  au  printemps,  et,  si  nous  n'y  prenons  garde,  nous  en 
perdons  au  moins  la  moitié.  Il  en  est  de  même  pour  les  jeunes  plants 
d'arbres  fruitiers  et  forestiers,  dont  la  plupart  sont  sortis  de  terre  en 
mars  couchés  sur  le  sol,  la  racine  à  l'air,  après  les  gelées.  C'est  done 
pour  nous  éviter  un  retard  préjudiciable  et  un  désagrément  facile  à 
comprendre  que  nous  préférons  semer  l'oignon  de  Niort  en  place  da 
15  au  20  août,  on  pourrait  même  commencer  à  semer  dès  le  10  do 
même  mois  sans  la  moindre  crainte.  Nous  ne  parlons,  bien  entendu,  que 
de  notre  sol  et  de  notre  climat  qui  est  celui  de  Paris  et  de  ses  environs. 
Les  personnes  qui  désireraient  essayer  chez  elles  cette  bonne  variété 
devront  pour  leur  instruction  faire  des  semis  successifs  à  partir  du 
40  jusqu  au  30  août,  afin  de  connaître  pour  les  années  suivantes  l'épo- 
que la  plus  favorable  à  la  réussite  chez  elles  de  l'oignon  de  Niort,  dont 
la  semence  se  trouve  facilement  dans  toutes  les  maisons  qui  font  le 
commerce  des  graines,  notamment  chez  M.  Duflot,  quai  de  la  Mégis- 
serie, n°  2,  à  Paris,  chez  lequel  nous  nous  le  procurons  nous-même 
tous  les  ans.  On  devra  semer  1  oignon  de  Niort  un  peu  plus  dru  en  août 
que  lors  des  semis  faits  au  printemps;  la  proportion  en  plus  pourra  être 
à  peu  près  d'un  vingtième.  Trente  grammes  de  semences  peuvent  cou- 
vrir à  peu  près  une  planche  de  25  mètres  sur  \  mètre  de  large. 

La  culture  de  l'oignon  en  France  occupe  dans  quelques  contrées  des 
surfaces  très-étendues.  En  Normandie,  en  Picardie,  dans  les  environs 
de  Saumur  et  dans  d'autres  localités,  l'oignon,  pendant  l'automne  et 
l'hiver,  est  l'objet  d'un  très-grand  commerce.  Nous  nous  rappelons 
avoir  vu,  aux  foires  deCaen  et  de  Mantes,  des  monceaux  de  bulbes  qui 
souvent  atteignaient  la  hauteur  d'un  premier  étage.  Dans  les  environs 
de  Paris,  à  Àubervilliers,  aux  Vertus,  etc.,  des  centaines  d'hectares 


Digitized  by  Google 


L'OIGNON  ROUÔfi  PALË  DE  NIORT.  353 

sont  cultivés  en  oignon  blond,  dit  des  Vertus,  en  oignon  rouge  et  en  oi- 
gnon blanc;  quelquefois  dans  ces  communes  on  sème  de  la  "raine  de 
poireau  en  même  temps,  dans  le  but  de  faire  deux  et  trois  récoltes  dans 
le  même  terrain.  Après  avoir  en  septembre  arraché  les  oignons  blancs 
d'abord,  puis  ceux  de  couleur  ensuite,  on  y  laisse  alors  les  poireaux, 
qui  sontenlevés  et  vendus  à  la  halle  de  Paris  pendant  l'hiver.  Ce  moyen 
cultural  était  employé  par  tous  les  cultivateurs  d'oignons  dans  ces  vil- 
lages, au  siècle  dernier  et  au  commencement  de  celui-ci;  la  variété 
de  poireau  que  l'on  cultivait  était  le  poireau  long,  on  mélangeait  ces 
trois  graines  et  on  les  semait  à  la  volée  dans  les  champs  et  sur  des 
terres  labourées  à  la  charrue,  nous  pensons  qu'il  en  est  encore  de 
même  aujourd'hui.  Cette  méthode  du  reste  est,  dit-on,  très  en  usage 
en  Amérique  et  en  Californie.  On  emploie  par  hectare  les  quantités  de 

f raines  comme  suit:  1  kilog.  500  d'oignon  rouge,  5  kilog.  d'oignon 
lond,  1  kilog.  500  d'oignon  blanc  et  1  kilog.  500  de  poireau,  en  tout: 
O  kilog.  500  environ. 

Sous  la  dénomination  d'oignon  de  Mulhouse,  on  sème  habituelle- 
ment à  Châlons-sur-Marnc,  dans  l'Aube,  etc.,  un  oignon  rouge  pâle, 
dans  les  mois  de  juin  et  de  juillet,  pour  en  obtenir  des  bulbilles  de  la 
grosseur  d  une  noisette.  Cette  variété,  semée  très-drue,  est  arrachée  à 
l'automne;  on  lui  fait  passer  l'hiver  au  grenier,  puis  au  printemps,  de 
très-bonne  heure,  on  plante  ces  petites  bulbilles,  de  la  mêms  manière 
que  nous  plantons  notre  oignon  dit  grelot.  Dans  le  courant  de  Tété,  on 
récolte  do  beaux  et  larges  bulbes,  qui  se  forment  en  peu  de  temps  et 
qui  sont  très-avantageux  pour  tous  les  usages  auxquels  on  les  destine. 
Selon  nous,  l'oignon  de  Mulhouse  n'est  autre  que  celui  des  Vertus, 
semé  à  une  époque  différente. 

A  Amiens  et  dans  les  environs,  puis  ailleurs  encore,  les  oignons  de 
couleur  sont  convertis  en  ce  que  l'on  nomme  les  oignons  brûlés,  dont 
on  se  sert  dans  toutes  les  cuisines  pour  donner  du  goûtet  de  la  couleur 
au  bouillon.  Sous  cette  forme,  d'importantes  fabriques  sont  créées  et 
fonctionnent  tout  l'hiver  pour  transformer  ces  bulbes  en  oignons  brûlés, 
lesquels  ainsi  réduits  et  préparés  sont  expédiés  par  caisses  en  quantités 
immenses  sur  tous  les  points  de  la  France  et  même  à  l'étranger.  L'oi- 
gnon de  Niort,  possédant  les  mêmes  qualités  que  les  variétés  connues, 
pourrait  servir  aux  mêmes  usages  que  ses  congénères.  N'étant  pas  plus 
délicat  sur  le  choix  du  terrain  et  sa  culture  pouvant  être  appliquée  par- 
tout où  viennent  et  réussissent  les  oignons,  l'avantage  dont  il  jouit  de 
pouvoir  être  semé  d'automne  pourrait  selon  nous  le  faire  adopter  dans 
la  grande  culture  et  dans  les  jardins.  Tel  est  le  but  de  cette  note  et  nous 
nous  estimerons  heureux  si  quelques  propriétaires  ou  jardiniers  veu- 
lent dès  cette  année  essayer  l'oignon  rouge  pâle  de  Niort. 

Bossu*. 


PRESSOIR  HABILLE. 

Nous  avons  promis  aux  lecteurs  du* Journal  de  l'Agriculture,  en  ren 
dant  compte  des  pressoirs  au  concours  d'Évreux,  de  leur  donner  une 
description  des  deux  plus  remarquables  instruments  de  ce  genre.  Nous 
commençons  par  celui  de  MM.  Mabille  frères,  d'Araboise,  qui  présen- 
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tait  une  disposition  nouvelle  dans  le  mécanisme  de  pression.  La  mai- 
son Mabille  frèros  date  de  1837  et  son  importance  commerciale  com- 
mence vers  1853;  elle  a  su  acquérir  une  réputation  méritée  par  (a 
bonne  et  intelligente  fabrication  des  instruments  qui  sortent  de  ses 
atelierB. 

Bien  que  construisant  d'autres  machines  agricoles,  c'est  surtout  au 
perfectionnement  des  pressoirs  que  MM.  Mabille  frères  se  sont  attachés, 
et  dans  ce  genre  ils  sont  arrivés  à  conquérir  une  des  premières  places. 
Nos  lecteuis  se  souviennent  sans  doute  de  leur  succès  à  la  grande  ex- 
position de  1867,  où  leur  excellent  pressoir  à  engrenage,  muni  d'un 


Fig.  "»0.  —  Pressoir  dit  universel  «le  MM.  Mat)ille  fri-res. 


débrayage  de  sûreté,  leur  a  valu  la  médaille  d'or.  Aujourd'hui  ces  ho- 
norables constructeurs  viennent  d'inventer  un  nouveau  système 
(fig.  50)  où  les  engrenages  sont  complètement  supprimés.  La  puis- 
sance de  pression  est  obtenue  à  l'aide  d'un  levier  B  (fig.  51  et  52) qui 
met  en  mouvement,  par  une  couronne  percée  de  trous,  l'écrou  A  fai- 
sant corps  avec  elle.  Ce  levier  pivote  sur  un  axe  D  et  agit  alterna- 
tivement sur  deux  bielles  EE,  qui  portent  à  leur  extrémité  des  doigts 
en  fer  FF  s'engageant  dans  les  trous.  L'extrémité  de  ces  doigts  est  tail- 
lée en  biseau,  de  telle  façon  que,  dann  le  mouvement  horizontal  de  va 
et  vient  du  levier,  ils  glissent  aisément,  se  soulèvent  et  vont  retomber 
dans  le  trou  suivant  pour  servir  de  moteur  à  la  couronne  qui  avance 
ainsi  et  fait  tourner  son  écrou  sur  la  vis  H.  L'ouvrier  n'a  donc  absolu- 
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merit  qu'à  imprimer  au  levier  un  mouvement  en  avant  ot  en  arrière, 
pour  que  les  doigts  agissent  successivement  sur  tous  les  trous.  L'axe  D 
est  porté  par  un  prolongement  G  de  la  pièce  dite  crapaud,  sur  laquelle 
agit  la  pression.  C'est*. on  le  voit,  une  application  du  levier  de  premier 
genre,  à  cette  différence  près  qu'au  lieu  de  soulever  un  poids,  il  tire, 
pour  produire  un  effort  horizontal,  par  l'effet  des  deux  bielles  articulées 
aux  points  GC.  Le  desserrage  est  tout  aussi  simple.  Il  suffit  de  retourner 
les  doigts  ou  clavettes  FF  qui  sont  mobiles,  et  de  les  replacer  le  biseau 
tourné  en  sens  inverse.  En  agissant  sur  le  levier  B  comme  pour  le  ser- 
rage, on  produit  l'effet  inverse,  c'est-à-dire  qu'on  dévisse  l'écrou.  Au 
bout  de  quelques  tours,  celui-ci  est  assez  dégagé  pour  qu'on  puisse 
desserrer  complètement  et  rapidement  en  retirant  tout  à  fait  les  cla* 
vettes  et  en  se  servant  de  la  couronne  elle-même  comme  volant. 

MM.  Mabille  frères  affirment  que  cet  appareil  peut  produire  des  pres- 
sions très-considérables.  Celle  du  pressoir  dont  nous  donnons  le  dessin 
peut  s'élever  jusqu'à  120,000  kilog.  Si  cette  pression  est  obtenue, 
il  est  évident  qu'elle  est  plus  que  suffisante  pour  la  pratique.  En  outre 
ce  système,  par  son  extrême  simplicité,  sa  puissance,  son  peu  de  poids 


Fig.  oi.  —  Elévation  du  mécanisme  de  près-      Fig.  52.  —  Plan  du  mécanisme  de  pression 
sion  du  pressoir  de  MM.  Mabille  frères.  du  pressoir  de  MM.  Mabille  frères. 


et  de  volume,  et  surtout  par  son  bon  marché  réel,  se  recommande  très*- 
sérieusement  aux  agriculteurs.  Il  peut  s'appliquer  à  toutes  les  anciennes 
vis  en  fer,  —  d'où  la  dénomination  d'universel  donnée  par  les  construc- 
teurs, —  et  ne  demande  que  l'effort  d'un  ou  deux  hommes,  suivant  la 
capacité  du  pressoir.  Nous  signalons  donc  cet  instrument  comme  l'un 
des  meilleurs  appareils  de  ce  genre  offert  au  public  agricole. 

La  haute  réputation  acquise  par  MM.  Mabille  frères  est  d'ailleurs  une 
garantie  d'une  excellente  construction,  et  le  nombre  considérable  de 
pressoirs  qu'ils  ont  livrés  à  l'agriculture  (environ  9,500)  est  un  témoi- 
gnage irrécusable  de  leurs  qualités.  De  vastes  ateliers  parfaitement  ou- 
tillés leur  permettent  de  livrer  à  un  prix  aussi  réduit  que  possible;  et 
un  grand  nombre  de  récompenses  viennent  justifier  la  faveur  dont 
jouissent  les  instruments  sortis  de  ces  ateliers. 

Voici  un  aperçu  du  prix  de  ces  pressoirs  suivant  leur  force  :  pour 
2  hectolitres,  125  fr.  ;  pour  5  hectolitres,  200  fr.  ;  pour  8  hectolitres, 
320  fr.;  pour  16  hectolitres,  430  fr.;  pour  24  hectolitres,  550  fr.;  pour 
32  hectolitres,  720  fr.  Le  pressoir  représenté  dans  la  figure  50  est  pour 
24  hectolitres. 
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.  Nous  crojons  sincèrement  recommander  à  nos  lecteurs  un  excellent 
instrument,  simple,  énergique  et  d'un  prix  peu  élevé.  Nous  le  croyons 
appelé  à  répondre  aux  besoins  du  plus  grand  nombre  des  producteurs, 
et  s'il  ne  devient  pas  tout  à  fait  universel,  comme  son  nom,  nous  ne 
doutons  pas  qu'il  ne  se  répande  rapidement,  car  il  est  éminemment 
pratique.  L.  Guiguet. 


LE  PHYLLOXERA  DANS  LE  GARD. 

Le  dimanche  26  juin,  à  six  heures  du  matin,  vingt-cinq  personnes,  la  plupart 
membres  de  la  Sociét  î  centrale  d'agriculture  de  l'Hérault,  partaient  pour  Nîmes 
dans  le  but  de  se  rendre  compte  par  elles-mêmes  des  ravages  faits  dans  le  Gard  par 
le  Phylloxéra.  MM.  Planchon  et  Lichtenstein  avaient  bien  voulu  organiser  et  diri- 

5er  l'excursion,  à  laquelle  se  sont  également  associés  quelques  membres  de  la  Société 
'agriculture  du  Gard. 

Déjà  nous  savions  combien  dans  Vaucluse  et  les  Bouches-du-Rhône  les  pertes 
étaient  grandes;  mais  l'ennemi  était  encore  relativement  loin.  Aujourd'hui,  signalé 
à  Langlade  et  aux  portes  de  l'Hérault,  le  danger  était  imminent,  et  nous  avions 
trop  d  intérêt  à  vérifier  directement  sur  les  lieux  l'exactitude  des  faits  annoncés  pour 
ne  pas  répondre  à  l'appel  fait  aux  agriculteurs  parle  savant  directeur  de  l'Ecole  de 
pharmacie,  à  <jui  la  science  doit  la  découverte  du  Phylloxéra. 

Déjà  renseignés  pendant  le  trajet  de  Montpellier  à  Nîmes  sur  l'état  actuel  des 
terrains  récemment  envahis,  nous  nous  empressions  de  prendre  des  omnibus  oui  à 
neuf  heures  nous  déposaient  dans  des  vignes  du  territoire  de  Saint-Césaire.  11  fut 
facile  aux  hommes  expérimentés  qui  nous  accompagnaient  de  désigner  immédia- 
tement à  notre  attention  les  souches  attaquées  ou  présumées  telles.  On  voyait  sur 
la  plupart  une  végétation  languissante  et  l'arrêt  de  la  circulation  était  évident.  A 
l'aide  de  pioches  on  mit  à  nu  quelques  racines,  et  sur  les  radicelles  de  celles-ci 
nous  constations  avec  effroi  des  quantités  considérables  de  pucerons.  Les  nodosités 
symptomatiques  de  la  piqûre  du  Phylloxéra  étaient  aussi  remarquées. 

Le  doute  n'est  plus  permis,  ce  funeste  animal  et  ses  cohortes  innombrables  nous 
menaient,  et  de  bien  près. 

On  s'éloigne  do  ce  heu  infesté  et  nous  allons  à  une  certaine  distance  voir  des  sou- 
ches qui  étaient  très- vigoureuses.  On  choisit  un  aramon,  à  ceps  puissants,  à  souche 
rameuse,  à  belles  feuilles  et  à  verdure  bien  nette;  un  sondage  est  opéré  et,  à  notre 
profond  étonnement,  les  radicelles  sont  surchargées  de  Phylloxéras.  On  y  trouve 
même  les  plus  belles  nodosités  connues,  que  MM.  Planchon  et  Lichtenstein  s'em- 
pressent d  enfermer  dans  des  flacons  hermétiquement  bouchés,  pour  en  étudier  plus 
complètement  la  structure.  Cette  épreuve  contradictoire,  que  nous  avions  faite  dans 
l'espoir  de  démontrer  que  toute  souche  attaquée  était  aussitôt  souffrante  et  mani- 
festait rapidement  à  l'extérieur  son  état  morbide,  prouvait  au  contraire  que,  pour 
surveiller  fructueusement  ses  vignes  et  savoir  si  elles  sont  envahies,  il  ne  faut  pas 
attendre  que  des  symptômes  extérieurs  apparaissent.  Il  faut  chercher  partout  et  de 
temps  en  temps,  comme  mesure  préventive. 

Nous  quittons  Saint-Césaire  le  cœur  navré,  et  nous  arrivons  à  Langlade,  où  le 
spectacle  le  plus  triste  nous  est  réservé.  Nous  entrons  dans  une  vigne  qui,  l'an- 
née dernière,  a  donné  certainement  de  très -beaux  sarments,  car  on  en  voit  les  traces 
sur  les  ceps  taillés  et,  actuellement,  25  juin  1870,  elle  a  des  pousses  de  une  ou 
deux  feuilles.  Les  sondages  amènent  toujours  l'existence  des  pucerons,  mais  d'au- 
tant moins  que  la  souche  est  plus  près  de  mourir.  En  effet,  que  feraient-ils  en  an 
lieu  où  ils  périraient  afiamés?  On  s'éloigne  et  on  rayonne;  mais  à  chaque  tenta- 
tive faite  sur  une  souche  choisie  parmi  les  plus  vigoureuses  on  trouve  ce  terrible 
ennemi. 

Une  observation,  malheureusement  trop  concluante,  a  été  faite  par  M.  Hortolès 
à  cette  occasion.  Examinant  un  certain  nombre  de  pucerons  réunis  sur  une  nodo- 
sité, notre  collègue  assista,  par  hasard,  à  la  ponte  d'une  femelle  ;  chacun  de  nous 
n'avait  pas  encore  fini  de  voir  le  premier  œuf  qu'un  second  avait  apparu.  Cela  nous 
démontre  la  rapidité  de  la  production  du  Phylloxéra. 

Plus  de  fausses  espérances;  l'avenir  de  nos  vignobles  est  très-sérieusement  com- 
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promis  et  une  vigilance  extrême  est  nécessaire,  obligatoire  même.  C'est  un  devoir 
pour  tous  de  chercher  à  s'opposer  à  ce  malheur  qui  atteindrait  la  fortune  publique 
du  Midi  dans  ses  bases  les  plus  solides. 

Comment  se  conduire  en  pareille  occurrence?  On  a  proposé  défaire  arracher  les 
vignes  au  nom  de  l'intérêt  général  toutes  les  fois  qu'un  foyer  nouveau  mais  res- 
treint serait  signalé.  Mais  où  s'arrêterait-on,  car  nous  avons  constaté  l'existence 
des  pucerons  très-loin  des  foyers  centraux?  On  ne  serait  jamais  sûr,  malgré  d'in- 
calculables sacrifices,  d'avoir  dépassé  le  rayon  atteint,  et  dès  lors  la  mesure  serait 
inefficace.  D'autre  part,  qui  fournirait  les  indemnités  si  considérables  demandées 
par  les  propriétaires  dont  on  arracherait  les  vignes  au  nom  de  l'utilité  publique  ? 
Entin,  comment  établir  un  cordon  sanitaire  suffisant  et  certain,  quand  on  songe 
que  1  insecte  ailé,  dont  la  multiplication  sera  d'autant  plus  rapide  que  le  puceron 
sans  ailes  dont  il  provient  sera  plu?  abondant,  se  moque  des  distances  et  peut  fran- 
chir très-vite  des  espaces  considérables?  On  le  voit,  la  difficulté  est  très-complexe 
et  n'est  pas  facile  à  surmonter. 

On  a  parlé  de  beaucoup  de  remèdes  dont  plusieurs  ont  réussi  à  tuer  le  puceron 
hors  du  sol,  mais  aucun  n'a  encore  reçu  une  sanction  suffisante  de  la  pratique 
agricole.  M.  Joubert,  tout  récemment,  a  proposé  l'emploi  de  gaz  comprimés  par  une 
machine  spéciale. 

Pour  notre  part,  nous  repoussons  l'emploi  de  l'oxyde  de  carbone  comme  trop 
dangereux  pour  l'homme,  qui  n'est  averti  de  la  présence  de  ce  toxique  par  aucune 
odeur  spéciale. 

Quant  à  l'acide  sulfureux,  à  odeur  d'allumette  qui  brûle,  nous  craignons  bien 
que  s'il  est  utile  au  point  de  vue  absolu,  il  ne  soit  relativement  dangereux  en  tuant 
la  souche,  car  il  est  anti-vital  et  par  lui-même  et  par  ses  dérivés. 

L'hydrogène  sulfuré,  gazeux,  à  odeur  d'oeufs  pourris,  serait  d'un  emploi  préfé- 
rable, et  voici  pourquoi  : 

D'abord  le  bisulfure  de  calcium,  qui  n'est  pas  autre  chose  dans  l'espèce  qu'une 
source  d'hydrogène  sulfuré,  a  déjà  réussi  entre  les  mains  de  M.  le  professeur  Plan- 
chon;  mais  comme  son  emploi  exige  une  certaine  quantité  d'eau,  et  que  dans  une 
bonne  partie  du  Midi  nous  eu  manquons,  même  pour  les  usages  journaliers  de  nos 
fermes,  il  sera  peut-être  difficile,  comme  main-d'œuvre,  de  mettre  pratiquement 
en  usage  un  pareil  moyen  à  l'état  de  solution  aqueuse. 

Nous  avons  une  grande  confiance  dans  l'emploi  du  gaz  hydrogène  sulfuré  si, 
comme  le  propoce  M.  Joubert  après  M  le  commandant  Marchand,  de  Perpignan, 
la  machine  à  gaz  peut  fonctionner  avqc  utilité,  parce  qu'il  sera  facile  de  se  procurer 
à  bas  prix  les  ingrédients  nécessaires  en  même  temps  que  l'expérimentation  sur 
place  sera  possible  dans  nos  contrées  privées  'l'eau. 

En  réfléchissant  à  cet  ordre  d'idées,  nous  émettions  devant  la  Société  d'agricul- 
ture du  Gard,  réunie  le  jour  de  notre  excursion,  cette  pensée  trè^-réalisable,  à  sa- 
voir :  que  nous  pouvons  trouver  une  source  commode  d'hydrogène  sulfuré  dans  le 
mélange  d'engrais  en  putréfaction,  très-riches  en  carbone  et  en  hydrogène,  avec 
des  sulfates,  du  plâtre,  des  sels  sulfatés  de  Berre,  etc.  En  effet,  pendant  leur  fer- 
mentation les  sulfates  seront  réduits,  l'acide  sulfurique  deviendra  hydrogène  sul- 
furé, et  cela  loco  dolenti.  Le  soufre  lui-même,  d'un  usage  si  général  aujourd'hui, 
les  pyrites,  donneraient  aussi  les  mêmes  résultats,  non-seulement  plus  vite,  mais 
encore  en  plus  grande  quantité.  C'est  ce  qui  résulte  du  moins  des  expériences 
inédites,  instituées  au  laboratoire  de  l'Ecole  de  pharmacie  de  Montpellier  par 
M.  le  professeur  Jeanjean,  qui  a  bien  voulu  nous  permettre  d'en  suivre  les  diverses 
phases. 

De  tels  engrais  mis  topiquement  sur  les  racines,  et  mieux  sur  les  radicelles  de  la 
rouche,  auraient  un  double  effet  utile.  L'engrais  par  lui-même  aurait  une  action 
bienfaisante  pour  subvenir  aux  pertes  physiologiques  normales  de  la  souche  et  ser- 
vir à  son  entretien  ou  à  son  accroissement.  L'hydrogène  sulfuré  produit  parle  mé- 
lange viendrait  combattre  le  Phylloxéra  et  agirait  alors  contre  l'état  pathologique 
en  résultant.  On  aurait  donc  alors  un  double  profit  :  engrais  physiologiaue  pour 
donner  de  la  vigueur  et  pousser  à  la  formation  de  nouvelles  radicelles  à  la  place 
de  celles  tuées  par  le  puceron  ;  engrais  pathologique  pour  détruire  la  cause  de 
l'état  morbide. 

Nous  sommes  persuadés  qu'il  y  a  du  bon  dans  la  voie  que  nous  proposons,  et  d'au- 
tant plus  qu'il  est  sûrement  démontré  que,  dès  que  le  puceron  a  piqué  une  radi- 
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celle,  celle-ci  ne  fonctionne  plus  normalement.  Sous  l'influence  de  l'irritation  exté- 
rieure par  elle  reçue,  une  hypertrophie  survient  et  la  nodosité*  apparaît.  Alors  cet 
organe,  au  lieu  de  travailler  pour  le  bien  public,  loin  d'absorber  des  sucs  nutritifs 


destinés  à  la  souche  en  général,  s'approprie  pour  lui-même  tout  ce  qu'il  recueille; 
la  radicelle  grandit  aux  dépens  de  la  plante,  et  plus  ces  nodosités  sont  grosses  et 
nombreuses,  plus  les  convives  parasites  sont  abondants,  plus  aussi  la  souche  est 
affamée.  Son  développement  s'arrête  bientôt  et  peu  à  peu  la  décroissance  surrient 
Or,  à  l'aide  d'un  engrais  mixte  contenant  virtuellement  le  remède,  on  combat  dod- 
seulement  l'appauvrissement,  mais  aussi  et  surtout  la  cause  initiale  du  mal. 

A  la  suite  de  cette  communication,  après  la  séance,  on  nous  apprenait  que  M.  le 
baron  Thenard  avait  léjà  proposé  un  pareil  compost.  Nous  nous  applaudissons  de 
nous  trouver  en  conformité  d'opinions  avec  une  telle  autorité,  et  c  est  une  raison 
pour  nous  dès  lors,  de  persévérer  à  croire  que  nous  sommes  dans  le  vrai  en  enga- 
geant les  viticulteurs  à  instituer  de  pareils  essais  dont,  dans  aucun  cas,  ils  ne  sau- 
raient avoir  de  fâcheux  résultats. 

Maintenant  que  faire  et  comment  faire?  Eh  bien,  il  y  a  deux  choses  à  essayer. 
Tout  d'abord  que  chaque  propriétaire  dans  chacune  de  ses  vignes  fasse  mettre  à  na 
quelques  racines  de  la  souche  la  plus  chétive  II  examinera  les  radicelles  et  Terra 
s'il  y  a  ou  s'il  n'y  a  pas  de  Phylloxéras.  La  vie  de  la  souche  n'en  sera  pas  com- 
promise puisqu'on  remet  aussitôt  la  terre  en  place.  Cette  espèce  d'enquête  pratique 
faite  ainsi  sur  une  grande  étendue,  nous  éclairerait  très- rapidement  sur  la  situation 
actuelle  de  nos  vignobles  et  chacun  de  nous,  tout  en  veil  ant  sur  ses  intérêts  per- 
sonnels, servirait  en  même  temps  la  grande  cause  publique. 

Mais  cela  ne  suffit  pas  et  il  faut  frapper  les  sens.  Il  faut  que  nous  allions  tous 
visiter  les  lieux  infestés;  il  faut  que  les  ouvriers  les  voient  aussi,  car  ils  sont  en- 
core incrédules.  C'est  aussi  pour  cela  qu'un  de  nous  a  voulu  emporter  une  souche 
prise  à  Lauglade  pour  leur  taire  apprécier  l'état  de  la  végétation  dans  des  vignes 
ayant  donne  de  très-beaux  sarments  l'année  dernière  et  qui  n'ont  pas  actuellement 


les  Phylloxéras,  alors  que  par  précaution  ultime  on  la  soumettait  à  une  longue 
ébullition. 

Voici  doDC  ce  que  je  propose  :  une  double  mesure  et  une  double  souscription: 
1.  Que  chaque  propriétaire  s'engage  à  envoyer  à  ses  frais  son  maître  (ïaffajra, 
mousMjné,  payre,  chef  de  colle,  ramonet,  etc.  Un  voyage  et  un  séjour  de  vingt- 
quatre  heures  suffiront,  et  les  frais  mis  €n  commun  ne  sauraient  être  très- 
grands  :  pour  Narbonne  et  Perpignan,  par  exemple,  ils  ne  dépasseraient  pas  30  fr. 
an  maximum. 

2  Que  les  propriétaires  ne  se  contentent  pas  d'envoyer  à  leurs  frais  un  délégué 
de  leur  choix.  Qu'ils  souscrivent  aussi  pour  telle  somme  qu'ils  voudront,  afin  que 
l'on  puisse  envoyer  de  simples  ouvriers  agricoles,  choisis  parmi  les  intelligents  et  les 
zélés,  et  qui  ne  sauraient  faire  une  pareille  dépense  avec  leurs  ressources  per- 
sonnelles. En  même  temps  un  partie  de  cet  argent  servirait  à  l'institution,  par  une 
commission  spéciale,  d'une  série  d'expériences  propres  à  amener  la  destruction  do 
Phylloxéra  sur  les  lieux  déjà  attaqués.  Il  est  bien  juste  que  nous  venions  en  aide  t 
ceux  qui  souffrent,  puisqu'en  faisant  une  bonne  action,  nous  sauvegarderons  aussi 
nos  intérêts  personnels  les  plus  chers. 

Que  les  agriculteurs  eux-mêmes  donnent  l'exemple  et  se  joignent  à  leurs  délé- 
gués, et  aillent  voir  en  personne  les  ravages  déjà  faits  près  de  nous. 

Les  Conseils  généraux,  les  Conseils  d'arrondissement,  les  Conseils  municipa- 
les Sociétés  d'agriculture  rivaliseront  certainement  de  zèle  et  souscriront,  en  noui 
fournissant  ainsi  les  moyens  nécessaires  pour  éclairer  les  populations.  Nous  espé- 
rons aussi  que  les  journaux,  à  quelque  opinion  qu'ils  appartiennent,  nous  prêteront 
leur  publicité,  et  qu'en  reproduisant  notre  dire,  ils  ouvriront  les  yeux  des  incrWu^1 
et  nous  aideront  a  recueillir  de  nombreuses  adhésions  en  recevant  les  offrandes 
chacun  et  les  inscrivant  dans  leurs  colonnes.  , 

Les  sommes  versées  seraient  centralisées  dans  chaque  arrondissement,  JJgj 
alors  enverrait  les  délégués  nommés  par  une  commission  spéciale  composée  o  a#n* 
culteurs,  en  même  temps  que  les  propriétaires  désigneraient  ceux  qu'ils  ont  volo  " 
tairement  choisis.  Au  jour  convenu,  nous  nous  dirigerions  tous  vers  le  Gard,  et  nou 
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ne  doutons  pas  qu'à  notre  appel  les  sommit  's  de  la  science  agricole  ne  viennent 
noas  éclairer  de  leurs  lumières,  et  que  tous  ceux  qui  ont  étudié  la  question  du 
Phylloxéra  ne  se  fassent  un  devoir,  bien  triste  toutefois,  de  nous  démontrer  sur  les 
lieux  l'urgence  qu'il  y  a  de  combattre  un  pareil  fléau 

\\  y  va  de  l'avenir  de  la  fortune  méridionale.  Nous  ne  saurions  assister  sans  lutte 
à  un  pareil  désastre,  car  jamais  révolution  plus  terrible  ne  serait  survenue  s'il  nous 
fallait  être  les  témoins  et  les  victimes  de  la  destruction  totale  de  nos  beaux  vigno- 
bles. On  affirme  que  la  Providence  a  toujours  rois  les  agents  de  réparation  à  côté 
de  ceux  qui  détruisent  et  le  remède  à  côté  du  mal  ;  mais  c'est  à  nous  de  le  trouver, 
c'est  a  nous  de  le  chercher.  En  avant  donc  et  sans  retard,  et  qui!  ne  soit  pas  dit, 
avec  M.  Gaston  Bazille,  que  les  forces  vives  d'un  pays  comme  la  France  soient  ta- 
on es  en  échec  par  un  si  petit  mais  bien  dangereux  animal. 

Dr  Louis  de  Majvtin. 


SUR  LA  VÉGÉTATION  DES  CÉRÉALES. 

Château  de  Montilfaut,  près  Bourges,  le  24  juin  1870. 

La  végétation  des  grains  jusqu'au  10  mai  était  très-belle  et  promet- 
tait une  abondante  moisson.  Malgré  la  sécheresse  persistante  des  mois 
de  mars  et  avril,  quelques  ondées  venaient  rafraîchir  par  intervalle  le 
sol,  et  grâce  à  l'action  bienfaisante  des  tièdes  brises  du  printemps 
unies  à  quelques  rosées  de  la  nuit,  les  végétaux  prenaient  un  vigou- 
reux développement. 

A  partir  du  mois  de  mai  jusqu'au  24  juin  les  haies  venant  tantôt  de 
l  ouest,  tantôt  du  sud,  sud-ouest,  quelquefois  du  nord,  nord-ouest, 
mai6  le  plus  souvent  du  nord,  nord-est,  à  peu  d'exceptions  près,  ont 
régné  en  souverains  dans  les  contrées  du  Centre.  Les  blés  d'automne, 
qui  avaient  m; u  une  abondante  fumure,  de  bons  labours,  qui  avaient 
étéenterrés  sous  raie,  étaient  assez  avancés  dans  leur  tallage,  par  cela 
mÊpae,  la  projection  de  l'ombre  de  leurs  tiges  répandait  une  certaine 
fraîcheur  sur  l'espace  de  terre  occupe  par  leurs  radicelles.  L'action 
dévastatrice  et  par  trop  prolongée  de  la  sécheresse  se  trouvait  ainsi 
pendant  une  certaine  période  de  temps  limitée  dans  ses  tristes  effets. 

Mais  si  le  blé  bien  soigné  résistait,  il  n'en  était  pas  de  même  des  prai- 
ries naturel  les  et  artificielles.  Les  hâtes  torrides  qui  survinrent  à  partir 
du  10  mai  et  qui  durent  encore,  ont  arrêté  l'essor  de  la  végétation  de  nos 
prairies  et  réduit  les  rendements  au  tiers  des  récoltes  ordinaires,  c'est 
un  véritable  malheur  ! . .  Mais  ce.  qui  vient  changer  ce  malheur  en  une 
véritable  calamité  pour  les  agriculteurs,  c'est  que  ces  mômes  blés  et 
au  res  grains  qui  s'annonçaient  si  bien  jusqu'au  1er  mai,  n'ont  pas  pu 
dans  la  période  où  doit  s'opérer  dans  toute  savigeur  la  multiplicité  des 
j«ts,  mener  avec  la  lenteur  voulue,  à  formation  complète,  lo  dévelop- 
pement des  tuyaux.  L'épi  sous  l'action  d'une  chaleur  sénégalienne  ayant 
été  également  précipité  dans  sa  formation,  a  activé  la  floraison,  florai- 
sonqui  se  serait  accomplie  dans  les  nlus  exeellonles  conditions  si  la 
•terre  eût  été  trempée  quelques  jours  d  avance.  Le  grain  en  se  dévelop- 
pant dans  les  alvéoles,  sous  la  forme  d'un  cône  renversé,  luttait  dans 
le  travail  de  sa  formation  trop  rapide,  contre  les  brûlantes  ardeurs  d'un 
*°leil  torride  Dans  cette  lutte,  les  blés  bien  fumés  et  faits  de  bonne 
taure  ont  encore  assez  bien  résisté;  si  la  paille  est  courte  et  un  peu 
c'aire,  si  l'épi  est  aussi  assez  court,  le  grain  est  bien  nourri;  mais  dans 
une  très-grande  partie,  pour  les  épis  des  blés  ordinaires  peu  fumés,  les 
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blés  non  revêtus  de  barbe,  la  tête  de  l'épi  et  l'alvéole  du  milieu  decbaque 
rang  de  blé,  ont  blanchi  et  se  trouvent  vides  de  grains.  Le  même  effet 
se  produit  dans  (es  blés  bien  fumés  mais,  le  mal  est  bien  moins  percep- 
tible. 

Les  blés  du  pays,  raquin  et  touselle,  n'ayant  pu  taller,  seul  le  maître 
brin  ou  la  tige  mère  a  monté;  il  est  quelquefois  suivi  de  2,  3  liges 
secondaires  très-fines  et  donnant  des  épis  très-courts.  Au  pied  de  la 
tige  principale  et  à  côté  des  épis  secondaires  qui  ont  donné  quelques 
maigres  épis,  on  voit  avec  douleur  des  tiges  couvertes  d'épis  vides  at- 
teignant la  hauteur  de  25  centimètres  complètement  desséchés  par  le  so- 
leil. Si  la  pluie  ou  seulement  quelques  averses  bienfaisantes  étaient 
survenues  du  10  mai  au  10  juin,  les  jets  de  blé  auraient  pu  résister  à  la 
sécheresse  et  conduire  à  la  formation  complète,  les  tuyaux  et  le  grain. 

Toutefois  au  milieu  de  cette  calamité,  je  crois  que  le  blé  qui  restera 
dans  les  épis  sera  assez  lourd,  et  contiendra  en  proportion  plus  de  fa- 
rine qu'il  n'en  a  habituellement  sous  l'action  d'une  année  pluvieuse, 
l'humidité  prolongée  favorisant  le  développement  du  son  plutôt  que 
celui  de  la  farine.  Ceci  sera  une  petite  compensation  :  celte  petite  com- 
pensation ne  sera  peut-être  que  partielle  :  car  si  les  blés  bien  fumes, 
de  bonne  variété  et  bien  préparés,  peuvent  résister  à  une  sécheresse 
presque  sans  précédents,  n'est-il  pas  à  craindre  que  les  blés  mal  fumés, 
mal  préparés,  et  faits  tardivement  sous  l'action  d'un  vent  brûlant,  ne 
blanchissent  en  très-grande  partie  sur  pied  ? 

En  agriculture,  le  nombre  des  retardataires  est  malheureusement  trop 
considérable.  Il  nous  faut  des  instruments  qui  nous  permettent  d'aller 
vite  et  bien,  afin  que  les  semailles  se  fassent  en  saison  convenable  et 
qu'elles  s'accomplissent  siua  l'action  d'une  bonne  préparation  de  la 
terre:  pour  cela  il  faut  des  labours  répétés.  Nous  indiquerons  plus  loin 
les  considérations  qui  doivent  présider  à  la  préparation  de  la  terre.  La 
récoltes  des  orges,  celle  des  seigles  sera  moins  mauvaise.  L'épi  des  orges 
et  des  seigles  est  assez  beau  ;  malheureusement  les  jets  sont  peu  fournis, 
et  la  paille  n'ateintpas  la  hauteur  ordinaire.  Que  penser  des  avoines. 
Elles  présentaient  jusqu'au  5  mai  un  très-bel  aspect,  point  de  vides,  et 
jets  multiples.  Malheureusement  la  sécheresse  a  fait  là  comme  partout 
'ailleurs  ses  ravages.  Dans  les  terres  où  il  y  avait  eu  précédemment  une 
récolte  de  blés,  terre  qui  par  conséquent  avait  été  fumée,  les  avoines 
ont  pu  épier  à  une  hauteur  de  45  à  65  centimètres.  Maisdans  les  terres 
de  consistance  moyenne,  et  sans  ancienne  préparation  elles  épient  à  15 
et  20  centimètres.  Dans  d'autres  terres  et  principalement  dans  celles  ou 
on  les  a  faites  tardivement,  elles  ne  vaudront  pas  les  dépenses  du  fau- 
chage et,  dans  notre  contrée,  des  cultivateurs  qui  se  trouvent  dans  ces 
tristes  conditions  livrent  ces  avoines  aux  troupeaux  comme  pacage. 
une  luzerne  rompue  chez  moi,  l'avoine  noire  de  Brie  semée  aVJc  ,uDj8 
préparation  de  prâlinage,  atteint  encore  de  55  à  65  centimètres.  Je  û 
signaler  ici  tout  particulièrement  une  avoine,  qui  malgré  la  sécberess  , 
tatle  de  la  façon  la  plus  vigoureuse,  c'est  l'avoine  de  Sibérie  ;  c'est  pou 
moi  l'avoine  la  plus  recommandable.  Ses  tiges  sont  très -fortes, 
graines  nombreuses,  ses  jets  multiples,  et  sa  hauteur  varie  malgr 9 
temps  si  contraire,  de  75à95  centimètres.  Cette  avoine  dans  une  ann^ 
ordinaire  et  semée  en  septembre,  peut  être  fauchée  en  vert  en  mars» 
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se  récolter  comme  céréales  en  même  temps  que  les  autres.  Je  dois 
ajouter  aussi  que  le  poids  du  grain  est  plus  considérable  que  celui  des 
autres  avoines.  Que  dirai-je  du  bléGalland,  si  ce  n'est  qu'on  ne  saurait 
trop  le  recommander?  Jusqu'ici  on  avait  vu  que,  dans  les  années  ordi- 
naires, il  résistait  mieux  que  tous  les  autres  blés  aux  intempéries  des 
saisons;  qu'il  donnait  beaucoup  plus  en  grains  et  en  paille;  mais,  on 
n'avait  pas  encore  pu  constater  la  puissance  de  sa  végétation  sous 
l'empire  d'une  sécheresse  presque  inconnue  dans  notre  zone.  Voici 
uel  était  dans  mes  terres  1  état  de  sa  végétation  au  24  juin  :  2  hectares 
e  blé  hybride  semés  le  2  octobre  1869  avec  du  blé  choisi  à  la  javelle. 
Préparation  de  la  terre  :  1  "  labour  en  1 868  à  la  profondeur  de  30  cen- 
timètres, trois  labours  avec  les  bisocs  ont  succédé  en  1869 à  un  premier 
labour.  Le  rouleau  Croskill  fut  mis  deux  fois  en  action.  Les  guérets 
reçurent  2  hersages  énergiques.  Le  2  octobre,  le  cinquième  labour  fut 
donné  avec  3  bisocs  attelés  chacun  de  2  chevaux  seulement,  ce  cin- 
quième labour  était  destiné  à  enterrer  la  semence.  Pour  achever  de 
brouiller  la  semence  que  les  bisocs  avaient  répartie  sous  le  sol,  j'avais 
donné  un  coup  de  herse  en  travers  des  bandes  ;  un  coup  de  rouleau 
Croskill  fut  donné  pour  tasser  le  sol. 

Le  blé  de  semence  avait  trempé  la  veille  pendant  12  heures  dans 
l'eau  additionnée  de  sulfate  de  cuivre.  Je  fis  soutirer  l  eau  et  jeter  sur 
un  emplacement  destiné  à  le  recevoir,  le  blé  de  semence.  Je  laissai 
égoutter  pendant  une  demi -heure,  après  quoi  je  fis  prâliner  chaque 
hectolitre  de  blé,  avec  25  kilog.  guanos  Rohart,  Lamotte,  ou  du  Pérou. 
Puis  ce  blé  fut  enfoui  sous  le  soi  comme  je  l'ai  dit  plus  haut.  Le  jour 
même  de  mes  sema  Iles  un  orage  éclata;  48  heures  après  le  blé  sortait 
hors  de  terre  :  quelques  jours  après  3  feuilles  se  développaient,  le  blé 
talla  vigoureusement  et  vers  la  fin  de  mars  on  comptait  12, 15, 20,  30, 
jusqu'à  41  tiges  à  chaque  jet.  Dans  le  courant  d'avril,  le  champ  était 
tellement  beau  que  je  le  fis  parcourir  par  les  moutons.  Craignant  qu'il 
ne  vîot  malgré  cette  précaution  encore  trop  fort,  je  résolus  de  donner 
des  hersages,  avec  une  herse  moyenne  en  bois.  Le  nombre  des  hersages 
fut  limité  à  trois.  Sachant  par  des  expériences  souvent  répétées,  que 
l'engrais  est  indispensable  au  développement  du  grain,  je  n'oubliai  pas, 
avant  de  faire  mes  hersages  pour  couvrir  l'engrais,  de  choisir  un  temps 
couvert  pour  répandre  sur  les  feuilles  de  blé,  150  kilog.  des  engrais 
cités  plus  haut.  Un  coup  de  rouleau  suivit  ces  hersages. 

Pendant  15  jours  mes  blés  furent  en  partie  couchés,  l'eau  ne  tom- 
bant pas  ils  se  relevaient  lentement.  Toutefois  en  moins  de  trois  se- 
maines ils  furent  debout  et  montèrent  chaque  jour,  lorsqu'il  y  avait  de 
la  rosée,  de  3  centimètres. 

Ces  blés  faisaient  l'admiration  générale,  et  le  8  ou  le  9  mai,  M.  Hervé, 
1'éminent  directeur  de  la  Gazette  des  campagnes,  m'ayant  fait  l'honneur 
et  le  plaisir  de  passer  quelques  heures  près  de  moi,  constata  jusqu'à 
22  tiges  sur  un  seul  jet  de  blé,  tiges  qui  mesuraient  alors  de  1  mètre  35 
à  1  mètre  50,  et  commençant  à  épier.  M.  Hervé  à  la  vue  de  ce 
beau  champ,  fut  tellement  satisfait  qu'il  emporta  des  tiges  pour  les 
exposer  à  Paris,  au  cercle  des  cultivateurs.  II  voulait  montrer  dans  quel 
état  de  vigueur  se  trouvait  la  végétation  àMontilfaut,  vigueur  et  beauté 
d'épis  qu'il  n'avait  nullement  rencontrées  dans  les  départements  qu'il 
avait  parcourus  pour  les  concours. 
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Les  chaleurs  tropicales  unies  aux  haies  sans  une  goutte  de  rosée  on! 
continué  depuis  le  15  mai -sans  interruption,  à  peine  pendant  cet  ioter* 
valle  a-t-oiï  compté  quelques  journées  de  temps  couvert  et  deux  ou  troii 

l' ours»  de  temps  un  peu  frais.  Quelles  sont  les  phases  qu'a  suivies  le 
dé  hybride  ?  Le  blé  a  activé  sa  maturation,  les  coups  de  soleil  ont  été  si 
ardents  et  si  prolonges  que  des  grains  dans  les  quelques  épis  non  bar- 
bus1 sont  desséchés,  on  peut  calculer  la  perte  de  6  pour  100,  les  épis 
barbus  sont  intacts  et  à  peine  coiretaterait-on  un  grain  de  perte  sur  raille, 
les  barbes  et  les  grains  très-serrés  et  plus  gros  de  ces  magnifiques  épia 
se  défendent  probablement  mieux  que  tout  autre  des  rayons  solaires. 
Voici  quelle  est  en  ce  moment  la  longueur  des  épis,  elle  varie  depuis 
9  centimètres  jusqu'à  14  centimètres  ;  la  circonférence  des  épis,  de- 
puis 4  jusqu'à  6  centimètres,  les  grains  depuis  trois  jours  ont  acquis  un 
développement  visible,  ils  chassent  de  leur  balle  à  mesure  que  Tépi 
change  de  couleur  ayant  le  ton  de  vert -jaune  de  Naples  brillant.  U 
hauteur  des  tiges  varie  depuis  1  mètre  50  à  1  mètre  72,  Leur  circon- 
férence est  de  2  centimètres  à  2  centimètres  1/2. 

La  pièce  numéro  2  contient  4  hectares  semés  avec  du  grain  choœi  à 
la  javelle,  le  4,  le  5,  le  7,  et  le  8  octobre.  Ce  blé  leva  le  4'  jour  et  la 
pièce  sera  aussi  belle  que  celle  que  je  viens  de  décrire. 

Les  numéros  3  et  4  furent  semés  le  16,  17  et  18  octobre.  Depuis  le 
2  octobre  il  n'était  pas  tombé  une  seule  goutte  d'eau,  j'espérais  voir  ar- 
river un  orage,  l'atmosphère  étant  très-chaude;  mais  elle  se  refroidit 
tout  à  coup  sensiblement  et  les  cataractes  du.  ciel  ne  s'ouvrirent  le 
26  du  même  mois  que  pour  livrer  passage  à  la  neige.  Sous  cette  in- 
fluence la  végétation  s'arrêta  naturellement,  et  ce  ne  f u  t  que  vers  le 
15  novembre  que  les  blés  semés  sur  ces  deux  pièces  sortirent  hors 
do  terre.  Pendant  que  les  blés  des  autres  pièces  prospéraient,  ceui-ci 
végétaient  lentement  sous  le  sol  et  je  ne  suis  plus  surpris  qu'ils  aient 
conservé  une  infériorité  relative,  non  pas  comme  grosseur  de  grains, 
mais  comme  tallage,  la  paille  atteint  la  hauteur  de  1  mètre  40  à  1  mètre 
55  centimètres.  J'ai  semé  le  8  mars,  40  litres  de  blé  hybride  que  j  avais 
mis  en  réeerve  l'automne  dernier,  ces  40  litres  ont  été  semés  sur  une 
luzerne  rompue  et  labourée  à  la  profondeur  de  32  centimètres.  Le  goé- 
ret  n'était  pas  asseï  mûr  ni  assez  meuble  pour  être  retourné  et  rece- 
voir la  fumure  nécessaire.  Pour  ameublir  ce  guéret,  je  fis  répandre  de 
l'engrais  de  Lamotte,  donner  ensuite  deux  coups  de  scarificateur,  et 
trois  coups  de  herse  pour  enfouir  la  semence;  le  rouleau  Croekiu  fut 
employé  pour  tasser  la-terre  ensemencée.  Ces  40  litres  de  blé  furent 
trempés  pendant  24  heures  dans  l'engrais  Mouthes  et  ne  furent  nul  le- 
ment  soumis  au  sulfatage  de  cuivre.  Jusqu'au  15  mai  ce  blé  avait  talie 
vigoureusement,  il  s'était  multipHé  de  telle  sorte  que  l'on  comptoiHj 
et  20  tiges  par  jet.  Depuis  le  1 5  mat  les  tiges  secondaires 


U  L'année  dernwre,  je  signalais  d»ns  le  Journal  de  l'Ayrieulture  l'apparition  dcaêpi*  non 


plupart  au  type  à  barbes.  .,  . 

Le  bloque  j  ai  semé,  était  choisi  à  la  javelle  et  ojtempt  de  tout  mélange;  néanmoins  j    »  e, 

la  présence  .les  .-pis  non  barbus.  L'explication  donuée  par  M.  de  Mayolle  était  donc  tres-cx*" 
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à  diminuer  et  à  l'état  actuel  on  en  compte  1,  2,  3,  5,  et  7  tiges  d'un 
vert  bleu  magniûque.  Le  blé  est  en  fleurs  et  les  épis  atteignent  la  lon- 
gueur de  7  à  10  centimètres,  la  paille  1  mètre  à  1  mètre  20  de  hauteur; 
j'espère  que  les  épis  se  développeront  encore.  En  tous  cas,  il  est  certain 
que  le  blé  hybride  peut  être  semé  indistinctement  à  l'automne  et  au 
printemps.  Les  résultats  inespérés  obtenus  par  cette  sécheresse,  et  sans 
fumier,  me  prouvent  que  le  rendement  de  ce  blé  semé  au  printemps 
égalerait,  dans  une  année  ordinaire,  le  rendement  des  blés  semés  à  l'au- 
tomne; avantage  immense  ! 

Comptant  sur  un  peu  d'humidité,  j'ai  semé  du  blé  hybride  le  4  mai 
ainsi  que  de  l'avoine  de  Sibérie.  Le  blé  a  des  jets  de  6  à  14  tiges,  très- 
vertes,  très-vigoureuses,  la  hauteur  des  tiges  est  de  25  à  35  centimètres. 
Que  fera-t*il  par  ce  temps  de  sécheresse?  Je  l'ignore,  mais  s'il  y  avait  de 
la  pluie,  je  suis  persuadé  que  les  grains  mûriraient  en  août.  Quant  à 
l'avoine  de  Sibérie,  la  hauteur  des  tiges  varie  de  50  à  60  centimètres. 
Les  tuyaux  sont  vigoureux,  la  formation  des  grains  s'accomplit,  et  vers 
le  10  où  le  15  juillet,  ils  sortiront  probablement  du  fourreau.  Les  jets 
varient  entre  7  et  1 0  tiges.  Combien  en  restera-t-il  lorsque  les  grains 
seront  mûrs  ?  La  température  qui  surviendra  nous  en  donnera  la  ré- 
ponse. 

Je  dirai  un  mot  du  fécondateur  Mouthes.  D'après  l'inventeur,  le  doc- 
teur Guiraud,  cet  engrais  aurait  la  faculté  d'économiser  par  son  emploi 
la  moitié  de  la  semence;  ce  serait  un  grand  point  d'acquis.  J'ai  fait 
l'expérience  à  moitié  semenc:  avec  20  litres  de  blé  sur  1  ,'i00  mètres  de 
terre  avec  le  fumier  de  ferme  :  la  paille  est  belle  et  forte,  sa  hauteur 
varie  de  1  mètre  55  à  1  mètre  00,  le  jet  des  blés  est  très-beau,  mais  il 
n'est  pas  plus  considérable  que  celui  obtenu  par  les  autres  engrais. 
Seulement  les  tiges  ont  gardé  dès  leur  naissance  une  teinte  d'un  vert 
bleu  des  plus  foncés  dans  toute  la  pièce;  les  épis  sont  très  beaux  et 
varient  de  10  à  13  centimètres  de  longueur,  leur  circonférence  est  de 
4  centimètres  1  /2  à  5  centimètres  1  /2. 

J'ai  été  particulièrement  frappé  de  la  belle  couleur  de  ces  tiges,  et  je 
crois  que  si  le  blé  avait  été  favorisé  par  quelques  pluies,  cet  engrais 
favoriserait  le  tallage  d'une  manière  très- remarquable.  J'ai  fait  des  ex- 
périences de  l'engrais  Mouthes  sur  des  avoines  de  Sibérie  et  noire  de 
Brie;  ces  avoines  furent  semées  sans  fumier  sur  une  luzernière rompue  : 
le  même  vert  bleu  très  foncé  se  maintient  toujours  aux  tiges,  point 
d'inégalité  de  nuances  plus  ou  moins  foncées  dans  les  pièces  d'avoine. 
J'ai  continué  mes  expériences  sur  des  zinnia,  des  tomates,  des  balsa- 
mines, des  haricots,  des  reines-marguerites,  je  ne  puis  pour  le  moment 
conbtater  le  rendement  des  blés  soumis  à  l'emploi  de  l'engrais  Mouthes  ; 
mais  je  puis  affirmer  que  toutes  les  graines  trempées  dans  cet  engrais 
conservent  toujours  aux  plantes  ou  tiges  cette  vigoureuse  teinte  vert 
bleu  foncé.  Les  feuilles  et  les  tiges  sont  très-belles,  et  la  nuance  des 
fleurs  est  éclatante.  J'engage  les  cultivateurs  à  faire  l'essai  de  l'engrais 
précité;  il  faut  une  boîte  d'un  kilogramme  d'engrais  fondu  dans  15 
litres  d'eau  tiède  pour  faire  tremper  un  hectolitre  de  blé  ou  d'avoine. 
La  boîte  coûte  5  francs,  l'essai  n'en  serait  donc  pas  onéreux.  Je  ferai 
l'essai  de  cet  engrais  sur  une  étendue  de  plusieurs  hectares,  et  si 
l'année  prochaine  les  influences  climatériques  suivent  leur  marche 
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ordinaire,  je  pourrai  mieux  Cxer  la  base  de  mes  expériences  et  con- 
clure d'une  manière  assez  précise,  sur  le  rendement  que  donnent  les 
céréales  et  les  légumes  avec  l'emploi  du  fécondateur  Mouthes.  Nos 
troupeaux,  par  l'absence  de  fourrage,  vont  disparaître,  hélas  !  en  très- 

§rande  partie  de  nos  fermes,  par  conséquent  nous  pourrons  manquer 
e  fumier,  et  l'on  ne  saurait  trop,  en  présence  d'un  tel  état  de  choses, 
expérimenter  tous  les  engrais  qui  présentent  un  caractère  sérieux.  Je 
l'ai  déjà  dit  ailleurs,  le  fumier  de  ferme  est  le  pain  de  la  terre  :  sans  l'en- 
grais complémentaire  pointde  magnifiques  produits.  Si  on  ne  donnait  à 
un  homme  que  du  pain,  pourrait-il  fournir  une  longue  traite  de  ira 
vail  ?  Donnez-lui  du  vin  et  de  la  viande,  et  sa  vigueur  se  développera 
dans  toute  sa  plénitude.  Cette  comparaison  peut  s'appliquer  à  la  terre 
Elle  a,  comme  le  corps  de  l'homme,  des  veines  et  des  entrailles;  si 
structure  pour  le  travail  qu'elle  doit  accomplir  afin  de  fournir  l'ali- 
mentation publique,  demande  des  soins  pour  sa  conservation;  ses 
veines  profondes,  pour  reconstituer  ses  fibres,  demandent  l'élément 
vital,  élément  qui  ne  peut  lui  être  restitué  que  sous  la  forme  la  pins 
assimilable,  qui  est  celle  de  l'engrais  appliqué  avec  discernement  dans 
nos  cultures. 

Maintenant,  l'application  du  fumier  de  ferme  associé  à  l'engrais  est- 
elle  suffisante  pour  déterminer  les  plus  beaux  rendements?  Ces  éléments 
en  sont  les  compléments  indispensables,  mais  la  base  sans  laquelle 
rien  ne  saurait  produire  pour  rémunérer  le  travail  de  l'homme,  repose 
sur  la  préparation  des  terres,  et  principalement  sur  la  manière  de  ré- 
partir également  la  semence  sous  le  sol  et  de  l'enfouir,  selon  la  nature 
de  la  couche  végétale,  à  la  profondeur  voulue.  Est-ce  là  toute  la  prépa- 
ration qu'il  faut  pour  réussir?  Nonl  11  faut  pour  obtenir  un  plein  suc- 
cès, semer  en  saison  convenable  et  se  servir,  pour  l'enfouissement  ré- 
gulier des  semences,  de  verseurs  à  forme  héliçoïdale.  Les  blés  du  pays 
en  général  ont  pour  la  plupart  1  et  2  tiges,  quelquefois  3  tiges.  Leur 
hauteur  pour  les  plus  beaux  varie  de  45  à  80  centimètres,  la  paille  est 
extrêmement  fine.  L'épi  de  blé  peu  fumé  qui  n'est  pas  protégé  par  les 
barbes,  subit  les  attaques  du  soleil  d'une  manière  plus  sensible,  et  se 
dessèche  en  partie. 

Bien  que  les  grains  qui  restent  à  l'épi  paraissent  avoir  du  poids.. 

i'e  crains  qu'au  battage  les  rendements  en  grains  soient  diminués  d  un 
>on  tiers.  La  diminution  dans  le  rendement  des  pailles  est  malheureu- 
sement constatée  :  les  blés  mûrissent,  et,  malgré  la  pluie  oui  pourrait 
survenir,  son  effet  salutaire  arriverait  trop  tardivement;  seulement  sous 
l'influence  d'une  certaine  humidité,  les  grains  des  céréales  grossiraient 
encore  et  les  avoines  acquerraient  du  développement.  En  comparant  la 
rusticité  du  blé  hybride,  le  développement  considérable  de  sa  pauje> 
celui  de  son  beau  grain,  le  merveilleux  tallage  de  ses  jets ,  avec  celui 
des  blés  en  usage  dans  nos  cultures,  on  pourra  constater  que  la  ûitrç- 
rence  est  capitale.  Si  nos  champs  avaient  été  convertis  en  bonne  partie 
en  blé  hybride  et  en  avoine  de  Sibérie,  nous  aurions  pu,  dans  l'affreuse 
disette  des  fourrages  qui  nous  est  survenue,  alimenter  assez  convena- 
blement nos  troupeaux  pendant  la  saison  actuelle  et  pendant  l . IVT 

{prochain,  sans  être  obligés  de  les  vendre  à  vil  prix  et  quelquefois  ^ 
es  abattre.  Autant  que  possible,  il  faut  nous  prémunir  contre  les  m- 
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fluences  climatologiques  et  ne  cultiver  que  des  graines  qui  assurent  au 
cultivateur,  par  n'importe  quel  temps,  humidité  ou  sécheresse,  des 
rendements  en  paille  et  en  grains,  beaucoup  plus  considérables  que 
ceux  obtenus  jusqu'à  ce  jour  avec  les  variétés  ordinaires. 

Si  les  troupeaux,  oui  étaient  encore  en  nombre  très-insuffisant  dans 
nos  fermes,  sont  condamnés  à  disparaître  faute  de  nourriture,  que  de- 
viendront nos  champs  ?... 

Nous  ne  saurions  trop  applaudir  à  la  circulaire  adressée  par  M.  le 
ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce.  Le  rapport  de  M.  Heuzé 
offre  des  renseignements  qui,  s'ils  étaient  mis  en  usage,  pourraient  com- 
penser en  très-grande  partie  l'absence  de  nos  productions  fourragères. 

Malheureusement,  une  terre  sèche  et  dure  comme  un  rocher  ne  favo- 
riserait pas  la  germination  des  graines.  Ensuite  tous  les  cultivateurs 
pourraient-ils  faire  usage  des  moyens  indiqués?  Hélas!  non.  Une 
grande  partie  d'entre  eux  ne  sait  pas  lire,  elle  est  routinière  et  ad- 
mettra difficilement  des  cultures  nouvelles  dans  ses  champs.  De  plus 
une  très-grande  partie  n'a  pas  les  moyens  nécessaires  pour  acheter 
des  graines,  par  cela  même  qu'à  cette  époque  les  quelques  ressources 
dont  elle  pourrait  disposer  sont  destinées  d'un  côté,  à  payer  les  fer- 
mages échus  à  la  Saint-Jean,  de  l'autre,  à  payer  les  ouvriers  moisson- 
neurs. 

Il  faut  donc,  en  attendant  quel'éducation  agricole  de  nos  cultivateurs 
se  complète,  continuer  à  propager  les  doctrines  pour  obtenir  des  plantes 
pouvant  remplacer  les  fourrages  de  nos  prairies  lorsque  ceux-ci  vien- 
nent à  manquer  ;  mais  il  faut  principalement  leur  faire  connaître  les 
espèces  qui  sont  par  tous  les  temps  plus  productives  que  les  autres  en 
graines  et  en  paille  et  qui  ne  les  font  pas  sortir  de  la  culture  ordinaire  à 
laquelle  ils  sont  habitués.  Il  faut  également  que  les  hommes  dévoués  à 
l'agriculture  introduisent  avec  soin  au  sein  de  nos  populations  les 
meilleures  céréales  :  cet  exemple  propagera  une  culture  plus  rémuné- 
ratrice dans  nos  campagnes. 

Finalement  il  faut  surtout  que  l'instruction  agricole  soit  répandue 
dans  nos  lycées  comme  dans  nos  campagnes,  afin  de  donner  à  nos  en- 
fants la  connaissance  et  l'amour  des  champs.  L'intelligence  unie  aux 
bras  et  au  capital  pourra  faire  prospérer  dans  toute  sa  plénitude  notre 
pays,  si  toutefois  le  gouvernement  libéral  veut  «enfin  dégrever  les 
lourdes  charges  qui  pèsent  si  injustement  sur  la  propriété  foncière. 

J.Casanova,  laboureur. 

• 

3  juillet.  —  Le  1"  juillet,  vers  6  heures  du  soir,  le  ciel  se  couvrit  de 
nuages,  le  vent  tourna  à  l'ouest,  et  tout  faisait  espérer  une  pluie  abon- 
dante. A  10  heures  du  soir  une  pluie  fine  survint,  mais  elle  ne  dura 
que  quelques  minutes.  Le  temps  s'est  remis  au  beau  et  le  ciel  est  d'un 
bleu  désespérant. 

La  moisson  des  blés  a  commencé  la  semaine  dernière,  mais  la  se- 
maine prochaine,  on  moissonnera  dans  toute  cette  contré.  Je  ne  mois- 
sonnerai le  blé  hybride  que  vers  le  11  et  le  12  juillet.  Le  grain,  étant 
très-gros,  mûrit  lentement. 

Les  nouvelles  que  je  reçois  de  plusieurs  départements  de  la  France 
sur  la  réussite  et  la  grande  supériorité  en  grains  et  en  paille  du  blé 
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Galland  sur  les  autres  blés,  sont  des  plus  favorables;  chacun  s'applau- 
dit de  l'avoir  adopté  dans  ses  cultures. 

Je  reçois  également  des  nouvelles  de  l'Italie  sur  le  blé  hybride  ;  voici 
ce  que  m'éciitun  honorable  et  savant  collègue,  M.  le  docteur  Tosi, 
maire  à  Busto-Arsizio  (Lem hardie),  en  date  du  27  juin  : 

«  Le  froment  Galland  a  très-bien  réussi,  mais  il  larde  à  mûrir.  J'ai 
terminé  depuis  le  25  la  mois.-on  du  blé  du  pays  :  le  blé  Galland  est 
encore  parfaitement  vert.  Les  épis  «ans  barbes  sont  plus  petits  mais 
pesants.  Avec  un  printemj  s%  moins  sec,  ce  beau  blé  aurait  encore 
mieux  taîlé,  puisque  la  vigueur  pour  ce  travail  est  surabondante.  Un 
de  mes  amis,  qui  a  cultivé  ce  blé  dans  des  terrains  beaucoup  plus 
argileux  que  les  miens,  est  ravi  de  sa  culture.  Il  ne  l  a  pas  encore 
moissonné.  »  J.  C. 

TRAVAUX  DE  H.  PELOIZE  SUR  LA  BETTERAVE. 

Dans  la  séance  publique  annuelle  de  l'Académie  des  sciences  tenue 
le  1 1  juillet  1870,  M.  Dumas,  secrétaire  perpétuel,  a  lu  l'éloge  historique 
de  Théophile  Peiouze,  mort  en  1867. 

M.  Peiouze  a  été  l'un  des  plus  illustres  chimistes  de  notre  siècle,  et  il 
fut  le  digne  émule  de  M.  Dumas.  L'éloquent  biographe  a  rendu  hom- 
mage aux  beaux  travaux  de  celui  qui  avait  été  plusieurs  fois  son  ad- 
versaire, dans  des  termes  qui  honorent  la  science  française.  De  cet 
-éloge  historique,  nous  extrairons  seulement  le  passage  suivant,  parce 
que  seul  il  t-e  rapporte  à  des  travaux  auxquels  notre  recueil  est  con.«acré. 
Ce  passage  intéressera  les  agriculteurs;  il  peint  d'une  manière  saisis- 
sante l'intervention  de  la  science  dans  les  questions  agricoles,  et  le 
rôle  de  la  betterave  dans  l'ensenble  de  notre  agriculture. 

Nous  bénissons  d'ailleurs  l'occasion  qui  nous  permet  de  rendre  ici 
hommage  à  la  mémoire  d'un  maître  disparu  de  la  scène  du  monde, 
mais  dont  les  travaux  rester t  dans  la  science.  J.-A.  B. 

Dès  1831,  à  la  suite  de  nombreuses  expériences,  il  publiait  un  mé- 
moire dont  le  souvenir  est  resté  et  dont  il  aimait  à  rappeler  le  soutenir. 
Déjà  les  sucreries  de  betteraves  commençaient  à  acquérir  dans  ledê- 

Fartement  du  Nord  une  importance  qui  n'a  fait  <]ue  s'accroître.  Mais 
industrie,  naissante  alors,  connaissait  mal  sa  matière  première,  hési- 
tait sur  ses  procédés  et  doutait  de  sa  fortune.  Quelques  agriculteurs 
éminents,  dont  les  noms  demeurent  attachés  à  la  fondation  de  la 
sucrerie  indigène,  Crespel,  Hamoir,  Demesmay,  Blanquet,  réclamaient 
le  secours  de  la  science  pour  diriger  leurs  opérations;  M.  Pelouie  se 
livra  à  des  analyses  délicates  et  nombreuses,  dont  il  fit  sortir  quel- 
ques vérités  que  le  temps  et  des  études  plus  approfondies  ont  consacrées. 

Une  racine  de  betterave  râpée  et  soumise  à  une  pression  puissante 
laisse  couler  les  deux  tiers  seulement  de  sa  substance,  sous  la  form6 


d'un  jus  sucre;  le  tiers  restant  con>titue  la  pulpe  qu'on  livre  au 
M.  Peiouze  fait  voir  que  cette  pulpe  elle-même,  formée  de  fragmen 
de  betteraves  que  la  râpe  n'a  pas  divisés,  est  susceptible  de  se  converti 
presque  tout  entière  en  jus.  Cette  racine  si  consistante,  si  ferme, ,n 
contient  que  des  traces  de  tissu  fibreux  ou  cellulaire;  si  on  P°uW 
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déchirer  toutes  lee  outres  microscopiques  qui  la  constituent,  la  betterave 
serait  liquide. 

Le  bétail,,  chimiste  délicat  lorsqu'il  .s-'agit^'alimeirtsy  ne  s'y  était  pas 
trompé;  il  acceptait  avec  la  môme  satisfaction  la  betterave  enonature 
ou  sa  pulpe.  Notre  illustre  confrère,  M.  Biot,  qui  était  passionné  pour 
l'agriculture,  aimait  à  mettre  en  parallèle  le  fabricant  de  sucre  retirant 
péniblementla  moitiéà  peine  du  suere  contenu  dans  la  betterave,  et  la 
vache  n'en  laissant. rien  perdre,  le  digérant  en  entier  et  rendant  son 
équivalent  en  lati. 

L'estomac  est  un  puissant  instrument  d'analyse,  en  effet,  auquel  il 
n'y  avait  rien  à  apprendre.  Les  industriels,  au  contraire,  s'étaient  fait 
illusion  sur  la  puissance  de  leurs  machines. 

Une  seconde  vérité,  également  féconde  en  conséquence»  pratiques, 
fut  mise  en  évidence  par  M.  Peiouze. 

Il  existe  diverses  espèces  de  sucres  :  le  premier,  toujours  sirupeux; 
le  second,  farineux;  le  troisième,  enfin,  le  sucre  de  la  canne,  four- 
nissant seul  des  cristaux  durs.  C'est  ce  dernier  que  le  commerce  re- 
cherche. 

Le  jus  des  betteraves,  concentré,  se  solidifie  et  contient  alors,  non- 
seulement  l'espèce  de  sucre,  but  de  l'exploitation,  mais  d'autres  qui 
colorent  celui-ci,  et  qui  contribuent  à  le  changer  en  mélasse.  Ces  sucres 
inférieurs  existaient-ils  dans  la  racine  ?  Certains  manufacturiers  le 
pensaient;  en  ce  cas,  le  mal  eût  été"  sans  remède.  M'.  Peiouze  et 
M.  Péîigot,  plus  tard,  ont  mis  hors  de  contestation  qu'ils  se  forment, 
par  l'altération  du  sucre  cristallisabic  primitif,  pendant  le  séjour  dé  la 
racine  dans  les  silos,  ou  par  1* effet  de  la  chaleur  sur  le  jus.  La  betterave 
fraîche  ne  contient  que  du  sucre  capable  de  se  transformer  tout  entier 
en  candi  ou  en  pain  incolore  et  sonore. 

Ce  fait  établi  par  la  science,  l'industrie  s'appliqua  à  prévenir  les 
causes  d'altération  du  sucre;  elle  exagéra  la  propreté  des  appareils, 
abaissa  leur  chaleur  et  rendit  le  travail  plus  rapide.  Le  succès  a  cou- 
ronné ses  efforts. 

La  betterave  est-elle  toujours  également  riche  en  sucre?  A  côté  des 
modifications  produites  par  les  saisons,  n'en  est-il  pas  qui  tiennent  aux 
races? 

M.  Peiouze  démontre  que  leur  contenu  peut  différer  du  simple  au 
double.  La  première  variété  serait  la  ruine;  la  seconde,  la  pros- 
périté. Choisir  et  cultiver  les  racines  riches,  c'est  augmenter  la 
valeur  des  récoltes,  sans  accroître  la  dépense  nécessaire  pour  les 
obtenir. 

Tel  est  le  rôle  delà  chimie,  à  l'égard  de  l'agriculture  et  de  l'industrie; 
elle  signale  des  vérités  abstraites  ;  c'est  au  fermier  et  au  manufacturier 
A  en  tirer  des  formules  pratiques. 

Enfin,  M.  Peiouze  reconnaît  que  la  racine  de  la  betterave,  si  riche 
en  sucre  d'abord,  n'en  contient  plus  trace  quand  la  plante  est  montée 
en  graines.  Que  signifie  ce  changement  ?  Pourquoi  la  betterave  produit- 
elle  du  sucre?  Pourquoi  disparaît-il? 

La  vie  de  la  betterave  dure  deux  ans.  Pendant  la  première  année,  elle 
produit  du  sucre  qu'elle  emmagasine  dans  sa  racine;  pendant  la  se- 
conde, cet  aliment,  ainsi  mis  en  réserve,  devient  un  combustible  qu'elle 
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consomme,  tandis  qu'elle  élabore  la  graine  destinée  à  assurer  sa  per- 
pétuité. Pendant  la  première  année,  les  larges  feuilles  de  la  betterave, 
étalées  au  soleil,  travaillent  donc  pour  la  production  de  ce  sucre  que, 
pendant  la  seconde,  la  tige  fleurie  brûle  en  quelques  jours  et  transforme 
en  chaleur. 

Sous  forme  de  sucre,  la  betteYave,  pendant  la  première  année  de  sa 
vie,  condense  une  force,  la  lumière  émanée  du  soleil;  pendant  la  se- 
conde, elle  exhale  une  autre  force,  la  chaleur  rayonnante,  qui  se  perd 
dans  l'espace  infini.  Grand  problème  auquel,  autour  de  nous,  le  moin- 
dre phénomène  nous  ramène  sans  cesse  1  Le  soleil  perd  ce  qu'il  envoie 
à  cette  humble  plan'e;  elle  ne  lui  rend  pas,  mais  elle  rejette  dans  les 
profondeurs  de  l'univers,  ce  qu'elle  en  a  reçu,  témoignant,  dans  sojr 
étroite  sphère,  par  une  image  sensible,  comment  le  soleil  s'appaurr  t 
*t  doit  s  éteindre  un  jour. 

Dumas, 
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Malgré  son  époque  tardive  et  les  mauvaises  circonstances  dans  les- 
quelles se  trouvait,  depuis  six  semaines  surtout,  l'agriculture,  leconcouri 
régional  de  Lille  a  été  très-remarquable  sous  tous  les  points  de  vue.  Le 
bétail  et  les  instruments  présentaient  des  ensembles  très-instructifs.  Les 
essais  ont  été  exécutés  ae  manière  à  offrir  un  intérêt  réel.  En  outre 
un  concours  hippique,  puis  des  expositions  internationales  de  ma- 
chines et  de  produits  qui  avaient  une  véritable  valeur,  avaient  été  an- 
nexés au  concours  du  gouvernement,  conformément  à  une  délibération 
du  Conseil  général  du  département  du  Nord.  11  n'y  a  guère  manqué  que 
cette  afflue nce  de  visiteurs  qui  donne  une  grande  animation  aux  solen- 
nités agricoles.  La  ville  de  Lille  et  sa  banlieue  ont  montré  une  sorte 
d'indifférence  pour  la  fête  de  l'agriculture;  on  n'aurait  pas  cru  qu  on  se 
trouvait  dans  le  chef-lieu  du  département  le  plus  agricole  de  France,  de 
celui  dont  les  agriculteurs  sont  cités  avec  raison  comme  les  plus  avances 
de  l'Europe.  Le  dernier  jour  seulement,  il  est  venu  beaucoup  de  monde  a 
Lille;  mais  la  foule  s'est  dirigée  vers  les  places  publiques  où  avaient  lieu 
des  concours  d'orphéons  et  elle  s'est  très-peu  répandue  sur  l'esplanade  ou 
était  le  concours  régional.  Nous  n'avons  guère  vu  au  concours  de  Lille 
plus  de  visiteurs  qu'à  celui  de  Valence,  etmême  qu'à  celui  de  Mézières; 
nous  n'y  avons  pas  retrouvé  la  foule  curieuse  et  sympathique  qui* 
donné  tant  d'activité  au  concours  régional  de  Dijon.  Quoi  qu'il  en  sort» 
les  prix  ont  été  décernés,  pour  le  concours  régional  officiel,  dans  l'ordre 
suivant  : 

PRIME  D'HONNEUR. 

Concours  des  exploitations  directes.  —  Une  coupe  d'argent  de  la  fdj*  ^e 
3,500  fr.,  à  M.  Crépin-Deslinsel,  à  Denain,  pour  les  exploitations  de  Bonaw 
et  de  Thionville.  fl 

Concours  des  fermiers.  —  Prix  d'exploitation,  un  objet  d'art  de  500fr.,el 
somme  de  2,000  fr.,  à  M.  Dassonville-Guyot,  à  Préseau,  pour  le  domaine 
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MÉDAILLES  DE  SPÉCIALITÉS 

■       *  r 

*    •     *  •  '  • 

Médailles  d'or  grand  module:  M.  Dantu-Dambricourt,  à  Steene,  pour  son  éle- 
vage de  bêtes  à  cornes  et  ses  cultures  remarquables  de  lin  et  de  froment;  M.  De- 
moutiers  (Ernest),  à  Crèvecœur,  pour  une  création  importante  de  prairies  naturel- 
les et  pour  la  beauté  de  ses  cultures  ;  M.  Hamoir,  à  Saint-Saulve,  pour  la  belle 
installation  de  sa  ferme. 

Médailles  d'or  :  M.  Vandercolme,  à  Rexpoëde,  pour  ses  travaux  de  drainage  et 
pour  la  bonne  appropriation  de  ses  fumiers;  M.  Lecat-Butin,  à  Bondues,  pour  ses 
cultures  de  blé  et  de  tabac;  M.  Gheslem,  à  Quesnoy-sur-Deûle,  pour  la  bonne 
tenue  de  ses  cultures;  M.  Joos,  à  Oxelaëre,  ponr  sa  porcherie  et  ses  prairies  arti- 
ficielles; M.  Fétel-Longueval,  à  Loon,  pour  son  drainage  et  sa  vacherie;  M.  Des- 
prez,  à  Capelle,  pour  sa  culture  de  betteraves  à  graines. 

Médailles  d'argent:  Mme  Capelle,  à  Orchies,  pour  ses  lins  et  ses  travaux  de 
drainage;  M.  Couture,  à  Hautmont,  pour  la  création  de  ses  herbages  et  pour  ses 
travaux  de  drainage;  M.  Simon-Legrand,  à  Bersée,  pour  ses  cultures  de  betteraves 
à  graines;  M.  Spriet,  à  Ennetières,  pour  ses  betteraves  et  sa  culture  forcée  d'as- 
perges. . 

ANIMAUX  REPRODUCTEURS.  —  1"  CLASSE.  —  ESPECE  BOVINE. 

1"  catégorie.  —  Race  flamande  nure.  —  Mâles.  —  1™  section.  —  Animaux 
âgés  de  6  mois  à  1  an.  —  1"  prix,  M.  Dantu-Dambricourt,  à  Steene  (Nord);  2% 
M.  Declercq  (Louis),  à  Loon;  mentions  honorables:  M.  Declercq  (Adolphe); 
M.  Haeuve,  à  Clairmarais  (Pas-de-Calais).  — 2e  section.  —  Animaux  âgés  de  1  an 
à  2  ans.  —  l«  prix,  M.  Legillon,  à  Pradelles  (Nord);  2*,  M.  Hubert  (Henri),  à 
Teteghem  (Nord)  ;  3',  M.  Fê  tel-Longue  val,  à  Loon  (Nord)  ;  4%  M.  Deram,  à  11a- 
zebrouck  (Nord);  5%  M.  Stevenot  (Léon;,  à  Pitgam  (Nord);  6u,  M.  ArdaeDs,  à 
Pitgam  (Nord);  mentions  honorables:  M.  Rancy  (Auguste), à Hazebrouk .(Nord); 
M.  Camus,  à  Pontru  (Aisne).  —  3*  section.  —  Animaux  âgés  de  2  à  3  ans.  — 
1*  prix,  M.  Declercq  (Louis)  ;  2%  M.  Boisleox,  à  Lâtre-Saint-Quentin  (Pas-de- 
Galais)  ;  3*,  M.  Vanhersecke,  à  Pitgam  (Nord)  ;  4e,  M.  Fetel-Longueval  ;  mentions 
honorables  :  M.  Vandieuste,  à  Hazebrouk  (Nord)  ;  M.  Delory,  à  Hesdigneul  (Pas- 
de-Calais);  M.  Vanhove  (Henri),  à  Arras  (Pas-de-Calais).  —  Médaille  d  or,  M.  Ar- 
daens,  à  Pitgam,  éleveur. — Médaille  d'araentt  M.  Deram,  à  Hazebrouk  (Nord). — Fe- 
melles. —  1™  section.  —  Génisses  âgées  de  6  mois  à  1  an.  —  Ie1  prix.  M.  Rancy  ;  8% 
M.  Vermond  (Hippolyte),  à  Péronne  (Somme);  mentions  honorables:  M.  Fetel- 
Longueval;  M.  Reubrecht,  à  Caestre  (Nord).  —  Médaille  d'or,  M.  Soots  (Pierre), 
à  Borre  (Nord),  éleveur.  —  2e  section.  —  Génisses  âgées  de  1  an  à  2  ans.  —  l,r 
prix,  M.  Declercq;  2e,  M.  Fétel-Longueval;  3%  M.  Pigeon-Dottein,  à  Bercy-en- 
can terre  (Somme);  4't  M.  Dantu-Dambricourt;  5e,  M.  Vanhersecke;  mentions 
honorables  :  M.  Legrain,  à  Méteren  (Nord);  M.  Mahieu,  à  Capelle  (Nord).  — 

section.  —  Génisses  âgées  de  2  ans  à  3  ans.  —  1"  prix,  M.  Dantu-Dambricourt; 
2%  M.  Fétel-Longueval;  3%  M.  Telliez,  à  Fiers  (Nord);  4%  M.  Pigeon-Dottein; 
5e,  M.  Declercq;  mentions  honorables  :  M.  Barbery,  à  Boulogne  (Pas-de-Calais)  ; 
M.  L'Orza,  à  la  colonie  de  Saint-Bernard;  M.  Fétel-Longueval;  M.  Vermond.  — 
4»  section.  —  Vaches  âgées  de  plus  de  3  ans.  —  1er  prix,  M.  Dantu-Dambricourt; 
3*,  M.  Masqueliez-Facon,  à  Saint-André-lez-Lille  (Nord);  3«,  M.  Vanherseke;  4% 
M.  Gerbedœn  (Joseph),  à  Meteren  (Nord);  5e,  M.  Pigeon-Dottein  ;  6% M.  Mahieu; 
7«,  M.  Hocedez,  à  Wattignies  (Nord)';  8%  M.  Vanhove,  à  Merville  (Nord);  men- 
tions honorables  :  M.  Dantu-Dambricourt;  M.  Vanhersecke;  M.  Delangle,  à  En-, 
glos  (Nord);  M.  Delory;  M.  Rancy;  M.  Fagea,  à  Bailleul  (Nord} ;  M.  Bailly-Bec- 
quart,  à  Saint-André-lez-Lille.  —  Prix  d'ensemble.  —  Un  objet  d'art,  M.  Declerca. 

catégorie.  —  Race  normande  pure.  —  Mâles.  —  ln  section.  —  Animaux  âçes 
de  1  an  à  2  ans.  —  1"  prix,  non  décerné;  2%  M.  Ancelin,  à  la  Chapelle-sur-  Gerbe- 
roy  (Oise).  —  3-  section.  —  Animaux  âgés  de  2  ans  à  3  ans.  —  Ier  prix,  M.  Ance- 
lin; 2*,  M.  Mercier,  à  Notre-Dame-du-Thil  (Oise);  mentions  honorables  :  M.  Va- 
vasseur,  à  Ferrières-en-Brie  (Seine-et-Marne)  ;  M.  Foujeron  (Léonce},  a  Breilly 
(Somme).  —  Femelles.  —  1"  section.  —  Génisses  âgées  de  1  an  a  2  ans. — 
1"  prix,  non  décerné;  2%  M.  Vavasseur;  3°,  M.  Ancelin  ;  mention  honorable, 
M.Douville,  de  Franssu  (Somme). — 2*  section. — Génisses  âgées  de  2  ans  à  3  ans. — 
Ier  prix,  M.  Vavasseur;  2*,  non  décerné;  3%  M.  Douville,  de  Franssu;  mention  ho- 
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norable,M.  Vavasseur. —  3«  section.  —  Vaches  âeées  de  plus  de  3  ans.  —  1**  prix, 
M.  Douville,  de  Franssu;  2e,  M.  Vavasseur  ;  3%  M.  Ancelin;  4«,  M.  Mercier;  5% 
non  décerné;  mentions  honorables:  M.  Douville,  de  Franssu;  M.  Anoelin.  , 

3e  catégorie.  —  Race  durham  pure  —  Mâles.  —  1"  section.  —  Anima»*  âgés 
de  6  mois  à  1  an.  — -  1"  prix,  non  décerné;  2e,  M.  Ancelin,  à  la  Chapelle-sor- 
Gerberoy  (Oise).  —  2'  section.  —  Animaux  âgés  de  6  mois  à  1  an.  —  1"  prix, 
non  décerné;  2%  M.  Loby-Florent,  à  Ghivelde  (Nord);  3*,  non  décerné.  —  3'  sec- 
tion.  —  Animaux  âgés  de  2  ans  a  3  ans.  —  1"  prix,  M.  Ancelin;  2%  non  décerné. 
—  Femelles.  —  1"  section.  —  Génisses  âgées  de  6  mois  à  1  an.  —  1**  prix,  non 
décerné.  —  2e  section.  —  Génisses  âgées  de  1  an  à  2  ans.  —  l"  prix,  M.  Loby- 
Florent;  2%  M.  Debailly,  à  Mézières  (Somme).  —  3e  section.  —  Génisses  âgées  de 

2  ans  à  3  ans.  —  1"  prix,  M.  Hamot,  à  Magny- en-Vexin  (Seine-et-Oise)  ;  2e,  non 
décerné.  —  4e  section.  —  Vaches  âgées  de  plus  de  3  ans.  —  1"  prix,  M.  Vander- 
colme,  à  Dunkerque  (Nord)  ;  2%  M.  Debailly. 

4*  catégorie.  —  Race  hollandaise  pure.  —  Mâles.  —  !*•  section.  —  Animaux 
âçés  de  l  an  à  2  ans.  —  1er  prix,  M.  Plaisant,  .à  Baurrins-lez-Arras  (Pas-de-Ca- 
lais) ;  2%  M.  Vanhove  (Henri),  à  Arras  (Pas-de-Calais);  3%  M.  Bois! eux,  à  Lattre- 
Saint-Quentin;  4',  M.  Dassonvile-Guyot,  à  Préseau  (Norai.  —  2«  section.  —  Ani- 
maux âgés  de  2  ans  à  3  ans.  —  1"  prix,  M.  Broyer  (Charles),  à  Albert  (Somme}  ; 
2*,  M.  Salmon,  à  Saint-Fuscien  (Somme);  mentions  très-houorables :  M.  Plai- 
sant; M.  Crépin-Deslinsel,  à  Denain  (Nonn.  —  Femelles.  —  \n  section.  — ■  Génis- 
ses figées  de  1  an  à  2  ans.  —  l"  prix,  M.  Dassonville-Guyot ;  2e,  M.  Vanhove 
(Henri);  3%  M.  Vandenbarrière,  à  Loon  (Nord);  mentions  honorables:  M.  Van- 
hove (Henri);  M.  Dassonville-Guyot.  —  2e  section.  —  Génisses  âgées  de  2  ans  à 

3  ans.  — -  l*r  prix,  M.  Dassoville-Guyot  ;  2%  M.  Crépin-Deslinsel;  3',  M.  Chril- 
tofle  (Paul),  à  Brunoy  (Seine-et-Marne);  mention  très-honorable,  M.  Vanhove 
(Henri).  —  3*  section.  —  Vaches  âgées  de  pins  de  3  ans.  —  l*r  prix,  M.  Dasson- 
ville-Guyot; 2%  M.  Plaisant;  3%  M.  Vanhove  (Henri)  ;  mention  très-honoraiue, 
M.  Dassonville-Guyot  ;  mentions  honorables  :  M.  Hamoir,  à  Saint-Saulve  (Nord); 
M.  Crépin-Deslinsei. 

5  catégorie.  —  Croisements  durham.  —  Mâles.  —  1"  section.  —  Animaux  âgés 
de  6  mois  à  1  an.  —  1er  prix,  M.  Ancelin,  durham -normand;  2*, M. (Plaisant,  du- 
rham-flamand-hollandais. — 2«  section. — Animaux  âgés  de  1  an  à  2  ans. — l™"  prix, 
M.  Debailly,  durham-flamand  ;  2",  M.  Daullé,  à  Coudekerque-Branche  (Nord),  dn- 
rhum -flamand  ;  3*,  Mme  Mahieu,  à  Enquin  (Pas-de-Calais),  durham -flamand; 
mention  honorable,  M.  Dantu-Dambricourt,  à  Steene  (Nord),  durham-flamand.—- 
3"  section.  —  Animaux  âgés  de  2  ans  à  3  ans.  —  ltr  prix.  M.  Magnier,  à  Besny 
(Aisne,)  durham  flamand  ;  2%  M.  Crépin-Deslinsel,  durham-hollandais  ;  3*,  men- 
tion honorable,  M.  Brame,  à  Bully-Grenay  (Pas-de-Calais),  durham-flamand.  — Fe- 
melles. —  1M  section.  —  Génisses  âgées  de  6  mois  à  1  an.  —  1"  prix,  M.  Debailly, 
durham-flamande  ;  2*,  M.  Ancelin,  durham-normande;  mention  honorable,  M.  Sys, 
à  Hazebrouck  (Nord),  durham-flamande.  —  2e  section.  —  Génisses  âgées  de  1  an 
à  2  ans  —  1"  prix,  M.  Debailly,  durham-flamande;  2*,  M.  Daullé,  durham-fla- 
mande; 3«,  M.  Brame,  durham- artésienne;  mention  honorable,  M.  Vavasseur,  à 
Ferrière  (Seine-et-Marne),  durham-normande.  —  3«  section.  —  Génisses  âgées  de 
2  ans  à  3  ans.  —  lfrprix,  M.  Debailly,  durham-flamande;  2e.  M.  Magnier,  durham* 
flamande;  3%  M.  Sy s,  durham-flamande;  mention  honorable,  M.  Vavasseur,  du* 
rham- normande .  —  4e  section.  —  Vaches  âgées  de  plus  de  3  ans.  —  lw  prix, 
M.  Debailly,  durham-flamande;  2e,  M.  Crépin-Deslinsel;  3*,  M.  Delory  (Alcide), 


bai  11  y,  durham-flamande. 

6'  catégorie.  —  Races  françaises  ou  étrangères  autres  que  celles  ci-dessus,  et 
croisements  divers  autres  que  ceux  de  la  cinquième  catégorie.  —  Mâles.  —  in  «ec- 
tion.  —  Animaux  âgés  de  1  an  à  2  ans.  —  lw  prix,  M.  Hamot,  avrshire;  2*, 
M.  Daullé,  flamand-dufham.  —  2'  section.  —  Animaux  âgés  de  1  an  a  2  ans.  — 
l"prix,  M.  Dassonville-Guyot,  hollandais-normand.  — Femelles.  —  l*e  section. 
—  Génisses  âgées  de  1  an  à  2  ans.  —  1*  prix,  M.  Hubert  (Henri),  à  Téteghem 
(Nord),  flamand e-durham  :  2e,  M.  Fétel-Longueval,  à  Laon  (Nord),  flamande- 
ayrshire  ;  mention  honorante,  M.  L'Orza,  directeur  de  la  colonie  Saint-Bernard, 
flamande-hollandaise.  —  2e  section.  —  Génisses  âgées  de  2  ans  à  3  ans.  —  1**" 
prix,  M.  Obront,  à  Deulémont  (Nord),  flamande-croisée;  2*,  non  décerné.  — 
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3«  section.  —  Vaches  âgées  de  plus  de  3  ans.  —  l«r  et  2'  prix,  non  décernés;  3*, 
M.  Vanhove  (Henri),  hollando- flamande. 

Prix  d'ensemble.  —  Objet  d'art,  M.  Dassonville-Guyot,  pour  l'ensemble  de  ses 
animaux  de  race  hollandaise. 

2«  CLASSE.  —  ESPÈCE  OVINE. 

1"  catégorie.  —  Races  mérinos  et  métis-mérinos.  —  Mâles.  —  Ie*  prix,  M.  Ca- 
mus, à  Pontru  (Aisne)  ;  £%  M.  Conseil-Lamy,  à  Oulchy-le-Château  (Aisne)  ;  3% 
M.  Barbare,  à  Cartigny  (Somme);  4e,  M.  Bâton  (Eugène),  à  Ouzouer-le-Repos 
(Seine-et-Marne);  5%  non  décerné;  6%  M.  Robcis,  à  Bussy- Saint-Georges  (Seine- 
et-Marne)  ;  7',  non  décerné  ;  8e,  M.  Pigeon-Dottein,  à-Berny-en-Santerre  (Somme). 
—  Femelles.  —  1"  prix,  M.  Caille,  à  Crisenoy  (Seine-et-Marne);  2%  M.  Con- 
seil-Lamy; 3",  M.  Minelle,  à  Courmont  (Aisne);  4%  M.  Robcis;  5*,  M.  Bâton 
(Eugène). 

2*  catégorie.  —  Races  pures  à  laine  longue.  —  Mâles.  —  lep  prix,  M.  Mail- 
lard, à  Sainte-Marie-du-Mont  (Manche),  dishley  ;  2%  M.  Lanthiez  (Alexandre),  à 
Bar  a  Ile  (Pas-de-Calais),  costwold;  3%  M.  Ancelin,  dishley.  — Femelles.  —  Ie* 
nrix,  M.  Maillard;  2',  M.  Ancelin;  3e,  M.  Delfortrie,  à  Escobecques  (Nord), 
flamande. 

3«  catégorie.  —  Races  pures  a  laine  courte.  —  Mâles.  —  l«r  prix,  M.  Nouette- 
Delorme,  à  Ouzouer-les- Champs  (Loiret),  southdown;  2e,  M.  Hamot  (Frédéric), 
à  Magny-en-Vexin  (Seine-et-Oise),  southdown  ;  3e,  M.  Douville  de  Franssu,  à 
Franssu  (Somme),  southdown;  mention  honorable,  M.  Basset,  à  MontéroÛer 
(Seine-Inférieure),  southdown;  mention  très-honorable,  M.  Nouette-Delorme.  — 
Femelles.  —  1er  prix,  M.  Nouette-Delorme,  brebis  southdown;  2%  M.  Hamot, 
brebis  southdown  ;  mentions  très-honorables  :  M.  Douville  de  Franssu,  brebis 
southdown;  M.  Durot,  à  Huplin  (Nord),  brehis  southdown. 

4-  catégorie.  —  Races  françaises  diverses  et  croisements  divers.  —  Mâles.  — 
P*  prix,  M.  Sollifocre,  à  Huppy  (Somme),  picard-dishîey  ;  2e,  3«,  4e  et  5e,  non  dé- 
cernés. —  Femelles.  —  Prix  non  décernés. 

3e  CLASSE.  —  ESPECE  PORCINE. 

1"  caloaorie.  —  Races  indigènes,  pures  ou  croisées  entre  elles.  —  Mâles.  — 
Prix  non  décernés.  —  Femelles.  —  :,r  prix,  non  décerné;  2e,  M.  Omaere  (Benoit), 
à  Hazebrouck  (Nord),  flamande. 

2*  catégorie.  — Races  étrangères,  pures  ou  croisées  entre  elles.  —  Mâles.  —  Ie" 
prix,  M.  Rassel  fils,  à  Montérolier  (Seine-Inférieure),  verrat  hampehire;  2%  M.  Sté- 
venoot  (Léon),  à  Pitgam  (Nord),  verrat  hampshire;  3%  M.  Stévenoot  aîné,  àArm- 
bouts-Cappel  (Nord),  verrat  berkshire  ;  4«  et  5e,  non  décernés.  —  Le  verrat  2e  prix 
est  né  chez  M.  Stévenoot  aîné,  à  Armbouts-Cappel(Nord).  —  Femelles.  —  1"  prix, 
M.  le  comte  Diesbach,àGouy-en-Artois  (Pas-de-Calais),  truieyorkshire;  2',M.Pail- 
lart,  à  Quesnoy-le-Montsut  (Somme),  truie  windsor-woburn  •  3e,  M.  Hamoir,  à 
Saint-Saulve  (Nord),  truie  bedfordshire  ;  4*  et  5*,  non  décernes.  —  La  truie  qui  a 
eu  le  2«  prix  est  née  chez  le  frère  Eugène-Marie,  à  Beauvais. 

3'  catégorie.  —  Croisements  divers  entre  races  étrangères  et  races  françaises.  — 
Mâles.  —  lfrprix,  M.  Stévenoot  aîné,  hampshire-picard  ;  2e,  non  décerné.  —  Le 
verrat  qui  a  eu  le  lrr  prix  est  né  cnez  M.  Stévenoot  (Léon).  —  Femelles.  —  1er  et 
2»  prix,  non  décernés  ;  3%  M.  Gombert,  à  Vieux-Berquin  (Nord),  truie  anglo-fran- 
çaise ;  4e,  M.  Paillart,  truie  berkshire-picarde. 

4'  CLASSE.  —  ANIMAUX  DE  BASSE-COUR. 

lre  catégorie.  —  Race  de  Grèvecœur.  —  l*rprix,  M.  Croizet,  à  Amiens  (Somme)  ; 
S*,  M.  Bocquet,  avenue  d'Ivry,  à  Paris;  mention  honorable  à  M.  Courcout,  à 
Amiens  (Somme). 

2»  catégorie.  —  Race  de  la  Flèche.  —  1er  prix,  M.  Croizet;  2«,  M.  Courcout; 
mention  honorable  à  M.  Bocquet. 

3"  catégorie.  —  Race  de  Houdan.  —  1er  prix,  M.  Croizet;  2%  M.  Courcout. 

4-  catégorie.  —  Races  françaises  diverses.  —  1er  prix,  M.  Croizet,  lot  de  Gour- 
nay;  2%  M.  Courcout,  lot  de  Normand;  3«.  M.  Hamoir,  lot  d'Hergnies. 

5«  catégorie.  —  Races  étrangères  diverses.  —  L"  prix,  M.  Bocquet,  lot  Dorking; 
2\  M.  Courcout,  lot  de  Cochinchinois  ;  3%  M.  Hamoir,  lot  d'Hambourg , 
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6#  catégorie.  —  Croisements  divers.  —  Prix  non  décernés. 

V  catégorie.  — :  Dindons.  —  1"  prix,  M.  Croizet;  2%  M.  Dugardin-Gardin,  à 
Saint- Amand  (Nord). 

8e  catégorie.  —  Oies.  —  1er  prix,  M.  Bocquet;  2%  Mme  Paillart,  àQuesnoy-b- 
Montant  (Somme). 

9e  catégorie.  —  Canards.  —  1"  prix,  M.  Dugardin-Gardin;  2%  M.  Croizet;  3*, 
M.  Gombert,  à  Vieux-Berguin  (Nord). 

10e  catégorie.  — Pintades  et  pigeons.  —  1er  prix,  M.  Bocquet;  2%  M.  Courcoot. 

11*  catégorie.  —  Lapins  et  leporides.  —  1er  prix,  M.  Bocquet,  lapins  et  béliers*, 
2*,  M.  Croizet,  leporides. 

Prix  d'ensemble.  —  M.  Croizet,  pour  l'ensemble  de  son  exposition. 

RÉCOMPENSES  AUX  SERVITEURS  RURAUX. 

Médailles  d'argent  et  60  fr.  :  au  sieur  Valencourt  (François),  chez  M.  Dasson- 
ville-Guyot, à  Préseau  (Nord);  au  sieur  Legrand  (Elie),  chez  M.  Declercq  (Loris), 
à  Drincham  (Nord)  ;  au  sieur  Sencier,  chez  M.  Debailly,  a  Mezières  (Somme);  au 
sieur  Rucmulk  (Louis),  chez  M.  Ancelin,  à  la  Chapelle-sous-Gerberoy  (Oise). 

Médailles  de  bronze  et  kbfr.:  au  sieur  Denèvre,  chez  M.  Dantu-Dambricourt,  à 
Steene  (Nord);  au  sieur  Amant  (Martin),  chez  M.  Maillard,  à  Sainte-Marie-dn- 
Mont  (Manche);  au  sieur  Gourdon  (Isidore),  chez  M.  Nouette-Delorme,  à  Ooiooer- 
des-Ghamps  (Loiret);  au  sieur  Martin,  chez  M.  Yavasseur,  à  Ferrières  (Seine-et- 
Marne);  et  40  fr.:  au  sieur  Menessard  (Jean-Baptiste),  chez  M.  Douville  de  Fraassu, 
à  Franssu  (Somme);  au  sieur  Simont  (Grégoire),  chez  M.  Vanhove  (Henri),  à  Arr&s 
(Pas-de-Calais). 

MACHINES  ET  INSTRUMENTS  AGRICOLES. 

Instruments  d'extérieur  de  ferme. 
1°  Labourage  à  vapeur.  —  Ier  prix,  MM.  Aveling  et  Porter;  2«,  M.  Hamoir,  à 
Saint-Saulve. 

M0  Rouleaux  brise-mottes  et  rouleaux  compresseurs.  —  1"  prix,  MM.  Demariyet 
Foucart,  à  Origny-Sainte-Benoite  (Aisne)  ;  2e,  M.  Defosse-Delambre,  à  Varennes 
(Somme);  3%  MM.  Albaret  et  Gie,  à  Rantigny  (Oise);  me  miens  très-honorables: 
M.  Delahaye.  à  Liancourt  (Oise)  ;  MM.  Henry  frères,  à  Dury-les-Amiens  (Som- 
me) ;  M.  Letebvre,  à  VendJiuile  (Aisne);  mentions  honorables  :  M.  Desmoulins, 
à  Fampoux  (Pas-de-Calais)  ;  M.  Candelier,  à  Buquoy  (Pas-de-Calais)  ;  MM.  fla- 
mant et  Cie,  à  Arras  (Pas-de-Calais). 

3°  Houes  à  cheval.  —  ltr  prix,  M.  Delahaye,  à  Liancourt  (Oise)  ;  2%  M.  Lemaire- 
Auger,  à  Bresle  (Oise)  ;  3e,  M.  Mennecier,  à  Gouzeaucourt  (Nord)  -  mentions  tres- 
honorables  :  MM.  Henri  frères  ;  M.  Candelier,  à  Buquoy  (Pas-de-Calais)  ;  M.D*8* 
moulin,  à  Fampoux  (Pas-de-Calais). 

4°  Véhicules  ou  appareils  servant  aux  transports  ruraux.  —  l"  prix,  M.  Lefeb- 
vre  ;  2«,  MM.  Suc  et  Chauvin,  à  Paris. 

Instruments  d'intérieur  de  ferme. 

1°  Machines  à  vapeur  fixes,  propres  aux  exploitations  agricoles,  —  lm  V*}** 
M.  Albaret  et  Cie,  à  Rantigny  (Oise);  2%  MM.  Debièvre  et  Wauquier,  à  Lme 
(Nord)  ;  3%  M.  Rickers,  à  Saint-Denis  (Seine). 

2°  Hache-paille.  —  M.  Albaret;  2%  MM.  Panlvé  frères,  à  Troyes  (Aube);  3 , 
M.  Lebrun,  à  Saint-Jean-aux-Bois(Ardennes)  ;  mention  très-honorables,  M.  Valc*- 
Virey,  à  Saint-Dié  (Vosges).  .  . 

3°  Barattes.  —  1er  çnx,  M.  Fouju,  à  Vemouillet  (Seine-et-Oise);  2e,  M.  W'a 
Ferrières  (Oise)  ;  3%  M.  Woiret-Parmentier,  à  Chigny  (Aisne)  ;  mention  honora- 
ble :  M.  Pillon,  à  Ferrières  (Oise).  . 

k*  Appareils  pour  la  cuisson  des  aliments  destinés  aux  bestiaux.  —  lw  J n  { 
M.  Pilter,  à  Paris;  2e,  M.  Debray,  à  Arras  (Pas-de-Calais);  3%  M.  Mouqnet, 
Lille  (Nord).  .  ^ 

5°  Collections  présentées  par  des  agriculteurs.  —  Médaille  (for,  M.  Desprê , 
Capelle  (Nord);  médaille  d'argentf  M.  Dassonville-Guyot,  à  Préseau  (Nord). 

PRODUITS  AGRICOLES  ET  MATIÈRES  UTILES  A  L' AGRICULTURE. 

Médailles  d'or:  M.  Dantu-Dambricourt,  à  Steene  (Nord),  ensemble  de  son  gP 
sition  ;  M.  Després,  à  Capelle  (Nord),  betteraves;  M.  Dassonville-Guyot,  a  rres 

Digitized  by  Google 


CONCOURS  RÉGIONAL  DE  LILLE.  373 

(Nord),  ensemble  de  son  exposition;  M.  Crépel,  instituteur,  à  Havrincourt  (Pas-de- 
Calais),  ensemble  de  son  exposition  ;  M.  Hutin,  cultivateur,  à  Montron  (Aisne), 
toisons  mérinos;  MM.  Griset  et  Mauduit,  à  Saint-Martin-lès-Boulogne  (Pas-de- 
Calais),  bières. 

Médailles  d'argent:  M.  Fétel-Longueval,  à  Loon  (Nord),  ensemble  de  son  expo- 
sition; M.  Simon-Legrand,  à  Bersée  (Nord)  betteraves  et  graines  de  betteraves; 
M.  Schouteeten,  à  Lille  (Nord),  eau-de-vie  de  bon  goût;  M.  Barbare,  à  Cartigny 
(Somme),  toisons  mérinos;  M.  Strubois,  à  Thrith-Saint-Léger  (Nord),  bières; 
M.  Bruyer,  à  Albert  (Somme),  beurres  et  fromages;  M.  Brucelle-Boutroy,  à 
Voyenne8  (Aisne),  lins  en  tige  ;  M.  Legrain,  à  Meteren  (Nord),  variétés  de  hou- 
blon; M.  Poitevin,  à  Vieux-Berquin  (Nord),  ensemble  de  son  exposition;  M.  Ryc- 
kelynk,  à  Hazebrouk  (Nord),  plantes  textiles  et  oléagineuses;  M.  Mourant,  à  Catil- 
lon  (Nord),  cidre. 

Médailles  de  bronze  :  M.  François,  à  Catillon  (Nord),  collection  d'insectes  nuisi- 
bles et  utiles;  MM.  Menu  frères,  à  Carvin  (Pas-de-Calais),  pour  son  exposition: 
M.  Gombert,  à  Vieux-Berquin  (Nord),  pour  son  exposition;  M.  Hocédez,  à  Watti- 
gnies  (Nord). 

M.  Boitel,  inspecteur  général  de  l'agriculture,  avait  parfaitement 
compris  qu'il  ne  fallait  pas  séparer  le  concours  officiel  des  concours 
annexés.  Le  prix  d'entrée  dans  l'un  de  ces  concours  donnait  droit  d'ad- 
mission dans  les  autres.  Les  récompenses  pources  concours  annexes  ont 
été  aussi  décernées  immédiatement  aprè3  celles  du  ^concours  régional. 
Les  récompenses  du  concours  hippique  ont  été  les  suivantes  : 

PRIX  D'HONNEUR. 

Pour  les  chevaux  entiers,  à  M.  le  baron  de  Fourment,  propriétaire,  à  Frévunt 
(Pas-de-Calais),  pour  l'étalon  Turbigo. 

Pour  les  juments,  à  M.  Duval-Carette,  cultivateur,  à  Sorrus  (Pas-de-Calais), 
pour  la  jument  Marie. 

CHEVAUX  FRANÇAIS. 

I"  division.  —  Chevaux  de  trait.  —  lre  catégorie.  —  Chevaux  entiers  de  3  ans. 

—  1"  prime,  M.  le  vicomte  de  Chezelles,  propriétaire  à  Frières-Faillœul  (Aisne)  ; 
2e,  M.  Beugniet  (Joseph),  propriétaire  à  Athies  (Pas-de-Calais)  ;  3%  M.  Decrouez 
(Léon),  cultivateur  à  Briastre;  4%  M.  Robbe  de  Foucault,  à  Hames-Boucres  (Pas- 
de-Calais).  —  2«  section.  —  Chevaux  entiers  de  4  ans  et  au-dessus.  —  l"  prime, 
M.  le  baron  de  Fourment,  propriétaire  à  Frévent  (Pas-de-Calais);  2%  M.  Ch.  Co- 
preaux,  a  Beugnies  (Nord);  3%  M.  Beugniet;  4e,  M.  Decrouez  (Joseph),  auCateau; 
5e,  M.  Nortier  (Ludovic),  à  l'Etoile  (Somme)  ;  6°,  M.  Flon  (Eugène),  à  Faverolles 
(Somme) j  7e,  M.  Magniet  (Ernest),  à  Hendicourt  (Somme);  8%  M.  Durand  (Adol- 
phe), à  Vismes (Somme);  9%  M.  Brecville (Jacques),  à  Journy  (Pas-de-Calais);  10% 
M.  Modesse-Berquet  (Pierre-Louis),  à  Any-Martin-Rieux  (Aisne). 

2e  catégorie.  —  Juments.  —  1"  section.  —  Juments  de  3  ans.  —  1"  prime,  M.  de 
Guizelin  (Léon),  propriétaire  à  Guines  (Pas-de-Calais);  2e,  M.  Duval-Carette,  culti- 
vateur à  Sorrus  (Pas-de-Calais)  ;  3%  M:  Duval-Carette  ;  4%  M.  Blanchard  (Nicolas), 
à  Vieux-Mesnil  (Nord).  —  2e  section.  —  Juments  poulinières  de  4  ans  et  au-dessus. 

—  1"  prime,  M.  Duval-Carette  ;  2e,  M.  Amédée  de  Foucault,  propriétaire-cultiva- 
teur a  Hames-Boucres  (Pas-de-Calais):  3e,  M.  Duval-Carette;  4%  M.  de  Guizelin; 
54,  M.  Duval-Carette;  6%  M.  Duval-Carette:  7e,  M.  Amédée  de  Foucault;  men- 
tions honorables:  M. Blanchard  (Nicolas),  à  Vieux-Mesnil;  M.  Boissièros  (Achille), 
à  Roubaiz. 

2e  division.  —  Carrossiers.  —  lre  catégorie.  —  Chevaux  entiers.  —  Section 
unique.  —  Chevaux  entiers  de  4  ans  et  au-dessus.  —  1M  prime,  M.  Magniez  (Er- 
nest); 2«,  M.  Beugniet  (Joseph);  3%  M.  Fougeron  (Léonce),  propriétaire  à  Breilly 
(Somme);  4%  M.  le  baron  de  Fourment;  b%  M.  Carpentier  (Henry),  à  Roye 
(Somme);  6%  M.  Modesse-Berauet. 

2*  catégorie.  —  Juments  poulinières.  —  Section  unique.  —  Juments  poulinières 
de  4  ans  et  au-dessus.  —  1"  prime,  M.  G.  Grimonprez,  brasseur  à  Roubaix  ;  2% 
M.  le  baron  de  Fourment;  3%  M.  de  Preux  (Gustave),  à  Potelle  (Nord);  4', 
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M.  Legrand-Desplanches,  cultivateur  à  Marie  (Aisne);  5%  M.  Telliez(René),pro. 
primaire  à  Fiers-Lille. 

CHEVAUX  ÉTRANGERS. 

1"  division.  —  Chevaux  de  trait.  —  lre  catégorie.  —  Chevaux  entiers.  —  Section 
unique.  — •  Chevaux  entiers  de  3  ans  et  au-dessus.  —  lre  îprime,  Mme  veuve  Gil- 
mont,  cultivatrice  à  Hennuyères  (Belgique^  ;  2%  M.  Lemahieu  (Félix),  à  Langhe- 
marck  (Belgique);  3',  M.  Buchet  (Alexandre),  cultivateur  à  Beaumont  (Belgique); 
4°,  M.  de  Kerchove  (Hippolyte),  a  Mœrbecke  (Belgique);  5%  M.  Vanderputten 
(Jean),  a  Oukerzelle  (Belgique);  6°,  M.  de  Kerchove;  7e,  M.  Jourez  (Victor),  à 
Arquennes  (Belgique). 

2e  catégorie.  —  Juments  poulinières.  —  Section  unique.  —  Juments  poulinières 
de  4  ans  et  au-dessus.  —  1«*  prime,  M.  Jourez  (Victor),  cultivateur  à  Arquennes 
(Belgique)  ;  2«,  M.  Coupez  (Jules)  ;  3e,  M.  Jourez. 

2e  division.  —  Carrossiers.  —  lr*  catégorie.  —  Chevaux  entiers.  —  Section  uni- 
que. —  Chevaux  entiers  de  3  ans  et  au-dessus.  —  Pas  de  primes  décernées. 

2a  catégorie.  —  Juments  poulinières.  —  Section  unique.  —  Juments  poulinières 
de  4  ans  et  au-dessus.  —  Pas  d'animaux  présentés. 

Les  récompenses  pour  les  machines  et  les  produits  du  concours  in- 
ternational ont  ensuite  été  appelées  comme  un  complément  nécessaire 
pour  rectifier  quelques-unes  des  décisions  du  concours  régional,  les 

I'urys  étant  bien  aises  d'avoir  un  moyen  de  concilier  leurs  votes  avec 
es  appréciations  de  l'opinion  publique  : 

Récompenses  attribuées  aux  instruments  d'extérieur. 

Grande  médaille  dîor  de  la  valeur  de  500  fr.  à  MM.  Aveling  et  Porter  (Angle- 
terre), pour  leur  apppareil  double  de  labourage  à  vapeur. — Médaille  d'or  de  la  valeur 
de  100  fr.  à  MM.  Aveling  et  Porter  (Angleterre),  pour  leur  rouleau  compresseur. 

Charrues.  —  1"  prix,  M.  Cogniaux,  à  Haulchin  (Nord),  brabant  double;  i', 
M.  Howard,  à  Bedford  (Angleterre).  —  Charrues  sous-sol.  —  1er  prix,  M.  Ho- 
ward, ebarrue  à  labours  profonds;  2e,  M.  Howard,  Pouilleuse  et  dé  fonceuse. — 
Herses.  —  Prix  unique,  M.  Howard,  pour  sa  collection  de  herses.  —  Rouleaux.  — 
Prix  unique,  MM.  Aveling  et  Porter,  pour  le  compresseur  et  le  Crosskill.  —  Scû- 
rificateurs.  —  l«r  prix,  M.  Cogniaux;  2e,  M.  Pronier.  —  Semoirs.  —  Médailltd'vr, 
non  décernée;  2»  prix,  M.  Bazin,  à  Orchies  (Nord);  3',  M.  Pronier.  —  Houtsà 
cheval.  —  Prix  unique,  M.  Bauvin,  à  Wattignies  (Nord). — Butteurs. —  Prix  uni- 
que, M.  Howard  (Angleterre).  —  Machines  à  faucher.  —  1"  prix,  M.  Saniuelson, 
à  Banbury  (Angleterre)  ;  2*,  MM.  Walter  et  Wood  et  MM.  noward  et  Cie.  — 
Machines  à  faner.  —  VT  prix,  M.  Howard;  pas  de  2«  prix.  —  Râteaux  à  cheval. - 
V*  prix,  M.  Howard;  pa>  de  2"  prix.  —  Machines  à  moissonner.  —  r  pn*i 
M.  Samuelson;  £«,  M.  Howard:  3",  MM.  Brigham  et  Bickerton.  —  Véhicuks- - 
1er  prix,  M.  Julien,  à  Barbençon. 


s  attribuées  aux  instruments  d'intérieur. 

Médailles  d'or  de  la  valeur  de  500  fr.,  M.  Vanhoegaerden,  à  Raismes  (Nordj, 
pour  ses  appareils  de  brasserie;  de  100  fr.,  M.  Collette-Valois,  à  Seclin (Nord), 
pour  ses  presses;  MM.  Aveling  et  Porter,  à  Grlocester  (Angleterre),  pour  locomo- 
tive routière;  MM.  Baudet  et  Boire,  à  Lille,  pour  une  broyeuse;  M.  Poteau,  i 
Douai,  pour  ses  presses  hydrauliques;  MM.  Gaillard,  Petit  et  Halbou,  à  la  Ferte- 
sous-Jouarre,  pour  leurs  meules.  ... 

Médailles  d'argent:  M.  Drake,  appareils  aérophotogènes;  M.  Mouquet,  »  L»le, 
appareil  de  distillerie;  MM.  Robert  et  Collyer,  à  Lille,  broyeuse;  M.  Dupont,» 
Lille,  pont  à  bascule  ;  M.  Ruggieri,  à  Paris,  échantillons  propres  à  la  mise  en  jeu 
pour  les  mines;  M.  Tilkin-Mention,  à  Longdoz-Liége  (Belgique),  locomobile, 
M.  Woord  and  Coksedge,  à  Storo-Market  (Angleterre),  collection  d'instruments  et 
notamment  le  concasseur;  M.  Christian-Dott,  à  Namur  (Belgique),  fers  <» 
chevaux.  -, 

Mèdailhs  de  bronze:  MM.  Bonduel  et  Masquelicr,  à  Comines  (Belgique),^11" 
leuse;  M.  Cuvillier,  à  Arras,  machines  à  vapeur;  M.  Bodevin,  à  Paris,  son.Be» 
propres  à  la  destruction  des  insectes;  M.  Finet  (Louis),  à  Paris,  aspirateurs, 
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M.  Vandenhende,  à  Steenhuizen-Wynhnisen  (Belgique),  seringues  œsophagiennes  ; 
M.  Roger,  à  Garvin  (Pas-de-Calais),  hache-paille  ;  MM.  Genne  et  Dubois,  à  Fouil- 
loy  (Somme),  sommiers  hygiénique». 

Récompenses  attribuées  aux  produits. 

Médailles  d'or:  M.  le  vicomte  Goupy  de  Quabeck,  à  Houk-la-Ville,  Limbourg 
[Belgique) ,  céréales  ;  M.  Lagaé  (Paul) ,  à  Heule  (  Belgique) ,  matières  textiles  ; 
M.  Schouteeten-Tiers,  à  Lille,  liqueurs. 

Médailles  d'argent:  M.  Bailleux  (Adrien),  à  Maison-du-Val,  près  Revigny 
(Meuse),  fromages;  M.  Garloz-Vuillemain,  à  Lyon,  liqueurs;  MM.  de  Pavereau 
et  Claes,  à  Curange-lez-Hasselt,  Limbourg  (Belgique),  eau-de-vie  de  grains; 
M.  Mouquet  (Hector),  à  Lille,  genièvre;  MM.  Stable,  André  et  Cie,  à  Nice,  huile 
d'olive. 

Médailles  de  bronze,  M.  Duhaut  (Camille),  à  Pecquencourt  (Nord),  pour  son  en- 
grais animal. 

La  distribution  des  prix  a  été  faite  sous  une  tente  qui  abritait  seule- 
ment l'estrade  des  autorités,  de  telle  sorte  que  le  public  assez  nom-- 
breux  ne  devait  pas  entendre  un  seul  mot  des  discours  et  des  rap- 
ports. C'est  là  un  inconvénient  qu'on  ne  rencontre  pas  dans  les  distri- 
butions des  grands  Comices  bien  administrés,  par  exemple  dans  Seine- 
et-Marne  et  dans  Seine-et-Oise,  où  tout  est  disposé  pour  que  chacun 
puisse  entendre  ce  qui  se  dit  et  ce  qui  se  passe.  Quoi  qu  il  en  soit, 
M.  Léon  Masson,  préfet  du  Nord,  a  ouvert  la  séance  par  un  excellent 
discours  qui  mérite  d'être  lu  s'il  n'a  pas  été  entendu  : 

«  Messieurs,  ce  m'est  un  grand  honneur  de  présider  ce  concours  et  la  séance  so- 
lennelle qui  le  termine.  Cependant  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  l'éviter.  J'aurais 
désiré  que  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  ou  que  le  digne  re- 
présentant du  Nord  auquel  l'Empereur  vient  de  confier  le  ministère  des  travaux 
publics1,  pussent  eu x-mêmes  vous  distribuer  des  récompenses  qui  eussent  acquis 
plus  de  prix  encore  en  passant  par  leurs  mains.  Retenusà  Paris  par  les  travaux  des 
Chambres,  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  pu  se  rendre  à  mes  désirs,  aux  vôtres,  que  je 
chercherai  toujours  à  devancer  et  dont  je  m'étais  fait  l'ardent  interprète. 

«  Certes,  leur  présence  ici  eût  été  bien  justifiée  par  l'importance  de  ce  concours. 
A  part  même  le  caractère  international  qui  lui  avait  été  donné  et  sans  parler  des 
luttes  pacifiques  qu'il  ouvrait  avec  des  pays  voisins  et  amis,  jamais  départements 
réunis  dans  la  même  région  n'ont  pu  lutter  dans  de  plus  larges  et  de  plus  intéres- 
santes conditions,  n'ont  pu  mieux  représenter  les  plus  grandes  forces,  les  plus 
grands  intérêts  agricoles  de  la  France.  Lorsque  dans  la  même  circonscription  se 
trouvent  compris  les  départements  de  l'Aisne,  de  l'Oise,  de  Seine-et-Marne,  de 
Seine-et-Oise,  de  la  Seine,  de  la  Somme,  du  Pas-de-Calais  et  du  Nord;  lorsque  le 
jury  siège  dans  ce  département  du  Nord  aussi  peuplé,  plus  riche  que  certains 
royaumes,  dans  cette  ville,  immense  camp  retranohé  dont  les  patriotes  habitants, 
—  l'ennemi  l'a  su  et  au  besoin  le  saurait  encore,  —  deviennent  si  facilement  une 
seconde  garnison  militaire,  j'aurais  voulu  que  le  représentant  du  gouvernement, 
chargé  de  remercier  les  exposants  et  les  juges?  leur  parlât  d'aussi  haut  que'possible 
et  qu'ils  n'eussent  pas  à  se  contenter  de  sentir  sous  sa  parole  l'admiration,  le  dé- 
vouement, la  reconnaissance  mêlés  à  la  fierté  d'avoir  le  droit  et  le  devoir  de  les  leur 
exprimer. 

«  M.  l'inspecteur  général  gui  a  organisé,  dirigé  ce  concours  avec  tant  de  zèle  et 
d'aptitude,  d  autres,  après  lui,  vous  diront,  en  détail,  de  quels  progrès  dans  l'in- 
dustrie et  dans  l'agriculture  il  porte  témoignage;  quel  ordre,  quelle  activité, 
quelles  améliorations  ont  valu  à  l'honorable  M.  Crépin-Deslinsel  la  prime 
a'honneur  qu'il  va  recevoir.  Ils  vous  diront  le  nombre  d'exposants  qui  ont  répondu 
à  l'appel  du  Gouvernement,  du  Conseil  général  delà  ville  et  deLille;  quels  char- 
mants, quels  excellents  produits,  quels  magnifiques  animaux,  quelles  puissantes 
et  ingénieuses  machines  ont  passé  ou  fonctionné  sous  les  yeux  du  jury. 


1 .  M.  Plichon,  ministre  des  travaux  publics,  est  député  de  l'arrondissement  de  Dunkenjue. 
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■  Pour  moi,  je  trouve  plus  que  jamais  dans  cette  exposition  la  preuve  de  ce  qu'il 
y  a  de  faux  dans  ces  prétendues  rivalités  qu'on  a  voulu  parfois  établir  entre  l'igri- 
culture  et  l'industrie.  Tout  au  contraire,  1  alliance  s'établit  entre  elles,  l'une  profite 
des  découvertes  de  l'autre,  et  c'est  dans  le  pays  même  où  l'industrie  est  le  pins 
avancée  que  l'agi  iculture  est  la  plus  productive.  Tout  se  tient  en  effet,  dans  le  géut 
de  l 'homme  :  toutes  ses  facultés  marchent  à  la  conquête  du  monde  de  front  et  en 
igéne  de  combat.  Tombé  pauvre  et  nu  des  mains  du  créateur,  il  s'est  élevé  jusqu'i 
lcrer  lui-même.  L'intelligence  qu'il  a  reçue,  il  l'a  fait,  lui  aussi,  passer  en  (jnelme 
sorte  dais  la  matière.  Ces  forces  immenses,  mystérieuses,  que  l'imagination  aV: 
anciens  avait  personnifiées  et  qui  leur  inspiraient  tant  de  terreur,  il  est  allé  hardi- 
ment au-devant  d'elles.  Il  les  a  soumises  et  domptées,  non  pas  comme  l'Hercule  de 
la  fable  en  les  supprimant  ou  en  les  réduisant  à  l'impuissance  ;  mais  en  les  conte- 
nant et  en  les  réglant.  Hercule  aujourd'hui  ne  tue  plus  les  géants;  Hercule  crée  des 
géants  pour  l'aider  et  le  servir  1 

«  Ici,  dans  cette  région,  dans  ce  département  surtout,  aux  champs  comme  dus 
les  cités,  travaillent  pour  l'homme  et  à  côté  de  lui  ces  infatigables  serviteurs.  Bs 
labourent  et  vannent  comme  ils  filent  et  tissent.  Ils  coupent  la  paille  et  la  racine 
comme  ils  coupent  la  fonte  et  le  fer.  Près  des  villes  qui  grandissent  avec  une  ra- 
pidité tout  américaine  et  dont  les  faubourgs  semblent  se  tendre  la  main,  s'élèvent 
des  fermes  qui  sont  de  véritables  usines.  Rien  ne  se  perd,  tout  se  multiplie  dans 
leurs  travaux  qui  servent  d'enseignement  à  la  petite  culture.  Le  capital  d  exploita- 
tion qui  les  fait  marcher,  s'élève  sans  cesse  ;  le  bétail  charge  de  plus  en  plus  chaque 
hectare,  et,  de  plus  en  plus,  les  engrais  naturels  et  artificiels  assurent  et  augmen- 
tent sa  fécondité.  Parfois,  de  petites  lignes  de  fer  privées  vont  rejoindre  les  grandes 
ligues  que  l'Etat  a  concédées,  et  ces  courts  embranchements  qui  économisent  la 
main-d'œuvre,  qui  abaissent  le  prix  des  transports, relieront  autant  de  fermesque 
de  fabriques  quand  le  réseau  que  l'Etat  et  le  département  doivent  concéder  encore 
sera  terminé. 

«  Bientôt,  dans  quelques  semaines,  j'en  ai  la  ferme  confiance,  au  prix  d'une  in- 
signifiante subvention,  qui  sera  plutôt  le  signe  de  la  prospérité  du  département  et 
son  hypothèque  sur  les  bénéfices  à  partager  dans  l'avenir  qu'une  dette  souscrite  et 
un  sacrifice  accepté  ,  ie  Conseil  général  aura  doté  le  Nord  de  voies  nouvelles  W 
développeront  un  trafic  quo  plusieurs  compagnies  envient  et  devinent  encore  plus 
qu'elles  ne  le  connaissent.  Il  aura  ainsi  complété  et  merveilleusement  couronné  nne 
œuvre  en  apparence  plus  modeste,  mais  non  moins  utile  à  l'agriculture,  l'achève- 
ment en  dix  années  des  chemins  vicinaux  de  toute  classe  et  de  toute  catégorw- 
Plus  chèrement,  car  il  s'agit  d'une  dépense  de  près  de  28  millions;  mais,  éqruta- 
blement,  car  il  s'aeit  d'aider  des  communes  pauvres  à  se  donner  le  nécessaire  (foxnû 
elles  ont  contribue  à  payer  le  luxe  des  autres;  il  se  sera  associé  à  la  grande  et  gé- 
néreuse pensée  que  l'Empereur  a  réalisée  en  créant  le  15  août,  au  camp  de  Chatons, 
la  caisse  des  chemins  vicinaux. 

.  Grâce  à  cet  énergique  surcroît  de  capital  que  l'Etat,  le  département,  les  com- 
munes ajoutent,  sous  la  forme  de  voies  de  communication,  au  capital  d'expjoiuuon 
des  particuliers,  l'industrie  et  l'agriculture  pourront  de  mieux  en  mieux  s'ennem: 
l'une  à  côté  de  l'autre  et  réciproquement  s'emprunter  l'une  la  variété,  la  grandeur, 
la  hardiesse  des  procédés,  l'autre  les  habitudes  d'économie,  de  sagesse  et  « 
patience. 

h 


profession.  Sous  f'œil  de  Dieu  qu'ils  éprouvent  chaque  jour  . 
voquer,  courbés  sur  cette  terre  qu'ils  ne  maudissent  jamais,  même  quand  eli«  * 
les  récompense  pas  de  leurs  sueurs,  forcés  qu'ils  sont  de  subir  les  variations  atmos- 
phériques, les  sécheresses  trop  longues  comme  les  pluies  trop  abondantes,  ilstacfl 
de  lutter  contre  la  nécessité  sans  se  révolter  contre  elle.  »•  T 

«  Ils  savent  ce  que  c'est  qu'un  retard,  ce  que  c'est  qu'un  obstacle  ;  il*  savent  • 
la  résignation  courageuse  à  l'effort  obstiné  et  aux  longs  espoirs.  L'expérience  a 
leurs  aiguise  et  trempe  leur  bon  sens.  -er 
«  Pour  avoir  un  peuple  sensé  et  indépendant,  il  suffit,  messieurs,  de  transpo  ^ 
ces  habitudes  et  ces  qualités  dans  la  vie  publique,  et  quand  l'expérience,  letra.je.' 
quotidien  les  ont  fait  conquérir  dans  la  vie  privée,  elles  s'y  transportent  nature» 
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ment  et  d'elles-mêmes.  Par  une  heureuse  contagion,  elles  pénètrent  dans  les  classes 
mêmes  à  qui  la  nature  de  leurs  travaux  apprend  pour  ainsi  dire  moins  physique- 
ment la  prévoyance  et  la  résignation,  et  chez  qui  le  désespoir  s'excuse  par  les 
misères  que  leur  amènent  de  Brusques  variations  dans  le  prix  des  matières  pre- 
mières et  des  produits  manufacturés.  Elles  finissent  aussi  par  comprendre,  ces  classes, 
que  le  patron  parfois  souffre  aussi  cruellement  que  l'ouvrier,  et  que  les  désordres, 
la  violence,  les  révoltes,  au  lieu  de  les  atténuer,  ne  font  qu'agçraver  ces  terribles 
crises  que  la  surveillance  inquiète  des  gouvernements,  que  l'étude  attentive  des 
besoins  et  des  forces  productives  des  peuples,  sans  intervention  illégitime  et  dan- 
gereuse, ne  peuvent  pas  toujours  détourner  de  leur  tête  et  qui  s'abattent  sur  leurs 
métiers  comme  les  orages  s  abattent  sur  le  champ  des  cultivateurs. 

«Les  discordes  civiles  sont  les  plus  redoutables  de  ces  orages,  et  longtemps  après 
qu'elles  sont  passées,  on  en  retrouve  la  trace  aux  ruines  comme  aux  rancunes  qu'elles 
laissent  après  elles.  Ces  dernières  traces  disparaîtraient  bien  vite  si  partout  en 
France,  les  populations  avaient  le  même  cœur,  la  même  raison,  la  même  volonté 
que  les  nôtres.  Actives  et  calmes,  réservées  et  cependant  affectueuses  —  je  suis 
bien  touché  d'en  avoir  eu  déjà  la  preuve  —  quand  elles  sentent  qu'on  les  aime  et 
qu'on  les  respecte,  libérales  sans  être  révolutionnaires,  elles  ne  demandent  qu'à 
travailler  en  paix,  qu'à  voir  l'ordre  et  l'avenir  assurés;  qu'à  prendre  et  qu'à  garder 
leur  part  légitime  dans  le  gouvernement  de  leurs  propres  affaires.  L'Empereur  et 
le  pays  sont  allés  au  devant  l'un  de  l'autre  pour  sanctionner  ce  salutaire  partage  et 
personne  ne  peut  aujourd'hui  prétendre  que  le  champ  constitutionnel  qu'ils  ont 
ouvert  ne  donne  pas  assez  d'air  et  d'espace  à  la  lutte  naturelle  et  légale  des  opi- 
nions et  des  partis,  à  tous  ceux  qui  par  des  moyens  divers,  mais  loyalement  et  sans 
révolution,  cherchent  la  justice  et  le  progrès. 

«  Travaillons  donc  tous  dansce  champ  politique  avec  le  courage  et  la  patience  qu'ap- 
portent sur  leur  sillon  les  agriculteurs  auxquels  le  jury  va  décerner  ses  primes  et 
ses  médailles.  Ils  sont  intéressés  à  ce  que  nous  suivions  leurs  exemples.  Nos  fautes, 
nos  divisions  ont  leur  contre-coup  dans  les  granges  aussi  bien  que  dans  les  ate- 
liers. Préparons  la  terre  et  ne  lui  demandons  successivement  que  ce  qu'elle  peut 
nous  donner.  Ne  la  laissons  pas  envahir  par  les  herbes  folles  ou  mauvaises.  Soyons 
unis,  soyons  modérés  dans  nos  ambitions,  persévérants  dans  nos  efforts.  La  plus 
importante  de  toutes  les  moissons,  car  elle  appartient  à  tous,  la  moisson  qu'il  s  agit 
de  faire  pousser  et  mûrir,  c'est  la  liberté,  la  prospérité,  la  grandeur  de  la 
patrie  1  » 

Après  M.  le  préfet,  M.  Boitel,  inspecteur  général  de  l'agriculture 
chargé  du  concours,  et  qui  avec  l'aide  de  M.  Dutertre,  inspecteur  gé- 
néral adjoint,  a  parfaitement  bien  organisé  tous  les  services,  a  appré- 
cié dans  les  termes  suivants  les  expositions  de  machines  et  de  bétail. 
Ses  impressions  méritent  d'être  prises  en  considération  par  les  agri- 
culteurs : 

t  Monsieur  le  Préfet,  Messieurs,  l'exposé  complet  des  opérations  du  concours 
demanderait  un  temps  que  ne  comporte  pas  la  solennité  de  ce  jour.  Je  dois  me 
borner  à  indiquer  en  ce  moment  les  traits  principaux  de  cette  grande  exhibition 
et  à  en  faire  ressortir  les  enseignements  les  plus  utiles  eu  vue  des  besoins  spéciaux 
de  l'agriculture  du  Nord  de  la  France. 

«Au  concours  de  la  prime  d'honneur  le  département  du  Nord  nous  apparaît  avec 
toute  sa  supériorité  dans  l'art  de  cultiver  la  terre.  Nulle  part  vous  ne  verrez  le  sol 
mieux  façonné,  les  fumures  plus  abondantes,  les  récoltes  mieux  défendues  contre 
l'envahissement  des  mauvaises  herbes. 

«Je  ne  crains  pas  de  le  proclamer  hautement,  c'est  dans  la  région  du  Nord  qu'on 
rencontre  les  meilleurs  cultivateurs  de  la  France.  Le  fermier  flamand  aime  ses 
champs  et  son  sol;  travailleur  énergique  et  intelligent,  il  a  porté  la  culture  à  un 
degré  de  perfection  que  n'ont  point  dépassé  les  pays  étrangers  les  mieux 


«  Rien  ne  manque  à  l'exposition  des  machines  ;  elle  répond  largement  aux  exigence  t 


«Je  n'en  dirai  pas  davantage  sur  les  exploitations  du  département;  je  ne  veux 
s  empiéter  sur  le  rapport  de  la  prime  d'honneur  que  vous  allez  entendre  tout  à 
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les  plus  diverses  de  l'agriculture.  On  y  voit  une  riche  collection  de  machines  à 
vapeur  propres  aux  travaux  de  l'intérieur  de  la  ferme.  C'est  là  un  signe  de  progrès 
qui  démontre  la  tendance  des  cultivateurs  à  remplacer  l'effort  des  animaux  parle 
travail  moins  cher  et  plus  expéditif  de  la  vapeur. 

c  Le  manège,  si  répandu  autrefois  dans  les  campagnes,  a  disparu  des  grandes  ex- 
ploitations et  le  concours  régional  n'en  offre  plus  que  de  rares  spécimens  assez  peu 
remarqués  des  agriculteurs  avancés. 

«  Sur  le  domaine  des  façons  aratoires,  la  vapeur  semble  se  substituer  moins  faci- 
lement à  l'emploi  des  bœufs  et  des  chevaux.  Cependant  personne  ne  contestera 
IV nergic  et  la  puissance  de  la  charrue  Fowler  qui  a  si  admirablement  foncaonoé 
au  champ  des  essais  du  concours.  Cet  engin  merveilleux  dû  au  génie  inventif  et 
persévérant  des  Anglais  opère  des  labours,  des  défoncements  et  des  défrichements 
tels  qu'il  serait  impossible  d'en  obtenir  de  pareils  de  la  charrue  ordinaire,  quel 
que  soit  le  nombre  d'animaux  qu'on  veuille  y  appliquer. 

«La  betterave  et  la  luzerne  aans  le  Nord,  la  vigne  et  les  cultures  arbustives dus 
le  Midi,  poussent  énergiquement  sur  un  sol  profondément  remué  par  la  charrue i 
vapeur.  Le  terrain  fouillé  à  0œ.40  ou  0m.50  de  profondeur  se  passe  mieux  que  tout 
autre  de  drainage  et  d'irrigation,  et,  dans  les  années  extrêmes  d'humidité  ou  de 
sécheresse,  c'est  toujours  là  qu'on  observe  les  récoltes  les  plus  riches  et  les  plus 
vigoureuses.  En  raison  de  ces  avantages  qui  sont  considérables  pour  certaines  situa- 
tions, la  charrue  à  vapeur  a  sa  place  marquée  dans  les  très-grandes  exploitations, 
desservies  par  de  bons  chemins  et  exemptes  de  clôtures,  de  fossés  et  de  plantations 
pouvant  gêner  les  manœuvres  de  ces  appareils  imposants  à  la  fois  par  leur  masse 
et  leur  volume. 

«  Si  c'est  un  progrès  de  substituer  la  vapeur  aux  animaux  de  trait,  l'avantage  serait 
plus  grand  encore  de  remplacer  les  bras  de  l'homme  par  la  force  des  animaux.  Tel 
est  le  but  poursuivi  par  les  constructeurs  qui  ont  envoyé  au  concours  un  grand 
nombre  de  machines  à  faucher  et  à  moissonner.  Le  concours  international  dû  à  la 

rinéreuse  initiative  de  la  ville  et  du  département  offrait  des  récompenses  spéciales 
ces  machines  d'une  si  grande  importance  pour  l'agriculture. 
a  On  sait  combien  elles  sont  impatiemment  attendues  des  localités  qui  manquent 
de  bras  à  l'époque  de  la  récolte  des  fourrages  et  des  céréales.  Les  meilleurs  con- 
structeurs anglais,  américains  et  écossais  se  sont  empressés  de  répondre  à  l'appel 
qui  leur  avait  été  adressé.  L'essai  des  faucheuses  a  eu  lieu  sur  une  prairie  mal  ni- 
velée,  embarrassée  de  buttes  de  terre,  de  taupinières  et  de  fossés  ;  la  récolte  était 
de  force  moyenne,  faible  dans  quelques  endroits.  Trois  machines  ont  fauché  admi- 
rablement, opérant  une  coupe  parfaite,  un  andain  irréprochable,  et  triomphant  des 
nombreux  obstacles  qu'offrait  à  la  marche  de  l'instrument  la  surface  irrégulièra  et 
mal  entretenue  de  la  prairie.  Les  gens  du  métier  reconnaissaient  qu'un  faucheur 
ordinaire  aurait  eu  de  la  peine  à  faire  un  travail  aussi  satisfaisant.  Le  problème  du 
fauchage  mécanique  des  prairies  naturelles  et  artificielles,  toutes  les  fois  qu'elles  ne 
sont  pas  versées  irrégulièrement  et  qu'elles  ne  sont  pas  extraordinairement  abon- 
dantes ,  peut  être  considéré  comme  résolu  par  plusieurs  machines  solides  et 
faciles  à  manœuvrer.  Les  perfectionnements  de  ces  faucheuses,  obtenus  seulement 
dans  ces  dernières  années,  intéressent  particulièrement  les  pays  où  les  travail- 
leurs exagèrent  leurs  prétentions  et  leurs  exigences  dans  un  moment  où  ils  savent 
qu'il  est  impossible  de  se  passer  de  leur  concours. 

«  Une  machine  conduite  par  un  homme  et  traînée  par  deux  chevaux  fait  le  travail 
de  sept  à  huit  faucheurs.  De  plus,  on  peut  l'arrêter  ou  l'activer  suivant  la  tempéra- 
ture, ce  qu'il  est  difficile  d'imposer  à  des  brigades  de  faucheurs  ayant  le  désir  bien 
naturel  d  utiliser  complètement  toutes  leurs  journées. 

«  La  machine  a  moissonner  rendra  des  services  plus  grands  encore.  Les  cinq  sjs- 
èmes  essayés  sur  un  seigle  n'ont  pas  mal  fonctionné.  La  javelle  est  toujours  la 
grosse  difficulté  de  l'opération  du  fauchage  des  céréales.  Quelques  moissonneuse* 
la  font  avec  une  certaine  régularité.  Elles  demandent  cependant  encore  quelques 
perfectionnements,  si  on  veut  les  javelles  régulières  et  semblables  à  celles  des  »u* 
cheurs  ordinaires.  Telles  qu'elles  sont,  les  moissonneuses  s'emploient  très^avauU" 
geusement  dans  les  contrées  privées  de  bras  au  temps  de  la  moisson. 

•«  La  pénurie  des  fourrages  et  des  pailles  donnait  cette  année  un  intérêt  tout  par- 
ticulier à  quelques-uns  des  concours  spéciaux  mentionnés  dans  le  programme  om- 
•oiel.  Les  hache- paille  et  les  appareils  à  cuire  sont  à  recommander  tans  les  pays  Ie8 
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plus  ravagés  par  la  sécheresse.  Les  éleveurs  et  les  encaisseurs  se  garderont  de  faire 
passer  dans  les  litières  la  paille  et  d'autres  substances  propres  à  l'alimentation  des 
animaux.  Ils  s'ingénieront  à  en  augmenter  les  facultés  nutritives,  tantôt  en  les  mé- 
langeant à  des'résidus  de  fabrication,  tantôt  en  les  soumettant  à  la  caisson  ou  à  la 
fermentation.  L'Exposition  des  machines  offre  un  grand  nombre  d'appareils  conve- 
nablement disposés  pour  ces  différentes  préparations. 

«  L'exhibition  du  bétail  a  un  peu  souffert  de  l'ouverture  tardive  du  concours. 
La  diminution  de  l'effectif  des  animaux  présentes  s'observe  surtout  sur  les  espèces 
ovine  et  porcine.  Il  faut  reconnaître  encore  que  la  défaveur  qui  pèse  sur  le  prix 
des  laines  fine,  place  les  troupeaux  dans  une  période  de  transition  peu  favorable 
an  Concours. 

«  A  l'exposition  des  bêtes  à  cornes,  les  races  flamande  et  hollandaise  se  main- 
tiennent à  la  hauteur  de  leur  réputation  par  le  nombre  et  la  beauté  des  sujets  On 
ne  saurait  trop  admirer  dans  ces  deux  races  l'alliance  heureuse  des  qualités  laitières 
à  la  précocité  et  à  l'aptitude  a  l'engraissement.  On  trouve  même  dans  la  race  hol- 
landaise une  variété  qui  donne  des  bœufs  de  travail  fort  appréciés  dans  quelques 
fermes  de  la  Belgique  et  du  département  du  Nord.  Ces  bœuîs,  propres  à  la  fois  aux 
labours  et  aux  transports  de  la  ferme,  pourraient  dans  beaucoup  de  cas  remplacer 
avec  avantage  les  chevaux  de  trait.  Au  lieu  d'engraisser  les  chevaux  comme  des 
bêtes  de  boucherie,  ne  vaudrait-il  pas  mieux  traiter  de  la  même  façon  des  bœufs 
dont  on  tirerait  grand  parti  dès  au  ils  seraient  devenus  impropres  au  travail? 

«  En  résumé,  le  Concours  de  Lille  nous  a  montré  combien  le  nord  de  la  France 
est  remarquable  par  les  cultures,  l'outillage  agricole  et  les  animaux  de  la  ferme.  Il 
nous  a  montré  combien  ces  cultivateurs,  aussi  laborieux  qu'industrieux,  savent  se 
défendre  contre  une  sécheresse  désastreuse  pour  les  autres  contrées. 

«  Qui  pourrait  dire  à  quel  degré  de  puissance  et  de  richesse  parviendrait  notre 
beau  pays  si,  partout  en  France,  on  cultivait  la  terre  avec  le  même  soin  et  la  même 
intelligence  ?  Quel  que  soit  lé  chemin  qu'il  lui  reste  à  parcourir  dans  la  voie  du  pro- 
grès, 1  agriculture  française  n'en  demeure  pas  moins  la  première  de  nos  industries 
nationales.  Elle  est  la  base  de  l'édifice  social,  et  le  gouvernement  de  l'Empereur 
sait  que,  dans  les  moments  difficiles,  il  ne  trouve  nulle  part  plus  de  patriotisme  et 
plus  de  dévouement  au  bien  public.  » 

Nous  allons  maintenant  passer  en  revue  successivement  chacune 
des  parties  du  concours. 

.  Prime  d'honneur.  —  L'insertion  prochaine  que  nous  ferons  du  rap- 
port de  M.  Georges  sur  le  concours  de  la  prime  d'honneur  dans  le  dé- 
partement du  Nord  abrégera  notre  tâche  en  ce  qui  concerne  l'appré- 
ciation actuelle  des  fermes  qui  ont  discuté  la  plus  haute  récompense  à 
laquelle  aspirent  les  agriculteurs.  Le  travail  de  M.  Georges  est  très-bien 
rédigé;  il  suffit  pour  qu'on  apprécie  lés  motifs  qui  ont  dicté  les  déci- 
sions du  jury.  Toutefois  nous  nous  permettrons  de  dire  qu'il  donne  le 
plus  souvent  des  affirmations  au  lieu  de  démonstrations.  Il  ne  saurait 
donc  en  aucun  cas  être  pour  nous  un  motif  de  ne  pas  contiuuer  les 
études  détaillées  que  nous  avons  entreprises  sur  l'agriculture  du  nord 
de  la  France.  Nous  espérons  notamment  pouvoir  décrire  les  belles 
exploitations  de  MM.  Crépin-Deslinsel  et  Dantu-Dambricourt.  Déjà  nous 
a^ons  fait  connaître  ceÛes  de  MM.  Edouard  Hamoir  et  Vandercolme. 
Probablement  nous  aurons  à  revenir  sur  celles  de  MM.  Guyot-Dasson- 
ville  et  Desprez;  nous  ne  serons  peut-être  pas  toujours  d'accord  avec 
l'honorable  rapporteur  du  jury,  qui  nous  a  paru  avoir  parfois  des 
idées  systématiques  que  nous  nous  permettrons  de  combattre.  Quant  à 
présent,  nous  nous  contenterons  de  dire  que  le  jury  nous  a  paru  appli- 
quer la  lettre  plutôt  que  l'esprit  du  règlement  en  ne  décernant  que 
deux  prii  culturaux  au  lieu  de  quatre  promis  par  le  programme.  Sans 
doute  il  n'y  a  pas  de  métayage  dans  le  Nord,  mais  l'association  du 
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propriétaire,  soit  avec  un  fermier  soit  avec  un  régisseur,  est  une  forme 
d'exploitation  agricole  quiabesoin  d'être  encouragée;  le  mot  métayage 
ne  doit  pas  être  pris  dans  un  sens  étroit.  D'ailleurs  un  jury  doit  tou- 
jours plutôt  chercher  à  encourager  qua  décourager.  Trop  souvent 
nous  avons  eu  à  constater  que  les  rapports  des  concours  renferment 
trop  de  critiques  inspirées  par  des  préjugés;  ils  croient  toujours  pousser 
au  bien,  tandis  qu'il  leur  arrive  souvent  d'enrayer  le  progrès. 

Espèce  bovine.  —  Le  catalogue  du  concours  portait  que  348  animaux 
avaient  été  déclarés  pour  être  exposés  dans  les  six  catégories  formées 
par  le  programme  ;  257  têtes  seulement  ont  été  conduites  sur  le  champ 
du  concours;  elles  étaient  ainsi  distribuées  : 


Nombre  de  prix 

Sommes 

Races. 

Mâles. 

Femelles. 

Totaux. 

proposés. 

allouées. 

,  37 

72 

109 

32  * 

9,075  Tr. 

6 

15 

21 

15 

5,100  — 

14 

35 

49 

15 

4,750  — 

4 

8 

12 

14 

5,250  — 

Croisements  durham.. . . 

14 

33 

47 

18 

4,450  — 

Croisements  divers  

 9_ 

10 

19 

10 

1,950  — 

84 

173 

257 

104 

30,575  fr. 

La  différence  de  plus  d'une  centaine  entre  les  animaux  déclarés  et 
les  animaux  amenés  au  coucours  s'explique  par  l'époque  trop  tardive 
de  l'exposition  ;  cette  année  surtout  les  chaleurs  et  la  sécheresse  avaient 
empêché  plusieurs  éleveurs  d'envoyer  leurs  animaux;  en  général,  les 
concours  régionaux  ne  doivent  pas  avoir  lieu,  même  dans  le  Nord, 
après  le  mois  de  mai. 

Les  exposants  étaient  au  nombre  de  91,  appartenant  aux  départe- 
ments  suivants  :  Nord,  54;  Pas-de-Calais,  16;  Somme,  9;  Oise,  4; 
Aisne  et  Seine-et-Oise,  chacun  3;  Seine-et-Marne  et  Nièvre,  chacun  1. 
Ces  chiffres  démontrent,  comme  tous  ceux  que  nous  avons  donnés  pour 
chacun  des  concours  dont  nous  avons  déjà  rendu  compte,  que  ce  sont 
uniquement  le  département  où  se  trouve  le  concours  et  tout  au  plus 
les  deux  ou  trois  départements  limitrophes  ayant  avec  le  premier  des 
voies  de  communications  rapides  et  commodes  qui  fournissent  réelle- 
ment les  animaux  concurrents.  Nouveau  fait  à  l'appui  de  notre  système, 
qui 'consiste  à  laisser  la  plus  complète  liberté  aux  exposants  et  qui  de- 
mande seulement  que  chaque  département  devienne  à  tour  de  rôle, 
tous  les  sept  ans,  chef- lieu  d'un  concours. 

La  race  flamande  est  incontestablement  la  plus  estimée  des  races 
étrangères  dans  le  nord  de  la  France.  La  collection  exposée  à  Lille 
était  à  la  fois  la  plus  nombreuse  et  la  plus  belle  de  tout  le  concours,  à 
tel  point  qu'après  avoir  décerné  tous  les  prix  proposés  par  le  programme 
le  jury  a  dû  encore  accorder  plus  de  20  mentions  honorables.  11  était 
difficile  de  direquelle  était  la  meilleure  bête  et  certes  les  décisions  du  jury 
ont  pu  être  contestées  sans  que  personne  puisse  affirmer  qu'un  pre- 
mier prix  pris  au  hasard  parmi  20  des  meilleurs  animaux  n'eût  pas  été 
hien  donné.  C'est  surtout  comme  laitière  que  la  race  flamande  est  es- 
timée, mais  elle  doit  être  en  même  temps  très-apte  à  prendre  la  graisse. 
Dans  les  pâturages  comme  à  l'étable,  la  vache  domine,  et  c  est  elle 
aussi  que  l'on  rencontre  en  plus  grand  nombre  sur  les  marchés.  La 
viande  de  vache  est  beaucoup  plus  mangée  dans  le  Nord  que  la  viande 
de  bœuf,  sans  que  le  consommateur  s'en  trouve  plus  mal.  La  tête  est 
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en  général  petite  avec  peu  de  fanon  et  des  cornes  lisses  peu  volumi- 
neuses, en  même  temps  qu'un  regard  éveillé  et  doux  à  la  fois,  dit 
M.  Lefour,dans  son  excellente  monographie  de  la  race  flamande.  L'ani- 
mal a  de  l'ampleur,  les  flancs  sont  larges  et  profonds,  l'épine  dorsale 
est  droite,  les  mamelles  sont  bien  développées  et  présentent  des  veines 
très-apparentes,  la  peau  est  fine,  se  détache  bien;  les  cotes  sont  arron- 
dies et  laissent  de  l'ampleur  à  la  poitrine.  Toutefois  le  train  postérieur 
est  plus  développé  et  meilleur  que  le  train  antérieur.  On  pourra  par  des 
sélections  intelligentes  obtenir  de  grandes  améliorations,  surtout  en 
croisant  entre  elles  les  sous-races  que  le  programme  du  concours  n'a 
pas  distinguées  les  unes  des  autres,  de  telle  sorteque  Ton  trouvait  côte 
à  côte  dans  l'exposition,  la  boulonnaise  ou  artésienne,  ou  encore 
bournaisienne  ou  namponnoise,  avec  la  picarde  et  la  maroillaise.  Le 
jury  n'en  était  pas  lui-même  à  pouvoir  faire  aucune  de  ces  distinc- 
tions. Les  animaux  étant  bons,  on  les  a  classés  avec  toute  l'attention  pos- 
sible et  on  les  a  récompensés,  voilà  tout. 

Un  principe  qui  paraissait  généralement  dominer  dans  l'esprit  des 
éleveurs,  c'est  qu'il  fallait  proscrire  tous  les  croisements  et  n'avoir 
recours  qu'à  la  sélection  pour  améliorer  les  races.  On  tombe  dans  un 
excès  ainsi  qu'il  arrive  toujours.  Il  y  a  quelques  années,  tout  le  monde 
recherchait  le  sang  Durham  et  maintenant  on  a  excité  les  préjugés 
contraires.  Nous  avons  entendu  les  membres  du  jury  dire  qu'il  ne 
faudrait  pas  admettre  des  catégories  de  courtes-cornes  dans  la  région 
du  Nord.  Cependant  il  est  certain  pour  nous  que  le  sang  Durham, 
quand  on  a  recours  à  des  reproducteurs  bien  choisis,  augmente  la  pré- 
cocité sans  diminuer  en  rien  les  qualités  diverses  des  races  locales.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  une  question  théorique  ni  même  d'en- 
trer dans  beaucoup  de  détails  pratiques;  mais,  quoi  qu'on  en  dise  au- 
jourd'hui, la  plupart  des  meilleurs  taureaux  flamands  proviennent  de 
pères  dans  lesquels  le  sang  anglais  a  été  infusé.  Le  s  principaux  lauréats 
de  la  race  flamande  ont  été  MM.  Dantu-Dambricourt  etDeclerq;  c'est 
à  ce  dernier  que  l'objet  d'art  pour  prix  d'ensemble  a  été  attribué,  les 
animaux  de  M.  Dantu-Dambricourt  qui  a  eu  l'honneur  de  disputer  de 
très-près  la  grande  prime  eussent  peut-être  dû  lui  faire  obtenir  tout  au 
moins  ce  prix  particulier. 

L'exposition  de  la  race  normande  était  assez  bonne  pour  sa  qualité, 
mais  il  n'y  avait  pas  assez  d'animaux  pour  qu'on  pût  décerner  tous 
les  prix  du  programme.  Les  jeu  nés  bêtes  faisaient  surtout  beaucoup  dé- 
faut. Aucune  du  reste  n'avait  été  envoyée  par  des  éleveurs  du  Nord 
proprement  dit. 

La  race  hollandaise  était  mieux  représentée,  et  numériquement  et 
qualitativement,  ce  qui  provient  de  ce  que  beaucoup  d'étables  du  pays 
sont  montées  avec  des  animaux  provenant  du  Hainaut,  de  la  Nort-Hol- 
lande  et  de  la  Frise.  Ce  sont  des  sous-races  hollandaises  plutôt  que  des 
hollandaises  pures.  Dans  quelques  exploitations  on  fait  travailler  les 
vaches  de  cette  race,  notamment  chez  M.  Dasson ville -Guyot,  le  lauréat 
du  prix  cultural  des  fermiers.  M.  Crépin-Deslinsel,  le  lauréat  de  la  prime 
d'honneur,  présentait  aussi  une  belle  exposition  d'animaux  de  race  hol- 
landaise. L'objet  d'art  proposé  comme  prix  d'ensemble  dans  cette  ca- 
tégorie a  été  attribué  à  M.  Guyot-Dasson ville. 
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MM.  Vandercolme,  Ancelin,  Hamot  et  Loby-Florent  avaient  envoyé 
les  meilleurs  animaux  d'une  exposition  qui  était  trop  peu  nombreuse 
pour  la  race  Durham.  Nous  le  répétons,  cette  race  qui  est  celle  de  tous 
les  pays  où  l'agriculture  est  très-avancée  doit  aussi  arriver  à  occuper 
une  place  importante  dans  le  Nord,  nous  ne  croyons  pas  que  des  expé- 
riences suffisantes  aient  été  faites  pour  justifier  les  arrêts  préconçusque 
nous  avons  entendu  émettre  avec  une  imperturbable  décision,  préalable- 
ment à  toute  expérimentation,  et  en  niant  de  parti  pris  toute  assertion 
contraire,  fût-elle  appuyée  par  des  faits. 

Nous  savons  bien  que  Ton  dit  que  dans  le  Nord  il  faut  des  races  ab- 
solument laitières  ;  cependant,  nous  y  avons  constaté  partout  de  grandi 
engraissements  faits  avec  la  pulpe  des  sucreries,  et  portant  sur  des 
races  quelconques  acbetées  un  peu  partout  et  notamment  dans  la 
Franche-Comté.  Il  faut  donc  convenir  que  les  aptitudes  à  se  mettre  ra- 
pidement en  chair  doivent  être  recherchées  dans  tous  les  animaux  à 
introduire  dans  les  étables  d'engraissement.  Aussi  en  fin  de  compte, 
la  catégorie  des  croisements  durham  était-elle  assez  nombreuse,  et  l'on 
y  trouvait  peut-être  les  meilleurs  animaux  du  concours  après  les  fla- 
mands purs.  Nous  citerons  notamment  les  animaux  exposés  par  MM. 
Ancelin,  Debailly,  Plaisant,  Dantu,  Darabricourt,  Vavasseur,  Crépin- 
Deslinsel.  Cette  catégorie,  valait  beaucoup  mieux  que  celle  des  croise- 
ments divers  ou  races  diverses,  dans  laquelle,  faute  de  sujets  méritants, 

Plusieurs  prix  n'ont  pu  être  décernés.  Les  tentatives  de  croisements 
e  la  race  d'Ayr  et  de  la  race  flamande,  n'ont  pas  été  suivies  jusqu'à 
présent  de  manière  à  donner  des  résultats  positifs  ;  et  il  n'y  avait 
réellement  rion  à  récompenser  après  que  Ton  s'était  occupé  des  races 
flamande,  normande,  hollandaises  et  durham. 

Espèce  ovine.  —  L'exposition  ovine  était  assez  restreinte  ;  elle  ne 
comptait  que  51  béliers  et  30  lots  de  trois  brebis  chacun,  pour  le  con- 
cours proprement  dit.  —  M.  Pilât,  de  Brebières,  avait  en  outre  envoyé' 
hors  concours,  7  béliers  et  4  brebis  de  la  sous-race  qu'il  a  créée  par 
le  croisement,  et  qui  lui  a  valu  de  si  grands  succès,  particulièrement 
dans  les  concours  d'animaux  de  boucherie.  —  Les  animaux  concurrents 

• 

étaient  envoyés  par  27  éleveurs,  appartenant  aux  9  départements  sui- 
vants, savoir  :  le  département  de  la  Somme,  5  ;  de  Seine-et-Marne,  5; 
de  l'Aisne,  3  ;  de  la  Manche,  2;  du  Pas-de-Calais,  3  ;  de  l'Oise,  1  ;  du 
Nord,  5;  du  Loiret,  1;  de  Seine-et-Oise,  1  \  de  la  Seine-Inférieure, 
Ces  chiffres  démontrent,  ce  qui  d'ailleurs  est  connu  de  tout  le  monde, 
que  l'élevage  du  mouton  n'a  presque  pas  d'importance  dans  le  dé- 
partement du  Nord.  Mais  les  départements  de  l'Aisne ,  et  de 
Seine  et-Marne ,  eussent  dû  donner  à  la  fois  plus  d'animaux,  et 
de  meilleurs  cme  ceux  exposés.  MM.  Camus  et  Conseil- Lamy 
avaient  exposé  les  meilleurs  mérinos.  Ces  éleveurs  ont  raison  de 
maintenir  la  pureté  de  leurs  troupeaux.  Les  événements  qui  * 
produisent  aujourd'hui  prouvent  qu  il  ne  faut  jamais  prendre  de  dé- 
cisions trop  rapides  dans  les  affaires  agricoles.  La  laine  ne  sera  pas 
toujours  à  des  cours  aussi  dépréciés.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  races  a 
viande  telles  que  les  dishley  et  les  southdown,  sont  plus  en  faveur 
parmi  nos  éleveurs.  Les  animaux  dishley,  exposas  par  M.  Maillard* 
agriculteur  de  la  Manche,  ont  remporté  justement  les  premiers  prix; 
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venaient  ensuite  les  animaux  exposés  par  MM.  Lanthier,  du  Pas-de- 
Calais,  et  Ancelin,  de  l'Oise.  Quoique  très-bons,  tous  ces  animaux 
n'avaient  pas  cependant  tout  à  fait  la  remarquable  conformation  des 
Leicester  de  l'Angleterre.  Les  southdown  étaient  aussi  assez  bien 
représentés  par  les  animaux  exposés  par  MM.  Nouette-Delorme,  du 
Loiret,  Hamot,  de  Seine-et-Oise,  et  Douville  deFranssu,  de  la  Somme. 
Les  dishley  paraissent  mieux  convenir  dans  nos  départements  du 
Nord  que  leurs  rivaux  plus  appropriés  à  nos  départements  du  Centre. 
Quant  aux  croisements  divers  exposés  à  Lille,  ils  n'avaient  presque  au- 
cune valeur  à  l'exception  d'un  bélier,  appartenant  à  M.  SollicofTre, 
de  la  Somme,  de  telle  sorte  que  le  jury  a  bien  fait  de  n'accorder  qu'un 
seul  prix  sur  neuf  proposés. 

Espèce  porcine . —  Bien  plus  médiocre  encore  que  celle  de  l'espèce 
ovine,  l'exposition  porcine  péchait  et  par  le  nombre  et  par  la  qualité 
des  animaux  exposés.  On  ne  comptait  que  10  verrats  et  18  truies,  en 
tout  28  animaux  pour  se  disputer  20  prix.  On  comprend  par  consé- 
quent que  le  jury  ail  dû  refuser  la  moitié  des  prix  proposés,  d'autant 
plus  que  l'une  des  catégories,  celle  des  races  indigènes  pures  ou  croi- 
sées entre  elles,  ne  présentait  aucun  mâle  et  seulement  3  femelles. 
C'est  la  première  fois  qu'il  nous  est  donné  de  constater  4in  pareil  dé- 
laissement. 

Les  exposants  étaient  seulement  au  nombre  de  17  appartenant  à 
quatre  départements,  savoir  :  Nord  11,  Pas-de-Calais  4,  Seine-Infé- 
rieure 1,  Somme  I.Nous  n'avons  vu  qu'un  très-bel  animal,  c'était 
une  truie  Yorkshire,  blanche,  exposée  par  M.  le  comte  de  Diesbach, 
du  Pas-de-Calais. 

Animaux  de  basse-cour.  —  L'exposition  des  animaux  de  basse-cour 
présentait  un  assez  bel  ensemble.  A  voir  le  nombre,  la  variété  et  la 
bonté  des  lots,  on  devait  être  assez  satisfait.  On  comptait  1 80  lots  se 
répartissant  ainsi  :  8  de  Crèvecœur,  8  de  la  Flèche,  8  de  Iloudan,  14 
de  races  françaises  diverses,  33  de  races  étrangères  diverses,  5  de  croi-  .' 
sements  divers,  13  de  dindons,  6  d'oies,  15  de  canards,  46  de  pigeons, 
24  de  lapins  et  léporides.  Mais,  malheureusement,  tous  ces  animaux 
n'avaient  été  envoyés  que  par  1 1  exposants,  appartenant  à  5  dépar- 
tements seulement,  savoir  :  Somme  4,  Nord  4,  Seine  1 ,  Pas-de-Calais  1 , 
Seine-et-Marne  1  .En  outre,  1 14  lots  ou  les  quatre  cinquièmes  avaient 
été  envoyés  par  trois  marchands  d'animaux  ae  basse-cour,  savoir  :  2  du 
département  de  la  Somme  ;  M.  Croizet,  pour  55  lots,  et  M.  Courcout, 
pour  34,  et  un  de  Paris,  M.  Bocquet,  pour  55.  Ils  ont  remporté,  à  eux 
trois,  20  prix,  ou  mentions  honorables,  sur  26  décernés.  Le  concours, 
dans  ces  conditions,  n'est  qu'une  affaire  de  commerce. 

Exposition  hippique.  —  C'est  par  suite  d'une  délibération  du  Conseil 
général  du  Nord  qu'une  exposition  hippique  avait  été  annexée  au  Con- 
cours général  de  Lille;  8  départements  ont  été  appelés  à  y  prendre 
part,  savoir  :  Aisne,  Oise,  Seine-et-Oise',  Seine-et-Marne,  Seine, 
Somme.  Pas-de-Calais  et  Nord.  Dans  ce  concours  français  ont  été 
présentés  90  étalons  et  54  juments,  en  tout  144  têtes  provenant  de 
5  départements  seulement,  savoir  :  Pas-de-Calais,  53;  Nord,  52; 
Somme,  27;  Aisne,  11  ;  Oise,  I.  Il  leur  a  été  distribué  des  prix  pour 
une  somme  de  13,850  fr.  Les  prix  d'honneur  ont  été  remportés  par 
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MM.  le  baron  de  Fourment  et  Du  val- Caret  te,  tous  les  deui  du  Pas-de- 
Calais.  Ces  prix  d'honneur  ont  été  gagnés  pour  les  deux  expositions 
étrangères  et  françaises  concourant  ensemble.  —  Un  concours  de  che- 
vaux étrangers  auxquels  le  programme  promettait  des  prix  pour  une 
somme  de  5,150  fr.  avait  été  également  organisé;  cette  partie  de  l'ex- 
position hippique  comprenait  23 étalons  et  7  juments,  en  tout  30  têtes: 
ces  chevaux  provenaient  tous  de  la  Belgique.  —  Le  plus  beau  cheval 
de  tout  le  concuurs  était  incontestablement  Turbigo,  étalon  de  trait,  de 
robe  gris  pommelée,  ayant  une  taille  de  1m.65  et  âgé  de  7  ans.  Ce  bel 
animal,  qui  a  paru  à  l'Exposition  universelle  de  1867  où  il  a  remporté 
un  premier  prix ,  a  été  successivement  placé  au  même  rang  dans  sii 
ou  sept  concours  où  il  a  été  présenté  depuis  cette  époque.  C'est  un  ex- 
cellent type  qui  mérite  le  rang  oui  lui  a  été  accordé  jusqu'à  ce  jour,  b 
région  du  Nord  produit  pour  1  agriculture  des  chevaux  agricoles  et 
carrossiers  qui  ont  à  la  fois  la  force  et  la  distinction  nécessaires.  Oo  est 
entré  à  cet  égard  dans  une  voie  excellente  et  l'on  ne  peut  demander  aui 
éleveurs  que  de  persévérer. 

Instruments  aratoires  et  machines  agricoles  diverses,  —  Le  pro- 
gramme officiel  n'avait  proposé  de  prix  que  pour  9  sortes  d'in- 
struments :  i°  Labourage  à  vapeur;  2°  rouleaux  brise-mottes  et 
rouleaux  compresseurs;  3°  houes  à  cheval;  4°  véhicules  ou  appareils 
servant  aux  transports  ruraux  ;  5°  machines  à  vapeur  fixes,  propres 
aux  exploitations  agricoles;  6°  bache-paille;  7°  barattes;  8°  appareils 
pour  la  cuisson  des  aliments  destinés  aux  bestiaux;  9°  collections  pré- 
sentées par  des  agriculteurs.  On  peut  voir  plus  haut  comment  les  prix 
ont  été  décernés.  Le  concours  qui  a  le  plus  appelé  l'attention  des 
agriculteurs  a  été  celui  du  labourage  à  vapeur,  où  tout  le  monde  a 
admiré  la  puissance  des  appareils  exposés  par  MM.  Aveling  et  Porter,  qui 
ont  combiné  leur  locomotive  routière  avec  le  système  inventé  par 
Fowler.  M.  Edouard  Hamoir  avait  amené  les  appareils  qu'il  a  importés 
d'Angleterre  et  qui  appartiennent  aussi  au  système  Fowler;  mais 
établis  sur  une  moindre  échelle.  Le  terrain  dans  lequel  il  fallait  expé- 
rimenter était  extrêmement  dur;  il  fallait  faire  non  pas  un  labourage 
mais  un  véritable  défrichement.  Aussi,  la  palme  appartenait  nécessai- 
rement à  qui  pouvait  développer  le  plus  de  puissance.  Dans  ces  con- 
ditions M.  Edouard  Hamoir,  dont  les  appareils  coûtaient  30,000  fr. 
environ,  devait  être  battu  par  MM.  Aveling  et  Porter,  qui  avaient  exposé 
des  machines  du  prix  de  45,000  fr. 

Sur  le  terrain  où  le  fonctionnement  devait  avoir  lieu,  les  rouleaux 
et  les  houes  à  cheval  ne  pouvaient  guère  produire  d'effet;  aussi,  le 
jury  a  dû  plutôt,  pour  prendre  ses  décisions,  s'en  rapporter  à  la  WJ 
des  instruments  qu'aux  résultats  qu'ils  ont  pu  produire.  La  liste  des 
prix  décernés  montre  que  pour  ces  appareils  MM.  Demarly  et  Fcucart, 
Delahaye,  Albaret  et  Cie,  Defosse,  Delambre,  etc.,  ont  été  distingues 
par  le  jury.  MM.  Lefebvre  et  Suc  et  Chauvin  ont  reçu  les  prix  proposes 
pour  les  meilleurs  chariots  de  transports;  nos  lecteurs  savent  combien 
MM.  Suc  et  Chauvin  ont  fait  faire  de  grands  progrès  à  l'établissement 
des  moyens  de  transports  des  denrées  agricoles  et  à  tous  les  appareils 
depesage  employés  dans  les  fermes. 

Les  essais  des  instruments  d'intérieur  de  ferme  ont  été  exécutés  arec 
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beaucoup  de  précision  par  le  jury,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  ma- 
chines à  vapeur  fixes  et  les  hache-paille. 

Les  deux  premiers  prix  ont  été  décernés  à  MM.  Albaret  et  Cie,  pour 
les  deux  instruments  que  nous  avons  décrits.  Ces  instruments  joignent 
la  bonne  exécution  à  l'avantage  de  demander  le  moins  possible  de 
combustible  ou  de  travail  mécanique.  Toutefois,  il  est  évident  que  Ton 
a  fait  concourir  ensemble  des  instruments  qui  auraient  aû  être 
séparés.  Par  exemple,  on  ne  devrait  pas  comparer  des  hache-paille 
à  main  et  des  hache-paille  à  moteur  mécanique,  non  plus  que 
les  hache-paille  à  mouvements  intermittents  avec  les  hache-paille  à 
mouvement  continu.  Il  faudrait  qu'à  l'exemple  de  ce  qui  se  fait  dans  les 
concours  de  la  Société  royale  d  Angleterre,  on  établît  plusieurs  caté- 
gories dans  les  concours  spéciaux,  si  l'on  veut  que  réellement  ces  con- 
cours apprennent  quelque  chose  aux  agriculteurs. 

Pour  les  barattes  et  pour  les  appareils  propres  à  la  cuisson  des  ali- 
ments du  bétail,  les  prix  ont  été  décernés  à  des  instruments  déjà  connus 
depuis  quinze  ans  ;  les  idées  nouvelles,  s'il  y  en  avait,  n'ont  pas  été  ap- 
préciées par  le  jury. 

Il  n'avait  été  présenté  que  deux  collections  montrant  l'ensemble  des 
instruments  et  machines  employés  dans  les  fermes;  toutes  deux  ontété 
justement  primées;  nous  y  reviendrons  quand  nous  aurons  l'occasion 
de  décrire  les  deux  fermes  de  M.  Desprez  et  de  M.  Dassonville-Guyot. 

Les  concours  spéciaux  ne  contenaient  qu'une  minime  partie  de 
tous  les  appareils  exposés.  L'exhibition  était  complétée  par  des  spéci- 
mens de  tous  les  instruments  employés  dans  les  fermes  et  même  dans 
les  industries  annexes.  On  comptait  935  appareils  divers  envoyés  par 
139  exposants  appartenant  à  23  départements,  savoir  :  Seine,  33; 
Nord,  31;  Pas-de-Calais,  15;  Oise,  12;  Aisne,  10;  Somme,  6;  Seine- 
et-Oise,  5;  Aube,  4;  Seine-et-Marne  et  Marne,  chacun  3;  Loire-Infé- 
rieure, Vosges,  Ardennes  et  Indre,  chacun  2;  Côte-d'Or,  Loiret,  Eure, 
Cher,  Indre-et-Loire,  Haute-Marne,  Loire,  Côtes-du-Nord,  Haut-Rhin, 
chacun  1 .  Contrairement  au  caractère  que  présentent  les  expositions  de 
bétail,  les  exhibitions  d'instruments  sont  en  quelque  sorte  générales, 
en  ce  sens  que  les  constructeurs  des  localités  sont  en  minorité  par 
rapport  aux  constructeurs  soit  de  Paris,  soit  des  principaux  départe- 
ments où  la  fabrication  des  machines  a  pris  de  l'importance.  Chaque 
concours  régional  est  devenu  vraiment  un  concours  général  où  les 
grosses  maisons  expédient  successivement  les  mêmes  appareils.  En 
outre,  à  Lille,  un  concours  international  avait  appelé  diverses  machines, 
soit  d'Angleterre,  soit  de  Belgique,  soit  de  France,  de  manière  à  com- 
pléter ce  que  le  concours  officiel  du  gouvernement  pouvait  présenter 
d'insuffisant.  C'est  ainsi  que  les  machines  à  faucher  et  à  moissonner 
ont  pu  être  expérimentées  et  recevoir  des  récompenses.  La  liste  des 
prix  inscrits  plus  haut  montre  que  les  charrues  et  les  herses  de 
Howard;  les  machines  à  faucher  et  à  moissonner  de  Samuelson; 
les  presses  pour  l'extraction  du  jus  de  betterave  de  M.  Collette  ;  les 
appareils  de  brasserie  de  M.  Vanhoegaerden ,  etc.,  ont  dû  être  signalés 
à  1  attention  publique.  Le  jury  n'a  pas  craint  d'étendre  aux  objets  les 
plus  divers  ses  récompenses;  il  a,  par  exemple,  donné  une  médaille 
d'argent  à  M.  Ruggieri,  artificier  à  Paris,  auquel  ont  recours  tant  de 
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comices  et  de  municipalités  pour  donner  aux  populations  le  specta- 
cle bien  aimé  d'un  feu  d'artifice,  pour  des  appareils  propres  à  la  mise 
en  feu  des  mines,  c'est-à-dire  des  carrières  de  pierres  ou  de  marbres 
dont  l'agriculture  a  besoin.  L'exposition  de  M.  Vanhoegaerden  méritait 
réellement  la  haute  récompense  que  le  jury  lui  a  décernée  (une  mé- 
daille d'or  de  500  fr.).  Voici  la  description  qu'en  donne  le  Journal  da 
brasseurs.  Nous  la  reproduisons,  parce  que  la  brasserie  est  une  indus- 
trie qui  doit  être  placée  à  côté  des  sucreries  et  des  distilleries  pour  les 
services  qu'elle  rend  à  l'agriculture  : 

«  Là  se  trouvait  une  brasserie  de  chacun  des  systèmes  connus,  d'abord,  une 
petite  brasserie  agricole,  un  vrai  bijou,  destinée  à  un  cafetier  de  la  province  d'Oran. 
Elle  se  composait  d'une  cuve -matière  doublée  en  bois,  munie  d'un  faux-buc,  d'un 
filtre  et  d'une  croix  écossaise  ;  d'une  pompe,  de  deux  charmantes  petites  chaudières 
avec  hausses,  couvercles,  cheminées  et  de  deux  bacs  rafraîchissoirs.  Cette  brasserie 
donne,  au  moyen  d'une  combinaison  fort  simple  (circulation  continue  du  moût 
entre  la  cuve-matière,  le  réservoir,  la  pompe,  les  chaudières  et  la  croix  écossaise), 
«ne  saccharification  aussi  continue,  aussi  régulière,  aussi  parfaite,  qu'avec  une  cave- 
matière  chauffée  par  la  vapeur,  —  cette  petite  usine,  admirablement  travaillée  quoi- 
que toute  manufacturière,  peut  donner  1 1  hectolitres  net  chaque  jour  et  coûte 
2,225  fr. 

«  Passant  à  des  installations  plus  grandioses,  ces  messieurs  nous  montraient 
une  brasserie  complète  à  feu  nu,  de  grande  dimension  ;  puis,  au-dessus,  deux  ma- 
tériels complets,  l'un  pour  Lille,  l'autre  pour  Roubaix,  fonctionnant  complètement 
à  la  vapeur,  et  se  composant  chacun  d'un  réservoir  à  eau  froide  ;  d'une  cuve-mouil- 
loire  conique  à  courant  d'eau  continu  ;  d'un  réservoir  à  eau  chaude  ave:  serpentin; 
d'une  cuve-matière  à  double  enveloppe  pour  circulation  de  vapeur,  munie  de  son 
agitateur  mécanique;  de  deux  immenses  chaudières  de  cuisson  avec  double- fond 

Jour  chauffage  par  la  vapeur,  pièces  qui  excitiient  une  admiration  générale;  de 
eux  grande  bacs  rafraîchissoirs;  d'un  réfrigérant  et  d'une  cuve-guilloire  à  deux 
compartiments. 

«  En  examinant  les  cuves-matière  de  ces  deux  montages,  nous  avons  remarque 
avec  plaisir  que,  chose  nouvelle,  les  agitateurs  étaient  complètement  galvanisés,  ne 
présentant  pas  un  seul  point  vulnérable  à  la  rouille. 

«  Tout  autour  de  ces  grands  matériels,  disposés  comme  ils  le  seront  bientôt  dans 
les  brasseries  auxquelles  ils  sont  destinés,  se  groupaient  quatorze  magnifique 
chaudières  à  feu  nu,  en  cuivre  rouge,  dont  six  de  80  à  90  H.  L.  net,  munies  de 
leurs  hausses  de  tolérance,  de  leurs  couvercles  et  cheminées,  enfin  de  tous  les  per- 
fectionnements qu'il  est  possible  d'imaginer;  toutes  ces  chaudières  irréprochables 
au  point  de  vue  du  chauffage  et  de  l'élégance,  et  d'un  travail  excessivement 
soigné. 

«  Autour  de  ces  objets  se  trouvaient  trois  machines  à  vapeur  fonctionnant  avec  une 
remarquable  douceur  ;  deux  concasseurs  dont  un,  quoique  bien  petit,  a  donné  de- 
vant nous  500  kilogrammes  de  mouture  parfaite  en  une  heure  ;  un  nettoyeur  de 
grains,  des  Baudelots  ;  des  brouettes  à  malt,  des  plateaux  de  touraille,  des  chan- 
tiers pour  tonneaux,  etc. 

«  Dans  un  grand  bâtiment  pavoisé  se  trouvait  une  buvette  où  des  échantillons  de 
bières  fabriquées  par  des  appareils  similaires  à  ceux  exposés  étaient  offerts  a 
MAI.  les  brasseurs  et  généralement  fort  goûtés.  L'intérieur  de  ce  bâtiment  était 
tapissé  par  une  très-belle  collection  de  plans,  qui,  réunis,  formeraient  un  album 
précieux  pour  la  brasserie.  » 

Le  travail  du  lin,  si  important  dans  le  nord  de  la  France,  avait  aussi 
appelé  plusieurs  constructeurs  qui  exposaient  des  broyeuses  intéres- 
santes. Le  problème  du  broyage  mécanique  est  parfaitement  résolu. 

Produits  agricoles.  —  L'exposition  des  produits  agricoles  eût  etè 
tout  à  fait  médiocre  à  part  deux  ou  trois  belles  collections  de  MM*  Dantu- 
Dambricourt,  Desprez,  Dassonvillc-Guyot,  s'il  n'y  avait  eu  aussi 
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diverses  exhibitions  Lors  concours,  exhibitions  appelées  par  la  libéra- 
lité du  Conseil  général  du  Nord.  En  tout,  on  comptait  une  cinquan- 
taine d'exposants,  mais  rien  de  bien  particulier  à  signaler.  La  liste 
des  récompenses  suffit  pour  indiquer  la  nature  des  produits. 

Banquet.  —  La  ville  de  Lille,  pour  terminer  convenablement  la  solen- 
nité^ donné  un  banquet  aux  membres  du  jury  et  aux  principaux  lau- 
réats. La  réception  a  été  cordiale.  Au  dessert,  plusieurs  toasts  ont  été 
prononcés  comme  d'habitude,  mais  ils  n'ont  rien  présenté  de  saillant. 
En  résumé,  c'était  l'image  du  Concours  tout  entier;  il  eût  pu  être  beau- 
coup plus  animé,  beaucoup  plus  instructif  dans  un  département  dont 
l'agriculture  est  justement  placée  à  la  tête  de  l'agriculture  européenne. 

J.-A.  Bàrral. 


LA  SflRICULTURE  PAR  SÉLECTION1. 

Au  mois  d'octobre  dernier,  M.  le  maréchal  Vaillant  me  fit  part  du 
désir  de  l'Empereur  de  soumettre  à  une  grande  expérience  pratique 
mon  procédé  de  confection  de  la  semence  saine  des  vers  à  soie,  procédé 
qui  résume  l'ensemble  de  mes  études  de  ces  dernières  années,  et  que 
je  considère  comme  propre  non-seulement  à  éloigner  le  fléau  actuel, 
mais  en  outre  à  donner  à  la  sériculture  une  prospérité  qu'elle  n'a  ja- 
mais connue.  J'acceptai  donc  avec  empressement  et  reconnaissance 
l'offre  du  maréchal. 

La  propriété  choisie  pour  cette  épreuve  fut  celle  de  Villa- Vicentina, 
près  de  Trieste,  dans  le  Frioul  autrichien,  la  plus  importante  parmi 
celles  de  la  couronne  pour  la  culture  du  mûrier.  On  peut  y  élever 
100  onces  de  graine,  que  je  me  procurai  auprès  de  trois  des  personnes 
qui  avaient  appliqué  en  1869  mon  procédé  ae  grainage,  MM.  Raybaud- 
Lange  (Basses-Alpes);  Dr  Milhau,  du  Poujol  (Hérault),  et  Gourdin,  de 
Saint  ïjippolyte-du-Fort  (Gard).  Les  100  onces  furent  distribuées  entre 
les  colons  de  la  villa  au  nombre  de  cinquante,  par  petits  lots,  pour  la 
plupart  de  1  et  2  onces;  une  éducation  était  de  3  onces  et  une  autre  de 
5  onces,  mais  l'administration  se  réserva  25  onces  pour  une  grande 
éducation. 

La  mise  en  pratique  de  mon  procédé  consiste  essentiellement  :  1°  à 
élever  une  graine  parfaitement  saine,  autant  que  possible  cellulaire, 
pour  éducation  de  reproduction;  2°  à  élever,  pour  éducation  de  pro- 
duit, la  graine  issue  de  ces  éducations  de  reproduction,  lesquelles  doi- 
vent satisfaire  aux  deux  conditions  suivantes  :  une  excellente  marche 
des  vers  de  la  quatrième  mue  à  la  montée  à  la  bruyère,  jointe  à  l'ab- 
sence complète,  ou  à  peu  près,  des  corpuscules  dans  les  papillons. 

Par  l'application  rigoureuse  de  ces  prescriptions,  les  récoltes  n'ont 
plus  à  craindre  que  les  maladies  accidentelles  provoquées  par  des  con- 
ditions climatériques  et  par  l'inexpérience  des  éleveurs.  En  d'autres 
termes,  la  récolte  de  la  soie  se  trouve  ramenée  aux  conditions  normales 
de  toutes  les  industries  agricoles,  toutefois  avec  cet  avantage  dont  elle 


1.  Rapport  communiqué  à  l'Académie  des  sciences  dans  la  séance  du  18  juillet  I  s 7 0 .  sur  les  ré- 
sultats ues  éducations  pratiques  de  ver  a  soie,  effectuées  au  moyen  de  graines  préparées  par  les 
procédés  de  sélection  ;  par  M.  Pasteur.  —  L'Académie  des  sciences  a  décidé  qu'un  exemplaire  de  ce 
rapport  sera  adressé  aux  Comices  et  Sociétés  d'agriculture  par  l'intermédiaire  de  M.  le  ministre  de 
l'agriculture  et  ducommerce. 
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était  privée,  même  aux  plus  beaux  jours  de  sa  prospérité,  que  l'éduca- 
teur est  sûr  d'opérer  sur  une  graine  originairement  très-saine. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  l'épreuve  tentée  sur  le  domaine  de 
l'Empereur  ne  devait  pas  se  borner,  pour  être  complète,  à  la  consta- 
tation du  résultat  des  éducations  de  produit  faites  avec  les  1 00  onces 
dont  j'ai  parlé.  Il  fallait  que,  par  des  éducations  dirigées  en  vue  de  la 
reproduction,  j'établisse  la  possibilité  de  la  préparation  sur  place  d'une 
quantité  de  graine  plus  ou  moins  considérable,  tout  au  moins  suffi- 
sante pour  les  besoins  de  la  propriété  de  Villa-Vincentina  en  1871 .  De 
cette  manière,  le  cercle  des  opérations  serait  complet,  et  l'administra- 
tion du  domaine  n'aurait  plus  qu'à  les  continuer  avec  les  mêmes  erre- 
ments dans  les  années  ultérieures. 

En  conséquence,  je  confiai  au  gardien  de  notre  habitation  de  Villa- 
Elysa,  éleveur  soigneux  et  expérimenté,  trois  sortes  de  graines  cellu- 
laires, de  trois  provenances  différentes,  formant  ensemble  2  onces  et 
demie.  Je  ferai  remarquer  que  ces  graines  cellulaires,  pas  plus  que  les 
100  onces  dont  j'ai  parlé,  n'avaient  été  préparées  par  moi.  J'insiste  sur 
ces  détails,  afin  de  bien  montrer  que  mon  procédé  est  déjà  appliqué 
sûrement  dans  toates  ses  parties  par  un  grand  nombre  de  personnes. 

De  ces  2  onces  et  demie  de  graine  cellulaire,  une  m'avait  été  fournie 
par  M.  le  docteur  Milhau,  une  autre  par  M.  Sirand,  pharmacien  à 
Grenoble,  et  la  demi-once  restante  par  M.  de  Lachadenède,  président 
du  Comice  agricole  d'Alais.  Ceci  posé,  voici  les  résultats  de  la  campa- 
gne 8éricole,  tant  à  Villa-Vicentina  qu'à  Villa-Elysa. 

A  Villa-Elysa,  les  2  onces  et  demie  de  graine  cellulaire  ont  marché  à 
merveille.  La  récolte,  tout  entière  en  magnifiques  cocons  jaunes,  dépassa 
45  kilog.  à  l'once  de  25  grammes  pour  chacune  des  trois  petites  édu- 
cations. Bien  plus,  j'eus  la  satisfaction  de  constater  que  toutes  trois 
étaient  excellentes  pour  la  reproduction.  C'était  plus  que  je  n'avais 
espéré,  car  en  faisant  trois  éducations  de  graine  cellulaire  de  trois  pro- 
venances différentes,  j'avais  eu  principalement  pour  but  de  ne  pas  me 
mettre  à  la  merci  des  résultats  d'une  seule  éducation  faite  en  vue  du 
grainage,  précaution  toujours  bonne  à  prendre. 

Quant  aux  1 00  onces  de  graine  industrielle  élevée  par  les  colons  de 
Villa-Vicentina,  le  produit  total  a  été  de  3,000  kilog.,  c'est-à-dire  de 
30  kilog.  à  l'once.  C'est  une  fois  et  demie  au  moins  le  rendement  moyen 
des  époques  de  prospérité.  Dans  ce  nombre  moyen  sont  comprises 
quatre  éducations  qui  ont  complètement  échoué  par  la  maladie  des 
morts-flats,  quatre  qui  n'ont  eu  qu'une  demi-récolte,  et  deux  un  quart 
de  récolte  seulement.  L'éducation  des  25  onces  de  l'administration  a 
produit  près  de  39  kilog.  à  l'once.  Je  l'avais  composée  à  dessein  avec 
trois  des  sortes  de  graine  des  trois  personnes  que  j'ai  nommées  : 
10  onces  graine  Milhau,  9  onces  graine  Gourdin  et  6  onces  graine 
Raybaud  Lange. 

Je  dois  ajouter  que  la  moyenne  du  rendement  aurait  été  sensible- 
ment plus  élevée  si  bon  nombre  des  colons  n'avaient  mal  fait  éclore 
leur  graine.  L'hiver  ayant  été  fort  rigoureux,  la  graine  fut  très-dure  à 
éclore.  Quelques-uns  la  chauffèrent  outre  mesure;  d'autres  même, 
croyant  qu'elle  n'éclorait  pas,  la  remplacèrent  par  de  la  graine  japo- 
naise de  reproduction,  qui,  pour  le  dire  en  passant,  donna  un  produit 
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presque  nul.  On  peut  évaluer  à  10  onces  au  moins  la  graine  qui  fut 
perdue  à  l'éclosion,  par  l'inexpérience  des  éleveurs. 

En  résumé,  et  malgré  les  accidents  que  je  signale  et  les  insuccès 
que  je  viens  de  mentionner,  accidents  et  insuccès  qui  ont  été  de  tous 
les  pays,  l'épreuve  tentée  à  la  demande  de  l'Empereur  a  eu  le  résultat 
le  plus  Satisfaisant.  Depuis  vingt-cinq  ans  on  n'avait  vu  à  Villa-Vicen- 
tina  une  récolte  de  cocons  aussi  abondante  et  de  plus  belle  soie.  La 
joie  était  générale  parmi  tous  les  colons,  et  on  le  comprendra  aisément 
si  j'ajoute,  d'une  part,  que  la  récolte  a  été  absolument  nulle  dans  le 
pays  pour  toute  une  partie  de  graines  de  Transylvanie,  d'une  valeur 
atteignant  un  million  de  francs,  et  si,  d'autre  part,  je  mets  en  regard 
de  ce  qui  précède  le  résultat  d'une  récolte  des  années  précédentes  à 
Villa- Vicentina.  Voici  celle  de  1869  : 

En  1869,  on  a  posé  105  onces  de  graine  à  Villa-Vicentina 

55  cartons  japonais  originaires, 
50  onces  de  graine  de  la  Corse. 

Le  produit  total  a  été  de  800  kilog.  de  cocons  marchands  qui  ont  été 
fournis  uniquement  par  les  55  cartons  japonais,  lesquels  ont  donné,  en 
conséquence,  environ  14  kilog.  5  par  carton.  Les  50  onces  de  graine 
de  la  Corse  ont  échoué  complètement.  11  faut  noter,  en  outre,  que  les  co- 
consjaponais  n'ont  été  vendus,  en  1869,  qu'à  raison  de  5  fr.  lekilog.,  tan- 
dis que  les  cocons  de  nos  belles  races  indigènes  ont  atteint  en  1870  le 
prix  de  8  fr.  40.  Enfin,  le  carton  japonais  avait  coûté  25  fr.  en  moyenne 
en  1869,  tandis  que  la  graine  élevée  en  1870  fut  achetée  15  fr.  l'once 
seulement.  Bref,  la  récolte  de  1869  a  produit  environ  1,500  fr.,  et  celle 
de  1870,  au  contraire,  plus  de  22,000  fr.,  défalcation  faite  du  prix  d'a- 
chat des  semences.  D'autre  part,  la  récolte  de  1871  se  trouve  assurée 
par  la  confection  sur  le  domaine  même  d'une  centaine  d'onces  de 
graine  industrielle  et  de  plusieurs  onces  de  graine  cellulaire,  qui  se- 
ront une  source  de  semences  pour  les  années  ultérieures. 

Je  ne  sais  quels  efforts  ont  été  tentés  cette  année,  en  France,  pour 
l'application  de  mon  procédé  de  confection  de  la  semence  saine;  j'es- 
père qu'ils  auront  continué  actifs  et  fructueux,  et  qu'ils  auront  triom- 
phé des  résistances  intéressées  et  des  contradictions  sans  fondement. 
Dans  la  haute  Italie  et  dans  la  basse  Autriche,  le  progrès  est  de  plus  en 
plus  marqué.  A  peine  étais-je  arrivé  dans  le  Frioul,  que  je  faisais  con- 
naissance avec  un  des  plus  riches  et  des  plus  intelligents  agriculteurs 
de  la  contrée,  M.  le  docteur  Lévi,  et  j'apprenais  avec  autant  de  bonheur 
que  de  surprise,  qu'à  lui  seul  et  pour  ses  propres  éducations  de  cette 
année,  il  avait  fait,  en  1 869,  1 50  onces  de  graine  cellulaire.  Présente- 
ment il  en  confectionne  plus  de  300.  Tout  auprès  de  Villa-Vicentina, 
M.  le  professeur  Chiozza  en  prépare  400  onces,  et  c'est  la  première  fois 
néanmoins  qu'il  se  livre  à  ce  travail. 

Dans  la  haute  Italie,  M.  le  marquis  Crivelli  vient  d'obtenir  une  ré- 
colte de  plus  de  10,000  kilogrammes  de  cocons  jaunes  par  une  nou- 
velle application  rigoureuse,  savante  et  perfectionnée  même,  paraît-il, 
des  principes  que  j'ai  établis.  Encore  quelques  années,  et  le  commerce 
des  graines  avec  le  Japon  aura  disparu,  et  la  séricnlture  aura  recon- 
quis toute  sa  prospérité. 

L'Académie  ne  s'étonnera  pas  que  je  lui  offre  les  prémices  du  Rap- 
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port  par  lequel  je  devais  rendre  compte  à  M.  le  maréchal  Vaillant  delà 
mission  que  Sa  Majesté  avait  daigné  me  confier.  L'intérêt  persévérant 
que  la  Compagnie  a  témoigné  à  l'étude  de  la  maladie  des  verg  à  soie  et 
à  mes  propres  travaux,  m'obligeait  à  l'instruire  la  première  du  succès 
qui  couronne  ses  efforts  et  les  miens.  Pastfxb, 

Membre  de  l'Institut. 

TOUJOURS  LES  VERS  BLANCS. 

Dans  le  numéro  du  5  juillet  (p.  55),  M.  Joarniac  a  critiqué  le  pro- 
cédé de  Jacquemin  contre  les  vers  blancs  avec  une  amertume  qu'eipli- 
que  l'ennui  d'un  auteur  réduit,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend,  à  débiter 
lui-même  son  Traité  d'arboriculture. 

Selon  le  critique  :  «  détruire  les  larves  du  hanneton  à  l'aide  d'une 
herse  est  un  moyen  impraticable  pour  la  plupart  du  temps  et  tout  à 
fait  insuffisant.  On  ne  saurait  les  mettre  toutes  à  l'air,  et,  la  terre  étant 
meuble,  beaucoup  ont  assez  d'énergie  pour  se  réenfoncer.  » 

D'abord,  Jacquemin  emploie  l'extirpateur  :  il  ne  conseille  la  herse 
que  pour  quelques  cultures  spéciales. 

Est-ce  sérieusement  que  M.  Journiac  qualifie  de  moyen  impraticable, 
pour  la  plupart  du  temps,  un  extirpage,  ou,  selon  lui,  un  hersoge?  Il 
serait  beaucoup  plus  exact  de  dire  :  Yextirpage  est  praticable  pour  la 
plupart  du  temps. 

Comment  M.  Journiac  sait-il  que  l'extirpage  est  un  moyen  tout  à  £ait 
insuffisant?  L'a-t-il  essayé?  Non,  car  il  ne  manquerait  pas  de  rappeler 
l'insuccès  de  cette  opération  s'il  l'avait  pratiquée. 

Pourquoi,  sans  preuve  expérimentale,  se  permet-il  une  pareille  allé- 
gation quand  elle  est  contraire  à  trois  expérimentations  bien  constatées 
et  connues  de  lui? 

Jacquemin  ne  s'attaque  qu'aux  jeunes  larves;  où  M.  Journiac  a-t-il 
appris  qu'elles  avaient  assez  d'énergie  pour  se  réenfoncer? 

Quand,  au  lieu  de  baser  son  argumentation  sur  des  faits,  l'homme 
l'abandonne  aux  caprices  de  l'esprit,  presque  toujours  il  tombe  dans 
la  contradiction;  exemple,  les  paroles  suivantes  de  M.  Journiac:  «Le 
procédé  Gérard,  car  il  ne  saurait  plus  être  question  de  Jacquemin,  ex- 
cellent par  lui-même,  ne  saurait  être  supérieur  aux  profonds  sillons  pra- 
tiqués avec  la  charrue.  » 

Tout  à  l'heure  l'extirpage,  appelé  actuellement  procédé  Gérard,  était 
tout  à  fait  insuffisant  ;  maintenant,  il  est  excellent!  Toutefois,  il  n'est 
pas  supérieur  aux  profonds  sillons. 

Tout  à  l'heure,  Y  insuffisance  de  l'extirpage  provenait  du  réenfmce- 
ment  de  la  jeune  larve  dans  le  sol  ameuble. 

Maintenant,  le  labour  profond  qui,  par  son  retournement,  ne  pent 
que  favoriser  le  réenfoncement  de  la  jeune  larve  dans  un  sol  plus  ameu- 
bli, est  déclaré  mode  supérieur  de  destruction! 

M.  Journiac  termine  par  la  recommandation  du  ramassage  à  la  main 
ou  à  l'aide  de  volailles. 

Pour  ne  pas  fatiguer  le  lecteur,  je  ne  discuterai  pas  ce  système  à  peu 
près  inusité,  et  je  clorai  ici  le  débat.  Bisnard. 
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A  une  époque  où  les  questions  économiques  les  plus  graves  sont 
soulevées  par  la  force  des  choses  aussi  bien  crue  par  le  mouvement  des 
esprits,  l'attention  se  porte  naturellement  sur  les  hommes  qui  cherchent 
à  introduire  dans  le  domaine  des  faits  les  principes  généraux  d'asso- 
ciation dont  tout  le  monde  parle  peut-être  un  peu  au  hasard  aujour- 
d'hui. 11  appartenait  à  notre  Société  de  porter  ses  investigations  pré- 
cises sur  un  des  problèmes  sociaux  les  plus  intéressants  au  point  de 
vue  de  la  richesse  du  sol  et  au  point  de  vue  du  bien-être  des  cultiva- 
teurs, qui  en  est  la  conséquence. 

C'est  pourquoi  vous  avez  bien  voulu  nous  charger,  M.  Edouard  Le- 
couteux,  M.  Gustave  Heuzé  et  moi,  de  visiter  le  domaine  de  M.  Bignon, 
à  Theneuille,  exploité  par  des  métayers,  et  de  vous  rendre  compte  des 
impressions  que  cette  visite  nous  aurait  laissées  au  point  de  vue  cultural 
et  au  point  de  vue  économique. 

^Personne  n'ignore  les  plaintes,  malheureusement  trop  justes,  que 
provoquent  de  toute  part  l'élévation  des  salaires,  l'émigration  des  cam- 
pagnes, l'ignorance  des  cultivateurs,  les  difficultés  qu'éprouvent  les 
propriétaires  du  sol  ou  leurs  fermiers  à  obtenir  de  leurs  ouvriers  le 
travail  qu'ils  sont  en  droit  d'en  attendre  en  échange  de  salaires  sans 
cesse  grossissants. 

Ces  plaintes  se  font  entendre  dans  les  pays  où  l'agriculture  a  pris  une 
forme  industrielle  et  où  les  gros  capitaux  appliqués  à  la  fécondation  du 
sol  obtiennent  les  grands  rendements. 

Dans  une  autre  partie  de  la  France,  qui-  comprend  plus  des  deux 
tiers  du  pays,  la  culture  du  sol  est,  pour  ainsi  dire,  abandonnée  à  l'i- 
gnorance et  à  la  routine  de  pauvres  paysans  laissant  périr  dans  leurs 
mains  inhabiles  les  éléments  puissants  de  la  prospérité  publique.  Ici, 
s  VU*  vent  aussi  des  plaintes,  mais  plus  vives,  plus  générales;  on  ne 
peut  fermer  les  yeux  sur  le  mauvais  état  du  sol,  l'insuffisance  des  cul- 
tures, la  pauvreté  des  rendements.  On  voit  une  terre  féconde,  à  peu 
près  abandonnée  à  elle-même,  mesurer  ses  bienfaits  au  travail  insuffi- 
sant qu'on  lui  donne,  et  on  attribue  naturellement  les  souffrances  de  la 
culture  au  mode  d'exploitation  du  sol. 

Beaucoup  de  personnes,  qui  croient  juger  l'arbre  à  ses  fruits,  con- 
sidèrent le  métayage  comme  un  fléau  pour  notre  agriculture.  Le  mé- 
tayage, disent-ils,  perpétue  l'ignorance  et  la  misère;  l'ignorance  et  la 
misère  perpétuent  le  métayage.  Tel  est  le  cercle  vicieux  dans  lequel 
semblent  se  mouvoir  les  propriétaires  et  les  cultivateurs  d'uuc  grande 
partie  de  la  France. 

Faut-il  en  conclure  que  ces  malheureuses  contrées  sont  condamnées, 
par  la  force  des  choses,  je  n'ose  pas  dire  à  vivre,  mais  à  végéter  dans 
cette  triste  situation? 

Evidemment  non.  Nous  ne  croyons  pas  à  la  fatalité  du  mal  ;  nous  ne 


1.  Rapport  sur  l'exploitation  de  M.  Bignon,  à  Theneuille  (Allier),  lu  à  la  séance  publique  annuelle 
île  la  Société  impériale  et  centrale  d'agriculture  de  France,  tenue  le  19  juin  1870,  sous  la  prési- 
dence de  Son  Exc.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce. 
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sommes  pas  de  ceux  qui  désespèrent  facilement  de  leur  pays  ou  qui 
nient  la  lumière  parce  qu'ils  ferment  les  yeux. 

L'agriculture  française,  depuis  un  quart  de  siècle,  a  fait  de  grands 
et  incontestables  progrès.  Ce  n'est  point  dans  cette  enceinte,  qui  est 
en  quelque  sorte  le  centre  du  mouvement  agricole,  que  j'oserais  met- 
tre en  doute  la  marcbe  incessamment  progressive  de  notre  agriculture. 

Ler  recherches  très -intéressantes  que  vous  nous  avez  chargés  défaire 
nous  ont  permis  de  constater  une  fois  de  plus  qu'en  France  on  ne  s'ar 
rête  jamais. 

Il  s'agissait  d'aller  étudier  de  près  les  travaux,  les  améliorations, 
nous  dirons  presque  les  merveilles  accomplies  dans  une  vaste  pro- 
priété du  centre  de  la  France,  exclusivement  à  l'aide  du  métayage,  et 
les  contrats  qui  établissent  l'association  entre  les  propriétaires  et  les 
colons. 

Un  homme  s'est  rencontré,  fils  et  petit-fils  de  cultivateurs,  qui, 
dans  la  situation  brillante  que  lui  avait  faite,  à  Paris,  un  travail  intelli- 
gent et  courageux,  n'a  pas  oublié  sa  modeste  origine  et  a  essayé  de 
faire  sortir  du  métayage  la  fécondation  du  sol,  en  associant,  au  travail 
et  au  dévouement  du  métayer,  l'intelligence  et  les  capitaux  du  pro- 
priétaire. Ce  que  M.  Bignon  a  fait,  tous  les  propriétaires  amis  de  leur 
pays  et  soucieux  de  leurs  propres  intérêts  peuvent  le  faire  et  devraient 
le  faire. 

"  Nos  honorables  collègues,  MM.  Edouard  Lecouteux  et  Gustave  Heuzé. 
ont  bien  voulu  me  confier  le  soin  de  raconter  rapidement  l'histoire  in- 
structive de  Theneuille  et  de  reproduire  devant  vous  nos  impressions, 
nos  sentiments  et  nos  vœux.  J'ai  hâte  de  le  dire,  impressions,  senti- 
ments et  vœux  ont  été  unanimes. 

En  1849,  M.  Bignon  aîné,  qui  venait  de  céder  à  son  frère  l'établis- 
sement de  la  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  acquit,  au  prix  de  81,220  fr., 
y  compris  les  frais,  la  terre  de  Theneuille,  dans  le  pays  même  où  ses 
ancêtres  exercèrent  la  profession  modeste  de  cultivateurs,  et  où  il  avait 
passé  sa  première  jeunesse.  Le  prix  moyen  de  l'hectare  ne  dépassa  pas 
384  fr.  Nous  verrons  tout  à  l'heure  ce  que  vaut  aujourd'hui  dans  le 
pays  un  hectare  de  terre  transformée. 

Theneuille  était  admirablement  choisi  pour  la  démonstration  que  se 
proposait  M.  Bignon.  Ce  sont  des  terres  argilo-siliceuses,  à  sous-sol 
imperméable.  Pauvres  et  humides,  elles  étaient  presque  entièrement 
incultes;  le  genêt,  l'ajonc,  les  broussailles  et  la  bruyère  couvraient  les 
parties  qui  n'étaient  pas  ravinées  ou  dénudées  par  les  eaux. 

Le  sol  produisait  un  peu  de  seigle,  quelques  charretées  de  très-mau- 
vais foin  suffisant  à  peine  à  nourrir  le  cheptel,  composé,  pour  toute  U 
propriété,  de  27  têtes  de  soi-disant  gros  bétail  estimées  2,774  fr .,c  est- 
a-dire environ  100  fr.  la  tête  de  bétail.  On  n'y  avait  jamais  vu  ni  fro- 
ment, ni  fourrages  artificiels.  . 

Point  de  chaux  ni  de  marne,  point  de  chemins  praticables  entre 
divers  domaines;  les  bâtiments  des  fermes,  quelques  masures  en  ruine. 
M.  Bignon,  par  un  sentiment  louable,  en  a  conservé  un  spécimen,  a 
milieu  d'une  magnifique  prairie  créée  par  lui.  C'est  une  mise^ 
hutte  comme  on  en  trouve  encore  malheureusement  par  milliers  a 
les  pays  à  métayers,  et  comme  les  a  si  bien  décrites  notre  regrettai 
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et  vénéré  collègue  M.  de  Tracy,  dans  son  remarquable  travail  sur  la 
situation  du  métayage  dans  la  Sologne  bourbonnaise. 

C'est  avec  ces  éléments  que  M.  Bignon  entreprit  cette  œuvre  méri- 
toire qui  dura  vingt  ans,  mais  donna  une  fois  de  plus  au  monde  agri- 


cole  l'affirmation  d'un  fait  irrécusable  :  la  puissance  irrésistible  pour 
le  bien  de  l'association  du  propriétaire  et  du  colon. 

M.  Bignon  a  conservé  dans  ses  fermes  presque  toutes  les  familles  de 
métayers  qu'il  a  trouvées.  Dans  tous  les  cas,  il  y  en  a  qui  datent  de 
plus  de  vingt  ans.  Nous  avons  vu  ces  colons,  il  y  a  quelques  mois,  et 
c'est,  en  grande  partie,  de  leur  bouche  que  nous  tenons  les  détails  qui 
vont  suivre. 
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La  résistance  des  métayers  fut  générale.  Ils  étaient  presque  tous  mal 
logés,  mal  nourris,  accablés  de  travail,  criblés  de  dettes;  que  pouvaient- 
ils  perdre  à  un  changement?  rien  ;  et  ils  pouvaient  tout  y  gagner.  Na- 
turellement ils  résistèrent.  M.  Bignon  dut  entreprendre  peu  à  peu  leur 
conversion.  11  résidait,  à  cette  époque,  pendant  toute  Tannée  au  milieu 
d'eux.  Aucun  acte  de  sa  vie  ne  pouvait  leur  échapper.  Ils  virent  ce  que 
c'est  qu'un  homme  qui  a  su  faire  sa  fortune  au  milieu  des  difficultés 
de  la  vie  parisienne;  le  propriétaire  qui  leur  demandait  d'associer  son 
intelligence  et  ses  capitaux  à  leur  travail  montra  qu'il  savait  payer  de 
sa  personne,  discuter,  raisonner  les  améliorations  qu'il  proposait,  au 
besoin  les  entreprendre  et  les  réussir.  C'était  un  enfant  du  pays,  qui 
ne  devait  son  instruction  supérieure,  sa  situation  de  fortune  qu'à  son 
seul  travail.  11  joignait  heureusement  à  l'expérience  des  affaires  cette 
justesse  de  vue,  cette  ténacité  pour  le  bien  qui  tôt  ou  tard  devaient 
vaincre  toutes  les  répugnances. 


gnon 

Î>rit  n'avait  point  encore  été  ouvert  par  les  inappréciable» 
'instruction;  aussi  parla-t-il  d'abord  à  leurs  yeux.  Quelques 
essais  entrepris  par  le  propriétaire,  à  ses  frais,  les  frappèrent,  et  peu  à 
peu  ils  consentirent  à  suivre  M.  Bignon  dans  la  voie  féconde  qu'il  leur 
traçait. 

En  parcourant  les  domaines  assez  éloignés  de  la  propriété  de  M.  Bi- 
gnon, et  où  l'influence  morale  du  propriétaire  de  Theneuille  ne  s'est 

S oint  encore  fait  sentir,  nous  avons  pu  nous  rendre  un  compte  sérieux 
e  l'état  inculte  dans  lequel  se  trouvaient,  en  1 849,  les  fermes  que  vous 
nous  avez  chargés  de  visiter. 

M.  Bignon  s'occupa  d'abord  de  défricher  les  landes  qui  constituaient 
la  majeure  partie  de  ses  terres  :  les  bruyères,  les  ajoncs,  les  genêts, 
les  broussailles  furent  arrachés.  Lorsque  ces  détritus,  répandus  dans 
les  cours  et  sur  les  chemins  où  passait  le  bétail,  employés  comme  li- 
tières dans  les  étables  et  dans  les  bergeries  furent  suffisamment  réduits, 
on  les  mélangea  avec  un  dixième  de  chaux  vive,  on  en  fit  une  sorte  de 
compost  qu'on  arrosait  avec  du  purin.  Puis  on  le  transporta  dans  les 
champs,  qui  avaient  été  labourés  profondément.  Cet  engrais  revient  à 
1  fr.  50  le  mètre  cube.  La  transformation  de  ces  matières  nuisibles  en 


excellent  engrais  a  été  heureusement  substituée  à  Têcobuage  dans  tous 
les  défrichements  de  Theneuille. 

L'introduction  de  la  chaux  dans  ces  composts  permit  d'inaugurer  im- 
médiatement la  culture  du  froment  dans  une  contrée  qui  n'avait  pro- 
duit, jusqu'alors,  que  du  seigle  et  en  petite  quantité. 

Le  défrichement  lut  fait  à  1  aide  de  la  grande  charrue  Dombasle. 
labours  avaient  de  25  à  30  centimètres  de  profondeur.  On  y  employ?11 
six  ou  huit  bœjfs,  suivant  la  nature  du  terrain.  Les  irrégularités  dis- 
parurent, les  ravins  furent  comblés,  grâce  à  l'action  de  cette  puissante 
charrue.  Les  bruyères  étaient  successivement  retournées  par  un  labou 
d'hiver,  puis  hersées  en  long  pendant  l'été  ;  elles  recevaient  en  automne 
un  ensemencement  de  seigle,  à  raison  de  deux  hectolitres  de  noir  ani- 
mal pour  un  hectolitre  de  grains.  Après  la  deuxième  récolte,  ces  terre5 
étaient  chaulées  au  moyen  des  composts  dont  nous  venons  de  pane  i 
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Euis  semées  en  froment  et  en  trèfle. La  terre,  ainsi  parfaitement  ameu- 
lée,  épierrée,  amendée  et  nullement  épuisée,  a  donné  régulièrement 
depuis  cette  époque  de  très-belles  récoltes1. 

line  fabrique  de  tuyaux  de  drainage,  chose  inconnue  dans  ce  pays, 


fut  installée,  et  l'assainissement  des  bas-fonds  donna  naissance  à  de 
belles  prairies  naturelles.  Les  eaux  du  drainage,  cmmcnagécS  avec  in- 
telligence, permirent  de  développer  ces  prairies  au  moyen  de  Tirriga- 

1.  Je  dois  ajouter  que  la  n-olic  de  cette  année  1870.  si  calamiteuse  pour  la  France,  surpasse.  ;\ 
TheiieuilJc,  celle  tics  aimées  précédentes.  Cette  belle  récolte  est  uniquement  tluc  aux  labeurs  pro- 
fonds. 
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tion.  Un  système  complet  de  fossés  et  de  rigoles  à  niveau  très-économi- 
quement établi  réunit  les  eaux,  et  permit  d'utiliser  les  matières  fertili- 
santes entraînées  par  les  pluies  et  qui  transformaient  autrefois  les 
bas-fonds  en  marais  insalubres. 

Les  prairies  artificielles  alternent  aujourd'hui  sur  les  champs  défri- 
chés avec  la  culture  des  céréales.  La  propriété  offre  annuellement  une 
étendue  de  100  à  150  hectares  cultivés  en  plantes  fourragères,  qui  per- 
mettent  d'entretenir,  sur  les  trois  domaines  visités  par  nous,  1 20 bète« 
à  cornes,  magnifiques  spécimens  de  la  race  charollaise,  250  à  300 
moutons,  une  douzaine  de  chevaux  de  trait  et  GO  à  80  porcs.  Nous 
sommes  loin  du  cheptel  de  2,774  francs! 

L'assolement  adopté  sur  l'ensemble  des  trois  domaines  de  Lacroix, 
de  Bonneau  et  de  Grandfy,  est  un  assolement  quinquennal,  ainsi  di- 
visé : 

1"  année.  Récoltes  fourragères,  racines,  fourrages  annuels.  Jachères  sur  les 
parties  de  la  sole  où  elle  est  encore  utile. 
2"  année.  Froment  et  seigle  d'automme. 
3*  année.  Trèfle  et  ray-grass  pâturés,  lupuline,  trèfle  blanc. 
4*  année.  Trèfle  et  ray-grass  pâturés. 

5*  année.  Avoine  d'hiver  ou  de  printemps,  ou  escourgeon  d'automne. 

De  cette  manière,  les  terres  labourables  doivent  présenter  annuelle- 
ment les  récoltes  dans  les  proportions  suivantes  :  deux  cinquièmes  en 
céréales  et  trois  cinquièmes  en  plantes  fourragères. 

Pas  un  mètre  de  ce  sol,  où  ne  poussaient  naguère  que  la  bruyère 
rose,  le  genêt,  l'ajonc  et  les  broussailles,  n'est  aujourd'hui  inoccupé. 
D'ailleurs,  sous  l'influence  de  Theneuille ,  les  terrains  incultes  dispa- 
raissent peu  à  peu  de  la  contrée.  Le  bon  exemple  a  rayonné,  et  il  faut 
aller  assez  loin,  vers  des  localités  moins  favorisées,  pour  retrouver  le 
respect  inébranlable  de  la  bruyère  et  du  genêt. 

M.  Bignon  cultive  avec  succès  le  trèfle  ordinaire,  le  ray-grass,  la  lu- 
zerne, le  seigle,  la  navette,  l'avoine,  le  trèfle  rouge,  le  maïs,  la  vesce 
et  le  choux  cavalier,  comme  fourrage  artificiel.  Ses  racines  fourra- 
gères sont  :  la  navette,  le  navet  et  la  rave.  Il  récolte  annuellement 
240,000  kilog.  de  foin  naturel,  460,000  kilog.  de  fourrages  artificiels 
et  près  de  400,000  kilog.  de  racines. 

Si  nous  comparons  les  produits  de  la  propriété  en  1849  et  en  1869, 
après  un  intervalle  de  vingt  années,  nous  voyons  qu'en  18491e  pro- 
duit fourrager  se  composait  de  quelques  maigres  pâturages  et  de 
40,000  kilog.  de  foin  naturel  de  médiocre  qualité,  tandis  qu'en  1869 
la  production  fourragère  en  prés  naturels,  prairies  artificielles  et  ra- 
cines s'élève  à  plus  d'un  million  de  kilog.  !  La  récolte  du  seigle  était, 
en  1849,  de  61  hectol.;  celle  de  l'avoine  de  42  hectol.;  et  c'était  tout. 
La  production  des  céréales  a  atteint,  Tannée  dernière,  le  chiffre  de 
1,541  hectol.  de  froment,  orge,  seigle,  avoine  et  sarrasin.  Enfin  le  bé^ 
tail  entretenu  sur  les  domaines  de  Bonneau,  Lacroix  et  le  Grandfy, 
.  représentait  2,774 fr.  en  1849,  a  aujourd'hui  une  valeur  de  69,480  fr., 
dont  la  moitié  appartient  en  propre  aux  métayers. 

Le  même  progrès  se  fait  remarquer  dans  la  construction  des  maisons 
d'habitation  et  dans  l'aménagement  des  bâtiments  d'exploitation.  Peu 
à  peu  les  vieilles  masures  où  logeaient  les  métayers  furent  réparées 
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aux  frais  du  propriétaire.  La  lumière,  la  propreté,  la  santé  et  le  bien- 
être  pénétrèrent  dans  ces  demeures  autrefois  si  misérables.  L'instruction 
suivit.  Les  pères  illettrés  comprirent  les  bienfaits  de  l'instruction  pri- 
maire. Les  enfants  apprirent  à  lire,  à  écrire,  à  compter,  et  la  lecture 
des  meilleurs  ouvrages  d'agriculture  élémentaire  placés,  par  les  soins 
de  M.  Bignon,  dans  la  petite  bibliothèque  de  chaque  ferme,  vint  inté- 
resser les  longues  veillées  d'hiver,  en  initiant  la  famille  au  langage  de 
l'agriculture  progressive,  aux  méthodes  rationnelles  et  aux  saines  idées 
nouvelles. 


Fig.  56.  —  Grange  et  «Stable  de  l'une  des  métairies  de  Thcneuille  en  1849. 

Les  étables  aérées,  spacieuses,  organisées  avec  la  plus  grande  sim- 
plicité, mais  représentant  tous  les  détails  intérieurs  inspirés  par  la 
science  pratique  de  la  zootechnie ,  reçurent  de  nombreux  échantillons 
de  la  belle  race  charollaise  destinés,  au  bout  de  quelques  années,  à 
constituer  le  magnifique  troupeau  d'animaux  charollais  qui  font  la  for- 
tune et  la  gloire  des  métayers  de  Theneuille. 


Fig.  57.  —  Grange  et  étable  de  l'une  des  métairies  de  Theneuille  en  1867. 

Un  esprit  aussi  intelligent  et  aussi  précis  que  M.  Bignon  ne  pouvait 
négliger,  dans  une  entreprise  semblable,  les  voies  de  communication. 
Les  ravins  formaient  les  chemins  ;  les  chemins  se  perdaient  dans  les 
marécages.  On  ne  s'inquiétait  guère  alors  de  battre  huit  ou  dix  sen- 
tiers à  travers  la  brande,  pour  aller  d'un  point  à  un  autre.  Les  champs 
labourés  envahirent  les  sentiers  inutiles,  et  M.  Bignon,  traçant  métho- 
diquement dans  sa  propriété  les  routes  nécessaires  à  l'exploitation , 
supprima  tous  les  sentiers  inutiles  et  concentra  ses  efforts  sur  les  che- 
mins nécessaires.  Avant  les  vingt  années  qui  se  sont  écoulées  depuis 
l'acquisition  de  Theneuille,  les  domaines  furent  traversés,  sillonnés, 
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reliés  les  uns  aux  autres  par  uu  système  de  voies  de  communicatk 
intelligemment  tracées  et  soigneusement  entretenues. 

Avant  d'aborder  la  question  la  plus  intéressante  peut-être  que  sot 
lève  l'exploitation  de  Theneuille,  il  est  bon  d'élucider  un  point  impoi 
tant  et  de  répondre  à  une  objection  que  quelques  personnes  ont,  sai 
doute,  déjà  faite.  Les  améliorations  sont  généralement  faciles  à  ceux  qi 
sont  riches;  il  faut  savoir,  pour  les  juger,  ce  qu'elles  coûtent  et  i 
quelles  rapportent. 

C'est  parfaitement  juste  et  nous  allons  voir  ce  qu'ont  coûté  les  am< 
liorations  de  Theneuille  et  ce  qu'elles  ont  rapporté,  tant  aux  propri* 
taires  qu'aux  métayers,  liés  par  une  étroite  et  heureuse  solidarité. 

La  terre  de  Theneuille  a  coûté,  en  1840, 81 ,220  fr.  avec  les  frais.  I 
capital  d'amélioration  appliqué  successivement  à  la  transformation  c 
la  propriété,  en  y  comprenant  même  l'acquisition  de  plusieurs  annexe 
s'est  élevé,  en  vingt  ans,  à  71  ,,597  fr.  40.  On  peut  se  rendre  compte 
par  l'énumération  des  récoltes  que  nous  avons  faite  plus  haut,  que 
ont  été  les  bénéfices  de  l'exploitation  en  1869  ;  il  faut  y  ajouter  un  b 
néfice  de  1 0,000  fr.  50  sur  la  vente  des  animaux  engraissés,  qui  a  é 
naturellement  partagé  entre  le  propriétaire  et  le  métayer.  Il  résulta 
du  reste,  de  la  comptabilité,  parfaitement  tenue  chez  M.  Bignon,  qc 
les  capiteux  appliqués  tant  à  1  achat  qu'à  l'amélioration  de  Theneuille  h 
rapportent  près  de  8  pour  100.  C'est  là  le  résultat  positif  que  produ 
l'exploitation  rationnelle  de  la  terre  par  le  métayage  bien  entendu,  pi 
l'association  réelle  et  complète  du  capital  et  du  travail  :  la  terre  raf 
porte  un  revenu  non-seulement  supérieur  au  placement  en  rente  st 
l'État,  mais  presque  égal  aux  intérêts  exagérés  des  valeurs  mobilière 
les  plus  douteuses. 

D'un  autre  côté,  si  le  propriétaire  a  vu,  sous  le  bénéfice  de  ses  ami 
liorations,  ses  revenus  recevoir  un  accroissement  légitime,  la  valei 
du  sol  s'est  aussi  élevée.  M.  Bignon  avait  payé  sa  terre  à  raison  c 
384  fr.  l'hectare.  Aujourd'hui  les  prbpriétés  voisines  de  TheneuilN 
dont  les  propriétaires  ont  suivi  les  bons  exemples  de  leur  courageu 
voisin,  se  vendent,  depuis  qu'elles  ont  été  améliorées,  jusqu'à  1 ,500  û 
l'hectare.  L'action  du  propriétaire  de  Theneuille  ne  s'est  donc  ps 
bornée  à  augmenter  la  valeur  de  son  propre  domaine,  elle  se  fait  sent; 
heureusement  dans  tout  le  pays  environnant. 

En  attribuant  à  M.  Bignon  le  mérite  de  la  transformation  radical 
qu'elle  a  constatée,  votre  Commission  n'a  fait  que  rendre  justice  au 
travaux  remarquables  à  tous  les  titres  de  l'un  de  ces  agriculteurs  doi 
s'honore  notre  pays.  Ce  mérite  a  déjà  été  solennellement  consacré  dan 
plusieurs  circonstances.  Déjà,  en  1858,  la  prime  d'honneur  de  son  ai 
rondissement  témoignait  que  si  nul  n'est  prophète  en  son  pays,  M.  Bi 
gnon  savait  faire  mentir  ce  proverbe  décourageant.  Dans  les  concoui 
régionaux,  dans  les  concours  de  boucherie  et  dernièrement  encore, 
l'Exposition  universelle,  les  succès  sont  venus  s'ajouter  aux  succès;  c 
enfin,  en  1868,  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur  consacrait  cett 
honorable  carrière. 

Mais  il  nous  reste  encore  à  parler  des  métayers  de  M.  Bignon,  se 
adversaires  lorsqu'il  voulait  transformer  Theneuille,  ses  amis  dévoué 
et  ses  collaborateurs  intelligents  aujourd'hui.  C'est  là  peut-être  t 
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conquête  dont  le  propriétaire  de  Theneuille  doive  s'enorgueillir  le 
plus. 

A  son  arrivée  à  Theneuille,  M".  Bignon  avait  tout  le  monde  contre  lui. 
Ses  idées  n'inspiraient  aucune  confiance,  ses  projets  effrayaient;  il 
était  suspect.  Sa  patience,  sa  douceur,  sa  fermeté,  son  inaltérable  con- 
fiance dans  les  progrès,  sa  prudence  dans  les  essais  et  un  certain  tact 
vis-à-vis  des  travailleurs,  que  possèdent  surtout  ceux  qui  sont  nés  du 
travail,  conquirent  peu  à  peu  ses  détracteurs. 


Fig.  58.  —  Intérieur  de  l'étable  d'une  métairie  de  Theneuille  en  1849. 

DepuiB  vingt  ans,  pas  un  métayer  n'a  quitté  la  propriété;  les  enfants 
des  métayers  des  diverses  fermes  se  sont  mariés  entre  eux,  de  aorte  que 
les  métayers  de  Theneuille  ne  font  pluB  qu'une  grande  famille. 

M.  Bignon  voulait  que  la  démonstration  fût  complète  et  que  la 
transformation  rêvée  par  lui  portât  aussi  bien  suc  les  hommes  que  sur 
les  choses. 


Fig.  hd.  —  Intérieur  de  l'étable  d'une  méiairic  de  Tlieneuiilc  en  18G7. 

Les  hommes  furent  aussi  transformés.  Nous  avons  causé  avec  les 
chefs  de  famille,  témoins  malveillants  des  premiers  essais  du  pro- 
priétaire; ils  reconnaissent  loyalement  leur  erreur  et  bénissent  celui 
qui  les  a  faits  ce  qu'ils  sont.  La  misère  des  métayers  de  1 849,  qu'ils 
n'ont  pas  oubliée,  a  disparu  du  foyer  domestique.  Les  dettes  (ils  avaient 
pu  faire  des  dettes!)  ont  été  payées  depuis  de  longues  années;  les  éco- 
nomies se  sont  accumulées;  les  métayers  sont  devenus  propriétaires  : 
ils  ont  des  domaines  dont  la  valeur  varie  de  20,000  à  30,000  fr.;  ils  ont 
eux-mêmes  des  métayers  dont  ils  font  l'éducation  à  leur  tour. 
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Les  familles,  bénies  de  Dieu,  se  sont  augmentées,  mais  le  travail  s'est 
accru  avec  le  nombre  des  enfants.  Tout  le  monde  a  pu  trouver,  dans 
le  domaine,  de  l'occupation  et  une  occupation  fructueuse  pour  la  com- 
munauté. Aussi,  il  n'est  question  à  Theneuille  ni  d 'émigration  ni  de  la 
pénurie  des  bras.  Le  travail  ne  fait  jamais  défaut  et  les  hommes  ne 
manquent  pas  au  travail.  C'est  là  une  des  conséquences  capitales  de 
l'œuvre  essentiellement  sociale  de  M.  Bignon.  Par  l'association  intelli- 
gente, complète,  dévouée  du  propriétaire  et  de  ses  métayers,  la  misère 
peut  être  à  jamais  bannie  de  nos  campagnes;  les  produits  de  notre  sol 
peuvent  être  multipliés;  l'union  se  tait  entre  le  travail  et  le  capital, 
une  union  sincère,  complète,  qui  dévient  féconde  pour  le  pays  tout 
entier. 

Cette  association  est-elle  praticable?  Le  témoignage  de  Theneuille, 
où  elle  existe  depuis  vingt  ans,  l'exemple  de  l'autre  groupe  de  fermes 
que  M.  Bignon  est  en  train  de  constituer  sur  les  mêmes  bases  prouvent 
aune  manière  irréfutable  combien  cette  association  est  facile  quand  le 
propriétaire  le  veut.  L'exemple  de  Theneuille  montre  que  cette  associa- 
tion est  non-seulement  praticable,  mais  qu  elle  est  aussi  fructueuse 
pour  le  propriétaire  qui  sait  prendre  l'initiative  que  pour  le  métayer 
qui  la  subit.  Cet  exemple  montre  enfin  qu'une  association  sur  ces  bases 

Suitables  est  durable  par  la  seule  volonté  des  contractants,  car,  à 
teneuille  il  n'y  a  ni  contrats,  ni  baux,  ni  engagement  d'aucune 
sorte. 

Au-dessus  de  la  cheminée,  dans  chaque  ferme,  est  affiché  le  règle- 
ment  de  l'association.  Quand  le  temps  et  la  fumée  ont  effacé  les  carac- 
tères de  cette  petite  affiche,  on  la  recopie  et  tout  est  dit.  Cela  dure  de- 
puis vingt  ans,  et,  depuis  vingt  ans,  le  contrat  a  été  exécuté  sans  y 
changer  ni  un  mot,  ni  une  lettre,  et  sans  avoir  jamais  donné  lieu  à  au- 
cune difficulté. 

Nous  croyons  utile  d'en  reproduire  ici  les  huit  articles.  Il  montre 
dans  quelles  conditions  ont  été  entreprises  et  ont  pu  être  amenées  à 
bien  les  améliorations  de  Theneuille,  et  l'on  comprendra  pourquoi 
ce  contrat  de. libre  association  n'a  jamais  eu  besoin  d'aucune  sanction. 

Article  1".  —  Le  propriétaire  renonce  à  toute  espèce  de  redevance  ou  double 
fermage,  désigné  dans  le  pays  sous  le  nom  à' impôt,  autre  que  ceux  que  la  pro- 
priété paye  réellement  à  l'État.  Cette  suppression  est  faite  dans  le  but  de  créer 
chez  le  colon  le  bien-être  et  les  ressources  nécessaires  a  un  plus  grand  nombre  de 
travailleurs  et  de  provoquer  ainsi  le  développement  des  richesses  du  sol  et  de  l'aug- 
mentation des  produits. 

Art.  2.  —  Le  colon  doit  fournir  le  nombre  d'hommes  nécessaires  pour  exécuter 
les  travaux. 

Art.  3.  —  Les  travaux  à  exécuter,  les  cultures  à  entreprendre,  les  spéculations 
sur  les  animaux  à  poursuivre  sont  discutés  entre  le  propriétaire  et  le  colon.  Il  ne 
peut  ensuite  être  rien  changé  à  ce  qui  a  été  arrêté  sans  le  consentement  des  deux 
parties. 

Art.  4.  —  Le  propriétaire  doit  fournir,  outre  le  domaine,  le  cheptel.  Il  doit 
aussi  solder  le  prix  de  la  chaux  utilisée  pour  le  chaulage  des  terres,  suivant  la  va- 
leur r>rise  en  lieu  de  production.  Le  colon  en  fait  le  transport;  pour  ce  transport  il 
a  le  droit  d'utiliser  les  animaux  de  la  métairie. 

Quant  aux  autres  engrais,  noir  animal,  guano,  etc.,  la  valeur  en  est  payée  par 
moitié  par  chacune  des  deux  parties,  à  moins  de  conventions  contraires  pour  des 
cas  spéciaux. 

Le  propriétaire  solde  tous  les  engrais  achetés  pour  être  employés  dans  la  création 
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des  prairies  permanentes  ou  naturelles,  lorsque  ces  prairies  sont  établies  sur  des 
terres  non  occupées  par  des  récoltes  céréales  ou  autres. 

Quand  ces  prairies  ont  été  bien  créées  et  lorsque  leur  réussite  est  satisfaisante, 
le  propriétaire  accorde  au  colon,  à  titre  d'encouragement,  50  fr.  par  hectare. 

Art.  5.  — -  Tous  les  produits  sont  partagés  par  moitié  entre  le  bailleur  et  le 
preneur. 


Art.  6.  —  Les  bénéfices  ou  les  pertes  de  spéculation  sur  les  a  ai  maux  sont  aussi 
partagés  entre  chacune  des  deux  parties. 

Art.  7.  —  Les  travaux  extraordinaires,  comme  le  drainage,  etc.,  ne  sont  exécutés 
que  lorsqu'ils  ont  été  arrêtés  par  le  propriétaire  et  le  colon,  qui  fixent  chaque  fois, 
et  d'un  commun  accord,  dans  quelle  proportion  chacun  d'eux  doit  y  contribuer. 

Art.  S.  —  La  direction  de  la  cu'ture  appartient  au  propriétaire. 

Tel  est  le  contrat  librement  accepté,  à  Thencuille,  par  le  propriétaire 
et  le  métayer. 


Tome  III  de  1870. 


—  5  août. 


U 
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On  remarquera  que  le  propriétaire  commence  à  renoncer  à  la  rede- 
vance en  argent,  ainsi  qu  aux  menus  suffrages  qui,  constituant  pour  lu 
un  mince  avantage,  sont  une  charge  pour  le  colon,  et  deviennent  une 
source  continuelle  de  divisions  entre  les  deux  associés. 

La  répartition  des  charges  qui  suit  est  essentiellement  équitable;  elle 
fait  peser  sur  le  propriétaire  la  plus  grosse  part  des  frais  d'amendement 
du  sol,  tout  en  répartissant  également  entre  les  deux  associés  le  prix 
d'achat  des  engrais  destinés  à  doubler  la  récolte  commune. 

Pour  tout  le  reste,  pertes  ou  bénéfices,  les  parts  sont  égales.  Chacun  a 
sa  part  d'initiative,  chacun  a  sa  part  de  responsabilité.  Le  propriétaire 
et  1  ouvrier  ont  disparu  ;  il  n'y  a  plus  en  présence  que  deux  associés, 
entre  lesquels  se  répartissent  équitablement  les  charges  et  les  gains. 
Mais  il  y  a  une  exception,  exception  capitale,  car  elle  porte  sur  un 
point  d'une  haute  importance.  L  article  8  s'exprime  ainsi  :  «  La  direc- 
tion de  la  culture  appartient  au  propriétaire.  »  Ici,  l'équilibre  semble 
rompu.  Un  chef  est  proclamé.  Mais  que  représente,  à  1  heure  où  nous 
sommes,  le  propriétaire  du  sol?  Ne  représente-t-il  pas  le  capital  dans 
toute  son  amplitude?  Le  capital,  par  le  sol  qui  lui  appartient;  le  capi- 
tal, par  les  instruments  qui  lui  appartiennent,  par  les  semences,  par 
les  bâtiments  et  aussi  par  le  cheptel  dont  il  possède  la  moitié.  A  l'heure 
où  nous  sommes,  le  propriétaire  qui,  comme  M.  Bignon,  consacre  son 
expérience  et  ses  veilles  à  l'amélioration  du  sol,  ne  représente  t-il  pas 


tiateur  qui  marche  le  premier. 

La  supériorité  qui  s  impose  par  le  bien  exerce  une  action  si  inévitable 
que,  depuis  vingt  ans,  les  métayers  de  M.  Bignon  se  sont  volontiers 
soumis  à  sa  bienveillante  direction,  et  que  nul  d'entre  eux  n'a  jamais 
songé  à  se  soustraire  à  ce  règlement  librement  accepté.  Depuis  de  lon- 
gues années,  M.  Bignon  n'a  plus  besoin  de  se  consacrer  exclusivement 
à  la  direction  du  domaine;  les  métayers  de  Lacroix,  de  Bonneau  et  de 
Grandfy  gouvernent  aujourd'hui  eux-mêmes  leurs  exploitations.  M.  Bi- 
gnon, malade,  est  resté  près  de  deux  années  sans  pouvoir  s'occuper 
sérieusement  de  ses  fermes  ;  l'impulsion  était  donnée  et  tout  marchait  a 
merveille  en  l'absence  du  propriétaire,  sous  la  simple  surveillance  de 
son  fils  aîné. 

Dans  l'administration  du  domaine  de  Theneuille,  les  métayers  sont 
unis  à  leur  propriétaire  par  une  étroite  solidarité;  cette  précieuse 
union,  nous  vous  demanderons  de  la  consacrer,  en  associant  à  la  ré- 
compense ceux  qui  se  sont  si  courageusement  associés  au  travail. 

Votre  Commission  spéciale  est  unanime  pour  vous  proposer  d  ac- 
corder à  M.  Bignon  aîné  la  médaille  d'or  de  grand  module  et  de  doD"er 
à  MM.  Dousset,  Guet  et  Suchot,  métayers  de  Theneuille,  des  médailles 
d'argent. 

Votre  Commission  croit  que  ces  récompenses  seront  d'un  très-neu- 
reux  effet  dans  les  pays  de  métayage.  La  sanction  de  la  première 
ciété  d'agriculture  de  France  consacrera  solennellement  un  des  faits 
plus  importants  de  notre  époque  :  l'association  féconde  du  capital  et 
travail  dans  le  domaine  de  l'agriculture. 
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Ce  n'est  donc  pas  ici  une  question  de  personnes  ;  c'est  une  question 
de  principe  que  nous  soumettons  à  vos  suffrages  éclairés. 

Victor  Borie  | 

Membre  de  la  Société  impériale  et  centrale 
d'agriculture  de  France. 

Pour  compléter  l'excellent  Rapport  de  notre  confrère  M.  Borie,  nous 
croyons  devoir  ajouter  quelques  figures  qui  montrent  d'une  manière 
pittoresque  la  valeur  de  l'œuvre  exécutée.  D'abord,  la  figure  53  repré- 
sente l'ensemble  du  domaine  de  Theneuille  ;  on  y  voit  la  disposition 
relative  des  métairies  que  M.  Borie  a  citées  dans  son  travail.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  important,  c'est  la  transformation  accomplie,  sous  l'influence 
du  propriétaire,  dans  la  situation  matérielle  et  morale  des  métayers. 
L'amélioration  produite  est  peinte  aux  yeux,  si  Ton  veut  bien  comparer 
les  figures  54  et  55,  qui  montrent  la  même  métairie  en  1849,  avant 
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Fig.  61.  —  Expériences  de  laboura  profonds  faites  avec  les  bœufs  et  la  charrue  de  M.  Bignon 
à  l'Exposition  universelle  de  1867,  où  il  a  remporté  le  prix  d'ensemble. 


que  M.  Bignon  s'occupât  de  son  domaine,  et  en  1867,  lors  de  l'Exposi- 
tion universelle,  toutes  les  améliorations  étant  alors  effectuées.  À  la 
misère  a  succédé  l'aisance;  aux  conditions  hygiéniques  les  plus  nuisi- 
bles à  la  santé,  a  succédé  l'état  le  plus  salubre  et  le  plus  convenable 
pour  la  force  du  corps  et  le  développement  de  l'intelligence.  Les  ani- 
maux ont  autant  gagné  que  les  hommes  à  la  transformation,  comme 
on  peut  le  voir  par  les  figures  56  et  57,  qui  montrent  l 'intérieur  d'une 
grange  et  d'une  étable  dans  la  même  ferme  aux  deux  époques  caracté- 
ristiques, et  par  les  figures  58  et  59,  qui  en  font  voir  l'intérieur. 

C'est  par  le  défrichement  et  les  labours  profonds  combinés  avec  le 
chaulage  que  M.  Bignon  a  opéré  la  transformation  du  sol,  après  qu'il 
a  eu  exécuté  le  drainage.  La  figure  60  représente  le  labour  de  défrichement 
exécuté  sur  le  domaine  de  Theneuille  avec  la  grande  charrue  Dombasle. 
M.  Bignon  et  ses  métayers  connaissaient  si  bien  la  pratique  du  labourage 
de  défrichement,  qu'en  1867  ce  sont  ses  hommes  et  ses  attelages,  qui, 
dans  les  expériences  exécutées  à  l'occasion  de  l'Exposition  universelle, 
ont  remporté  le  premier  prix.  La  figure  61  montre  les  essais  exécutés  à 
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Billancourt.  On  y  aperçoit  la  beauté  des  bœufs  des  métairies  du  domaine 
de  Theneuille. 

Des  applaudissements  cbaleureux  ont  accueilli  M.  Bignon  et  ses 
métayers,  lorsqu'ils  sont  venus  recevoir  des  mains  du  ministre  de  l'a- 
griculture les  médailles  décernées  sur  le  rapport  de  M.  Borie. 

Toute  l'agriculture  joindra  ses  félicitations  à  celles  que  le  ministre 
a  données  publiquement,  non  pas  à  M.  Bignon  seulement,  mais  à  tous 
ceux  qui  s'occupent  des  améliorations  des  métayers.  La  séance  de  la 
Société  centrale  d'agriculture  a  été  le  triomphe  de  l'association  du 
capital  et  du  travail  dans  le  métayage. 

J.-A.  Barral. 


APPAREIL  HYDRAULIQUE  POUR  TRAIRE  LES  VACHES. 

Un  inventeur  américain,  M.  Colvin,  de  New- York,  a  pris,  il  y  a  peu 
de  temps,  un  brevet  pour  un  moyen  mécanique  de  traire  les  vaches. 
Son  appareil,  décrit  dans  1\ /merican  Artisan,  vient  d'être  publié  dans 
un  journal  français  très-intéressant  pour  ceux  qui  s'occupent  des  in- 
ventions nouvelles  et  que  di.  ige  M.  Charles  Tbirion,  sous  le  titre  de  Ai 
Propagation  industrielle. 

Plusieurs  appareils  sont  disposés  les  uns  auprès  des  autres,  ainsi 
que  le  montre  la  figure  62.  Tous  ces  appareils  sont  commandés  naron 
même  moteur  et  surveillés  par  une  seule  personne.  Celle-ci  n'a  a  autre 
fonction  que  d'amener  et  de  placer  les  vaches  dans  les  stalles  ou  les 
appareils  sont  disposés,  et  à  leur  retenir  le  cou  dans  une  barrière  le 


temps  nécessaire  et  l'on  détache  ensuite  les  animaux  lorsqu 
lion  du  lait  est  terminée.  L'inventeur  s'est  appliqué  à  réaliser  le  même 
effet  que  produit  le  veau  en  têtant.  Pour  cela,  il  emploie  la  succion  sur 
les  pis  de  la  vache  par  l'intermédiaire  de  l'eau.  La  Propagation  indus- 
trielle décrit  en  ces  termes  le  système  : 

«  On  voit,  à  droite  de  la  gravure,  une  poulie  qu3  l'on  met  en  mouvement  d'une 
manière  quelconque;  cette  poulie  porte  sur  un  de  ses  bras  un  maneton  de  mani- 
velle ,  et,  par  l'entremise  d'une  barre  horizontale,  elle  comunique  le  mouvement  a 
un  nombre  indéterminé  de  petites  pointes,  correspondant  chacune  à  un  appareil, et 
qui  sont  fixées  sur  les  barrières  dans  lesquelles  est  tenu  le  cou  des  animaux.  A 
chaque  jjompe  est  relié  un  tuyau  qui  est  cintré  convenablement  pour  se  terminer  à 
l'endroit  du  pis  de  l'animal  à  traire.  A  cette  extrémité  du  tuyau  est  dispesé  un  sys- 
tème composé  de  quatre  tubes  en  caoutchouc  que  l'on  ajuste  sur  les  trayons  delà 
vache,  et  d'une  capacité  constituée  par  deux  plaques  estampées  fixées  l'une  sur 
l'autre;  la  forme  de  ces  plaques  est  telle  qu'une  fois  assemblées  elles  forment  sons 
chaque  tube  de  caoutchouc  uue  petite  capacité  globulaire;  entre  les  deux  on  interpose 
un  aisque  en  caoutchouc  qui  divise  le  récipient  horizontalement  en  deux  pxrnes. 
La  partie  supérieure,  dans  laquelle  le  lait  doit  arriver  par  les  tubes  attachés  aux 
trayons,  est  réunie  par  un  tuyau  à  un  récipient  enfoncé  dans  le  plancher  de  1  eu- 
ble  et  couvert  pour  que  la  poussière  n'y  puisse  pas  pénétrer.  Tout  le  tuyau,  depuis 
la  face  inférieure  du  diaphragme  en  caoutchouc  jusqu'à  la  petite  pompe,  est  rejP'^ 
d'eau.  On  comprend  que  sous  l'action  de  la  pompe  cette  colonne  d'eau  osall«<*J* 
le  tuyau,  en  poussant  et  en  attirant  alternativement  le  diaphragme  de  caoutchouc, 
et  en  trayant  l'animal  absolument  de  la  même  manière  que  le  ferait  nn  veau.  &° 
effet,  la  vache  se  trouve  ainsi  tétée  avec  des  temps  d'anét  périodiques  correspo 
dant  à  ceux  que  le  veau  mettrait  pour  avaler.  En  se  servant  ae  cet  appareil,  on  xg 
donc  d'uue  manière  tout  aussi  naturelle  qu'en  trayant  à  la  main.  « 
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L'inventeur  estime  qu'une  seule  personne  occupée  au  battage  du 
beurre,  peut  faire  marcher  en  même  temps  que  la  baratte,  une  demi- 
douzaine  des  appareils  à  traire  et  faire,  successivement  passer  en  un 
jour  cinquante  vaches  par  cette  sorte  de  batterie.  La  surveillance  con- 
siste seulement  à  prêter  attention  au  moment  où  la  boîte  à  lait  est 
pleine,  pour  la  remplacer  par  une  autre  aûn  d'éviter  les  pertes. 

Cette  machine  a  Tait  sensation  aux  Etats-Unis;  elle  a  successivement 
obtenu  des  diplômes,  des  grandes  médailles  ou  des  premiers  prix, 


Kig.  d.  —  Appareil  hydraulique  de  M.  Colvin  pour  Irair-  mécaniquement  les  vaches. 


décernés  par  des  Sociétés  d'agriculture  de  la  Nouvelle-Angleterre,  de 
Vermont  et  Pensylvanie.  Il  nous  a  paru  tout  au  moins  curieux  de  la 
faire  connaître  aux  agriculteurs  français. 

G  deMalézieu. 


INSTRUMENTS  D'AGRICULTURE  DE  M.  LOTZ. 

Nous  avons  déjà,  dans  un  premier  article,  signalé  comme  rendant 
les  plus  grands  services,  la  fabrique  de  machines  agricoles  de  M.  Lotz, 
de  Nantes  (n°  du  20  janvier  1870,  t.  I,  p.  19G,.  Nous  avons  à  conti- 
nuer la  description  succincte  des  appareils  les  plus  intéressants  livrés 
par  cette  maison  à  l'agriculture  de  l'ouest. 

Nous  signalerons  d'abord  deux  machines  à  vapeur  locomobiles, 
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l'une  verticale  (fig.  63),  l'autre  horizontale  (fig.  64).  La  machine  ver- 
ticale est  commode  pour  tous  les  usages,  parce  qu'elle  tient  peu  déplace; 
elle  est  montrée  dans  la  figure  installée  sur  un  chariot  pour  le  transport;  sa 
puissance  est  de  deux  chevaux-vapeur.  La  machine  horizontale  est  por- 
tée sur  deux  roues  seulement  ;  on  la  fixe,  avec  une  grande  facilité,  au 
moyen  de  sabots  placés  sous  les  roues  et  des  espèces  de  pieds  que  l'on 
assujettit  par  des  écrous  ainsi  que  le  montre  la  figure  64.  Cette  ma- 
chine se  prête  à  toute  sortes  d'usages  sans  exiger  aucuns  frais  d'installa- 
tion et  avec  une  grande  rapidité.  Le  prix  est  en  général  de  800  à  900  fr. 


Fig.  63.  —  Locomobile  à  vapeur  verticale  do  M  Lotz. 


par  chaque  cheval- vapeur.  Ce  moteur  est  particulièrement  propre  à  faire 
marcher  des  machines  à  battre  ou  des  pompes  d'épuisement  ou  d'irri- 
gation. 

Parmi  les  pompes  d'épuisement,  que  la  maison  Lotz  construit,  nous 
signalerons  celle  que  représente  la  figure  65;  elle  est  aspirante  et  à  trois 
corps,  et  elle  donne  environ  40  mètres  cubes  à  l'heure  ;  son  prix  est 
de  900  fr.  avec  tous  les  tuyaux  nécessaires. 

La  fig.  66  montre  les  dispositions  à  employer  pour  appliquer  les  lo- 
comobiles  horizontales  aux  batteuses  que  1  on  conduit  près  des  meules. 
La  paille  sort  de  la  machine  à  battre  après  avoir  été  secouée  par  un  appa- 
reil spécial;  et,  elle  est  aussitôt  réemmeullée.  Le  mouvement  est  com- 
muniqué, non  pas  par  une  courroie,  mais  par  un  câble  en  fil  de  fer. 
On  éloigne  à  volonté  la  locomobile  de  la  batteuse,  en  allongeant 
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et  accessoires,  coûte  2,500  fr.  La  batteuse  en  bois,  avec  sa  tab'e  et 
ce  câble.  La  locomobile  montée  sur  deux  roues,  munie  de  ses  outils 


F  g  f*4-  —  .Nouvelle  locoenob  1„*  à  vapeur  hmizootile      M.  Lotz. 


Fig.  65.  —  Pompe  d'épuisement  de  M.  Lolz. 


tous  ses  accessoires,  ainsi  que  le  câble  en  fil  de  fer  et  la  cour- 
roie conductrice  des  organes,  coûte  450  fr.  On  peut  compléter  ce  sys- 
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tème  en  ajoutant  un  secoue  -  paille  bien  établi,  qui  supprime  six  a 
huit  personnes  et  dont  le  prix  est  de  180  fr.,  plus  un  bon  ventila- 
teur à  grand  travail,  léger 
à  tourner  du  prix  de  00  fr. 
Le  tout  reviendrait  en  somme 
à  3,220  fr.  Avec  trois  che- 
vaux-vapeur, on  peut  battre 
par  jour  de  50  à  150  hecto- 
litres, selon  la  longueur  de 
la  paille,  et  la  dureté  et  l'é- 
tat plus  ou  moins  rempli 
des  épis.  La  machine  abattre 
et  son  secoueur  peuvent  être 
attelés  à  un  cheval  après 
avoir  été  mis  dans  la  posi- 
tion que  représente  la  fig. 
67,  afin  d'être  transportés. 
On  peut  encore  l'accrocher 
derrière  la  locomobile  à  va- 
peur. 

La  maison  Lotz  livre  aussi 
à  l'agriculture  un  grand 
nombre  de  machines  mises 
en  mouvement  par  des  ma- 
nèges. Son  premier  modèle 
était  à  manège  direct.  Plus 
tard  elle  a  fait  des  manèges 
à  arbre  de  couche.  Elle  a 
imaginé  maintenant  un  ma- 
nège à  arbre  vertical  avec 
transmission  par  câble  en  fil 
de  fer.  La  fig.  OS  représente 
un  de  ces  manèges  à  colonne, 

monté  avec  la  machine  à 

battre  et  son  secoueur  pour 

le  voyage.  Sur  son  invention 

M.  Lotz  donne  les  détails  sui- 
vants :  *  Dans  les  manèges  à 

longue  courroie,  le  battage 

est  souvent  défectueux  par 

suite  de  l'allongement  ou  du 

retrait  de  la  courroie  sous 

l'influence  de  la  sécheresse 

ou  de  l'humidité.  Dans  les 

machines  fonctionnant  par 

des  manèges  à  arbre  de 

couche,  un  sol  régulier  est 

indispensable,  ainsi  qu'un 

montage  plus  ou  moins  long.  C'est  ce  montage,  souvent  mal  fait,  qu- 
occasionne  la  rupture  de  diverses  pièces.  Dans  notre  nouveau  ma- 
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Fig.  G7.  —  Machine  à  battre  de  M.  Lotz,  avec  sun  secoueur,  disposée  pour  être  trar.sporlCe 
soit  par  un  cheval  soit  parla  locOZDobUf  à  vapeur  qui  doit  la  faire  mouvoir. 


K.'g  68.  —  Manège  à  colonne  de  M.  Lotz,  avec  machine  à  battre  et  secoueur, 

disposés  pour  le  transport. 


Google 


410  INSTRUMENTS  D'AGRICULTURE  DE  M.  LOTZ. 

nége,  la  disposition  du  terrain  est  indifférente;  et  le  cable  en  fil  de  fer, 
qui  ne  subit  pas  les  influences  atmosphériques,  conserve  toujours  la 
tension  voulue,  ce  qui  est  indispensable  pour  obtenir  un  batlage  irré- 
prochable. Ce  manège  ne  demande  aucun  montage;  il  suffît  de  le  dé- 
poser à  terre  pour  qu'il  soit  prêt  à  fonctionner.  Toutes  les  pièces  sont 
assemblées  sur  métal,  ce  qui  empêche  les  dislocations,  puis  les  rup- 
tures. Les  engrenages  sont  droits.  L'arbre  vertical  et  toutes  les  antres 
pièces  se  trouvant  à  l'extérieur,  l'entretien  en  est  facile,  et  l'appareil 
est  toujours  en  bon  état,  môme  entre  les  mains  les  moins  exercées.  La 
position  horizontale  de  la  roue  de  commande  donne  la  facilité  de  com- 
muniquer le  mouvement  à  tous  les  instruments  d'une  grange  sans  dé- 


Fig.  69  .    —  Machine  à  batlre  de  M.  Lotz,  vannant  le  grain. 


placer  le  manège.  EnGn,  la  construction  est  soignée  et  bien  entendue; 
l'ensemble  est  d'une  grande  solidité. 

«  Ce  manège  s'emploie  pour  faire  fonctionner  toute  espèce  de  batteu- 
ses. Par  l'agencement  des  roues  d'engrenage,  nous  avons  tenu  à  prévenir 
les  accidents  qui  arrivent  si  fréquemment  dans  la  plupart  de  ces  in- 
struments. Monté  sur  roues  ou  chargé  sur  charrette,  il  se  déplace  très- 
facilement.  L'heureuse  disposition  de  tous  les  organes  fait  que  les  ani- 
maux ont  un  travail  régulier  et  sans  fatigue.  Nous  en  faisons  deux 
modèles;  le  n°  1  à  4  bois  d  attelles,  avec  batteuse  et  accessoires 
coûte  900  fr.  ;  le  n°  2,  avec  3  bois  d'attelles,  la  batteuse  et  les  acces- 
soires, ?.">0  fr.  Les  bois  d'attelles  se  paient  en  plus  GO  fr.  pour  len"  I 
et  45  fr.  pour  le  n°  2.  Quand  les  bois  d'attelles  ne  sor  t  pas  demandés, 
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nous  livrons  sans  augmentation  toutes  les  ferrures  nécessaires.  Dans 
les  deux  modèles,  le  batteur  est  mobile,  et  l'on  adapte,  si  on  le  désire, 
un  secoue-paille  du  prix  de  1 50  fr.  » 

La  maison  Lotz,  tout  en  s'occupant,  surtout  jusqu'à  présent,  des 
machines  propres  à  une  agriculture  assez  divisée,  a  voulu  pourvoir, 
par  des  machines  plus  complètes,  à  tous  les  besoins;  aussi  elle  fait  main- 
tenant des  batteuses  qui  vannent  le  grain  en  même  temps  qu'elles  se- 
couent la  paille.  La  ûgure  69  représente  une  machine  de  ce  système; 
elle  est  locomobile,  prend  la  paille  en  bout,  et  fait  de  80  à  1 00  hectoli- 
tres par  jour,  étant  mise  en  mouvement  par  une  machine  à  vapeur  de 

3uatre  chevaux.  Son  prix  est  de  1,200  fr.  Elle  se  rapproche  des  mo- 
èles  les  plus  perfectionnés.  Il  est  ainsi  très-curieux  de  voir  comment 
peu  à  peu  un  pays  tel  que  la  Bretagne  est  conduit  à  adopter,  par  une 
série  de  transitions  peu  sensibles,  les  machines  des  contrées  les  plus 
avancées.  M.  Lotz  doit  être  félicité  de  se  mettre,  comme  avait  fait  déjà 
son  père,  à  la  tête  des  progrès  d  une  région  dont  sa  maison  a  toujours 
bien  servi  les  intérêts.  J.-A.  Barral. 


FUMIER  SANS  PAILLE. 

RÉPONSE  A  DES  QUESTIONS  POSÉES. 

Un  agriculteur  de  la  Société  d'agriculture  de  Roanne  nous  a  de- 
mandé quelques  renseignements  sur  le  meilleur  mode  d'emploi  de  la 
tannée.  Voici  la  réponse;  elle  peut  être  utile  à  un  grand  nombre  d'a- 
griculteurs, dans  uae  année  où  les  pailles  seront  rares  et  chères. 

Je  ferais  dessécher  la  tannée  à  1  air  le  plus  possible,  et  je  l'emma- 
gasinerais pour  en  faire  une  réserve,  de  laquelle  je  me  servirais  pour 
liter  le  bétail,  afin  d'économiser  la  paille. 

Dans  cet  état,  la  tannée  est  douée  d'un  assez  grand  pouvoir  absor- 
bant, et  peut  rendre  bien  des  services.  Si  à  sa  sortie  des  écuries  et 
étables  la  tannée  n'est  pas  suffisamment  humide  pour  fermenter  sur 
la  fosse  à  fumier,  il  suffit  d'arroser  le  tout  avec  des  urines,  ou  avec  des 
vidanges  liquides.  On  obtient  ainsi  un  purin  très-fermentescible.  C'est 
le  moyen  le  plus  économique  et  le  plus  sûr. 

Si  l'on  pouvait  ajouter,  sur  chaque  couche  de  tannée  sortant  des 
étables,  une  autre  couche  d'ajoncs,  genêts  ou  bruyères,  qui  augmen- 
terait ainsi  le  tas  de  fumier,  ce  serait  une  excellente  chose,  comme 
moyen  de  permettre  une  facile  pénétration  des  liquides,  car  la  tannée 
seule  est  assez  compacte  lorsqu'elleest  mouillée. 

Il  serait  bien  également  d'ajouter  à  la  tannée  sèche  un  dixième 
environ  de  phosphates  fossiles  dont  l'emploi  augmenterait  le  pouvoir 
absorbant  de  la  tannée  à  l'égard  du  purin  des  étables,  tout  en  don- 
nant, après  fermentation  et  sans  dépense,  des  phosphates  très-assimila- 
bles.   F.  ROHART. 

L'HIVER  PROCHAIN  ET  LES  FUTURES  SÉCHERESSES. 

A  l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes,  quoique  sur  beaucoup  de 
points  la  sécheresse  ait  cessé,  tout  espoir  fondé  sur  la  récolte  des  regains 
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pour  l'hivernage  des  animaux  doit  être  abandonné.  Il  faut  que  le  cul- 
tivateur s'apprête  à  passer  la  mauvaise  saison  avec  le  peu  de  fourrage 
qu'il  a  récolté  et  les  pailles  rares  et  courtes  que  donnent  les  céréales. 
C-.tte  perspective  n'est  pas  rassurante  et  beaucoup  envisagent  l'avenir 
avec  appréhension.  Chacun  de  nous  est  dans  l'alternative  ou  de  réduire 
ses  animaux  à  la  portion  congrue,  ou  de  dépeupler  ses  établcs  en  les 
livrant  au  commerce  à  des  prix  dérisoires. 

En  ces  circonstances,  il  faut  faire  flèchede  tout  bois,  et  les  moindres 
ressources  doivent  être  utilisées.  Sans  entrer  dans  leur  revue  gécérale 
qui  a  été  faite  par  une  plume  plus  autorisée  que  la  notre,  il  ne  sera 
peut-être  pas  sans  intérêt  d'insister  sur  l'un  des  moyens  les  plus  éco- 
nomiques, à  notre  sens,  de  suppléer  à  cette  pénurie  universelle;  moyen 
auquel  peut-être  beaucoup  de  cultivateurs  n'ont  pas  attaché  toute 
l'importance  qu'il  mérite. 

Nous  voulons  parler  de  l'utilisation  des  feuilles  d'arbres. 

C'est  une  ressource  régulièrement  exploitée,  pour  la  nourriture  des 
bêtes  à  cornes  et  des  moutons,  dans  certaines  contrées  peu  favorisées, 
où  elle  est  considérée  comme  un  supplément  fort  précieux  pouvant 
servir  de  base  à  l'alimentation  des  troupeaux. 

On  peut  puiser  à  plusieurs  sources  :  1°  les  cultivateurs  dont  la  main- 
d'œuvre  est  suffisante,  ou  dont  les  besoins  commandent  celle  mesure, 
font  recueillir  les  feuilles  à  la  main,  quelque  temps  avant  les  premières 
gelées.  Si  elles  ne  sont  pas  consommées  en  vert,  on  les  laisse  sécher 
au-dessous  de  l'arbre  et  on  les  enmagasine.  Cette  opération  se  fait  sur 
les  taillis  d'un  an  ou  deux  et  sur  les  arbres  é'agués  l'année  précédente, 
qui  ne  sont  pas  encore  susceptibles  d'être  exploités  par  la  méthode 
suivante.  Le  produit  que  Ton  en  retire  est  assez  considérable,  surtout 
si  l'on  opère  sur  des  essences  à  feuillage  très-développé,  tels  que  les 
frênes,  acacias,  les  tilleuls,  etc.  Un  ouvrier  peut  détacher  dans  sa  jour- 
née l'équivalant  de  100  à  200  kilog.  de  foin  sec. 

2°  Celle-ci  consiste  dans  l'élagage  des  arbres  en  fu'aie  ou  en  bor- 
dure ;  et  dans  ce  but  les  prés  et  les  terres  sont  entourés  d'essences  uni- 
quement destinées  à  fournir  du  feuillage.  Cet  usage  est  tellement  limité 
que  beaucoup  de  contrées  seraient  privées  de  cette  ressource  si,  quand 
les  arbres  manquent,  on  ne  pouvait  attaquer  les  taillis.  Ceux-ci  peuvent 
être  soumis  à  une  exploitation  analogue  quand  ils  ont  atteint  l'âge  de 
3  ou  de  h  ans  suivant  leur  vigueur.  Souvent  ces  deux  moyens  sont  com- 
binés, en  ce  sens  que  le  taillis  est  sous  futaie  ;  les  réserves  sont  alors 
élaguées  en  même  temps.  On  obtient  ainsi  le  maximum  de  la  produc- 
tion fourragère. 

La  hauteur  des  arbres  en  bordure  est  limitée  à  10  mètres  environ, 
afin  que  leur  ombre  ne  s'étende  pas  et  ne  porte  pas  aux  récoltes  voi- 
sines un  préjudice  trop  marqué.  Dans  les  bois,  il  est  préférable  de 
conserver  les  couronnes  supérieures  pour  assurer  la  production  des 
semences  nécessaires  au  repeuplement  au  fur  et  à  mesure  de  la  mort 
des  souches. 

Sans  doute,  au  point  de  vue  forestier,  ce  mode  d'exploitation  est 
désastreux.  La  section  répétée  des  rameaux  amène  la  formation  de  no- 
dosités énormes  sur  lesquelles  naissent  les  innombrables  ramifications 
qui  donnent  une  si  grande  quantité  de  fourrages.  Aussi  ces  arbres- 
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sont-ils  à  peu  près  perdus  pour  le  service;  tout  au  moins  sont-ils  im- 
propres aux  ouvrages  qui  demandent  du  bois  de  droit  fil,  du  nerf  et 
de  la  résistance  :  on  leur  trouve  pourtant  un  emploi  dans  certaines 
pièces  de  charpente  placées  debout  ou  dans  la  fabrication  (les  traverses 
de  cbemin  de  fer. 

Il  y  a  quelques  années,  un  sylviculteur  préconisa  un  procédé  suscep- 
tible, disait-il,  d'amener  la  régénération  de  ces  arbres.  Il  consistait  dans 
l'ablation  complète  de  ces  nœuds,  par  une  section  perpendiculaire 
suivant  les  couches  intérieures  du  liber.  Il  en  résultait  des  plaies 
énormes,  mais  la  perpendicularité  de  la  section,  point  essentiel  de  la 
méthode,  était,  assurait-il,  si  favorable  à  la  circulation  de  la  séve, 
qu'elles  ne  tardaient  pas  à  se  cicatriser.  N'ayant  jamais  eu  l'occasion 
de  mettre  ce  procédé  en  pratique,  nous  ignorons  quels  résultats  il  peut 
donner. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  cherté  du  fourrage  doit  faire  passer  par-dessus 
ces  inconvénients,  et  dans  la  crise  que  nous  traversons,  cette  ressource 
ne  saurait  être  négligée. 

Quelques  détails  sur  le  manuel  opératoire. 

L'époque  le  plus  favorable  pour  l'exploitation,  c'est  le  mois  d'août 
ou  de  septembre,  aussitôt  après  la  poussée;  néanmoins  elle  peut  être 
continuée  jusqu'aux  gelées,  quoique,  à  la  fin  de  l'automne,  l'épuise- 
ment de  la  séve  diminue  la  qualité  du  fourrage.  Il  est  donc  préférable 
de  commencer  immédiatement  après  la  moisson. 

Aussitôt  coupés,  les  rameaux  doivent  être  réunis  en  fagots  peu  volu- 
mineux, et  dressés  G  ou  8ensemble  pour  favoriser  la  dessiccation.  Quand 
la  feuille  est  à  peu  près  sèche,  on  les  entasse  sous  des  hangars  où  on 
les  élève  en  meules  que  l'on  recouvre  de  paille. 

La  consommation  n'exige  pas  de  main-d'œuvre  supplémentaire.  Les 
animaux  dépouillent  eux-mêmes  les  fagots.  Il  suffit  de  les  délier,  de  les 
étaler  dans*  la  crèche,  puis  de  les  retourner  quand  ils  ont  été  dépouillés 
d'un  côté.  Ils  ne  laissent  qu'un  bien  petit  nombre  de  feuilles,  si  on  leur 
a  donné  le  temps  nécessaire. 

Toutes  les  essences  n'ont  pas  la  même  valeur,  surtout  quand  leur 
feuillage  a  été  séché.  Voici  dans  quel  ordre  la  pratique  nous  a  conduit 
à  les  classer. 

En  première  ligne,  soit  pour  la  quantité,  soit  pour  la  qualité,  vient 
le  frêne.  Sa  feuille  nourrit  autant  que  le  meilleur  regain  et  tous  les 
herbivores  en  sont  également  friands. 

Viennent  ensuite  celles  d'orme,  des  divers  peupliers ,  celle  du  trem- 
ble exceptée,  qui  paraît  plaire  un  peu  moins  au  bétail. 

Le  châtaignier  et  le  chêne  fournissent  un  bon  fourrage  malgré  le  tan- 
nin qu'ils  contiennent;  ils  pourraient  devenir  dangereux  néanmoins, 
s'ils  entraient  pour  une  trop  large  part  dans  l'alimentation. 

Plaçons  sur  la  même  ligne  les  feuilles  de  charme,  de  tilleul,  de  cou- 
drier, d'érable,  qui  constituent  une  nourriture  un  peu  moins  agréable 
peut-être,  mais  fort  nutritive  néanmoins;  le  bouleau,  le  hêtre,  les  sor- 
Liers,  l'aulne  donnent  un  aliment  fort  médiocre,  que  les  animaux  ne 
consomment  à  l'état  sec  qu'avec  fort  peu  d'empressement,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  impossible  de  le  leur  faire  accepter. 

Au  reste,  la  qualité  de  ce  fourrage  ne  dépend  pas  seulement  de  la 
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nature  de  l'essence,  mais  encore  de  l'âge  des  rameaux  et  de  la  situation 
du  bois. 

Ainsi;  tandis  qu'un  taillis  de  trois  ans  ou  un  rameau  de  même  âge 
donnent  une  feuille  tendre  et  recherchée  ;  un  taillis  de  15  à  20  ans,  une 
réserve  qui  n'a  jamais  été  élaguée,  ne  fourniront  qu'un  fourrage  dur, 
chargé  de  principes  astringents,  rebuté  par  les  animaux,  s'ils  ne  sont 
pressés  par  la  faim. 

La  dimension  des  feuilles  est,  suivant  nos  observations,  le  critérium 
de  leur  valeur  alimentaire.  Celle-ci  est  en  raison  directe  de  l'étendue 
relative  de  leur  surface  et  I  on  remarquera  que  cette  superficie  décroît 
au  fur  et  à  mesure  que  le  brin  vieillit.  C'est  pourquoi  nous  avons  indi- 
qué l'âge  de  3  ans,  4  au  plus,  comme  le  plus  convenable  pour  concilier 
ces  deux  termes  :  produit  aussi  considérable  que  possible,  qualité  sa- 
tisfaisante. 

On  peut  faire  exception  en  faveur  du  frêne,  de  l'orme  et  des  peupliers, 
non  pas  que  cette  règle  ne  se  vérifie  pas  à  leur  égard,  mais  parce  que  leur 
feuille  est  tellement  goûtée  des  animaux  qu'ils  ne  la  refusent  jamais. 

La  situation  des  bois  est  encore  une  des  conditions  auxquelles  est 
subordonnée  leur  valeur  au  point  de  vue  alimentaire.  Au  rebours dece 
qui  se  passe  chez  les  plantes  herbacées,  leur  feuillage  sera  d'autant 
plu  5  recherché  par  le  bétail  que  les  arbres  auront  crû  sur  un  soi  plus 
frais,  plus  substantiel,  plus  ombragé  :  non  pas  sans  doute  qu'il  con- 
tienne plus  de  principes  nutritifs,  au  contraire;  mais  étant  plus  aqueux, 
il  conserve  en  séchant  plus  de  délicatesse,  et  les  organes  digestifs  des 
animaux  ne  sont  pas  offensés  par  une  trop  grande  quantité  de  principes 
astringents. 

Lorsque,  au  contraire,  les  bois  sont  situés  sur  des  coteaux  secs, 
maigres,  rocailleux,  un  phénomène  inverse  se  produit;  la  feuille  se 
parcheminé,  devient  dure,  coriace  et  ce  fourrage  convient  à  peine  aux 
races  de  moutons  les  plus  rustiques. 

Peut-être  le  lecteur  craindra-t-il  de  faire  des  frais  inutflespourse 
procurer  une  nourriture  que  les  animaux  refuseront.  Qu'il  se  rassure, 
Il  peut  y  avoir  quelque  chose  de  fondé  dans  cette  crainte  suivant  les  es- 
sences qui  auront  fourni  le  feuillage  et  les  conditions  dans  lesquelles 
elles  étaient  placées  ;  mais  il  est  divers  moyens  de  parer  à  cet  inconvé- 
nient, et  nous  indiquerons  avant  l'entrée  de  l'hiver  une  méthode  éco- 
nomique pour  convertir  en  une  nourriture  appétissante  et  recherchée 
non-Eeulement  les  feuilles  que  les  animaux  rebuteraient,  mais  encore 
un  certain  nombre  de  substances  souvent  dédaignées  ou  perdues  quii 

Jf  aurait  grand  profit  à  utiliser.  Nous  renvoyons  ces  détails,  dont  la 
ongueur  excéderait  le  cadre  que  nous  nous  sommes  tracé,  pour  acheter 
le  sujet  que  nous  avons  entrepris. 

On  peut  objecter  encore  que  cette  ressource  n'est  pas  à  la  portée  du 
plus  grand  nombre  des  cultivateurs,  dont  la  majeure  partie  ne  possède 
pas  de  forêt.  C'est  un  fait  constant;  mais  l'Etat  et  les  communes  pour- 
raient venir  en  aide  à  beaucoup  d'entre  eux,  si  l'administration  autori- 
sait la  vente  des  taillis  âgés  de  deux,  trois  et  quatre  ans  pour  être  ex- 
ploités au  point  de  vue  du  fourrage.  Peut-être  cette  proposition  sera-t- 
ellerepo'jssée  ;  mais  en  face  des  immenses  pertes  que  subira  l'agriculture 
faute  d'approvisionnements,  tout  au're  intérêt  devient  secondaire e 
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nous  engageons  vivement  les  cultivateurs  intéressés  à  poursuivre  l'exé- 
cution de  cette  mesure. 

S'ils  devaient  abandonner  cette  espérance,  tout  au  moins  pourrait-on 
leur  accorder  l'autorisation  de  recueillir  les  feuilles  sur  pied  durant 
les  mois  de  septembre  et  d'octobre.  Pour  être  moins  productif,  ce  moyen 
ne  serait  point  encore  à  dédaigner,  ce  fourrage  ne  devant  pas  revenir 
à  plus  de  3  ou  4  fr.  les  100  kilog.  évalués  en  équivalents  de  foin  sec. 

Quelque»  réflexions  avant  de  terminer  au  sujet  de  la  désastreuse  sai- 
son que  nous  venons  de  traverser.  Sans  doute  il  peut  s'écouler  de  lon- 
gues années  avant  que  ce  phénomène  ne  se  renouvelle;  mais,  considé- 
rant les  dommages  qu'il  a  causés,  ne  serait-il  pas  prudent  de  prendre 
quelques  précautions  contre  une  semblable  éventualité,  surtout  si  ces 
précautions,  loin  de  nuire  à  l'agriculture,  sont  de  nature  à  la  servir? 
D'ailleurs,  sans  être  aussi  fortement  éprouvée  que  celte  année,  ne  voit- 
elle  pas  souvent  ses  fourrages  d'été  menacés  et  réduits  pir  des  séche- 
resses plus  ou  moins  prolongées?  Dans  cette  éventualité,  ne  serait-il 
pas  préférable  d'adopter  des  plantes  susceptibles  de  résister  aux  étés 
les  plus  secs? 

Quoiqu'elles  soient  bien  connues,  nous  le3  avons  vues  si  souvent  né- 
gligées et  nous  avons  tellement  à  nous  louer  de  leur  emploi,  que,  dus- 
sent ces  lignes  encourir  le  reproche  de  banalité,  nous  les  rappellerons 
une  fois  de  plus  au  souvenir  des  cultivateurs. 

Il  s'agit  du  maïs  et  du  sorgho  à  sucre. 

Le  premier,  en  tant  que  fourrage  vert,  peut  être  cultivé  dans  toute 
l  etendue  de  la  France.  Disons  en  peu  de  mots  ses  exigences  et  ses 
avantages. 

Il  demande  une  terre  riche,  propre  et  chaude  :  c'est  à  dire  que,  si  le  sol 
n'est  pas  très-fertile,  il  doit  être  abondamment  fumé:  si  l'on  craint 
l'invasion  des  plantes  adventices,  il  faut  semer  en  ligne  et  passer  la 
boue  à  cheval;  c'est  le  cas  habituel  des  cultures  printanières,  surtout 
sur  fumure.  Enfin  il  faut  attendre  que  la  terre  soit  suffisamment  ré- 
chauffée, la  jeune  plante  redoutant  beaucoup  le  froid  et  l'humidité. 

Moyennant  ces  trois  conditions  vous  aurez,  depuis  la  fin  de  juillet 
jusqu  à  l'hiver,  abondance  d'une  excellente  nourriture,  fort  recherchée 
par  les  bêtes  à  cornes  et  surtout  par  les  vaches  laitières,  dont  elle  por- 
tera le  produit  au  maximum.  H  peut  d'ailleurs  se  faner  et  constitue  un 
excellent  fourrage  sec  convenant  à  tous  les  herbivores. 

A  la  volée  il  ne  faut  pas  semer  moins  de  300  litres  par  hectard. 

Son  produit  dépassera  souvent  60,000  kilog.,  à  moins  que  vous  ne 
commettiez  la  faute  de  le  couper  avant  la  florauon,  pratique  détestable 
sur  laquelle  nous  reviendrons  en  parlant  de  son  congénère,  le  sorgho  à 
sucre. 

Il  y  a  18  ans  environ,  celui-ci  fit  grand  bruit  à  son  apparition.  II 
excita  cet  enthousiasme  excessif  qui  se  renouvelle  périodiquement  cha- 
que fois  qu'apparaît  une  plante  nouvelle.  Par  extraordinaire  la  renom- 
mée ne  mentait  qu'à  demi  et  le  sorgho  n'était  pas  sans  valeur  comme 
plante  fourragère. 

La  culture  l'adoptait  peu  à  peu,  lorsqu'en  1860,  je  crois,  il  fut  ac- 
cusé d'avoir  empoisonné  des  animaux.  Son  procès  fut  instruit,  mais 
l'enquête  ouverte  dans  la  presse  agricole  n  aboutit  pas;  beaucoup  de 
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cultivateurs,  et  nous  étions  du  nombre,  n'ayant  observé  dans  une  prati- 
que de  plusieurs  années  aucun  accident  dû  à  son  emploi. 

Nous  n'avons  pas  à  cette  époque  pris  part  au  débat,  mais  nous  som- 
mes convaincu  que  ces  accidents  n'ont  été  dus  qu'au  développement 
incomplet  de  la  plante. 

Voici  sur  quels  motifs  repose  notre  conviction. 

Suivant  des  lois  de  physiologie  végétale  dont  le  développement  ne 
saurait  entrer  dans  notre  cadre,  les  vaisseaux  d'une  plante  ne  commen- 
cent à  contenir  du  sucre  qu'après  la  floraison.  Jusqu'à  cette  époque  le 
rôle  de  la  séve  se  borne  à  organiser  les  tissus  en  croissance,  pour  les- 
quels il  n'est  besoin  que  d'éléments  insipides  ou  astringents.  Aussitôt 
que  la  fleur  est  épanouie,  la  séve  change  ue  nature;  les  principes  amers 
cèdent  la  place  au  sucre  et  la  plante  a  complètement  changé  de  goût. 
Chacun  peut  en  faire  l'expérience  en  portant  la  dent  sur  deux  tiges  de 
maïs  ou  de  sorgho,  l'une  avant,  l'autre  après  la  fleur.  La  saveur  de  la 
première  sera  aussi  désagréable  que  celle  de  la  seconde  sera  douce  et 
sucrée.  N'est-il  pas  possible  que  dans  cet  état  la  plante  soit  peu  propre 
à  la  nutrition  des  animaux?  Une  saison  humide  aidant,  la  séve  du  sor- 
gho, plante  des  pays  chauds,  ne  peut-elle ,  avant  la  floraison,  mais 
seulement  alors  nous  l'affirmons,  contracter  des  propriétés  pernicieu- 
ses. 

C'est  du  reste  se  priver  volontairement  des  plus  grands  avantages 
que  puisse  procurer  la  culture  de  ces  plantes,  que  de  les  couper  avant 
leur  entier  développement.  Non-seulementon  perd  une  certaine  quantité 
de  fourrage  ;  mais  encore  la  proportion  d'eau  qu'elles  contiennent  à  ce  mo- 
ment en  affaiblit  tellement  la  valeur  nutritive,  que  nous  n'évaluons  pas 
cette  perte  à  moins  des  deux  tiers  de  leur  possibilité  de  production.  La 

{)lus  grande  partie  du  bénéfice  se  trouve  ainsi  jetée  au  vent,  si  même 
'on  a  couvert  les  frais  de  main-d'œuvre,  de  semences  et  d'engrais. 

Sans  doute  le  bétailest  avide  de  ces  jeunes  plantes,  car  il  est  flatté  par  la 
succulence  et  la  délicatesse  des  tissus  ;  mais  elles  ne  le  rebuteront  pas  da- 
vantage plus  tard,  la  taille  et  la  grosseur  de  la  tige  eussent-elles  atteint  leur 
maximum.  Pas  n'est  besoin  de  machine  pour  les  briser:  distribuez  des 
rations  peu  volumineuses,  laissez  aux  animaux  un  temps  suffisant  et 
vous  les  verrez  broyer  avidement  les  tiges  les  plus  dures  lorsqu'ils  au- 
ront goûté  à  la  séve  que  contient  leur  intérieur. 

Terminons  par  quelques  détails  sur  la  culture  du  sorgho.  II  exige  au 
plus  haut  point  les  trois  conditions  que  nous  avons  indiquées  comme 
nécessaires  au  maïs. 

Sa  croissance  est  beaucoup  plus  lente,  ou  du  moins  sa  floraison  plus 
tardive.  Il  fleurit  à  peu  près  à  l'époque  des  vendanges,  soit  en  octobre, 
dans  le  Centre  et  le  Nord  de  la  France  :  c'est  donc  un  fourrage  d'au- 
tomne. Comme  il  ne  doit  pas  être  coupé  avant  la  fleur,  sa  culture  ne 

Eeut  guère  dépasser  lu  limite  de  la  végétation  de  la  vigne.  Dans  de 
onnes  conditions,  son  produit  est  énorme;  il  s'élève  à  100  et  même 
120,000  kilog.  par  hectare,  correspondant  à  30  ou  35,000  kilog.  de 
foin  sec.  Ces  résultats  ont  été  obtenus  soit  dans  nos  propres  cultures, 
soit  dans  celles  de  M.  Nivière,  ancien  directeur  de  l'école  de  laSaulsaie, 
qui  pendant  plusieurs  années  a  engraissé  un  grand  nombre  de  bœufs 
dont  la  nourriture  était  principalement  du  sorgho. 
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Il  serait  d'autant  plus  désirable  que  cette  plante  reprît  du  crédit, 
que  les  essais  des  agriculteurs  allemands  publiés  par  la  maison  Vilmo- 
rin ont  démontré  la  possibilité  de  conserver  en  silos  les  fourrages 
verts  dont  nous  parlons.  Nous  ne  connaissons  d'autres  motifs  de  Fa- 
bandon  du  sorgho  que  les  faits  d'empoisonnement  que  nous  avons  si- 
gnalés plus  haut.  En  dehors  de  cet  accident,  qui  jamais,  nous  le  répé- 
tons, ne  s'est  produit  lorsqu'il  avait  passé  fleur,  on  lui  a  reproché 
d'exiger  trop  de  frais.  En  effet,  pour  obtenir  les  produits  dont  nous 
avons  parlé,  il  faut  une  bonne  terre,  100,000  kilog.  de  fumier,  et  un 
binage  ou  deux.  Mais  quelle  est  la  signification  de  ce  reproche?  Sinon 
que  cette  plante  permet  à  l'agriculteur,  en  concentrant  ses  engrais,  de 
réduire  au  tiers  ou  au  quart  ses  frais  de  loyer,  de  semences,  de  culture, 
de  main-d'œuvre,  en  lui  laissant  pour  d'autres  récoltes  la  disposition  du 
sol  inoccupé. 

En  résumé,  les  avantages  qu'offrent  ces  deux  plantes  sont  :  produit 
considérable  sur  une  faible  surface;  résistance  à  la  sécheresse:  elles 
croissent,  le  sorgho  surtout,  avec  d'autant  plus  de  vigueur  aue  la  cha- 
leur est  plus  intense;  nourriture  d'excellente  qualité,  quand  elles  sont 
suffisamment  développées. 

Chaque  exploitation  devrait  donc,  tous  les  ans,  ensemencer  en  maïs 
et  en  sorgho  une  étendue  variable,  suivant  ses  ressources,  ses  besoins, 
le  climat,  l'aptitude  du  sol,  etc.  Cette  culture  d'en  cas  sera  faite  sur  une 
surface  d'autant  plus  étendue  que  le  sol  craindra  davantage  la  séche- 
resse, condition  favorable  au  développement  de  ces  récoltes. 

V.  Perret, 

Directeur  de  l'École  d'agriculture  de  laFeupp. 
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Pluies  de  juillet  1810.  —  État  des  cultures  horticoles.  —  Lettre  de  M.  Bossin  sur  les  travaux  de  la 
saison.  —  Expériences  de  M.  Prillieux  sur  la  fanaison  des  plantes.  —  Publication  du  34  volume 
des  Meilleurs  ffuits.  de  M.  P.  de  Mortillet.  —  La  livraison  de  juillet  du  Verger  de  M.  Ma*.  — 
Seize  variété»  de  cerises  et  de  guignes.  —  Election  de  M.  Naudin  comme  membre  de  la  Linnean 
•Wi'ety  de  Londres.  —  Septième  session  du  Congrès  pour  l'étude  des  fruits  à  cidre  a  Yvetot.  — 
Prochaines  expositions  horticoles  à  Etampes,  Valognes,  Bourg,  Montmorency.  Pontoise,  Saint- 
Germain-en-Laye,  Le  Mans.  —  Importance  de  la  composition  du  sol  en  horticulture.  —  Terre  du 
ban  de  Woippy. 

Malgré  deux  périodes  de  fortes  chaleurs,  le  mois  de  juillet,  avec  ses 
orages  assez  fréquents,  a  versé  sur  le  sol  une  quantité  d'eau  au  moins 
égale  à  celle  qui  tombe  habituellement  en  ce  mois,  et  a  fourni  à  l'atmos- 
phère une  humidité  qui  fait  espérer  la  fin  de  la  sécheresse  désolante 
dont  tout  le  monde  souffre  depuis  longtemps.  Si  la  grands  culture  a 
été  trop  éprouvée  pour  pouvoir  réparer  aujourd'hui  ses  pertes,  l'horti- 
culture saurait  encore  tirer  grand  profit  d*un  changement  de  saison 
favorable.  Déjà  les  jardins  ont  perdu  un  peu  de  leur  aspect  aride  et  dé- 
solé, la  végétation  a  retrouvé  quelque  fraîcheur;  si  le  ciel  se  montre 
clément,  on  peut  pour  cet  automne  donner  aux  parterres  une  parure 
brillante  et  tirer  du  potager  quelques  récoltes  rémunératrices.  La  vigne 
^t  à  point  pour  profiter  des  pluies  bienfaisantes,  et  les  arbres  fruitiers, 
bien  que  leur  produit  soit  diminué  en  beaucoup  d'endroits,  améliore- 
root  sensiblement  ce  qui  leur  en  reste.  Voici,  sur  les  cultures  de  la  sai- 
la  note  de  quinzaine  de  M.  Bossin.  Nous  devons  faire  remarquer 
qu'elle  a  été  écrite  avant  l'arrivée  des  derniers  orages  de  juillet: 
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«  HaoneuGOurt-Gargenville  (Seine-et-Oise),  le  26  juillet' 

«  Toutes  nos  plantes  sans  exception  languissent  à  vue  d'œil  d'une  sécheresse 
aussi  longue  et  aussi  universelle  aue  celle  qui  nous  désole  :  des  deux  sources 

2ui  alimentaient  d'eau  notre  jardin,  l'une  est  tarie  complètement;  l'antre,  qui  nous 
onnait  de  13  à  14  litres  à  la  minute,  n'en  rend  plus  qu'un  seul  à  peine.  Pour  peu 
que  cela  continue,  nous  serons  obligé  d'abandonner  toutes  les  plantes  à  la  volonté 
de  Dieu.  Jusqu'à  ce  jour  nous  avons  maintenu  nos  haricots  par  des  arrosements  et 
par  des  naillis  dont  le  sol  est  couvert.  Ils  sont  en  bon  état,  mais  les  fleurs  sont  gril- 
lées par  le  soleil,  au  fur  et  a  mesure  qu'elles  s'ouvrent;  il  en  résulte  une  rareté  af- 
fligeante de  siliques  sur  les  tiges  hautes  et  basses  ;  le  plus  robuste  est  le  haricot 
d'Espagne  blanc;  le  grain  sec  sera  donc  cher  l'hiver  prochain.  Dans  les  endroits  où 
on  n  arrose  pas  ces  plantes,  la  récolte  sera  nulle,  excepté  toutefois  dans  les  terres 
fraîches  et  humides  ;  les  pois  sont  dans  le  même  cas.  Nos  haricots  flageolets  de  Hol- 
lande de  deuxième  saison  sous  châssis  nous  donnent  encore  des  grains  frais.  Nos 
choux  de  toutes  sortes  et  nos  choux-fleurs  sont  ravagés  par  les  altises  d'une  ma- 
nière incroyable  et  impitoyable.  Si  cela  continue  ainsi  encore  pendant  quelque 
temps,  nous  craignons  que  cet  excellent  produit  légumier  manque  sur  beaucoup  de 
points  de  la  France.  Les  laitues  et  les  romaines  par  la  grande  chaleur  montent  en 
graines  pour  ainsi  dire  aussitôt  qu'elles  sont  mises  en  place;  il  n'y  a  que  les  chico- 
rées et  les  scaroles,  le  céleri  et  quelques  autres  légumes  de  la  saison  qui  résistent, 
au  moyen  des  arrosements,  quand  on  peut  leur  en  donner.  Les  pommes  de  terre 
précoces  n'ont  pas  donné  le  quart  de  leur  produit  annuel  et  habituel.  En  un  mot 
c'est  une  mauvaise  année  pour  les  jardins  bourgeois  privés  d'eau  et  dont  le  terrain 
est  sec. 

«  Grâce  à  quelques  arrosements  que  nous  avons  pu  leur  donner  jusqu'à  présent, 
nos  melons  sont  beaux  et  bien  portants.  Nous  commençons  à  récolter  sur  notre  cin- 
quième saison  des  fruits  de  bonne  qualité.  Les  boutures  de  melons,  faits  d'après  le 
procédé  indiqué  par  M.  Dumas,  font  merveille  chez  nous;  elles  ont  des  fruits  en  ce 
momentde  la  grosseur  du  poing,  tandis  que  les  semis  de  la  même  variété,  faits  le 
même  jour,  portent  des  mailles  à  peine  défleuries.  Ces  boutures  sont  moins  vigou- 
reuses il  est  vrai,  que  les  pieds  provenant  de  semis,  mais  elles  fructifieront  quinze 
jours  ou  trois  semaines  avant  ces  derniers.  Nous  tiendrons  nos  lecteurs  au  courant 
de  ces  avantages,  de  la  grosseur  et  de  la  qualité  des  fruits  en  temps  opportun,  ou 
des  inconvénients,  s'il  y  en  a  et  s'il  en  surviept. 

«  Parmi  nos  laitues  qui  sont  à  l'étude  depuis  le  printemps,  nous  citerons  parti- 
culièrement celles  qui  ont  résisté  le  mieux  à  la  sécheresse  ,  qui  sont  les  plus  grosses 
et  de  bonne  qualité.  De  ce  nombre,  mentionnons  l'énorme  laitue  Bossin;  la  reine 
des  laitues;  la  laitue  d'Amérique;  puis  la  laitue  de  Bagneux  ou  de  Bayeux.  On 
trouvera  les  semences  de  toutes  ces  variétés  chez  M.  Duûot,  marchand  de  graines, 
2,  quai  de  la  Mégisserie,  à  Paris.  Ces  laitues  sont  fortes  et  excellentes  à  la  dégusta- 
tion ;  en  outre  elles  supportent  la  sécheresse  plus  facilement  que  les  autres  varié- 
tés. Nos  chicorées  sauvages  améliorées  commencent  à  former  leurs  pommes;  dans 
une  nouvelle  note  de  quinzaine  nous  ne  manquerons  pas  d'en  parl*r.  Si  les  jardi- 
niers et  les  amateurs  ont  semé  l'oignon  de  Niort  Tannée  dernière,  comme  nous  ils 
doivent  récolter  en  ce  moment  de  beaux  bulbes,  bien  ronds,  bien  sains  et  bien 
lourds,  dont  la  conservation  dans  un  endroit  convenable  est  des  plus  faciles  pendant 
l'hiver. 

m  Nos  pruniers  sont  littéralement  chargés  de  fruits,  à  ce  point  que  nous  sommes 
obligés  de  les  étayerpour  en  soutenir  les  branches,  qui  ne  tarderaient  pas  k  se  rom- 
pre si  nous  ne  prenions  cette  précaution.  Quelques  variétés  sont  déjà  mûres  et 
bonnes  à  manger.  Nous  mentionnerons  tout  particulièrement  la  prune  dite  abri- 
cotée,  qui  est  excellente  et  très-grosse  ;  dans  certaines  années,  plus  favorables  que 
celle-ci,  nous  en  avons  pris  le  poids  :  quelques-unes  attaignaient  jusqu'à  70  gram- 
mes, une  bien  entendu.  Nos  abricotiers  sont  également  bien  pourvus  et  en  ce  mo- 
ment on  est  occupé  ici  à  faire  des  marmelades.  Un  de  nos  voisins  a  déjà  mangé,  le 
24  juillet,  du  raisin  précoce  récolté  sur  des  treilles:  on  voit  par  là  que  l'année  est 
des  plus  hâtive?. 

«  N'oublions  pas  quec'estdans  le  moi, d'août  que lesjardiniers doivent  semer  une 
grande  partie  des  plantes  potagères  pour  l'hiver,  le  printemps  et  l'été  suivant.  Vers 
le  15,  il  faudra  penser  à  semer  les  épinards  rond  et  celui  (TEquerraes,  des  navets, 
des  carottes  hâtives,  des  iadis  et  des  haricots  pour  l'arrière-saison.  On  pourra 


Digitized  by  Google 


CHRONIQUE  HORTICOLE 


semer  aussi  la  mâche,  l'oignon  rouge  pâle  de  Niort  pour  passer  l'hiver  en  place. 
On  repiqueTa  les  chicorées  et  les  scaroles  qui  devront  être  mises  en  place  en  sep- 
tembre. On  sèmera  également,  si  on  ne  l'a  pas  fait  déjà,  le  chou  de  Schang  ton, 
nouveau  légume  très-bon  à  manger  dès  les  mois  de  novembre  et  de  décembre 
jusqu'au  printemps.  On  devra  semer  aussi  une  partie  des  graines  de  fleurs,  dites 
Bisannuelles,  les  pavots  et  les  coquelicots  en  place,  les  pensées  que  l'on  repi- 
quera en  pépinière  dès  que  les  jeunes  plantes  auront  assez  de  force.  Le  temps  est 
venu  de  marcotter  tous  les  œillets.  On  greffera  les  pivoines  en  arbre  sur  des  tuber- 
cules de  pivoines  ordinaires,  tel  que  cela  se  pratique'pour  les  dahlias;  après  la  liga- 
ture chaque  greffe  sera  placée  dans  un  pot,  après  quoi  les  pots  seront  réunis  sous 
des  cloches  où  ils  resteront  pendant  quinze  jours  ou  trois  semaines:  leur  donner 
de  l'air,  essuyer  les  cloches  a  l'intérieur  pour  éviter  l'excès  d'humidité,  qui  ferait 
pourrir  les  greffes,  les  mettre  ensuite  en  plein  air,  rien  n'est  plus  facile  que  ce 
moyen  de  multiplier  les  belles  variétés  de  pivoines  en  arbre,  dont  bon  nombre 
fleurissent  l'année  suivante,  surtout  si  on  les  rentre  pendant  l'hiver  dans  une  serre 
pas  trop  humide.  On  peut  exécuter  également  la  greffe  en  placage  sur  les  camelbas, 
les  rhododendrons,  les  magnolias,  etc.  On  continuera  la  greffe  en  écusson  sur  les 
rosiers,  les  cerisiers,  pruniers,  abricotiers  et  pêchers;  puis  celle  des  boutons  à 
fruits  sur  les  poiriers  ou  les  branches  manouent.  De  cette  manière  on  récolte  des 
fruits  sur  ces  greffes  dès  l'année  suivante.  Ce  procédé  des  plus  utiles  et  des  plus 
agréables  est  très  en  vogue  depuis  quelque  temps,  à  l'avantage  de  ceux  qui  rem- 
ploient. «  Bossin.  » 

—  Nous  trouvons  dans  le  dernier  numéro  du  Journal  de  la  Société 
centrale  d'horticulture,  un  article  intéressant  sur  la  fanaison  des  plantes. 
M.  Ed.  Prillieux,  botaniste  distingué,  a  entrepris  une  série  d'expérien- 
ces dans  le  but  de  s'assurer  par  quel  moyen  des  plantes,  flétries  sous 
l'action  directe  du  soleil,  reprennent  leur  fermeté  et  leur  turgescence 
lorsqu'elles  sont  soustraites  à  cette  action.  Déjà  depuis  longtemps 
M.  Duchartre  avait  établi  que  le  retour  à  la  vie  était  uniquement  dû 
à  l'humidité  que  les  plantes  puisaient  dans  le  sol  par  leurs  racines, 
sans  que  les  feuilles  y  fussent  pour  quelque  chose  ;  mais  on  ne  savait 
pas  comment  se  comportaient  des  rameaux  détachés  et  des  végétaux 
extraits  du  sol,  dans  lesquels  le  môme  phénomène  de  reprise  se  mani- 
festait lorsqu'on  les  plaçait  dans  une  atmosphère  saturée  d'humidité. 
M.  Prillieux  a  voulu  démontrer  que,  dans  ce  cas,  les  feuilles  n'absor- 
baient aucune  humidité,  bien  que  le  rameau  ou  la  plante  reprît  sa 
fraîcheur.  11  a  coupé  successivement  des  feuilles  de  mauve  sauvage; 
des  tiges  de  Campanula  Trachelium,  une  jeune  branche  de  sureau,  un 
fort  pied  mâle  de  mercuriale  et  un  pied  de  pariétaire.  Après  avoir  mas- 
tiqué les  coupes,  qui  auraient  pu  absorber  de  la  vapeur  d'eau  parleurs 
organes  mis  à  vif,  il  a  suspendu  ces  végétaux  et  paities  de  végétaux 
sous  des  cloches  de  verre,  dans  des  atmosphères  humides.  A  chaque 
expérience,  les  plantes  sont  redevenues  vertes  et  turgescentes  au  b  mt 
d'un  temps  plus  ou  moins  long,  et  dans  cet  état  frais  elles  pesaient 
moins  qu  à  l'état  sec.  M.  Prillieux  croit  donc  pouvoir  conclure  d'abord 
que  les  parties  fanées  des  plantes  peuvent  reprendre,  dans  certain  cas, 
leur  fermeté  et  leur  fraîcheur  et  redevenir  turgescentes  sans  recevoir 
d'eau  du  dehors;  ensuite  au'en  pareil  cas,  la  cessation  de  la  fanaison 
est  due.  à  un  déplacement  de  l'eau  contenue  dans  les  tissus.  Cette  eau 
se  porte  de  la  base  au  sommet  des  organes  et  permet  aux  uns  de  recou- 
vrer leur  fraîcheur  première,  grâce  à  l'eau  que  d'autres  leur  cèdent. 
Nous  avons  pu  constater  d'une  manière  irrécusable  qu'en  effet  les  plan- 
tes tirent  exclusivement  du  sol  l'humidité  nécessaire  à  leur  existence. 
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Toutes  les  expériences,  toutes  les  découvertes  viennent  corroborer  ce 
fait;  témoin  un  nouveau  procédé  de  multiplication  par  boutures,  cité 
par  M.  Rivière  à  la  dernière  séance  de  la  Société  centrale  d'horticulture. 
M.  Rivière,  qui  dirige  avec  succès  le  jardin  d'acclimatation  du  Hamraa, 
près  d'Alger,  a  multiplié  en  grand  nombre  de3  végétaux  ligneux,  par 
de  simples  boutures  plantées  dans  le  sable  presque  pur,  sous  un  soleil 
ardent,  avec  la  seule  précaution  de  ne  pas  ménager  l'eau  et  de  tenir  le 
sol  dans  un  état  d'humidité  continue.  lia  obtenu  ainsi  une  reprise  com- 
plète, malgré  la  sécheresse  de  l'air  et  toutes  les  mauvaises  conditions 
apparentes  de  son  essai  de  multiplication. 

—  Nous  avons  déjà  signalé  à  plusieurs  reprises  l'ouvrage  île  M.  P. 
de  Mortillet  intitulé  :  Les  meilleurs  fruits,  par  ordre  d*>  maturité  et  pnr 
séries  de  mérite.  La  forme  par  entretiens  adoptée  par  M.  de  Mortillelsou- 
tient  l'attention  du  lecteur;  elle  lui  permet  de  répondre  à  toutes  les  ob- 
jections qu'il  peut  prévoir  sur  les  points  de  doctrine  et  dans  la  partie 
purement  descriptive,  elle  jette  un  peu  de  variété,  et,  d'intérêt.  Malgré 
cette  forme,  Les  meilleurs  fruits  n'en  sont  pas  moins  un  ouvrage  de  fond 
et  de  longue  haleine,  qui  nécessite  des  recherches  et  des  études  considé- 
rables. Il  y  a  aujourd'hui  deux  ans  que  nous  avons  annoncé  l'appari- 
tion des  premières  feuilles  du  troisième  volume,  consacré  au  poirier;  ce 
volume  est  achevé  aujourd'hui.  Après  les  questions  générales,  telles  que 
le  poirier  considéré  comme  espèce,  l'historique  de  la  culture  et  l'extinc- 
tion des  variétés  multipliées  par  division,  il  renferme  la  description  des 
variétés  classées  en  séries  de  mérite  et  de  maturité.  Les  entretiens  sui- 
vants sont  consacrés  à  la  culture  et  à  la  taille  du  poirier,  aux  maladies 
de  l'arbre  et  du  fruit,  à  la  cueillette,  l'emballage,  l'expédition,  etc. 
Nous  ne  pouvons  ici  qu'énumérer  les  chapitres;  il  faudrait  pour  les  étu- 
dier et  les  approfondir  un  temps  et  une  place  qui  nous  manquent;  mais 
M.  P.  du  Mortillet  est  assez  connu  du  monde  horticole  pour  que 
l'énoncé  seul  de  son  ouvrage  soit  une  recommandation  su  fil  santé  auprès 
de  tous  les  lecteurs. 

—  Ce  sont  les  cerises  qui  fournissent  ce  mois-ci  la  matière 
de  la  livraison  du  berger  de  M.  Mas.  Les  seize  variétés  décrites  et 
figurées  sont  les  suivantes  :  Adam,  guigne  d'origine  probablement 
anglaise,  très-fertile  et  dont  le  fruit  est  propre  au  marché;  —  Gouver- 
neur tf  'ood,  guigne  obtenue  par  le  docteur  Kirtland,  de  Cleveland 
(Ohio)  et  dédiée  au  gouverneur  de  cet  Etat;  bon  fruit;  variété  d'une 
fertilité  excessive,  qui  mérite  une  bonne  place  dans  le  verger;  — 
Beauté  de  l'Ohio,  même  origine  que  la  précédente  et  qualités  analogues; 
—  Précoce  d'Espagne,  cerise  d'origine  inconnue,  très-précoce  quand 
elle  est  sous  un  climat  sec  et  dans  un  sol  assaini  ;  —  Transparente  àc 
Dettcnburg,  cerise  obtenue  par  M.  Trutchsess,  de  Bettenburg  (grand- 
duché  de  Luxembourg);  son  premier  rapport  a  eu  lieu  en  179'»;  son 
fruit  volumineux  est  excellent;  elle  est  bonne  à  multiplier  dans  le  jar- 
din fruitier  et  dans  le  verger;  —  Cerise  Lucien,  guigne  trouvée,  d'après 
Oberdieck,  aux  environs  de  Brème,  par  M.  Nellner,  intendant  des  ter- 
res de  Luneburg;  variété  de  verger,  rustique  et  donnant  de  très-beaux 
fruits;  —  Bigarreau  ponctué,  trouvé  par  M.  Sickler  aux  environs  de 
Gotha,  bon  pour  le  verger;  —  Anglaise  hâtive,  ancienne  cerise  d'ori- 
gine inconnue;  elle  donne  un  des  meilleurs  fruits  parmi  ceux  de  sa 
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classe  et  doit  être  maintenue  dans  le  jardin  fruitier  seulement,  à  cause 
des  semis  qu'elle  réclame;  —  Rouge  de  Doicning,  obtenue  par  M.  Ch. 
Downing,de  Newburgh  (Etat  de  New-York)  ;  variété  fertile  à  introduire 
dans  le  verger;  —  Guigne  précoce  de  Tarascon,  bonne  variété  à  multi- 
tiplier;  elle  a  été  probablement  gagnée  aux  environs  de  Tarascon,  car 
elle  a  été  propagée  par  des  pépiniéristes  de  cette  ville,  MM.  Audibert 
frères;  —  Cerise  rouge  pâle,  d'origine  ancienne  etinconnue,  à  maintenir 
dans  le  verger; —  Carnation,  cerise  originaire  de  Hollande,  d'après 
Oberdieck  ;  l'arbre  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui  de  la  Belle  de 
Ghoisy;  — Sucrée  Léon-Leclerc,  guigne  obtenue  par  M.  Léon  Leclerc, 
de  Laval  (Mayenne),  rustique  et  bien  fertile  pour  le  verger;  —  Griotte 
'ardive  de  Butiner,  gain  de  M.  Buttner,  de  Halle  (Prusse),  variété  à  in- 
troduire seulement  dans  les  jardins  d'amateur;  —  Griotte  d'Ostheim, 
bonne  variété  qui  pourrait  être  avantageusement  employée  à  faire  des 
haies  fruitières;  elle  tire  son  nom,  d'après  Dittrich,  d'une  ville  du  du- 
ché de  Saxe-Meiningen,  où  elle  a  été  d'abord  propagée  par  le  Dr  Klin- 
ghammer,  qui  l'avait  rapportée  de  la  Sierra-Morena,  en  Espagne,  pro- 
bablement pendant  les  guerres  de  la  succession  ;  —  Ambrée  de  Guben, 
bigarreau  obtenu  de  semis  dans  les  environs  de  Guben  (duché  de  Saxe)  ; 
bon  arbre  de  verger. 

—  Nous  apprenons  avec  un  vif  plaisir  que  l'un  de  nos  académiciens  les 
plus  distingués,  M.  Naudio,  vient  d'être  élu  à  l'unanimité  membre  de 
la  Linnean  Society  de  Londres.  Cet  hommage  remlu  par  nos  voisins  au 
mérite  d'un  botaniste  dont  la  France  s'honore,  sera  apprécié  de  tous 
les  vrais  amis  de  la  science;  on  ne  peut  que  se  réjouir  de  voir  multi- 
plier les  liens  qui  doivent  unir  les  savants  de  toutes  les  nations. 

—  La  septième  session  du  Congrès  pour  l'étude  des  fruits  à  cidre  se 
tiendra  à  Yvetot,  du  15  au  10  octobre  prochain.  A  cette  occasion,  la 
société  d'horticulture  de  l'arrondissement  organise  une  exposition  gé- 
nérale de  tous  les  produits  horticoles,  pour  concourir  à  laquelle  les 
exposants  devront  s'adresser,  le  1er  octobre  au  plus  tard,  au  président 
de  la  Société.  Un  concours  de  cidre  et  de  poirés  aura  lieu  simultané- 
ment. Notre  collaborateur,  M.  Michelin,  rendra  compte,  comme  il  le 
fait  chaque  année,  de  toutes  ces  solennités. 

—  On  annonce  encore  des  expositions  horticoles  qui  se  tiendront 
du  1 1  au  13  août  àÉtampes;  du  13  au  16  du  même  mois  à  Valognes; 
le  14  août  à  Bourg;  du  26  août  au  4  septembre  à  Montmorency;  du 
8  au  I  I  septembre  à  Pontoise  ;  du  1 1  au  1  %  septembre  à  Saint-Ger- 
main-en-Laye;  et  du  29  septembre  au  2  octobre  au  Mans. 

—  On  sait  quelle  est  l'importance  de  la  composition  du  sol  en  hor- 
ticulture. En  voici  un  nouvel  exemple  Un  propriétaire  de  Metz  , 
M.  Félix  Jacquin,  lit  l'acquisition  d'un  bois  situé  en  terrain  tour- 
beux, dont  la  terre  est  noire  et  fine  comme  un  sol  provenant  de  la 
décomposition  de  détritus  végétaux.  Il  fut  fort  étonné  quand  un 
jardinier  voisin  de  sa  propriété  vint  lui  demander  l'autorisation 
d'enlever  chaque  année  quelques  brouettes  de  ce  terrain,  —  permis- 
sion que  lui  donnait  l'ancien  propriétaire ,  —  pour  cultiver  ses 
fleurs  qui,  disait-il,  étaient  d'une  beauté  hors  ligne  depuis  qu'il 
en  faisait  usage.  M.  Jacquin,  averti  par  ce  fait,  consulta  le  chef  des 
cultures  de  1  établissement  Simon-Louis  frères,  pendant  qu'il  faisait 
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analyser  un  échantillon  du  sol  par  le  laboratoire  officiel  de  chimie  de 
Metz.  Il  fut  établi  que  cette  terre,  supérieure  à  toutes  les  terres  de 
bruyère  connues,  devait  son  degré  inusité  de  fertilité  à  des  sources  cal- 
caires et  ferrugineuses  qui  sortent  de  la  montagne  oolithique  la  plus 
voisine  à  2  kilomètres  de  distance.  Elle  offre  ceci  de  remarquable  que, 
après  une  dessiccation  qui  lui  a  fait  perdre  49.50  pour  100  d'eau, 
elle  contient  une  quantité  d'azote  égale  à  0.968  pour  100  de  la  matière 
sèche;  il  en  résulte  que  son  prix  serait ,  rien  que  par  sa  richesse  en 
azote,  de  I  fr.  85  les  1 00  kilog.  Cette  terre  produit  la  fleur  bleue  de  l'hor- 
tensia ;  tous  les  établissements  d'horticulture  et  les  jardiniers  fleu- 
ristes de  Metz  et  des  environs  commencent  à  l'employer  pour  leur  cul 
ture.  J.-A.  Uariul. 


TONDEUSES  DE  GAZON. 

L'importanco  des  tondeuses  de  gazon  est  beaucoup  plus  çrandeen 
Angleterre  au'en  France.  Chez  nous,  on  n'a  pas  encore  su  d  une  ma- 
nière générale  apprécier  l'apparence  d'une  pelouse  bien  verte,  coupée 
bien  ras  comme  du  velours.  Rien  cependant  n'est  plus  joli  devant  une 
maison  d'habitation  ;  même  dans  les  jardins  les  plus  petits,  une  pelouse 
bien  entretenue  est  l'un  des  plus  grands  ornements.  En  Angleterre, 
avec  raison,  on  ne  conçoit  pas  un  jardin  sans  pelouse,  c'est  pourquoi 
les  tondeuses  de  gazon  s'y  vendent  par  milliers,  et  c'est  aussi  pour  cela 
qu'il  se  trouve  ici  des  fabricants  qui  se  sont  adonnés  à  cette  spécialité 
On  en  voit  maintenant  de  toutes  formes  et  dimensions.  Parmi  les 
constructeurs  qui  ont  le  plus  de  succès,  il  faut  citer  en  première  ligne 
les  Ransomes,  Sims  et  Head,  Green  et  Shanks. 

Récemment  un  inventeur  américain,  M.  Williams,  a  introduit  en  An- 
gleterre une  jolie  tondeuse  donttious  avous  dit  le  plus  grand  bien  dans 
le  numéro  du  20  juin  du  Journal  de  l'Agriculture  ;  à  ce  propos  nous 
avons  reçu  la  communication  suivante  de  MM.  Ransomes,  Sims  et  Head, 

Sue  nous  nous  empressons  de  publier,  nous  réservant  pour  le  moment 
'émettre  notre  jugement.  Nous  avons  les  machines  des  deux  maisons, 
et  nous  dirons  par  la  suite  tout  ce  que  nous  en  pensons. 

«  Cher  monsieur  Jacques  Barrai, 
«  Nous  avons  lu  dans  le  numéro  95  du  Journal  de  V Agriculture  votre 
article  sur  la  tondeuse  américaine  Williams.  Comme  nous  sommes 
constructenrs  de  tondeuses  de  gazon  depuis  plus  de  trente  ans,  nous 
pensons  avoir  une  grande  expérience  de  ces  machines  et  de  leurs  cons- 
tructions, et  nous  croyons  fermement  que  notre  tondeuse  automate  est 
encore  supérieure  à  toutes  celles  qui  ont  été  construites  jusqu'ici,  voire 
même  la  nouveauté  américaine.  Aussi  nous  prenons  la  liberté  d'appe- 
ler votre  attention  sur  ce  que  nous  considérons  comme  des  défauts 
dans  la  tondeuse  américaine,  et  nous  sommes  convaincus  que  lorsque 
vous  aurez  examiné  et  essayé  de  nouveau  cette  dernière,  vousseiexo* 
notre  avis. 


premier 
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cun  avantage.  Si  le  temps  est  sec,  l'éparpillage  du  gazon  coupé  sur  la 
pelouse  n'empêchera  pas  celle-ci  d'être  grillée,  attendu  qu'il  y  a  peu 
à  couper  ;  si  le  temps  est  pluvieux,  le  gazon  coupé  devient  coriace  et 
donne  beaucoup  plus  de  travail  lors  d'une  coupe  suivante* 

a  De  plus,  laisser  sur  la  pelouse  le  gazon  coupé,  cela  lui  donne  un 
air  malpropre,  qui  ne  convient  pas  à  notre  goût  anglais.  La  tondeuse 
américaine  a  aussi  ce  désavantage  de  jeter  le  gazon  coupé  sur  les  allées 
sablées  ou  sur  les  plates  bandes  de  fleurs  ;  ce  qui  n'est  pas  acceptable 
par  le  moindre  bon  jardinier. 

«  La  tondeuse  Williams  n'a  pas  de  rouleaux  en  avant  des  couteaux, 
ce  qui  fait  que  la  moindre  petite  pierre  qui  se  trouve  sur  le  gazon,  se 
trouve  prise  par  les  couteaux  qu'elle  détériore.  Le  rouleau  qu'ont  toutes 
les  tondeuses  anglaises  offre  cet  avantage  d'empêcher  les  pierres  ou  la 
terre  de  passer  entre  les  couteaux,  et  s'il  abaisse  le  gazon  un  moment, 
celui-ci  ne  s'en  trouve  pas  moins  dans  une  excellente  position  pour  être 
bien  coupé,  comme  on  peut  le  voir  dès  que  notre  tondeuse  a  passé  sur 
un  endroit  quelconque  d'une  pelouse. 

«  Si  on  laisse  le  gazon  devenir  trop  long,  il  vaut  mieux  le  couper  avec 
la  faux  qu'avec  n  importe  quelle  tondeuse,  même  la  tondeuse  Wil- 
liams ;  enûn  notre  tondeuse  peut  aussi  bien  couper  notre  gazon  mouillé 
que  sec. 

«  La  tondeuse  américaine  ne  coupe  pas  aussi  rapproché  que  la  notre  ; 
elle  laisse  des  espèces  de  côtes,  tandis  que  notre  automate  coupe  de 
centimèlre  en  centimètre;  aussi  une  pelouse  coupée  par  la  tondeuse 
américaine  ne  pourrait  servir  servir  poui  un  j  u  de  boules  ou  de  cro- 
quet. 

«  La  tondeuse  américaine  a  seulement  l'avantage  d'être  plus  facile  à 
manier,  plus  légère;  mais  cela  se  conçoit,  puisqu'elle  ne  coupe  pas 
austri  bien,  elle  ne  fait  en  somme  que  la  moitié  du  travail. 

a  Un  autre  grand  désavantage  de  eette  tondeuse,  c'est  d'avoir  des  cou- 
teaux en  fonte  au  lieu  d'acier,  ce  qui  fait  qu'elle  est  bien  vi'e  hors 
d'usage.  Mais  dans  notre  machine  les  couteaux  ont  l'un  des  côtés  en 
acier  et  l'autre  en  fer  malléable,  de  telle  sorte  que  les  couteaux  res- 
tent toujours  coupants,  la  machine  s'aiguisant  elle  même  par  le  travail. 

«  Les  sabots  qui  remplaçent  le  rouleau  en  avant  de  la  machine  améri- 
cain^ empêchent  que  1  on  puisse  couper  le  gazon  au  bord  d'une  allée, 
puisque  l'un  des  sabots  ne  pourrait  plus  supporter  la  machine,  qui 
tomberait  dans  l'allée. 

«  Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  l'éparpillage  du  gazon  n'a  aucun  avan- 
tage en  soi  même,  mais  ci  on  le  préfère,  on  peut  l'obtenir  avec  notre 
tondeuse  automate  :  il  n'y  a  qu'à  enlever  la  boite  qui  se  trouve  en  avant. 

IUnsomes,  Sims  et  Head. 

Aujourd'hui,  nous  n'ajouterons  qu'un  mot,  c'est  qu'à  notre  avis,  la 
machine  Ransomes,  Sims  et  Head  est  excellente  et  sera  sans  doute 
préférée  par  certaines  personnes;  mais  pour  nous,  nous  plaçons  en 
première  ligne  la  tondeuse  Williams  ;  celle  des  célèbres  et  habiles 
constructeurs  d'ipswich  vient  immédiatement  après.  Nous  répondrons 
aussi  à  ces  messieurs  que  les  sabots  qui  se  trouvent  en  avant  de  la  ton- 
deuse Williams  ne  supportent  point  la  machine  et  qu'ils  ne  doivent 
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qu'effleurer  le  gazon  lorsque  celle  ci  est  en  travail  ;  par  conséquent 
on  peutforl  bien  l'employer  au  bord  d'une  allée.  Enfin  il  faut  dire  tout 
ce  que  Ton  pense  :  la  tondeuse  Ransomes,  Sims  et  Head  tond  peut- 
être  plus  régulièrement  :  la  tondeuse  Williams  laisse  de  côles;  c 'est-là. 
à  mon  avis  le  seul  défaut  de  la  machine  américaine,  mais  il  est  bien 
compensé  par  ses  autres  qualités. 

Jacques  Barrai. 


BULLETIN  FORESTIER. 

L'autorisation  du  parcours  dans  les  bois  et  forêts  de  l'État  par  les  bestiaux,  don- 
née aux  cultivateurs  comme  moyen  de  remédier  à  la  pénurie  des  fourrage*,  a  en-  , 
traîné  bien  des  abus  contre  lesquels  s'élèvent  les  vrais  forestiers.  C'est  on  mal  né- 
cessaire, il  est  vrai,  mais  on  aurait  pu  en  atténuer  les  effets  par  quelques  précau- 
tions qui  eussent  diminué  les  préjudices  causés  aussi  bien  au  sol  boisé  qu'au  bétail 
lui-même.  M.  Bouquet  de  la  Grye  publie  un  excellent  article  à  ce  sujet  dans  le  ti-:- 
nier  numéro  de  la  Revue  des  eaux  et  forêts.  L'auteur  y  fait  ressortir  d'abord  les 
dommages  occasionnés  aux  bois  et  dont  on  ne  pourra  s  apercevoir  que  dans  quel- 
ques années;  ensuite  il  fait  remarquer  que  les  animaux  sont  exposes  à  de  vérita- 
bles dangers.  Les  herbes  qui  croissent  sous  le  couvert  des  bois  sont  sèches  et  dures; 
les  bestiaux  leur  préfèrent  les  jeunes  pousses  des  arbres,  dont  la  sève,  très-astrin- 
gente, détermine  une  iijtl animation  connue  sous  le  nom  de  mal  de  broul.  Ensuite, 
il  n'y  a  pas  d'eau  dans  les  forêts  ;  les  mares  sont  desséchées,  ce  qui  augmente  encore 
les  chances  de  maladie.  Les  animaux  en  outre  sont  exposés  aux  accidents  prove- 
nant des  piqûres  d'insectes;  de  plus,  ils  détruisent  sur  le  sol,  en  errant  au  hasard, 
des  pousses  et  des  plantes  utiles,  qui  leur  serait  profitables  si  on  les  leur  donnait 
au  râtelier.  Enfin,  leurs  déjections  sont  perdues  pour  le  fumier.  Tous  ces  motifs  en- 
gagent M.  de  la  Grye  à  s'élever  contre  le  pâturage  dans  les  bois,  et  à  conseiller  de 
récolter  et  d'employer  à  l'étabie  les  herbes  qui  peuvent  servir  de  nourriture  et  de 
litière.  11  ajoute  qu  on  pourrait  encore  autoriser  l'élagage  des  jeunes  bois  de  sept  à 

?[uatorze  ans,  ce  qui  n'entraînerait  pas  de  grands  inconvénients  ponr  l'avenir  et  off- 
rirait une  ressource  notable.  Mais,  dans  tous  les  cas,  en  agissant  comme  on  le  bit 
aujourd'hui,  on  ruine  le  sol  forestier  sans  un  grand  profit  pour  l'agriculture  <  L'in- 
nocuité du  pâturage  forestier,  dit  M.  de  Grye,  est  une  thèse  aujourd'hui  à  lamode. 
Il  importe  de  ne  pas  laisser  s'accréditer  une  opinion  aussi  fausse.  On  ne  cultive  pas 
les  forêts  pour  les  livrer  aux  bêtes.  Si  dans  quelques  années  exceptionnelles,  l'agri- 
culture, à  bout  d'expédients,  est  obligée  de  recourir  â  la  sylviculture  ponr  éviter 
d'irréparables  désastres,  celle-ci  est  toujours  prête  à  venir  â  son  secours.  Mais  il 
faut  qu'elle  le  fasse  avec  mesure,  en  se  gardant  d'imiter  ces  sauveteurs  imprudents 
qui,  se  laissant  enlacer  par  un  nageur  en  détresse,  périssent  avec  lui.  »  Cette  pro- 
testation d'un  forestier  eminent  mérite  d'être  prise  en  considération. 

A.  Ferlet. 


REVUE  COMMERCIALE 
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Céréales  il  farines.  —  La  quinzaine  qui  vient  de  s'écouler  a  eu,  au  point  de  vue 
commercial,  deux  aspects  bien  différents.  Dans  la  première  partie,  jusqu'au  ik 
juillet  à  peu  près,  nous  avons  assisté  à  un  mouvement  de  hausse  très--niar<jué, 
aussi  bien  dans  les  cours  des  céréales  que  des  farines.  Dans  la  seconde  période 
la  baisse  est  subitement  survenue,  sans  rime  ni  raison.  Il  est  inutile  de  cher- 
cher les  causes  de  cette  dépréciation,  car  elles  n'existent  pas.  Nous  n'avons  qu'a 
constater  le  fait,  car  pour  le  reste,  il  n'y  a  rien  à  trouver,  les  événements  n'é- 
tant pas  plus  menaçants  et  les  nouvelles  de  La  récolte  plus  mauvaises.  C'est 
ainsi  que  le  lundi  25  juillet  à  Paris,  on  cotait  encore  la  farine  71  fr.  50  pour  le 
disponible  et  73  fr.  25  pour  les  quatre  mois  de  septembre,  et  qu'auj^ird  hui  on 
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fait  à  peine  69  fr.  pour  août  et  68  fr.  50  poar  les  achats  sur  octobre,  novembre  et 
décembre.  Ces  brusques  changements  sont  dus  à  la  sensibilité  extrême  des  ven- 
deurs et  acheteurs  oui  se  laissent,  dans  la  situation  tendue  où  l'on  est,  impression- 
ner par  les  faits  de  la  plus  insignifiante  importance. 

La  moisson  est  terminée  dans  beaucoup  d'endroits  ;  dans  peu  de  jours,  elle  sera 
à  terre  partout.  Nos  appréciations  du  déficit  n'ont  point  changé.  Il  y  a  eu  par  ci 
par  là  quelques  améliorations  légères,  mais  impuissantes  à  modifier  le  résultat  fi- 
nal. Il  nous  faudra  en  moyenne  exporter  cinq  cents  millions  de  francs  pour  acheter 
à  l'étranger  ce  qui  manquera  pour  parfaire  le  nécessaire  de  la  consommation  na- 
tionale. Le  déficit  en  blé  atteindra  9  à  10  pour  100  ;  mais  il  faudra  le  grossir, 
malheureusement,  du  manquement  produit  dans  les  céréales  secondaires.  Les  sei- 
gles, les  orges,  les  sarrasins,  les  maïs  donneront  peu,  et  il  ne  faut  pas  compter 
beaucoup  sur  le  rendement  des  pois,  haricots,  fèves,  pommes  de  terre,  topinam- 
bours. 

A  Paris,  les  offres  en  blé  ont  été  assez  fortes.  Les  envois  du  midi  sont  actuelle- 
ment considérables;  ils  ont,  pour  leur  part,  influé  sur  la  faiblesse  des  cours.  Les 
blés  vieux  de  tout  pays  se  sont  placés  lentement  aux  prix  de  36  à  40  fr.;  les  blés 
nouveaux  ont  été  payés  40  à  41  fr.,  le  tout  par  120  kilog.  Pour  les  diverses  régions 
de  la  France,  les  prix  moyens  de  la  Quinzaine  ont  été  ceux  que  nous  indiquons  dans 
le  tableau  synoptique  suivant  : 

blS  au  quintal. 

-   — _  PRIX  MOYEN  DU  QUINTAL. 

Prix  Sur  la  quinz.  préc.  ^- 

Régions.             moyen».  Hausse.  Baisse.  Seigle.         Orge.  ATolne. 

—                 fr.           fr.         fr.  fr.  fr.  fr. 

Nord-ouest                     30.15  0.58         »  21.58  21.02  24  48 

Nord                             29.65  0.20         m  18.95  23.38  23.57 

Nord-est  •  30.97         «  0.12  20.58  24.03  24.83 

Ouest                            31.25         0  0.15  21.41  23.48  25  86 

Centre                          31.24         *  0.30  21.82  23.63  26.21 

Est                               29.19         0  0.54  19.92  21.64  25.24 

Sud-ouest                      29.28  0.36         #  21.34  21.60  26  83 

Sud                              28.52  0.79         0  21.40  20.24  24.69 

Sud-est                          30.47  0.',7         »  22.80  20.77  23  47 

Moyennes   30.08         »  »  21.09  22.31  25.02 

Moyennes  de  la  quin- 
zaine précédente....  29.95  0  0  21.23  22.18  24.87 
Sur  la  15-M Hausse...  0.13  0.13  0  0.14  *  • 
précédente.  (  Baisse             ■  «  0              0  0.13  0.15 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire  de  la  situation  des  marchés  étrangers.  De 
l'Allemagne,  nous  sommes  sans  nouvelles;  mais  nous  savons  par  quelques  rares 
lettres  qui  nous  arrivent  par  la  Suisse  que  tous  les  négociants  sont  sous  les  armes 
et  que  les  grands  marchés  prussiens  sont  déserts.  En  Belgiaue,  les  transactions  ont 
été  pour  ainsi  dire  nulles.  Nos  voisins  semblent  beaucoup  plus  préoccupés  de  sau- 
vegarder leur  neutralité  que  de  conclure  des  affaires.  Le  seul  marche  européen, 
relativement  intéressant,  a  été  celui  de  Londres  où  les  arrivages  de  blés  de  toutes 

f provenances,  d'abord  peu  abondante,  sont  devenus  plus  considérables  sur  la  fin  de 
a  quinzaine.  La  plupart  des  transactions  y  ont  été  faites  en  baisse,  maleiré  l'ani- 
mation des  discussions  et  des  opinions  prétendant  que  nous  devions  infailliblement 
éprouver  les  effets  d'une  petite  famine  et  que  le  négoce  anglais  aurait  bientôt  à 
nous  expédier  des  quantités  considérables  de  céréales.  Mais  les  Anglais  sont  des 
gens  pratiques;  ils  lisent  les  journaux  et  savent  prendre  que  ce  qu'il  faut  des  ap- 
préciations qu'ils  émettent. 

D'après  les  nouvelles  que  nous  recevons  d'Espagne,  des  provinces  d'Avila  et  de 
Salamanque,  nous  pouvons  annoncer  que  la  récolte  est  au-dessous  de  la  moyenne 
d'une  année  ordinaire  pour  la  quantité,  mais  qu'elle  est  remarquable  pour  la  qua- 
lité du  grain.  Les  avoines  ont  beaucoup  plus  souffert  que  les  blés  et  donnent  un  ren- 
dement inférieur. 

Vins,  eaux-de-vie,  alcools.  —  Les  vignes  sont  généralement  belles,  sauf  dans  les 
contrées  où  la  sécheresse  a  été  trop  intense,  ou  bien  dans  les  régions  méridionales 
ou  le  phylloxéra  vastatrix  a  fait  des  ravages.  Les  vendanges  seront  précoces,  mais 
peu  abondantes,  à  moins  que  des  pluies  surviennent.  Le  vin,  en  tout  cas,  sera  de 
qualité  remarquable;  on  peut  compter  sur  ce  point.  Si  la  quantité  arrive,  tout  sera 
pour  le  mieux.  Malgré  les  nouvelles  satisfaisantes  des  vignobles,  il  n'y  a  pas  eu  de 
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baisse  dans  les  prix  des  entrepôts.  Les  transactions  ont  été  rares  et  comme  dans  les 
pays  de  production,  dans  les  centres  de  consommation  on  pense  beaucoup  plus  aux 
parents  partis  dans  l'armée  active  ou  dans  la  garde  mobile,  qu'à  faire  des  achats  ou 
des  ventes.  Le  statu  quo  est  resté  à  l'ordre  du  jour. 

tes  transactions  en  eaux-de-vie  ont  été  un  peu  plus  animées.  Les  grandes  armées 
en  consomment  toujours  pas  mal;  c'est  la  liqueur  réconfortante  par  excellence. 
Quelques  gouttes  dans  de  l'eau  fraîche  de  source  naturelle  ou  obtenue  d'un  puits 
Norton  creusé  instantanément,  désaltèrent  admirablement  bien.  Le  commerce  compte 
sur  des  achats  importants  pour  cet  hiver  ;  et  dans  cet  espoir,  il  lient  à  des  taux  fer- 
mes les  cours  aetuels. 

Les  alcools  ont  fléchi.  Il  faut  reporter  les  causes  de  cet  état  de  faiblesse  sux  la 
spéculation  qui  a  voulu  la  baisse  contre  toute  logique  et  qui  l'a  obtenue.  La 
hausse  ne  peut  pas  tarder  à  reparaître,  car  le  disponible  est  rare,  les  betteraves 
souffrent  de  la  continuité  de  la  sécheresse,  la  vigne  ne  promet  qu'une  produetioa 
limitée,  les  alcools  et  les  mélasses  d'Allemagne  n'arrivent  plue,  et  la  campaçne 
prochaine  ne  commencera  pas  avant  deux  mois.  Dans  celte  situation,  la  hausse  de- 
vait arriver  raisonnablement  ;  mais  est-ce  que  les  spéculateurs  sont  raisonnables?  — 
A  Paris,  les  alcools  fins  sont  descendus  à  63  fr,  pour  le  disponible;  ils  ont  atteint 
65  fr.  pour  les  quatre  derniers  mois  de  1870;  A  Lille,  ils  ont  élô  cotés  5»  fr.;  a 
Béziers,  les  3/6  Don  goût  ont  demeuré  à  70  fr.;  à  Montpellier  à  69  fr.  —  Le  tout 
par  hectolitre. 

Sucres.  —  Les  sucres  bruts  indigènes  se  sont  fermement  tenus  aux  prix  de  69  et 
69  fr.  50  pour  les  88  degrés  saccharimétriques.  Le  livrable  sur  la  fin  d'août  n'est 
pas  descendu  au  delà  de  69  fr.;  mais  les  transactions  en  livrable  sur  les  mois  sui- 
vants, k  cause  de  la  proximité  de  la  campagne  sucrière,  sont  descendues  à  62  et  61  fr. 
On  pense  que  les  betteraves  ne  donneront  pas,  malgré  leur  bel  aspect  dans  le  Nord, 
un  jus  aussi  riche  et  aussi  abondant  que  celui  de  la  récolte  Tan  dernier.  Cepen- 
dant on  ne  peut  encore  rien  prévoir  de  certain,  car  il  suffirait  de  quelques  jours  de 
pluie  en  septembre  pour  donner  à  la  végétation  des  racines  un  élan  énergique.  Les 
sucres  raffinés  sont  restés  avec  fermeté  aux  prix  de  134  à  135  fr.  pour  les  qualités 
supérieures.  Les  expéditions  considérables  faites  à  l'armée  du  Rhin  ont  beaucoup 
influé  sur  ces  cours  élevés. 

Huiles  et  graines  oléagineuses.  —  Les  huiles  de  colza  n'ont  point  cessé  de  baisser 
depuis  trois  semaines.  Nous  avons  encore  aujourd'hui  k  constater  une  nouvelle  di- 
minution. Elles  sont  tombées  aujourd'hui  à  102  fr.  50  par  100  kilog.  L'épicerie  a 
conclu  beaucoup  d'achats  dans  ce  prix  oui  lui  permet  ae  vendre  an  détail  70  cen- 
times le  demi- kilog.  Jusqu'alors,  à  cause  des  hauts  prix  d'avril,  de  mai  et  de  juin,  elle 
s'était  abstenue  et  n'avait  acheté  qu'au  fur  et  k  mesure  de  ses  besoins  ;  malgré  les 
probabilités  d'une  nouvelle  baisse,  elle  continue  ses  achats.  Elle  peut  largement 
s'approvisionner  à  ces  cours  capables  de  lui  laisser  de  beaux  bénéfices  dans  la  re- 
vente au  détail.  —  Les  huiles  ae  lin  ont  légèrement  remonté;  elles  sont  k  86  fr.  75 
à  la  fin  de  cette  quinzaine  ;  mais  ce  prix  est  nominal,  car  on  n'a  rien  conclu  d'im- 
portant 

Le6  graines  oléagineuses  sont  délaissées.  Celles  de  colza  sont  tombées  très-bas  et 
les  détenteurs  préfèrent  garder  leurs  approvisionnements  que  de  vendre  à  des  taux 
illusoires. 

Laines.  —  Malgré  le  calme  du  commerce  et  de  la  fabrication,  les  laines  ont  con- 
servé une  bonne  tenue.  On  compte,  quand  la  reprise  des  affaires  reviendra,  sortir 
pour  de  bon  de  la  longue  crise  traversée  par  cette  production  éminemment  natio- 
nale. —  Les  laines-mères  ont  été  payées  1  fr.  60;  les  laines  d'agneaux,  1  fr.  70  et 
1  fr.  40;  le  tout  par  kilog. 

Lins  et  chanvres.  —  Les  transactions  en  Uns  et  en  chanvre  sont  momentané* 
ment  arrêtées.  Les  demandes  d'Allemagne  et  de  Russie  qui  arrivent  ordinairement 
avec  abondance  sont  complètement  suspendues.  L'Angleterre  a  seule  conclu  des 
.achats  aux  prix  de  1  fr.  60  pour  les  lins  et  de  1  fr.  10  pour  les  chanvres.  En  Bel- 
gique, à  Malines,  Gand,  Bruges,  etc.,  la  situation  est  tendue  et  les  affaires  limi- 
tées sont  faites  aux  mêmes  taux  qu'en  France.   -  Le  tout  par  kilog. 

Bestiaux  et  fourrages.  —  La  situation  des  marchés  aux  bestiaux  ne  s'améliore 
pas.  La  baisse  règne  toujours  et  il  y  a  peu  d'espoir  de  voir  la  hausse  reparaître 
avant  longtemps.  La  faiblesse  des  prix  atteint  toutes  les  espèces,  les  gros  comme  les 
petits  animaux. 


Digitized  by  Google 


REVUE  COMMERCIALE  (DEUXIÈME  QUINZAINE  DE  JUILLET) .  427 

Les  fourrages  sont  à  peu  près  aux  mêmes  prix.  La  paille  seule  a  atteint  des 
taux  plus  élevés  ;  cela  tient  aux  rendements  de  la  moisson  qui  sont  pour  les  gerbes 
au-dessous  de  la  moyenne.  On  parle  d'achats  considérables  conclus  à  l'étranger.  Si 
ces  nouvelles  sont  vraies,  la  situation  ne  s'empirera  pas. 

Georges  Barral. 


PRIX  COURANT  DES  DENRÉES  AGRICOLES 

(DEUXIÈME  QUINZAINE  DE  JUILLET). 

Les  tableaux  suivants  sont  établis  sur  les  documents  imprimés  qui  nous  arrivent  des  départe- 
ments et  de  l'étranger,  en  même  temps  qu'avec  les  notes  manuscrites  que  nous  adressent 
MM.  Allard ,  à  Cervières  (Hautes-Alpes).  —  Amadieu ,  à  Martel  (Lot) .  -  Jacques  Barral,  à  Londres. 

—  Bonjean,  à  Chambéry  (Savoie).  — Ad.  Bcllié.à  Cervières  (Hautes-Alpes) .  — Borely  de  la  Sa- 
pie,  maire  de  Blidah  (Algérie).  —  Eugène  Bourson,  à  Bruxelles  (Belgique).  —  Briatte-Carlier,  i 
Cambrai  (Nord).—  Cardon ,  à  Paris.  —  Darru ,  à  Alger.  —  Delatte ,  à  Ruffec  (Charente) .—  Destine- 
thorent,  à  Boussac  (Creuse).  —  Esclapon  fils,  à  Manosque (Basses- Alpes).  —  Fabre,  à  Carpentras 
(Vaucluse;  —  Louis  Fabre,  à  Monteux  (Vaucluse).  —  Henri  de  France,  à  Mandoui  (Tarn).  — 
Frontes,  à  Rodez  (Aveyron).  —  Fourot,  à  Evaux  (Creuse).  —  Gérome,  à  Vesoul  (Haute-Saône) . 

—  Gorse,  &  Tulle  (Corrèxe).  —  Euaèbe  Hourier,  au  Kremmich  (Moselle).  — Icard,  à  Nice  (Alpes - 
Maritimes).— Laplante,  à  Perpignan  (Pyrénées-Orientales).—  E.  Lefebvre ,  à  Alais  (Gard).— (Long, 
Frédéric,  à  Samt-Firmin  (Hautes-Alpes).  — -  Alex.  Macqueron,  à  Valenciennes  (Nord).—  De  Moly , 
i  Toulouse  (Haute-Garonne).  —  Nusbaumer,  i  Lons-le-Saunier  (Jura).  —  Paganon,  à  Grenoble 
(Isère).  —  Paqualt,  i  Toucy  (Yonne).  —  Pascal,  à  Privas  (Ardècbe).  —  Pélissier  de  Lom,  au 
Puy  (Haute-Loire).  —  Pons-Tande,  à  Mirepoiz  (Ariége).  —  Raibaud-Lange,  à  Paillerols  (Basses- 
Alpes).  —  Rambaud,  à  Marseille  (Bouches-du-Rhône) .  —  Roussel  fils,  à  Moissac  (Tarn-et- 
Garonne).  —  Jules  Seillan,  à  Mirande  (Gers).  —  Simon,  à  Mauriac  (Cantal).  —  Tardieu,  i  Va- 
lenciennes (Nord).  —  Vincens,  à  Mende  (Lozère). 


I.  -  CÉRÉALES  ET  FARINES. 

—  Halle  de  Paris  (30  Juillet).  Les  100  kil- 

Choix   33.75  à  3,.  10 

qualité   32.50  33.  33 

Sortes  courante*   31. 25  92.06 

Sortes  ordinaires   30.00  31.25 

Blé  de  commerce                                •  ■ 

Blé  de  pays   «7.00  31.00 

t>  ABIMES.  -  Halle  de  Paris. 

Blanchit  ,  Les  100  Ul. 

Choix   U.I0  à  46. 50 

'•qualité   45.23  4S.86 

Autressortes   44.6»  41.23 

Pariae  de  seigle   32.00  35.00 

Cours  de  différents  marchés  ( t »  qualité). 

Bar-sur-Aube  46.50 

Morlaix  37.00 

Nancy.   49.50 

Poitiers. .......... .  47.00 

Toulouie  41.60 

Blois  43.  (0 

Saint-Ploreotin ....  45 . 00 

Cbatellerault  44.  Si 

Bourg  45.50 

Limoges..  46.25 

Moulins  45.60 

Gannat  47.60 

Monlbrisou  41.  to 

Besançon  47.20 

Dôle  46.40 

Bordeaux   44  50 

Albi. .  41.00 

Montauban  42.50 

Villefrancbe-Laura- 

guais  40.00 

Castelnaudary  44.00 

léziers  43.20 

41.60 

Lm  100  k 11. 


àrrms  40.50 

42.00 

i.  ..........  42  se 

Soissons   46.00 

>e   45.00 

.........  44. 10 

Cbarle  ville  43.10 

T  rotes   45.20 

Booai  41.50 

Aobeville  39.50 

Bc^uvais  42.50 

Noyoa   44.50 

Pati  toise  43.75 

Ëtampes   40.00 

Dieppe   19.95 

Meaux.....  42.60 

Fecamp. ...........  37.10 

Laval  46.00 

Raon-l'Êtape  «6.00 

Strasbourg.  47.  oo 

I... .......  44. 50 

46.00 
46.00 

IMCK4  DR  BLE. 

Gros  sou  seul   20.00  à  20. so 

Son  trois  cases   19.00  19.5° 

gonfla...   I8.50     19.  o° 

Recoupettes   20.00    21. «0 

  M. 00  23.00 

  13.00  25.00 


PAIII.  -(lekïlog.) 

l"qté.  2« 


Cambrai  

Douai  

Péronne  

Noyon  

Melun  

Fécbmp  

Laval  

Êpernay  

Nogent-le-Roi.. 
Provins.. ..... 

Toucj  

Bléré .  

Aubigny  

Issoudun   

Le  Puy  

Brioude  

Mauriac  

Chambéry.  ... 


0.37 
0.39 
0.35 
0.36 


0.37 
0.38 
0.42 
0.40 
0.39 
0.40 
0.40 
0.30 
0.40 
0.40 
0.45 
0.45 
0.30 


0.35 
0.32 
0.36 
0.35 
0.30 
0.36 
0.30 
0.36 
0.40 
0.35 


Carpentras. 

Privas  

Mende  .... 


Florac          • . 

Grenoble  


qté. 

033 
0.32 
0.31 
0.32 
0.34 

» 

• 

0.31  Guille'stre.. 
Abriès 
Manosque 
Toulouse 
Mirande 
Castres 
Blidah. 


qîé.2«  qté. 
0.40  0.3& 


Draguignan. 


0.45 
0.40 
0.40 
0.40 
0.43 
0.40 
0.40 
0.45 
0.38 
040 
0.37 
0.39 
0.40 
0.45 
043 
0.42 


0.39 
035 
0.35 
0.35 
0.38 
0.29 
0.35 
0.38 
0.32 

0.27 
0.30 
0.40 
0.43 
0.38 
036 


RIZ.  —  (Les  tOOkilog.) 

Brisures  83  à  311  Calcutta  44  à  H 

Rangoon   40     4ïl  Piémont.  42  SI 

Pégu   33    45 1 Java   65  90 

Farine  de  ris. .. .  «|Farinede  pois  verts  22 
saBBABI!! .  —  Cours  de  différents  marchés. 

Los  100  kil.  Les  100  kit- 

38.00  Vitré  20.50 

24.50  Vimoaliers  36.5? 


1  


33.00 

26.75 
26  25 


Ponlrieux  

Montargis  

Sczanne  22  00 

Arcls-s.-Aube  25.00 

Angers  37.00 

Màcon  29.50 

Quimper   34.50 

Besancon  20.00 

Saint-Kénsn.  ......  20.00 

M  us. —  Cours  de  différents  marchés  (les  100  kil.). 


Sens.. ..• 
Limoges,. 

I.ucon  

Grenoble. . . 

Carpentras  23. 0° 

Chambéry  23.4° 

......  ....  32.90 


Melun  28.00 

Strasbourg   28.00 

Dijon  23.00 

Besançon   19.90 

Dôle   26.15 

Agen   33.00 

Marseille  16.50 

Cannes  21.00 

  24.00 

  31.40 


Perpignan  19  20 

Castres  25.30 

Villefranche-Laurag.  24  65 

Draguignan  22.00 

Grenoble  31. 00 

Chambéry  82.50 

Mauriac  35.40 

Mirande  32.80 
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428  PRIX  COURANT  DES  DENRÉES  AGRICOLES  (DEUXIÈME  QU1NZ.  DE  JUILLET). 


PRIX  DES  GRAINS  AU  QUWTAL 

R4010N.—  IfOED-OUBST. 

Blé.  Seigle.  Orgo.  At«L 


Calvados.  Caen   

— -  Condé  

C6tes-du-Nord.  Paimpol... 
—  Pontrieux. 

Finistère.  Morlaix  

—  Lesneven  

—  Quimper  

llle-et-  Vilains.  Saint-Malo. 
—  Rennes.* 

Manche.  Cherbourg  

—  Saint-LÔ  

Mayenne.  Chileau-Gontier. 
Levai. 


Orne.  Alençon  

—  MesIe-sar-Sanhe... 


Sarthe.  Le  Mans. 
-  Sablé.... 


Prix  moyens  

Sur  la  15"  <  Hausse.... 
précédente.  (Baisse... 


fr. 

fr. 

fr. 

fr. 

29.85 
30.15 

21  35 

26.00 

> 

21. 05 

27.00 
30.00 

3 11  l'.Ct 
4  V  •  vv 

28.50 

17.00 

18.00 

mm .  §m 
21.00 

29.35 
29.00 
J9.00 

19.00 
21.35 

20.00 
18.00 
1940 

20.00 
20.50 
21.00 

30.00 
31.00 

* 
■ 

B 

23.50 

» 

26  00 

32.00 
23. SO 

• 

■ 

■ 

21.50 

» 

24.00 

29  Jf 

32.50 

m 
m 

.<4.50 
23.00 

20.00 
24.00 

29.20 

23.80 

a 

25-00 

26.50 
30.00 

20.75 
23.00 

22.25 
25.00 

21.00 
26.00 

34.00 

33.25 

23.00 
■ 

28.50 

23.00 

27.50 
23.00 

30.15 
0.51 

- 

21.58 
0.10 
• 

22.02 

o!oi 

24.48 
0*81 

t*  ItioiOH.  —  HOU». 


Aune.  La  Fèrc  

—  Soissons  

—  Saint-Quentin  


.  Erreux  

—    Les  Andelys. 


•et-Loir.  Chartres.... 

—  Dreux  

—  Chàteaudun. 


Nord.  Valenciennes  

—  Cambrai  

—  Lille  


Oise.  Beaurais. 


•.«...••.. 


Pas-de-Calais.  Arraa  

—  S  t- Orner.  .. 


Seine.  Paris. 


Sttnt-tt-Marnt.  Meaox. . 
—  Melun... 


Seines  t- Oise.  Versailles... 

—  Ponloise. 

—  Rambouillet 


Seine- Inférieure. 

—  YTetot. 

—  Fécamp... 


....... 

......... 


29.00 
29.85 
29.75 

28.80 
27.25 

34  35 
36.70 
32.50 

31.10 

27.25 
28.95 

30.70 
28.15 

29.00 

29.00 
27.25 

31.60 

27.80 
29  55 

28.55 
34.00 

31.00 
29.85 
31.95 

20.55 
31.65 
32.30 

28.50 

26.50 
25.70 


Prix  moyens. 
Sur  la  !$»•  |  Haus 


18  95 
1%4 

S»  RÉGION.  —  .NORD-EST. 


17.75 
17.30 
20.50 

18.50 
19.60 

■ 
t 

> 

> 

17.80 
21.00 

21.70 
18.15 
16  00 

20.00 
23.10 

19.15 

18.00 
16  75 
20.00 
19.60 


21.35 
16.SO 

18.65 

20.00 
» 

20.00 
21.00 
12.60 


29  65 
0.20 

M 


23.50 

27.00 
23  90 

22.35 
20.50 


22.35 
19.40 
23  00 

24 . 20 
■ 


22.25 
3  75 

19.40 
• 

27.50 
25.45 

24.65 
24.50 
25.00 

24.90 
23.00 
20.15 


25.00 
24  10 
26.00 

23.50 
23.50 

23.75 
24.00 
• 

25.50 
19.00 
22.00 

24.50 
21.00 
23.75 

20.50 
22.00 

27.00 

24.00 
23.50 

24.80 
23.00 

26.50 
26.00 
24.60 

24.00 
26.68 
25.10 

22.00 
21.00 
19.10 

23.57 


23  38 
0.13  O.SC 


Ardennes.  Cbarle-ille.  .... 
—      Sedan  , 


êÈ&tof$  Tri)  Jft8#  #  ,  |a  «#•  •  •  •  •  •  • 

—   Bar-siir-Aubf.  .  «»•« 


30.50 

19.59 

26  25 

30.00 

• 

• 

30.00 

21.50 

25.00 

29  20 

17- 80 

• 

22.00 
25.50 


s*  rboion.  -  no 

Marnt.  Kpernay  

—  Sézanne  

—  Cbàlons-sur-Marne. 

Haute-Marne.  Saint-Diiier. 
—        Cbaumont . . 

Meuithe.  Nancy  

—  Lunéville... ...... 

—  Pont -A-Mousson.. 

Meuse.  Bar-le-Duc  .. 

—  Verdun.. ......... . 

Moselle.  Mets  

—  ThiontUie..  ...... 


(suite). 


Haut-Rhin.  Colmar... 
—  Mulhouse. 


Vosges.  Raon-l'Êlape .... 

Prix  moyens  

Sur  la  15a*  (  Hausse.... 
précédente.  [  Baisse  


Ni.  ! 

(If l(. 

■a 

luit. 

fr. 

fr. 

fr. 

fr. 

30.00 

20.00 

25. M 

ll.H 

29.20 

17.50 

10  50 

tl.tj 

Il  50 

20  75 

«V  .  J  # 

26  7J 

•V  ■  t  é 

30.04 

18. 25 

23. 5» 

31 .00 

21.60' 

21 .00 

.... 

31.25 

23- 00 

U  50 

15. 5*1 

32.50 

22.25 

21.5* 

31.50 

20.00 

2».W 

15. 

27.50 

21.10 

21.  U 

28.55 

22.20 

23.50 

13  1 

32.30 

• 

• 

tt.lt 

31 .50 

• 

■ 

t 

33.50 

23.50 

2  ri 

•'.  U' 

•  t  . 

33.70 

23.00 

21.10 

a.*: 

32.25 

19.95 

23.10 

a  > 

33.50 

19.50 

t 

IL* 

30.97 

20.  i» 

H.81 

• 

p 

• 

1  0.12 

1.30 

1.41 

4*  RâoiOW.  —  OUEST. 


Charente.  Ruffec  

—  Angoulème. 

Char.-Inf.  Jonxac. 


Deus-Sèvree.  Niort  

Indre-et-Loire.  Blérô  

—  Châtesu-Renuult. 


Loire -Inférieure.  Nantes. 

Maine-et-Loire.  Saumur. 
—  Angers. 

Vendée.  Napoléon  


Vienne.  Cbfttellerault,  

—  Poitiers  


Haute-Vienne.  Limoges. . . . 

Prix  moyens. . ....... 

Sor  la  15**  \  Hausse.... 

précédente.  (  Baisse. 


Allier.  Moulins.... 

—  Samt-Pourçain.. 

Cher.  Boorgee  

—  Yierxon  


•  •  •  • 
•  ■  • 


Creuse.  BousMC  

Indre. 


........ 


Loiret.  Beaugency . 


—  Montargis  

Le»r-«l-Cn«r.  Bloie  

—  Monioire.... 

Nièvre.  Neters  

Puy-de-Dôme.  Clermont-F. 


ïenne.  Ssns. 

—  Saint-Florentin.... 

—  Toucy  

Prix  moyens... 
Sur  la  iS**. 

:  Baisai 


25  50 

•  1 

32.40 

■ 

• 

* 

29.75 

■ 

30.50 

• 

3  2.40 

i  i . ev 

35 .00 

*>•»  dit 

30.15 

ni  iil 
21  .tv 

31.75 

• 

32. 10 

■ 

31.50 

• 

• 

• 

31.45 

19.00 

34.00 

21 .50 

32  60 

• 

28.85 

2100 

31.25 

21.41 

0.15 

l!35 

raR. 

CRH1 

27.90 

19-95 

20.50 

20.50 

33.50 

24  08 

29.00 

22.15 

30.00 

21.70 

32  25 

21.75 

32.40 

21.00 

33. 70 

• 

33.25 

22.00 

30.00 

21.00 

30.10 

20.65 

34  35 

y 

29. 20 

19.80 

32.40 

20.65 

31.10 

22.35 

32.40 

1115 

29.65 

é 

31.2» 

2ÏT82 

• 

039 

l  0.30 

■ 

24» 
» 

2i 

> 

23.50 

H.CJ 

11.95 

Î«.C 

2Î.U 
23.  W 
25.05 

tt.Ot 
14M 

» 

a.vt 

n  so 
2j.ee 

il.m 

2T.5* 

i 

u.oo 

■ 

15.» 

1310 
• 

r..t 

15.* 

• 

«.li 

23  41 
008 
« 


11* 


m.»  m 

14  50  tf  * 

HJMmM 

20.25  S  ** 

.  «53 
25.00 

ll.50(  » 

■  5».0V 
23.90 

.  M 
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G*  RÉOION.  —  EST. 


Ain.  Pout-de-Vaux 


Côle-d'Or.  Beaune  

—  Dijon  


Doubi.  Besançon  

Poutarlier  


lêire.  Grenobl<;  

—    Le  Grand-Lemps... 


Jura.  DÔIe. 


Loire.  Roanne. . 
—  Montbnson  


*  •  »  


Rhône.  Lyon. 


Saône -et- Loire.  Louhans. . . 


Haute- Saâni.  Vesoul . . . 
—        Gray . . . . . 


Prix  moyens  

Sar  la  15"  (  Hausse, 
précédente.  {  Baisse.. 


Blé.  Seiglt.  Orge. 

km,  ï.a 

A  T  c  J  D  * 

ir. 

■  r. 

ir. 

f. 

29.25 

16.75 

15.50 

32.00 

29.40 

21.50 

■ 

M 

30.00 

17.00 

26.00 

26  00 

29. 25 

19.25 

20.00 

26.50 

30.50 

22.80 

23.90 

'.'5.50 

» 

> 

o 

• 

28.50 

18.50 

• 

26.50 

29.35 

19.25 

20.15 

26.00 

,,N      #>  _ 

27.90 

2l  .50 

25.25 

26.00 

30. 00 

20.30 

19.40 

29.00 

30.45 

22.50 

23  05 

27.50 

30.00 

» 

24.00 

26.50 

28.55 

22.50 

23.10 

21.00 

29.50 

22.00 

19.50 

10  4n 
IV.  9U 

25.95 

30.50 

17.  SO 

23.50 

24.00 

25.25 

17.90 

» 

M 

28.75 

21.00 

19.00 

19.75 

29.29 

19.92 

21.64 

25. 74 

m 

0.06 

• 

1.24 

0.S4 

• 

0.60 

a 

7*  RÉOIOM.  —  SUD-OUEST. 


27.25 

15.95 

• 

23.7$ 

• 

• 

> 

a 

Dordogne.  Bergerac  

24.50 

25.65 

• 

28.75 

Haute-Garonne.  Toulouse.. 

31.75 

19.95 

21.65 

26.50 

—  Villefrancne-Lauraguais 

29.85 

• 

• 

25.00 

27.25 

• 

a  . 

25.50 

30.50 

22.00 

> 

26.00 

30.00 

• 

a 

M 

Landes.  Dm....  

29. 8S 

24.00 

a 

• 

—  Saint-Seter  

30.50 

m 

a 

Lot-tt-Garonnt.  Marmande. 

30.14 

m 

» 

—  Agon  

30.50 

22.80 

a 

28.  C0 

• 

Basses- Pyrinéet  Bajonne.. 

30.10 

» 

21.55 

28.00 

Hautes-Pyrénées.  Tarbes... 

28.55 

19.05 

» 

30.00 

2U.28 

21 . 34 

21.60 

26.83 

Sur  la  !»••  (  Hauaae.. 

0.36 

0.69 

1  30 

1.47 

précédente .  {  Baisse.. 

■ 

» 

» 

a 

fa  ftBOION.  —  SUD. 
Aude.  Castelnaudary  

!•••*«•  a>« 


«*»•••••• 


Hérault. 

—  Montpellier. 


Lozère.  Plorac  

*"*      Mende. .......... . 

—  Marvejols  

Pyrénées-Orient.  Perpignan 
Tarn.  Castres 


—  Montauban 

Prix  moyens  

Sur  la  t*B*  I  Hausse.. 
yricédeme.  \  Baisse. . 


31.45 
31.45 

a 

i 

• 

36.00 
37.00 

28.60 

18.65 

18.10 

21.10 

24.00 

20.25 

a 

29.35 

26.80 

22.85 

> 

30.00 

30.10 
29.00 

21.70 
31.00 

• 

19.10 

28.00 
33.50 

27.00 

18.50 

19.50 

34.00 

23.85 
30.25 
23.70 

28.25 

31.10 
29. 1S 

21.15 

23.35 

22  95 

18.05 

26.40 
> 

21.80 
20.15 

» 

23.65 

a 
• 

21.00 
20.33 
a 

34.45 

39.00 
26.00 

a 

31.10 

• 

21.30 

» 

20.00 

a 

27.00 

28.42 
0.79 
» 

21.40 
1.14 
a 

20.34 
o!l5 

24  69 
0.15 
• 

9'  RÉGION.  —  SUD-EST. 
Battes-Alpes.  Mano6que... 


Hautes-Alpes.  Abriès  

—  Guillesire... 

—  Briançon.. 

Alpes-Maritimes.  Caunes.. 

Ardéche.  Privas...-  

Bouch.-du-Rhône.  Marseille 
Drôme.  Valence  


Gard.  Alais  , 

—  Nîmes.. 


Haute-Loire.  Le  Poy.. 
—  Brioude. 


Var.  Draguignan  , 


Vaucluse.  Carpentras. 
—  Avignon..., 


Piix  moyens 
Sur  la  is~  ( 
précédente.  { 


Algérie.  Atper  

—  Media. 

—  Boufarik. . 

—  l-oghari... 

—  Blidah  


Prix 
ur  la 

précédente 


Sur  la  15M  1 


Russie.  Saint-Pétersbourg. 

OdtiH  S  H  «  •••••••••  4 


Allemagne 


Hambourg 
M&nbeim.. 
Sieilin. ... 
Cologne.  ., 
1  Fraucfortrs.-M. 

Dantiig  

Berlin  


Autriche.  Vienne. 
—     Pesth.  . 


Suisse.  Roman  ah orn  

f. ....... 


Hollande.  Amsterdam. .... 
—      Maëstricbt. .. ... 


Belgique.  Bruxelles. ... 

—  Malines  , 

—  G and  

—  Arlon  

—  Namur  

—  H  as  se  U.  

—  Louvain  


Angleterre.  Londres  

—  Bristol  

Espagne.  Madrid  

-  Sévilte  


f  laits.  Milan. .. 
«—  Florence. 


Turquie.  Constaulinople. . . 
Égypte.  Alexandrie  


au 

ol*. 

Seigle.  Orge. 

AtvIbi 

fr. 

fr. 

fr. 

fr 

39.55 

a 

a 

26.05 

a 

21.55 

19.00 

22.45 

29.85 

30.90 

18  80 

21  B5 

30.10 

30.85 

19.75 

22.80 

30.80 

a 

• 

22.00 

25.40 

25.00 

20.00 

24.00 

28.70 

• 

19.75 

24.35 

23.85 

a 

n 

26. 50 

34.30 

a 

a 

S 

31.25 

24.00 

23  50 

25-00 

29.85 

23.30 

22.25 

23.30 

35.50 

24.80 

25  65 

26.60 

32.00 

m 

18.00 

18.00 

30.50 

22.00 

21.00 

OO  Afl 

30.00 

m 

• 

a 

30.47 

23.80 

20.77 

23.47 

0.47 

0.43 

0.60 

0.48 

a 

• 

a 

a 

1*  co 

btini 

UIT. 

Blé. 

•rtt.  Atoîdi 

dur.  tendre. 

28.00 

2i.50;i5.00 

21.00 

26.00 

• 

» 

29.00 

• 

• 

m 

28.00 

• 

a 

26.50 

> 

15.50 

18.00 

27.5. 

I4.M 

1  j  .  au 

19.50 

a 

1 

a 

• 

a 

5.50 

» 

• 

SB. 

Mi.  Scirle. 

Org«.. 

Aviidi 

fr. 

fr. 

Ir. 

f  m 

ir. 

22.25 

1  ».25 

a 

15.00. 

I 

15.25 

a 

a 

28.40 

27.50 

a 

» 

• 

» 

■ 

• 

a 

m 

» 

a 

29.30 

22.25 

• 

a 

a 

• 

a 

• 

a 

a 

• 

a 

• 

a 

I 

a 

33.60 

27.00 

25.50 

26.50 

24.50 

16.40 

14.50 

19.40 

32.75 

a 

24.55 

29.00 

32.40 

» 

24.65 

2Î.00 

31  40 

31.80 

a 

25.50 

30.80 

23.40 

• 

23.00 

33.55 

30.00 

a 

33.10 

34.25 

31.35 

24.00 

26.90 

32.45 

30.75 

24.0) 

97. 1S 

30.75 

34.15 

a 

22.75 

33.00 

31.00 

25.00 

24.00 

31.40 

21.60 

22.60 

24.00 

33.30 

19.50 

22.70 

23.50 

31.30 

21.00 

24.00 

34  50 

31.74 

a 

24.65 

33.50 

26.00 

1 

16.85 

3t.  50 

36.50 

a 

a 

35.00 

* 

• 

19%0 

37.75 

17.85 

a 

19.00 

30.65 

a 

t 

m 

a 

a 

14  00 

» 

• 

• 

a 

» 

74.88 

11. SO 

• 

a 
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(L'hectol.) 


63.00 
63.00 
63  50 
61.00 
110.00 
135.00 
105.00 
70.00 
7100 
69.00 
70.00 
55.00 
19.50 
6100 
6S.00 
11.  10 
110.00 

las. oo 

90  00 
100.00 
85.00 
95.00 

7S.00 
53.00 


63.00 
61.10 
64.00 
64. 50 
170.00 
145.00 
130.00 
71.00 


78.00 
65.00 

60.(0 
> 

îs'oo 


» 
m 
6 

76.00 
• 

75.00 
135.00 
105  00 
•  • 
90.00 
78.00 


78.00 

113.00 
50. 00 


(1889)... 
(1161)... 

petite  Champagne  («869). . . . 

—  (1861).... 
Borderies  (1869)  

™ —        ( 1 869) •••.•...«»« 
p,  3/6  fin  nord  disponible.... 

—  marc  de  raisin,  dispon. 
tafia  des  colonies   56.00 

Pine  Champagne  1861. . .  130. «0 

■        Petite  Champagne  100.00 

Fini-  Champagne  1869..  110.00 

Petite  Champagne   15.00 

3/6  fin,  bon  goot,  disponible..   77  50 
eau -df- vie  bon goût, disponible  54.00 
9/6  1"  qualité,  bon  goût,  dis- 
ponible......   77.00 

Ul.—  Marseille,  princesses,  no.oo 

—  mi- fines  dite»  àla dame  45. oo 

—  Carpentras.  Amandes  douces.  150.00  » 
AMIDONS  BT  FÉCULES.  —  Paris.  100  ail. 

Amidon  extra-fin  en  aiguilles   78.00  à  83.00 

Amidon  de  prorince   75.00    80  00 

recule,  1"  de  Paris  et  de  POise   47.00    48. oo 

—    l'« des  Vosges.— Epinal   42.50    43  00 

80IS.  —  Bois  a  brûler  (le  décastère).  à  Paris 

Bois  de  flot   130  à  135 

Bois  neuf  dur   135  1&0 

Bols  blanc   91  105 

Palourdes  de  pin  (le  cent)   55  65 

CMAKTBBS  ET  LI  S  S.  —  Lille.  Les  100  kilog. 

Lin  teillé,  Archange!   145  à  180.00 

—       St-Pétersbourg   135  140.00 

Bourboarg.  Lin  teillé   •  • 

Marchés  au  lin  en  Belgique  (les  too  kilog.). 

Gand(brut)         180  4  .   Bruges  (teillé)..  1741  > 

Audenarde(teil.)  177    -  |  S  t- Nicolas  fbrmt)  308  » 
Angers  (chanvres  de  vallée),  l'«  qualité..». .  133  à  186 

Mons  (Belgique)   150  • 

charbon  DM  BOIS.  A  Paris  (l'hect.)  3.45  1.70 

CHARBON  DB  TBBBB. — Dans  Paria  (les  1,000  kil.) 
Gai  Uettes  de  Mons   50  .00 

—  de  Cbarleroy  (v  qualité}   49.00 

—  (3*     «■     )..,.......  44.00 

Tout- venant  (pour  machines  à  Tapeur)   37 .00 

Coke  de  gax  p.  chauf .  domest.  (l'hectol.)   1 .71 

engrais.  —  Cours  de  Paris,  Orléans,  lo  Havre, 
▲ton,  Lyon,  Metz,  Saint-Quentin.      Ut  too  ail 

Phospho-guano   31.00 

Engrais  Lainé  (l'hect.)   3.50 

Gnano  du  Pérou  (Thomas,  Lachambre et  Cie).  33. 50 
Guano  du  Pérou  de  Bell  ...................  33.00 

Phosphate  fossile  Desailly  6  oo  à  7.00 

Phosphate  fosstleChéry  (41  à  50  p.'/.  l#q«é.)5.35  0.75 

Phosphate  fos«> le  Bouche, à  Nantes  6-00  7.00 

Guano  arti  fi  ciel       —  —    11. 50 

Guano  belge  de  GlU.   Si. 00 

Guano  péruvien  biphospbaté   30.00 

Engrais  Bohart. ........  »   25.00 

Engrais  Derricn   12-00 

ingrats  complet  de  Tille*   1B.Q0  à  28. oo 

Gnano  agenaisde  M.  J aille,  à  Agen   25.00 

Poudre  de  corne  et  d'os         ............ 35.00 

Sel  d'été  brut  (engrais  de  mer)   7 . 50 

—  sulfaté        —  .........  ... 

Sulfate  de  chaux  phosphaté  

^ftHD0  d  OS   C  U  î  t  H   »o.  •  a>  *  •••••  •  •••••  e  • 

Tiande  de  cheval  cuite,  sèche  

Sang  séché  tout  pulvérisé.  

»lpur  et  sec  (d. io)  
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II.  -  PRODUITS  AGRICOLES  DIVERS. 

ALCOOLS  BT  K  ATX -  DE- VIE. 

Paris,  8/6  de  betterave  (90-)  

  —         —  cour,  du  m. 

—  —         —  août  

—  —  —  4  dern .  m . 
■ —  fine  Champagne,  1868.  

—  petite  Champagne  (1903)  

—  cognac  ordinaire  

Cette,  3/6  bon  goût  disponible  

Bordeaux, 3/6  du  Languedoc,  dispon. 

—  3/6  fin,  t-  qualité  (90-).. . 

—  Armagnac  (52°)  

Tafia .................... 

Lille,  S/6  disponible  

Yalenciennes  3/6  1"  qualité  


41.01 
1300 


17.00 

3.00 
12.00 
18.00 
30.00 
14.00 


  tt  00 

Nitrate  de  pousse   t«.N 

Déchets  de  viande  (3  p.  100  d'azote)  dite. .. .  \,y 
Noir  animal  de*  sucreries  du  Norddito(l'hect.)  1141 

Nitrate  de  soude  

Superphosphate  de  chaux  .... 

Poudrette  de  Bondy  (Checu)...  

Chaux  animalisée  

Taffo  Renard  et  Cie  (l'hectol)  

—  enrichi         —      (1 00  kilog.)  

Phospbo-taffo         —  —   

Superphosphate  de  Sombrero  (Payen)  

—  de  Navasaa  (id.)  

—  de  Cambridge  (td.)  

Guano  Sombrero  asoté  (id)  

FOURRAGES  ET  PAILLE.  -  Barrière  d'Enfer. 
(Entrée  par  500  kilog.  (décimes  compris). 

Foin  et  autres  fourrages  secs   1.4) 

Pailles....   l.l« 

(Cours  du  27  juillet).     Lm  100  bottw  ommVL 


Foin   119  à  117  1031105  Ml  H 

Luaerne.   110   lit  96    91  14  IT 

Regain  de  Interne   f  12   114  99  101  IS  ti 

Paille  de  blé   SI     53  45    47  49  « 

-  de  seigle   M    53  46    48  41  '41 


IL» 
lï.W 

troc 

MM 


La  Chapelle.  (Cours  du  27  juillet.) 

Poin                           112   114    98  10!  M 

Luzerne  109   lit     95    91  41 

Regain  de  luzerne  liO    112     97    M  ^ 

Paille  de  blé                   49     51     44    4»  M 

—  de  seigle               49     51     43    45  M 

Charenton.  (Conrs  du  38  juillet.) 

Poin                          Ht  120    105  109  « 

Luzerne                      ni  It3     96    99  M 

Regain  de  luzerne  lit  113     97  100  « 

Paille  de  blé                   50   53      45    41  « 

—  de  seigle                 48    50      43    4fi  j» 

—  d'avolne(l ,000  k.)  94  83     75    "»  " 
Cours  des  différente  marchés.  (Les  509  kU.) 

Bpcroay.  Vieito*. 


a 

M 

M 

,i 
U 

t* 
J« 

H 

II 

;•■ 


Foin   87.00  » 

Paillo   59.00  - 

Melun. 

Foin   95.00  100.00 

Paille.  ...  35.00  40.00 


Foin.  . 
Paille.. 


Bière. 


Foin.  . 
Paille. 


iNà  • 


90  110 
40  U 


Foin  

Paille.  ..».«• 
Sainfoin  


90  I 

39 

s 


100 
II 


l.Mlli.flJ 
12.00 


Foin   80.00  90 

Paille   40.00  1 

Luzerne  80. oO  90.00 

frtits  Irais.  —  Halle  de  Paris. 

Abricots  (le  cent.)  •  

Amandes     *~     .............  ....«• 

Figues  —  

Poires  - *  •  

Prunes       —    *'JJ  j.m 

Melons  (la  pièce).....   J  |<i9t 

Noix  vertes  (l'hectol.)  »*"  , 

Fleurs  d'oranger  (le  kilog.)   „. 

Ci  ara  Jt  ces.  —  Avignon.  \ 

,  ordinaire   JJ  »  j& 

—    deNaples  •'•'S 

Carpentras.  Garances  en  racines(190k.) 

fOi  rragères  (Paris).  PjJpuJ 

hàuf  25J  1S.S 

**.  SS,::::::::îS5sa 

Cours  de  diflérenu  marchés. 
(les  100  kilog.)  iMontaubas  (le»«wà  , 
105    »àll2   »[Saiofoin..-  iaM lti  M 


M* 


Trèfle . 


Sainfoin 


90  .1 


GRAINES  OLÉAGINEUSES  (Cours  des 


marchés).  L'bMtol. 

|    OBillette.  wlM.M 
Toulouse...  tO.OOàlo.OOlCambrai....^  a.*t 


Colsa 

uuloi 
Arris 


...  36.50 

Cambrai....  36  • 

Douai. .....  Il  • 

Verdun..       A4  » 

Fécamp..  ..10  • 

Melun  48  ■ 

....  44  • 


8:i 

36.00 
41  • 
Il  • 

49  ■ 
45  • 


,,  M  «00 


Arras  

Douai  

Lille  

Lin. 

Toulouse.»  u 
Cambrai.-.- JJ  J  sj.fl 
Douai  


95   a|Trèfleviol.  JfJj  J  „$.oO 
diBorOB» 
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Les  50  kil. 
»  à  • 


Lille.  - 
Cmd.  — 


» 

87.50 


ms.  Los  50  kil. 

  65   à  7U| Dijon   a 

Alost.   50      a    Nancy.........  a 

Poperingho   70     a  |Bu.signy   «0  65 

i  principaux  marchés.  (100  kil.) 

 103. 60è  ■ 

rOls   101  50  104.50 

—  épurée  en  tonnes..  111.24 
Lin  en  fûts  et  en  tonnée...  86. uo 

Colu  disponible  Us.  15 

Lin  disponible   a 

Colza  sans  fûts  disponible.  98.50 
—    —    —  quatre  derniers  mois  tft.  00 
Marseille.  —  Sésame  et  arachide   SB  .00 

—  Un  

—  —  de  colaa  brute.... 
—  épurée) ...... ..... 

~-  —  nolive  

Cambrai.  —  Colza  disponible  

-  Lin  disponible  

—  Colza  disponible....   

Août. ..«•...•.....••...• 
Lin*. ••»..•■«•• 


85.00 
109.00 
1)5.00 
100.00 
113.00 

96.50 
119.50 
113.00 

86.50 


99.00 
a 

125.00 
87.00 
> 
s 

125.00 

113.00 

1Î0.00 
113.50 
87.00 


SECS  et  6JREX  AILLES.  Marché  de  Paris. 

Haricots;  l'hect.  ev 


70.008 
65.00 
75.00 
38.00 


72.00 
68.00 
76.00 
44.00 


Flageolets.  120.00 à  125  a 
Coco  blanc.  55.00  60.00 
SuiSbW  b  1.  55.00  56.00 
T..    42.00  45.00 


Cours  de  différents  marchés. 


Ville neure-sur-Lot  (50  kil.ï 
Pruneaux  im- 
périales .  120  •   140  a 
—  surchoix.   90  a     95  a 
65.00 


Marseille  (le*  100  kilog.). 
Pois  verts  de  Luit.  37  à  38 
Lentilles  d'Aurerg.  54  57 
Haricots  de  France  32  85 
Pois  verts  d'Odessa  20  25 

"M  VERTS.  -  Halles  de  Paris. 

Artichauts  (le  cent)                           10.00  35.00 

Carottes  nouvelles  (les  100  bottes)...   20.00  40.00 

—    d'biYer  (l'hect.)                    10.00  13.00 

Cboux  nouveaux  (le  cent)                   10.00  40.00 

(le  kilog.)                    0.60  1.40 


(les  too  bottes)  

x  (les  ioo  bottes)... 
le*  îao  boues).  ... 


............ 


_   

Poireaux  nouveaux  (les  100  bottes) 
Ail  (le  paquet  de  26  bottes). 

Appétits  fia  botte)  

Céleri  (la  boite).. 
Cerfeuil  (la  botte) 

Cham pigno ns  ( le  maniveau) . .  .  .  .  .  .  . 

rte  frisée  (le  cent)  

-    sauTage  (le  calais)  

x -fleurs  de  Bretagne  (le  cent)... 

—  deParis(id\)  

Ciboules  (la  botte).....  

Concombres  (le  cent)  '.Y..  \ 

Cornichons  (le  kilog  )  

Cresson  (le  paquet  de  12  bottes)  

Echalotes  (la  botte)  


Oseille 


(le  calais). 


paquet).  

..•il  (la  botte)  

—  (le  calais)  

Pissenlits  (le  kilog.)  

Pimprenelle  (la  botte)  

Jadis  roses  fia  botte)  

— ine  (la  botte  de  4  ' 


........ 


Iscaro 


(de  32  têtes)   4 

'le  (le  cent) 


1RES  RI 

de  térébenthine  

Broi  cl  Air  d  hiTôr.  ••••••»••«•«••.*»• 

—  —  d'été  supérieur  

B«ni-co]ophane  

_  .    POaiO©  sySitDQÔ  H U | U6S  ••••••• ,  m 

nesinv  jau r.e  .«*«... ,«»,,,  ••*•«*«•« 
Térébenthine  au  soleil  (le  tonneau). . 


80.00 

50.00 

30.00 

40  00 

20  00 

30.00 

1.00 

2.00 

0.05 

O.lO 

0.05 

0.15. 

0.2S 

0.40 

0.10 

0.15 

10.00 

16  00 

a 

a 

s 

a 

80.CO 

125.00 

0.15 

0.20 

25.00 

35.00 

0.60 

1.00 

> 

• 

0.40 

0.60 

0.25 

0.40 

0.10 

0.20 

10.00 

15.00 

a 

a 

0.75 

0.80 

0.20 

0.30 

» 

s 

» 

» 

005 

0.10 

0.20 

0.35 

m 

4  00 

13.00 

10.00 

15.00 

0.40 

0.50 

a 

a 

x.Les  100  kil. 

61.00  à  62.00 

10.00 

» 

a 

• 

1 

11.00 

12.00 

10.00 

a 

44.00 

» 

46.00 

• 

Pommes  DB  terre.  —  Marché  du  30  juin. 
P»ris.-  Poa.  déterre  hollande  (l'hect.)  14.00  4  26.00 

—  -        lequintal.)   14.28  37.14 

—  —       Jaune  (l'hect.)....    14.00  16.00 

—  —       lequintal)   20.OO  22.85 


Cours  de  différents  marchés.  «-Las  100  kilog. 

Le  Put   9. 00  9.50  Monde   8.06 

5.30  Carpenlras.  6.00 
16.00  Draguignan.  12.00 
Cbambery..  18. 00 
Perpignan..  13.es 

Alger  12.00 

(les  100 


Le  Puy   9.00 

Brioode. ...  8.30 

Grenoble...  15.00 

Mauriac...  8.06 

Briançon...  6.80 

Abriés   7.00 

PRODUITS 


20.00 

Acide  sulturique  53*  

66*.                       •    11.50  11.78 
Alun     J9.V9  » 

Arsenic  blanc  en  poudre   18.00  19.00 

Chlorure  de  chaux  100°  4  110*   20.00  30.00 

Cristaux  de  soude   15.50  16. 00 

Salpêtre,  base  pure.   TO.OO  a  • 

Soufre  en  canons   24.00  •  • 

Sulfate  de  soude  (eau  forte)   6.00  s  • 

Bordeaux.  —  Tartre  !«■  blanc   196   «  200  • 

—  —     2»  blanc  190    a     m  a 

—  —    brut  blanc  140  ■  143  a 

—  —     rouge  115   •  138  a 

Crwtaux  de  tartre  175   •  190  a 

SELS. — Sel  marin  (droits  de  douane,  10  fr.  par  IOO  kil.) 
La  tonne  de  1,000  kilog.  pria  h  Cette..  11.00 

—  -        -  Marseille.   13.50  14.25 

Sel  blanc,  les  1,000  kilog   13.20  14.80 

SCCRB8).  A  Paris.  Les  100  kilog. 

Sucre  brut  indigène,  88°  net   68 . 50  à  > 

—  blanc  n»  3  disponible. .    ...    79.00  • 

—  —    —  campegr.e  proch..     71.25  » 

—  raffiné,  belles  sortes...   135.00  136. «0 

—  —     bonnes  sortes   »  • 

Mélasse  de  fabrique  et  de  raffinerie.     14.00  11.10 

à  Valenciennes. 

Sucre  88  degréa  10-13   68.00à  a 

7-9   «8.00  69.50 

  12.50  » 

à  Marseille   Les  so  kilog. 

Sucres  pilés  (entrepôt)   41.28  41.50 

—  pains  nus  ter  choix    —  42.00  a 

—  —   de  3  kilog.        —  43.25  43.50 

—  raffinés  (consomm.,  100  kil.)..    132.30  133.10 

—  -     pains  nus   135.00  135.60 

Mélasses  en  fûts  ;..     23.00  26.00 

TOURTEAUX.  -  Lee  100  kilog. 


Marseille. 

Lin   20.75  k  21.00 

Sésame  blanc  14.50  15.00 
Arachide....  9.76  10.00 
Colza   16.00  » 


Dunkerque 
MM.  Marchand  frères. 
Arachides  déoort.  17-80 
—     brut...  13.80 


.........  12.  50 

..  îs.oe 


13.80 

as 


Colza   19.00  19.50 

Œillette...  18.00      19. 00 

Lin   26.00     27.50  |  Cotonnier  

VINAIGRE.  —  L'hectolitre. 

Blois. ....... .................. .........  <    26  a 

Dijon .......... .  ....................... .    28  a 

Beaune,  rouge  et  blanc  1"  choix,  logé   30  32 

Beaugency,  !•*  choix  nu  •   *t  3» 

Orléana,nouv.  derin  nouv.,loçé   27  *8 

—  —      —     vieux,  la   30  35 

—  vieux,  de  Tin,         id   38  40 

Marseille. .......••»•••••.•.•••••••»•••• .  22  25 

VINS.  —  Paris.  (Cours  de  Bercy  età  l'Entrepôt.) 

Rouaaillon  vieux  (l'hect.)   40  4  50) 

Narbonne  nouveau  1er  choix  (l'hect.).. .....    35  St 

Montagne  (l'hect.)   20  32 

Maçon  vieux  (les  215  litres)   1 30  ISO 

Cher  i  ses  1"  téte  fies  250  litres)   flô 

Touraîne  nouveau  (les  250  litres)...   65 

bon  ordinaire  (les  228  litres)....  150 
Puligny  (Côte-d'Or).  —  Les  228  litres  nus. 

rouges  186»  grand  ordinaire   70 

—   —     2«  choix   «5 

Blanc  1869,  bon  choix  ordinaire,  la  feuillette  40 
1 867  et  1 868 .  Chasaagne  («8  litres) .  150 
Lunel  (Hérault)  l'hectolitre  nu. 
ramont. ......................  *    t  k  10 

Montagne   14  SI 

Barbéxieux  (Charente),  les  230  litres. 

Rouges.  —  Sainte-Radfgor.de  1869   50  85 

Bons  crus  ordinaires  1869    36  4# 

Bordeaux 
1869  . 

—  une  belle  couleur.   180  210 

—  deux  couleurs.   220  250 

Vins  de  Cahors  1800   375   3  50 

Nîmes  (Gard).  —  L'hectolitre  nu. 

Vins  rouges  lég<rs  •   1.00  h  0.00 

Arasions,  Montagne,  etc   10.00  13.00 


95 

75 


7i 

70 
42 
120 


leaox  (Gir.).  Tins  du  Languedoc—  Les  905  l>""e8; 
petite  couleur   150  8170 
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III.  —  PRODUITS  ANIMAUX. 

BESTIAUX  —  Marchés  de  la  Villette  et  dePoissy. 
(»•  quinzaine  de  juillci.) 

VfDdui  Pria 

pour  P.rU  »o,n 

Amenas,           ttlw  da  ail. 

•  ovlroet.  lur  pied. 

•œufo                         15,392         7,521  1.29 

Vaches                           2,221          1,251  1. 10 

11,048          5,5  98  1.01 

332            130  0.75 

Moutons                        75,262        21,516  1.60 

P°—  *  maigres.!!!!!  I      6,9S'           77S  1,65 


6,957 


Marche  d'Arpajoo  (27  juillet). 

Amenai.       Prti  Prit 

ri  tri' mes.  mojcn 

Boeufs...                                  •      1.42  àl  .48  1.45 

Vaches                             »      »       »  a 

Veaux                                  •     1.65    1.85  1.75 

  •     1.35    1.55  1.45 

  »       »        ••  a 

Porcs                                »     1.13   150  1.41 

Londres  (  27  juillet).             le  Ml. 

Bœuf  d'Ecosse                                     1.40  kl. 75 

—   l"qualité                                   1.81  1.87 

Bœuf  ou  Tache,  2«  qualité                       •  ■ 

—          qualité  inférieure   » 

Mouton  qualité  inférieure                     1.17  1.29 

—  —      ordinaire                      1.35  1.58 

—  bonne  qualité                          1.84  1.81 

—  qualité  aupérieure                     1.71  1-93 

Veau                                                1.38  1.93 

POfC,  • e« •••••••*•• e  « e *•**••«•••%*•• e * •      1 l • 99 


Agneau. ... 

beurres.  —  Balle  de  Paris. 

Cbolt.  fin». 

Bndemi-kilog..     •    à  ■  •    à  ■ 

PatH  beurre...    m      »  m  m 

S&lé ......... •       »          9  B 

Ialgny  en  mott.   5.40  6.34  3.60 


Gournay  id. 


2.22    S. 24 

(Le  kllof .) 

CoaraaU 
1.60  à  4.02 
»      2.08  2.80 
■        »  • 
5.38    1.80  3.58 


3.30    3.60    3.00   4. 46    1.60  2.98 


CHEVAUX.  —  Paris  (2*quins.  de  juillet). 

Pria  Prix 
Amener.  Validas,  extremet  novae 

Chevaux  de  selle  et  par  tétt.  p. téta. 

de  cabriolet   •       •      :00  a  615  457 

Chevaux  de  trait....  a  •  345  730  539 
"   —      hors  d'âge.  •        a        22     370  196 

Chevaux   vendus  à 

l'enchère   >       a       tz    362  131 

*nes   •       28      85  57 

CIMES.  (Entrée  dans  Paris  22  fr.  90.)  Le  kilog. 
Paris. —  Cirejanne  belleqaal.  enbriqoee.  4.201 4.60 


— »s  ord. . 


4.00 


25 


—  —  —  infér   S. 80  4.00 

Marseille.  Cire  jâune d'Alger  etOran...  4.40à4.60 

—  —  de  Gambie  (Sénégal)   4.20  • 
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CHRONIQUE  AGRICOLE. 

(PREMIÈRE  QUINZAINE  D'AOUT  1870.) 

La  guerre.  —  Désastres  de  l'agriculture  de  nos  d  partements  de  l'Est.  —  Malheurs  des  populations 
rurales.  —  Irapéritie  et  imprévoyance.  —  Nécessité  de  pourtoir  i  des  approvisionnements.  — 
Battages  rapides.  —  Prêts  à  faire  aux  boulangers  et  aux  meunisrs  achetant  des  grains  ou  des 
farines.  —  Le  blé  véritable  munition  de  guerre  —  Démission  de  M.  Louvet.  —  Nomination  de 
M  Clément  Duvernois  comme  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce.  —  Les  concours  offi- 
ciels de  1871.  —  Lettre  de  M.  Gaston  Bazille,  relative  à  l'ajournement  du  congrès  viticole  de 
Montpellier.  —  Proclamation  de  M.  de  Saint-Victor,  président  du  comice  de  Tarare.  —  Secours 
aux  familles  rurales  frappées  par  la  guerre.  —  Liste  des  élèves  de  Grand-Jouan  et  de  Grignon 
sortis  avec  le  certificat  d  étude.  —  El  ves  admis  à  co  courir  pour  le  titre  d'ingénieur  agricole.  — 
Lettre  de  11.  Howard  relative  aui  épreuves  dynamométriques  dans  les  concours  de  machines  à 
moisson  ier.  —  Lettre  de  M.  Journiac,  en  réponse  à  M.  Besnard  sur  la  destruction  des  vers  blancs. 

—  Procédé  de  M.  Liechtenstein  pour  la  destruction  du  PhuUofra  vastatrix.  —  L'emploi  du  fer. 

—  Estai,  par  M.  Laliman,  d'une  variété  de  vigne*  à  l'abri  des  atteintes  du  nouveau  fléau  — 
Mort  de  MM.  Diemer.  Dugrip,  de  la  Londe  du  ThiL  —  Appréciation  de  la  récolte  des  céréales, 
d'après  l'enquête  de  la  maison  Estienne  le  Marseille.— Secours  aux  blessés  de  notre  armée. — Les 
convalescents.  — Exemple  donné  par  la  Société  centrale  d'agriculture.  —  Le  domaine  d'Harcourt. 

I.  —  La  guerre. 

11  faudrait  remonter  â  cinquante-cinq  ans  en  arrière  pour  trouver 
une  quinzaine  agricole  aussi  lamenfab'e  pour  l'agriculture  française 
que  celle  qui  s'achève  aujourd'hui.  Un  affront  avait  été  fait  à  la  France 

Par  la  Prusse.  Fallait-il  réclamer  immédiatement  vengeance?  Oui,  si 
on  était  prêt,  c'est-à-dire  si  I  on  avait  en  mains  toutes  les  forces, 
toutes  les  munitions  nécessaires  pour  se  mesurer  à  armes  égales  avec 
les  rudes  adversaires  qui  avaient  fait  Sadowa.  Non  incontestablement, 
si  tout  manquait,  sol  lats,  armes,  munitions,  vivres.  L'Empereur  et 
son  ministre  de  la  guerre  le  maréchal  Lebœuf  ont  affirmé  que  la  France 
était  prAte  et  plus  que  prête.  On  a  même  semblé  dire  que  si  l'on  ajour- 
nait de  deux  ou  trois  semaines  seulement  la  déclaration  de  guerre,  on 
perdrait  des  avantages  que  l'on  avait  sur  la  Prusse,  dont  les  prépara- 
tifs étaient,  assurait-on,  moins  avancés  que  les  nôtres.  En  présence  de 
telles  affirmations,  il  ne  s'est  trouvé  au  sein  du  Corps  législatif  qu'une 
minorité  de  84  voix  pour  dire  une  dernière  fois  :  attention  !— Le  sort  en 
était  jeté  On  donna  à  l'Empereur  touteequ'il  demanda,  et  la  France  fut 
lancée  dans  les  plus  terribles  aventures  qu'elle  ait  jamais  courues.  Quel- 
ques jours  à  peine  se  passèrent.  L'Empereur  avait  emmené  son  fils  au 
milieu  des  camps;  il  alla  lui-même  sur  les  hauteurs  de  Saarbruck 
faire  essayera  son  jeune  enfant  une  arme  terrible  de  son  invention.  De 
nombreux  ennemis  ayant  été  fauchés  par  la  première  mitrailleuse  es- 
sayée, il  se  retira  satisfait  et  annonça  son  succès  au  monde  entier. 
Mais  combien  le  lendemain  a  été  dur  et  cruel!  Coup  sur  coup,  dans 
trois  batailles,  des  corps  isolés  de  l'armée  française,  disséminés  à  de 
longues  distances  trop  grandes  pour  être  franchies  en  un  jour,  ont  été 
vaincus  par  la  supériorité  du  nombre  après  la  plus  héroïque  défense. 
Plan  de  campagne  funeste,  incapacité  dans  l'organisation,  impuissance 
dans  les  conceptions,  tel  est  le  jugement  que  portera  l'histoire  sur  les 
débuts  de  cette  guerre,  où  d'immenses  colonnes  s'attaquent  avec  les  en- 
gins les  plus  destructeurs.  L'Allemagne,  tout  entière  debout,  s'est  ruée 
en  sauvage,  savante,  hypocrite,  astucieuse  et  cruelle,  sur  la  France,  sa- 
vante aussi,  sans  doute,  mais  chevaleresque,  loyale,  se  battant  à  décou- 
vert contre  des  ennemis  cachés  dans  les  bois.  Nos  soldats  n'ont  pas 
cédé;  ils  ont  été  assassinés,  écrasés.  Et  puis  les  uhlans  se  sont  abattus 
sur  nos  villages;  ils  ont  fusillé  nos  cultivateurs  les  plus  inoffensifs, 
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pillé  leurs  maisons  et  dévasté  leurs  champs.  Jamais  ni  les  ouragans,  ni 
les  fleuves  débordants,  ni  la  foudre  n'ont  causé  tant  de  désastres.  Pau- 
vre Alsace,  pauvre  Lorraine!  Nos  compatriotes,  combien  vous  êtes  di- 
gnes d'admiration  et  de  vengeance....  Vengeance!  disons-nous.  Nous 
ressentons  de  la  haine,  en  effet;  mais  aussi  nous  éprouvons  un  im- 
mense désir  de  conciliation  et  de  paix.  La  haine  doit  être  pour  les  idées 
et  les  passions  qui  divisent  les  hommes,  ou  pour  ceux  qui,  par  un  insa- 
tiable esprit  de  domination,  prétendent  faire  dominer  une  race  sur  les 
autres  races.  L'Allemand  voudrait  régner  en  maître  sur  l'Europe;  les 
peuples  Latins  doivent  lui  opposer  une  vigoureuse  résistance;  mais  qu'à 
leur  tour  ils  ne  se  laissent  conduire  par  aucun  esprit  de  conquête 
envahissante. 

Sans  aucun  doute  toutes  les  populations  souffrent  des  maux  de  la 
guerre  ;  mais  combien  sont  plus  à  plaindre  les  familles  rurales.  Non- 
seulement  elles  donnent  leurs  fils,  leurs  travailleurs  les  plus  vigoureui, 
qui  s'en  vont  au  loin  prendre  la  défense  de  la  patrie  commune; 
non-seulement  elles  contnbueut  à  tous  les  sacrifices  que  l'on  exige  éga- 
lement des  villes;  mais  encore  elles  restent  abandonnées,  exposées  sans 
défense  à  toutes  les  exactions  de  hordes  impitoyables.  Dans  plusieurs 
villages  d'Alsace,  des  vieillards,  des  femmes,  des  curés  même,  ont  été 
fusillés  par  les  Prussiens.  Nous  avions  rêvé  pour  l'an  prochain  un  Con- 
grès agricole  international,  et  les  agronomes  allemands  nous  avaient 
promis  leur  concours.  Oseront-ils  venir  rougir  devant  nou6  des  crimes 
commis  par  leurs  compatriotes  sur  des  innocenta,  sur  des  êtres  sans 
défense? 

Il  ne  peut  plus  y  avoir  qu'une  seule  opinion  ;  il  faut  délivrer  la 
France  des  étrangers  qui  la  souillent.  On  verra  ensuite  s'ilyalieu  dede- 
mander  des  comptes  sévères  à  ceux  qui  ont  commis  la  faute  de  la  mettre 
étourdiment  en  situation  d'être  vaincue,  alors  qu'on  n'avait  pas  dis- 
tribué d'armes  à  ses  enfants.  N'était-ce  pas  l'exposera  être  assassinée? 
C'est  avant  de  déclarer  la  guerre  qu'il  fallait  prendre  toutes  les  mesure* 
énergiques  qui,  depuis  le  9  août,  ont  été  votées  par  le  Corps  législatif: 
appel  à  l'activité  de  tous  les  hommes  valides  non  mariés,  âgés  de  vingt- 
cinq  à  trente-cinq  ans;  armement  de  tous  ceux  qui,  pères  de  famille 
ou  trop  âgés,  n'iront  pas  à  la  frontière,  mais  au  moins  garderont  leurs 
foyers;  emprunt  d'un  milliard;  cours  forcé  des  billets  de  banque; 
remplacement  d'un  ministère  qui  parlait  sans  agir  par  un  ministèrequi 
n'a  d'autre  mission  que  d'organiser  la  défense  du  territoire  et  de  sau* 
ver  la  patrie.  On  s'y  est  pris  un  peu  tard,  et  malheureusement  presque 
tout  le  monde  était  dans  une  quiétude  dont  on  n'est  sorti  que  par  l'an- 
nonce de  désastres  tout  à  fait  inattendus.  Il  est  bien  d'avoir  fait  enfin 
acte  viril;  mais  c'est  le  jour  même  de  la  déclaration  de  guerre,  ou  plu* 
tôt  la  veille,  qu'il  eût  fallu  organiser  les  gardes  nationales,  leur  livrer 
patriotiquemeut  le  soin  d'assurer  la  tranquillité  intérieure,  et  com- 
pléter les  fortifications  et  l'armement  de  toutes  les  places  fortes.  C'est 
ce  même  jour  qu'il  eût  fallu  diriger,  sur  nos  frontières  de  l'Est,  tous  nos 
régiments  d'infanterie,  aussi  bien  que  de  cavalerie  et  d'artillerie. 
France  n'eût  pas  eu,  si  un  homme  véritable  avait  dirigé  les  affaire**  * 
rougir  de  l'outrage  que  lui  imprime  à  chaque  minute  le  pied  prussien. 
On  va  être  prêt  pour  repousser  l'ennemi;  on  ne  l'était  pas  pour  l  em- 
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pêcher  de  répandre  le  carnage  et  la  dévastation  en  Lorraine,  en  Alsace, 
et  demain  peut-être  en  Champagne.  11  y  a  là  une  leçon  terrihle  dont  il 
faut  profiter  immédiatement.  Pour  le  moment,  il  peut  suffire  d'avoir 
des  hommes  prêts  à  combattre,  avec  les  munitions  nécessaires,  afin  de 
livrer  une  grande  bataille.  Mais  la  lutte  se  prolongera  certainement. 
Pour  la  soutenir  avantageusement,  il  faut  assurer  la  subsistance  non- 
seulement  de  l'armée,  mais  encore  des  populations.  A  cet  effet,  il  est 
indispensable  de  prendre  aussi,  dès  maintenant,  des  mesures  efficaces» 
Cela  est  d'autant  plus  nécessaire  que  l'ennemi  a  déjà  détruit  ou  enlevé 
les  récoltes  de  deux  départements  tout  au  moins  et  qu'il  menace  celles 
de  plusieurs  autres.  11  y  a  lieu  d'inviter  les  agriculteurs  du  Centre,  du 
Nord,  de  l'Ouest,  à  faire  immédiatement  le  battage  de  tous  1er  blés,  de 
toutes  les  avoines  et  de  tous  les  seigles.  Dans  les  villes  fortifiées,  on 
doit  emmagasiner  les  grains.  Les  meuniers  et  les  boulangers  pourraient 
être  encouragés  à  faire  des  approvisionnements.  Il  est  évident  qu'on  ne 
saurait  obtenir  tout  de  suite  d'immenses  quantités  de  farine;  mais  cela 
n'est  pas  nécessaire.  Lorsqu'on  a  du  blé,  on  a  aussi  du  pain.  On  con- 
naît aujourd'hui  des  procédés  pour  faire  du  pain,  suffisamment  bon, 
directement  avec  le  grain,  sans  avoir  besoin  de  le  réduire  préalable- 
ment en  farine. 

Il  vient  de  se  passer  à  Metz  un  fait  qui  peut  servir  d'enseignement. 
Tout  d'un  coup,  les  cultivateurs  ont  conduit  sur  le  marché  une  telle 
uantité  de  blé,  qu'il  en  est  résulté  une  baisse  momentanée  de  plus  de 
francs  par  hectolitre.  Nos  malheureux  paysans  voulaient  faire  de 
l'argent  à  tout  prix.  D'ailleurs,  comment  ramener  leurs  "hariots  char- 
gés de  sacs  de  grain,  alors  que  leurs  villages  sont  occupés  par  les 
troupes  allemandes  ?  Ne  serait-il  pas  utile  de  faire  diriger  vers  l'intérieur 
et  sur  Paris,  notamment,  tous  les  grains  qui  ne  sont  pas  absolument 
nécessaires  pour  nourrir  chaque  ferme,  chaque  village? 

En  conséquence,  nous  formulons  trois  mesures  à  prendre  immédia- 
tement :  1°  Tous  les  fermiers  et  métayers  doivent  être  invités,  à  quel- 
que département  qu'ils  appartiennent,  à  effectuer  le  battage  de  tous 
leurs  grains,  et  à  ne  mettre  en  meules  que  les  pailles;  2°  Chacun,  ayant 
calculé  ce  qu'il  faut  pour  sa  subsistance  pendant  trois  mois,  fera  acte 
de  patriotisme  en  envoyant  le  surplus  sur  les  marchés  les  plus  voi- 
sins, et  surtout  dans  les  places  fortes;  3°  On  devra  prêter  aux  meu- 
niers et  aux  boulangers  toutes  les  sommes  nécessaires  afin  d'acheter 
des  grains  ou  de  la  far  ine,  et  de  faire  un  approvisionnement  de  trois 
mois.  Les  emmagasinements  seront  un  nantissement  suffisant  pour  que 
la  Banque  et  ses  succursales  fassent  les  avances  nécessaires  en  argent, 
en  or  ou  en  billets. 

Si  on  n'agit  pas,  la  France  peut  être  tout  à  fait  compromise  en  face 
de  l'Allemagne  qui  s'abat  sur  elle.  Nous  n'avons  pas  eu  jusqu'à  ce  jour, 
dans  le  gouvernement  de  véritables  administrateurs;  ceux-ci  sont  autant, 
nécessaires  que  des  stratégistes. 

Nous  nous  souvenons  avr  c  douleur  d'avoir  entendu,  de  nos  propres 
oreilles,  des  ministres  de  l'agriculture  dire  :  Nous  ne  savons  pas  un 
seul  mot  des  choses  de  l'agriculture;  mais  nous  espérons  les  appren- 
dre. —  Toujours  le  temps  leur  a  manqué.  —  Puissent  les  ministres 
actuels  compter  parmi  eux  un  homme  qui  sache  les  moyens  d'assurer 
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le  pain  de  demain  à  notre  armée,  à  nos  soldats,  à  nos  villes!  Il  faut 
aussi  songer  à  toutes  les  autres  denrées.  Si  on  ne  fait  rien,  nous  crie- 
rons de  nouveau  :  Il  laut  aviser. 

Une  victoire  sera  saluée  par  tous  avec  une  profonde  émotion,  et  nous 
rendrons  grâce  à  Dieu  1  Mais  cela  ne  suffira  pas.  Nos  départements 
de  l'Est  sont  ruinés;  ils  ont  tout  perdu  ;  nos  villages  n'y  comptent  que 
des  ruines.  C'est  au  reste  de  la  France  à  leur  venir  en  aid*,  en  même 
temps  qu'elle  les  aidera  à  chasser  le  Prussien  désormais  abhorré  comme 
le  Vandale. 

II.  —  Nouveau  ministre  de  l'agriculture. 

Par  décret  en  date  du  9  août,  M.  Clément  Duvernois,  membre  du 
Corps  législatif,  a  été  nommé  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce, 
en  remplacement  de  M.  Louvet,  dont  la  démission  a  été  accepUe.  C'est 
une  conséquence  de  nos  défaites:  le  ministère  qui  a  déclaré  la  guerre 
sans  organiser  ni  l'attaque  de  l'ennemi,  ni  la  défense  du  territoire,  de- 
vait tomber  devant  la  colère  publique  M.  Louvet,  pendant  les  sept 
mois  de  son  administration,  a  fait  peu  de  chose  pour  le  progrès  agri- 
cole. Il  n'a  pu  tirer  aucun  parti  de  1  enquête  agricole,  dont  les  derniers 
volumes  ne  sont  pas  encore  publiés  11  a  cherché  à  mettre  un  peu 
d'ordre  dans  l'administration  des  haras.  Par  malheur  pour  lui,  il  a  con- 
couru à  décider  la  guerre.  L'agriculture  le  lui  pardonnerait  si,  pour 
une  extrémité  si  terrible,  il  eût  exigé  qu'on  prît  toutes  les  mesures  sus- 
ceptibles de  donner  à  la  France  la  chance  de  vaincre;  au  heu  de  cela, 
on  a  préparé  les  chances  de  la  défaite....  Aujourd'hui  deux  provinces 
sont  ruinées;  elles  n'ont  plus  ni  bétail,  ni  grains,  ni  hommes  valides; 
elles  sont  livrées  à  l'ennemi  qui  les  rançonne  et  y  porte  le  déshon- 
neur. 

M.  Clément  Duvernois  est  jeune  et  actif  ;  mais  il  ne  sait  rien  de  l'a- 
griculture. Il  est  vrai  que  le  ministère  dont  il  fait  partie  n'a  d'autre 
mission  que  d'organiser  la  défense  nationale,  et  qu'on  n'en  est  pas  à 
s'occuper  de  progrès  et  d'améliorations.  Mais  qu'on  prenne  garde,  il  y 
a  des  décisions  qui  peuvent  augmenter  les  désastres. 

III.  —  Les  prochains  concours  et  congrès. 

Le  Journal  officiel  du  6  août  a  cru  devoir  publier  un  avis  pour  an- 
noncer que  les  concours  généraux  d'animaux  gras,  de  volailles,  de 
grains,  graines  et  plantes  tourragères,  de  Iromages  et  de  beurres,  et 
l'exposition  d'instruments  et  machines  agricoles,  auront  lieu  en  1871 
comme  précédemment  au  palais  de  l  Industrie,  à  Paris,  daos  la  semaine 
qui  précédera  celle  des  jours  gras,  c'est-à-dire  du  14  au  21  février.  Le 
Journal  officiel  ajoute  que  les  concours  régionaux  d'animaux  reproduc- 
teurs, d'instruments  et  de  machines  agricoles  se  tiendront  dons  les 
villes  ci-après  :  le  Mans,  Rennes,  Grenoble,  Nîmes,  Périgueux,  Auch, 
Nevers,  Melun,  Besançon,  Bar-le-Duc,  Saint  Etienne  et  Tulle;  enfin  il 
dit  que  les  programmes  de  ces  diverses  exhibitions  seront  publiés  ulté- 
rieurement. Puisse  la  France  être  libre  Tan  prochain  de  songer  à  ces 
pacifiques  solennités.  Quant  à  présent,  toutes  les  fêtes,  tous  les  con- 
cours, tous  les  congrès  agricoles  doivent  être  ajournés.  C'est  ce  qu'à 
compris  le  Comité  d  organisation  du  congrès  viticole  de  Montpellier, 
dont  la  réunion  avait  été  fixée  au  8  novembre  proohain.  M.  Gaston  Ba- 
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zille  nous  demande  d'insérer  la  lettre  suivante  qu'il  vient  d'adresser  à 
ce  sujet  à  M.  Drouyn  de  Lhuys,  président  de  la  Société  des  agriculteurs 
de  France  :  •  ' 

«  Monsieur  le  sénateur, 
«  Les  cœurs  français,  en  proie  à  de  douloureuses  émotions,  n'ont  plus  qu'un  seul 
désir,  chasser  l'ennemi  du  territoire  envahi.  Tout  s'efface  devant  ce  noble  devoir. 
Laissons  pour  un  temps  notre  agriculture  bien-aimée,  et  ne  pensons-plus  qu  à  la 
défense  du  pays. 

a  II  est  impossible  aujourd'hui  de  songer  avec  le  calme  nécessaire  à  l'organisa- 
tion d'un  congrès  viticole.  Nous  ne  trouverons  que  des  indifférents.  Il  vaut  mieux 
renvoyer  de  quelques  mois  la  réunion  projetée  à  Montpellier  pour  le  8  novembre 
prochain.  Le  Comité  a  pris  cette  décision  et  m  a  chargé  de  vous  la  faire  connaître. 

a  Vous  avez  bien  voulu  accepter  la  présidence  de  notre  Congrès;  nous  vous  en 
exprimons  toute  notre  reconnaissance.  Dans  des  temps  moins  terribles,  nous  vous 
prierons  encore  de  donner  de  nouveau  ce  témoignage  de  sympathie  à  notre  viticul- 
ture méridionale. 

«  Aujourd'hui  ce  n'est  pas  dans  un  congrès  que  les  agriculteurs  doivent  se  réunir, 
c'est  au. service  qu'ils  doivent  marcher  aux  frontières 

«  Veuillez,  je  vous  prie,  monsieur  le  sénateur,  recevoir  l'assurance  de  notre  con- 
sidération la  plus  distinguée. 

«  Pour  les  membres  du  Comité, 
«  Le  président  de  la  Société  d'agriculture  de  l'Hérault, 
«  Gaston  Bazille.  » 

■  » 

Oui,  il  faut  avant  tout  veiller  à  la  défense  du  pays  ;  mais  ce  n'est 
pas  seulement  les  armes  à  la  main  qu'on  doit  le  défendre.  Il  faut  en- 
core penser  à  nourrir  et  les  armées  et  les  populations.  Que  les  dépar- 
tements qui  n'ont  pas  le  malheur  d'être  souilles  par  l  invasion  songent 
qu'ils  auront  à  aider  les  habitants  des  contrées  dévasUe*  et  affamées 
par  les  Prussiens  lorsque  ceux-ci  auront  été  chasses.  11  y  a  là  encore 
un  beau  rôle  à  remplir  pour  toutes  les  familles  de  cultivateurs. 

Le  sentiment  que  nous  exprimons  ici  est  évidemment  partagé  par 
un  grand  nombre  d'agriculteurs.  Nous  en  avoni>la  preuve  dans  la  pro- 
clamation suivante  du  président  du  Comice  agricole  de  Tarare  : 

Quand  la  patrie  est  en  deuil,  il  n'y  a  pas  de  fête  pour  l'agriculture  ; 

Les  laboureurs  ont  quitté  nos  champs  pour  voler  a  la  frontière,  nous  ne  pourrons 
nous  réjouir  en  leur  absence. 

La  re union  du  Comice  agricole  de  Tarare  n'aura  pas  lieu  cette  annés  ! 

Comme  le  canton  est  divisé  en  trois  zones,  la  distribution  des  prix,  en  1871  com- 
prendra les  deux  zones,  c'est-à-dire  celle  qui  a  été  visitée  cette  année  et  celle  qui 
doit  concourir  l'année  prochaine. 

Aux  prix  ordinairement  distribués,  quelques-uns  seront  ajoutés  pour  ceux  qui  au- 
ront employé  les  premiers  et  dans  les  meilleurs  conditions  le  système  de  nourri- 
ture économique  pour  les  bestiaux,  et  qui  auront  conservé  le  plus  grand  nombre  re- 
latif de  bêtes  pendant  l'hiver  prochain. 

Nous  espérons  que  dans  chacune  des  communes  du  canton,  les  membres  du  Co- 
mice tiendront  à  honneur  de  former  le  premier  no^au  d'une  association  charitable, 
ayant  pour  but  spécial  de  venir  en  aide  aux  familles  des  cultivateurs  privées,  parla 
guerre,  des  bras  indispensables  aux  travaux  des  champs. 

Le  départ  de  nos  jeunes  soldats  de  la  mobile  et  de  la  réserve  va  plonger  dans  l'in- 
digence un  grand  nombre  de  familles. 

Qui  labourera  leurs  champs  ? 

Qui  les  ensemencera? 

Nous  labourerons  ces  champs  et  nous  les  ensemencerons,  parce  qu'au  Hé  au  de  ia 
guerre  il  ne  faut  pas  que  vienne  se  joindre  celui  de  la  famine.  Plus  les  maux  sont 
grands,  plus  le  dévouement  et  les  sacritices  volontaires  doivent  augmenter.  Après 
avoir  fait  œuvre  de  patriotisme  en  souscrivant  en  faveur  de  nos  héroïques  blessés, 
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n'oublions  pas  d'autres  misères  et  réservons  des  ressources  pour  les  femmes  et  les 
enfants  qui  restent  dans  nos  campagnes. 

Que  l'on  s'entende  dans  chaque  commune:  pas  de  règles  à  suivre;  tout  ce  qui 
sera  fait  dans  le  sens  que  nous  indiquons,  sera  bien  fait. 

Nos  enfants  sont  sous  les  armes,  servons  la  Patrie  avec  nos  charrues  qui  sont  des 
armes  aussi  et  Dieu  sauvera  la  France  ! 

Pour  le  Bureau, 
Le  Président  du  Comice  agricole, 
G.  de  Saint- Victor. 

Ce  ne  sera  pas  seulement  autour  de  soi  qu'il  faudra  venir  au  secours 
des  agriculteurs  malheureux  ;  il  faudra  surtout  aider  nos  pauvres 
concitoyens  frappés  par  l'invasion  et  dont  les  cultures  les  plus  pré- 
cieuses ont  étés  détruites  par  l'ennemi. 

IV.  —  Les  élèves  des  écoles  impériales  d'agriculture. 

Nous  avons  dit  que  nos  grandes  écoles  d'agriculture  avaient  dû  être 
fermées  plus  tôt  que  d'habitude  en  présence  de  la  guerre.  Un.  grand 
nombre  des  élèves  se  sont  rendus  à  1  armée  ;  auparavant  les  épreuves 
de  sortie  ont  eu  lieu. 

Les  dix-sept  élèves  suivants,  sortant  de  Grand  Jouan,  ont  été  diplô- 
més :  1°  MM.  Peyras  (Basses-Pyrénées); —  2°  Tanviray  (  Loire -et-Cher); 

—  3°  Bayard  .'Lot)  ;  —  4°  Dubousquet  (Dordogne)  ;  —  5°  Allendy- Val- 
lée (Seine-et-Oise)  ;  —  6°  Vallet  (Mayenne)  ;  —  7°  Ridoult  (Pas-de-Ca- 
lais) ;  —  8°  Beaudy  (Creuse)  ;  —9°  Collet  (Nord)  ;  —  1 0°  Bréban  (Loire- 
Inférieure);  —  11°  Morin  (Paris)  ;  —  12°  Ugarte.  (Bolivie)  ;  13°  Verrat 
(Hau'e- Marne)  ;  —  14*  Purentis  (Brésil);  —  15°deBessières  (Espagne); 

—  1 6°  Dolley  (Manche)  ;  17°  Verrier  (Seine-Inférieure).  MM.  Peyras, 
Tanviray,  Bayard,  Dubousquet,  Allendy-Vallée  et  Vallet,  ont  obtenu  le 
nombre  de  points  exigé  pour  subir  le  second  examen  qui  confère  le 
titre  d'ingénieur  agricole. 

Voici  maintenant  la  liste  par  ordre  de  mérite  des  élèves  de  Grignon, 
proposés  au  ministre  de  l'agriculture  pour  l'obtention  du  certificat  d'é- 
tudes ou  diplôme  d'ancien  élève  de  l'école  :  \  Pinta  ;  2  Foëx  ;  3  Da- 
mage ;  4  Heurlier  ;  5  de  Jauvias  ;  6  Legry;  7  Hilaire  ;  8  Decourcelle; 
9  Guévillon  ;  10  Ritzenthaler  ;  11  Mariage;  12  Poussereaux;  13  Foulon; 
1 4  Pagé  ;  1 5  Potheau  ;  1 6  Spathavi  ;  1 7  Bouvy  er  ;  1 8  Bertrand  ;  1 9  Lboyd  ; 
20Mollot;  21  Leuiilier;  22  Chachereau  ;  23  Carlier  ;  24  Falcon.  Les 
sept  premiers  élèves  ont  été  proposés  pour  être  autorisés  à  subir  l'exa- 
men du  fécond  degré  pour  l'obtention  du  grade  d'ingénieur  agricole. 

Nos  lecteurs  approuveront  certainement  la  décision  qui  met  immé- 
diatement en  vigueur  l'arrêté  récemment  pris  pour  donner  aux 
meilleurs  élèves  de  nos  écoles  d'agriculture  un  titre  qui  les  mette  sur  lô 
même  rang  que  ceux  de  nos  grandes  écoles  scientifiques  ou  indus- 
trielles. 

V.  —  Les  machines  à  moissonner. 

Les  appréciations  que  nous  avons  faites  des  résultats  des  concours 
des  machines  à  moissonner  nous  ont  valu  la  lettre  suivante  de  MM.  Ja- 
mes et  Frédéric  Howard.  On  se  rappellera  peut-être  nous  avons  dit 
qu'il  ne  nous  semblait  pas  que  la  machine  Howard  eut  été  pla- 
cée dans  le  concours  à  un  rang  qui  lui  convint,  quoique  d'ailleurs  le 
jury  des  agriculteurs  de  France  à  Petit  -  Bourg  et  à  Senlis  eut 
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opéré  avec  un  soin  consciencieux.  Nous  avons  dit  notamment  que 
quelques  doutes  s'élevaient  sur  la  valeur  des  expériences  dynamonvHri- 
ques.  C'est  ce  que  MM.  Howard  confirment  dans  les  termes  suivants: 

«  Loudre»,  le  8  août  1870. 

m  Monsieur, 

«  Nous  avons  lu  avec  intérêt  vos  observations  critiques  sur  le  résultat  du  concoure 
international  de  moissonneuses  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France.  Voua 
dites,  en  parlant  des  essais  dynamométriques  :  Peut-être  eût-il  fallu  faire  deux  fois 
chaque  eipérience.  Veuillez  nous  permettre  de  répondre  que  nous  aurions  préféré 
plusieurs  expériences  et  qu'on  en  prit  ia  moyenne.  Nous  sommes  parfaitement  con- 
vaincus qu'une  grave  erreur  a  été  commise  à  Petit-Bourg  quand  on  a  enregistré  la 
traction  de  notre  moissonneuse;  car  on  l'a  donnée  comme  éant  le  double  des  au- 
tres, ce  qui  est  en  contradiction  avec  tous  nos  essais  jusqu'à  ce  jour.  Enfin  tous 
nos  acheteurs  nous  prient  de  faire  la  coupe  plus  large. 

«  Aussitôt  que  nous  avons  appris  par  la  bouche  de  M.  le  Président  du  Jury 
à  Senlis,  que  c'étaient  les  résultats  aynamométriques  seulement  qui  nous  avaient 
placés  à  un  rang  inférieur,  nous  avons  essayé  de  nouveau,  à  Bedford,  une  machine 
Hornsby  comparativement  avec  une  des  nôtres.  Les  résultats  ont  confirmé  nos  ex- 
périences antérieures. 

«  En  1866,  nous  avons  construit  un  dynamomètre  exprès  pour  essayer  la  trac- 
tion des  moissonneuses  et  des  faucheuses,  d'après  les  dessins  de  M.  Amos,  ingé- 
nieur de  la  Société  royale  d'agriculture  d'Angleterre.  Cet  instrument  repose  sur  les 
mêmes  principes  que  le  dynamomètre  du  général  Morin,  qu'on  a  employé  a  Petit- 
Bourg;  cependant  nous  y  avons  ajouté  un  cadran  avec  aiguille  pour  contrôler  les 
tracés. 

a  Dans  nos  derniers  essais  faits  l'autre  jour  à  Bedford,  la  seconde  épreuve  nous 
a  donné  une  traction  plus  que  double  de  la  première,  dans  des  conditions  identi- 

2ues.  Cependant  le  cadran  accusait  toujours,  pour  les  deux  épreuves,  une  traction 
e  trois  quintaux,  soit  donc  la  traction  normale  de  notre  machine  dans  une  bonue 
récolte.  La  raison  de  cette  inégalité  était  que  le  papier  qui  se  déroule  et  s'enroule 
pendant  la  marche,  et  sur  lequel  les  crayons  agissent,  était  trop  large  pour  les 
rainures. 

«  D  est  bien  possible  qu'un  accident  semblable  ait  eu  lieu  à  Petit-Bourg.  Il  était 
bien  évident  crue  les  dynamomètres  marchaient  mal  et  que  M.  l'ingénieur  Tresca 
et  ses  aides  (levaient  changer  les  rouleaux  souvent.  Les  marques  du  crayon  de 
notre  tracé  sont  bien  plus  noires  et  plus  profondes  que  celles  des  autres,  ce  qui 
pourrait  indiquer  un  déiaut  d'ajustage. 

«  Au  grand  concours  international  de  moissonneuses  de  l'année  dernière  à  Unjra- 
risch-Altenburg,  Hongrie,  du  5  au  10  juillet,  les  résultats  dynaraométriques  étaient 
tout  autres.  On  voit  dans  le  rapport  rédigé  par  MM.  les  professeurs  W.  Hecke  et 
G.  K'-atït,  les  chiffres  suivants  en  kilogrammètres  :  Howard,  169,  MaoCormick, 
231,  Samuelson,  246,  Hornsby  (governor),  254. 

«  M.^Léon  Sagny,  de  Chaînant,  et  M.  Moquet,  deMont-L'évêque,  près  Senlis, 
chez  qui  les  derniers  essais  ont  eu  lieu,  ont  jugé  de  la  traction  des  machines  par 
les  efforts  des  chevaux,  les  conditions  du  travail  étant  les  mêmes  pour  chaque  ma- 
chine. Ces  deux  messieurs  nous  en  ont  acheté  chacun  une.  Nous  avons  acnevé  les 
premiers  nos  lots  à  Petit-Bourg  et  à  Senlis,  sans  fatiguer  les  chevaux,  et  cependant 
notre  traction  a  été  marquée  double  de  celle  des  autres.  Il  est  bien  évident  (ju'une 
erreur  très-grave  de  mesure  dynamométrique  a  été  commise.  Les  faits,  l'expérience 
et  la  construction  mécanique  de  la  machine  le  démontrent. 

«  Nous  regrettons  beaucoup  que  les  résultats  dynamométrjques  n'aient  pas  été 
soumis  au  Jury  avant  le  concours  de  Senlis,  car  nous  aurions  pu  protester  en  temps 
utile.  11  est  aussi  regrettable  que  la  traction  latérale  n'ait  pas  été  mesurée. 

«  Veuillez  agréer,  etc. 

.    «  James  et  Fred.  Howard.  » 

Nous  aurons  à  revenir  sur  la  question  lorsque  le  rapport  du  jury 
aura  été  publié.  Toute  discusssion  manquerait  actuellement  de  base  cer- 
taine. 
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VI.  —  Sur  la  destruction  des  vers  blancs. 

Les  débats  personnels  ne  peuvent  guère  présenter  d'intérêt  dans  les 
circonstances  si  émouvantes  que  nous  traversons.  Nous  ne  pouvons  ce- 
pendant refuser  à  M.  Journiac  de  répondre  à  M.  Bernard  à  propos  du 

Srocédé  de  M.  Jacquemin  relatif  à  la  destruction  des  vers  blancs.  Voici 
odc  la  lettre  qu«  M.  Journiac  nous  écrit: 

■  Monsieur, 

«  Je  vons  serai  très-reconnaissant  de  vouloir  bien  insérer  les  quelques  mots  ci- 
dessous  dans  votre  intéressant  Journal  de  V Agriculture  en  réponse  à  l'article  violent 
de  M.  Besnard  (5  août,  p.  390).  G'est  pour  la  première  fois  que  je  me  décide  à  taire 
de  la  personnalité,  j'ai  norreur  de  ces  discussions:  je  sais  qu'elles  sont  désagréa- 
bles aux  lecteurs  et  qu'elles  n'engendrent  jamais  rien  de  bon,  mais  j'y  suis  par  trop 
provoaué. 

Où  M.  Besnard  a-t-ilpu  trouver  que  j'étais  réduit  à  l'ennui  de  débiter  moi-même 
mon  petit  ouvrage  fur  l'arboriculture?  D'abord,  taire  cette  besogne  a  bien  son  boa 
côté  et  puis,  si  je  ne  me  trompe,  c'est  toujours  là  un  acte  libre,  dépendant  de  U 
propre  volonté;  car  quelque  médiocre  que  soit  un  auteur,  il  trouve  toujours  b.en 
un  libraire  asseï  complaisant  pour  accorder  à  son  ouvrage  un  tout  petit  recoin  dans 
son  magasin  Que  M.  Besnard  sache  que  mon  travail  était  à  peine  terminé  que  dej* 
M.  Lahure  me  demandait  à  en  être  l'éditeur;  l'ancien  et  les  nouveaux  gérants  de  ce 
journal  m'ont  aussi  adressé  la  même  demande.  Mou  article  du  5  juillet  n'adoLcpas 
.été,  comme  le  prétend  M  Besnard,  ie  résultat  d'une  de  ces  surexcitations tanor» 
tiques  auiquelles  nous  ne  sommes  tou>  que  trop  exposés  par  les  innombrables  inci- 
dents de  cette  vie. 

«  Quant  au  surplus  de  la  critique,  elle  est  par  trop  empreinte  d'allocations  inex- 
actes pour  que  j'y  réponde.  M.Be>nard  a,  sans  doute,  un  caractère  très-irritable êt 
dès  lors  que  son  irritation  l'a  empêché  la  première  fois  de  rue  comprendre,  il  est  inu- 
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d'engager  nos  lecteurs  à  lire  mon  article  du  5  juillet  et  celui  qui  se  trouve  dans  mon 
traité  sur  l'harbonculture  fruitière,  car  aujourd'gui,  plus  que  jamais,  je  suis,  mal- 
heureusement, en  droit  de  déclarer  que  les  labours  profonds,  les  hersages,  les  ja- 
chères, les  ramassages  à  la  main  ou  a  l'aide  des  poules,  les  eDgrais  liquides  et  soli- 
des, la  chasse  à  l'état  pai  fait,  ont  besoin,  quoique  excellents  pour  eux-mêmes  d  être 
appliqués,  tous  indistictement,  d'une  manière  pour  ainsi  dire  collective,  simultanée 
et  cela  avec  le  p!us  grand  soin.  Cette  action  collective,  si  elle  est  ardente  et  soutenue, 
est  la  seule  que  je  connaisse  qui  puisse  nous  donner  avec  le  temps  un  résultat  satis- 
faisant. 

«  Veuillez  agréer,  etc. 

«  Journiac. 

«  Buchelay,  6  août  18T0.  »  ' 

Nous  continuerons  à  rester  complètement  en  dehors  de  tout  débat 
sur  la  question  dp  la  destruction  des  vers  blancs;  c'est  la  seule  atti- 
tude que  i  ous  puissions  prendre  en  présence  du  concours  ouvert  Kar 
la  Société  des  agriculteurs  de  France  dont  nous  sommes  un  des  juge», 
c'est  *  ce  concours  que  doivent  venir  tous  ceux  qui  croient  posséder 
un  moyen  efficace  de  triompher  d'un  mal  qui  a  trop  duré. 

VII.  —  Sur  la  destruction  du  phylloxéra  vastatrix. 
Nous  publions  plus  loin  dans  ce  numéro  un  article  de  MM.  Planchon 
et  Liehtenstein  qui  achève  de  jeter  un  jour  complet  sur  les  mœurs  uti 
phylloxéra  vastatrix  et  de  bien  faire  connaître  ce  redoutable  fl^au  1 
nos  vignes.  Cet  article  fait  déjà  entrevoir  qu'on  devra  arriver  à 
truire  un  ennemi  dont  on  sait  les  habitudes  et  les  lieux  où  il  se  can- 
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tonne.  Et,  en  effet,  M.  Lichtenstein  n'a  pas  tardé  à  publier  un  procédé 
efficace  qui,  employé  dès  maintenant,  pourrait  arrêter  l'extension  du 
mal.  Voici  en  quels  termes  il  décrit  lui-même  son  système  de  des- 
truction dans  une  communication  faite  le  8  août  dernier  à  l'Académie 
des  sciences  ; 

«  Le  phylloxéra,  cause  ou  effet,  n'est  plus  en  discussion.  M.  de  Serres,  a  Orange, 
a  mis  l'insecte  sur  des  vignes  saines;  il  les  a  tuées.  M.  Faucon,  à  Graveson,  a  au 
contraire  débarrassé  des  pucerons  par  une  submersion  prolongée,  des  vignes  très- 
atteintes  ;  il  les  a  sauvées  Sublatâ  causa,  tollitur  e/fectus.  Détruisez  le  phylloxéra, 
vous  sauvez  les  vignes.  C'est  un  fait  acquis 

»  Dès  le  premier  jour  où  j  eus  l'honneur  d'entretenir  la  Société  entomologique 
de  France  des  mœurs  du  phylloxéra,  j'exprimai  l'idée  que  l'étude  de  ces  infectes 
et  de  leurs  métamorphoses  devait  rendre  les  plus  grands  services  pour  arriver  au 
moyen  delea  détruire.  Après  avoir  relu  les  ouvrages  des  maîtres,  Réaumur,  Degeer, 
Ratzeburg,  etc.,  et  avoir  correspondu  avec  les  savants  contemporains,  qui  se  sont 
le  plus  occupés  d'hémiptères,  notamment  Signoret,  à  Paris,  et  biley,  en  Amérique, 
j'ai  émis  collectivement  avec  M.  Pianchon  la  supposition  q>ie  l'inspcie  nous  venait 
des  Etat -Unis.  Il  y  était  déjà  décrit  depuis  juinze  ans  par  Asa  Fitch,  et  successi- 
vement par  WaUh,  Shimer  et  Riley.  J'ajoutais  qu'il  était  identique  a  l'insecte  amé- 
ricain, malgré  l'habitat  de  celui-ci  q.ii  se  rencontre  dans  les  galles  sur  les  feuilles, 
que  le  nôtre  n'avait  d'abord  été  trouvé  que  sur  des  racines.  Des  expériences  déci- 
sives ont  lait  aujourd'hui  de  nos  soupçons  une  certitude;  nous  avons  élevé  les  in- 
sectes sortis  des  galles  sur  les  racines,  ils  s'y  sont  multi  .liés  et  nous  sommes  en 
train  d'élever,  toujours  sur  les  racines,  la  seconde  génération  de  ces  phylloxéra  des 
galles  qui,  je  l'espère,  nous  donneront  quelques  insectes  ailés. 

«  Les  habitudesd'un  autre  insece  du  même  groupe,  le  Coccus  Laricis,  admirable- 
ment observé  par  le  savent  Ratzeburg,  offrent  la  plus  graude  analot/ie  avec  celles  du 
phylloxéra  Ce  même  auteur  dit,  à  propos  des  remèdes,  qu'il  n'en  connaît  pas  d'au- 
tres que  d'enlever  la  partie  malade. 

«  Pour  le  phylloxéra ,  c'est  le  même  remè  le  que  je  propose,  et  c'est  au  retour  d'une 
excursion  de  quelques  jours  dans  les  vignobles  les  plus  envahis,  après  avoii  vu  le 
peu  de  résultats  des  essais  tentés  et  courageusement  poursuivis  par  aes  propriétaires 
aussi  actifs  qu'intelligeuts,  que  je  dis,  avec  une  triste  et  profonde  conviction,  l'in- 
secte une  fois  bien  et  largement  étab'i  sous  terre  est  indestructible. 

«  Mais  je  me  hâte  d'ajouterque  rien  n'est  plus  facileque  d'empêcher  son  envahis- 
sement à  distance  des  lieux  infestés  dont  les  vignobles  sont  perdus  et  déjà  à  moitié 
arrachés.  Cet  envahissement  doit  avoir  lieu  pir  l'insecte  ailé,  dont  la  progéniture 
forme  sur  les  feuilles  des  galles  très-faciles  à  voir  et  à  reconnaître;  il  ne  s'a  ût  que 
d'organiser,  de  mai  en  août,  une  active  surveillance  dans  les  vignobles,  et  défaire 
enlever  et  brûler  les  sarments,  dont  les  feuilles  présenteraient  des  galles  du  phyl- 
loxéra. » 

C'est  donc  par  le  feu  seulement  que,  d'après  l'auteur,  on  pourrait 
'  agir,  parce  que  le  feu  seul  peut  faire  disparaître  soit  les  galles  contenant 
les  œufs  d'où  l'animal  sort,  soit  les  insectes  dans  leurs  diverses  méta- 
morphoses. Le  procédé  nous  paraît  pouvoir  se  résumer  en  ces  deux 
termes* 

1°  Combattre  le  phylloxéra  des  racines  en  supprimant,  sans  excsption  aucune, 
tous  les  ceps  attaqués  et  enpunBant  le  sol.  On  brisera  les  ceps,  on  les  mêlera  avec 
la  terre,  on  y  ajontera  des  feuilles  et  on  mettra  le  feu. 

2°  Combattre  le  phylloxéra  des  feuilles  en  arrachant  les  feuilles  qui  portent  des 
galie.-,  vrais  foyers  d'infection,  et  en  les  brûlant. 

Déjà  l'idée  de  M.  Lichtenstein  a  été  mise  en  pratique  avec  succès 
dans  le  département  de  l'Hérault.  Mais  il  ne  suffit  pas  d'agir  sur  un 

Soint;  il  faut  attaquer  cet  ennemi  partout  où  il  s'est  rencontré,  c'est-à- 
ire  dans  Vaucluse,  le    Gard,  les  Bouches-du-Rhône,  la  Drôme, 
l'Ardèche  et  le  Bordelais.  La  viticulture  pourra  ainsi  se  débarrasser 
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complètement  de  son  ennemi.  D'ailleurs,  n'y  a-t-il  pas  des  variétés  de 
vignes  qui  seraient  à  l'abri  des  atteintes  de  ce  fléau  r  C'est  ce  que  croit 
M.  Laliman  qui  a  écrit  en  ces  termes  à  M.  Dumas  l'illustre  chimiste: 

«  Le  19  juillet  dernier,  j'ai  eu  l'honneur  d'adresser  à  M.  le  ministre  de  l'agri- 
culture une  demande  qui  était  accompagnée  d'échantillons  de  feuilles  de  vigne?', 
et  qui  avait  pour  but  d'indiquer  trois  ceps  du  genre  Œstialis  d'Amérique,  oui 
sont  depuis  trois  ans  à  l'abri  des  atteintes  du  Phylloxéra,  au  moins  dans  la  Gi- 
ronde. 

«  Je  crois,  en  attendant  un  remède  pratique,  qu'il  est  utile  d'examiner  les  études 
faites  sur  ce  sujet  par  mon  fils  et  par  moi.  Je  demande  qu'après  contrôle  on  fasse  exé- 
cuter dans  un  autre  département  ayant  subi  le  fléau,  une  plantatation  de  vignes  de 
ce  £enre  qui  convertirait,  je  l'espère,  les  plus  sceptiques.  » 

C'est  très-bien,  mais  que  serait  le  vin  fabriqué  avec  les  raisins  des 
cépages  américains?  L'emploi  de  ces  cépages  n'aurait-il  pas  pour  con- 
séquence une  qualité  détestable,  et  alors  ce  serait  aussi  la  destruction 
de  notre  viticulture. 

Vin.  —  Nécrologie. 

Nous  devons  annoncer  la  mort  de  trois  agriculteurs  éminents  :  de 
M.  Diemer,  de  Murhof  (Bas-Rhin),  bien  des  fois  lauréat  dans  les  con- 
cours agricoles,  correspondant  de  la  Société  centrale  d'agriculture  de 
France;  —  de  M.  Dugrip,  président  du  Comice  de  Vibraye  (Sarthe); 
—  de  M.  de  la  Londe  du  I  h  il,  président  de  la  Société  d'agriculture  du 
Havre,  membre  du  conseil  d'administration  de  la  Société  des  agricul- 
teurs de  France.  —  Nous  avons  connu  personnellement  ces  trois  hom- 
mes distingués;  tous  les  trois  ils  ont  été  nos  collaborateurs.  M.  delà 
Londe  du  Thil  exerçait  par  ses  conseils  une  influence  légitime  dans  les 
Sociétés  et  les  Congrès  agricoles.  Notre  confrère,  M.  Heuzé,  a  caracté- 
risé en  ces  termes  la  carrière  de  l'un  d'eux,  M.  Diemer  : 

«  Je  n'avais  pas  vu  le  Mu.'hof  depuis  quatre  ans.  Je  suis  heureux  de  l'aroir  vé- 
rifié de  nouveau  dans  ses  détails.  J  y  ai  vu  de  très-belles  récoites.  Les  betteraves, 
les  pommes  de  terre,  le  colza,  le  maïs  y  ont  une  végétation  remarquable.  Leur  pro- 
preté, leur  bonne  culture  et  leur  vigueur  prouvent  une  fois  encore  combien  le  sys- 
tème cultural,  adopté  par  M.  Diemer,  était  rationnel  et  pratique.  C'est  en  1850  que 
j'ai  parcouru  pour  la  première  fois  les  terres  du  Murhof.  A  cette  époque,  tout  était 
en:ore  à  faire  :  terrain  à  niveler,  à  assainir,  à  d<  foncer  et  à  fertiliser;  bâtiments 
à  réparer,  a  construire  et  à  aménager  d'une  manière  convenable.  M.  Diemer  au- 
rait pu  tout  créer  en  quelques  années  ;  il  ne  l'a  tas  voulu  et  il  a  bien  fait.  En  de- 
Mandant  au  temps  et  au  travail  ce  que  l'argent  pouvait  lui  donner,  il  a  créé  une 
belle  et  bonne  exploitation  et  il  a  assuré  son  avenir.  Cette  marche  prudente,  que 
tous  les  visiteurs  du  Murhof  ont  vivement  applaudie,  a  justifié  une  fois  encore  la 
vérité  de  ce  vieil  adage  :  c'est  en  opérant  lentement  et  sagement  qu'on  transforme 
économiquement  une  terre  pauvre  et  ingrate  en  un  sol  productif  l  La  culture  pro- 
gressive et  améliorante  du  Murhof  peut  être  signalée  comme  un  excellent  modèle 
à  imiter.  Les  récoltes  qu'on  y  admire,  malgré  la  sécheresse,  attestent  bien  que 
M.  Diemer  apparîenaii,  par  ses  ancêtres  et  ses  travaux,  à  la  grande  famille  agricole 
de  l'Alsace.  » 

M.  Diemt  r  n'aura  pas  eu  la  douleur  de  voir  TAlsaée  soumise  à  l'in- 
vasion prussienne.  S'il  eût  vécu  quelques  semaines  encore,  il  se  serait, 
comme  tous  ses  braves  concitoyens,  enfermé  dans  les  murs  de  Stras- 
bourg pour  une  résistance  héroïque.  Que  nous  voudrions,  nous  aussi, 
pouvoir  être  dans  Metz  et  y  combattre  au  milieu  de  nos  amis.  Le  de- 
roir  nous  retient  à  Paris  et  c'est  avec  un  immense  chagrin  que  nous 
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tendons  l'oreille  pour  percevoir  les  battements  patriotiques  des  cœurs 
des  défenseurs  de  notre  ville  natale. 

IX.  —  La  récolte. 

La  maison  Estienne,  de  Marseille,  vient  de  publier,  comme  elle 
l'avait  fait  les  années  précédentes,  l'ensemble  des  avis  qu'elle  a  recueil- 
lis en  France  et  à  l'étranger  sur  la  récolle  des  céréales  en  1870.  Cela 
forme  un  volume  in-8  de  250  pa^es  qui  est  très-intéressant  à  consul- 
ter. Nous  allons  en  tirer,  en  ce  qui  concerne  la  France,  une  apprécia- 
tion mathématique  pour  le  blé,  l'avoine,  le  seigle  et  l'orbe. 

Le  dépouillement  de  tous  les  avis  recueillis  par  la  maison  Estienne 
donne  les  résultats  suivants  pour  le  nombre  de  départements  appréciés: 


Blé. 
1 

Seigle 

Orge. 

0 

Avoine. 
0 

22 

13 

1 

2 

14 

33 

2 

0 

20 

3 

0 

0 

25 

21 

29 

29 

8 

3 

39 

57 

Totaux  , 

89 

77 

71 

83 

Les  totaux  ne  sont  pas  tous  égaux  à  89,  parce  que,  si  tous  les  dé- 
partements français  produisent  du  blé,  il  en  est  qui  ne  produisent  pas 
de  seigle  (12),  ou  pas  d'orge  (18),  ou  pas  d'avoine  (6),  ou  du  moins 
dans  lesquels  la  culture  de  ces  grains  est  tout  à  fait  insignifiante. 

En  admettant  tous  ces  chiffres  et  en  calculant  d'après  les  Bur faces 
consacrées  à  chaque  récolte,  si  l'on  suppose  la  récolte  très-bonne  repré- 
sentée par  100,  on  trouve  que  cette  année  la  récolte,  dans  son  ensem- 
ble, n'est  représentée  que  par  40.  Comme  une  moyenne  ordinaire,  dans 
cette  hypothèse,  serait  70,  on  peut  dire  que  le  déficit  est  de  3/7  des  be- 
soins ordinaires.  C'est  surtout  pour  l'orge  et  pour  l'avoine  qu'il  y  a  déficit. 

Il  y  a  donc  une  véritable  disette  cette  année  pour  le  bétail.  Heureuse- 
ment pour  nous  autres  Français  (faut-il  le  dire,  car  le  malheur  des  uns 
ne  compense  pas  celui  des  autres),  les  Prussiens  sont  encore  plus  mal 
partagés  que  nous  ;  chez  eux  le  déficit  est  de  plus  de  moitié  sur  l'en- 
semble de  tous  les  grains. 

X.  —  Secours  aux  blessés  de  la  guerre  contre  la  Prusse. 

La  Société  d'agriculture,  dans  sa  séance  du  17  août,  a  décidé  qu'elle 
mettait  son  domaine  d'Harcourt,  situé  dans  le  département  de  l'Eure,  à 
la  disposition  de  la  Commission  des  secours  aux  blessés  de  notre  vail- 
lante armée,  pour  y  recevoir  des  blessés  convalescents,  qui,  au  milieu 
de  l'air  pur  d'un  beau  parc,  pourront  plus  vite  revenir  à  la  santé.  La 
Société  entretiendra  complètement  un  certain  nombre  de  ces  blessés. 
En  outre  les  dépendances  du  domaine  pourront  être  ouvertes  à  tous  les 
convalescents  de  l'armée  qui  seront  envoyés  soit  dans  l'hospice  voi- 
sin, soit  chez  les  habitants  de  la  commune.  Nous  sommes  convaincu 
que  cet  exemple  sera  imité  par  un  grand  nombre  d'agriculteurs  de  tou- 
tes les  parties  de  la  France  non  soumises  à  1  invasion.  Il  y  a  de  nom- 
breux lits  pour  recevoir  les  blessés;  il  faut  leur  offrir  dès  qu'ils  pour- 
ront sortir ,  une  large  et  loyale  hospitalité ,  qui  sera  d'autant  plus 
salutaire  pour  ces  hommes  valeureux  qu'elle  sera  acceptée  dans  les 
campagnes.  Nous  ferons  connaître  les  noms  des  agriculteurs  qui  vou- 
dront bien  s'associer  à  cette  œuvre  patriotique. 

J.-A.  Bàrral, 
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CONSEILS 

POUR  SERTIR  A  L'EMPLOI  DES  SUBSTANCES  FERTILISANTES 
OU  PARASITICIDES  DANS  LE  SOL. 

Depuis  quelques  années  les  engrais  chimiques  ont  pris  une  impor- 
tance considérable,  et  les  usines  qui  les  produisent  ont  imprimé  à  leur 
fabrication  une  impulsion  des  plus  grandes.  On  s'est  adressé  à  toutes 
les  substances  et  les  mélanges  proposés  par  les  industriels,  tout  en 
ayant  pour  base,  en  général,  les  matières  organiques  ou  leurs  repré- 
sentants «  himiques,  les  sels  ammonicaux,  contiennent  d'autres  com- 
posés utiles  à  la  végétation.  11  nous  a  semblé  que  l'on  ne  tenait  pas 
suffisamment  compie,  non-seulement  de Tetat  actuel  des  produits  au 
moment  du  mélange,  mais  aussi  et  surtout  de  l'état  actuel  de  l'engrais 
composé,  alors  qu'on  allait  l'enfouir,  et  enfin  des  réactions  futures  de- 
vant avoir  lieu  en  re  les  éléments  du  sol  et  les  principes  fertilisateurs 
qu'on  lui  surajoutait. 

C  est  également  ce  qui  est  arrivé  pour  les  remèdes  proposés  contre 
le  phylloxéra  de  la  vigne.  Certains  expérimentateurs  ont  préconisé  qui 
les  acides,  qui  les  alcalis,  ttc.  Ils  ont  institué,  la  plupart,  des  essais 
hors  terre  et  ils  ont  réussi  à  tuer  le  puceron.  Rien  de  plus  naturel,  puis- 
que ces  corps,  tous  très-actifs  quand  ils  sont  isolés,  agissaient  dans 
ces  conditions-là  en  restant  eux-mêmes,  c'est-à-dire  sans  fo*  mer  une 
combinaison.  Mais  dans  e  sol  il* n'en  est  rien  et  cela  se  comprend  très- 
vite.  I)a«  s  la  couche  arable  on  trouve  des  sols,  des  acides,  des  alcalis 
à  l'état  de  carbonates,  etc.  ;  or,  si  l'on  vient  à  ajouter  un  aci  ie,  un  al- 
cali ou  un  sel,  il  doit  se  manifester  des  réactions  qui  auront  pour  but 
de  combiner  l'acide  aux  bases  ou  l'alcali  aux  acides  du  sol  et  d'en  for- 
mer des  sels;  quant  aux  sels  que  l'on  introduit  tout  formés,  ils  tendront 
à  faire  des  doubles  décompositions  avec  ceux  de  la  terre  en  donnant 
naissance  également  à  des  composés  nouveaux.  De  l'ensemble  de  ces 
phénomènes  il  en  résultera  un  milieu  spécial  dont  l'utilité  pour  la  vé- 
gétation ne  sera  peut  être  pas  celle  prévue  par  l'expérimentation  m- 
terraine,  laquelle  a  jugé  sans  tenir  compte,  des  éléments  actifs  du  sol. 

Prenons  quelques  exemples.  Les  acides  chlorhydrique  ou  sulfurique, 
étendus  ou  concentrés,  auront  la  même  action  finale  sur  la  terre.  Ils 
chasseront,  entre  autres,  l'acide  carbonique  des  carbonates,  et  feront 
avec  la  base  de  ceux-ci  des  chlorures  ou  des  sulfates  nuisibles  ou  inu- 
tiles à  la  végétation  quelquefois.  Dans  d'autres  cas  ils  transtormeront 
en  composé*  solubles  des  combinaisons  insolubles  (phosphates),  en 
leur  enlevant  une  partie  de  leur  alcali  dont  ils  s'emparent  en  formant 
un  sel.  Or,  dans  1  espèce,  on  emploie  un  acide  et  la  substance  qui  ar- 
rive aux  racines  chargées  de  l'absorption  ou  qui  parvient  au  siège  du 
mal  s'il  s'agit  de  tuer  le  phy  loxera,  est  un  sel  de  cet  acide,  sel  à  pro- 
priétés très-différentes  en  général.  Donc,  ce  qui  est  absorbé  ou  ce  qui 
pourrait  être  absorbé,  ce  qui  agit  ou  ce  qui  pourrait  agir  n'est  pas  ce 
que  l'on  a  employé. 

Lemême  raisonnement  est  en  tout  applicable  aux  alcalis  et  aux  sels. 

Enfin  ri  l'on  se  sert  de  mélanges,  il  faut  déjà  avant  de  les  enfouir,  con- 
naître les  réactions  qui  doiven»  se  parser  au  contact  entre  les  divers 
composants,  car  cela  évitera  bien  des  mécomptes. 
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Ainsi,  récemment  un  agriculteur  a  sérieusement  proposé  contre  le 
phylloxéra  un  remède  formé  d'acide  sulfurique,  d'une  densité  voulue 
et  qu'on  étendait  d'un  volume  déterminé  d'eau,  auquel  on  ajoutait  de 
la  chaux  éteinte  dans  des  proportions  indiquées  par  l'inventeur. 

Oui,  la  chaux,  bien  moins  active  toutefois  que  la  potasse  et  la  soude 
brûle  les  tissus  vivants;  oui,  récemment  cuite  et  humectée,  elle  produit 
une  quantité  de  chaleur  très-grande;  oui,  l'acide  sulfurique  détruit  tout 
ce  qui  est  organisé;  mais  mêlez  ces  deux  substances  à  propriétés  anti- 
vitales, et  il  se  produira  du  plâtre,  du  sulfate  de  chaux,  inoffensif  pour 
les  organismes  animaux,  quant  à  leur  vie  actuelle,  et  à  effet  salutaire 
pour  les  végétaux,  surtout  pour  les  légumineuses. 

Donc  le  remède  proposé  était  une  illusion  puisque  le  produit  em- 
ployé ne  possédait  aucune  des  propriétés  de  ses  composants  initiaux. 

Encore  un  exemple  frappant.  La  soude  est  un  caustique  énergique  ; 
l'acide  sulfurique  est  l'acide  corrosif  par  excellence;  or,  les  deux  réunis 
et  combinés  constituent  le  sulfate  de  soude,  un  purgatif  vulgaire. 

Voilà  comment  par  une  réaction  secondaire  peuvent  être  totalement 
modifiées  les  propriétés  d'un  corps  donné. 

Il  faut  conclure  de  ce  qui  précède  que  lorsqu'on  expérimente  dans 
le  sol  des  substances  définies  et  à  fonction  connue,  il  ne  faut  pas  ar- 
guer pour  leur  efficacité  souterraine  de  leurs  bons  résultats  hors  de 
terre.  On  doit  toujours  auparavant  étudier  non-seulement  la  constitu- 
tion du  sol,  mais  encore  les  conditions  et  les  réactions  nouvelles  pos- 
sibles et  probable  de  manière  à  comprendre  ou  mieuxà  prévoir  ce  qui  se 
pansera.  Les  lois  de  la  chimie  n'abdiqu*  nt  jamais  leurs  droits,  et  elles 
sont  vraies  aussi  bien  dans  le  règne  minéral  que  dans  les  mondes  or- 
ganique et  organisé.  Da  is  le  cas  particulier  où  nous  nous  sommes 
placé,  nous  les  résumerons  ainsi  : 

Tout  acide  et  tout  alcali  libres,  introduits  dans  le  sol,  se  transforment 
en  sets,  les  uns  instantanément  (c'est  le  plus  grand  nomb-e),  les  au- 
tres peu  à  peu  (c'est  l'exception).  Quant  aux  sels  ils  feront  des  doubles 
décompositions  avec  les  principes  minéraux  de  la  terre.  Si  donc  on 
les  expérimente  loin  de  l'endroit  où  on  veut  les  faire  agir,  au  lieu 
d'un  composé  libre  (ac  de  ou  alcali),  au  lieu  d'un  sel  déterminé,  on 
rinque  d'avoir  une  combinaison  nouvelle  (un  sel),  peut-être  sans  ac- 
tion ou  à  action  différente  de  celle  des  corps  init  iaux  essayés  II  faudra 
donc  de  toute  nécessité,  les  répandre  directement  sur  le  point  même  à 
atteindre  si  l'on  veut  en  avoir  le  plus  de  profit  possible.  On  conçoit, 
en  effet,  qu'il  est  très  important  de  mettre  au  plus  vite  le  corps  en  ac- 
tivité et  sans  qu'il  ait  rien  perdu  de  se»  propriétés  utiles. 

Ces  notions  générales  nous  paraissent  indispensables  pour  mener  à 
bien  l'emploi  des  divers  engrais  commerciaux  et  le  tous  les  agents 
chimiques  mis  en  œuvre  dans  le  sol  tant  pour  subvenir  à  ses  pertes 
que  pour  combattre  les  insectes  nuisibles  qu'il  renferme.  On  doit  com- 
poser ces  substances  fenilsaute»  mixtes  ou  préparer  les  parasiticides 
non  avec  des  matières  directement  et  immédiatement  influençables  par 
le»  divers  éléments  du  sol,  mais  avec  celles  qui,  par  des  réactions 
subséquentes,  se  produisant  peu  à  peu  dans  le  sein  de  la  terre  et  loco 
dolentt,  donneront  naissance  à  la  matière  active.  Ainsi  seulement  on 
saura  ce  que  l'on  fait  et  comment  on  agit. 
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On  nous  objectera  que  pour  entreprendre  ces  études,  il  faut  savoir 
la  chimie  ;  mais  qui  n'en  fait  pas  aujourd'hui,  soit  empiriquement, 
soit  scientifiquement?  Enseignée  dans  ses  règles  les  plus  importantes, 
elle  devient  utile  à  l'industriel  comme  à  l'agriculteur.  Il  n'est  pas  obli- 
,  gatoire  de  devenir  un  érudit,  il  faut  seulement  connaître  les  principes 
élémentaires  qui  permettront  aux  fabricants  d'engrais,  de  verdet  et  de 
crème  de  tartre,  aux  distillateurs  de  marc,  etc.,  à  faire  économique- 
ment de  meilleurs  produits  alors  qu'ils  diront  au  vigneron  ou  au  mé- 
tayer la  nature  des  matières  fertilisantes  nécessaires  pour  une  terre  et 
une  culture  déterminées,  tout  en  lui  enseignant  les  procédés  les  plus 
efficaces  pour  fabriquer  le  vin,  chauler  le  blé,  détruire  les  para- 
sites etc. ,  procédés  dont  ils  comprendront  davantage  la  valeur  si  leur 
instruction  est  plus  complète. 

Dr.  Louis  de  Màrtw. 

Château  de  Montrabech,  par  Lézignan  (Aude). 


MACHINE  A  VAPEUR  A  CHAUDIÈRE  VERTICALE 

DE  MM.  DEBIÈVRE  ET  WAUUUIER,  DE  LILLE. 

Nous  donnons  ci-contre  (fig.  70)  le  dessin  de  la  machine  à  vapeur 
qui  a  obtenu  le  deuxième  prix,  consistant  en  une  médaille  d'argent  et 
une  prime  de  400  francs,  au  concours  spécial  de  machines  fixes  qui  a 
eu  lieu  à  Lille  le  mois  da  juin  dernier.  On  a  fait  concourir  ensemble 
des  appareils  très-divers  et  qui  n'avaient  pas  d'analogie;  le  prix  dé- 
cerné correspond  entièrement  à  un  premier  prix  en  ce  qui  concerne 
machines  verticales,. 

Depuis  quinze  ans  que  MM.  Debièvre  et  Wauquier  construisent  de 
ces  machines,  ils  n'ont  cessé  d'y  apporter  tous  les  perfectionnements  re- 
connus nécessaires  par  l'usage  pour  en  faire  un  des  meilleurs  outils.  Us 
se  sont  surtout  appliqués,  tout  en  conservant  les  mêmes  dispositions, 
à  rendre  leurs  appareils  simples  et  solides.  Ainsi  qu'on  peut  en  juger 
par  le  dessin,  tout  le  système  de  la  machine  repose  sur  un  fort  bâti 
avec  lequel  sont  venus  se  fondre  les  paliers  supportant  l'arbre  moteur. 
Le  tiroir  et  la  pompe  alimentaire  sont  mis  en  mouvement  par  deux 
excentriques  placés  symétriquement  de  chaque  côté  de  la  bille. 

Par  la  disposition  à  villebrequin,  genre  locomobile,  les  deux  bouts  de 
l'arbre  sont  libres  pour  porter  deux  volants  ou  un  volant  d'un  côté  et 
une  poulie  de  l'autre,  suivant  les  besoins.  Toutes  les  pièces  sont  établies 
sur  de  grandes  dimensions,  afin  de  ne  pas  dépasser  une  vitesse  normale 
et  éviter  l'usure  et  la  trépidation  causées  par  les  mouvements  rapides. 

Les  chaudières  de  ces  machines  sont  également  dans  des  proportions 
très-grandes.  Ces  constructeurs  ne  donnent  jamais  moins  de  1  mètre 
carré  50  décimètres  carrés  de  surface  de  chauffe  par  cheval-vapeur, 
ce  qui  est  très-avantageux  à  la  fois  pour  la  conduite  du  feu,  pour  l'uti- 
lisation du  combustible  et  pour  la  conservation  de  la  chaudère. 

En  outre,  la  capacité  des  chaudières  étant  en  rapport  avec  la  surface 
de  chauffe,  le  volume  d'eau  contenu  est  beaucoup  plus  grand,  et  con- 
8équemment  on  est  moins  exposé  aux  brusques  variations  du  niveau  de 
l'eau  et  par  suite  aux  coups  de  feu  et  aux  explosions.  En  ce  qui  con- 
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Fig«  70.  —  Machine  îi  vapeirà  chtûdi&ra  verticile  le  MV.  Debièvrc  et  Wtuquier, 

constructeui s  mécaniciens,  ù  Lille, 


kk*  MACHINE  A  VAPEUR  A  CHAUDIÈRE  VERTICALE.  ■ 

cerne  le  fini  du  travail,  on  peut  dire  que  les  machines  dont  nous  par- 
lons tortent  d'un  atelier  de  premier  ordre.  Du  reste,  MM.  Debièvrtet 
Wauquier  construisent  également  les  machines  à  vapeur  locumobiles  et 
les  machines  à  battre  les  grains  à  grand  travail. 

A.  Rem  y. 


CONCOURS  DE  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  D'AGRICULTURE  D'ANGLETERRE 

A  OXFORD.  -  I. 

Le  trente-deuxième  concours  annuel  de  la  Société  royale  d'agricul- 
ture d'Angleterre  s'est  tenu  cette  année,  à  Oxford,  où  avait  eu  lieu  en 
1839  l'inauguration  des  grandes  solennités  de  la  Société  qui  a  pris  en 
main  la  direction  du  progrès  agricole  da  s  ce  royaume.  Cette  circon- 
stance permettait  de  mesurer  le  chemin  parcouru  en  vingt  et  un  ans. 
Quelques  chiffres  suffiront  pour  en  donner  la  mesure.  En  1K39,  Im- 
position occupait  3  acres  (1  hectare  20  ares),  et  il  suffisait  d  une  heure 
ou  deux  pour  la  visiter;  cette  année  le  Show  yard  avait  une  étendue  de 
70  acres  soit  5S  hectares,  et  il  nous  a  fallu  plus  de  trois  jours,  depuis 
dix  heures  du  matin  jusqu'à  cinq  et  six  heures  du  soir  pour  tout  vwter 
consciencieusement.  Et  encore  beaucoup  de  petites  choses  intéressantes 
ont  dû  nous  échapper.  En  1839,  on  comptait  pour  le  bétail  22  «po- 
sants, il  y  en  avait  386  cette  année.  Le  nombre  des  machines  exhibées 
en  1839  était  de  72;  cette  année  il  s'est  élevée  à  7,851 . 

Il  ne  nous  a  pas  été  donné  de  visiter  les  solennités  de  la  Société 
royale  d'Angleterre  avant  1 851 .  Mais  depuis  cette  époque,  l'un  de  nous 
en  a  vu  successivement  neuf;  il  a  peu  ainsi  constater  d'année  en  année 
des  perfectionnements,  des  améliorations  qui  nont  jamais  cessé  de  gran- 
di r.  Cette  fois  même,  il  y  a  dans  presque  toutes  les  parties  une  supé- 
riorité marquée  par  rapport  au  concours  que  nous  avons  étudié  l'an 
dernier  à  Manchester.  Jamais  une  ausn  belle  exposition  d'animaux,  si 
nous  en  exceptons  les  chevaux,  ne  s'était  vue.  Les  durhum  de  toute 
beauté  étaient  égalés  par  les  devon  et  les  hereford  Les  soutbdown 
étaient  tels  qu'on  était  forcé  de  les  admirer;  les  dishley  aussi  mon- 
traient des  qualités  qu'on  ne  pourrait  trouver  dans  la  plupart  de  nos 
moutons.  Les  porcs  de  la  grande  et  de  la  petite  race,  se  trouvaient  re- 

Î)résentés  par  des  spécimens  magnifiques,  pour  lesquels  des  prix  fabu- 
eux  étaient  demandes  et  donnés.  Nous  eussions  voulu  que  beau- 
coup de  cultivateurs  français  eussent  pu  nous  accompagner,  pour  être 
témoins  des  choses  remarquables  qui  se  présentaient  à  nus  y*01- 
Ma  heureusement  nous  n'avions  avec  r  ous  que  M.  le  docteur  Noblet, 
agriculteur  et  maire  de  Château-Renard  (Loiret).  Sans  aucun  doute, 
jMM.  le  comte  Foucher  de  tareil  et  le  marquis  de  Montgon  qui  avaient 
été  d- légués  avec  l'un  de  nous  par  la  Société  des  agriculteur*  de 
France  près  la  Société  rovale  d'Angleierre,  avaient  été  empêchés  par  les 
événements  politiques  de  se  rendre  à  Oxiord.  Nous  regrettons  qu  h» 
n'aient  pas  pu  nous  aider  à  bien  représenter  la  France  dans  cette  occa- 
sion. Nous  avons  été  reçus  avec  la  plus  grande  cordialité  par  les  mem- 
bres du  conseils  de  la  Société  royale,  et  particulièrement  par  M.  ien" 
kins,  l'honorable  secrétaire  du  Conseil  de  la  Société,  ainsi  que  par 
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MM.  le  docteur  Gilbert  et  Wœlcker,  deux  chimistes  agronomes  qui  por- 
tent haut  dans  la  Grande-Bretagne  le  drapeau  de  la  science  agricole. 
Nom  devons  toutefois  ajouter  que  nous  avons  rencontre  dans  le  champ 
(Ju  concours,  MM.  Delano,  Huet  et  Pilter,  qui  sont  les  représentants  à 


Fig.  71.—  Jacques-Allen  Ransomes,  chef  de  la  maison  Ransomes,  Sims  et  Head, 
constructeurs-mécaniciens  à  Ipswich  (Angleterre). 


Paris  de  plusieurs  des  maisons  les  plus  considérables  d'Angleterre 
pour  la  fabrication  des  machines  employées  par  l'agriculture  dans  le 
monde  entier. 

M.  Noblet  a  choisi  au  concoui  smême  plusie  irs  a  îimaux  reproducteurs 
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de  l'espèce  ovine  et  de  l'espèce  porcine  pour  les  importer  dans  son 
exploitation  qui,  depuis  longtemps  déjà,  a  acquis  une  grande  réputa- 
tion. C'est  un  bon  exemple  qu'il  a  donné.  Les  agriculteurs  anglais  ne 
nous  voyaient  pas  sans  quelque  étonnement  nous  occuper  des  progrès 
de  la  science  et  de  l'agriculture  au  moment  même  où  la  France  courait 
des  aventures  si  pleines  de  danger.  Mais  on  peut  songer  à  l'avenir, 
même  lorsque  le  nrésent  est  précaire.  Pour  se  bien  battre  il  n'est  pas 
nécessaire  d'abandonner  la  foi  dans  le  progrès,  et  de  cesser  de  croire 
qu'il  amènera  tous  les  hommes  à  oublier  les  rivalités  de  race  et  les 
haines  engendrées  par  des  passions  légitimes  sans  doute,  mais  qui  doi- 
vent finir  par  être  étouffées  dans  les  généreuses  pensées  de  conciliation 
universelle. 

Nous  devions  passer  successivement  en  revue  toutes  les  parties  du 
concours  d'Oxford;  aussi,  nous  n'avons  pas  eu  le  temps  de  visiter  les 
innombrables  collèges  que  renferme  cette  cité  célèbre  entre  toutes 
par  son  université.  D'ailleurs  c'était  l  époque  des  vacances  d'été;  aussi 
la  ville,  veuve  des  nombreux  étudiants  qui  l'habitent  pendant  neuf 
mois  de  l'année,  était  en  quelque  sorte  morne  et  triste.  Cependant  elle 
avait  fait  bon  accueil  à  l'agriculture.  Les  maisons  des  principales  rues 
étaient  pavoisées  de  nombreux  drapeaux,  et  une  belle  fête  a  été  donnée 
par  le  maire  et  la  mairesse,  M.  et  Miss  Hughes.  Les  compagnies  de  che- 
mins de  fer  dont  six  embranchements  se  croisent  à  Oxford  avaient  or- 
ganisé un  grand  nombre  de  trains  supplémentaires  avec  des  bil'ets 
d'aller  et  de  retour  à  prix  réduit,  de  telle  sorte  que  plus  de  100  mille 
visiteurs  sont  entrés  dans  le  show-yard  pendant  les  cinq  jours  que 
l'exhibition  complète  a  duré,  du  18  au  22  juillet.  Le  premier  jour,  l'en- 
trée était  6  fr.  25  par  personne,  ainsi  que  pendant  les  essais  des  ins- 
truments qui  avaient  eu  lieu  pendant  la  semaine  précédente.  Pour  le 
second  et  le  troisième  jour,  le  droit  d'entrée  était  réduit  à  3  fr.  12,  et 
il  n  était  plus  que  de  1  fr.  25  pendant  les  deux  dernières  tournées. 
Toutes  les  classes  de  la  société,  depuis  l'aristocratie  territoriale  la  plus 
riche  jusqu'aux  simples  ouvriers,  sont  venues  étudier  l'exhibition.  Chose 
remarquable,  les  femmes  n'étaient  pas  en  nombre  moins  considérable 

Îpe  les  hommes.  C'est  qu'en  Angleterre- tout  le  monde  comprend  que 
'agriculture  constitue  le  véritable  fondement  de  toute  société  et  qu'il 
n'y  a  pas  d'empire  puissant  sans  une  agriculture  toujours  prospère  et 
progressive. 

Le  show  yard  était  à  Oxford  entouré  de  toutes  parts  de  planches 
comme  dans  les  précédents  concours  de  la  société  royale.  Ces  planches 
sur  une  hauteur  de  2  mètres  environ  interceptent  complètement  la  vue 
pour  ceux  qui  voudraient  examiner  du  dehors.  Il  n'y  a  qu  une  seule 
entrée  avec  plusieurs  guichets.  Les  guichets  sont  tous  fermés  par  des 
tourniquets.  On  ne  rend  pas  de  monnaie,  il  y  a  des  boutiques  de  change 
au  dehors.  Une  seule  entrée  n'a  pas  de  tourniquets,  elle  est  destinée 
au  passage  des  personnes  munies  de  cartes,  lesquelles  sont  très-peu 
nombreuses  en  dehors  des  membres  de  la  Société.  Sur  cette  entrée  donne 
la  baraque  en  planches  qui  renferme  deux  bureaux  très-simples  poux 
l'administration. 

Quand  on  a  pénétré  dans  l'enceinte,  on  a  devant  soi  d  abord  deux 
petites  cabanes  pour  la  vente  des  catalogues,  puis  deux  tentes,  Tune 
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pour  les  grands  meetings  de  la  Société,  l'autre  pour  la  réunion  du  Con- 
seil. Plus  loin,  on  aperçoit  les  expositions  des  marchands  de  graines 
de  semence,  d'engrais  et  autres  produits  agricoles  divers;  plus  loin  en- 
core,  sont  disposées  les  grandes  travées  abritées  par  des  toiles  et  sous 


lesquelles  sont  placés  soit  les  instruments,  soit  les  boxes  pour  contenir 
le  bétail.  Deux  grands  espaces  oblongs  entourés  de  barrières  sont  desti- 
nés l'un  à  la  promenade  des  taureaux  et  des  vaches,  l'autre  à  la  pro- 
menade des  chevaux.  Les  animaux  des  espèces  chevaline  et  bovine  ne 
doivent  pas,  en  effet,  être  appréciés  à  l'état  de  repos  dans  les  boxes  qui 
leur  sont  réservés.  Des  promenades  ont  lieu  à  des  heures  annoncées  à 

m 
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l'avance.  De  nombreux  buffats  sont  ouverts  pour  donner  à  manger  et  à 
boire  aux  dizaines  de  milliers  de  personnes  qui  se  trouvent  ensemble 
dans  le  show-yard  On  est  à  environ  2  kilomètres  de  la  ville;  il  faut  que 
la  population  qui  fourmille  dans  le  champ  du  concours  puisse  y  trouver 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie.  Les  Anglais  n'oublient  rien  à  cet 
égard.  Comme  on  entre  toute  la  journée  et  qu'on  ne  sort  guère  que  pen- 
dant les  deux  dernières  heures  du  soir,  de  nombreuses  issues  sont  pra- 
tiquées dans  l'enceinte.  Pour  les  fermer  il  y  a  de  grands  tourniquets 
infranchissable»  qui  tournent  uniquement  dans  le  sens  <1e  la  sortie,  de 
telle  sorte  que  quand  on  y  est  une  fois  engrené  on  est  mis  dehors  sans 

Souvoir  rentrer.  Cela  économise  les  frais  de  garde.  Il  n'y  a  presque  pas 
'agents  de  police,  si  ce  n'est  pour  faire  ranger  les  voitures  trè*-nom- 
breuses  qui  amènent  et  remmènent  les  visiteurs.  Tout  le  matériel  appar- 
tient à  la  Société  qui  le  transporte  chaque  année  dans  la  nouvelle  ville 
choisie  pour  le  concours.  Les  Compagnies  de  chemin  de  fer  font  les 
transports  à  des  prix  très- bas  et  elles  établissent  de  petits  embranche- 
ments destinés  à  amener  le  bétail  et  les  machines  jusque  dans  le  show- 
yard  de  manière  à  éviter  les  transportements  et  le  camionnage  qui  en- 
traîneraient des  frais  considérables. 

On  voit  que  l'on  a  affaire  à  un  peuple  habile  à  prendre  des  disposi- 
tions essentiellement  pratiques. 

D'ailleurs  chacun  compte  sur  des  profits.  La  Société  royale  ne  veut 
pas  être  en  perte;  tous  les  exposants  ne  négligent  rien  pour  attirer 
l'attention  du  public.  Les  immenses  afûches  sont  nombreuses.  On  ne 
désire  pas  seulement  des  récompenses;  on  veu*  surtout  vendre.  Les 
exposants  de  machines  notamment  ont  soin  de  faire  marcher  leurs  ma- 
chines avec  une  grande  activité,  de  manière  à  occuper  les  curieux.  Il 
y  avait  plus  de  cent  machines  à  vapeur  jetant  leur  fumée  dans  1  atmo- 
sphère et  faisant  mouvoir  autant  d'ateliers  agricoles.  L'ensemble  était 
l'image  de  l'énergique  travail  et  de  l'activité  prospère. 

Parmi  tous  les  éleveurs  et  constructeurs  dont  les  noms  étaient  si- 
gnalés sur  les  listes  des  prix,  il  en  est  beaucoup  qui  sont  devenus  des 
plus  célèbres  dans  le  monde  entier.  Quel  est  le  pays  qui,  en  effet, 
n'achète  pas  à  l'Angleterre  des  animaux  reproducteurs  ou  des  machines. 
Il  n'est  pas  de  contrée  où  la  marque  anglaise  ne  se  retrouve  pour  les 
choses  agricoles  Ent  e  les  éleveurs  les  plus  méritants,  nous  devons 
citer  lord  Walsingham,  le  duc  de  Richmond  pour  les  southdown;  les 
Turner,  pour  les  aishley;  les  Dukering  et  les  Howard,  pour  les  gran- 
des et  les  petites  races  de  l'espèce  porcine;  sir  Trogmorton,  pour  les 
durham;  les  Farthings,  pour  les  devons,  etc.  Entre  les  inventeurs,  qui 
ne  connaît  les  Ransomes,  Sims  et  Head,  les  Howard,  les  Hornsby,  les 
Garrett,  les  Suthleworth,  les  Cros^ki  I,  les  Smith,  les  Tuxlord,  les  Beo- 
tall,  les  R  chmond  et  Chandler,  etc.,  etc. 

L'histoire  de  la  Société  roy  le  d'agriculture  d'Angleterre  est  en  quel- 
que sorte  1  histoire  d'un  certain  nombre  d'éleveurs  et  de  fabricant*  et 
inventeurs  de  machines  agricoles  Parmi  ces  derniers  se  trouvent 
MM.  Ransomes,  Sims  et  Head,  d  lpswich  ;  ils  sont  non-seulement  des 
plus  célèbres,  mais  encore  leur  maison  est  l'une  des  plus  ancien- 
nes, sinon  la  plus  ancienne  de  ce  genre.  Au  concours  d'Oxtord,  cette 
année,  leur  exposition  seule  avait  beaucoup  plus  d'importance  que  les 
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expositions  réunies  de  tous  les  exposants  en  1839  ;  cependant  en  1 839. 
cette  maison  était  la  plus  remarquable  et  la  médaille  d'or  de  la  Société 
lui  fut  décernée;  or  les  médailles  d'or  constitutent  un  honneur  tout  spé- 
cial, accordé  en  de  rares  occasions  sur  la  recommandation  des  juges, 


comme  une  marque  extraordinaire  de  distindion.  Quatre  médailles 
seulement  de  ce  genre  ont  été  données  depuis  1>39  jusqu'à  cette  année 
1870,  et  deux  ont  été  décernées  à  MM.  Ransomes,  Sims  et  Head. 

Lors  du  premier  concours  de  la  Société  roynle  d'agriculture  d'Angle- 
terre, le  réseau  des  chemins  de  fer  était  bien  lo»n  d'être  complet  ;  ce  fut 
par  les  routes  ordinaires  que  les  Ransomes  envoyèrent  leurs  machines 
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à  Oxford.  Aussi,  dans  le  rapport  sur  les  instruments  et  machines  agri- 
coles exposées  alors,  rapport  imprimé  dans  le  premier  volume  du  Jour- 
nal de  la  Société,  on  trouve  les  lignes  suivantes  :  a  La  Société,  sur 
la  recommandation  des  juges,  décerne  la  médaille  d'or  à  MM.  Ranso- 
mes,  d'Ipswich,  qui  ont  contribué  si  largement  à  l'éclat  du  concours, 
ayant  envoyé  leurs  chariots  chargés  de  plus  de  six  tonnes  de  machines 
et  instruments,  dont  la  supériorité  et  la  variété  commandent  l'ap- 
probation universelle.  » 

On  voit  quel  était  dès  le  début  l'importance  de  cette  maison  qui,  au 

Sremier  concours  d'Oxford,  pouvait  expédier  par  terre  six  tonnes 
'instruments.  Aussi,  le  rapport  officiel  sur  les  machines,  qui  se  com- 
posait de  six  pa^es,  en  consacrait -trois  à  l'exposition  de  MM.  Ransomes. 
Celte  année,  1  exposition  des  Ransomes  ne  pesait  pas  moins  de  70  tonnes 
et  comprenait:  8  locomobiles  et  machines  à  battre  complètes  avec  élé- 
vateurs de  paille,  30  charrues  de  modèles  différents,  et  une  cinquan- 
taine de  machines  et  instruments  agricoles  divers.  La  maison  Ransomes 
est  la  seule,  croyons-nous,  qui,  exposant  cette  année  à  Oxford,  avait  ex- 
posé en  1839  ;  le  chef  de  cette  maison  était  alors  et  est  encore  M.  Jac- 
ques Allen  Ransomes,  dont  nous  donnons  le  portrait  (fig.  71). 

Jacques  Allen  Ransomes  depuiscinquante  ans  s'est  occupé  constam- 
ment des  intérêts  agricoles.  Non-seulement  il  a,  par  la  création  de  clubs 
de  fermiers  à  Londres  et  dans  la  province  anglaise,  rendu  des  services 
éminents  à  la  cause  de  son  pays,  mais,  par  ses  inventions  agricoles,  il  a 
fait  profiter  l'univers  d'un  gran  1  bienfait.  Il  nous  paraît  utile  d'insister 
ici,  parce  que  la  continuité  d'une  maison  dans  une  spécialité  est  une 
rande  force  dans  un  pays.  Le  fondateur  de  cette  grande  maison  est  Ro- 
ert  Ransomes,  né  en  1753,  fils  d'un  maître  d'école  de  Wells,  dans  le 
Norfolk.  I  fut  envoyé  comme  apprenti  dans  un  atelier  de  ferronnerie. 
Tout  en  apprenant  son  état,  il  ne  négligea  pas  d'étudier.  Il  fut  son  propre 
professeur  :  il  se  livrait  surtout  avec  ardeur  aux  sciences  naturelles. 
Ayant  terminé  son  apprentissage,  il  ouvrit  à  son  compte  une  petite  bou- 
tique de  quincaillerie  et  de  ferronnerie,  à  Norwich.  Son  habileté  attira 
l'attention  de  grands  banquiers,  MM.  Gurneys,  qui  l'aidèrent  à  mon- 
ter une  petite  fonderie  de  fer  à  Thorpe,  Norfolk.  C'était,  à  l'exception 
d'une  autre  fonderie  à  Cambridge,  la  seule  fonderie  de  l'Est  de  l'Angle- 
terre. Mais  cette  association  dura  peu  de  temps,  et  Robert  Ransomes  ne 
tarda  pas  a  se  décider  à  ouvrir  une  fonderie  pour  son  propre  compte- 
Il  avait  un  capital  de  5,000  fr.  dont  la  moitié  lui  était  prêtée  par  un  ami. 
Accompagné  d'un  seul  ouvrier,  qui  avait  été  son  compagnon  de  travail 
et  d'expériences  div  erses,  il  s'en  vint  à  Ipswich,  où  il  ouvriten  1789  son 
petit  atelier.  Le  commencement  de  la  fortune  de  sa  maison  fut  l'adop- 
tion de  la  ton  e  dans  la  construction  des  charrues. 

En  1785  Robert  Ransomes  avait  pris  son  premier  brevet  pour  la 
construction  de  socs  de  charrues  en  fonte  ;  il  perfectionna  son  inven- 
tion d'année  en  année.  Enfin  en  1 806,  il  prit  son  brevet  pour  les  socs  de 
cbarrue  à  surfaces  dures  et  molles,  c'est-à-dire  que  l'une  des  surfaees 
est  dure  comme  de  l'acier,  et  que  l'autre  est  tendre,  de  telle  sorte  que 
le  travail  les  socs  au  lieu  de  s'émousser  s'aiguisent,  puisque  l'im 
côtés  s'use  plus  vite  que  l'autre.  Il  en  reste  toujours  une  extrémité 
tranchante.  Plus  la  charrue  travaille,  plus  le  soc  est  en  état.  C'était  un 
problème  considérable  résolu  ;  à  tels  point  que  tous  le  socs  de  bonnes 
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charrues  sont  aujourd'hui  établis  sur  ce  principe,  et  adoptés  succes- 
sivement par  tous  les  constructeurs.  C'est  en  1807,  à  la  réunion  géné- 
rale de  la  Société  d'agriculture  de  Bath  et  de  l'ouest  de  l'Angleterre,  que 
l'on  reconnut  pour  la  première  les  énormes  avantages  de  cette  inven- 
tion. Depuis  lors,  les  charrues  deRansomes  ont  été  introduites  dans 
tout  l'univers  et  ont  reçu  partout  les  prix  les  plus  élevés  en  reconnais- 
sance de  leur  supériorité.  Robert  Ransomes  mourut  en  1829,  à  l'âge  de 
77  ans,  laissant  ses  affaires  entre  les  mains  de  ses  fils,  Jacques  et  Ro- 
bert, qui  pendant  de  longues  années  avaient  travaillé  avec  leur  père. 
Le  second  associé  de  cette  maison,  Jacques  Ransomes,  naquit  en  1 782, 
et  fit  son  apprentissage  à  la  fonderie  1  l\  wich,  puis  de  là  se  rendit 
dans  une  petite  fonderie  de  Great  Yarmouth,  appartenant  à  un  ancien 
apprenti  de  Robert  Ransomes.  Jacques  était  un  ouvrier  extrêmement 
habile,  infatigable,  mettant  ses  livres  en  ordre  le  soir  après  avoir  passé 
sa  journée  à  forger  avec  ses  hommes.  Quelques  uns  de  ses  livres  de 
compte  sont  précieusement  conservés;  on  y  constate  qu'il  se  donnait 
5  fr.  60  par  jour  comme  mouleur;  en  1809,  il  rejoignit  son  père  à 
Ipswich,  et  mourut  en  1 8  49.  Les  traditions  de  l'habileté  et  de  la  per- 
sévérance de  ce  constructeur,  sa  bonté,  sa  générosité  et  la  facilité  avec 
laquelle  il  gagnait  l'affection  de  tous  ceux  qu  il  employait  ou  fréquentait, 
sont  restées  légendaires  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  l'ont  connu. 

Robert  Ransomes  fils,  second  fils  du  fondateur  de  la  maison,  fut  l'ap- 
prenti de  son  père  et  de  son  frère  aîné;  il  devint  leur  associé  en  1819, 
et  mourut  en  1864.  C'était  un  homme  de  grande  énergie  et  d'une  infa- 
tigable persévérance;  il  se  faisait  aussi  remarquer  par  une  extrême 
bonté,  il  fut  pendant  plusieurs  années  le  chef  de  la  maison. 

Les  deux  fils  du  fondateur,  Jacques  et  Robert,  et  le  petit-fils  Jacques 
Allen  Ransomes,  s'associèrent  avec  M.  William  Cubitt,  M.  Charles 
May  et  enfin  M.  W.-D.  Sims.  Durant  plusieurs  années,  l'activité  de 
l'usine  se  concentra  sur  l'exploitation  de  deux  brevets  ayant  rapport  à 
la  disposition  des  voies  de  chemins  de  fer.  Ils  obtinrent  un  grand  suc- 
cès et  eurent  plus  de  20,000  kilomètres  de  voies  ferrées  à  poser.  Quel- 
ques années  plus  tard,  la  maison  s'adjoignit  les  deux  fils  de  Robert  Ran- 
somes fils,  et  aussi  M.  John  Head,  tous  les  trois  ayant  d'abord  été 
apprentis  dans  les  ateliers,  et  ayant  reçu  une  éducation  pratique.  Au- 
jourd'hui la  maison  Ransomes,  Sims  et  Head  se  compose  donc  du  chef 
actuel,  Jacques  Allen  Ransomes  ;  Robert-Charles  Ransomes  et  Jacques- 
Edouard  Ransomes  (petit-fils  du  fondateur);  W.-D.  Sims  et  John  Head. 
Mais  leurs  ateliers  de  construction  de  machines  etd  instrumenteagricoles 
prenant  encore  du  dévebppement,  ils  ont  été  obligés  Tannée  dernière  de 
séparer  de  la  construction  agricole  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  chemins 
de  fer,  cette  dernière  branche  de  leur  industrie  se  trouvant  transportée 
dans  des  ateliers  situés  sur  le  rivage  de  la  rivière  qui  bordêntleura  ateliers. 

Jacques  Allen  Ransomes,  le  chef  actuel  de  la  maison  Ransomes,  Sims 
et  Head,  dont  nous  avons  déjà  dit  quelques  mots,  naquit  en  1806  à 
Great- Yarmouth.  Apprenti  chez  son  père  et  son  oncle,  il  eut  à  repré- 
senter la  maison  dans  différents  endroits,  et  ne  vint  s'établir  dans  la 
fabrique  d'Ispwich  qu'en  1839,  lors  du  premier  concours  de  la  Société 
royale  d'agriculture  d'Angleterre;  il  devint  chef  de  la  maison  en  1864, 
lors  de  la  mort  de  son  oncle. 
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La  popularité  de  Jacques  Allen  Ranimes,  comme  constructeur  et 
comme  homme  public,  n'a  certainement  jamais  été  dépassée  par  d'au- 
tres placés  dans  des  circonstances  semblables.  Depuis  quarante  ans.  il 
a  toujours  cherché  à  développer  les  progrès  do  l'agriculture  anglaise, 
soit  par  la  création  de  comices  agricoles,  soit  en  écrivant  des  livres  sur 
les  questions  agricoles,  soit  en  fabriquant  des  machines  d  une  utilité 
incontestable.  Un  d  ses  meilleurs  ouvrages  est  un  traité  sur  les  instru- 
ments d'agriculture;  l'exemplaire  que  nous  en  posséda*  est  de  1&43. 

On  sait  que  la  Société  royale  d'agriculture  d'Angleterre  fut  fondée 
en  1838,  par  un  très-petit  nombre  de  membres  de  l'aristocratie  an- 
glaise et  de  personnes  intéressées  dans  la  cause  agricole;  il  fut  l'un 
d'eux.  Depuis  la  fondation  de  «a  Société,  il  ne  manqua  jamais  de  se 
rendre  à  toutes  les  réunions,  lorsque,  hélas,  en  1859,  il  fut  partielle- 
ment attaqué  de  paralysie.  Depuis,  son  activité  intellectuelle  a  plu 
tôt  augmenté  que  décliné.  Il  est  non-seulement  un  excellent  jugi  de 
machines,  mais  son  jugement  est  toujours  rechercha  pour  «outce  qui 
a  rapport  à  l'agriculture.  11  est  aussi  bon  appréciateur  de  chevaux 

Sue  de  charrues  ou  de  machines  à  battre .  Il  est  impossib'e  de  trouver 
ans  son  pays  des  attelages  plus  beaux  que  les  siens.  11  lit  lui  même 
qu'autant  il  admire  une  locomobile,  autant  il  affectionne  un  beau  che- 
val. M.  Jacques  Allen  Ransomes  est  un  homme  d'une  grande  supériorité, 
s'occupant  non  seulement  des  intérêts  commerciaux  de  sa  maison, mais 
encore  du  bien-être  universel. 

La  fig.  72  représente  la  fabrique  d'Orwell,  à  Ipswich,  où  MM.  Ran- 
somes, Simset  Head  c  ntruisent  exclusif  ment  des  machines  et  mstru 
menis  agricoles.  Les  bâtiments  s  étendent  le  long  de  la  riviè>  sur 
une  longueur  «le  530  mètres  environ:  c'est  la  seule  fabrique  e  »  Angle 
terre  qui  possède  une  si  longue  étendue  sur  une  rivière  importante. 
Des  voies  ferrées  sillonnent  tout  l'établissement  et  le  mettent  en  com- 
munication avec  la  ligue  de  chemin  de  fer  du  Grand-Est.  Comme  on  le 
voit  sur  le  dessin,  les  bâtimen  s  ont  une  importance  considérable 
Le  magasin  de  fer  en  barres  est  de- plus  beaux;  les  magasins  cunsacrés 
-jux  pièces  de  rechanges  pour  charrue  sont  admirablement  or^ani^es; 
l'atelier  des  forgerons,  qui  a  55  mètres  de  longueur  sur  35  de  'arge, 
contient  90  forges  et  2  marteaux  à  vapeur.  Enfin,  les  bureaux  eux- 
mêmes  ont  un  grand  intérêt,  pour  l'ordre  qui  y  règne,  en  rais  n  de 
l'immense  travail  de  correspondance  et  de  comptabilité  de  *a  maison: 
entin,  il  ne  faut  pas  oublier  la  chambre  aux  modèle*,  où  «eui-ci 
sont  conservés  méthodiquement  dans  des  caisses  en  fer  qui  les  mettent 
à  1  abri  des  dégâts  de  tout  incendie.  On  conçoit  l'utilité  d  une  Mie  pré- 
caution ;  la  valeur  d'une  telle  maison  réside  plus  dans  ses  modèles  que 
dans  le  matériel  lui-même. 

La  superficie  occu  «ée  par  la  fabrique  d'Orwell  est  de  5  hectares, 
dont  plus  des  deux  tiers  sont  en  bâtiments.  Environ  9.000  tonnes  de 
machines  agricoles  complètes  ont  été  construites  et  expédiées  en 
La  valeur  des  machines  vendues  en  juin  cette  année  dépasse  «elle  de 
l'année  1839  tout  entière,  c'est-î-dire  que  MM.  Ransome-*,  Sims  et 
Head  font  plus  de  douze  fois  autant  d'affaires  qu'il  y  a  30  ans. 

Une  des  forces  de  cette  maison,  c'est  la  bonne  entente  qui  ttWe 
entre  les  divers  associés.  Depuis  plus  de  80  années  d'association  entre 
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parents  directs  ou  alliés  de  la  famille,  jamais  la  moindre  querelle  ni 
même  la  plus  petite  dispute  n'a  eu  lieu. 

Ce  qui  a  fait  surtout  le  renom  de  la  maison  d'Ipswich,  ce  sont  saos 
aucun  doute  les  charrues,  les  locomobiles  et  les  machines  à  bat- 
tre. Des  charrues  pour  tous  les  sols,  pour  tous  les  pays,  pour  un 
âne,  un  poney,  un  cheval  ou  plusieurs  chevaux  ;  de  toutes  formes  et 
dimensions,  existent  toujours  en  quantité,  prêtes  à  être  exDéJiées  ou 
en  construction.  La  dernière  invention  qui,  en  fait  de  char  ue,  a  quel- 
que valeur  dans  la  Grande-Bretagne  leur  est  due.  Elle  se  trouve  re- 
présentée par  la  fur.  73.  C'est  une  charrue  double  qui,  à  part  sa  cons- 
truction particulière  qui  lui  donne  force  et  légèreté,  offre  cet  avantage 
de  pouvoir  pivoter  sur  elle-même  à  l'extrémité  des  sillons,  ce  qui  évite 
perte  de  temps  et  fatigue  pour  le  laboureur.  L'idée  est  fort  simple,  l'ap- 
plication est  excellente. 

On  voit  en  B  et  C  deux  roues  qui  sont  maintenues  dans  la  po- 
sition où  elles  se  trouvent  sur  la  figure  pendant  le  travail.  Lorsqu'on 
arrive  à  l'extrémité  du  sillon,  on  détache  le  levier  A,  qui  s'avançant 
vers  les  chevaux,  laisse  tomber  les  roues  sur  le  soi  :  ces  roues  sont  mon- 
tées de  telle  sorte  que,  par  le  mouvement  en  avant,  Tune  «l'elle  soulève 
la  charrue,  qui  alors  peut  pivoter  sur  cette  roue.  Lorsque  la  rotation 
est  faite,  pour  se  remettre  au  travail,  il  suffit  d'amener  le  levier  A  vers 
soi,  dans  la  position  indiquée  sur  la  figure  :  les  roues  sont  ramenées 
dans  la  position  primitive  et  la  charrue  est  prête  à  marcher.  Le  méca- 
nisme est  simple  et  solide.  Pour  l'employer,  il  faut  moinsde  temps  qu'il 
ne  nous  en  a  fallu  pour  écrire  deux  mots,  tandis  que  nous  avons  dû  em- 
ployer plusieurs  lignes  pour  en  donner  une  idée.  L'un  des  associés, 
M.  Jacques  Edouard  Ransomes,  s'est  plus  particulièrement  consacré  aux 
charrues;  c'est  lui  qui  va  d  expositions  en  expositions,  de  concours  en 
concours,  faire  connaître  la  supériorité  des  charrues  de  Ransomes,  Sims 
et  Head. 

Les  locomobiles  de  ces  constructeurs  sont  aussi  fort  remarquables. 
Elles  dépensent  une  très-petite  quantité  de  combustible  ;  elles  sont  gé- 
néralement adoptées  en  Angleterre,  mais  surtout  dans  les  pays  où  l'on  a 
besoin  d'économiser  le  charbon  et  le  bois. 

Nous  avons  encore  à  parler  des  machines  à  battre;  nous  n'insiste- 
rons pas  aujourd'hui,  car  il  est  certain  que  nous  aurons  longtemps  à 
en  parler.  C'est  à  M.  John  Head,  l'un  des  associés,  qu'en  sont  dus  le*  per- 
fectionnements, perfectionnementsqui  en  font  lesmeilleures  machines  de 
ce  genre  existantes.  Enfin  nous  devons  mentionner  le  concasseur  de 
crains  universel  pour  lequel  MM.  Ransomes,  Sims  et  Head  ont  remporté 
le  premier  prix  à  Oxford.  J.-A.  Barral.  —  Jacques  Barral. 

(La  suite  prochainement.) 


DE  L'IDENTITÉ  SPÉCIFIQUE  DU  PHYLLOXERA  DES  FEUILLES 

ET  DU  PHYLLOXERA  DhS  RACINES  DE  LA  VIGNE'. 

Dès  le  mois  d'août  1 869,  nous  signalions  comme  très- probables  les 
rapports  de  filiation,  entre  deux  formes,  en  apparences  diverses,  du 


1.  Communication  faite  à  l'Académie  des  sciences  dans  la  sérnee  du  I"  août  1870. 
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phylloxéra  vastatrix.  Le  premier  type,  que  nous  appelons  radicicole, 
est  Finsecte,  dont  les  piqûres  déterminent  sur  les  racines  delà  vigne 
des  altérations  profondes,  entraînant  le  dépérissement  et  la  mort  du 
cep;  le  second  type,  dit  gallicole,  provoque  sur  la  feuille  du  même  ar- 
buste des  excroissances  ou  galles  véruciformes,  faisant  saillie  à  la  face 
inférieure  du  limbe  et  g'ouvrant  à  la  face  supérieure  par  un  orifice 
garni  de  poils. 

Entre  les  jeunes  insectes  des  racines  et  les  iennes  qui  s'échappaient 
de  la  cavité  des  galles,  la  comparaison  la  plus  attentive  n'avait  pu 
mettre  en  relief  aucune  différence  marquée.  Entre  les  mères  pondeuses 
des  galles  et  les  mères  pondeuses  aptères  des  racines,  on  a  pu  noter, 
au  contraire ,  quelques  diversités  de  forme ,  d'organisation  et  de 
mœurs,  susceptibles  de  faire  supposer  entre  les  deux  types  une  diver- 
sité spéciûque.  Les  premières,  presque  toujours  isolées  au  fond  d'une 
salle,  peuvent  y  pondre  jusqu'à  deux  cents  œufs;  leurs  corps,  au 
moins  chez  les  individus  venus  de  Bordeaux,  est  finement  chagriné, 
mais  dépourvu  de  tubercules1.  Les  secondes,  groupées  sans  ordre  sur 
les  racines,,  pondent  tout  au  plus  de  trente  à  quarante  œufs;  leur  forme 
est  plus  ovoïde,  à  cause  du  plus  grand  allongement  de  l'abdomen; 
leur  thorax  est  relativement  moins  large;  enfin,  après  leurs  premières 
mues,  six  rangées  de  tubercules  mousses  se  dessinent  sur  la  région 
dorsale  et  sur  le  rebord  ventral  de  leur  corps. 

Mais  ces  différences,  tant  organiques  que  biologiques,  n'impliquent 
pas  nécessairement  une  diversité  d'espèce.  D'après  le  polymorphisme 
connu  des  Aphidiens  et  des  Coccides,  on  devait  plutôt  soupçonner, 
dans  les  deux  types,  des  formes  alternantes  ou  parallèles  de  la  même 
espèce,  modifiées  dans  leur  structure  en  raisou  de  la  diversité  même  de 
leurs  conditions  d'existence,  mais  dérivant  l'une  de  l'autre  ou  pouvant 
entrer  l'une  dans  l'autre  par  des  voies  de  filiation  inconnues.  Des  expé- 
riences tentées  par  nous  à  Montpellier,  par  M.  Laliman,  à  Bordeaux, 
parlaient  dans  le  sens  de  cette  hypothèse.  Nous  avons  vu  les  jeunes 
phylloxéras  sortis  des  galles  se  fixer  sur  des  fragments  de  racine,  y 
vivre  pendant  plus  d'un  mois  et  n'y  périr  que  d'inanition,  par  suite 
d'insuffisance  de  nourriture.  Réduite  à  ces  proportions,  l'expérience  était 
à  refaire.  Il  n'y  avait  là  que  les  indices  d'un  fait  dont  il  fallait  poursui- 
vre la  démonstration  évidente  :  elle  confirme  de  tout  point  ce  que  l'hy- 
pothèse avait  pressenti. 

Le  12  juillet  dernier,  nous  enfermions  dans  des  flacons  des  racines 
fraîches  et  saines  de  vigne,  à  côté  de  feuilles  chargées  de  galles  que 
venait  de  nous  envoyer  M.  Laliman,  de  Bordeaux.  Des  centaines  de 
phylloxéras  s'échappaient  de  ces  galles.  Ne  trouvant  pas  de  jeunes 
feuilles  à  piquer  pour  y  développer  des  galles  nouvelles,  les  insectes  se 
fixèrent  sur  les  racines.  Douze  jours  après,  ils  formaient  sur  ces  raci- 
nes des  groupes  serrés,  parmi  lesquels  des  femelles  adultes  en  train  de 
pondre  et  des  jeunes  à  divers  âges,  la  plupart  tendant  ver*  l'état  adulte. 


1.  Il  existait  quelques  individus  avec  tubercules  chez  les  femelles  pondeuses  des  galles  décou- 
vertes pir  nous,  à  Sorguus  (Vaucluse),  le  11  juillet  18ti9  ;  du  reste,  d'après  les  observation*  de 
M.  le  docteur  Signoret,  corroborées  par  les  nôtres,  il  y  a,  i  armi  les  phylloxéra  des  racines  de»  for- 
mes encore  mal  définies,  à  tubercules  plus  ou  moins  développés,  môme  lorsqu'il  est  question  d'in- 
sectes adultes  comparables  quant  à  l'âge. 
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Les  plus  jeunes  n'avaient  plus  de  tubercules  apparents.  Ceux  de  moyenne 
grosseur,  de  même  que  les  femelles  adultes,  portaient  les  tubercules 
caractéristiques  et  tous,  du  reste,  par  leurs  formes,  leur  mode  de  vie, 
la  dimension  et  la  couleur  de  leurs  œufs,  se  confondaient  absolument 
avec  les  phylloxéras  souterrains  qui  vivent  normalement  sur  les 
racines. 

Voilà  donc  un  fait  nettement,  expérimentalement  établi.  Le  phyllo- 
xéra des  feuilles  ou  la  forme  gallicole  et  aérienne,  peut  devenir  le  phyl- 
loxéra des  racines,  c'est-à-dire  la  forme  radicicole  et  souterraine  du 
même  insecte. 

Reste  à  découvrir  néanmoins  comment  s  établit,  dans  la  nature,  la 
filiation  d'une  forme  à  l'autre.  Ici  l'hypothèse  seule  intervient,  et  c'est 
sous  toutes  réserves  que  nous  hasardons  les  conjectures  suivantes. 

Les  phylloxéra  ailés,  sortis  de  terre  à  l'état  de  nymphes,  puis  passés 
à  l'état  parfait  et  transportés  au  loin  par  le  vent,  pondent  probablement 
leurs  deux  ou  trois  œufs  sur  les  tiges  ou  les  feuilles  de  la  v'gne.  De  ces 
œufs  sortent  les  individus  aptères  oui  produisent  les  premières  galles. 
Les  jeunes  sortis  de  ces  galles  développent  de  nouvelles  galles  sur  les 
feuilles  en  voie  d'évolution  (expérience  du  docteur  Signoret,  observa- 
tion de  M.  Laliman).  Quand  l'évolution  des  feuilles  est  arrêtée,  en  sep- 
tembre par  exemple,  les  insectes  descendent  sur  les  racines  ;  ils  s  y 
établissent  peut-être  tout  seuls,  si  le  cep  n'est  pas  infecté,  peut-être 
parmi  des  individus  souterrains  dont  ils  prennent  vite  les  caractères. 

Jusque-là  Tes  suppositions  sont  assez  plausibles.  Où  l'incertitude  est 
complète,  c'est  sur  le  cycle  des  filiations  qui  ramèneront  l'insecte  ailé. 
Toujours  rare  sur  les  racines,  cette  forme  ailée  se  produit-elle  parmi 
les  aptères  souterrains,  par  une  évolution  nécessaire,  si  bien  que  tout 
individu  aptère  devrait,  après  un  nombre  dé  erminé  de  générations 
agarnes,  donner  naissance  à  l'insecte  ailé?  Est-ce,  au  contraire,  à  des 
circonstances  particulières  de  nutrition,  de  conditions  extérieures, 
qu'est  soumise  la  production  de  la  forme  ailée  et  aérienne?  Il  est  per- 
mis d'hétiter  entre  les  deux  hypothèses  :  le  plus  sage  encore  est  d'en 
appeler  à  l'observation ,  à  l'expérimentation ,  pour  résoudre  le  pro- 
blème. 

C'est  pour  ne  pas  mêler  davantage  l'hypothèse  aux  faits,  que  nous 
ajournons  toute  discussion  sur  l'identité  proverbiale  du  phylloxéra  vas- 
tatrix avec  le  phylloxéra  ou  pemphigus  vitifolia  des  Américains.  Nous  ne 
voulons  pas  insister,  non  plus,  sur  les  caractères  des  galles,  sur  le  soin 
que  doivent  mettre  les  viticulteurs  à  bien  observer  ces  excroissances, 

Sour  les  détruire  comme  recélant  les  colonies,  les  corps  d'avant-garde 
e  l'insecte  dévastateur.  Tout  cela  demande  encore  des  études,  avant 
d'être  mis  hors  de  discussion.  Le  seul  fait  à  conclure  de  cette  note,  c'est 
que  le  phylloxéra  vastatrix  des  galles  se  transforme  directement  en 
phylloxéra  vastatrix  des  racines;  en  d'autres  termes,  que  sous  des  formes 
diverses,  les  deux  types  sont  la  même  espèce,  modifiée  par  adaptation  à 
des  milieux,  à  des  modes  de  vie  différents. 

J.-L.  PlAISCHON .  —  J.  LlCHTENSTEIN. 

A  la  suite  de  cette  communication  faite  à  l'Académie  par  l'intermédiaire  de 
M.  Decaisne,  M.  Milne  Edwards  a  ajouté  qu'ayant  eu  l'occasion  d'examiner  la 
veille  (31  juillet),  quelques  feuilles  provenant  de  vignes  du  Bordelais  attaquées 
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par  le  Philloxère ,  il  a  constaté  que  les  galles  ouvertes  ne  sont  pas  toujours  des 
galles  abandonnées  et  vides-,  comme  on  le  suppose  généralement.  Ces  excroisuoctt 
sont  cr  eusées  d'une  cavité  qui  re>te  béante  pendant  que  l'insecte  logé  dans  son  inté- 
rieur y  pond  ses  œufs  et  que  ses  œufs  se  développent.  M.  Milne-Edwards  a  trouvé 
dans  beaucoup  de  ces  berceaux  un  nombre  considérable  de  Phylloxères  dont  les 
dimensions  sont  microscopiques.  Il  en  conclut  donc  que  les  vignerons  ne  doivent 
pas  cons  déivr  comme  inoftensives  les  feuilles  qui  portent  des  galles)  ODrertw; 
u'il  faudrait  au  contraire  eu  faire  la  cueillette  avec  soin,  puis  les  brûler,  car, 
ans  l*  s  localités  où  le  Pbylloxère  se  multiplie  de  la  sorte,  on  détruirait  pir  ce 
moyen  simple  et  peu  dispendieux,  une  multitude  da  reproducteurs  avant  que  ceux- 
ci  aient  eu  le  temps  de  descendre  en  terre  et  d'aller  attaquer  les  racines  de  la  vigne. 
Cette  cueillette,  pratiquée  en  grand  et  avec  soin,  ralentirait  probablement  les  pro- 
grès du  mal,  et  peut-être  même  po  rrait-elle  donner  des  résultats  encore  plus  con- 
sidérables. M.  Milne-Edwards  pense  donc  qu'il  conviendrait  d'appeler  d'une 
manière  toute  particulière  l'attention  des  vignerons  snr  l'apparition  des*  galles  on 
excroissances  en  question. 


SUR  LA  MALADIE  DES  POMMES  DE  TERRE. 

De  toutes  les  publications  et  recettes  pour  éviter  la  maladie  des 
pommes  de  terre,  qu'est-il  résulté?  Que  rien  n'est  venu  modifier  l'opi- 
nion émise  par  l'Académie  des  sciences  et  la  Société  centrale  d'agricul- 
ture en  1845  sur  la  nature  du  fléau.  Le  fait  est  que,  du  soir  au  lende- 
main, la  maladie  envahit  les  fanes,  et  l'opinion  émise  d'une  invasion 
cryptogamique  aérienne  reste  tout  entière. 

On  constata  alors  que  1  envahissement  venait  par  les  organes  foliacés 
et  gagnait  les  racines  ;  que  la  maladie  se  transmettait  d'un  fruit  à  un 
autre  et  l'idée  d'une  pourr.ture  fut  rejetée  avec  une  entière  raison. 

Les  observations  se  portèrent  ensuite  sur  les  variations  observées 
dans  l'époque  de  la  maladie;  elle  arrivait  à  la  maturité  ou  touchant  la 
maturité,  c'est-à-dire  fin  d'août  ;  on  fit  des  pommes  de  terre  hâtives  et 
tardives,  on  n'évita  pas  le  mal  entièrement  et  on  poussa  à  la  dégéné- 
rescence des  produits,  car  pour  les  végétaux  comme  pour  les  animaux, 
il  faut  pour  leur  reproduction  que  l'âge  de  la  maturité  soit  atteint  et  il 
ne  peut  être  ni  devancé  ni  dépassé  impunément  pendant  longtemps. 

Le  service  rendu  alors  à  l'agriculture  française  par  la  science  reste 
aussi  tout  entier.  Tandis  que  uans  l'Irlande  envahie  par  le  fléau  pres- 
que en  même  temps  que  la  France,  sur  l'observation  faite  que  la  ma- 
ladie n'atteignait  en  général  qu'un  tiers  de  la  récolte,  une  commission 
scientifique  anglaise  conseillait  de  doubler  l'ensemencement  au  risque 
de  doubler  1  invasion  cryptogamique,  on  conseillait  prudemment  en 
France  de  restreindre  la  récolte. 

Les  conséquences  pour  l'Irlande  furent  affreuses  et  ce  malheureux 
pays  paya  cher  1  idée  fausse  de  nourrirtoute  une  population  sur  une  seule 
production  végétale.  Ce  terrible  enseignement  est  encore  présent  à  tous 
ceux  qui  purent  être  alors  frappés  du  désastre  de  l'Irlande.  L'agglomé- 
ration des  malheureux  é  migrants,  fuyant  leur  pays,  eut  en  outre  des 
conséquences  presque  aussi  funestes  que  la  famine. 

Il  résuite  aujouri  hui  des  plus  nombreuses  expériences,  qu'aucune 
variété  n'est  pmilégiée,  sous  le  rapport  de  la  maladie,  et  les  conclu- 
sions de  la  commission  scientifique  sont  demeurées  vraies  :  Vmlcm^' 
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de  la  maladie  est  en  rapport  avec  ï humidité  ou  la  sécheresse.  L'année  pré- 
sente en  fournit  la  preuve. 

La  nature  même  du  fléau,  dont  l'envahissement  a  lieu  par  les  organes 
foliacés,  semblait  indiquer  deux  moyens  d'empêcher  la  maladie  de 
gagner  les  tubercules,  et  nous  les  retrouvons  en  effet  parmi  les  pres- 
criptions indiquées  par  M.  Victor  Châtel,  dans  ses  intéressants  opus- 
cules sur  la  maladie  des  pommes  de  terre  : 

1°  Couper  les  tiges  rez  terre  vers  l'époque  où  apparaît  la  maladie. 
Mais  ce  moyen  présente  un  inconvénient  grave;  trop  tôt  il  arrête  com- 

Ï>letement  le  développement  des  tubercules  à  l'époque  où  ils  grossis  ent 
e  plus;  trop  tard  la  maladie  a  envahi  les  tubercules,  soit  directement, 
soit  par  suite  de  l'infection  des  tiges  aériennes  qui  transmettent  une 
séve  infectée  aux  tubercules  par  les  tiges  souterraines  auxquel  es  ils 
sont  attachés.  Aussi  M.  Victor  Châtel  donne  prudemment  le  conseil  de 
ne  couper  les  tiges  que  lorsqu'on  s'est  assuré  qu'elles  sont  atteintes 
elles-mêmes; 

2°  Butter  de  nouveau  et  tasser  ensuite  fortement  la  terre  avec  un 
fort  rouleau  sur  chaque  billon  ou  sur  deux  billons  à  la  lois.  Par  là  sans 
doute  le  tubercule  est  mis  à  l'abri  des  influences  atmosphériques. 

Il  y  a  quelque  temps,  une  lettre  de  M.  le  marquis  d  Havrincourt  fit 
connaître  au  public  qu'un  chimiste,  M.  Georges  Ville,  rendait  les 
pommes  de  terre  malades  et  les  guérissait  à  son  gré.  Cet  avis  fut  accueilli 
-avec  un  certain  mouvement  d'incrédulité;  mais  l'importance  du  signa- 
taire ne  pouvait  faire  admettre  autre  chose  qu'un  désir  sincère  d'être 
utile  à  l'agriculture,  qui  n'a  cependant  reçu  jusqu'ici  encore  aucune 
confidence  à  ce  sujet.  Nous  savions  bien  qu'au  moyen  de  combinaisons 
variées  d'engrais  chimiques,  suivant  les  formules  de  M.  G.  Ville , 
l'agriculture  allait  enfin  trouver  ses  rendements  maxima  et  que  le 
fumier  de  ferme  avait  fait  son  temps,  mais  nous  ignorions  que  le  même 
savant  tînt  en  réserve  l'élixir  de  vie  et  de  santé  des  pommes  de  terre. 

La  dégénération  de  la  pomme  de  terre,  degénération  incontestable, 
a  été  attribuée  à  l'insuffisance  de  la  maturité  dans  les  tubercules  repro- 
ducteurs. Le  rendement  était  en  France,  avant  la  maladie,  de  100  à 
i  50  hectolitres  par  hectare,  et  il  n'est  guère  supérieur  actuellement  à  70. 
C'est  une  perte  de  plus  de  50  millions. 

On  a  cru  constater  qu'un  engrais  trop  abondant  favorisait  le  déve- 
loppement de  la  maladie.  Des  engrais  trop  humides,  des  vidanges 
étendues  d'eau  peuvent  en  effet  être  nuisibles  aux  pommes  de  terre 
ensemencées  ;  mais  d'un  autre  côté  le-»  grandes  chaleurs  rendent  le  sol 
incapable  de  fournir  aux  racines  l'humidité  qui,  pendant  le  jour,  s'éva- 
pore par  les  feuilles  et  la  surface  des  plantes;  le  mouvement  cesse  dans 
ces  parties  et  la  capillarité  est  impuissante  à  y  rétablir  l'aciivité  pri- 
mitive. 

On  a  été  jusqu'à  conclure  qu'il  fallait  cultiver  la  pomme  de  terre 
sans  engrais.  Or,  qu'arrive-t-il  si  de  plus  la  pomme  de  terre  est  semée 
dans  un  sol  épuisé  et  mal  cultivé?  La  plante  alors  reste  languissante, 
manque  d'activité  vitale;  ses  feuilles  et  ses  tiges  restent  sans  consis- 
tance, la  fructification  se  fait  mal  et  la  récolte  est  nulle.  Et  si  plus  tard 
ces  plantes  imparfaites  servent  de  semences,  surtout  dans  les  années 
pluvieuses  et  humides,  la  basse  température  leur  permet  encore  moins 
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de  résister  à  la  mauvaise  influence  météorologique  et  d'arriver  à  la  ma- 
turité. Le  petit  nombre  de  tubercules  qu'elles  produisent  ne  renferment 

Îuune  substance  aqueuse  ;  ils  s'altèrent  et  pourrissent  promptement. 
elle  est  l'opinion  émise  par  M.  Ribler  père  dans  un  excellent  article  du 
Journal  de  l'Agriculture. 

En  confiant,  dit-il,  la  semence  à  un  terrain  qui  ne  contient  pas  toutes 
les  matières  minérales  nécessaires  à  la  formation  de  la  plante,  on  n'ob- 
tient qu'une  végétation  languissante,  des  fanes  incapables  de  résister 
aux  intempéries  de  l'atmosphère  et  un  rendement  moindre  d'année  en 
année.  Cet  amoindrissement  ne  peut  être  attribué  qu'à  l'épuisement  du 
terrain,  qui  s'opère  d'autant  plus  vite  que  le  produit  d'un  champ  de 
pommes  de  terre,  vendu  en  grande  partie  au  marché,  ne  laisse  presque 
aucun  résidu  dans  le  sol  après  la  récolte. 

L'analyse  des  cendres  a  démontré  que  208  quintaux  métriques  de 
pommes  de  terre  renferment  147  kilog.  de  potasse,  44  kilog.  de  étude, 
50  kilog.  d'acide  phosphorique,  37  kilog.  de  chaux,  23  kilog.  de  ma- 
gnésie et  50  kilog.  de  silice. 

M.  Risler  père  rapporte  ensuite  les  expériences  du  baron  de  Liebig 
qui,  pour  s'assurer  des  relations  qui  peuvent  exister  entre  le  sol,  les 
engrais  et  la  nature  des  principes  minéraux  absorbés  par  une  culture 
de  pommes  de  terre,  en  planta  une  certaine  quantité  dans  un  champ 
partagé  en  trois  lots.  11  obtint  dans  le  premier,  sans  fumure,  2,500 tu- 
bercules ;  dans  le  deuxième,  avec  engrais  ammoniacal,  3,060  tuber- 
cules ;  dans  le  troisième,  avec  engrais  à  la  potasse  et  au  phosphate, 
7,200  tubercules.  Ainsi,  l'engrais  simultané  au  phosphate  et  à  la  po- 
tasse avait  non -seulement  triplé  la  fertilité  du  sol,  mais  les  tubercules 
obtenus  avec  cet  engrais  restèrent  parfaitement  sains  et  se  conservèrent 
sans  altération,  tandis  que  dans  les  deux  autres  ils  furent  atteints  de 
la  maladie. 

11  y  a  donc  un  avantage  réel  et  un  intérêt  sérieux  à  employer  comme 
engrais,  conjointement  avec  les  fumiers  d'étables,  les  engrais  phospha- 
tés et  les  sels  de  potasse  dans  la  culture  des  plantes  qui,  comme  les 
pommes  de  terre,  absorbent  beaucoup  d'alcalis. 

Il  est  certain  que,  de  janvier  à  avril,  les  pommes  de  terre  et  les  bette- 
raves s'altèrent  :  les  unes  perdent  une  partie  de  leur  suc,  les  autres 
une  partie  de  leur  fécule.  La  betterave  se  reproduit  par  graine  et  pour 
empêcher  la  dégénérescence  on  lui  a  appliqué  le  fameux  principe  de 
la  zootechnie,  la  sélection.  Pour  la  pomme  de  terre,  la  germination 
s'opère  dans  le  tubercule  même  avant  l'ensemencement;  il  est  incontes- 
table que  si  cette  germination,  qui  se  manifeste  auparavant  dans  les 

Elantations  attardées,  se  fait  dans  le  sol,  elle  se  fait  inutilement  pour 
i  végétation.  De  là,  les  justes  observations  de  M.  Leroy  Manille  sur 
la  convenance  de  la  plantation  automnale,  qui  ne  rencontre  d'inconvé- 
nient que  celui  de  la  gelée  dans  l'Est  et  dans  le  Nord.  A  cela,  M.  I*- 
roy-Mabille  répond  :  planter  plus  profond,  à  16, 18  et  20  centimètres. 

La  spéculation  des  pommes  de  terre  primes,  pour  l'insatiable  marché 
de  l'Angleterre,  avait  pris,  sur  quelques  côtes  abritées  de  1  Ouest,  uo* 
ardeur  sans  égale  il  y  a  quelques  années.  On  plantait  avant  l'hiver  et, 
s'il  ne  se  prolongeait  pas  et  que  l'influence  du  printemps  se  montrât 
de  bonne  heure,  on  livrait,  dés  le  mois  de  mai,  d  énormes  quantités  de 
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pommes  de  terre  aux  nombreux  caboteurs  qui  font  le  commerce  avec 
les  îles  de  la  Manche  et  la  terre  ferme.  Chacun  jouait  son  va  tout  sur 
une  cargaison.  Si  elle  arrivait  saine  et  des  premières  à  Southampton, 
on  réalisait  un  produit  considérable;  toutefois  les  plus  prudents  li- 
vraient à  bord  des  navires,  au  comptant,  aux  spéculateurs.  Mais  il  fal- 
lait ensemencer  dès  l'automne  et  couvrir  même  des  espaces  importants 
à  l'approche  des  gelées.  La  spéculation  est,  paraît-il,  devenue  moins 
bonne,  s'est  étendue  à  tous  les  points  abrités,  et  de  plus  on  pratique  en 
Angleterre  et  en  Irlande,  des  moyens  assurés  de  conservation  des  pom- 
mes de  terre. 

11  paraît  certain  aujourd'hui  que  la  richesse  en  fécule  est  en  raison 
directe  du  temps  que  les  tubercules  ont  passé  en  terre.  A  partir  de 
janvier,  selon  M.  Leroy-Mabille,  le  chiffre  du  rendement,  celui  des 
tubercules  sains  et  celui  de  la  richesse  en  fécule,  sont  descendus  de 
mois  en  mois  avec  une  régularité  presque  mathématique.  Il  a,  du  reste, 
fait  suivre  ses  remarques  du  produit  des  plantations  effectuées  depuis 
janvier  jusqu'à  juin.  Ainsi,  janvier  a  donné  22.95  pour  100  de  fécule  ; 
février  17.80;  mars  15.45;  avril  14.30;  mai  11.94;  juin  8.75.  C'est- 
à-dire  qu'avec  une  quantité  égale  de  tubercules,  dans  une  même  éten- 
due de  terrain,  on  obtient  deux  fois,  trois  fois,  huit  fois,  dix  fois  plus 
de  substance  nutritive,  selon  le  temps  qu'on  a  donné  à  la  plante  pour 
mûrir.  C'est-à-dire  encore  que  les  pommes  de  terre  de  printemps  ne 
contiennent  que  de  l'eau  et  nous  pouvons  assurer  par  nous-même  qu'il 
fallait  en  effet  l'engouement  des  Anglais  pour  une  nouveauté  sans  va- 
îeàr,  pour  qu'ils  acheta- sent  au  prix  de  l'or  les  pommes  de  terre  hâtives 
comme  celles  qui  leur  sont  expédiées  par  quelques  points  favorisés  par 
le  climat  sur  le  littoral  de  l'Ouest. 

A.   DE  LÀ  MoRVOSHAlS, 


LA  COMPOSITION  DU  SOL  ET  DES  ENGRAIS. 

La  question  des  engrais,  question  vitale  pour  l'agriculture,  est  telle- 
ment à  l'ordre  du  jour  que  je  crois  devoir  vous  communiquer  une 
idée  dont  la  réalisation  pratique  pourrait  peut-être  rendre  quelques 
services.  Le  problème  de  l'engrais  véritablement  complet  sera  résolu  le 

tour  où  on  aura  la  formule  exacte  du  sol  où  une  niante  déterminée,  le 
>lépar  exemple,  rendra,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  récolte  ma- 
ximum. Mais  la  détermination  de  ce  sol  type  est  fort  difficile  si  l'on  veut 
préciser  la  nature  de  l'engrais  à  adopter.  Doit-il  être  exclusivement 
animal,  exclusivement  minéral,  ou  un  mélange  de  tous  les  deux,  et 
dans  quelles  proportions?  Autant  de  questions  fort  importantes  sans 
doute,  mais  dont  on  exagère  selon  moi  fa  valeur. 

En  effet  dans  la  plupart  des  cas  l'agriculture  a  déjà  sur  sa  terre 
une  bonne  partie  des  engrais.  C'est  donc  comme  supplément  qu'il 
prendra  les  engrais  minéraux,  et  jamais  les  engrais  de  cette  nature  ne 
remplaceront  absolument  dans  la  pratique  ceux  qui  sont  produits  sur 
les  lieux. 

Mais,  mettant  de  côté  toute  distinction  entre  les  engrais,  on  peut 
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arriver  par  une  série  d'analyses  bien  conduites  à  déterminer  avec  une 
certaine  approximation  la  composition  au  point  de  vue  chimique  du 
sol  que  j'ai  appelé  type.  Et  si  le  résulut  ainsi  obtenu  n'est  pas  la 
formule  exacte  de  ce  sol  type,  du  moins  il  s'en  approchera  beaucoup. 
Les  opérations  agricoles  ne  peuvent  être  conduites  comme  une  ma- 
nipulation de  laboratoire  et  on  ne  peut  jamais  compter  sur  un  résultat 
bien  précis.  Une  fois  cette  formule  approchée  obtenue  et  supposons 

Sue  le  soit  représentée  par  G,  Tanalyne  de  la  terre  à  ensemencer  ayant 
onné  pour  la  composition  de  cette  terre  une  formule  chimique  que  je 
représenterai  par  T,  une  simple  soustraction  nous  donnera  la  formule 
de  l'engrais.  Si  nous  la  représentons  par  E,  nous  aurons  l'équation 

E  =  G  —  T 

Ainsi  il  sera  possible  d'introduire  le  calcul  dans  cette  science,  que 
tant  de  gens  s'obstinent  à  regarder  comme  inaccessible  à  quiconque  ne 
mène  pas  la  charrue,  et  surtout  à  ceux  qu'ils  appellent  les  savants.  Ce 
qui  entretient  cette  erreur,  ce  sontsurtout  les  expériences  infructueuses. 
J'ai  connu  un  cultivateur  qui,  ayant  entendu  dire  que  la  chaux  fertili- 
sait les  terres  de  la  Normandie,  essaya  le  chaulage  sur  une  terre  qui 
était  précisément  mauvaise  par  excès  de  calcaire.  Nécessairement  il  eut 
un  résultat  déplorable.  Depuis  lors,  tous  les  agriculteurs  du  pays  refu- 
sent énergiquement  d'employer  la  chaux  dans  des  terrains  argileux,  où 
elle  donnerait,  j'en  suis  sûr,  d'excellents  résultats.  Pour  éviter  ces 
expériences  manquées,  qui  retardent  tant  les  progrès  de  l'agriculture,  et 
pour  pouvoir  opérer  avec  une  certaine  sécurité,  il  me  paraît  indis- 
pensable de  connaître  la  formule  du  sol  type.  L'analyse  de  la  terre 
et  des  engrais  est  relativement  facile;  mais  la  formule  du  sol  type  ne 
peut  pas  être  déterminée  par  le  premier  venu;  puis  comme  elle  Tarie 
nécessairement  pour  chaque  plante,  il  faudrait  une  longue  série  d'ex- 
périenees  qu'un  seul  individu  mènerait  difficilement  à  bien.  B  f*"1 
donc  faire  appel  à  tous  les  expérimentateurs  habiles  qui  sont  versés 
dans  de  semblables  essais  ;  que  chacun  étudie  la  plante  qu'il  connaît 
le  mieux,  qu  il  analyse  avec  soin  le  sol  le  plus  fertile  de  sa  commune. 

Tous  ces  résultats,  se  contrôlant  l'un  l'autre,  rapproches  de  la  com- 

Sosition  des  plantes  elles-même?,  mèneraient  sinon  à  la  formule  exacte, 
u  moins  à  une  formule  assez  approchée,  qui  serait  fort  utile  à  beau- 
coup d'agriculteurs  pour  les  déterminer  soit  dans  le  choix  des  plantes 
à  cultiver,  soit  dans  celui  des  engrais  supplémentaires  à  ajouter. 

Il  appartient  au  Journal  de  ï Agriculture  de  réunir  ainsi  en  un  seul 
catalogue  des  renseignements  qui  sont  peut-être  en  partie  dans  des  tra- 
vaux antérieurs,  mais  que  je  n'ai  encore  rencontrés  nulle  part  exposes 
d'une  manière  simple  et  méthodique.  Ce  serait,  je  crois,  le  moyenne 
diriger  efficacement  les  expériences  que  tant  d'hommes  de  bonne  vo- 
lonté font  tous  les  jours,  et  cela  répandrait  certainement  l'usage  des 
engrais  minéraux  supplémentaires,  qui  pénétreront  difficilement  dans 
les  campagnes,  surtout  si  on  fait  des  expériences  infructueuses  sous  le* 
yeux  des  cultivateurs  routiniers. 

Ch.  Lefèvre,  propriétaire. 
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SUR  LE  SOL  DES  LANDES  DE  GASCOGNE1. 

• 

Les  landes  de  Gascogne  que  je  viens  de  visiter  pour  la  seconde  fois, 
à  plus  de  trente  ans  d'intervalle,  ont  déjà  fixé  l'attention  de  l'Acadé- 
mie par  l'importante  transformation  qu'elles  ont  subie  dans  ces  der- 
niers temps.  Ces  vastes  plaines  que  j'ai  vues  désertes ,  et  dont  les 
brandes  servaient  à  nourrir  misérablement  quelques  troupeaux  de 
moutons  surveillés  de  loin  par  des  pasteurs  à  échasses,  sont  couvertes 
aujourd'hui  de  riches  semis  de  pins  maritimes.  Mais  ce  qui  n'a  pas 
changé,  c'est  la  couche  imperméable  d'alios  que  Ton  y  rencontre  par- 
tout à  une  profondeur  moyenne  d'un  peu  moins  d'un  mètre,  couche  pier- 
reuse, d'une  couleurbrune,  d'épaisseur  variable  mais  généralement  assez 
faible,  et  recouvrant  elle-même  une  couche  indéfinie  de  sable  identique 
à  la  couche  superficielle.  L'influence  de  cette  couche  invisible  sur  la 
condition  des  habitants  des  Landes  a  été  grande.  En  maintenant  les 
produits  de  la  décomposition  végétale  dans  la  couche  supérieure  d'un  sol 
presque  sans  pente,  l'alios  a  fixé  pendant  des  siècles  la  fièvre  inter- 
mittente dans  ces  pauvres  contrées  où,  de  plus,  une  nourriture  presque 
antédiluvienne,  le  pain  sans  levain  (cruchade),  a  conservé  longtemps 
parmi  les  habitants  comme  une  dernière  trace  des  lèpres  préhistori- 
ques. Aujourd'hui  les  fièvres  ont  disparu  ;  on  ne  parle  plus  de  la  mys- 
térieuse et  sinistre  pellagre,  et  l'alios  ne  fait  guère  sentir  désormais  ses 
effets  que  sur  les  racines  pivotantes  des  pins  qu'il  force  à  se  transfor- 
mer en  racines  traçantes  * 

Ayant  eu,  ces  iours-ci,  l'occasion  d'assister  à  Mont-de-Marsan  à  une 
excellente  leçon  de  M.  le  docteur  Mourrus  sur  la  constitution  physique 
du  sol  des  Landes,  j'ai  cru  m'apercevoir  que  l'alios  n'était  guère  plus 
connu  qu'à  l'époque  où  j'étudiais  moi-même  ce  pays,  il  y  a  un  tiers  de 
siècle.  J  en  ai  conclu  que  les  idées  que  je  m'étais  faites  autrefois  sur  la 
formation  de  cette  couche  si  singulièrement  intercalée  dans  l'épaisseur 
du  sable  pourraient  offrir  encore  quelque  intérêt,  et  j'ai  espéré  que 
l'Académie  me  permettrait  de  revenir  sur  d'anciens  souvenirs  que  l'as- 
pect tout  nouveau  pour  moi  des  Landes  assainies  et  enrichies  vient  de 
rappeler  bien  vivement  à  mon  esprit. 

Chargé,  en  1 837,  d'opérer  le  nivellement  d'une  partie  des  landes  de 
Bordeaux,  entre  les  étangs  du  littoral  et  le  bassin  d'Arcachon,  j'avais 
dû  y  joindre  d'assez  nombreux  sondages  dans  le  but  d'estimer  les  dif- 
ficultés du  terrain  pour  les  opérations  subséquentes.  Je  fus  frappé  alors 
de  ne  rencontrer  l'alios  que  dans  les  landes  proprement  dites,  tandis 
ne  je  n'en  trouvais  ni  dans  les  marais,  ni  sur  les  rives  des  étangs,  ni 
ans  les  dunes,  même  celles  qui,  à  l'abri  des  vieilles  forêts,  n'avaient 
jamais  été  remaniées  par  les  vents  depuis  des  siècles. 

Entrons  d'abord  dans  quelques  détails  bien  connus  des  Landais.  Le 
sable  de  la  lande,  ainsi  que  celui  des  dunes  et  celui  que  la  mer  rejette 
journellement  sur  le  littoral,  est  blanc,  mêlé  de  quelques  grains  noirs 
qui  contiennent  du  fer  peroxydé  et  une  certaine  proportion  d'oxyde  de 


1.  Communication  faite  i  l'Académie  des  sciences,  dans  la  séance  du  25  juillet  1870. 
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manganèse.  Lavé  d'abord  par  l'eau  de  la  mer,  puis  parles  pluies,  pen- 
dant bien  des  siècles,  il  ne  contient  absolument  rien  d'immédiatement 
soluble,  sauf  les  poussières  minérales  et  organiques  que  le  vent  de 
terre  y  apporte  de  temps  en  temps.  C'est  grâce  à  ces  poussières  proba- 
blement calcaires  qu'une  maigre  végétation  a  pu  s'établir  sur  le  sable 
des  Landes.  Là  est  sans  doute  aussi  l'origine  des  traces  de  chaux  que 
M.  Chevreul  a  trouvées  autrefois  dans  l'analyse  de  quelques  fragments 
d'alios.  Quant  à  l'alios,  c'est  une  couche  inférieure  d'un  brun  rouge 
foncé,  assez  compacte,  et  qui  ne  cède  qu'à  la  pioche.  En  certains  Hem 
il  se  délite  assez  vite  à  l'air  en  se  desséchant  ;  ailleurs,  il  est  assez  dur 
pour  être  employé  comme  pierre  à  bâtir.  C'est  un  sable  analogue  au 
précédent,  coloré  et  surtout  cimenté  par  une  sorte  de  matière  organique 
légèrement  ferrugineuse.  Quand  on  pratique  en  été  un  trou  nn  peu 
large  dans  le  sol,  en  s'arrêtant  à  l'alics,  on  voit  le  fond  de  ce  trou  se 
remplir  peu  à  peu  par  infiltration  latérale,  d'un  peu  d'eau  jaune  à  peine 
potable.  Mais  si  l'on  perce  l'alios,  on  trouve  immédiatement  au-des- 
sous une  eau  assez  abondante  et  parfaitement  limpide.  Depuis  mon  pre- 
mier voyage  on  est  parvenu  à  conserver  à  cette  eau  inférieure  sa  lim- 
pidité première  en  recouvrant  de  ciment  les  parois  des  puits  jusqu'à 
l'alios,  de  manière  à  supprimer  les  infiltrations  de  la  couche  de  sable 
supérieure. 

Comment  cet  alios  s'est-il  formé  ?  Car  il  est  évident  qu'il  n'a  pas  été 
déposé  sur  une  couche  de  sable  plus  ancienne,  pour  être  ensuite  uni- 
formément recouvert  d'une  nouvelle  alluvion  de  sable.  11  a  dû  se  for- 
mer sur  place,  au  sein  de  la  couche  sablonneuse  qui  constitue  le  sol 
actuel  des  Landes,  et  la  présence  d'une  matière  organique  dans  cet 
alios  donne  à  penser  que  la  végétation  superficielle  de  la  lande  &  $  y 
contribuer.  Mais,  s'il  en  est  ainsi,  pourquoi  l'alios  ne  se  trou ve-t-il  pas 
dans  les  forêts  séculaires  des  dunes  dont  le  sol  est  recouvert  débrous- 
sailles et  de  fougères;  pourquoi  pas  dans  les  marais  également  séculaires 
du  littoral  (là  du  moinB  où  les  dunes  sont  fixées  de  temps  immémo- 
rial) ? 

Mes  sondages  me  donnèrent  la  solution  de  ces  questions.  Il  en  ré- 
sulte en  effet  que  si  en  hiver  et  au  commencement  du  printemps  le  soi 

fresque  horizontal  des  Landes  est  constamment  baigné  d'eau  plurale, 
action  du  soleil,  pendant  la  moitié  chaude  de  l'année,  abaisse  progres- 
sivement par  évaporation  le  niveau  de  ces  eaux  jusqu'à  une  profon- 
deur de  1  à  2  mètres.  Cette  sorte  d  étiage  des  eaux  souterraines  est 
d'ailleurs  en  rapport  avec  le  niveau  général  des  étangs  et  marais  qui 
bordent  à  l'intérieur  la  chaîne  des  dunes,  en  sorte  qu  il  se  produirait  à 
la  fin  de  chaque  été,  à  la  même  profondeur  à  peu  près,  alors  même 
que  l'alios  n'existerait  pas.  Cela  posé,  il  suffit  de  se  reporter  à  la  dé- 
composition que  les  racines  des  végétaux  de  la  lande  doivent  subir  par 
leur  longue  immersion  semi-annuelle  dans  l'eau  stagnante  (eau  plu- 
viale), pour  comprendre  que  les  produits  de  cette  décomposition  ont 
dû  être  entraînés  chaque  année,  pendant  l'été,  à  travers  la  couche  supé- 
rieure, non  plus  au  loin  comme  dans  les  pays  à  sources,  mais  vertica- 
lement jusqu'à  la  profondeur  constante  de  1  mètre.  Pendant  la  stagna- 
tion périodique  de  l'étiage,  les  produits  de  la  pourriture  végétale  on 
le  temps  de  se  déposer  à  cette  profondeur,  et  de  cimenter  en  quel" 
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que  sorte  les  grains  de  sable  de  cette  couche  Puis,  comme  l'opération 
a  dû  se  renouveler  chaque  année  pendant  une  longue  série  de  siècles, 
il  en  est  résulté  une  couche  croissante  d'alios  plus  ou  moins  compacte, 
qui  continue  sans  doute  à  s'accroître  sous  nos  yeux. 

On  s'explique  dès  lors  pourquoi  l'alios  manque  dans  les  marais,  qui 
restent  presque  toujours  couverts  d'eau  en  été,  et  où,  par  suite,  cet 
étiage  de  \  mètre  environ  de  profondeur  ne  se  produit  pas  ;  pourquoi 
l'alios  manque  dans  les  dunes  qui  ont  été  fixées  bien  des  siècles  avant  le 
célèbre  Brémontier  par  les  forêts  du  littoral,  car  ces  dunes  ne  sont 
jamais  mouillées  comme  les  landes  en  hiver  et  ne  présentent,  pas  plus 
que  les  marais,  le  phénomène  d'une  nappe  d'eau  souterraine  qui  ne  s'a- 
baisse jamais  en  été  au  delà  d'une  limite  donnée.  On  voit  donc  nette- 
ment que  la  formation  de  l'alios  a  dû  être  déterminée  par  la  réunion 
de  ces  trois  circonstances  :  1°  immersion  du  sol  pendant  l'hiver; 
2°  dessèchement  progressif  du  sol  à  partir  du  printemps  ;  3°  étiage  per- 
manent de  la  couche  d'eau  provenant  de  pluies  annuelles  et  forcées, 
faute  de  pente,  à  baisser  verticalement  sur  place.  A  ces  conditions 
d'ailleurs,  la  végétation  propre  aux  landes  a  pu  s'y  établir,  et  il  ne  faut 
pas  l'oublier  :  sans  végétation  point  d'alios. 

Mais,  je  le  répète,  là  où  une  seule  de  ces  conditions  manque,  notre 
couche  imperméable  manque  aussi.  Dans  les  dunes  boisées,  par  exem- 
ple, bien  que  le  sable  en  soit  partout  humide,  sauf  à  la  surface,  l'eau 
qui  tombe  du  ciel  y  descend  constamment  sans  s'arrêter  à  un  niveau 
aonné  ;  elle  coule  incessamment  soit  vers  la  mer,  soit  vers  les  marais 
de  l'intérieur  ;  aussi  peut-on  trancher  une  dune  du  haut  en  bas  et  y 
suivre  les  longues  racines  des  pins  qui  s'y  étendent  sans  obstacle.  Nulle 
part  je  n'y  ai  vu  de  trace  d'alios,  même  dans  ces  parties  horizontales 
qu'on  nomme  Ibtes,  où  pousse  non  plus  le  pin  ni  la  bruyère,  mais  une 
herbe  rare  et  succulente. 

Il  restait  pourtant  un  caractère  inexpliqué  de  l'alios  :  je  veux  parler 
de  ces  traces  de  matière  ferrugineuse  qui  contribuent  sans  doute  à  sa 
cimentation  et  à  sa  coloration  rougeàtre.  Mes  idées  ne  purent  se  fixer 
à  ce  sujet  que  beaucoup  plus  tard  ,  grâce  aux  travaux  des  chimistes 

2ui  ont  étudié  l'action  que  la  pourriture  végétale  exerce  sur  les  oxydes 
e  fer  et  sur  la  formation  du  fer  limoneux  des  marais.  Il  y  a  une  tren- 
taine d'années,  un  de  ces  chimistes,  M.  Spindler,  à  montré  comment 
la  décomposition  des  racines  ramène  le  peroxyde  de  fer  contenu  dans 
le  sol  à  un  état  d'oxydation  inférieure  et  le  rend  attaquable  par  les 
acides  faibles  provenant  de  la  pourriture  végétale,  tels  que  l'acide  car- 
bonique et  l'acide  crénique  de  Berzélius,  de  telle  sorte  que  les  racines 
en  décomposition  finissent  par  décolorer  complètement  le  terrain  ocreux 
qu'elles  traversent.  D'un  autre  côté  notre  confrère,  M.  Daubrée,  dans 
un  mémoire  remarquable  en  date  de  1845,  a  rattaché  à  cette  action 
chimique  des  végétaux,  la  formation  des  fers  limoneux  des  lacs  de 
Suède,  en  montrant  que  le  fer  ainsi  rendu  soluble  sur  degrands  espaces 


1.  J'imagine  que  ce  ciment  de  nature  organique,  coloré  par  un  peu  d'oxyde  de  fer  hydraté,  doit 
contenir  aussi  des  matières  siliceuses  provenant  de  l'action  végétale  (voir  à  ce  sujet  la  Note  de 
AI.  le  secrétaire  perpétuel  etcelle  de  M.  Tnenard  dans  le  Compte  rendu  du  27  juin  dernier),  autrement 
on  ne  s'expliquerait  guère  la  dureté  et  la  consistance  que  présente  fréquemment  l'alios.  —  Pour 
compléter  ce  que  dil  ici  M.  Faye  nous  reproduisons  à  la  fin  decetarticle  les  deux  notes  de  M.  Dumas 
et  de  M.  Thenard. 
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est  réuni  et  entraîné  par  les  sources  et  les  ruisseaux,  et  qu'il  reprend 
ensuite  son  oxydation  première  lorsque  les  eaux  reviennent  au  contact 
de  l'air.  Il  se  dépose  alors,  sous  forme  de  fer  limoneux,  au  fond  des  lacs 
et  de*  marais  où  l'eau  ferrugineuse  de  ces  petits  cours  d'eau  s'arrête 
et  devient  stagnante,  en  constituant  à  la  longue  des  couches  d'un  mi- 
nerai d'une  grande  richesse. 

Les  choses  se  sont  passées  autrement  dans  les  Landes  comme  on  vient 
de  le  voir;  car  le  manque  de  pente  et  les  touffes  multipliées  de  gazon 
à  la  surface  ne  permettent  pas  aux  eaux,  en  général,  de  se  réunir  ainsi 
en  cours  d'eau  ou  en  sources,  puis  en  lacs  ou  en  marais  stagnants. 
C'est  donc  sur  place  que  l'effet  s'est  produit  sous  l'influence  de  Pair  oui 
a  pénétré  dans  le  sol  à  mesure  que  le  niveau  de  la  couche  aqueuse  s  a- 
baissait  pendant  l'été,  et  la  quantité  de  fer  qui  se  retrouve  dans  telle 
partie  de  l'alios,  représente  seulement  la  quantité  infinitésimale  qui  a 
été  attaquée  juste  au-dessus  d'elle  par  la  pourriture  végétale  dans  !a 
partie  noirâtre  du  sable  des  Landes. 

Cependant  on  rencontre  aussi  dans  les  landes  des  régions  à  pente 
suffisante,  où  l'opération  de  concentration  des  eaux  ferrugineuses si 
bien  décrite  par  M.  Daubrée  a  dû  se  produire,  mais  alors  le  résultat 
a  été,  comme  en  Suède,  une  couche  de  fer  limoneux  déposée  dans  les 
bassins  de  stagnation,  tels  que  les  marais  situés  du  côté  de  Mim/zan. 
où  l'on  retrouve  en  effet  des  minerais  exploitables.  Des  forges  ont  même 
été  créées  dans  cette  partie  des  Landes  ;  mais,  après  avoir  épuisé  le  fer 
limoneux  de  ces  contrées,  elles  en  sont  réduites  aujourd'hui,  si  je  suis 
bien  informé,  à  faire  venir  de  loin  des  minerais  d'une  autre  origine. 

Revenons  maintenant  au  rôle  de  ce  sous -sol  imperméable  et  à  son 
influence  sur  la  salubrité  du  pays.  Depuis  mon  premier  voyage,  des 
rigoles  peu  profondes  ont  supprimé  les  mille  obstacles  superficiels  à 
l'écoulement  des  eaux,  en  sorte  que  la  moindre  pente  devient  efficace. 
Les  racines  peu  altérables  des  pins  ont  remplacé  celles  des  bruyères  et 
des  herbes  dont  le  chevelu  pourrissait  en  partie  chaque  année.  H  en 
est  résulté  que  la  contamination  du  sol  supérieur  par  les  matières 
végétales  en  fermentation  a  disparu,  et  avec  elle  ont  disparu  aussi  ces 
fièvres  intermittentes  qui  imprimaient  un  cachet  particulier  de  débilité 
à  la  race  du  pays.  Cette  influence  des  ferments  maintenus  dans  le  sol 
supérieur  par  un  sous-sol  imperméable  m'a  vivement  frappé,  et  m'a 
conduit  plus  tard,  par  voie  d'analogie,  à  une  généralisation  qui  inté- 
resse l'hygiène.  Partout  où  il  existe  à  Qm.70  ou  1  mètre  de  profondeur 
un  sous-sol  imperméable,  on  rencontre  la  fièvre  intermittente  si  le  sol 
est  contaminé  par  la  pourriture  végétale,  et  des  fièvres  de  nature 
typhoïdale  si  le  sol  est  contaminé  par  la  pourriture  animale.  Ce  der- 
nier point  est  établi  à  mes  yeux  par  une  longue  expérience  personnelle. 
Chaque  fois  qu'en  visitant  un  établissement  publierai  appris  que  les 
affections  muqueuses  ou  typhoïdales  y  revenaient  périodiquement,  j  ai 
constaté  aussitôt,  par  l'étude  du  sol,  la  présence  d'une  couche  supé- 
rieure infectée  reposant  sur  un  sous-sol  imperméable;  et  réciproque- 
ment, chaque  fois  que  j'ai  trouvé  pareil  sous-sol  horizontal,  avec  des 
couches  supérieures  contaminées  de  longue  date  par  des  puisards,  des 
fosses  nonétanches,  etc.,  j'ai  constaté  la  permanence  ou  plutôt  le  retour 
de  l'épidémie.  Incapable  d'apprécier  en  homme  de  l'art  le  rapport  qui 
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doit  exister  entre  un  sol  infecté  et  ces  maladies,  j'ai  pu  du  moins  con- 
stater l'existence  de  ce  rapport  et  indiquer  le  moyen  d'en  supprimer  le 
premier  terme,  c'est-à-dire  la  cause.  Ce  moyen  est  analogue  à  celui  qui 
a  si  bien  réussi  à  assainir  les  Landes,  en  supprimant  en  grande  partie 
la  pourriture  végétale,  et  en  procurant  l'écoulement  latéral  des  eaux 
que  l'alios  empêche  de  se  perdre  dans  l'épaisseur  d'un  sol  perméable. 
De  même,  après  avoir  supprimé  les  causes  d'infection  animale,  il  suffit 
de  faciliter,  aux  eaux  de  pluie  qui  doivent  enlever  les  ferments  dan- 
gereux accumulés  dans  le  sol,  un  écoulement  souterrain  rapide  au  moyen 
d'un  drainage  convenable,  au  lieu  de  les  laisser  stagner  dans  la  couche 
superficielle  où  les  maintiendrait  l'imperméabilité  du  sous-âol. 

Je  ne  quitterai  pas  ce  sujet  sans  dire  un  mot  des  incendies  qui  vien- 
nent de  ravager  et  qui  désolent  peut-être  encore,  au  moment  où  je 

Ï tarie,  ces  immenses  plantations  de  pin  maritime  qui  font  aujourd'hui 
a  richesse,  la  salubrité  et  l'ornement  des  Landes.  En  parcourant  en 
wagon  ces  vastes  pignadas,  j'ai  été  frappé  de  voir  que  l'incendie  n'a 
nulle  part  pu  franchir  la  voie  ferrée.  A  l'est,  des  espaces  incen- 
diés a  étendent  à  perle  de  vue;  à  l'ouest,  des  pignadas  intactes  et 
verdoyantes.  Il  m'a  semblé  dès  lors  qu'en  ménageant  de  distance 
en  distance,  dans  les  semis,  outre  les  fossés  ordinaires,  de  larges 
bandes  de  terrain  où  Ton  se  bornerait  à  arracher  les  bruyères  et 
les  ajoncs  qui,  en  temps  de  sécheresse,  propageraient  l'incendie 
au  ras  du  sol,  on  limiterait  à  coup  sûr  et  d'avance  les  ravages  du 
fléau,  surtout  si  ces  bandes  réservées  étaient  perpendiculaires  à  la 
direction  des  vents  régnants.  Bientôt  ces  bandes  de  terrains  se  recou- 
vriraient d'une  herbe  fine  et  courte;  elles  offriraient  à  la  vaine  pâture 
une  ressource  qui  tend  à  disparaître  entièrement  dans  les  semis  opérés 
aujourd'hui  sans  solution  de  continuité.  Les  propriétaires  perdraieut,  il 
est  vrai,  le  revenu  de  ces  bandes  protectrices,  mais  ils  éviteraient  la  ruine 
de  l'incendie,  ou  bien  ils  verraient  diminuer  notablement  la  lourde 
prime  d'assurance  qu'ils  ont  à  payer  annuellement  pour  s'en  garan- 
tir. Les  pasteurs  des  Landes  ont  de  tout  temps  mis  le  feu  aux  brandes 
à  la  fin  de  l'été,  pour  augmenter  quelque  peu,  Tannée  suivante,  les 
ressources  pacagères  de  ce  maigre  sol  :  c'est  une  coutume  des  plus 
antiques,  témoin  le  fait  cité  par  M.  Arago,  dans  une  notice  sur  la  mé- 
téorologie, des  doléances  que  les  vignerons  du  Médoc  adressèrent  à  la 
couronne  d'Angleterre  (à l'époque  où  les  Anglais  possédaient  la  Guyenne) 
contre  cette  habitude  invétérée  qu'ils  considéraient  comme  capable  de 
nuire  à  leurs  vendanges.  Les  gens  du  Médoc  se  plaignaient  en  effet  de 
ce  que  ces  incendies  continuels,  au  commencement  de  l'automne,  pro- 
duisaient des  nuages  de  fumée  lourde,  de  véritables  brouillards  secs 
que  les  vents  régnants  amenaient  et  faisaient  planer  sur  leurs  vignes. 
Cette  pratique  a  diminué  à  mesure  que  les  semis  envahissaient  les 
Landes;  elle  n'a  pourtant  pas  entièrement  disparu;  c'est  pourquoi  l'on 
a  soupçonné  ces  jours-ci  les  pasteurs  landais  d'avoir  causé  les  sinistres 
actuels  par  leur  procédé  habituel  de  mettre  le  feu  aux  bruyères  dessé- 
chées. J  espère  que  les  enquêtes  ouvertes  aujourd'hui  démontreront  l'in- 
nocence de  ces  braves  gens,  et  que  les  récents  sinistres  seront  unique- 
ment imputables  à  de  simples  accidents  favorisés  par  la  sécheresse 
extraordinaire  de  cette  année.  Cette  sécheresse  a  donné  en  effet  un  de- 
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gré  de  combustibilité  de  plus  à  des  matériaux  déjà  si  inflammables  en 
temps  ordinaire.  Mais  quelle  que  soit  l'origine  de  ces  malheurs,  il  y  a 
lieu  d'espérer  que  le  procédé  d'isolement  systématique  que  je  viens 
d'indiquer  pour  les  semis  nouveaux  suffirait  à  circonscrire  étroitement 
les  dévastations  de  ces  mers  de  feu  qui  se  propagent  aujourd'hui  sans 
obstacles  sur  des  milliers  d'hectares1  :  j'ai  donc  cru  qu'il  était  utile  de 
le  signaler  en  attendant  une  solution  meilleure. 

Fate, 

Membre  de  l'Académie  des  sciences. 

A  la  suite  de  la  communication  d'une  note  de  MM.  Friedel  et  Laden  burg  faite 
dans  la  séance  du  27  juin  de  l'Académie  des  sciences,  note  portant  sur  l'acide  silico- 
propionique,  c'est-à-dire,  sur  un  acide  ressemblant  beaucoup  à  l'acide  silicique 
(silice  ordinaire),  mais  s'en  distinguant  parce  qu'il  renferme  de  la  matière  orga- 
nique combustible,  M.  Dumas  et  M.  Paul  Thenard  ont  successivement  pris^  la  pa- 
role pour  ajouter  des  explications  auxquelles  M.  Paye  a  fait  allnsion  dans  l'article 
si  intéressant  qu'on  vient  de  lire;  nous  croyons  devoir  reproduire  ces  deux  notes. 

J.-A.  B» 

Note  de  M.  Dumas.  —  On  trouve  si  souvent,  dans  la  nature ,  des  matières  sili- 
ceuses renfermant  des  traces  plus  ou  moins  sensibles  de  matière  organique,  qu'il 
ne  serait  pas  surprenant  que,  de  même  qu'on  avait  confondu  parfois  des  aminonia- 

?ues  composées  naturelles  avec  l'ammoniaque  ordinaire,  on  eût  considéré  quelque- 
ois  aussi  comme  silice  ordinaire  des  silices  composées. 

Note  de  M.  Thenard.  —  A  propos  de  la  communication  de  M.  Friedel,  M.  Du- 
mas a  raison  de  soupçonner  qu'il  doit  exister  dans  le  sol  des  corps  organo-silicés. 

J'ai  repris  l'étude  des  acides  du  genre  humique,  et  bien  que  le  travail  ne  soit  pas 
achevé,  je  puis  cependant  dire  que,  par  leur  intermédiaire,  je  suis  parvenu  a 
dissoudre  et  à  faire  entrer  dans  la  composition  des  nouveaux  corps  de  grandes  quan- 
tités de  silice. 

L'action,  il  est  vrai,  n'est  pas  directe  :  il  faut  d'abord  fixer  de  Pammoniaqiie  aux 
éléments  humiques  et  les  combiner  non  pas  à  l'état  de  sel,  mais  bien  à  l'état  in- 
time, comme  dans  l'éthy lamine  et  aux  autres  alcalis  de  la  même  sorte. 

Cette  combinaison,  ou  plutôt  ces  combinaisons,  car  ie  crois  en  avoir  reconnu 
quatre  dérivant  du  même  type  humique,  s'obtiennent  d  ailleurs  avec  une  facilité 
relative. 

Ce  sont  des  acides  et  non  plus  des  alcalis,  comme  la  glucy lamine  et  la  glucy lia- 
mine,  que  j'ai  obtenues  dans  le  temps  avec  le  sucre  et  l'ammoniaque  ;  mais,  comme 
elles,  leur  fixité  est  des  plus  remarquai 'les,  puisqu'il  en  est  qui  ne  livrent  complé- 
ment leur  azote  qu'à  une  température  comprise  entre  1,000  à  1,200  degrés.  L'une 
de  leurs  propriétés  est  de  se  combiner  aveo  la  silice,  et  de  former  ainsi  de  nou- 
veaux acides  entièrement  et  iustantanément  solubles  dans  des  dissolutions  de  po-^ 
tasse,  de  soude  et  d'ammoniaque,  aussi  faibles  que  l'on  v.ut,  et  de  former,  ainsi 
des  sels,  d'où,  par  les  procédés  ordinaires,  on  régénère  dans  toute  leur  intégrité 
les  acides  silico-azhumiques  qui  entrent  dans  leur  composition. 

Sans  vouloir  être  trop  explicite  sur  co  sujet  délicat  et  suffisamment  approfondi, 
je  dirai  cependant  que  la  quantité  de  silice  qui  entre  dans  la  composition  des  non- 
veaux  acides  pourrait  bien  être  proportionnelle  à  l'azote  qui  préexiste  dans  les 
acides  azhumiques  employés  pour  la  dissoudre  :  ainsi  l'acide  le  moins  azoté  n'en  a 
révélé  que  7.5  pour  100,  tandis  que  celui  qui  l'est  le  plus  en  a  donné  jusqu'à 
24  pour  100. 

Mais  ce  qui,  mieux  que  ces  chiffres  très-hasardés,  montre  l'importance  de  l'in- 
tervention dfe  l'azote  pour  la  fixation  de  la  silice,  c'est  qu'en  me  plaçant  dans  des 
condition^  pour  le  moins  aussi  favorables,  je  n'ai  pu  combiner,  avec  des  acides  sim- 
plement humiques,  que  0.8  pour  100  de  silice,  et  encore  ne  suis  je  pas  bien  sûr 
ae  leur  pureté. 


C'est  par  des  tranchées  analogues,  pratiquées  à  la  hâte  à  travers  les  pignadas,  qu'on  parvient 
quelquefois  à  limiter  l'incendie  ;  mais  c'est  là  une  ressource  extrême  et  trop  souvent  impraticable. 
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En  dehors  de  toute  fumure,  le  sol  contient  des  acides  du  genre  tramique  ;  mais , 
pour  ne  pas  dire  jamais,  il  est  rare  que  ces  acides  ne  soient  pas  entachés  d'azote, 
et  d'azote  fixé  comme  dans  les  acides  azhumigues. 

Tout  porte  donc  à  croire  que  les  acides  noirs  du  sol  sont  un  mélange  d'aride  du 
genre  humique  et  du  genre  azhumique  (ici  je  laisse  de  côté  les  acides  du  genre 
filmique  qui  ont  une  autre  origine)  ;  mais  une  fois  séparés  de.  la  terre  par  des  pro- 
cédés de  laboratoire,  ces  acides,  quoi  qu'on  fasse,  révèlent  toujours  à  l'analyse  des 
proportions  très-sensibles  de  silice.  Dès  lors  il  est  permis  de  suspecter  que,  dans 
le  sol,  il  se  forme  spontanément,  et  aux  dépens  des  acides  humiques,  de  l'ammo- 
niaque des  pluies,  dfe  Vazote  de  l'air  et  de  la  silice  préexistante,  des  acides  du  genre 
silico-azahumique,  dont  le  rôle,  dans  l'acte  de  la  végétation,  doit  avoir  une  haute 
importance. 

Déjà  MM.  Verdeil  et  Rislher  ont  signalé  la  présence  de  la  silice  dans  les  acides 
noirs  du  terreau,  mais  ils  l'ont  attribué  à  la  propriété  qu'auraient  certaines  ma- 
tières organiques  non  azotées,  telles  que  le  sucre,  d'en  dissoudre  de  petites  propor- 
tions. Ici,  comme  on  le  voit,  nons  différons  avec  eux  sur  les  causes  de  la  dissolution. 
Nons  insistons  sur  la  fixation  de  l'azote  comme  élément  composant,  et  surtout 
sur  les  proportions  de  silice  engagées;  mais  lors  de  la  publication  in  extenso  de 
nos  travaux,  nous  reviendrons  sur  ces  divergences,  et  nous  n'oublierons  pas  que 
nous  parlons  de  deux  hommes  de  mérite  dont  l'un  mourut  notre  ami  et  l'autre  1  est 
encore. 

En  terminant,  je  ferai  observer  que  je  ne  confonds  pas  les  combinaisons  organo- 
silicatées  avec  les  combinaisons  organiques  de  M.  Fnedel,  dans  lesquelles  le  sili- 
cium joue  le  rôle  du  charbon.  Mais  rien  ne  dit  que  les  premières  ne  puissent , 
dans  la  nature,  mener  aux  secondes  :  le  silicium,  qui  se  combine  au  platine  quand, 
dans  un  creuset  de  ce  métal,  on  calcine  des  terres  arables  très-riches,  n'a  peut- 
être  pas  une  autre  origine. 

Ainsi,  quand  un  de  nos  illustres  secrétaires  perpétuels  appelle  l'attention  des 
chimistes  sur  les  corps  organo-silioés  que  peut  renfermer  le  sol,  ne  fait-il  que 
.donner  une  nouvelle  marque  de  la  puissante  et  sûre  intuition  qui  le  distingue. 

Peut-être  M.  Friedel  a-t-il  eu  la  même  pensée  que  lui,  et  nous  craignons  d'être 
la  cause  qu'il  ne  l'ait  pas  exprimée  :  il  a  en  effet  vu  nos  nouveaux  corps,  et  chacun 
connaît  sa  haute  délicatesse. 


LETTRES  SUR  L'AGROLOGIE*. 

DOUZIÈME  LETTRE. 

Mon  cher  Directeur, 

Conformément  à  l'engagement  que  j'ai  pris,  je  viens  exposer  dans 
votre  recueil  les  points  les  plus  délicats  des  études  agrologiques.  Sans 
doute  cette  exposition  ne  sera  que  d'un  intérêt  médiocre  pour  la  plupart 
de  vos  lecteurs;  mais  ils  me  pardonneront  la  sécheresse  de  ces  détails 
en  faveur  de  l'intérêt  qui  s'y  rattache.  Tout  ce  qui  rapproche  les  sciences 
physiques  de  la  pratique  agricole,  à  défaut  d'actualité,  contient  tou- 
jours une  utilité  à  venir  qui  me  sera  une  excuse  suffisante  vis-à-vis  des 
praticiens  qui  nous  donnent  de  leur  côté  de  si  beaux  exemples  de  pré- 
voyance et  de  persévérance. 

Je  veux  traiter  aujourd'hui  l'un  des  plus  difficiles  problèmes  de 
l'agrologie  :  la  détermination  de  l'acide  phosphorique  dans  les  terrains 
naturels.  Je  placerai  donc  vos  lecteurs  en  face  d'un  procès  qui  n'est  pas 
encore  définitivement  jugé;  mais  ils  verront  qu'on  possède  déjà  des 


1.  Voir  les  onze  premières  lettres,  numéros  du  20  juin,  des  5  et  20  juillet,  5  et  20  août,  5  et  20  sep- 
tembre et  20  novembre  1869,  5  et  20  février  et  5  août  dernier  (t.  II  de  1869,  p.  767  ;  t.  III, 
p.  17,  161,  305,  449  ,  693  ot  737;  t.  IV,  p.  447;  t,  I"  de  1870,  p.  305  et  449;  t.  III,  p.  321). 
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éléments  importants  pour  le  jugement,  et  que  l'état  de  la  science  ne  les 
laisse  pas  absolument  dépourvus  de  lumières. 

L'acide  phosphorique  est  une  partie  essentielle  de  toute  organisation 
végétale  ou  animale;  c'est  donc  un  élément  indispensable  à  tous  les 
terrains,  quelle  que  soit  la  nature  de  leur  production.  Mais  la  quantité 
contenue  dans  le  sol  est  très-variable  comme  celle  de  tous  lés  aliments 
minéraux.  Tant  qu'on  se  borne  dans  les  études  agricoles  à  la  connais- 
sance des  quantités  d'acide  phosphorique  consommées  par  les  cultures 
annuelles,  on  n'a  d'autre  règle  pour  amender  le  sol  que  le  remplace- 
ment régulier  des  quantités  exportées  avec  les  produits.  Mais  ces  quan- 
tités sont  elles-mêmes  d'autant  plus  considérables  que  le  terrain  naturel 
est  plus  riche  en  phosphates,  surtout  si  on  fournit  abondamment  les 
autres  aliments  assimilables.  Il  arrive  alors  une  véritable  anomalie 
économique,  une  nouvelle  vérification  du  proverbe  vulgaire  :  l'eau  va 
à  la  mer.  M.  Georges  Ville  a  parfaitement  senti  cette  objection  ;  aussi 
fait-il  précéder  le  choix  dc3  engrais  supplémentaires  par  une  étude 
indirecte  du  terrain  faite  au  moyen  d'engrais  dits  analyseurs.  Des 
parcelles  identiques  reçoivent  des  compositions  variées;  et  leur  effet 
sur  les  récoltes  donne  la  solution  demandée.  L'inefficacité,  soit  des 
substances  azotées,  soit  des  substances  phosphatées,  soit  des  sels  de 
potasse,  démontre  à  l'expérimentateur  ce  qu'il  peut  exclure  de  ses  en- 
grais et  ce  qu'il  doit  nécessairement  admettre.  L'idée  pour  n'être  pas 
absolument  nouvelle  n'en  est  pas  moins  ingénieuse  et  peut  rendre 
d'importants  services.  Nous  ne  parlons  pas  ici  des  engrais  préconisés 
par  M.  Ville  en  eux-mêmes,  de  leur  effet  sur  la  végétation  et  des  ré- 
sultats économiques  de  leur  emploi  exclusif.  Des  plumes  plus  autorisées 
que  la  nôtre  ont  traité  abondamment  cette  question,  et  nous  n'aurions 
rien  à  ajouter  à  leurs  observations.  Nous  nous  bornons  au  procédé 
analytique  qui  nous  paraît  la  partie  la  plus  saillante  du  système  de 
M.  Georges  Ville,  et  dans  ces  procédés  analytiques,  nous  nous  limitons 
aujourd'hui  à  la  détermination  de  l'acide  phosphorique. 

Or  le  procédé  d'analyse  par  les  engrais  présente  des  lacunes  consi- 
dérables, et  même  dans  les  cas  où  il  est  applicable  laisse  beaucoup 
d'incertitude.  Et  d'abord  il  n'est  pas  applicable  à  toute  la  classe  des 
terrains  calcaires  qui  comprend  à  elle  seule  plus  de  la  moitié  de  notre 
sol  ;  car  il  faut  entendre  par  terrains  calcaires  en  présence  de  l'acide 
phosphorique  tous  ceux  qui  contiennent  plus  de  deux  centièmes  de 
carbonate  de  chaux.  En  effet,  dans  ces  terrains,  les  phosphates  solubles 
sont  convertis  instantanément  en  phosphates  insolubles  sur  les  points 
d'application,  et  l'effet  de  cette  application  devient  irrégulier,  jusqu'à 
ce  que,  par  l'action  prolongée  du  temps  et  des  cultures,  la  répartition 
des  phosphates  tribasiques  soit  parfaitement  opérée  dans  toute  la 
couche  arable,  et  que,  par  conséquent,  l'acide  phosphorique  soit 
mis  uniformément  sur  tous  les  points  â  la  disposition  des  radicelles  des 
plantes. 

Il  faut  donc  faire  précéder  en  tout  cas  l'essai  des  terrains  par  les 
engrais  analyseurs,  d  une  détermination  exacte  des  carbonates  de  chaux 
et  de  magnésie  contenus  dans  le  sol.  Quand  on  s'est  assuré  que  le 
terrain  ne  contient  que  des  traces  de  calcaire,  évidemment  l'addition 
sur  une  parcelle  d'un  phosphate  de  chaux  bibasique  ou  tribasique 
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bien  pulvérisé  en  quantité  suffisante  se  repartira  avec  assez  de  facilité 
dans  la  couche  arable  par  l'action  combinée  des  cultures,  des  météores 
et  de  rhumuB,  et  exercera  rapidement  une  influence  réelle  sur  la  végé- 
tation. Quelle  part  dans  cette  influence  doit-on  attribuer  à  la  chaux? 
et  quelle  part  à  l'acide  phosphorique?  Voilà  un  premier  doute  qui 
s'élève  dans  l'esprit,  et  dont  ou  aurait  sans  doute  l'éclaircissement,  à 
la  faveur  de  circonstances  propices,  en  comparant  aux  effets  du  phos- 
phate de  chaux  ceux  d'un  bon  marnage  fait  dans  des  conditions  iden- 
tiques. Mais,  quand  il  s'agit  d'une  expérience  en  plein  champ,  les 
choses  ne  se  passent  pas  comme  dans  le  laboratoire  ;  les  circonstances 
météorologiques  exercent  un  énorme  empire  et  peuvent  renverser  com- 
plètement les  termes  de  la  conclusion. 

Voilà  le  premier  doute.  Le  second  n'est  pas  moins  grave.  Je  suppose 
qu'on  s'est  assuré  par  des  précautions  minutieuses,  dans  lesquelles  il 
faut  comprendre  une  double  analyse  à  laquelle  on  ne  peut  se  soustraire, 
de  l'identité  parfaite  des  pircelles  au  moment  de  l'expérience.  11  reste  à 
connaître,  non-seulement  après  la  récolte,  mais  pendant  une  période 
de  plusieurs  années,  l'état  consécutif  du  sol,  et  à  défaut  d'une  série 
d'analyses,  on  se  voit  obligé  à  une  série  d'études  sur  les  produits  an- 
nuels, qu'il  est  bien  difûcile  sinon  impossible  de  demander  aux  agri- 
culteurs, sans  compter  la  dépense  de  ces  essais. 

Je  ne  fais  jamais  de  critique  personnelle;  je  reconnais  le  mérite  et 
l'utilité  de  ces  essais;  et  je  suis  d'autant  moins  fondé  à  les  dédaigner 
que  je  n'ai  rien  d'irréprochable  à  leur  substituer.  Mais  on  admettra,  je 
l'espère,  en  présence  de  ces  impossibilités,  d'une  part,  dans  les  sols 
calcaires,  et  de  ces  incertitudes,  de  l'autre,  dans  les  sols  siliceux,  que 
la  détermination  directe  de  l'acide  phosphorique  attaquable  existant 
dans  la  couche  arable  et  uniformément  réparti  dans  cette  couche  est 
un  renseignement  précieux  qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  négliger  et 
que  nous  devons  tâcher  d'amener  à  perfection.  On  atteindra  sans  aucun 
doute  ce  point  de  perfection  ;  maison  n'est  pas  «ncore  tout  à  fait  arrivé. 
Il  ne  me  reste  plus  qu'à  exposer  les  méthodes  d'approximation  aux- 

Suelles  je  me  suis  arrêté  dans  mes  derniers  travaux,  et  qui  m'ont  donné 
éjà  des  résultats  intéressants. 
L'origine  de  ces  recherches  est  par  elle-même  un  enseignement.  Des 
propriétaires  de  terrains  de  granité  et  de  gneiss  se  plaignaient  à  moi  de 
l'inefficacité  de  l'emploi  des  phosphates  fossiles  dans  leurs  cultures  et 
m'en  demandaient  la  cause.  Vous  voyez,  mon  cher  directeur,  et  vous 
l'avez  éprouvé  souvent  sans  doute,  qu'on  pose  devant  les  pauvres  chi- 
mistes des  problèmes  bien  difficiles  à  résoudre  et  surtout  qu'on  leur 
suppose  au  moins  trois  ou  quatre  vies,  si  l'on  se  rend  compte  du  temps 

Sue  demandent  ces  recherches.  Heureusement  j'avais  déjà  fait  de  nom- 
reuses  études  sur  la  détermination  de  l'acide  phosphorique  dans  les 
sols  calcaires  qui  m'environnent,  et  je  me  décidai  sans  peine  à  entre- 
prendre cette  nouvelle  série  d'expériences.  J'y  voyais  un  véritable  in- 
térêt scientifique  en  dehors  de  la  question  agricole  pratique.  En  effet 
on  croit  assez  généralement  que  l'acide-  phosphorique  existant  dans  les 
sols  calcaires  a  une  origine  fossile.  Sans  nier  cette  origine  à  titre  de 
simple  remaniement,  j'étais  fondé  à  penser  que  des  quantités  équiva- 
lentes d'acide  phosphorique  devaient  se  retrouver  dans  les  roches  pri- 
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mitives  dont  la  décomposition  et  la  transformation  a  produit  la  plus 
grande  partie  de  ces  terrains  qui  ont  entretenu  la  vie  organique.  Re- 
chercher l'acide  phosphorique  dans  les  granités  et  les  gneiss  était  donc 
à  mes  yeux  d'un  grand  intérêt.  Vous  le  savez,  mon  cher  directeur, 
j'ai  employé  successivement  bien  des  méthodes  de  détermination, 
l'étain,  le  bismuth,  le.  molybdène,  la  méthode  de  Berzélius  modifiée 
par  un  artifice  de  mon  invention,  etc.,  etc. 9  en  un  mot  presque  tous  les 
procédés,  préconisés  tour  à  tour  par  des  analystes  distingués,  ont  été 
vérifiés  par  des  essais  répétés  dans  mon  laboratoiro.  J'ai  le  regret  de 
dire  qu'ils  se*  sont  trouvés  tous  plus  ou  moins  infidèles;  non  pas  qu'ils 
ne  livrent  en  fin  d'analyse  une  proportion  pondérable  d'acide  phos- 
phorique et  ne  permettent  d'affirmer  sa  présence;  mais  ils  restent  tous 
à  l'état  de:p:  Océdés  qualitatifs,  bien  plutôt  que  de  procédés  quantita- 
tifs. Il  est  en  effet  impossible  de  se  dissimuler  qu'il  échappe  toujours 
à  l'analyse  une  proportion  plus  ou  moins  importante  de  la  substance  à 
déterminer,  quand  on  opère,  bien  entendu,  sur  des  corps  complexes 
comme  les  mélanges  minéraux  qui  constituent  les  roches  et  les  terrains 

3ui  en  dérivent.  Car  il  faut  bien  reconnaître  que  dans  des  conditions 
e  laboratoire  simples  et  parfaitement  déterminées  d'avance,  la  plupart 
de  ces  procédés  donnent  des  résultats  très -approchés.  Tout  mon  travail 
a  donc  consisté  à  combiner  la  suite  des  opérations  de  manière  à  réduire 
les  pertes  à  la  plus  simple  expression;  et  c'est  cette  combinaison  ou 
plutôt  cette  série  de  combinaisons  que  je  veux  consigner  pour  qu  elles 
puissent  servir  de  point  de  départ  ou  tout  au  moins  de  renseignement 
à  mes  successeurs. 

1°  La  première  précaution  à  prendre  est  l'exclusion  des  matières 
organiques^  qui  dans  les  procédés  les  plus  délicats  peuvent  par  leurs 
transformations  acides  compromettre  l'analyse.  Le  terrain  ou  la  roche 
réduits  en  poussière  impalpable  doivent  donc  être  soumis  à  la  calcina- 
tion. 2°  Mais  c'est  une  erreur  de  croire  à  l'innocuité  de  la  calcination 
pure  et  simple.  Les  phosphates  se  réduisent  bien  plus  facilement  qu'on 
ne  le  suppose  généralement,  en  présence  des  matières  organiques.  Si 
la  quantité  de  ces  matières  est  peu  considérable,  elle  est  encore  énorme 
eu  comparaison  de  celle  des  phosphates.  Le  chimiste  doit  donc  raison- 
ner abstraction  faite  des  autres  éléments  et  se  représenter  deux  milli- 
grammes d'acide  phosphorique  en  présence  de  deux  décigrammes  de 
matières  charbonneuses,  proportion  très-ordinaire  dans  les  terres.  H 
faut  donc  traiter  la  détermination  de  l'acide  phosphorique  dans  une 
terre  comme  on  la  traiterait  dans  une  substance  organisée.  C'est  dire 
que  la  calcination  doit  être  oxydante.  Après  plusieurs  tentatives  j  ai 
réussi  uniformément  en  imbibant  largement  l'échantillon  pulvérisé 
d'acide  azotique,  évaporant  à  siccité,  pulvérisantà  nouveau  la  matière 
sèche  et  la  soumettant  alors  à  une  forte  calcination.  3°  Par  cette  opé- 
ration on  atteint  un  double  résultat  indispensable^  la  suite  de  l'anal jse. 
D'abord  les  matières  organiques  sont  détruites,  ainsi  qu'on  se  le  pro- 
posait, sans  réduction  de  l'aeide  phosphorique  ;  et  en  second  lieu  on 
rend  insensible  à  l'attaque  acide  le  sesquioxyde  de  fer  libre  ou  à  l'état 
d'azotate,  dont  la  présence,  malgré  toutes  les  assertions  contraires,  est 
un  obstacle  sérieux  à  la  détermination  exacte  de  l'acide  phosphorique. 
La.  matière  calcinée  est  alors  soumise  pendant  vingt-quatre  heures  à 
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une  digestion  à  froid  avec  de  l'acide  azotique  pur  étendu  de  quatre 
volumes  d'eau  distillée.  4°  La  liqueur  séparée  par  filtration  contient 
tout  l'acide  phosphorique  attaquable  à  l'état  bibasique  ou  monobasique. 
H  ne  s'agit  plus  que  de  la  ramener  à  l'état  d'acide  tribasique  par  une 
digestion  a  chaud  de  quarante  huit  heures,  en  rajoutant  de  temps  en 
temps  de  l'acide  azotique  étendu  dont  la  concentration  amène  la  trans- 
formation désirée.  5°  Enfin  dans  la  liqueur  réduite  à  un  très-petit 
volume,  1/2  décilitre  environ,  on  précipite  l'acide  phosphorique  par 
l'addition  d'un  volume  au  moins  égal  de  nitromolybdate  d'ammo- 
niaque, préparé  d'après  la  formule  de  Frésénius,  et  longtemps  à  l'avance. 
Le  phosphomolybdate  d'ammoniaque,  recueilli  sur  filtre  et  lavé  avrc  la 
liqueur  molybdique  est  ensuite  redissous  par  l'ammoniaque  dilué,  et 
l'acide  phosphorique  est  précipité  à  l'état  de  phosphate  ammoniaco- 
magnésien  par  le  mélange  connue  d'ammoniaque  caustique  de  chlorhy- 
drate d'ammoniaque  et  de  sulfate  de  magnésie  préparé  aussi  longtemps 
à  l'avance.  La  calcination  du  phosphate  ammoniaco-magnésien  donne 
un  phosphate  bibasique  de  magnésie  dont  le  poids  permet  de  calculer 
celui  de  l'acide  phosphorique  combiné. 

Vous  remarquerez,  mon  cher  directeur,  que  dans  la  suite  de  ces 
opérations  je  n'ai  qu'un  f^eul  lavnge,  celui  du  phosphomolybdate  d'am- 
moniaque, et  que  j'évite  ainsi  à  peu  près  toutes  les  chances  de  perte. 
Aussi  des  essais  successifs  m'ont  donné  des  résultats  concordants. 
Entre  autres  exemples  j'ai  appliqué  cette  méthode  à  un  terrain  de 
gneiss  qui  m'avait  été  envoyé  par  le  comte  de  Morteuil  et  qui  provenait 
de  sa  propriété  de  Laboryfe,  canton  de  Paulhaguet  (Haute-Loire).  La 
couche  arable  contenait  ,?ur  10  grammes  5  mill.  d'acide  phosphorique. 
Le  sous-sol,  en  gneiss  pur  stratifié,  en  contenait  sur  10  grammes 
0gr.0044.On  peut  attribuer  la  différence  soit  aux  apports  de  la  culture, 
soit  à  la  décomposition  de  phosphosilicates  inattaquables  dans  la  roche 
qui  seraient  devenus  attaquables  par  l'action  continue  des  météores.  Il 
n'en  est  pas  moins  certain  que  la  présence  d'un  demi-millième  en  poids 
d'acide  phosphorique  inattaquable  dans  les  gneiss  primitifs  de  la  haute 
Auvergne  est  à  la  fois  un  document  curieux  pour  l'agrologue  et  une 
explication  très- rationnelle  de  l'inefficacité  des  phosphates  fossiles  dans 
un  sol  à  culture  peu  intensive  et  dans  lequel  les  autres  éléments  de  la 
végétation  , n'étaient  pas  surabondants. 

Yoici  du  reste  l'analyse  complète  du  sol  et  du  soul-sol  sur  cent 


parties  : 

Sol.  Sous-sol. 

Carboi  ate  do  ebavx   0.151  0.288 

Carbonate  de  magnésie   1.785  2.818 

Potasse  attaquable   0.263  0.693 

Sesquioxyde  de  fer   5.970  8.010 

Alumine  attaquable   3.200  4.420 

Eau  de  comb.  des  sesquioxyde»          ..  2.165  2.948 

Inattaquable  calciné   84.070  80.060 

Acide  phosphorique   0.051  0.144 

Matières  organiques   2.345  0.719 


Le  caractère  saillant  de  ces  deux  analyses  est  la  diminution  paral- 
lèle de  tous  les  éléments  attaquables  dans  la  couche  cultivée,  qui  nous 
montre  le  mode  d'action  des  météores  sur  les  terrains  cultivés.  Les 
matières  organiques  et  l'acide  phosphorique  suivent  seuls  une  marche 
inverse.  La  raison  en  est  évidente  peur  les  matières  organiques.  Pour  l  a- 
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cide  phosphorique,  la  différence  n'est  pas  assez  saillante  pour  permettre 
une  induction. 

J'emploie,  pour  la  détermination  de  l'acide  phosphorique  attaquable, 
dans  les  terrains  naturels,  une  seconde  méthode  qui  présente,  si  je  ne 
m'abuse,  un  certain  intérêt  pour  les  analystes,  parce  qu'elle  3e  lie  à 
la  recherche  de  tous  les  autres  composants,  et  par  conséquent  pour- 
suit l'acide  phosphorique  dans  des  combinaisons  très-variées.  Je  dirai 
d'abord  que  cette  méthode  indirecte  comparéè  à  la  méthode  directeei- 
posée  dans  ma  dernière  lettre  donne  des  résultats  un  peu  moins  com- 
plets, mais  très-peu  différents  et  proportionnels.  Ainsi  dans  deux  des 
terres  de  Launac  qui  m'ont  été  fournies  par  M.  Marès,  la  méthode  di- 
recte a  donné  sur  10  grammes,  0  gr.  0068  acide  phosphorique  et  la 
méthode  indirecte  0  gr.  0063. 

Il  est  donc  permis  d'accorder  quelque  conûance  au  procédé  dont  je 
vais  donner  la  description  raisonnée. 

L'attaque  de  la  terre  réduite  en  poussière  fine,  passant  en  entier  au 
tamis  de  soie,  est  une  attaque  oxydante;  après  une  attaque  ordinaire 
parl'acHc  chlorhydrique  dilué  tant  qu'il  y  a  effervescence,  on  ajoute, 
pour  un  échantillon  de  10  grammes,  40  centimètres  cubes  d'une  eau 
réça'e  composée  de  un  volume  d'acide  azotique  et  trois  volumes  d'acide 
chlorhydrique  concentrés.  On  fait  digérer  le  mélange  au  bain-marie 
jusqu'à  siccité;  la  matière  est  alors  reprise  par  un  peu  d'acide  chlo- 
rhydrique dilué,  et  après  une  digestion  de  demi-heure  étendue  brus- 

?uement  d'eau  distillée  froide.  Ce  procédé  d'attaque  que  je  rappelle  a 
immense  avantage  d'être  constant  dans  ses  effets  et  de  dissoudre  ré- 
gulièrement la  totalité  des  oxydes  de  fer  et  de  l'alumine  non  engagés 
à  l'état  de  silicates.  Je  n'ai  jamais  eu  d'exemples  dans  plusieurs  cen- 
taines d'analyses  que  le  résidu  de  l'attaque  se  colorât  par  Iacalcination. 
En  tout  cas  l'attaque  est  oxydante  et  le  phosphore  est  en  entier  dans  le 
liquide  séparé  par  filtration  à  l'état  d'acide  phosphorique  engagé  dans 
des  combinaisons  plus  ou  moins  complexes,  mais  qui  se  réduisent 
toutes  à  des  phosphates  de  fer,  de  chaux,  de  magnésie  ou  d'alumine.  En 
séparant  les  sesquioxydes  par  l'ammoniaque  caustique  en  léger  excès 
versé  peu  à  peu,  le  précipité  qui  se  forme  entraîne  tous  les  composés 
phosphatés.  On  recueille  ce  précipité  sur  filtre,  et  la  liqueur  alcaline 
qui  passe  ne  contient  pas  de  traces  appréciables  d'acide  phosphorique. 

Ici  se  place  une  première  observation  très-essentielle.  Si  l'on  préco- 
dait à  un  lavage  un  peu  soigneux  des  sesquioxydes  sur  filtre,  à  mesure 
que  l'alcalinité  du  liquide  de  filtration  s'affaiblirait,  les  phosphates 
commenceraient  à  se  dissoudre  et  à  passer  dans  la  filtration.  H  M 
faut  donc  pas  laver  ;  on  fait  passer  le  précipité  à  travers  filtre  par  l'acide 
chlorhydrique  dilué,  et  dans  la  liqueur  acide  on  précipite  à  nouveau 
par  l'ammoniaque.  On  recommence  même  cette  opération  une  troi- 
sième fois,  si  on  a  affaire  à  un  terrain  fortement  calcaire,  etaprèseetfe 
troisième  précipitation  on  considère  les  sesquioxydes  comme  retenant 
tout  l'acide  phosphorique  à  l'état  de  phosphates  de  fer  et  d'alumine. 
Ën  effet  la  question  de  répartition  des  bases  dans  leurs  combinaisons 
avec  les  acides  est  restée  bien  obscure  malgré  de  nombreux  et  récents 
travaux.  Mais  il  est  deux  points  qui  paraissent  hors  de  contestation-  Le 
premier,  c'est  que,  lorsque  des  bases  de  la  forme  IW  sont  précipitées 
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en  présence  de  bases  de  la  forme  RO  ou  R'O,  la  précipitation  des  pre- 
mières a  lieu  longtemps  avant  la  neutralité  du  liquide  ;  et  par  consé- 
quent si  elles  peuvent  former  des  composés  insolubles  avec  un  acide, 
ces  composés  ont  une  tendance  marquée  à  s'opérer.  Le  second  c'est 
que,  si  une  base  est  en  minime  quantité  en  présence  d'une  base  très- 
abondante,  il  y  a  tendance  de  l'acide  à  préférer  l'union  avec  la  base 
abondante.  Ces  deux  raisons  se  trouvent  réunies  pour  assurer  la  com- 
binaison de  l'acide  phosphorique  avec  les  sesquioxydes  dans  l'opération 
que  nous  venons  de  décrire;  par  conséquent  l'élimination  par  les  fi  1  - 
trations  de  la  totalité  des  bases  de  la  forme  R'O  et  RO,  de  la  chaux 
parce  que  l'ammoniaque  ne  la  précipite  pas,  et  de  la  magnésie  parce 
qu'elle  est  engagée  dans  des  masses  de  chlorures  ammoniacaux  quila 
sollicitent  à  des  composés  solubles,  est  incontestable. 

Ce  précipité  alumino-ferrique  qui  retient  l'acide  phosphorique,  re- 
dissous par  l'acide  chlorhydrique  dilué,  est  traité  par  un  grand  excès 
de  potasse  caustique  et  l'énullition  prolongée.  On  sépare  ainsi  le  ses- 
quioxyde  de  fer  à  l'état  allotropique,  et  le  liquide  retient  l'acide  phos- 
phorique et  l'alumine  à  l'état  d  aluminates  et  de  phosphates  de  po- 
tasse. Cette  liqueur  est  acidifiée  par  l'acide  chlorhydrique  et  addition- 
née, si  la  terre  contient  peu  d'alumine  attaquable,  d'une  certaine  quan- 
tité de  chlorure  d'aluminium  filtré;  puis  on  précipite  l'alumine  par 
un  mélange  à  parties  égales  d'ammoniaque  caustique  et  de  sesquicar- 
bonate  d'ammoniaque  en  dissolution  concentrée.  L'alumine  entraîne 
l'acide  phosphorique  à  l'état  de  phosphate  d'alumine.  Cette  alumine 
phosphatée  est  recueillie  desséchée  et  calcinée  ;  puis,  après  porphyrisa- 
tion,  mêlée  avec  une  fois  et  demie  son  poids  de  silice  artificielle,  et  qua- 
tre fois  son  poids  de  carbonate  de  soude  parfaitement  pur  résultant  de 
la  calcination  du  bicarbonate.  Le  mélange  opéré  avec  soin  est  calciné 
demi-heure  à  la  lampe  simple  dans  un  petit  creuset  de  platine.  Le  culot 
alcalin,  retiré  chaud  du  creuset,  se  délaye  rapidement  dans  de  l'eau 
mise  au  fond  d'une  capsule  ;  la  matière  délayée  est  mise  en  digestion 
24  heures  avec  du  sesquicarbonate  d'ammoniaque  en  excès.  Le  liquide 
de  filtra'ioo  contient  tout  l'acide  phosphorique  à  l'état  de  phosphate  de 
soude. 

Ce  procédé  de  séparation  de  l'acide  phosphorique  dans  le  phosphate 
d'alumine  est  le  procédé  donné  par  Berzélius.  Mais,  malgré  la  profonde 
vénération  que  nous  inspire  l'illustre  chimiste  suédois,  notre  devoir 
est  de  constater  qu'il  persiste  toujours  dans  le  liquide  une  certaine 
qnantité  d'alumine  à  1  état  d'aluminate  de  soude  (faute  peut-être  de 
connaître  quelque  préeaution  particulière  employée  par  Berzélius  dans 
son  laboratoire).  Il  n'en  résulte  pas  moins  que  dans  notre  pratique, 
quand  nous  séparons  l'acide  phosphorique  à  l'état  de  phosphate  amo- 
niaco- magnésien  par  le  réactif  connu ,  nous  avons  habituellement  . 
trouvé  dans  le  précipité  une  proportion  plus  ou  moins  grande  d'alu- 
mine qui  vient  rendre  les  résultats  incertains.  Ainsi  en  réunissant  une 
vingtaine  de  précipités  et  en  séparant  l'alumine,  nous  en  avons  dosé 
la  moitié  du  poids  total  de  ces  précipités. 

Il  fallait  donc,  arrivé  à  ce  point  de  l'analyse,  changer  le  procédé  de 
séparation,  et  avant  tout  s'assurer  que  l'acide  phosphorique  était  bien 
à  l'état  tribasique,  ce  dont  il  était  permis  de  douter  après  la  calcina- 
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tion  qu'il  avait  subie.  Dans  ce  but  nous  traitons  le  liquide,  qui  con- 
tient le  phosphate,  un  excès  de  carbonate  d'ammoniaque  et  des  traces 
d'aluminate  de  soude,  par  une  large  addition  d'acide  azotique  de  ma- 
nière à  rendre  la  liqueur  fortement  acide,  et  nous  la  faisons  digérer 
48  heures  aubain-marie,  en  remplaçant  régulièrement  l'acide  azotique 
évaporé.  Le  liquide  réduit  à  un  demi-décilitre  est  alors  mis  en  diges- 
tion, à  froid,  pendant  24  heures,  avec  une  quantité  égale  de  nitromo- 
lybdate  d'ammoniaque.  Le  phospheraolybdate  d'ammoniaque  recueilli 
sur  filtre,  lavé  avec  la  liqueur  molybdique,  puis  redissous  par  l'ammo- 
niaque caustique,  livre  l'acide  phosphorique  à  l'état  de  phosphate  am- 
moniaco-magnésien,sous  l'action  du  réactif  composé  de  sulfate  de  ma- 
gnésie, de  chlorhydrate  d'ammoniaque  et  d'ammoniaque  caustiqueera- 
ployé  par  tous  les  analystes. 

Si  les  chimistes  veulent  soumettre  à  leur  examen  et  suivre  dans  leur 
laboratoire  cet  enchaînement  logique  d'opérations,  ils  auront,  comme 
nous  l'avons  eue,  la  satisfaction  de  trouver  un  dosage  presque  complet 
et  très-pondérable  d'acide  phosphorique  attaquable  dans  des  terraiosoù, 
il  n'y  a  pas  longtemps  encore,  on  ne  faisait  que  soupçonner  son  exis- 
tence. Quant  à  la  détermination  de  l'acide  phosphorique  dans  le  résida 
insoluble  de  l'attaque  acide,  elle  ne  présente  pas  de  difficulté  sérieuse. 
Ce  résidu  est  traité  par  la  méthode  de  Berzélius,  exactement  comme 
nous  avons  traité  le  phosphate  d'alumine,  mais  en  supprimant  l'addi- 
tion de  silice  artificielle,  c'est-à-dire  en  mêlant  le  résidu  porpbyrisé 
avec  quatre  fois  son  poids  de  carbonate  de  soude  et  calcinant  demi- 
heure  à  la  lampe  simple,  puis  pour  le  reste  de  l'analyse  exactement 
comme,  cous  venons  de  le  dire  plus  haut.  On  sera  surpris  de  voir  quele 
résidu  inattaquable  contient  très-souvent  des  proportions  notables 
d'acide  phosphorique,  en  sorte  que  l'on  se  trouve  forcé  d'admettre  la 
présence  de  cet  acide  associé  à  l'acide  siheique  dans  un  grand  nombre 
de  ces  corps  qu'on  a  appelés  des  silicates.  Il  y  aurait  peut-être  là  l'ex- 
plication rationnelle  ae  certains  phénomènes  qui  se  présentent  dans 
les  hauts  fourneaux  et  qu'on  attribuait  uniquement  à  la  présence  de 

fmosphates  de  fer,  tandis  que  les  fondants  tant  siliceux  que  calcaires 
Castine  et  Esbue)  pouvaient  avoir  une  large  part  dans  ces  altérations; 
en  sorte  qu'on  ne  saurait  négliger  dans  le  choix  des  fondants  l'étude 
infinitésimale  de  leur  composition  élémentaire.  Je  ne  reviendrai  pas 
sur  les  autres  procédés  que  j'ai  employés  dans  le  dosage  des  propor- 
tions importantes  d'acide  phosphorique.  Ils  sont  connus  de  tous  les 
chimistes  et  .expérimentés  tous  les  jours  dans  les  laboratoires  d'essai. 
Mais  la  détermination  des  quantités  infinitésimales  noyées  dans  des 
masses  do  corps  étrangers  n'a  pas  encore  de  manuel  pratique,  sinon  aa 
point  de  vue  qualitatif,  et  je  serais  heureux  d'en  avoir  esquissé  un 
.chapitre.  Je  ferai  remarquer  que  cette  étude  des  infiniment  petits  est, 
en  chimie  agricole,  la  clef  des  grands  phénomènes  de  la  nutrition  végé- 
tale et  que,  renoncer  à  la  poursuivre  sous  prétexte  de  chimères,  c  est 
tout  s ' mplement  renoncer  à  ouvrir'  la  porte. 

Revenons  à  la  question  agricole.  Les  mystères  de  la  nutrition  des 
êtres  organisés  se  découvrent  ainsi  peu  à  peu.  L'aeide  phosphoriqti6 
nécessaire  à  leur  constitution  est  réparti  dans  toutes  les  masses  miné- 
rales dont  les  débris  ont  formé,  après  maintes  métamorphoses,  toute 
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la  série  géologique  des  terrains  stratifiés,  et  toutes  les  variétés  de  sols 
cultivés.  Sans  doute  certaines  accumulations  ont  une  origine  fossile,  et 
ces  accumulations  trop  rares  peuvent  fournir  par  un  emploi  judicieux 
des  ressources  précieuses  aux  agriculteurs  ;  mais  ces  ressources  sont 
bien  peu  de  chose  si  on  les  compare/aux  masses  de  cet  acide  réparties 
dans  le  sol  avec  une  telle  constance  que  vous  le  retrouvez  invariable- 
ment dans  le  premier  échantillon  venu  de  dix  grammes  d'un  terrain 
non  fumé  pris  au  hasard,  sauf  des  cas  tout  à  fait  exceptionnels.  D'un 
autre  côté,  si  cette  répartition  admirable  de  l'acide  phosphorique  ex- 
plique la  nutrition  complète  des  végétaux  cultivés  dans  les  sols  les  plus 
divers,  l'analyse  nous  montre  d'assez  grandes  inégalités  dans  la  quan- 
tité absolue  mise  à  la  disposition  des  plantes  ;  elle  peut  s'élever  à  plus 
d'un  millième  et  descendre  à  trois  dix-millièmes;  mais  le  dosage  le 
plus  ordinaire  est  compris  entre  quatre  et  sept  dix-millièmes,  soit  en 
moyenne  cinq  dix-millièmes,  sans  distinction  de  nature,  que  le  terrain 
soit  calcaire,  argilo-calcaire,  argileux,  ocreux,  siliceux,  granitique  ou 
basaltique.  En  ne  prenant  qu'un  poids  de  400  kilog.  pour  la  couche 
active,  la  quantité  d'acide  phosphorique  attaquable,  à  la  disposition 
des  végétaux,  est  encore  de  deux  mille  kilogrammes  par  hectare  en 
moyenne,  sans  compter  les  quantités  engagées  sous  forme  inattaqua- 
ble. Voici  du  reste  douze  déterminations  d'acide  phosphorique  atta- 
quable dans  des  terrains  très-différents,  faites  par  la  méthode  directe, 
c'est  à-dire  par  une  calcination  oxydante,  suivie  d'une  attaque  par 
l'acide  azotique,  d'une  digestion  de  48  heures  du  liquide  séparé,  avec 
addition  d'acide  azotique,  et  de  la  précipitation  par  le  nitromolybdate 
d'ammoniaque.  Les  résultats  sont  donc  parfaitement  comparables.  Ils 
sont  calculés  sur  mille  parties. 

Gneiss  stratifié   Paulhaguet  (Haute-Loire)   0.44 

Gneiss  cultivé   Paulhaguel  (Haute-Loire)   0.51 

Stlioo-calcaire   Sable  de  la  H  u  t  (Haut-Rhin)   0.53 

Basaltique   Pont-du-Châtcau  (Limagne)   1.12 

Sihco-ocrcux   Diluvium  ,  Launac  (Hérault)   0.68 

Calcaire   Altheu-les-Paluds  (Vaucluse)   0.54 

A llurion  volcanique.   Bordolet  (Ard  chc)   0.32 

Subapennin  marneux   Chuzelun  (Gard)   0.47 

Argilo-calcaire   Martigrran  (Vaucluse)     0.65 

Argilo-calcaire   Commanderiez  (Vaucluse)  ,   0.45 

Argilo-calcaire   Coucourdou  (Vaucluse)   0.45 

Silico-ocreux   Guarigue,  Launac  (Hérault)   0.63 

Sauf  la  terre  de  la  Limagne  d'Auvergne,  qui  fait  une  remarquable  ex- 
ception par  sa  richesse,  les  écarts  entre  les  autres  sols  sont  réellement 
peu  considérables  et,  en  donnant  ainsi  une  preuve  de  la  fidélité  de  la 
méthode,  montrent  que  les  transformations  fossiles  subies  par  l'acide 
phosphorique  n'intéressent  en  rien  la  masse  de  l'acide  attaquable  con- 
tenu dans  le  sol,  en  sorte  qu'il  est  scientifiquement  établi  que  l'exis- 
tence de  l'acide  phosphorique  dans  les  terrains  est  primordiale  et  ne 
provient  pas  d'apports  extérieurs  d'une  origine  organique. 

Ne  voulant  pas  entamer  aujourd'hui  un  autre  sujet,  je  termine  là 
cette  lettre,  en  vous  renouvelant  l'assurance  de  mon  inaltérable  atta- 
chement. 

P.  de  Gaspard. 

Charance,  25  juillet  1870. 


Digitized  by  Google 


480    LA  PRIME  D'HONNEUR  ET  LES  PRIX  CULTltRÀOX  DU  NORD  EN  1870. 


LA  PRIME  D'HONNEUR 

•  ■ 

ET  LES  PRIX  CULTURÀUX  DU  NORD  EN  1870*. 

S'il  est  une  contrée  agricole  que  les  historiens  et  les  poètes  se  soient 
complus  à  représenter  comme  l'image  de  la  fertilité,  c'est  à  coup  &ûr  la 
Flandre,  cette  Flandre  française  qui,  avec  une  partie  du  Hainaut  et  le 
Cambrésis,  forme  le  département  du  Nord. 

On  ne  prononce  pas  le  nom  de  Flandre  sans  éveiller  dans  l'esprit 
Tidée  de  gras  pâturages,  de  terres  riches  et  profondes.  Les  vastes  plages 
maritimes  qui  s'étendent  autour  de  Dunkerque,  et  que  le  génie  de 
l'homme  a  conquises  sur  les  eaux,  les  plaines  basses  et  à  peine  ondu- 
lées qui  constituent  tout  l'espace  compris  entre  Hazebrouck,  Lille,  Douai 
etBouchain,  c'est-à-dire  des  bords  de  l'Aa  aux  rives  de  l'Escaut,  peu- 
vent compter  en  effet  parmi  les  sols  les  plus  fertiles  qu'il  soit  donné  à 
l'homme  de  cultiver.  Partout  le  diluvium  et  l'humus  abondent,  et  quand 
la  composition  du  sol  varie,  sa  fertilité  reste  la  même. 

Si,  sur  le  littoral,  dans  le  maguiûque  pays  des  Wateringues,  le  sable 
forme  l'élément  principal  du  soi,  les  eaux  de  la  mer  ont  mélangea  ce 
sable  gras  et  coloré  une  inépuisable  couche  de  détritus.  L'argile,  au 
contraire,  domine  dans  les  arrondissements  d1  Hazebrouck  et  de  Lille; 
mais  elle  est  assez  mélangée  de  sable  et  de  chaux  pour  être  générale- 
ment fertile,  et  la  surface  arable  y  représente  l'aspect  et  la  couleur  d'une 
couche  de  terreau. 

Dans  les  circonscriptions  de  Douai  et  de  Valenciennes,  les  terrains 

Îirésentent  des  relèvements  plus  sensibles,  tout  en  conservant  dans 
eurs  variétés  une  heureuse  composition.  La  couche  arable  reste  excel- 
lente sur  les  plateaux  élevés  du  Cambrésis,  bien  que  sur  les  coteaux 
devenus  plus  rapides,  le  calcaire  commence  à  se  montrer  à  nu.  Seul,, 
l'arrondissement  d'Avesnes  forme  un  contraste  marqué  avec  le  reste  du 
département,  et,  principalement  autour  du  chef  Heu,  les  accidents  de 
terrain  s'accentuent,  et  une  glaise  froide  et  rebelle  présente  de  grands 
obstacles  à  la  culture.  Mais  cette  glaise  encore  est  propre  à  porter  de 
l'herbe,  et  cette  heureuse  circonstance  a  permis  de  couvrir  d'excellents 
pâturages  une  contrée  en  apparence  ingrate. 

En  somme,  le  département  du  Nord,  par  sa  constitution  géologique, 
par  le  nombre  des  rivières  et  canaux  qui  le  traversent,  des  voies  de 
communication  qui  le  sillonnent,  par  la  richesse  de  ses  mines  de 
houille,  et  par  sa  nombreuse  population ,  doit  être  considéré  comme  l'un 
des  plus  favorisés  de  toute  la  France. 

Mais,  si  la  nature  a  beaucoup  fait  pour  l'homme  dans  cette  belle  con- 
trée, l'homme  n'a  point  fait  défaut  à  la  nature;  et  contrairement  à  ce 
qui  se  remarque  dans  beaucoup  de  pays  favorisés,  et  où  l'indolence 
humaine  forme  un  fâcheux  contraste  avec  les  facilités  du  sol  et  du  cli— 


1.  Le  jury  chargé  de  décerner  la  prime  d'honneur  et  les  prix  culturaux  était  ainsi  composé 
MM.  Boitel,  inspecteur  général  de  l'agriculture,  président;  —  Garnot,  à  Villarocha  (Seine-et- 
Oise)  ;  —  Ttslard,  à  Mortières,  près  Livry  (Seinr -etOise)  1—  Carette,  à  Nogent,  près  Coucy  (Aisne)  ; 
Pilât,  a  Brebières  (Pas-de-Calais);  —  Georges,  à  Harg  val,  près  le  Catelet  (Aisne),  rapporteur;  — 
Vion,  à  Lœuilly  (Somme). 
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mat,  ici  l'industrie  et  l'activité  des  populations  se  sont  tenues  au  niveau 
des  circonstances  locales. 

De  toutes  les  tribus  ou  races  qui  peuplent  l'Empire  français,  celle 
qui  occupe  le  Nord  se  distingue  particulièrement  par  son  ardeur  au 
travail  et  son  esprit  industrieux.  Elle  réunit  en  elle  trois  aptitudes  qui, 
souvent,  semblent  s'exclure  :  une  aptitude  égale  à  l'agriculture,  à  1  in- 
dustrie et  au  commerce.  Les  descendants  de  ces  habitants  de  la  Gaule- 
Belgique  qui  firent  hésiter  la  fortune  de  Jules  César,  se  sont  fait  remar- 
quer de  tout  temps  par  leur  esprit  d'initiative  et  d'indépendance.  Si,  au 
moyen  âge,  l'histoire  nous  montre  ces  fiers  Flamands  toujours  prêts  à 
lutter  contre  leurs  princes,  c'est  que,  déjà,  puissants  par  le  commerce 
et  par  l'agriculture,  ils  avaient,  comme  tous  les  peuples  riches,  senti 
s'élever  en  eux  le  sentiment  de  la  dignité  humaine.  Le  temps  n'a  pas 
effacé  ces  caractères  distinctifs  de  la  race,  et  on  tes  retrouve  vivants 
dans  les  générations  présentes. 

C'est  en  comparant  cette  contrée  à  d'autres  provinces  limitrophes, 
qu'on  peut  bien  apprécier  l'heureuse  influence  des  institutions  libres, 
qui,  en  développant  l'esprit  d'initiative  individuelle,  ont  permis  aux 
Flamands  d'élever  à  sa  plus  haute  puissance  la  production  d'un  sol 
naturellement  fertile. 

L'histoire  des  progrès  de  la  culture  dans  les  Flandres  remonte  loin 
dans  le  passé.  Il  y  a  des  siècles  que  l'association  y  était  heureusement 

Ï>ratiquee  pour  créer  des  routes,  creuser  des  canaux,  assainir  le  sol  ou 
e  disputer  à  l'Océan.  Ce  n'est  pas  d'hier,  et  ce  n'est  pas  sans  soins, 
que  s'est  formée  celle  belle  race  bovine  qui  est  à  bon  droit  considérée 
comme  l'une  des  plus  généreuses  que  possède  la  France. 

Aucune  autre  contrée  n'a,  mieux  que  celle-ci,  compris  le  rôle  de  l'en- 
grais, et  la  nécessité  de  restituer  constamment,  même  au  sol  le  plus 
riche.  Nulle  part  on  n'a  su  tirer  un  parti  aussi  avantageux  de  l'engrais 
humain,  qu'on  a  fini  par  appeler  l'engrais  flamand. 

C'est  ici  qu'est  né  1  assolement  alterne  qui  devait  tuer  l'antique  ro- 
tation triennale;  et  c'est  sur  ce  sol,  si  intelligemment  sollicité,  qu'ont 
débuté  beaucoup  de  cultures  qui,  de  là,  se  sont  répandues  au  loin,  le 
trèfle,  le  lin,  le  tabac,  le  colza,  l'œillette,  la  chicorée,  la  betterave,  le 
chou  caulet,  etc. 

La  Flandre  réunit  tous  leâ  genres  de  culture  que  comporte  son  cli- 
mat. L'herbage  permanent  y  touche  les  exploitations  les  plus  intensives; 
et,  à  côté  de  la  petite  ferme  semi-pastorale,  vous  voyez  fumer  les  usines 
des  grandes  cultures  industrielles. 

Cependant,  après  avoir  montré  les  côtés  lumineux  de  l'agriculture 
du  Nord,  nous  devons  indiquer  ses  côtés  obscurs.  Les  défauts  et  les 
torts  du  fermier  flamand  sont  ceux  de  ses  qualités  tt  de  ses  avantages. 
La  facilité  de  son  sol  ne  lui  fait  pas  une  nécessité  d'améliorer  son  ou- 
tillage; aussi,  il  conserve  des  instruments  primitifs  et  imparfaits.  Il 
utilise  mieux  que  partout  l'engrais  liquide,  et  il  laisse  les  eaux  pluviales 
délayer  le  jus  de  ses  fumiers.  Fier  de  ses  abondantes  récoltes,  et  con- 
fiant dans  son  admirable  routine,  il  cherche  peu  à  s'éclairer,  et  se  tient 
assez  étranger  aux  recherches  qui,  ailleurs,  préoccupent  le  monde 
agricole. 

Et,  en  effet  (disons-le  pour  son  excuse),  que  chercherait- il?  N'a-t-il 
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Î>as  rencontré  la  perfection  relative  ?  Quel  est  le  pays  du  mo:  de  où 
'art  de  la  culture  et  la  puissance  de  la  production  se  soient  élevés 
aussi  haut  que  chez  lui?  Les  parties  les  mieux  cultivées  des  Iles  Bri- 
tanniques n'ont,  à  coup  sûr,  rien  de  supérieur,  et  peut-être  rien  d'égal 
à  ce  que  nous  offre  le  département  du  Nord. 

Mais  ce  qui  assure  au  Flamand  une  supériorité  incontestée,  c'est 
l'ingéniosité  qu'il  montre  à  varier  les  productions  de  son  sol,  i  s'ap- 
proprier les  cultures  nouvelles,  et  surtout  à  associer  l'industrie  et  l'a- 
griculture. Le  cultivateur  du  Nord  ne  se  contente  pas  de  recueillir  les 
biens  de  la  terre-,  il  tient  à  les  transformer  lui-même  avant  de  les  li- 
vrer au  commerce.  Il  ne  lui  suffit  pas  de  produire  des  grains,  du 
beurre,  des  fromages,  de  la  viande...  ;  il  veut  aussi  fabriquer  la  bière, 
l'alcool,  le  sucre,  la  fécule,  les  huiles,  préparer  le  lin  et  le  chan- 
vre, etc.,  etc....  —  Partout,  l'atelier  industriel  se  juxtapose  à  l'atelier 
rural,  comme  pour  utiliser  tous  les  moments  d'une  population 
infatigable. 

Cette  tendance  particulière  des  cultivateurs  du  Nord  à  faire  de  Ja 
ferme  une  usine,  et  les  côtés  supérieurs  de  leur  agriculture  se  trou- 
vent résumés,  à  leur  plus  haute  expression,  dans  la  ferme  de  Masny, 
que  dirige  M.  Fiévet,  lauréat  de  la  prime  d'honneur  en  1863.  Il  est  d'u- 
sage que  les  jurys  do  visite  des  fermes  revoient  les  exploitations  pri- 
mées, pour  s'assurer  si  elles  conservent  leur  rang;  et  le  jury  du  Nord 
est  heureux  de  formuler  ici  en  quelques  mots  l'impression  que  la  visite 
de  Masny  lui  a  laissée. 

La  ferme  de  Masny  est  une  immense  fabrique  de  blé,  de  viande  et  de 
sucre.  En  1869,  M.  Fiévet  a  engraissé  près  de  800  têtes  bovines  et 
834  moutons.  Il  a  livré  à  sa  sucrerie  4,520,000  kilogrammes  de  bette- 
raves, qui  ont  rendu  dans  certaines  parties  jusqu'à  78,500  kilogrammes 
à  l'hectare.  Il  avait  24  hectolitres  de  lin  qui  se  sont  vendus  de  1 ,600  à 
1,800  fr.  à  l'hectare. 

Sur  ce  domaine  de  234  hectares,  M.  Fiévet  emploie  un  capital  d'ex- 
ploitation qui  était  de  370,000  fr.  en  1863,  et  s'élève  actuellement  à 
440,000  fr.  Le  produit  brut  des  cultures  et  du  bétail  atteignait 
200,000  fr.  en  1863;  il  dépasse  aujourd'hui  260,000  fr.  pour  les 
cultures,  et  100,000  fr.  pour  le  bétail;  ces  chiffres  sont  extraits 
d  une  comptabilité  modèle  qui  donne  la  justification  de  bénéfices 
considérables. 

C'est  par  l'annexion  d'une  fabrique  de  sucre,  en  1836,  que  M.  Fiévet 
a  préparé,  et  est  parvenu  à  réaliser  ces  merveilleux  résultats.  Il  ne 
peuty  avoir  d'étude  plus  intéressante  et  plus  instructive  que  celle  des 
progrès  accomplis  dans  cette  culture  depuis  35  ans. 

Ajoutons  que  si  l'obtention  de  la  prime  d'honneur  marque  pour  cer- 
tains lauréats  l'heure  du  repos,  elle  semble  n'avoir  été  pour  M.  Fiévet 
qu'une  incitation  à  faire  mieux  encore.  Le  jury  a  été  heureux  de  trou- 
ver le  Masny  de  1870  bien  supérieur  à  celui  de  1863.  La  proportion  de 
bétail  s'est  fortement  accrue,  et  aussi  les  récoltes.  La  pratique  du  bil- 
lonage  et  celle  des  irrigations  artificielles  se  sont  régularisées.  La  ferme 
et  les  usines  accusent  de  sérieux  et  incontestables  progrès. 

Le  jury  n'a  eu  qu'une  voix  pour  applaudir  à  ces  vaillants  efforts,  à 
cette  rare  persévérance,  et  il  regarde  comme  un  devoir  de  la  signaler 
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en  exemple  à  tous  les  lauréats  passés  et  futurs.  Aussi,  en  terminant  sa 
tournée  du  Nord  par  la  visite  de  Masny,  son  impression  unanime  a  été 
celle-ci  :  Que  si  l'agriculture  du  Nord  est  la  première  de  France,  c'est 
la  ferme  de  Masny  qui  tient  le  premier  rang  dans  le  Nord. 

Le  jury  chargé  d'apprécier  les  mérites  des  concurrents  dans  la  région 
du  Nord  avait  à  faire,  cette  année,  la  première  application  de  l'arrêté 
ministériel  qui  a  modifié  l'institution  de  la  prime  d'honneur  et  créé 
plusieurs  catégories  de  prix  cuit  uraux  correspondant  aux  divers  modes 
d'exploitation  du  sol.  Sur  les  quatre' catégories  de  prix  culturaux,  deux 
n'ont  pas  trouvé  de  compétiteurs.  La  troisième,  qui  concerne  les  mé- 
tayers, est  sans  objet  pour  notre  région  ;  et  dans  la  quatrième  qui  com- 
prend les  propriétaires  exploitant  de  5  à  20  hectares,  aucun  concurrent 
ne  s'est  fait  inscrire.  Le  concours  s'est  donc  trouvé  limité  à  deux  caié- 

Sories  :  celle  des  fermiers;  celle  des  propriétaires  exploitant  leur 
omaine. 

Catégorie  des  fermiers. 

Dans  cette  catégorie,  qui  comprenait  une  douzaine  de  concurrents, 
plusieurs  ont  présenté  au  jury  des  cultures  bien  tenues  sous  certains 
rapports,  laissant  à  désirer  sous  d'autres.  Les  exploitations  de  MM.  De- 
block-Waemere,  à  Armbouts  Cappel,  canton  de  Bergues;  —  Dumoulin, 
à  Mouchin,  canton  de  Cysoing;  —  Florimond  Six,  à  Wambrechies,  can- 
ton de  Lille;  —  Destombes,  àFrelinghem,  canton d'Armentières;  — et 
Varlet-Lemblin,  à  Monchecourt,  canton  d'Arleux,  ne  lui  ayant  paru 
mériter  aucun  encouragement  spécial,  le  jury  a  cru  devoir  se  borner  à 
les  énumérer  simplement. 

M.  Coulure.  —  Un  seul  candidat  s'est  ' fait  inscrire  pour  l'arrondis- 
sement d'Avesnes  :  M.  Couture  (André)  qui  exploite  à  Fontaine-lès- 
Limont,  canton  de  Maubeuge,  une  ferme  d'environ  40  hectares,  dont 
28  de  terres  arables,  le  reste  en  prairies.  Le  sol  et  le  sous-sol  sont  argi- 
leux. En  homme  intelligent,  M.  Couture  n'a  pas  hésité  à  faire  le  drai- 
nage de  toutes  les  parties  qui  en  avaient  besoin,  et  il  Fa  exécuté  dans 
deb  onnes  conditions.  Il  a  compris  également  que  dans  un  sol  dont  la 
ténacité  accroît  considérablement  les  frais  de  culture,  et  que  sa  pro- 
priété de  retenir  l'humidité  dispose  à  la  production  de  l'herbe,  il  était 
sage  de  tourner  la  difficulté  des  labours  en  créant  des  prairies  perma- 
nentes; et  il  l'a  fait  avec  succès.  Le  jury  a  vu  chez  lui  de  bonnes  récol- 
tes, les  purins  recueillis  avec  soin,  certains  détails  bien  entendus; 
aussi,  il  a  voulu  encourager  les  efforts  de  M.  Couture,  en  lui  accordant 
une  médaille  d'argent  pour  ses  drainages  et  sa  création  d'herbages. 

MM.  Spriet  frères.  —  A  quelques  kilomètres  de  Lille,  dans  la  com- 
mune d'Ennetières  en  Weppe,  canton  d'Haubourdin,  les  frères  Jean- 
Baptiste  et  Auguste  Spriet  exploitent  en  commun  la  ferme  du  Petit- 
Mesnil,  d'une  contenance  de  21  heetares  45  ares.  Ils  ont  succédé, 
en  1838,  à  leur  père,  qui  était  fermier  du  même  domaine  depuis  1788; 
et  il  paraît  exister  entre  les  propriétaires  de  la  terre  et  cette  famille 
patriarcale  de  fermiers  une  entente  traditionnelle  qui  profite  à  l'intérêt 
commun. 

Les  frères  Spriet  emploient  la  chaux  «ut  une  large  échelle  pour  com- 
battre les  fâcheuses  propriétés  d'un  sol  argileux  et  froid,  où  la  glaise 
se  rencontre  fréquemment.  Ils  ont  un  nombreux  et  bon  bétail,  et  soi- 
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gnent  bien  leurs  fumiers,  qu'ils  ont  su  préserver  de  l'invasion  des  eaux 
pluviales.  Si  le  jury  leur  tient  compte  de  cette  précaution  élémentaire, 
c'est  parce  que,  à  son  grand  regret,  il  l'a  trouvée  négligée  ou  incom- 
prise dans  la  plupart  des  fermes  flamandes.  MM.  Spriet  comprennent 
tellement  Futilité  de  l'abondance  des  engrais  qu'ils  n'hésitent  pas,  sur 
leur  petite  exploitation,  à  répandre  chaque  année  pour  5  ou  0,000  fr. 
d'engrais  commerciaux,  de  vidanges,  de  tourteaux  et  principalement  de 
guano,  en  sus  des  250,000  à  300,000  kilog.  de  fumier  qu'ils  produi- 
sent; aussi  le  jury  a  vu  chez  eux  des  récoltes  dont  l'apparence  justi- 
fiait facilement  les  rendements  annoncés  de  60,000  kilog.  de  betteraves 
à  l' hectare.. 

L'un  des  frères,  amateur  d'horticulture,  a  créé  des  plants  d'asper- 
ges dont  il  force  la  production  au  moyen  de  puissants  réchauds  de  fu- 
mier, qui  font  pénétrer  la  chaleur,  par  un  système  de  conduits,  sous 
l'épaisse  couche  de  tannée  dont  il  a  recouvert  chaque  carré  d'asperges, 
ce  qui  y  développe  une  végétation  très-hâtive.  Cette  culture  forcée  peut 
donner,  d'après  sa  déclaration,  un  produit  très-élevé. 

Quoique  simples  fermiers,  ils  n'ont  pas  hésité  à  contribuer  large- 
ment à  la  construction  des  chemins  qui  a  voisinent  leur  exploitation  ; 
et  c'est  un  autre  bon  exemple  à  citer  dans  la  Flandre,  où  l'on  rencontre 
encore  trop  de  chemins  qui  ne  sont  l'objet  d'aucun  soin.  En  récom- 

Sense  de  leurs  efforts,  le  jury  décerne  aux  frères  Spriet  une  médaille 
argent  pour  leurs  cultures  de  betteraves  et  leur  culture  forcée  d'asper- 
y  es. 

Mine  veuve  Augustin  Capelle.  —  Dans  la  commune  de  Nomain,  can- 
ton d'Orchies,  arrondissement  de  Douai,  Mme  veuve  Augustin  Capelle 
exploite  la  ferme  de  Carnoy,  d'une  contenance  de  54  hectares,  dont  6 
en  pâturages.  A  la  mort  de  son  mari,  elle  a  pris  résolument  la  direc- 
tion, et  poursuivi  avec  intelligence  les  améliorations  qu'il  avait  entre- 
prises. Elle  a  notamment  drainé  les  terres  argileuses,  à  sous-sol  glai- 
seux, et  supprimé  les  fossés  qui  entravaient  la  culture.  Le  jury  a  vu 
sur  son  exploitation  de  très-beaux  lins  et  de  beaux  blés.  Aussi,  pour 
témoigner  combien  il  apprécie  le  courage  de  cette  veuve,  qui  n'a  pas 
voulu  laisser  décroître  l'œuvre  à  laquelle  son  mari  avait  mis  la  première 
main,  et  le  cœur  de  cette  mère  qui  veut  transmettre  intact  à  son  fils 
l'héritage  des  efforts  paternels,  H  lui  décerne  une  médaille  d'argent 
pour  ses  drainages  et  la  beauté  de  ses  cultures  de  lin. 

M.  Amand  Joos.  —  Transportons-nous  dans  l'arrondissement  d'Haze- 
brouck,  au  pied  du  mont  Cassel,  dans  la  commune  d'Oxelaëre,  canton 
de  Bergues.  Nous  trouverons  chez  M.  Amand  Joos  une  culture  de 
28  hectares  50  ares,  dont  10  environ  en  herbages;  le  tout  parfaitement 
tenu  et  soigné.  Les  terres  argilo-siliceuses,  à  sol  sous-argileux,  appe- 
laient un  drainage  énergique.  M.  Joos  l'a  exécuté  partout,  dans  de  bon- 
nes conditions,  moyennant  une  dépense  de  240  fr.  par  hectare.  Des 
bâtiments  bien  aménagés,  une  porcherie  établie  avec  beaucoup  d'intel- 
ligence, un  bétail  bon  et  nombreux,  de  belles  récoltes  en  tout  genre, 
des  prairies  artificielles  hors  ligne,  enfin  une  tenue  générale  fort 
bonne,  tels  sont  les  traits  principaux  qui  ont  frappé  le  jury  et  qui  l'ont 
porté  a  décerner  à  M.  Joos  une  médaille  d'or  pour  la  beauté  de  ses 
prairies  artificielles  et  la  bonne  tenue  de  sa  porcherie. 
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M.  Simon  Legrand.  —  Dans  un  département  où  la  betterave  joue  un 
si  grand  rôle,  il  n'y  a  point  à  s'étonner  que  la  production  de  sa  graine 
soit  devenue  une  industrie  de  premier  ordre.  Le  jury  a  été  appelé  à 
visiter  deux  grandes  cultures  qui  concouraient  pour  l'obtention  de  mé- 
dailles dans  cette  spécialité.  M.  Simon-Legrand  exploite  dans  les  com- 
munes d'Auchy  et  de  Landas,  canton  d'Orchies,  plusieurs  fermes,  la 
Ricorderie,  le  Châtelct,  Mouçnon  et  la  Coquerie,  d'une  contenance  de 
100  hectares  78  ares.  Il  est  fermier  des  trois  premiers  domaines  et 
propriétaire  de  la  Coquerie.  Le  drainage  était  nécessaire  dans  ce  sol 
plat,  reposant  sur  un  sous-sol  d'argile.  M.  Simon  a  drainé  en  dix  ans, 
T0  hectares,  et  pour  faciliter  cette  opération,  il  s'est  fait  fabricant  de 
tuyaux  de  drainage  qui  lui  reviennent  à  12  fr.  le  mille,  et  il  s'est  même 
attaché  des  ouvriers  spéciaux,  avec  lesquels  il  exécute  des  entreprises 
de  drainage  à  forfait,  à  raison  de  200  fr.  l'hectare. 

La  culture  de  la  betterave  pour  semence  étant  son  principal  objectif, 
M.  Simon  y  consacre  les  2/5  de  l'étendue  qu'il  exploite  ;  et  il  affecte  à 
cette  culture  tous  les  fumiers  que  lui  donne  un  cheptel  bien  nourri, 
composé  d'une  vingtaine  de  chevaux,  66  vaches  et  160  montons  à  l'en- 
graissement, plus  quelques  porcs.  A  ces  fumiers,  il  ajoute  des  quan- 
tités de  guano,  de  tourteaux,  de  purin  qu'il  n'a  pas  indiquées.  En  ou- 
tre, il  sème  sur  ses  terres  100  hectolitres  de  chaux  à  l'hectare  tous  les 
dix  ans.  Les  céréales  qui  succèdent  à  ses  plantations  de  betteraves  don- 
nent de  bons  rendements.  M.  Simon  cultive  13  variétés  de  betteraves, 
dont  il  se  procure  la  graine  aux  meilleures  sources,  en  Allemagne,  en 
Prusse,  en  Pologne.  II  les  acclimate  chez  lui  à  des  degrés  différents,  et 
les  améliore  par  une  sélection  continue,  basée  sur  l'analyse  de  leur  te- 
neur saccharine.  Le  jury  lui  décerne  une  médaille  d'argent  pour  les 
soins  avec  lesquels  est  dirigée  sa  culture  de  betteraves  à  graines. 

M.  Desprets.  —  A  quelque  distance  de  là,  dans  la  commune  de  Ca- 
pelle,  canton  de  Cysoing,  arrondissement  de  Lille,  M.  Desprets  (Au- 
guste) exploite  depuis  1 826  la  ferme  de  Wattines,  à  laquelle  il  a  ajouté 
en  1 861 ,  l'exploitation  d'Argérie  sur  la  commune  de  Bersée,  et  en  1 866 
la  ferme  de  la  Valutte,  dont  les  terres  sont  sur  Hérignies,  Ennevelin  et 
Templeuve.  L'ensemble  de  ces  exploitations  est  de  178  hectares 
89  ares,  dont  10  en  pâturages.  M.  Desprets  est  propriétaire  d'une  par- 
tie de  ces  terres,  locataire  de  l'autre.  Le  siège  de  l'administration  est  à 
Wattines. 

Le  sol  est  peu  ondulé,  généralement  argileux,  dépourvu  de  calcaire, 
glaiseux  en  beaucoup  d'endroits.  Le  drainage  a  dû  être  employé  par- 
tout; et  M.  Desprets  l'exécute  avec  des  ouvriers  formés  par  lui  et  sous 
5a  direction.  Après  avoir  commencé  à  drainer  à  1 0  mètres  d'écartement, 
il  a  trouvé  préférable  d'espacer  à  20  mètres,  en  plaçant  les  tuyaux  à 
une  plus  grande  profondeur.  L'effet  est  resté  le  même  avec  une  dépense 
réduite  de  près  de  moitié.  La  conséquence  de  ces  drainages  a  été  comme 
partout  la  suppression  des  fossés  ouverts,  des  haies,  des  arbres,  et 
l'agrandissement  ds  la  surface  cultivée. 

Le  jury  a  vu  chez  M.  Desprets  des  bâtiments  assez  bien  aménagés,  de 
bons  instruments,  un  bétail  bien  nourri.  M.  Desprats  se  livre  à  l'en- 
graissement des  bêtes  bovines  et  ovines. 

Sa  culture  spéciale  nécessite  un  capital  d'exploitation  supérieur  à 
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celui  des  cultures  ordinaires.  Depuis  trois  ans ,  ce  capital  dépasse 
300,000  francs,  soit  1 ,740  fr.  par  hectare.  Le  chiffre  élevé  de  ce  capital 
s'explique  par  le  mode  de  culture  adopté,  lequel  exige  plusieurs  années 
pour  qu'on  rentre  dans  ses  avances. 

Les  cultures  de  M.  De  s  prêts  sont  aussi  en  bon  état  de  propreté  et 
d'engrais.  Les  fumiers  sont  bien  tenus,  arrosés  de  purin,  et  addition- 
nés à  mesure  de  phosphates  fossiles.  Ils  «ont  produits  par  un  cheptel 
qui  n'est  jamais  moindre  de  29  chevaux,  80  vaches,  700  moutons  et 
10  porcs.  A  cette  production  d'engrais,  viennent  s'ajouter  annuellement 
40  mille  tourteaux,  20  à  30  mille  kilog.  de  sulfate  d'ammoniaque, 
quelques  milliers  de  kilog.  de  guano,  1,100  hectol.  de  chaux,  etc.... 

Toutes  les  semailles  sont  faites  en  ligne;  et,  pour  éviter  la  verse, 
M.  Desprets  a  dû  successivement  réduire  la  quotité  de  semence.  Elle 
est  actuellement  de  50  à  80  litres  à  l'hectare  pour  les  blés,  dont  le  ren- 
dement moyen  est  chez  lui  de  35  à  40  hectolitres.  Le  rendement 
moyen,  en  1868,  a  été  de  42  hectolitres  en  blés  blancs  de  Bergues 
(l'hectolitre  réglé  à  80  kilog.  nets). 

M.  Desprets  se  glorifie  d'avoir  été  l'initiateur  de  la  culture  delà 

§ raine  de  betteraves  dans  sa  contrée,  où  cette  industrie  a  pris  un  tel 
éveloppement  que  la  production  locale  anr  uelle  est  évaluée  à  plusieurs 
millions  de  francs.  Il  a  commencé  cette  culture  en  1846,  et  Ta  progres- 
sivement développée  jusqu'à  l'étendre  sur  60  à  80  hectares  de  ses  ter- 
res, et  sur  autant  d'autres  prises  à  location.  En  1856,  il  alla  en  Alle- 
magne pour  étudier  sur  place  les  pratiques  suivies  dans  ce  pays  pour 
la  production  et  l'amélioration  de  la  graine.  Il  en  rapporta  les  meilleu- 
res variétés,  et  la  conviction  que  l'infériorité  saccharine  des  betteraves 
françaises  tenait  en  partie  à  ce  qu'on  les  laisse  trop  espacées.  Les  es- 
sais comparatifs  qu'il  fit  en  1857  vinrent  justifier  cette  opinion.  Il  ob- 
tint à  l'hectare,  ave  dfs  betteraves  plantées  à  0m.30  sur  0m.30, 
75,000  kilog.  et  densité  6°;  à  0ra.45  sur  0m.45,  65,000  kilog.  et  den- 
sité 5°;  à  0m.60  sur  0ra.C0,  60,000  kilrg.  et  densité  4°.5.  Le  rendement 
total  a  varié  dans  les  années  suivantes,  mais  en  conservant  toujours, 
d'après  lui,  les  mfmes  proportions  de  poids  et  richesse  pour  chaque 
mode  d'espacen  ent.  Pour  améliorer  davantage  la  qualité,  M.  Desprets 
a  pris  le  parti  de  ne  plus  planter  que  des  betteraves  dont  l'analyse  lui 
ait  indiqué  la  richesse.  Un  travail  de  sélection  constant  élimine  celles 
qui  n'ont  pas  la  qualité  voulue,  et  le  tableau  de  ses  analyses  démontre 
que  la  richesse  en  sucre  varie  du  simple  au  double  et  au  delà,  suivant 
les  variétés  déracines. 

Nous  avons  1  âte  de  dire  que  M.  Desprets  est  un  remarquable  exem- 

Sle  de  ce  que  peuvent  le  travail  et  la  persévérance.  Ruiné  en  1846  par 
es  spéculations  étrangères  à  l'agriculture,  il  obtient  de  ses  créanciers 
des  délais  qui  lui  permettent  de  continuer  son  exploitation.  Il  com- 
mence alors  et  suit  avec  intelligence  sa  culture  de  graines  de  bettera- 
ves. Le  succès  arrive  :  il  augmente  son  exploitation;  il  achète  des  pro- 
priétés ;  il  ajtute  à  son  industrie  des  moulins  à  vapeur,  etc....  Enfin, 
sa  comptabilité  a  révélé  au  jury  une  situation  très-florissante.  Ses  pro- 
duits ont  depuis  longtemps  fixé  l'attention  et  lui  ont  valu  de  nombreu- 
ses récompenses  dans  les  concours  et  aux  Expositions  générale  de  1860 
et  universelle  de  1867.  Le  jury  lui  accorde  une  médaille  d'or  pour  sa 
culture  de  graines  de  betteraves. 
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M.  Lecat-Bulin.  — Parmi  les  noms  des  hommes  qui  ont  été  à  l'avant- 
garde  du  progrès  dans  le  département  du  Nord,  il  en  est  peu  de  plus 
avantageusement  connus  que  celui  de  M.  Lecat-Bulin.  La  ferme  Delvi- 
gne  qu  il  exploite  dans  la  commune  de  Bondues,  canton  de  Tourcoing- 
Sud,  comprend  41  hectares  40  ares,  dont  31  en  terres  arables  et  7  en 
herbages. 

Le  sol  est  argilo-siliceux,  assez  doux,  humide  sur  divers  points.  Le 
drainage  était  indiqué;  mais.à  raison  de  la  brièveté  des  baux  qui  ne  se 
renouvellent  que  pour  neuf  ans,  et  de  la  non-intervention  du  proprié- 
taire dans  les  dépenses  de  drainage,  M.  Lecat-Bulin  s'est  contenté  de 
remplacer  par  des  lignes  de  drains  les  fossés  qui  bordaient  ou  traver- 
saient ses  champs.  Le  capital  d'exploitation  est  ici  de  1 ,200  fr.  par 
hectare,  et  le  fermage  s'élève  avec  1  impôt  à  178  francs. 

Les  labours  et  façons  sont  donnés  avec  un  soin  minutieux,  au  moyen 
d'iustruments  qui  sont  bons,  mais  qui  ne  sont  pas  le  dernier  mot  du 

f>rogrès.  L'assolement  est  judicieux  et  combiné  en  vue  de  donner  toute 
'extension  possible  aux  cultures  principales  qui  sonl,  outre  le  blé,  le 
lin,  le  tabac,  la  betterave  et  la  pomme  de  terre.  Pour  suffire  aux  exi- 

§ences  des  plantes  industrielles  et  atteindre  des  rendements  à  l'hectare 
e  1 ,500  fr.  pour  le  lin,  de  78,000  kilog.  pour  les  betteraves  (ee  sont 
les  chiffres  de  1867),  M.  Lecat-Butin  emploie  250,000  kilog.  de  fu- 
miers, 1,200  hectol.  d'urines,  4,000  hectol.  de  vidanges  de  Lille, 
6,000  kilog.  de  guano  et  quelques  milliers  de  tourteaux.  6  chevaux, 
44  vaches  et  génisses,  et  quelques  porcs  produisent  le  fumier.  Les 
vaches  sont  bonnes  laitières,  mais  n'ont  rien  d'homogène.  M.  Lecat 
avait  poursuivi  quelque  temps  la  création  d'une  bonne  vacherie  fla- 
mande. 11  est  regrettable  qu'il  ait  perdu  courage  et  se  soit  contenté  de 
rechercher  les  qualités  lactifères  là  où  il  les  rencontre,  sans  acception 
de  race.  Tous  les  détails  de  l'exploitation  démontrent  qu'elle  est  con- 
duite avec  une  intelligence  et  un  esprit  d'économie  qui  assurent  le 
profit.  Une  comptabilité  simple,  mais  exactement  tenue,  en  donne  la 
justification. 

Orphelin  à  12  ans,  forcé  d'interrompre  ses  études  pour  diriger, 
avec  des  ressources  insuffisantes,  une  exploitation  arriérée,  M.  Lecat 
s'est  élevé  par  lui-même;  et  c'est  à  une  rare  persévérance  et  à  un  grand 
esprit  d'observation  qu'il  doit  d'être  parvenu  à  surmonter  les  difficultés 
de  son  début  et  à  se  placer  à  un  rang  distingué  parmi  les  cultivateurs 
deson  arrondissement.  Le  soin  de  ses  propres  intérêts  ne  l'a  point  em- 
pêché de  payer  sa  dette  au.  bien  public.  Par  do  nombreux  essais  com- 
paratifs et  des  études  publiées  sur  des  engrais,  sur  des  variétés  de  cé- 
réales, sur  des,perfectionnements  apportés  à  la  culture  du  lin  et  du  ta- 
bac, etc.,  M.  Lecat  a  contribué  à  développer  le  progrès  autour  d<3  lui. 
L'estime  publique  a  sanctionné  ses  travaux.  Il  a  recueilli  presque  tou- 
tes les  récompenses  honorifiques  auxquelles  un  cultivateur  puisse  pré- 
tendre. Enfin,  en  1867,  et  aux  applaudissements  de  tous  ceux  qui  le 
connaissent,  la. décoration  de  la  Légion  d'honneur  est  venue  couronner 
son  œuvre.  Le  jury  est  heureux  d'ajouter  un  rayon  de  plus  à  ce  fais- 
ceau, en  lui  accordant  une  médaille  d'or  pour  la  beauté  de  ses  cultures  de 
blé  et  de  tabac. 

M.  Ghestem.  —  C'est  encore  la  culture  flamande  proprement  dite  que 


488    LA.  PRIME  D'HONNEUR  ET  LES  PRIX  CULTURAUX  DU  NORD  EN  1870. 

nous  rencontrons  chez  M.  Zacharie  Ghestem,  à  la  ferme  d'Àrras,  com- 
mune de  Verlinghem,  canton  de  Quesnoy-sur-Deûle,  arrondissement 
de  Lille.  L'exploitation  est  presque  d'un  tenant,  de  45  hectares,  dont  7 
à  8  en  pâturages.  Disons  tout  ae  suite  que  ces  herbages  sont  clos  de 
haies  parfaitement  tenues,  contrairement  à  une  coutume  trop  générale 
en  Flandre. 

Cette  exploitation  est  la  propriété  indivise  des  membres  de  la  famille 
Ghestem,  et  est  louée  136  fr.  l'hectare,  l'impôt  en  sus.  M.  Ghestem  a 
drainé  35  hectares  qui  avaient  grand  besoin  de  l'être.  Il  a  supprimé  et 
comblé  beaucoup  de  fossés;  il  pratique  les  labours  profonds.  Ses  ins- 
truments sont  quelque  peu  moins  imparfaits  que  ceux  de  la  généralité 
des  fermes  flamandes;  et,  par  une  autre  exception  qui  lui  fait  honneur, 
il  recueille  et  éloigne  les  eaux  de  ses  toitures  qui,  ailleurs,  se  déver- 
sent dans  la  fosse  à  fumier.  Les  semis  se  font  en  ligne  et  sont  sarclés  ; 
et  ses  grains  sont  battus  par  la  machine  à  vapeur. 

Il  amende  avec  la  chaux  et  de  grandes  quantités  de  boues  des  rues. 
11  fume  avec  les  purins,  un  millier  de  mètres  cubes  de  fumier,  près  de 
200,000  kilog.  d'écumes,  8,000  kilog.  de  guano,  16,000  kiloç.  de 
tourteaux,  de  la  suie,  des  vinasses,  etc.  Cette  quantité  d'engrais  lui 
permet  d'atteindre  des  rendements  de  60  à  90,000  kilog.  en  betteraves, 
24,000  kilog.  en  pommes  de  terre,  3,000  kilog.  en  tabac,  etc.  5  che- 
vaux, 30  bêtes  bovines,  une  centaine  de  moutons  et  quelques  porcs 
composent  son  bétail.  La  vacherie  comprend  de  très-bons  types  fla- 
mands, et  elle  paraît  fort  laitière,  puisque  la  ferme  vend  pour  plus  de 
9,000  fr.  de  beurre  par  an,  au  prix  moyen  de  3  fr.  20  le  kilog. 

Le  jury  a  été  frappé  de  la  taille  et  de  l'abondance  des  blés  du  concur- 
rent, de  l'état  luxuriant  de  ses  tabacs,  de  ses  betteraves  et  de  ses  pom- 
mes de  terre.  Ses  lins  étaient  malheureusement  grillés.  —  Le  jury  a 
clé  unanime  pour  décerner  à  M.  Ghestem  une  médaille  d'or  pour  la 
boune  tenue  de  ses  cultures. 

M.  Dassonuîlle-Guyot.  — Nous  quittons  les  plaines  basses,  à  sol  doux 
et  humide,  de  la  Flandre  pour  nous  transporter  à  Préseau,  canton  de 
Vaîenciennes,  et  à  6  kilomètres  de  cette  ville,  sur  un  sol  plus  sec,  déjà 
bien  accidenté,  et  d'une  nature  moins  facile.  Les  64  hectares  23  ares 
dont  se  compose  la  Censé  du  Mayeur,  exp'oitée  par  M.  Dassonville-Guyot, 
sont  éloignés  du  centre  de  l'exploitation  et  morcelés  de  la  façon  la  plus 
fâcheuse. 

Le  sol,  argilo- siliceux,  repose  en  certains  endroits  sur  un  sous- sol 
rebelle.  Si  aux  difficultés  résultant  de  l'éloignement  et  de  la  division 
des  terres,  on  ajoute  celles  qu'occasionnent  1  absence  de  bons  chemins, 
!e  haut  prix  des  bras  que  se  disputent  plusieurs  sucreries,  l'élévation 
des  fermages  qui  sont  ici  de  260  fr.  avec  l'impôt,  on  comprendra  qu'il 
faut  des  prodiges  d'activité,  de  soins  et  de  persévérance  (comme  le  dit 
le  concurrent),  pour  réaliser  des  bénéfices  dans  de  pareilles  conditions. 
Ces  prodiges  d'activité,  M.  et  Mme  Dassonville-Guyot  ont  pris  à  cœur 
de  les  réaliser.  Ils  ont  repris  la  ferme  en  1859,  avec  un  capital  d'exploi- 
tation d'environ  65,000  fr. ,  et  un  cheptel  de  44  têtes  de  Détail  médio- 
cre. En  dix  ans,  le  capital  d'exploitation  s'est  augmenté  de  moitié;  le 
bétail  s'est  doublé;  il  atteint  presque  une  tête  et  demie  par  hectare  ;  et 
les  récoltes  ont  suivi  une  progression  semblable. 
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Quelques  nouveaux  bâliments  ont  été  construits,  et  les  anciens  amé- 
nagés de  manière  à  faciliter  le  service,  à  assainir  le  logement  des  ani- 
maux et  à  ne  perdre  aucune  partie  d'engrais.  Les  fumiers  sont  bien 
traités;  des  citernes  reçoivent  les  urines.  On  a  établi  un  four  à  chaux 
pour  faire  des  composts  avec  des  boues  de  rue  ou  d'abreuvoir  que  l'on 
recueille  en  abondance.  M.  Dassonville,  qui  avait  d'abord  établi  une 
distillerie  de  grains,  l'a  abandonnée  pour  prendre  intérêt  dans  une  su- 
crerie voisine,  qui  lui  fournit  des  pulpes  et  des  engrais. 

Son  assolement  comporte  environ  un  tiers  blé,  un  tiers  betteraves, 
un  tiers  en  fourrages.  La  sole  fourrages  s'augmente  fortement  de  ré- 
coltes dérobées,  en  fourrages  verts,  carottes,  navets,  choux,  etc.  Les 
engrais  sont  employés  en  larges  proportions  pour  la  betterave  et  les 
récoltes  dérobées,  jamais  pour  le  blé.  Le  purin,  les  compost?,  les  en« 

§rais  chimiques,  les  écumes  de  défécation  viennent  en  aide  aux  fumiers 
e  la  ferme.  Sous  l'influence  de  fumures  abondantes,  la  moyenne  des 
récoltes  de  betteraves  s'est  élevée  de  37,000  à  57,000  kilog.  à  l'hec- 
tare, celle  de  blé  de  25  hectoliires  à  33,  et  le  jury  est  convaincu  que 
ces  résultats  ne  feront  que  grandir. 

Mais  le  trait  vraiment  original  du  système  de  ce -candidat ,  c'est  le 

Sarti  qu'il  a  su  tirer  de  ses  vaches  comme  bêtes  de  travail  Ayant  un 
ébit  avantageux  des  produits  de  sa  laiterie,  Mme  Dassonville  s'est 
adonnée  avec  assiduité  et  intelligence  à  développer  cette  production  et  à 
organiser  sa  laiterie  daus  de  bonnes  conditions.  On  avait  renoncé  aux 
bœufs  pour  avoir  un  plus  grand  nombre  de  vaches  à  lait;  mais  comme 
l'exploitation  divisée  et  éloignée  exige  relativement  beaucoup  d'attelages, 
on  eut  l'idée  de  demander  aux  vaches  laitières  de  remplacer  les  bœufs 
dans  la  besogne  que  ceux-ci  accomplissaient  concurremment  avec  les 
chevaux.  Le  succès  a  couronné  cette  tentative,  et  M.  Dassonville  se 
loue  de  la  docilité  et  de  l'intelligence  avec  lesquelles  ces  animaux  se 
prêtent  à  la  besogne  qui  leur  est  demandée.  Les  vaches  de  Préseau 
travaillent  au  collier;  elles  ne  sont  attelées  qu'après  l'âge  de  trois  ans,  et 
jamais  dans  les  derniers  mois  de  la  gestation.  Elles  sont  employées  aux 
travaux  légers,  aux  labours,  aux  hersages,  pendant  que  les  transports 
et  tous  les  travaux  plus  fatigants  sont  réservés  aux  chevaux.  Si  elles 
ont  moins  de  force  musculaire,  les  vaches  sont  plus  actives,  plus  lestes, 
plus  intelligentes  que  les  bœufs.  L'Exposition  universelle  de  1 867  a 
fourni  l'occasion  d  une  démonstration  éclatante  de  l'aptitude  des  va- 
ches comme  bêtes  de  trait.  M.  Dassonville  Guyot  s'est  présenté  sur  le 
champ  d'expériences  de  Billancourt  avec  deux  attelages  de  trois  vaches 
chacun,  pour  lutter  contre  des  attelages  de  bœufs  de  tout  pays  ;  et  le 
jury  lui  a  décerné  le  \"  prix  (médaille  d'or  et  1 ,000  fr.),  pour  la  per- 
fection de  son  labour. 

Après  divers  essais,  M.  Dassonville  s'est  arrêté  à  la  race  dite  du 
Hainaut  belge  ou  de  Mons,  sous-race  hollandaise  à  robe  pie-noire,  bien 
constituée,  rustique,  plus  trapue  et  donnant  du  meilleur  lait  que  la 
hollandaise  pure.  Au  moyen  d'une  alimentation  bien  entendue  et  com- 
posée d'un  mélange  de  paille  hachée  et  de  fourrage  vert  et  sec  fermen- 
tés  avec  la  pulpe  de  betteraves,  mélange  qu'on  additionne  de  sel  et  de 
tourteaux  de  colza,  les  vaches  travailleuses  ne  donnent  presque  pas 
moi  es  que  celles  qui  restent  au  repos,  et  il  en  est  qui  fournissent  de 
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18  à  20  litres  de  lait,  tout  en  portant  le  collier.  Le  double  produit  en 
travail  et  lait  qu'obtient  ainsi  M.  Dasaonville  offre  un  avantage  écono- 
mique incontestable  et  très-digne  d'attention.  En  résumé,  M.  Dasson- 
ville  dirige  parfaitement  sa  vacherie  et  en  tire  un  parti  aussi  avanta- 
geux qu'original.  Les  animaux  de  toute  espèce  sont  élevés  chez  lui.  Il 
livre  ses  vaches  de  réforme  à  l'engraissement,  ainsi  que  les  sujets  qui 
ne  sont  pas  aptes  au  travail,  et  ?  os  produits  engraissés  lui  ont  obtenu 
de  nombreuses  médailles  dans  les  expositions  locales  et  les  concours 
régionaux. 

Non  contente  de  prêter  à  son  mari  le  concours  le  plus  assidu  dans 
la  surveillance  des  affaires  communes,  Mme  Dassonville  s'est  aussi 
chargée  de  la  comptabilité,  qu'elle  tient  avec  ordre  et  avec  une  exacti- 
tude consciencieuse.  Le  concurrent  se  loue  hautement  des  services  que 
cette  comptabilité  lui  a  rendus  en  lui  faisant  sentir  les  côtés  défectueux 
de  ses  spéculations  ;  il  se  loue  surtout  du  précieux  concours  qu'il  a 
trouvé  dans  son  intérieur.  Le  jury  a  pris  en  grande  considération  cette 
lutte  opiniâtre  contre  des  difficultés  de  tout  genre,  difficultés  résultant 
du  sol,  de  la  distance,  du  morcellement  des  terres,  de  l'état  des  che- 
mins, de  la  cherté  de  la  main-d'œuvre  et  des  fermages;  et  en  présence 
des  résultats  obtenus,  il  a  pensé  qu'il  y  avait,  dans  ces  difficultés 
vaincues  et  dans  cette  courageuse  communauté  d'efforts,  un  enseigne- 
ment de  la  plus  haute  portée,  qu'il  a  tenu  à  signaler  d'une  manière 
éclatante,  en  donnant  à  M.  Dassonville  le  prix  cultural  de  la  catégorie 
des  fermiers. 

Propriétaires  exploitant  leurs  domaines. 

Sept  concurrents  se  présentaient  dans  cette  catégorie. 

M.  L.  Cardon.  —  Nous  trouvons  d'abord  M.  Louis  Cardon  qui  ex- 
ploite à  Saint-Pithon,  près  de  Solesmes,  une  culture  de  1 00  hectares  en 
terres  argilo-siliceuses  et  argilo- calcaires.  M.  Cardon  déclare  suivre 
exactement  la  culture  de  son  pays  ;  et  depuis  de  longues  années  qu'il 
est  à  l'œuvre,  il  est  resté  fidèle  à  son  système.  Il  a  le  culte  de  la  tradi- 
tion; et  ses  rapports  avec  son  perronnel,  qui  lui  est  très-attaché,  ont 
gardé  un  reflet  de  ces  mœurs  patriarcales  que  le  siècle  présent  peut 
envier  au  passé.  M.  Cardon  avait  concouru  en  1863,  et  le  jury  d'alors, 
appréciant  la  beauté  de  ses  récoltes,  lui  avait  décerné  une  médaille 
d  argent.  Les  récoltes  sont  toujours  belles;  mais,  à  l'exception  de  quel- 
(jues  engins  nouveaux,  aucun  changement  n'a  eu  lieu  dans  le  système. 
La  situation  étant  restée  la  même  qu'il  y  a  sept  ans,  le  jury  a  été  d'avis 
qu'une  nouvelle  récompense  n'était  pas  motivée. 

M.  Fétel-Longueval.  —  A  12  kilomètres  de  Dunkerque,  le  long  des 
dunes  qui  bordent  la  mer,  dans  la  commune  de  Loon ,  canton  de  Gra- 
velines,  M.  Fétel-Longueval  exploite  83  hectares,  dont  les  3/4  sont  sa 
propriété,  et  dont  une  vingtaine  sont  en  pâturages.  Le  sol  est  du  sable 
de  mer,  mélangé  tantôt  à  de  l'argile,  tantôt  à  des  détritus  divers,  par- 
fois presque  pur,  et  alors  peu  fertile.  Ce  sol  est  plat,  très-morcelé  et 
humide,  parce  que  le  niveau  de  la  haute  mer  le  domine.  M.  Fétel  i 
drainé  une  surface  de  40  hectares,  ce  qui  lui  a  permis  de  supprimer 
beaucoup  de  fossés.  11  n'a  pas  pu  remédier  à  un  autre  côté  fâcheux 
de  son  exploitation,  le  morcellement,  dont  il  ressent  bien  tous  les  in- 
convénients. 
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M.  Fétel  a  modifié  avec  intelligence  toutes  ses  étables  et  ses  disposi- 
tions intérieures.  Son  bétail  n'est  pas  nombreux;  mais  il  est  bien  tenu. 
11  y  a  sur  la  ferme  14  chevaux,  dont  6  juments,  consacrées  à  la  repro- 
duction, 40  têtes  bovines  et  1 2  porcs.  La  vacherie  est  renommée  et  rem- 
porte souvent  les  premiers  prix  dans  les  concours  régionaux.  M.  Fétel 
a  cherché  à  améliorer  la  race  flamande  par  elle-même,  c'est-à-dire  par 
sélection.  Le  jeune  bétail  est  élevé  à  l'état  libre,  sous  une  halle  couverte, 
où  il  se  trouve  comme  en  plein  air. 

L'assolement  est  bien  compris;  les  tourteaux  et  le  guano  viennent  en 
aide  au  fumier  de  ferme,  et  les  rendements  accusés  de  60,000  kilos, 
de  betteraves  et  de  40  hectol.  de  blé  à  l'hectare,  témoignent  que  Ta 
culture  donne  de  bons  résultats.  M  Fétel-Longueval  a  déclaré  qu'il  ne 
concourait  que  pour  certaines  spécialités;  le  jury  eat  heureux  d'a- 
jouter une  prime  de  plus  aux  40  ou  50  nominations  qu'il  a  déjà  obte- 
nues dans  les  concours,  et  de  lui  accorder  une  médaille  d'or  pour  ses 
drainages  et  pour  sa  vacherie. 

M.  Vandercolme.  —  Le  drainage  a  été  un  puissant  moyen  d'améliora- 
tion en  tout  pays,  mais  surtout  dans  ces  plaines  basses  des  environs 
de  Dunkerque,  qui  sont  au-dessous  de  la  haute  mer  et  qui  seraient 
bientôt  reconquises  par  les  eaux,  si  la  vigilance  de  l'administration  des 
Wateringues  cessait  un  moment  d'entretenir  son  admirable  système  de 
canalisation.  Cette  œuvre  de  dessèchement  à  fossés  ouverts,  qui  fait 
honneur  au  passé,  a  trouvé  son  complément  dans  le  drainage,  qui  a  per- 
mis de  remplacer  par  des  conduits  souterrains  les  innombrables  fossés 
qui  déchiquetaient  le  pays,  entravaient  la  culture,  et  frappaient  de  sté- 
rilité plus  d'un  trentième  de  la  surface  arable.  Ce  travail  est  de  date  ré- 
cente; il  y  a  vingt  ans  à  peine  qu'on  y  a  mis  la  première  main  ;  et  à  la 
tête  de  ceux  qui  en  ont  été  les  promoteurs,  il  faut  placer  M.  Vander- 
colme, de  Rexpoëde,  près  Bergues. 

M.  Vandercolme  est  un  de  ces  hommes  de  bien  qui  consacrent  les 
loisirs  de  la  fortune  et  l'activité  de  leur  intelligence  à  propager  le  pro- 
grès autour  d'eux.  Depuis  1849,  il  s'est  fait  l'apôtre  du  drainage;  il  l'a 
prêché  par  la  parole  et  par  l'exemple,  et  le  succès  de  sa  propagande  a 
été  tel  qu'il  estime  qu'en  outre  d'un  plus  complet  assainissement  des 
terrains,  la  suppression  des  fossés  a  rendu  à  la  culture  plus  de 
\  ,200  hectares  dans  le  seul  arrondissement  de  Dunkerque. 

L'action  de  M.  Vandercolme  ne  s'est  point  bornée  là.  Attristé  de  voir 
que,  dans  la  généralité  des  fermes  flamandes,  la  fosse  à  fumier  est  un 
cloaque  profond  où  descendent  toutes  les  eaux  des  toits,  et  où  le  fumier 
croupit  comme  dans  une  mare,  il  a  tenté  de  réformer  cet  abus.  Il  a  créé 
dans  ses  propres  fermes  des  plates-formes  bien  disposées,  dont  il  a 
écarté  les  eaux  pluviales.  11  a  établi  des  réservoirs  à  purin,  et  il  est  en 
train  de  propager  cette  réforme  dans  son  entourage. 

D'autres  innovations  ont  tenté  son  zèle.  11  a  cherché  à  remplacer 
l'herbage  permanent  par  un  assolement  où  la  prairie  artificielle,  formée 
de  divers  trèfles,  ray-grass  et  graminées,  revient  tous  les  quatre  ou 
cinq  ans.  Il  affirme  pouvoir,  sur  cette  prairie  temporaire,  nourrir 
quatre  bêtes  à  l'hectare  au  lieu  de  2  1/2  que  comporte  la  pâture  per- 
manente, et  trouver,  dans  cette  rotation,  économie  de  frais  et  accrois- 
sement de  produits. 
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Il  a  essayé  aussi  d'introduire  la  race  durham  en  Flandre,  et  il  se 
loue  de  sa  tentative.  Mais  le  jury  s'est  demandé  s'il  était  utile  de  cher- 
cher à  supplanter  Tune  de  nos  meilleures  races  bovines  sur  son  sol 
natal,  dans  le  milieu  môme  qui  Ta  faite  ce  qu'elle  est;  et  s'il  n'y  aurait 
pas  plus  de  mérite  et  plus  de  sécurité  à  corriger,  par  une  sélection  ha- 
bile, les  défauts  qu'on  pourrait  vouloir  lui  trouver. 

Les  travaux  de  M.  Vandercolme  sont  trop  sérieux,  et  ont  eu  trop  de 
retentissement  pour  que  la  reconnaissance  publique  ne  lui  en  ait  pas 
tenu  compte.  Depuis  longtemps  les  récompenses  aes  Comices  eî  les  pri- 
mes des  concours  régionaux  ont  reconnu  son  dévouement.  La  croix  de 
la  Légion  d'honneur  est  venue  plus  tard  donner  à  ses  efforts  une  con- 
sécration plus  éclatante;  et  le  jury  s'empresse  de  lui  offrir  aujourd'hui 
une  médaille  d'or  pour  son  zèle  à  répandre  le  drainage  et  un  bon  sys- 
tème de  fosses  à  fumier. 

M.  Hamoir.  —  De  tous  les  avantages  que  la  richesse  procure,  il  n'en 
est  pas  déplus  enviable,  de  plus  digne  d  une  âme  élevée,  que  celui  de 
propager  les  bons  exemples,  et  de  répandre  autour  de  soi  le  bien  sous 
toutes  ses  formes.  C'est  à  ce  noble  but  que  s'est  attaché  M.  Edouard 
Hamoir;  il  a  voulu  lui  consacrer  les  loisirs  d'une  grande  position,  et 
le  reste  d'une  existence  qui,  atteinte  dans  ses  affections  les  plus  chères, 
n'a  trouvé  que  dans  l'exercice  de  la  bienfaisance  les  consolations  qui 
adoucissent  les  souffrances  du  cœur. 

Comme  agriculteur,  M.  Hamoir  s'est  posé  le  triple  problème  de  con- 
struire une  ferme  qui  offrît  le  modèle  des  meilleures  dispositions,  et  de 
la  doter  du  bétail  le  plus  amélioré,  et  de  l'outillage  le  plus  parfait.  La 
visée  était  haute,  et  digne  de  tenter  un  homme  chez  qui  l'intelligence 
et  les  sentiments  sont  au  niveau  de  la  fortune. 

Pour  établir  un  bon  type  de  constructions  rurales,  M.  Hamoir  visita 
les  fermes  réputées  les  mieux  aménagées,  en  France,  en  Belgique,  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  et,  par  la  combinaison  des  dispoiitious  qui 
lui  ont  paru  les  meilleures,  il  est  arrivé  à  un  ensemble  très- remar- 
quable, que  nous  n'avons  pas  à  décrire  ici,  mais  qui  sera  vu  avec  profit 
par  tous  ceux  qui  ont  à  construire  des  bâtiments  de  ferme.  Chaque 
partie  de  cet  ensemble  a  été  minutieusement  étudiée  pour  réunir  toutes 
les  conditions  de  commodité  et  de  salubrité  désirables,  et  on  peut  dire 
que  M.  Hamoir  a  résolu  heureusement  la  première  partie  du  programme 
qu'il  s'était  tracé. 

Pour  la  seconde,  le  choix  du  meilleur  bét  lil,  l'épreuve  n'est  pas  à  3on 
terme.  Placé  dans  des  conditions  favorables  pour  l'élevage,  M.  Hamoir  a 
disposé  pour  cet  usage  les  prairies  qui  forment  le  prolongement  de  son 
parc.  Son  écurie  se  compose  de  juments  percheronnes  auxquelles  il 
donne  un  étalon  plus  distingué,  afin  de  faire  d  s  chevaux  solides  pour 
le  trait  et  pour  le  carrosse.  La  vacherie  comprend  deux  races,  l'une 
supérieure  pour  le  lait,  l'autre  pour  la  viande,  la  hollandaise  et  la 
durham.  Les  porcs  sont  de  race  anglaise.  Les  sujets,  dam  chaque  es- 
pèce, sont  bons,  ont  été  bien  choisis  ;  leurs  produits  sont  primés  dans 
tes  concours.  Mais,  en  fait  de  bétail,  il  ne  suffit  pas  de  rassembler  de 
beaux  spécimens;  l'important  est  de  fixer  les  caractères  spéciaux,  et  de 
créer  des  familles  qui  reproduisent  leurs  types  héréditaires.  Ce  n'est 
pas  l'œuvre  d'un  jour,  et  le  temps  seul  permettra  d'apprécier  le  mérite 
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des  efforts  de  M.  Hamoir  pour  la  solutiou  de  ce  problème,  le  plus  consi- 
dérable qu'il  y  ait  en  agriculture. 

Quant  au  troisième  point,  l'outillage,  celui  qui  est  installé  dans  la 
ferme  est  aussi  parfait  que  possible,  et  pour  en  compléter  l'ensemble, 
M.  Hamoir  y  a  joint  une  charrue  à  vapeur  dont  il  n'aura  guère  l'emploi, 
mais  qui  peut  être  d'un  bon  exemple  pour  ses  voisins. 

Le  domaine  de  Rougeville  comprend  80  hectares  dans  un  môme  en- 
clos et  14  hectares  détachés.  Il  se  compose  principalement  de  prairies, 
qui  constituent  un  parc  magnifique,  à  travers  lequel  l'Escaut  serpente, 
et  que  longe  le  chemin  de  fer.  Les  cultures  et  prairies  sont  bien  soi- 
gnées, l'ensemble  parfaitement  administré  et  surveillé;  et  la  comptabi- 
lité établie  avec  beaucoup  d'ordre.  Mais  l'importance  du  capital  consa- 
cré à  cette  création  est  telle  qu'il  sera  difficile  de  lui  faire  produire  un 
revenu  rémunérateur.  En  résumé,  on  trouve  réunis  à  Rougeville,  avec 
l'exemple  d'une  bonne  administration  par  régisseur  associé,  des  spéci- 
mens et  des  applications  de  toutes  les  inncvations  heureuses  qui  se  sont 
produites  dans  l'agriculture  française  ou  étrangère. 
.  Dans  la  poursuite  du  noble  but  qu'il  s'est  proposé,  en  vue  d'être 
utile  à  son  pays,  M.  Hamoir  ne  s'est  pas  contenté  d'emprunter  à  nos 
voisins  d'outre-Manche  leurs  meilleurs  modèles  d'instruments  et  leurs 
plus  beaux  types  d'animaux.  Il  a  voulu  imiter  aussi  les  généreuses  ha- 
bitudes de  cette  aristocratie  anglaise,  qui  préfère  dépenser  ses  revenus  à 
la  campagne,  où  elle  trouve  l'occasion,  tout  en  menant  une  grande  exis- 
tence, de  Dayer  sa  dette  au  bien  public  en  répandant  autour  d'elle,  par 
une  faconde  initiative,  la  semence  de  toutes  les  améliorations.  Les  ma- 
gnifiques créations  dont  M.  Hamoir  a  doté  la  commune  de  Saint-Sauke, 
église,  écoles,  asile,  témoignent  d'une  libéralité  sans  limites,  et  d'un 
esprit  élevé  qui,  tout  en  poursuivant  le  progrès  matériel,  sait  faire  la 
part  du  progrès  moral.  Le  jury  décerne  à  M,  Edouard  Hamoir,  une  mé- 
daille d'or  (grand  module)  pour  la  bonne  installation  de  sa  ferme  de 
Rougeville. 

3f.  Desmoutiers.  —  Transportons-nous  à  12  kilomètres  de  Cambrai, 
au  milieu  des  restes  de  l'antique  et  puissante  abbaye  de  Vaucelles. 
Là,  aux  abords  de  ce  même  Escaut,  que  nous  venons  de  voir  décorant 
de  ses  méandres  le  parc  de  Rougeville,  nous  retrouvons  une  grande 
culture  dirigée  avec  succès  par  un  homme  énergique,  qui  ne  se  préoc- 
cupe point  de  faire  de  la  théorie,  mais  tout  simplement  de  la  Donne 
culture  pratique. 

M.  Desmoutiers  exploite  par  lui  même,  et  comme  propriétaire, 
308  hectares  labourables  à  Vaucelles,  commune  de  Crèvecœur,  avec 
104  hectares  de  bois,  et  64  hectares  en  labour  à  Busigny.  11  a  cédé 
depuis  peu  à  son  fils  aîné  une  autre  ferme  de  220  hectares  qu'il  diri- 
geait également  à  Fontaine-Utertre,  près  Solesmes.  Il  administrait  donc 
seul  depuis  longues  années  trois  cultures  faisant  ensemble  plus  de 
600  hectares. 

Les  terres  de  Vaucelles  sont  accidentées  et  de  nature  variée.  Le  cal- 
caire se  montre  à  nu  en  beaucoup  d'endroits  ;  l'argile  à  silex  couvre  les 
pentes.  Nous  ne  sommes  plus  ici  dans  les  plaines  grasses  de  la  Flandre. 
L'exploitation  en  labour  comprend  70  hectares  de  vallée,  130  de  co- 
teaux plus  ou  moins  rapides,  et  1 08  hectares  de  terres  douces  sur  le 
plateau  supérieur. 
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Lorsque  M.  Desmoutiers  entreprit  d'exploiter  ce  domaine  vers  1830, 
la  vallée  était  un  marais  fangeux  où  ne  croissaient  que  des  joncs  et  des 
prêles.  Les  fermiers  qui  occupaient  ces  terrains,  quoique  ne  payant 
qu'un  fermage  insignifiant,  avaient  fini  par  les  abandonner.  Pour  as- 
sainir cette  vallée,  aont  l'état  était  bien  caractérisé  par  son  nom,  Vallée 
de  la  Grenouillère,  il  commença  par  creuser,  un  canal  de  décharge  qu'il 
dut  pousser  bien  loin  pour  trouver  un  niveau  suffisamment  abaissé. 
Puis  il  draina  la  partie  la  moins  marécageuse,  environ  55  hectares  ;  et 
dans  le  surplus  il  combla  les  fossés  et  les  fondrières  avec  des  remblais. 
Disons,  pour  faire  apprécier  l'importance  de  ce  travail,  qu'il  fit  trans- 
porter dans  ces  fossés  une  masse  de  calcaires  (provenant  des  carrières 
de  l'ancienne  abbaye)  qui  peut  s'évaluer  à  40  ou  50  mille  mètres  cubes. 
M.  Desmoutiers  compte  avoir  consacré  près  de  20,000  fr.  à  ce  travail, 
dont  la  dépense  est  bien  couverte  par  la  plus-value  que  les  terrains  ont 
acquise.  En  outre,  M.  Desmoustiers  a  marné  150  hectares  de  terres 
fortes,  drainé  toute  sa  culture  de  Busigny,  créé  à  ses  frais  7  kilomètres 
de  chemin,  et  défriché  14  hectares  de  bois  dans  un  sol  calcaire  dont  il  a 
su  faire  un  terrain  fertile. 

Citons  en  passant  une  très-louable  babitude  du  concurrent.  Il  a 
presque  toujours  un  atelier  ouvert,  sur  les  chemins  ou  dans  ses  vallées, 
pour  offrir  du  travail  aux  ouvriers  inoccupés,  et  principalement  aux 
moins  valides  qui  ne  trouveraient  pas  d'emploi  ailleurs. 

Dans  les  belles  prairies  qui  remplacent  les  anciens  marais,  M.  Des- 
moutiers a  élevé  des  chevaux  et  des  bêtes  bovines,  et  les  sujots  au'il  (ait 
naître  et  engraisse  remportent  quelquefois  des  primes  dans  les  con- 
cours de  boucherie.  Le  bétail  de  Vaucelles  se  compose  de  80  chevaux  et 
poulains,  75  bêtes  à  cornes  de  race  flamande,  700  moutons  de  même 
race  et  20  porcs,  soit  une  proportion  de  450  à  500  kilog.  de  bétail  à 
l'hectare,  et  tout  ce  cheptel  est  tenu  en  bonne  condition.  L'élevage  se 
fait  à  Vaucelles,  et  l'engraissement  s'achève,  pour  les  bêtes  à  cornesr 
à  la  ferme  de  Busigny,  avec  les  pulpes  de  sucrerie. 

Les  écuries  de  Vaucelles,  construites  en  pierres  de  taille  par  les  moines, 
ont  été  conservées  à  raison  de  leur  solidité.  Cependant,  elles  n'offrent 
pas  les  dispositions  commodes  qu'on  recherche  dans  les  constructions 
modernes,  et  laissent  à  désirer  sous  plusieurs  rapports.  M.  Desmoutiers 
les  a  complétées  par  des  adjonctions  nécessaires,  et  il  a  créé  des  citernes 
pour  recueillir  tous  les  purins.  Il  emploie  comme  auxiliaires  du  fumier 
les  écumes  de  défécation  et  les  tourteaux;  mais  il  n'a  point  indiqué 
dans  quelles  proportions  il  en  use. 

M.  Desmoutiers  ne  laisse  jamais  une  récolte  douteuse  ;  mettant  son 
amour-propre*  de  producteur  au  niveau  des  puissants  moyens  dont  il 
dispose,  il  ne  se  contente  que  de  produits  complets  :  il  est  renommé 
pour  les  soins  qu'il  donne  à  ses  cultures.  Son  nom  fait  autorité  en  pra- 
tique agricole.  Les  membres  du  jury  ont  été  frappés  de  l'abondance  des 
blés,  des  orges  d'hiver,  des  betteraves  qu'il  leur  a  fait  voir.  Ils  ont 
surtout  admiré  un  vaste  champ  d'oeillettes  dont  les  tiges  avaient  près 
de  2  mètres  de  hauteur,  sur  un  sol  de  pur  calcaire;  et  une  pièce  de 
lin  de  26  hectares,  d  une  admirable  régularité.  Tout  dans  cette  grande 
exploitation  dénote  l'ordre,  la  régularité,  l'abondance;  on  y  sent  la 
présence  et  l'action  d'une  autorité  juste  et  ferme  qui  ne  connaît  pas 
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de  défaillances,  d  un  esprit  net  qui  simplifie  les  détails  et  va  droit  au 
but. 

A  côté  de  ces  éloges  bien  mérites,  plaçons  maintenant  l'expression 
de  quelques  regrets.  Le  jury  s'est  étonné  de  ne  trouver  chez  un  agricul- 
teur aussi  distingué,  et  dans  une  grande  position  de  fortune,  ni  indus- 
trie annexe,  ni  comptabilité  aucune.  11  ne  peut  s'empêcher  de  regretter 
que  le  vigoureux  esprit  qui  a  su  mener  de  front,  et  avec  profit,  600  à 
700  hectares  divisés  en  trois  fermes  placées  à  20  kilomètres  Tune  de 
l'autre,  n'ait  pas  senti  le  besoin  de  s'appuyer  sur  une  comptabilité  ré- 
gulière, ou  éprouvé  le  désir  d'appeler  l'industrie  à  son  aide  pour  trans- 
former sur  place  les  produits  de  ses  domaines. 

Nous  pensons  que  ces  regrets  seront  bien  compris  dans  ce  départe- 
ment, où  l'on  est  parvenu,  d'une  manière  si  heureuse,  à  marier  l'in- 
dustrie à  l'agriculture,  pour  féconder  l'une  par  l'autre.  Beaucoup  de  ré- 
gions seraient  fières  de  présenter  des  candidats  de  cette  valeur  ;  et  le 
jury  eût  été  heureux  de  pouvoir  couronner  par  une  haute  récompense 
cette  existence  honorablement  consacrée  à  l'agriculture  et  à  la  pratique 
des  mœurs  simples  et  austères  de  la  vie  rurale.  Mais  dans  un  départe- 
ment où  les  supériorités  abondent,  grand  est  l'embarras  du  choix;  et  la 
prime  a  dû  être  réservée  pour  un  ensemble  plus  complet.  Le  jury  dé- 
cerne à  M.  Desmoutiers  une  médaille  d'or  grand  module,  pour  la  beauté 
de  ses  récoltes  et  la  création  de  prairies  naturelles. 

M.  Dantu-Dambricourt.  —  Entre  M.  Desmoutiers  et  M.  Dantu,  le 
contraste  est  bien  tranché.  Chez  le  premier,  c'était  la  culture  pure  et 
simple;  ici,  c'est  l'alliance  de  l'industrie  et  de  l'agriculture  dans  sa 
plus  haute  expression. 

M.  Dantu-Dambricourt  exploite,  comme  propriétaire,  à  Steene,  près 
Bergues,  un  domaine  de  185  hectares,  auquel  sont  annexées  une  su- 
crerie produisant  5  à  6  mille  sacs  de  sucre,  et  une  distillerie  (de 
grains,  mélasses  ou  racines),  livrant  près  de  20  mille  hectolitres  d'al- 
cool par  an.  Les  produits  de  la  ferme  alimentent  la  sucrerie;  les  pulpes 
de  la  sucrerie  nourrissent  le  bétail;  les  vinasses  de  la  distillerie  fertili- 
sent les  champs;  rotation  féconde,  où  les  mêmes  éléments  sont  cause 
et  effet  tour  à  tour. 

Nous  trouvons  ici  réunies  toutes  les  conditions  de  succès  :  un  magni- 
fique domaine  qui  ne  forme  presque  qu'un  tenant;  sol  plane  comme 
une  table,  très-facile  et  fertile  à  la  fois  ;  sable  mêlé  d'argile  et  de  tourbe, 
riche  en  détritus,  et  tenu  frais  par  la  présence  de  l'eau  à  1  mètre  de 
profondeur.  Le  canal  de  la  Haute-Colme,  qui  longe  l'exploitation,  as- 
sure l'égouttement  des  terres,  et  un  embranchement  du  canal,  construit 
par  les  devanciers  de  M.  Dantu,  amène  les  bateaux  dans  la  cour  de  la 
ferme,  au  pied  des  usines.  Ajoutez  à  ces  avantages  de  bonnes  voies  de 
communication,  la  proximité  du  chemin  de  fer,  une  station  télégra- 
phique, et  un  laboratoire  de  chimie  établi  par  M.  Dantu  pour  con- 
trôler et  éclairer  les  opérations  des  usines  et  de  la  ferme. 

On  trouve  à  Steene  environ  1 50  hectares  en  labour  et  une  trentaine 
en  herbages.  Il  y  a  vingt-cinq  ans,  cette  terre  était  humide.  Les  fossés, 
qui  la  découpaient  de  30  en  30  mètres,  ne  la  desséchaient  qu'incom- 
plètement. Le  dernier  propriétaire,  M.  Benoît  Dambricourt ,  en  com- 
mença, vers  1849,  le  drainage,  qui  a  été  achevé  par  M.  Dantu.  Cette 
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opération  a  rendu  à  la  culture  environ  un  seizième  de  la  surface  du  sol. 
C  est  ce  même  M.  Dambricourt  qui  a  reconstruit  les  bâtiments  de  ferme; 
on  comprend,  en  visitant  cette  belle  exploitation,  décorée  d'une  belle 
habitation,  que  la  famille  Dambricourt  ait  affectionné  ce  domaine,  et 
qu'à  la  mort  du  dernier  propriétaire,  elle  ait  voulu  qu'il  fût  repris  par 
un  de  ses  membres.  Ce  sont  ses  instances,  en  effet,  qui  ont  décidé 
M.  Dantu -Dambricourt  à  abandonner  la  carrière  universitaire,  à  la- 
quelle il  s'était  voué  avec  succès,  pour  se  faire  agriculteur  à  Sleene. 
M.  Dantu  a  débute  il  y  a  environ  neuf  ans,  et  il  fournit  la  preuve  qu*il 
n'est  pas  nécessaire  d'être  né  dans  une  ferme  pour  faire  un  bon  culti- 
vateur. Tous  les  bâtiments  d'exploitation  sont  vastes  et  bien  aménagés; 
les  fumiers  bien  tenus,  les  urines  recueillies  avec  soin.  L'outillage  est  an 
niveau  des  besoins,  sans  être  parfait.  Il  est  meilleur  que  dans  la  plupart 
des  fermes  flamandes,  où  la  grande  facilité  du  sol  a  fait  conserver 
beaucoup  d'instruments  défectueux. 

Le  bélail  est  commodément  installé  et  nourri  largement.  Il  se  com- 
pose habituellement  de  46  têtes  chevalines,  dont  1 6  d'élevage;  1 80  bêtes 
Bovines,  dont  3  cinquièmes  pour  l'engraissement,  le  surplus  pour  Té- 
levage;  500  moutons  aussi  à  l'engraissement  et  quelques  porcs.  La 
proportion  moyenne  annuelle  dépasse  une  tête  par  hectare.  La  vacherie 
flamande  de  M.  Dantu  est  particulièrement  remarquable,  et  justifie  le 
prix  d'ensemble  qu'elle  a  obtenu  au  concours  régional  de  Beauvais,  en 
1 869.  On  peut,  avec  les  éléments  d  élite  qu'elle  renferme,  constituer 
une  famille  bien  homogène,  une  bonne  souche,cequi  est  rare  partout, 


L'alimentation  est  abondante  et  bien  entendue.  Citons-en  un  exemple  : 
les  vaches  laitières  reçoivent  l'hiver,  par  tête,  10  kilog.  de  carottes, 
2  kilog.  d'une  pâtée  de  graines  concassées  (pois,  maïs  et  fèves),  un 
tourteau  de  lin  et  5  kilog.  de  foiu.  Elles  vivent  sur  l'herbage  pendant 
toute  la  bonne  saison,  et  produisent  dans  l'année  environ  3,000  litres  de 
lait  par  tête.  Ce  lait  est  converti  en  beurre  vendu  3  fr.  le  kilog.  et  le  lait 
écrémé  en  fromages  de  qualité  inférieure,  dits  de  Bergues,  qui  se  ven- 
dent 1  fr.  le  kilog. 

La  laiterie,  et  du  reste  tous  les  accessoires  de  la  ferme,  sont  tenus  de 
façon  à  donner  la  plus  haute  idée  de  cette  propreté  flamande  devenue 
proverbiale.  Hors  le  temps  du  pâturage,  les  jeunes  veaux  sont  tenus  en 
liberté,  sur  une  litière  abondante,  dans  un  enclos  dont  l'un  des  côtés 
présente  un  hangar  couvert,  servant  de  refuge  contre  le  mauvais  temps. 
Ce  régime  en  plein  air  leur  fait  acquérir  plus  de  vigueur  et  de  rusticité. 
Le  jury  a  vu,  chez  M.  Dantu,  de  jeunes  bœufs  de  2  à  3  ans,  parfaite* 
ment  engraissés,  qui  se  vendent  de  1  fr.  à  1  fr.  10  c.  le  kilogramme  vi- 
vant. 

Les  pâtures  sont  couvertes  d'une  herbe  excellente;  elles  peuvent 
nourrir  et  engraisser  4  bêtes  par  hectare.  Elles  reçoivent  par  inter- 
valles de  courts  fumiers  ou  des  écumes  de  défécation;  celles  qui  sont 
assez  proches  de  la  distillerie  sont  irriguées  chaque  année  avec  les  vi- 
nasses. Un  système  mobile  de  rigoles  en  bois  permet  de  pousser  les  ir- 
rigations à  la  vinasse  jusqu'à  1  Kilomètre  de  la  ferme.  La  distribution 
s'en  fait  par  des  sillons  distants  de  0".50  et  un  homme  est  chargé 
de  régler  l'écoulement  et  la  répartition.  Le  même  système  de  rigoles 


même  dans  les  meilleurs 
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mobiles  permet  aussi  d'irriguer  une  partie  des  betteraves  avec  de  l'eau, 
pendant  les  sécheresses. 

L'emploi  des  vinasses  de  la  distillerie,  de  300  à  400  mètres  cubes  d'é- 
cumes de  défécation,  de  8  à  10  mille  tourteaux,  de  6  à 8  mille  kilog.  de 

§aano,  ajouté  à  la  production  annuelle  de  2,500  à  3,000  mètres  cubes 
e  fumier,  explique  le  succès  des  récoltes  de  Steene.  La  moyenne  des 
rendements  depuis  un  certain  nombre  d'années  est  de  :  45  à  50  mille 
kilog.  de  betteraves;  —  36  à  38  hectolitres  de  blé;  —  65  à  80  hecto- 
litres d'avoine;  —  et  le  produit  des  lins  de  1,300  à  1,800  fr.  par  hec- 
tare. Ajoutons  que  toutes  les  céréales  sont  semées  en  lignes  et  sarclées, 
et  que  tous  les  semis  reçoivent  les  soins  nécessaires  pour  assurer  leur 
propreté.  Aussi  les  grains  que  récolte  M.  Dantu  sont  recherchés.  Ses 
blés  et  avoines  sont  vendus  presque  en  totalité  pour  semence  et  à  de 
hauts  prix;  les  magnifiques  échantillons  qu'il  a  présentés  à  l'expo- 
sition des  produits  justifient  la  recherche  dont  ils  sont  l'objet. 

Cette  organisation  bien  entendue,  cette  administration  soigneuse  des 
détails  et  toute  paternelle  pour  les  ouvriers,  s'éclairent  par  une  compta- 
bilité qui,  sans  être  complète,  réunit  des  éléments  suffisants  d'appré- 
ciation. C'est  Mme  Dantu  qui  tient  la  comptabilité  agricole.  Elevée  par 
une  mère  qui  a  voulu  former  ses  filles  pour  être  des  auxiliaires  utiles  de 
leurs  futurs  maris,  elle  s'est  initiée  de  bonne  heure  à  la  connaissance 
et  à  la  pratique  des  affaires.  La  comptabilité  établit  que  les  résultats  de 
la  culture  de  Steene  sont  bons,  et  surtout  qu'ils  sont  en  voie  de  gran- 
dir. 

Depuis  huit  ans  que  M.  Dantu  a  entrepris  cette  grande  affaire  agri- 
cole et  industrielle,  il  a  beaucoup  plus  éprouvé  le  besoin  de  se  pénétrer 
de  l'utilité  des  pratiques  locales  que  de  chercher  à  les  améliorer.  Maia 
avec  l'intelligence  et  l'ardeur  qui  le  caractérisent,  il  n'a  pas  tardé  à 
saisir  le  fort  et  le  faible  de  chaque  partie.  Il  a  très-sensément  débuté 
par  compléter  l'assainissement  de  son  sol,  et  par  se  procurer,  au  moyen 
de  ses  industries  annexes,  d'abondantes  ressources  en  engrais.  Eleveur, 
il  a  compris  que  c'est  le  bétail  d'élite,  de  la  meilleure  race,  du  sang  le 
plus  généreux,  qui  rémunère  le  mieux  les  soins  qu'on  lui  donne.  En- 
graisseur,  c'est  à  une  alimentation  abondante  et  bien  combinée,  et  sur- 
tout au  bon  choix  et  à  la  précocité  des  sujets  qu'il  demande  son  béné- 
fice. Il  sait  que  l'industrie  laitière  ne  réalise  pas  tout  ce  qu'elle  peut 
donner,  et  il  en  étudie  la  transformation. 

Comme  industriel,  il  a  commencé  avec  l'aide  d'un  associé  intelligent, 
M.  Durin,  par  mettre  sa  distillerie  au  niveau  des  établissements  les 
plus  progressifs.  S'il  n'est  pas  arrivé  au  même  point  pour  sa  sucrerie, 
qui,  lui-même  le  déclare,  fait  une  sorte  de  tache  dans  son  ensemble  par 
son  installation  arriérée,  c'est  parce  qu'il  a  voulu,  en  homme  prudent, 
apprécier  la  valeur  des  perfectionnements  les  plus  récents  avant  de 
transformer  son  usine  pour  les  y  appliquer. 

Entré  tard  dans  la  carrière,  mais  animé  du  feu  *acré,  M.  Dantu  a 
marché  vite.  30  médailles  obtenues  dans  les  concours  lui  ont  déjà  fait 
un  nom  dans  le  monde  agricole.  Le  jury  a  trouvé  son  œuvre  encore  trop 
récente  pour  la  couronner  par  la  plus  hauie  distinction  de  l'agriculture. 
Mais  s'il  a  jugé  dans  son  équité,  que  la  prime  devait  être  réservée  à  des 
résultats  plus  importants  et  consacrés  par  une  plus  longue  durée,  il  ne 
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peut  s'empêcher  de  lui  dire  :  Courage  !  persévérez  dans  vos  efforts,  le 
succès  est  au  bout.  Le  jury  décerne  à  M.  Dantu-Dambricourt  une  mé  - 
daille d'or,  grand  module,  pour  la  supériorité  de  ses  blés,  de  ses  lins  et 
son  excellente  vacherie  flamande, 

M.  Crépin- Deslinsel.  —  Le  concours  de  1  $70  a  offert  le  spectacle  d'une 
lutte  très-vive  et  remarquable,  non-seulement  par  le  nombre  inusité  des 
concurrents,  mais  par  le  mérite  et  la  variété  de  leurs  systèmes.  La  Com- 
mission a  dû  visiter  une  trentaine  d'exploitations  appartenant  à  22  coq- 
currents.  Elle  a  eu  à  comparer  des  fermes  quasi  pastorales  avec  les  cul- 
tures industrielles  les  plus  intensives,  des  compétiteurs  dans  le  rang  le 
plus  modeste  avec  d'autres  dans  une  grande  situation  de  fortune;  et 
partout  elle  a  rencontré  des  choses  excellentes  qui  auraient  pu,  dans 
une  autre  région,  arrêter  son  attention.  Nous  venons  de  quitter  l'impor- 
tante ferme  industrielle  de  M.  Dantu  pour  en  aborder  une  autre  qui  la 
dépasse  en  étendue  et  en  intensité  de  culture. 

M.  Crépin-Deslinsel,  maire  de  Denain,  exploite  auprès  de  cette  ville, 
en  majeure  partie  comme  propriétaire,  le  domaine  ae  Thonville,  com- 
prenant 312  hectares;  et  à  36  kilomètres  de  là,  à  Bonavis,  arrondisse- 
ment de  Cambrai,  un  autre  domaine  qu'une  récente  addition  vient  d'é- 
lever au  chiffre  de  556  hectares.  M.  Crépin  dirige  par  lui-même  ces 
deux  vastes  cultures,  ainsi  qu'une  sucrerie  de  6,000  à  7,000  sacs,  et  une 
distillerie  pouvant  travailler  au  besoin  les  betteraves,  les  grains  et  la 
mélasse,  et  fabriquant  environ  20,000  hectolitres  d'alcool  par  an. 

Ces  deux  grandes  usines  sont  annexées  à  la  ferme  de  Thonville,  qui 
nous  occupera  principalement.  La  sucrerie  est  pourvue  des  appareils 
les  plus  perfectionnés  et  produit  des  sucres  blancs.  Il  en  est  de  même 
de  la  distillerie,  dont  les  produits  très-estimés  obtiennent  toujours, 
comme  le  jury  en  a  la  preuve,  un  prix  supérieur  au  cours  de  la  Bourse. 
Ici  donc,  l'industrie  est  au  niveau  du  progrès  et  nous  alLm  s  voir  que 
la  culture  ne  lui  cède  en  rien. 

La  sucrerie  s'alimente,  pour  ainsi  dire,  exclusivement  de  betteraves 
livrées  parles  deux  exploitations.  L'Escaut,  qui  côtoie  les  deux  domaines, 
sert  de  trait-d'union  pour  l'apport  des  betteraves  de  Bonavis  et  le  retour 
des  pulpes  et  des  engrais.  Comme  nous  devons  nous  arrêter  particuliè- 
rement sur  Thonville,  nous  allons  esquisser  rapidement  la  situation  de 
Bonavis. 

Le  sol  y  est  varié,  graveleux  et  calcaire  sur  le  versant  de  l'Escaut, 
mais  d'excellente  nature  sur  le  plateau  où  se  trouve  la  grosse  partie  des 
terres.  M.  Crépin  a  reconstruit  les  bâtiments  de  ferme  de  Bonavis  daug 
des  conditions  d'ampleur,  de  commodité,  de  solidité,  qui  ne  laissent 
rien  à  désirer.  L'outillage  se  compose  d'instruments  perfectionnés;  les 
labours,  les  façons,  sont  exécutés  avec  soin.  70  chevaux,  autant  de 
bœufs,  accomplissent  toute  la  besogne.  Bonavis  entretient  un  nombreux 
bétail  à  cornes  de  race  belge,  et  un  fort  troupeau  de  moutons  de  race 
flamande.  On  y  fait  l'engraissement  des  bœufs  et  vaches  de  réforme, 
des  moutons,  et  on  y  élève  les  bœufs  de  trait  pour  les  deux  fermes.  Les 
veaux  de  Thonville,  où  est  la  vacherie  d'élevage,  sont  envoyés  à  Bona- 
vis à  l'âge  de  quelques  mois.  Le  capital  d'exploitation  dépasse 
500,000  fr.,  et  la  valeur  du  bétail  200,000  fr.  On  y  emploie  annuelle- 
ment plus  de  100,000  fr.  d'engrais,  savoir:  200,000  kilog.  chiffons  de 
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laine,  — 90,000  kilog.  tourteaux,  —  40,000  kilog.  guano,  —  et  pour 
50,000  fr.  de  fumier  et  compost.  Bonavia  est  conduit  et  surveillé  par  un 
régisseur,  sous  les  ordres  directs  de  M.  Crépin. 

La  mode  de  culture,  la  tenue  du  bétail,  l'assolement,  étant  sensible- 
ment les  mêmes  dans  les  deux  fermes,  nous  passons  à  Thoirvifle,  afin 
d  éviter  des  redites.  C'est  en  1850  que  M.  Crépm,  en  épousant  Mlle  Des- 
linsel,  a  reçu  en  dot  la  culture  et  la  sucrerie  de  Thonville.  Il  a  depuis 
transformé  cette  usine,  et  il  y  avait  ajouté  la  distillerie  en  1854.  De 
nombreuses  acquisitions  et  des  échanges  faits  par  lui,  ont  amené  le 
domaine  à  son  état  actuel  d'agglomération,  qui  en  rend  l'exploitation 
plus  facile.  Le  taux  des  fermages  est  ici  de  200  fr.  à  l'hectare,  l'impôt 
en  sus. 

Le  sol  de  Thonville  est  argileux,  froid  et  humide  sur  drvers  points. 
130  hectares  ont  été  soumis  au  drainage  avec  succès.  Il  a  fallu  prati- 
quer en  certains  endroits  l'enlèvement  des  silex  et  défoncer  le  sol  à  une 
bonne  profondeur.  Pour  vaincre  sa  ténacité,  on  y  a  répandu,  outre  la 
marne  et  la  chaux,  d'énormes  quantités  de  cendres  de  houille  qui  ne 
servent  pas  seulement  à  diviser  le  sol,  mais  qui  accroissent  sa  faculté 
d'absorber  le  calorique.  Les  terrains  les  moins  riches  ont  été  successi- 
vement amendés  avec  les  boues  de  fabrique  et  les  vases  de  curage  de 
l'Escaut  fortement  additionnées  de  chaux.  A  la  masse  d'engrais  et  d'a- 
mendements que  produisent  les  deux  usines  et  aux  fumiers  de  ferme 
de  Thonville,  M.  Crépin  ajoute  des  tourteaux  jusqu'à  concurrence  de 
près  de  100,000  kilog.  par  an,  et  environ  20,000  kilog.  de  guano  et 
plus  de  100,000  kilog.  de  chiffons  de  laine.  Il  emploie  ce  dernier  en- 
crais pour  la  betterave,  à  raison  de  3,500  kilog.  par  hectare.  A  l'époque 
de  la  visite  du  jury,  il  en  avait  en  dépôt,  tant  à  Thonville  qu'à  Bonavis, 
une  provision  qu'il  n'évaluait  pas  à  moins  de  350,000  kilog.  Les  fu- 
miers sont  bien  mélangés  sur  un  espace  assez  restreint,  arrosés  au  pu- 
rin, et  constamment  tassés  par  40  ou  50  jeunes  boeufs  qui  séjournent 
sur  les  tas,  vivant  en  grande  partie  de  la  desserte  des  autres  animaux, 
en  attendant  leur  tour  d'admission  aux  écuries  de  travail  ou  d'engrais- 
sement. Des  trottoirs  pavés  encadrent  les  cours  et  facilitent  le  ser- 
vice. 

Les  bâtiments  de  Thonville  ont  été  construits  par  M.  Deslinsel;  M.  Cré- 
pin n'a  fait  qu'y  ajouter  des  agrandissements.  L'installation  est  com- 
mode et  suffisante.  L'écurie  comprend  48  chevaux  de  trait  de  première 
force  et  de  grande  valeur.  Les  écuries  des  deux  fermes  passent,  d'ail- 
leurs, pour  n'avoir  guère  de  rivales.  60  bœufs  de  trait,  aussi  de  pre- 
mier choix,  complètent  les  attelages.  Ce  luxe  de  force  s'explique  et  se 
justifie  par  les  transports  nécessités  par  les  deux  usines,  et  dont  la  dé- 

Eense  ne  s'élève  pas  à  moins  de  30  à  35,000  fr.  annuellement.  Tout  le 
étail  à  cornes  de  M.  Crépin  appartient  à  la  race  noire  et  blanche  du 
Hainaut  belge,  dite  aussi  race  de  Mons,  variété  de  la  race  hollandaise. 
La  vache  de  Mons  est  abondante  laitière,  rustique  et  de  conformation 
très-convenable;  et  le  bœuf,  haut  de  taille,  est  excellent  pour  le  trait, 
rapide  marcheur,  et  d'un  engraissement  facile.  L'industrie  laitière  joue 
à  Thonville  un  rôle  important.  Le  lait  produit  par  40  ou  50  vaches  re- 
cevant des  fourrages  frais  en  toute  saison  (verdure  en  été,  choux  ou  ra- 
cines en  hiver),  est  journellement  vendu  dans  Denain,  et  le  produit  an- 
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nuel  de  cette  Tente  ne  s'élève  guère  à  moins  de  25,000  fr.  220  à  250 
têtes  bovines  peuplent  en  tout  temps  les  étables  d'engraissement,  de 
trait  ou  d'élevage. 

Les  moutons,  aussi  de  race  belge,  ne  sont  tenus  que  pour  l'engrais- 
sement. —  Thonville  livre  annuellement  à  la  boucherie  près  de  200 
têtes  de  bêtes  bovines,  au  moins  2,000  moutons  du  poids  vivant  de 
GO  kilog.,  et  une  vingtaine  de  veaux  gras. 

Le  cheptel  vivant  de  Thonville  était  évalué,  en  1 850,  à  50,000  fr. 
Il  s'élève,  en  1869,  à  près  de  180,000  fr. 

Le  capital  d'exploitation  était  alors  de  1 59,200  fr.  Il  atteint  au 
31  décembre  1869  le  chiffre  de  386,839  fr. 

L'outillage  général  est  excellent:  batteuse  à  vapeur,  machines  à  fau- 
cher et  moissonner,  râteaux  mécaniques,  charrues  de  toutes  puissan- 
ces, crosskills,  rouleaux  en  marbre  et  en  fer,  semoirs,  houes,  scaiiûca- 
teurs,  etc.,  tous  ces  instruments  sont  perfectionnés. 

Avec  cette  puissance  de  moyens,  on  peut  supposer  quels  sont  les 
résultats  des  récoltes. 

L'assolement  a  été  longtemps  établi  ainsi  :  \n  année,  betteraves  sur 
fumier;  —  2*  année,  blé;  — 3e  année,  betteraves,  avec  chiffons  ou  au- 
tre engrais;  —  4e  année,  blé  ou  avoine;  —  5e année,  prairie  artificielle, 
avec  suie  ou  tourteaux.  M.  Crépin  le  modifie  un  peu  actuellement,  en 
intercalant  du  lin  ou  du  colza  pour  espacer  davantage  le  retour  de  la 
betterave. 

M.  Crépin  pratique  avec  succès  la  culturedela  betterave  sur  billons. 
Il  y  trouve,  sinon  une  augmentation  de  rendement,  au  moins  une  éco- 
nomie de  plus  de  moitié  dans  les  frais,  l'arrachage  rendu  plus  facile  par 
l'emploi  de  la  charrue  Howard,  la  conservation  des  racines  assurée  par 
l'absence  de  lésion,  et  la  terre  fertilisée  par  les  façons  profondes  et  ré- 
pétées qu'elle  reçoit. 

Il  apporte  des  soins  tout  particuliers  à  la  conservation  de  ses  récol- 
tes. L'un  des  premiers  il  a  adopté  la  pratique  de  dresser  tous  les  foins 
en  villottes,  et  d'abriter  ses  fourrages  et  toutes  ses  céréales  sous  des 
chaperons  Tabary,  dont  il  a  fait  confectionner  plusieurs  milliers.  —  Ses 
rendements  à  l'hectare  dépassent  souvent  40  hectolitres  en  blé,  et 
60,000  kilog.  en  betteraves.  Ils  ne  s'élèvent  pas  fortement  au-dessus 
des  bonnes  cultures  locales,  et  n'ont  rien  d'extraordinaire  pour  l'arron- 
dissement de  Valenciennes  qui  est,  incontestablement,  l'un  des  plus 
avancés  de  toute  la  France.  Mais  ce  qui  a  frappé  tout  particulièrement 
l'attention  du  jury,  dans  l'immense  atelier  que  M.  Crépin  dirige  et  qu'il 
anime  de  son  entrain,  c'est  qu'aucune  partie  n'est  en  souffrance,  que 
chaque  détail  est  soigné  et  que  tout  y  marche  d'un  pas  égal  dans  la  voie 
d'un  sage  progrès. 

Un  emploi  judicieux  du  personnel  permet  de  n'en  avoir  que  le  strict 
nécessaire,  aux  usines  comme  dans  la  ferme.  Le  personnel  de  culture 
est  nourri,  et  l'ancienneté  des  services  de  plusieurs  domestiques  qui 
comptent  30,  40,  50  ans  de  séjour,  témoigne  en  faveur  de  la  bonne  ad- 
ministration de  Thonville. 

D'une  santé  robuste,  et  d'une  activité  infatigable,  écuyer  et  marcheur 
intrépide;  doué  en  outre  d'un  sens  droit,  et  de  ce  coup  d'œkl  sûr  et 
prompt  du  connaisseur  qui  apprécie  d'un  trait,  alliant  à  beaucoup  d'en- 


Digitized  by  Google 


LA  PRIME  D'HONNEUR  ET  LES  PRIX  CULTURAUX  DU  NORD  EN  1870.  501 

train  un  grand  fonds  de  prudence  et  d'esprit  d'économie,  M.  Crépin 
possède  des  aptitudes  sans  lesquelles  il  ne  pourrait  su  (lire  à  la  gestion 
d'affaires  aussi  considérables.  Il  a  tous  les  détails  sous  la  main,  et  pas 
une  tête  de  bétail,  un  sac  de  grains  ou  de  sucre,  un  hectolitre  d'alcool 
n'est  vendu  pur  autre  que  lui.  Hâtons-nous  de  dire  qu'il  est  active- 
ment secondé  dans  l'intérieur  par  Mme  Crépin,  qui  s'est  vouée  tout  en- 
tière au  soin  des  affaires  communes,  et  à  la  bonne  éducation  de  sa  jeune 
famille.  La  comptabilité  agricole,  organisée  depuis  quelques  années^ 
quoique  d'une  façon  sommaire,  a  permis  au  jury  de  constater  des  ré- 
sultats qui  expliquent  l'accroissement  rapide  et  continu  de  la  situation.. 

Par  un  sentiment  filial  qui  l'honore,  M.  Crépin  a  tenu  à  faire  remon- 
ter une  partie  du  mérite  de  ces  succès  à  son  regretté  beau-père,  M.  Adol- 
phe Deslinsel,  ancien  maire  de  Denain  et  cbevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. C'est,  en  effet,  M.  Deslinsel  qui,  en  améliorant  la  culture  et  en 
créant  la  fabrique  de  sucre,  a  posé  les  bases  de  cette  fortune  ;  c'est  lui 
qui  a  construit  une  grande  partie  de  la  ferme,  et  installé  l'organisation 
qui  subsiste.  Esprit  droit  et  sage,  caractère  toujours  bienveillant  et  di- 
gne, M.  Deslinsel  était  une  grande  autorité  dans  son  pays,  où  il  avait 
conquis  l'estime  et  l'affection  générales.  Son  souvenir  plane  toujours 
sur  la  maison  qu'il  a  fondée;  et  le  sentiment  légitime  de  son  œuvre  lui 
avait  fait  exprimer,  avant  sa  mort,  le  désir  que  Thonville  concourût  pour 
la  prime  d'honneur.  M.  Crépin  a  voulu  répondre  dignement  à  ce  vœu 
suprême,  et  il  ne  laissera  pas  faillir  la  noble  tradition  qui  lui  a  été 
léguée. 

Le  jury  décerne  la  prime  d'honneur  à  M.  Crépin. 

U  Rapporteur,  F.  Georges. 

Hargival,  par  le  Catelet  (Aisne) ,  27  juin  1870. 
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«  Tandis  que  les  jeunes  combattent....  et  sauvent 
la  patrie,  nous  autres  vieux  laboureurs,  faisons  du 
pain,  Taisons  de  la  laine,  faisons  de  la  soie.  —  C'est 
combattre  encore  contre  les  Prussiens  l  »  E.  G. 

Le  10  juillet,  le  Comité  central  tenait  sa  session  de  printemps  au 
château  impérial  de  Lamotte-Bcuvron,  son  siège  accoutumé.  Un  grand 
nombre  de  membres  étaient  présents.  Après  le  dépôt  sur  le  bureau  de 
mémoires  sur  les  maladies  des  pins  et  des  pommes  de  terre,  de  plu- 
sieurs ouvrages  et  brochures  agricoles  ,  offerts  par  les  auteurs,  de  let- 
tre» et  brochures  sur  la  sériculture  en  Sologne,  adressées  par  Mme  Du- 
rival,  MM.  Vote,  Joubert-Moreau,  Vergnaud-Romagnesi,  M.  le  sénateur 
Boinvilliers,  président,  a  fait  plusieurs  communications  concernant  : 
-1  °  un  nouveau  service  de  banlieue  réclamé  de  la  Compagnie  du  chemin  de 
fer  d'Orléans  pour  le  marché  du  mercredi  ;  2°  le  transport  des  marnes  à 
prix  réduit;  3°  la  fondation  d'une  bibliothèque  agricole  à  Lamotte-Beu- 
vron  ;  4°  le  transport  des  bois  de  pin  et  des  briques  par  le  chemin  de 
fer  ;  5*  l'importance  qui  doit  s'attacher  aux  éducations  des  vers  à  soie 
en  Sologne  et  particulièrement  des  vers  à  soie  du  chêne  ;  l'intérêt  élevé 
qu'y  portent  déjà  M.  le  ministre  de  l'agriculture,  M.  le  maréchal  Vail- 
lant, M.  Drouyn  de  Lhuys. 
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M.E.  Gaugiran,  secrétaire  de  la  commission  spéciale  des  concours  des 
livrets  de  caisse  d'épargne  pour  les  ouvriers  et  des  médailles  d'or  pour 
les  instituteurs;  donne  lecture  du  rapport  de  M.  Dureau,  préfet  du  Loi- 
ret, sur  les  médailles  à  décerner  aux  instituteurs  primaires  qui  ont  fait 
les  plus  grands  efforts  pour  répandre  parmi  leurs  élèves  les  notions  du 
jardinage  et  de  l'agriculture. 

M.  Dureau  rappelle  que  c'est  grâce  à  une  libéralité  toute  particulière 
de  l'Empereur  que,  pour  la  troisième  fois,  depuis  1866,  le  Comité  peut 
donner  ces  récompenses  nouvelles  à  nos  instituteurs  de  Sologne.  Le  Cher 
ne  présente  aucun  candidat  sérieux.  Ilestvrai,  unechaire  d'enseignement 
agricole  vient  d'être  inaugurée  à  l'école  normale  de  Bourges,  et  bientôt 
les  jeunes  maîtres  pourront  contribuer  plus  utilement  au  progrès  agri- 
cole du  pays.  Dans  le  Loir-et-Cher,  le  mouvement  vers  cet  enseigne- 
ment, qui  touche  aux  intérêts  matériels  en  même  temps  qu'à  la  mora- 
lité de  nos  populations  rurales,  est  sensible  et  soutenu.  Mais  la  Commis- 
sion a  été  surtout  frappée  du  nombre  et  de  la  valeur  des  mémoires  et 
rapports,  envoyés  par  seize  instituteurs  du  Loiret.  «  L'initiative  du  Co- 
mité et  les  libéralités  du  souverain  ont  donc  été  fécondes  déjà  pour  la 
Solognel  dit  en  terminant  M.  Dureau.  Quel  bien  serait  obtenu,  si  par 
toute  la  France  pouvaient  ainsi  se  former  ces  sortes  de  laboratoires 
scolaires  d'agriculture  et  d'horticulture ,  où  sans  esprit  de  système, 
sans  préjugés,  sans  exagération,  le  maître  s'attacherait  à  étudier,  en 
plein  air  surtout,  la  terre  et  les  engrais,  les  arbres  fruitiers,  les  cé- 
réales, à  vivifier  la  culture  par  des  connaissances  sagement  mesurées, 
à  faire  apprécier  enfin  et  aimer  chaque  jour  davantage  la  vie  des  champs 
aux  enfants  de  nos  écoles.  »  Suivant  les  conclusions  du  rapport,  le  Co- 
mité arrête  ainsi  qu'il  suit  la  liste  des  maîtres  à  récompenser  : 

Rappel  dê  médaille  d'or.  —  MM.  Pointeau  (Jules),  instituteur  primaire  à  Poilly 
(Loiret);  Poioteau  (Honoré),  à  Saint-Gondon  (Loiret)  ;  Guy,  aux  Montils  (Loir- 
et-Cher). 

Médailles  a*or  de  100  fr.  —  MM.  Pavard,  à Ligny-le-Ribault  (Loiret);  Goussard, 
à  Mont  (Loir-et-Cherï;  Pinsard,  à  Lion-en-Sullias  (Loiret). 

—  M.  le  vicomte  de  Gauville,  préfet  de  Loire-et-Cher,  lit  ensuite  un 
rapport  sur  le  concours  des  livrets  de  100  fr.  pour  des  ouvriers  et  pe- 
tits cultivateurs,  ayant  donné  l'exemple  de  la  bonne  conduite,  de  la 
persévérance  dans  le  travail  et  de  l'accomplissement  des  devoirs  de  la 
famille.  Les  21  communes  du  Cher  ont  présenté  12  candidats;  les  28 
communes  du  Loiret,  23  candidats;  les  72  du  Loir-et-Cher,  24.  58  can- 
didats avaientété  présentés  en  1 8G8 ,  37  en  1 869.  Surles  59  inscrits  cette 
année,  24  ont  été  jugés  dignes  du  livret.  20  livrets  seulement  avaient 
été  promis;  mais  le  Comité  étant  d'avis  comme  la  commission,  qu'il 
n'est  pas  de  meilleur  emploi  du  crédit  particulier  de  l'Empereur  que  ré- 
pandre sous  forme  d'épargne  et  à  titre  de  récompense  un  peu  de  bien- 
être  dans  les  pauvres  familles  de  nos  ouvriers  des  campagnes,  pliés 
sous  de  rudes  labeurs,  sacrifiant  le  plus  souvent  aux  privations  du  né- 
cessaire, et  dont  beaucoup  sont  pleins  de  vertus  ignorées  et  modestes, 
le  Comité  a  décerné,  suivant  les  conclusions  du  rapport,  24  livrets  ré- 
partis ainsi  qu'il  suit  : 

Dans  le  Cher,  à  MM.  Vallain,  de  Brinon  ;  Meunier  (Victor),  de  Clémont  ;  Ago- 
gué  (Frédéric),  d'Emordres;  Leroy  (Auguste),  de  Méry  jFerrier  (Sylvain),  deThe- 
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nioui.  —  Dans  le  Loiret,  à  MM.  Laloup  (Isidore),  de  Neuvy-en-Sullias ;  Gamin 
(Victor),  de  Saint-Cyr-en-Val  ;  Bertrand  (Louis),  de  Saint-Forent  ;  Notin,  de  Ti- 
gny  ;  Volot  (Pierre)  de  Vannes  ;  Launay  (Jean -Pierre),  de  Vienne-en-Val. — Dans 
Loir-et-Cher,  à  MM.  Ledis  (Guillaume),  deBilly  ;  Houssard,  de  Gonlres  ;  Cou  peau, 
de  Couchevergny  ;  Loiseau  (Jean),  de  Laferté-Beauharnais  ;  De  l'Hôpital,  dit 
Gauthier,  deLamotte-Beuvron;  Moreau (Nicolas) ,  des  Montils;  Gottencin (Jacques), 
de  Loreux  ;  Meunier  (Julien),  de  Mehers  ;  Gaudron  (Gabriel),  de  Mur;  Berruet 
(Eugène),  de  Nouan-le-Suzelier  ;  Petit  (Jacques),  de  Pierrefîtte  ;  Michault  (Gabriel), 
de  Souvigny  ;  Lucas  (Louis),  de  Thenay. 

— M.  Canu,  directeur  des  domaines  impériaux  de  Sologne,  rapporteur 
delà  commission  spéciale  d  u  concours  agricole  ouvert  cette  année  dans  la 
circonscription  d'Aubigny,  rend  compte  de  la  visite  des  exploitations. 
Le  prix  d'honneur,  consistant  en  une  somme  de  1,500  fr.  et  une  mé- 
daille d'or,  est  décerné  à  M.  E.  Perrot,  propriétaire  des  Vigneaux,  com- 
mune de  Saint-Laurent  (Cher).  Une  médaille  d'argent  du  Comité  est  ac- 
cordée aux  époux  Février,  les  aides  fidèles  et  dévoués  de  M.  Perrot. 

—  M.  le  président  met  sous  les  yeux  du  Comité  les  demandes  de  plu- 
sieurs  communes  à  l'effet  d'obtenir  des  secours  sur  le  crédit  particulier 
de  l'Empereur.  Il  est  accordé  pour  complément  de  mobilier  d'école  à 
Vouzon  100  fr.,  à  Châtres  100  fr.,  à  Loreux  100  fr.,  à  Chaon  100  fr., 
àThoury  100fr.  ;  pour  secours  au  bureau  de  bienfaisance  à  Fontaine- 
en-Sologne  1 00  fr.,  à  Huisseau  1 00  fr. ,  à  Yvoy-le-Marron  1 00  fr.  ;  pour 
achat  de  médicaments  à  donner  aux  pauvres  de  Pierreûtte  100  fr.,  à 
Saint-Cyr- en-Val  100  fr.-,  pour  fondation  d'une  bibliothèque  agricole 
à  Lamotte-Beuvron  400  fr. 

—  L'âge  de  la  sériciculture  en  Sologne  peut  se  dater  de  loin  dans  notre 
centre  de  la  France.  C'est  sous  Henri  IV,  en  Touraine,  que  les  premiers 
essais  ont  été  faits.  Il  y  avait  encore  à  Tours,  au  siècle  dernier,  une 
Verrerie  très-considérable,  dont  la  graine,  déjà  réputée  sahs  maladie, 
était  vendue  à  Turin.  M.  de  Penthièvre  avait  fait  à  Châteauneuf- sur- 
Loire  une  plantation  de  mûriers,  qui  a  été  utilisée  par  M.  de  la  Nou- 
velle. On  dit  que  cette  magnanerie  a  été  perdue  par  l'usage  d'un  mû- 
rier blanc  à  larges  feuilles  qui  avait  été  tiré  du  Dauphiné.  A  Romoran- 
tin,  Mme  C.  Durival  a  depuis  trente  ans  poursuivi  avec  persévérance  et 
avec  succès  l'éducation  des  vers  du  mûrier.  En  cette  même  ville, 
M.  Joubert-Moreau  s'est  occupé  de  cette  même  éducation,  et  s'est  sur- 
tout employé  à  titre  de  publiciste  dévoué  au  pays  à  propager  les  meilleurs 
conseils  pour  cette  nouvelle  industrie  de  notre  Sologne. 

Dans  le  Cher,  c'est  le  Bombyx  de  lailante  dont  on  essaie  la  soie. 
Tout  récemment,  à  Romorantin  encore,  MM.  Vote  etBérard  se  sont  li- 
vrés à  des  expériences  très-intéressantes  sur  le  protégé  du  maréchal 
Vaillant,  le  ver  à  soie  du  chêne,  le  Yama-Maï. 

Il  paraît  que  dans  le  Périgord  un  éleveur  aurait  trouvé  moyen  de  se 
procurer  déjeunes  feuilles  pour  le  premier  âge  de  ce  ver,  qui  passerait 
tien  les  mues,  mais  dépérirait  généralement  au  moment  où  il  coconne. 

Le  Comité  avait  les  yeux  sur  tous  ces  travaux,  et  M.  le  président 
avait  désigné  une  commission  spéciale  sous  la  présidence  de  M.  le  mar- 
quis de  Vibraye. 

— En  attendant  le  rapport  de  cette  commission,  la  parole  est  donnée 
à  M.  Dubreton  chargé  de  visiter  plus  particulièrement  les  chambres  de 
MM.  Bérard  et  Vote.  M.  Dubreton  estime  que  l'éducation  du  Yama-Maï 
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est  possible  en  Sologne,  et  y  promet  une  source  féconde  de  travail  et  de 
revenu.  Il  demande  des  encouragements  sérieux  pour  le  développement 
de  cette  éducation  du  ver  du  chêne.. 

—  M.  Henry  rapporteur,  de  la  commission  spéciale,  fait  ensuite  lec- 
ture d'un  rapport  très-complet,  qui  sera  inséré  dans  les  Annales  du 
Comité,  et  sur  les  conclusions  duquel  il  est  décidé  que:  1°  une  ma- 
chine à  filer  la  soie  à  la  main  sera  acquise  par  le  Comité,  pour  être 
mise  gratuitement  à  la  disposition  des  proaucteurs  de  cocons ,  et 
donnée  dans  trois  années  en  toute  propriété  et  à  titre  de  prime  au  séri- 
culteur  jugé  le  plus  digne;  2°  Des  médailles  d'or  sont  accordées  à  Mme 
C.  Durival,  propriétaire,  à  M.  Vote  instituteur,  à  MM.  Bérard  père  et 
fils,  à  Romorantin;  3°  Des  médailles  d'argent  sont  accordées  à  M.  Jou- 
bert-Moreau,  à  Romorantin,  à  M.  Sonnery,  à  Romorantin;  4°  L'atten- 
tion de  l'administration  sera  appelée  sur  l'opportunité  pour  le  ministère 
de  l'agriculture,  de  prendre  à  l'avenir  en  Sologne  et  à  de  bons  prix, 
une  partie  de  la  graine  jusqu'ici  demandée  exclusivement  au  Japon. 

Après  plusieurs  communications  de  M.  de  Vibrave  sur  cette  même 

Î[uestion  et  sur  la  plantation  des  mûriers  et  des  cnênes  plus  particu- 
ièrement  utiles,  M.  le  sénateur  Boinvilliers  propose  de  charger  la  Com- 
mission spéciale  de  préparer  un  programme  de  concours  pour  deux 
prix  de  3,000  fr.  chacun  ;  l'un  pour  encourager  particulièrement  l'é- 
ducation et  les  produits  de  graine  du  ver  du  mûrier,  l'autre  pour  l'ac- 
climatation du  ver  du  chêne.  Le  Comité  approuve  la  proposition. 

Ernest  Gavcibapc. 


LES  ÉCBINOPES  COMME  FOURRAGE  VERT. 

Il  y  a  bientôt  trente  ans,  nous  avons  subi  plusieurs  années  de  suite 
les  effets  terribles  des  longues  et  fortes  sécheresses,  assez  semblables  à 
celle  qui  nous  désole  en  ce  moment.  Elles  étaient  peut-être  moins  uni- 
verselles en  France,  il  est  vrai,  mais  elles  furent  tellement  désastreuses 
que  plusieurs  bons  esprits  s'en  émurent,  et  que  quelques  Sociétés  d'a- 
griculture proposèrent  des  prix,  pour  en  combattre  les  suites.  Des 
concours  furent  ouverts  vers  cette  époque,  sur  les  fourrages  verts  d'été, 
d'automne  et  de  printemps,  et  c'est  dans  le  but  de  venir  en  aide  aux  cul- 
tivateurs que  nous  avons  fait  venir,  de  presque  toutes  les  parties  du 
globe,  les  plantes  pouvant  servir  à  cet  usage  et  que  nous  les  avons  cul- 
tivées à  Limour8  (Seine-et-Oise),  avec  plus  ou  moins  de  succès. 

Parmi  ces  utiles  végétaux,  appartenant  à  diverses  familles,  qui  ont 
répondu  à  notre  attente,  nous  citerons  un  Rumex  Pa/iVn/ûz,Var.  ;le  Sei- 
gle multicaule;  le  Brome  de  Schrader;  l'Orge  bulbeuse;  la  Serradelle; 
la  Spergule  géante,  etc.  ;  puis  enfin  les  Echinops  Bannalicits  et  Sphœro- 
cephalus.  Ces  deux  espèces,  dont  nous  allons  nous  occuper  spéciale- 
ment, étaient  préconisées  en  Allemagne,  par  le  savant  agronome  Cari 
Sprengel,  conseiller  royal  de  la  commission  économique  prussienne. 
Nous  nous  adressâmes  directement  à  lui  pour  en  obtenir  des  semences, 
et  la  petite  provision  qu'il  voulut  bien  nous  envoyer  fut  semée  et  cul- 
tivée avec  soin  dans  le  terrain  d'expérience  et  d'acclimatation  que 
nous  avions  créé  à  Limours;  nous  en  avons  rendu  compte  alors  dans  le 
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journal  Y Agriculteur  praticien,  lorsque  nous  y  étions  attaché  comme 
collaborateur.  Avant  de  consigner  nos  observations  sur  les  Echinopes, 
nous  allons  faire  connaître  l'opinion  du  docteur  Sprengel  sur  ces  deux 
plantes  fourragères.  La  traduction  en  est  due  à  l'obligeance  de  M.  Ma- 
lepeyre  l'aîné,  savant  agronome  bien  connu. 

«  L'échinope  du  Bannat,  Echinops  Bannaticus,  est  une  plante  bisan- 
nuelle, qui  s'élève  à  une  hauteur  de  2  mètres  à  2Œ.50,  et  que  je  crois 
devoir  recommander  aux  agriculteurs  par  ses  propriétés  suivantes 
comme  une  excellente  plante  fourragère. 

1°  Tant  que  les  épines  de  ses  feuilles  ne  sont  pas  encore  deve- 
nues piquantes  et  dures,  tous  les  bestiaux  la  mangent  volontiers,  et 
elle  est  particulièrement  du  goût  des  porcs  et  des  chevaux.  Un  vieux 
cheval  surmené,  que  j'ai  nourri  pendant  dix  jours  avec  des  feuilles  en- 
tières et  des  tiges  de  60  centimètres  de  longueur  pour  toute  nourriture, 
s'est  rétabli  à  vue  d'oeil.  Son  poil  est  devenu  luisant,  et  il  a  dévoré  ce 
nouveau  fourrage  avec  la  même  avidité  le  dernier  jour  que  le  premier. 
Des  vaches  déjà  repues  avec  du  trèfle  vert  en  ont  mangé  avec  beaucoup 
d'appétit,  et  les  cochons  se  sont  jetés  dessus  avec  une  extrême  avidité  ; 
les  moutons,  au  contraire,  n'en  ont  pas  mangé  aussi  volontiers. 

2°  L'échinope  du  Bannat  est  de  toutes  les  plantes  fourragères  à 
moi  connues,  le  colza  et  le  seigle  exceptés,  celle  qui  peut  être  fauchée  la 
première  au  printemps,  car  depuis  six  ans  que  je  m'occupe  de  sa  cul- 
ture, elle  a  toujours  atteint  chaque  année,  en  Poméranie,  une  hau- 
teur de  50  à  60  centimètres.  Vers  le  1 5  mai,  et  souvent  plus  tôt,  elle  a  été 
constamment  à  cette  époque,  dans  toutes  ces  années,  six  fois  plus  haute 
que  le  trèfle  rouge,  et  je  suis  disposé  à  croire  que  sous  le  rapport  de 
cette  précocité  elle  mérite  toute  l'attention  des  agriculteurs  qui  nourris- 
sent à  l'étable. 

3°  On  peut  la  faucher  deux  à  trois  fjis  par  an,  ce  qu'on  doit  tou 
jours  faire  quand  elle  a  atteint  de  50  à  60  centimètres;  car  dans  sa 
jeunesse  ses  épines  sont  si  mollts  qu'on  peut  en  serrer  les  feuilles  dans 
la  main  sans  craindre  de  se  blesser  et  sans  douleur. 

4°  Son  produit  en  feuilles  et  en  tiges  dans  deux  coupes  annuelles 
est  infiniment  plus  considérable  que  celui  du  trèfle  rouge.  J'ai  en  effet 
récollé  sur  un  morgen  (25  ares),  à  Magdebourg,  environ  30,000  livres, 
M  4,000  kilog.)  de  fourrage  vert,  qui  ont  fourni  une  masse  d=  6,000 
(2,811  kilog.  )  de  fourrage  sec.  Toutefois  je  dois  dire  qu'il  est  difficile 
de  la  convertir  en  foin. 

5°  Elle  possède  une  grande  quantité  de  matière  nutritive,  car 
100  kilog.  de  cette  jeune  plante  séchée  ont  donné  à  l'analyse  chimique 
70  kilog.  de  parties  nutritives,  parmi  lesquelles,  ce  qui  est  important, 
on  trouve  beaucoup  de  mucilage  et  d'albumine  végétale.  Le  trèfle  rouge 
ne  renferme  pas,  comme  on  sait,  plus  de  7  pour  100  de  parties  nutri- 
tives ,  et  sa  teneur  en  eau  est  aussi  considérable  que  chez  l'échinope. 

6°  Elle  réussit  dans  un  terrain  moins  bon  que  celui  qui  convient 
au  trèfle,  elle  a  végété  même  parfaitement  dans  un  sol,  où,  à  2  mètres 
au-dessous  de  la  surface,  on  trouvait  un  sous-sol  très- ferrugineux  et 
humide.  Je  l'ai  vu  devenir  magnifique  dans  un  terrain  sableux ,  hu- 
mide, renfermant  peu  de  terre  végétale,  et  jtas  plus  de  1 .5  à  2  pour  101) 
d'humus;  et  lorsqu'elle  a  fleuri,  ses  tiges  avaient  2m. 50  de  hauteur. 
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Sur  les  terres  défrichées  elle  ne  prospère  pas  bien,  probablement  parce 
que  ce  sol  ne  lui  fournit  pas  assez  de  soude  et  de  potasse;  car  ainsi 
que  le  démontrera  l'analyse  chimique  ci-après,  elle  est  très-riche  en  al- 
calis, et  en  possède  deux  fois  autant  que  de  chaux  et  de  magnésie. 
Elle  se  comporte  sous  ce  rapport  comme  les  chardons  et  autres  plantes 
de  sa  famille,  qui  ne  végètent  également  que  là  où  la  terre  renferme 
beaucoup  de  potasse  ou  de  soude,  et  surtout  les  matériaux  qu'on  ren- 
contre en  abondance  dans  l'échinope. 

7°  Elle  pénètre  avec  sa  racine  robuste  jusqu'à  60  centimètres  de  pro- 
fondeur dans  le  sol,  et  varecueillir  ainsi  beaucoupde  matières  alimentai- 
res enfouies  profondément,  ainsi  que  de  l'humidité,  et  contribue  de  cette 
manière,,  quand  elle  se  pourrit,  à  Tameublissement  du  sol.  Je  n'ai  jamais 
remarqué  qu'elle  ait  été  arrêtée  dans  sa  végétation  par  la  sécheresse; 
bien  mieux,  dans  l'été  si  aride  de  1 842,  elle  a  végété  si  vigoureusement, 
qu'elle  a  excité  l'admiration  générale.  Par  ses  racines  profondes  elle 
ameublit  les  terrains  compactes  et  argileux,  facilite  l'introduction  de 
l'air  dans  les  couches  inférieures  et  contribue  plus,  sous  ce  rapport,  à 
la  fertilité  du  sol,  que  le  colza,  les  fèves,  et  le  trèfle  rouge. 

8°  Elle  est  insensible  au  froid  le  plus  violent  et  lorsque  la  luzerne  et 
le  trèfle  gèlent,  elle  reste  parfaitement  intacte. 

9°  Jusqu'à  présent  je  n'ai  pas  remarqué  qu'elle  fût  attaquée  par 
les  insectes  et  elle  ne  paraît  pas  non  plus  sujette  aux  affections  mor- 
bides. 

10°  Elle  fournit  régulièrement  une  quantité  véritablement  éton- 
nante de  semence  facile  à  récolter.  L'été  passé  j'en  ai  récolté  sur  quel- 
ques ares  au  taux  de  4,685  kilog.  par  hectare.  Cette  circonstance,  en  ce 
qui  concerne  sa  culture  en  grand,  est  certainement  une  propriété  im- 
portante chez  cette  plante. 

11°  Les  fleurs  de  l'échinope  fournissent  pendant  près  de  quatorze 
jours  un  riche  butin  aux  abeilles,  qui  en  paraissent  tellement  avides, 
que  depuis  l'aurore  jusqu'à  la  nuit,  on  voit  Bourdonner  autour  un  nom- 
bre incalculable  de  ces  insectes. 

1*2°  Enfin  elle  couvre  le  terrain  sur  lequel  elle  prospère  d'une  ma- 
nière si  complète  avec  ses  feuilles  nombreuses,  longues  et  larges,  que 
peu  ou  même  pas  de  mauvaises  herbes  peuvent  végéter  sou&  son  om- 
brage. 

Je  ne  puis  pas  encore  dire  si  c'est  une  bonne  récolte  préparatoire 
pour  les  céréales  attendu  que  je  n'ai  pas  encore  réuni  d'expériences  à 
cet  égard.  Néanmoins  si  on  considère  qu'elle  tire  principalement  son 
alimentation  des  portions  profondes  du  terrain,  ou  du  sous-sol,  et 
qu'elle  laisse  une  grande  masse  de  racinesdans  la  terre,  on  est  en  droit 
de  présumer  que  les  céréales  doivent  végéter  fort  bien  après  elle. 

D'après  toutes  les  excellentes  qualités  dont  je  viens  de  faire  l'énu- 
mération,  il  résulte  que  l'échinope  mérite  qu'on  prenne  au  moins  la 
peine  d'en  essayer  la  culture  en  grand  comme  plante  fourragère  ;  j'en 
ai  déjà  ensemencé  25  ares  en  1842,  mais  en  raison  de  l'extrême  séche- 
resse de  l'année  1843,  la  semence  avait  avorté,  et  j'ai  eu  peu  de  suc- 
cès. L'ensemencement  a  eu  lieu  dans  du  sarrasin,  mais  je  pense  qu'il 
réussira  mieux  quand  on  en  répandra  les  semences  à  raison  de  I  kilog. 
par  are  environ  dans  de  l'orge  ou  du  seigle  de  printemps  qui  suivront 
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les  pommes  de  terre  fumées.  Le  sol  doit,  avant  l'ensemencement,  être 
hersé  une  fois,  car  malgré  que  la  semence  n'aime  pas  à  être  fortement 
recouverte,  elle  ne  doit  pas  non  plus  être  trop  à  plat.  Enfin  le  champ,  si 
le  sol  est  léger,  a  besoin  d'être  roulé;  pendant  tout  l'hiver  elle  se  main- 
tient verte,  au  printemps  un  coup  de  herse  lui  est  avantageux. 

La  composition  chimique  de  l'échinope  ne  laisse  pas  de  doute  que 
le  sol  dans  lequel  on  voudra  la  cultiver  ne  doive  être  riche  en  potasse, 
soude,  chaux,  chlore,  acide  phosphorique  et  magnésie.  TI  doit  égale- 
ment posséder  de  l'humus  riche  en  azote,  attendu  qu'elle  renferme  beau- 
coup d'albumine  végétale,  à  la  constitution  chimique  de  laquelle  l'azote 
appartient.  C'est  même  au  moyen  de  cet  azote,  ainsi  que  de  l'acide 
pnosphorique,  que  la  soude,  le  chlore  et  la  chaux,  doivent  principale- 
ment leur  faculté  nutritive. 

En  terminant  je  donnerai  ici  l'analyse  chimique  que  j'ai  faite  de 
cette  plante.  Sur  1 0,000  parties  en  poids  d'échinope  jeune  à  l'état  vert, 

8,000  parties  d'eau. 
30    —    de  potasse. 
17     —     de  soude. 
16    —  dechaui. 

7  —    de  magnésie. 

1  —  d'alumine,  manganèse  et  fer. 

1  —  d'aciilo  sulfurique. 

8  —  d'acide  phosphorique. 

9  —  de  chlore. 
1,100  —  decarbonne. 

811     —     d'hydrogène,  oxygène,  azote  et  silice. 

Total  .  10,000 

La  quantité  d'azote  doit  s'élever  à  un  peu  plus  de  1  pour  1 00.  » 

Nous  confirmons  pleinement  ces  remarques  judicieusement  faites  par 
Cari  Sprengel,  sur  1  échinope,  sur  sa  culture,  sur  son  aptitude,  et  sur 
tous  les  avantages  qu'elle  présente,  et  nous  ne  les  mentionnons  ici  que 
pour  donner  aux  nôtres  plus  de  force,  de  valeur  et  de  crédit.  A  Limours, 
nous  l'avons  cultivée,  dans  un  sol  essentiellement  siliceux  où  elle  nous 
a  donné  d'excellents  résultats  dans  les  années  1844  et  1845.  Dans  no- 
tre terrain  d'Hanneucourt,  composé  de  cran,  d'argile  et  de  silice  en  pe- 
tite quantité,  cette  plante  fourragère  nous  adonné  au  printemps  dernier 
de  superbes  coupes  en  vert,  et,  malgré  la  sécheresse  intense,  nous  avons 
en  ce  moment,  28  juillet,  des  tiges  hautes  de  2  mètres  30  centimètres 
environ,  portant  aux  extrémités  de  chaque  branche  des  têtes  rondes 
parfaitement  conformées,  garnies  de  fleurs  et  de  graines  très-propres  à 
la  reproduction  et  qui  serviront  à  nos  ensemencements  de  l'automne  et 
du  printemps.  Sous  ce  rapport,  nous  avons  donc  été  plus  heureux  que 
Sprengel.  La  floraison  chez  nous  est  aussi  de  plus  longue  durée;  nous 
pouvons  estimer  qu'elle  est  successivement  d'un  mois  entier. 

Nous  pensons  qu'il  y  a  eu  erreur  dans  la  quantité  de  semences  à 
employer  par  are.  Vient^elle  de  l'auteur  ou  du  traducteur,  nous  l'igno- 
rons, mais  d'après  nos  expériences  il  est  de  toute  évidence  qu'il  y  en  a 
une.  Selon  nous,  il  ne  faudrait  pas  même  500  grammes  par  are.  La 
graine  du  reste  est  tellement  abondante  sur  l'échinope,  qu'il  ne  peut  y 
avoir  aucun  inconvénient  à  la  répandre  sur  le  sol  en  quantité  trop 
considérable.  Non-seulement  nos  échinopes  ont  facilement  fructifié  chez 
nous  cette  année,  mais  il  en  est  de  même  partout  où  nous  l'avons  rencon- 
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trée,  cet  été,  soit  en  fleurs,  soit  en  graines.  La  forte  sécheresse  n'a  pas 
eu  d'influence  sur  sa  fructification,  là  surtout  où  nous  l'avons  vue  en 
végétation.  Notre  couche  végétale  à  Hanncu court  n'a  que  de  50  à  60 
centimètres  d'épaisseur,  elle  repose  sur  un  épais  banc  de  cran  blanc; 
cependant  nos  écbinopes  y  prospèrent  facilement. 

Nous  possédons  en  France  trois  écbinopes  que  Ton  peut  cultiver 
comme  fourrage;  ce  sont  Yechinops  bannaticus;  Yechinops  rhutenicus, 
originaire  de  Russie,  qui  en  est  très- voisine  et  avec  laquelle  on  pourrait 
la  confondre;  puis  Yechinops  sphxrocephalus,  qui  est  indigène  et  dont 
les  tiges  sont  plus  élevées  que  celles  des  deux  premières  ;  les  fleurs  de 
cette  dernière  sont  d'un  bleu  très-pâle,  tandis  que  les  fleurs  des  deux 
autres  sont  de  couleur  plus  foncée,  se  rapprochant  un  peu  de  celles  de 
Yechinops  ritro,  cultivée  dans  presque  tous  les  jardins  pour  sa  robusti- 
cité,  et  désignée  sous  le  nom  de  boulette  azurée,  dont  l'aspect  est  des 
plus  jolis. 

Les  échinopes  nous  offrent  presque  toujours  trois  coupes  au  prin- 
temps, mais  au  moins  deux  bonnes  en  vert,  et  nous  les  laissons  monter 
à  graines  ensuite;  nous  pouvons  affirmer  que  les  chevaux  en  sont 
friands  et  qu'ils  laissent  toute  autre  nourriture  pour  les  feuilles  d' échi- 
nopes à  l'état  vert.  Les  vaches,  les  chèvres,  les  recherchent  également, 
les  lapins  un  peu  moins  cependant. 

Jusqu'à  présent  nous  n'avons  cultivé  les  échinopes  que  sur  de  petites 
étendues  et  nos  semis  ont  lieu  au  rayon  et  en  ligne,  de  même  que  nos 
carottes  blanches  à  collet  vert  et  autres,  ainsi  que  nos  betteraves.  Néan- 
moins nous  sommes  autorisé  à  croire  qu'en  grande  culture  on  pour- 
rait semer  les  graines  à  la 'volée  sur  le  sol  où  elles  devraient  être  enter- 
rées à  la  herse  sur  un  labour  bien  fait  et  dans  une  terre  ameublie,  soit 
à  l'automne,  soit  au  printemps.  Sous  le  climat  de  Paris,  nous  n'avons 
jamais  vu  geler  les  échinopes. 

D'après  ce  qui  a  été  fait  et  dit  sur  les  échinopes,  par  Cari  Sprengel 
et  par  nous  depuis  vingt-cinq  ans,  nous  ne  craignons  pas  de  recomman- 
der ces  plantes  aux  agriculteurs,  et  nous  sommes  à  l'avance  persuadé 
qu'ils  en  seront  satisfaits.  Les  graines  sont  assez  rares  dans  le  com- 
merce, cela  est  vrai,  mais  on  pourra  s'en  procurer  en  petite  quantité 
chez  M.  Duflot,  marchand  de  graines,  quai  de  la  Mégisserie,  n°  2,  à  Pa- 
ris. Les  échinopes  étant  cultivées  dans  presque  tous  les  jardins  botani- 
ques de  la  France,  comme  plante  de  collection  et  d'agrément,  il  sera  fa- 
cile d'en  obtenir  des  semences  en  s'adressant  aux  directeurs  de  ces 
établissements.  Les  échinops  appartiennent  maintenant  à  la  famille  des 
Composées,  naguère  elles  étaient  dans  celle  des  Flosculeuses. 

En  terminant  nous  engageons  tous  les  cultivateurs  à  essayer  sur  une 
petite  surface  d'abord,  Yechinops  bannaticus  et  Yechinops  sphœrocephalus 
ou  échinops  giganteus  comparativement;  si  le  terrain  et  le  climat  leur 
.conviennent,  et  si  les  animaux  désignés  plus  haut  les  acceptent  pour 
nourriture,  rien  ne  pourra  s'opposer  à  ce  qu'on  les  cultive  sur  une  plus 

§rande  échelle.  Un  peu  plus  tard,  s'il  y  a  lieu,  nous  pourrons  donner 
ans  le  Journal  de  l'Agriculture  des  recherches  chimiques  sur  l'échinope 
spus  le  rapport  de  ses  propriétés  fourragères. 

Bossn 
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Après  la  gelée,  les  insectes  et  les  maladies,  la  coulure  du  raisin  est 
un  des  plus  grand  fléaux  de  la  viticulture.  De  tous  les  remèdes  préco- 
nisés :  le  pincement  des  rameaux  avant  leur  floraison,  Yévrillage  des 
pampres  et  des  grappes,  Yébouquetage  du  thyrse  floral  lors  de  sor 
épanouissement,  bonnes  opérations  qui  se  complètent  Tune  l'autre  au 
lieu  de  s'exclure,  Y  incision  annulaire  est  peut-être  la  plus  énergique  en- 
core, tout  en  sympathisant  avec  les  autres  opérations.  Nous  appelons 
l'attention  des  viticulteurs  sur  la  combinaison  de  ces  quatre  procédés 
applicables  à  la  grande  culture  ou  à  la  culture  d'amateur.  Aujourd'hui, 
nous  ne  parlerons  que  de  l'incision  annulaire,  et  nous  la  recomman- 
dons dans  le  vignoble  et  dans  les  jardins.  En  même  temps  qu'elle  em- 
pêche la  coulure,  elle  aide  au  développement,  à  la  beauté  du  fruit,  et 
rend  sa  maturité  plus  précoce. 

Une  bague  d'écorce,  comprenant  toutes  les  couches  corticales,  en- 
levée sur  une  branche  :  telle  est  l'incision  annulaire.  La  largeur  de  la 
plaie  sera  proportionnée  au  diamètre  de  la  branche,  sans  cependant 
dépasser  de  justes  limites,  0m.0l,  par  exemple;  1  millimètre  suffirait 
pour  la  vigne.  Nous  avons,  dans  nos  pépinières,  une  branche  de  pom- 
mier portant  0m.30  de  tour  avec  une  décortication  annulaire  de  0m.15 
de  largeur;  elle  vécut  et  fructifia  pendant  plus  de  15  années. 

L'écorce  se  détache  mieux  quand  l'arbre  est  en  séve,  et  le  but  cherché 
est  plus  tôt  obtenu  si  l'on  opère  pendant  la  floraison  de  l'arbuste.  Mais 
il  ne  faut  pas  en  abuser,  ni  travailler  à  l'aventure;  on  peut  en  faire 
l'essai  sur  des  arbres  fruitiers  à  pépin  ou  à  noyau,  en  opérant  des 
branches  gourmandes  d'une  végétation  folle,  des  ramifications  secon- 
daires, en  évitant  de  toucher  aux  membres  principaux  constituant  la 
charpente  de  l'arbre.  Une  branche  qui  ne  serait  pas  à  fruit  s'y  mettra; 
si,  au  contraire,  il  y  avait  apparence  fructifère,  le  fruif  n'en  viendrait 
que  plus  beau,  malgré  la  cicatrisation  de  la  plaie. 

Une  branche  incisée  languit  relativement  ;  donc  ce  serait  une  faute 
de  répéter  l'incision  sur  les  mêmes  branches,  surtout  quand  on  ne  les 
renouvelle  pas  au  moyen  de  la  taille  annuelle,  comme  cela  doit  se  pra- 
tiquer avec  l'arbrisseau  de  Noé. 

Restons  sur  le  terrain  de  la  viticulture. 

Tout  considéré ,  l'incision  annulaire  est  une  opération  violente  ap- 
pelée à  rendre  de  grands  services  à  la  viticulture ,  ou  à  lui  nuire,  sui- 
vant les  conditions  où  l'on  se  trouve  placé.  On  peut  dire  qu'en  général 
l'incision  est  plus  efficace  sur  un  cépage  d'une  nature  vigoureuse,  ou 
dont  le  raisin  serait  sujet  à  la  coulure,  ou  d'une  maturation  tardive,  et 
lorsque  le  climat  est  plus  froid,  humide  au  printemps,  brumeux  à  l'au- 
tomne. 

Jadis,  on  a  voulu  la  recommander  partout,  et,  ainsi  qu'il  devait  arri- 
ver, on  en  a  fait  abus  ;  elie  fut  décriée  autant  qu'elle  avait  été  vantée. 

Ses  enthousiastes  sont  allés  jusau'à  décortiquer  toutes  les  branches 
d'un  cep,  et  même  la  souche  en  enlevant  un  auneau  d'écorce  au  collet. 
La  récolte  a  pu  être  magnifique,  mais  les  racines  du  plant,  ne  recevant 
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plus  autant  de  séve  à  sa  période  descendante,  se  sont  étiolées  et  le  cep 
n'a  pas  tardé  à  péricliter.  Il  faut  toujours  agir  prudemment,  et  es- 
sayer en  tenant  compte  des  milieux,  avant  de  se  lancer  à  corps  perdu 
dans  une  voie  incertaine. 

L'incision  sera  donc  appliquée  partiellement  sur  un  cep,  et  spéciale- 
ment sur  les  branches  destinées  à  être  supprimées  après  la  récolte  du 
fruit,  telles  que  les  rameaux  taillés  longs,  arqués,  ployés,  inclinés, 
et  sur  les  plants  soumis  au  provignage  annuel . 

En  opérant  au  moment  de  la  floraison  du  plant,  plutôt  huit  jours 
avant  que  huit  jours  après,  on  combat  la  coulure  et  Ton  devance  la  ma- 
turité du  fruit.  Si  l'on  opérait  après  que  la  fécondation  de  la  fleur  est 
accomplie,  la  maturation  précoce  seulement  pourrait  être  obtenue. 
Mettre  du  raisin  mûr  dans  la  cuve,  c'est  un  avantage  appréciable  dans 
les  pays  les  moins  privilégiés. 

Que  l'on  opère  sur  le  jeune  scion  herbacé  de  l'année  ou  sur  k  sar- 
ment ligneux  âgé  d'un  an,  le  résultat  est  à  peu  près  le  même.  On  com- 
prend que,  dans  le  second  cas,  le  travail  manuel  est  plus  facile,  puis- 
que Ton  opère  sur  des  tissus  aoûtés  ;  il  est  simplifié  en  ce  sens  que 
1  incision  agit  sur  tous  les  jeunes  scions  fructifères  du  long  bois.  On 
incise  au-dessous  du  raisin  que  l'on  veut  favoriser  et  sur  un  sarment 
inutile  à  la  charpente  du  cep.  Cet  obstacle  au  cours  de  la  séve  amène 
une  sorte  de  pléthore  au-dessus  de  l'incision,  et  un  bourrelet  à  la  lèvre 
supérieure,  résultat  du  mouvement  de  retraite  du  fluide  séveux,  se  di- 
rigeant des  organes  aériens  vers  les  organes  souterrains.  En  incisant 
entre  deux  grappes  portées  sur  le  même  sarment,  il  n'est  pas  rare  de 
voir  le  raisin  placé  au-dessus  de  l'anneau  déjà  mûr,  tandis  que  l'au- 
tre situé  au  dessous  commence  à  peine  à  mêler. 

La  plaie  annulaire  s'obtient  avec  une  pince  à  double  lame  tranchante. 
Cependant,  avec  la  constitution  anatomique  du  bois  de  la  vigne,  une 
lame  simple  est  aussi  bonne  et  présente  moins  d'inconvénients.  L'es- 
sentiel est  que  la  solution  de  continuité  existe  sur  toute  la  périphérie 
du  sarment.  La  cicatrisation  de  la  plaie  s'accomplira  avec  plus  ou  moins 
de  lenteur;  la  branche  opérée  d'une  façon  rationnelle,  c'est-à-dire 

?[uand  la  bague  ne  sera  pas  d'une  largeur  démesurée,  continuera  à 
fuctificr  chaque  année  si  on  la  conserve;  nous  l'avons  éprouvé  nous- 
même  sur  une  treille  de  morillon. 

Les  premières  incisions  se  pratiquaient  avec  la  serpette  ou  le  gref- 
foir; on  eut  ensuite  les  coupe-séve  de  Parvillez,  de  Molard,  de  Durand, 
de  Ducrocq,  de  Bettinger,  de  Molléville  et  Régnier,  d'Arnheiter,  de  Sa- 
ladin,  etc.  Nous  préférons  la  cisaille  simple  pour  la  vigne  au  bagueur 
à  quatre  tranchants. 

Les  faits  en  faveur  de  l'incision  sont  nombreux  et  remontent  loin. 
Sans  reculer  jusqu'aux  Romains,  arrêtons-nous  aux  auteurs  qui  da- 
tent de  la  renaissance  de  l'agriculture  et  à  leurs  successeurs.  S'ap- 
puyant  sur  des  expériences  faites  en  Angleterre  et  à  Montbard,  Buûon, 
en  1 738,  signalait  à  l'Académie  des  sciences  l'incision  annulaire  pour 
augmenter  la  pesanteur,  la  densité  du  bois,  pratiquée  une  année  avant 
d'abattre  l'arbre.  Duhamel,  l'abbé  Rozier,  Bosc,  Calvel,  Surixay-De- 
larue,  Pfluguer,  Cabanis,  François  de  Neufchâteau,  en  ont  encouragé 
la  pratique.  Olivier  de  Serres,  Magnol  en  parlent  à  l'occasion  de  l'oli- 
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vier  pour  le  forcer  à  fructifier.  André  Thottin  rappelle  les  essais  du 
botaniste  Lancry  sur  l'incision  des  arbres  fruitiers,  dans  le  but  d'amé- 
liorer leur  production,  et  explique  les  avantages  de  son  application  à  la 
vigne,  d'après  ses  expériences  personnelles  au  Muséum.  Thibault  de 
Berneaud,  dans  son  Manuel  du  vigneron  français,  a  rappelé  les  pays  qui 
s'en  étaient  occupés,  et  fournit  à  cette  occasion  des  détails  précieux  à 
consulter. 

M.  de  Bussy  a  décrit  les  succès  de  l'incision  sur  les  vignes  du  dépar- 
tement de  l'Aisne,  de  1820  à  1825;  dans  dix  arpents,  il  a  récolté  dix 
fois  plus  de  raisins  que  ses  voisins,  à  surface  égale,  et  le  vin  en  était 
meilleur.  Le  colonel  Bouchotte  a  été  très-satisfait  dans  son  vignoble 
en  Lorraine;  chaque  fois  qu'il  incise  son  champ  de  vigne,  la  coulure 
est  anéantie,  le  raisin  est  plus  abondant,  plus  précoce.  De  Gandollc  si- 
gnale à  Genève  des  raisins  de  Corinthe  qui  n'ont  plus  coulé  sous  l'in- 
fluence du  baguage.  Ch.  Bailly  de  Merlieux  en  a  fait  une  brochure  où 
l'annellation  est  raisonnée  au  point  de  vue  théorique  et  pratique.  Nous 
voyons  encore  Féburicr,  Raspail,  Laujoulet,  Willermoz,  Carrière,  Du- 
breuil,  Bourgeois,  Clerc,  Vibert,  et  d'autres  agronomes  et  écrivains, 
qui  reconnaissent  les  bons  effets  de  cette  opération. 

De  deux  auteuTs  plas  connus  de  nos  viticulteurs,  l'un,  le  comte  Odart, 
déclare  que  depuis  vingt  ans  il  l'applique  et  en  est  très-content;  l'autre, 
le  docteur  J.  Guyot,  cite  avec  trop  d'éloges  les  expériences  poursuivies 
à  ce  sujet  dans  nos  cultures  à  Troyes,  dans -un  champ  de  pineau  et  de 
gamai.  L'expérience,  étant  comparative,  fut  assez  concluante.  La  cou- 
lure du  raisin  fut  paralysée  et  sa  maturité  hâtée  de  quinze  jours. 

Etant  chargé  d'adresser  au  ministère  de  l'agriculture  un  rapport  sur 
l'application  de  l'incision  à  la  vigne,  j'ai  dû  faire  de  nombreuses  re- 
cherches ;  aussi  je  crois  pouvoir  déclarer  que  le  praticien  qui  a  le  plus 
contribué  à  la  vulgariser  fut  Lambry,  pépiniériste  à  Mandres  (Seine- 
et-Oise  ,  non  loin  de  Brunoy.  A  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et  au 
commencement  de  celui-ci,  pendant  trente  années  il  incisa  plusieurs 
arpents  de  vigne;  les  divers  rapports  constatèrent  que  sa  récolte  dé- 
passa dans  une  proportion  considérable  celle  des  champs  voisins  ;  ab- 
sence de  coulure  et  précocité  de  hnit  à  quinze  jours  dans  la  matura- 
tion. Cette  constatation  a  été  faite  par  tous  les  maires  du  canton,  par 
les  principaux  cultivateurs,  et  deux  ou  trois  fois  parla  Société  d'agri- 
culture de  France,  qui  lui  décerna  une  médaille  d'or  en  1818,  d'après 
le  rapport  de  MM.  Yvart  et  Vilmorin. 

Aujourd'hui,  l'agriculteur  qui  applique  l'incision  sur  la  plus  grande 
échelle  est,  sans  contredit,  M.  de  Tarrieux,  au  château  de  Saint-Bon- 
net, par  Vertaizon  (Puy-de-Dôme).  Il  opère  sur  cinq  hectares  environ. 
Voilà  plus  de  vingt  ans  qu'il  incise  Yarquet  ou  la  vinouse  de  ses  vignes. 
Dans  cette  contrée  de  l'Auvergne,  l'incision  est  depuis  longtemps. en 
honneur.  On  l'appelle  bistournage  et  on  la  pratique  avec  une  pince  à 
deux  lames  simples  comme  des  ciseaux  de  couturière;  cet  instrument 
a  été  perfectionné  par  MM.  Gagnerot,  J.  Ricaud,  Refrognet,  à  Beaune, 
au  moyen  de  la  dentelure  de  la  lame,  qui  mâche  les  lèvres  de  l'incision, 
et  du  point  d'arrêt,  qui  empêche  une  entaille  trop  profonde.  Le  simple 
cran  circulaire  qui  ne  détache  rien,  se  vulgarisera  plus  rapidement  dans 
le  vignoble  que  la  double  incision  détachant  du  sujet  un  anneau  d'é- 
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corce.  La  question  de  main-d'œuvre  est  insigoifiante,  principalement 
dans  le  premier  cas,  avec  la  cisaille  simple. 

La  sécheresse  persistante  de  1869  n'a  pas  été  aussi  avantageuse  à 
l'opération,  parce  que  le  raisin  incisé  commençait  à  adoucir  sa  pelli- 
cule, à  se  colorer,  avant  que  la  chaleur  ne  fût  calmée.  Toutefois, 
MM.  Pulliat,du  Beaujolais,  et  Laurens,  deSaverdun  (Midi),  qui  avaient 
essayé  l'incision,  n'ont  pas  eu  à  s'en  plaindre.  Ces  savants  viticulteur» 
ont  reconnu  que  tous  les  cépages  ne  se  prêtaient  pas  indistinctement  à 
l'annellation.  Cela  n'a  rien  d'étonnant;  mais  faudrait-il  encore  exami- 
ner si  l'on  a  tenu  compte  des  différentes  époques  de  floraison.  Chea 
M.  Pulliat,  la  malvoisie  jaune  de  la  Drame,  très-exposée  à  la  coulure, 
noue  presque  tous  ses  grains  depuis  dix  ans  qu  elle  est  incisée,  tandis 
que  le  joannenc  charnu  ou  lignan  du  Jura,  moins  sujet  à  l'avortement, 
reste  tout  à  fait  insensible  à  la  décorlication.  Au  jardin  botanique  de 
Dijon,  M.  Weber  a  constamment  échoué  avec  la  panse  jaune  et  le  chas- 
selas Napoléon.  L'incision  a  été  sans  effet  sur  la  grosse  perle  blanche, 
chez  M.  Vibert. 

La  qualité  du  vin  provenant  du  raisin  incisé  a  élé  également  l'objet 
de  controverses  ardentes.  Par  une  bizarrerie  que  je  ne  puis  expliquer, 
les  raisins  de  Saint-Bonnet  pesés  au  gleucomètre,  vers  le  commencement 
de  septembre,  en  présence  de  MM.  Fleury -Lacoste  (Savoie),  Laurens 
(Ariége),  de  la  Loyère  (Côte-d'Or),  Gaudais  (Alpes-Maritimes),  du 
Mirai  (Cantal),  Jaloustre  (Puy-de-Dôme),  Ch.  Ballet  (Aube),  ont  donné 
un  degré  supérieur  en  faveur  des  fruits  non  incisés.  Un  mois  après,, 
les  raisins  incisés  l'emportaient.  Probablement  encore,  parce  que  la 
température  s'étant  adoucie  trop  tard,  le  raisin  incisé,  durci  prématu- 
rément, ne  put  développer  ses  principes  saccharins  qu'à  larrière-sai- 
son.  Cette  seconde  épreuve  a  été  faite  par  M.  Jaloustre,  chef  de  division 
à  la  préfecture,  et  M.  Duclaux,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Clermont. 

D'après  les  expériences  de  M.  Laurens,  président  de  la  Société  d'a- 
griculture de  TAriége,  sur  quinze  cépages  incisés,  dix  ont  donné  un 
résultat  favorable  à  l'incision  (au  point  de  vue  gleucoméUciaue),  quatre 
ont  produit  un  degré  égal  ;  un  seul  cépage,  la  roussane  de  l'Hermitage 
(blanc),  a  donné  moins  d'alcool  et  de  sucre  avec  l'incision. 

Chez  M.  deTarrieux,  il  a  été  constaté  par  1 ,000  grammes  de  moût  : 

Sur  les  vignes  incisées  :  227g.58  de  sucre. 

—  13g.25  d'alcool. 

—  14".  70  Baumé. 

Sur  les  vignes  non  incisées  :  2I7(.50  de  sucre. 

—  12g.70  d'alcool. 

—  U°.25  Baumé. 

Je  n'en  conclus  pas  moins  en  disant  :  l'incision  annulaire  est  une  opé- 
ration précieuse  sur  la  vigne  lorsqu'on  sait  l'employer  avec  connais- 
sance de  cause,  et  dangereuse  si  elle  est  pratiquée  aveuglément. 

Charles  Baltet, 

horticulteur  à  Troyes,  président  de  la  Société 
horticole,  vigneronoe  et  forestière. 
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SUR  LA  DISETTE  DES  FOURRAGES  ET  DES  LITIÈRES. 

Bordeaux,  11  août  1870. 

Monsieur, 

Vous  publiez,  et  on  ne  saurait  trop  vous  en  louer,  toutes  les  indica- 
tions qui  vous  parviennent  sur  les  moyens  de  suppléer  à  la  disette  des 
fourrages  et  des  litières.  Vos  collaborateurs  ont  cité  le  feuillage  de  di- 
vers arbres  et  arbustes;  mais  aucun  n'a  parlé  de  l'Acacia  (Robinia  pseudo- 
acacia). Appartenant  à  la  famille  des  légumineuses,  son  feuillage  donne 
un  fourrage  équivalent  à  celui  des  autres  plantes  ses  congénères  et  dont 
le  bétail  se  montre  très-friand. 

Dans  certaines  contrées,  on  le  cultive  en  taillis  et  on  fait  de  ses 
branches  des  piquets  et  des  échalas  d'Un  usage  avantageux.  Tout  le 
monde  sait  que  le  vieux  bois,  le  cœur  d'acacia  est  en  quelque  sorte 
impérissable.  Dans  les  cultures  en  taillis  ou  eh  cépées,  il  y  aurait  un 
double  avantage  à  ébrancher  et  à  ébourgeonner  les  jets  principaux.  On 
obtiendrait  de  l'œuvre  mieux  venue,  plus  droite  et  plus  marchande  et 
on  profiterait  d'une  notable  quantité  de  fourrage.  A  côté  de  ces  avan- 
tages, se  présente  un  inconvénient:  la  présence  des  épines,  mais.... 

J'ai  eu  occasion  d?  voir,  il  y  a  quelques  années,  récolter  la  jeune 
pousse  d'acacia  comme  fourrage.  Un  taillis  exploité  l'hiver  pré- 
cédent était  en  pleine  végétation  lorsqu'il  fut  frappé  par  une  grêle  rare 
mais  grosse.  La  majeure  partie  des  jets  était  maculée  et  n'aurait  donr.é 
qu'un  bois  d'oeuvre  défectueux.  Le  propriétaire  fit  tout  retondre  afin 
de  provoquer  la  sortie  de  bourgeons  nouveaux. 

Le  produit  de  cette  taille  en  vert  abandonné  sur  le  sol,  prit  une  si 
bonne  mine  comme  fourrage  qu'il  eut  l'idée  de  le  faire  faner  et  rentrer 
au  fenil.  Il  n'a  eu  qu'à  s'applaudir  de  cette  invrntion  qui  lui  a  été  fort 
avantageuse. 

Il  existe  des  scieries  mécaniques  qui  produisent  de  notables  quanti- 
tés de  sciure  de  bois.  Certains  ateliers  mécaniques  et  la  menuiserie 
ordinaire  produisent  des  menus  copeaux  qui  dans  certaines  localités 
donneraient  de  notables  ressources  en  litière.  Un  meunier  de  ma  con- 
naissance ayant  perfectionné  son  matériel,  se  trouva  avoir  un  excédant 
de  force  disponible  et  amena  à  son  moulin  une  scierie.  Il  ne  savait  que 
faire  de  la  sciure  de  bois  et  la  jetait  dans  le  cours  d'eau  qui  sert  de 
moteur  à  son  établissement.  Regrettant  de  voir  perdre  une  si  grande 
quantité  de  matières  organiques,  je  lui  conseillai  do  répandre  sa  sciure 
de  bois  sur  ses  terres,  ae  la  mêler  à  son  fumier  ou,  ce  qui  serait  mieux 
de  s'en  servir  comme  litière  pour  son  bétail  et  ses  chevaux.  Il  a  pris  ce 
dernier  parti  et  s'en  trouve  tellement  bien  qu'il  supprime  la  paille. 
Dans  les  scieries  à  vapeur,  on  brûle  ordinairement  la  sciure  de  bois  ; 
mais  les  sciures  hydrauliques,  qui  sont  les  plus  nombreuses  dans  les 
campagnes,  offrent  des  ressources  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner. 

L.  Roissasne. 

DEUX  NOYERS  NOUVEAUX. 

J'ai  déjà  eu  L'avantage  de  faire  connaître,  par  une  notice  insérée  dans 
le  Journal  de  l'Agriculture,  ces  deux  variétés  de  noyers,  relativement 
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assez  nouvelles,  puisque  seul  M.  Carrière  du  Muséum  eu  a  décrit  un, 
le  noyer  de  Barthère,  mentionnné  dans  les  catalogues  des  pépiniéristes 
de  Toulouse.  La  deuxième,  le  Noyer  hâtif,  y  figure  aussi,  mais  les  cata- 
logues si  complets  de  MM.  Baltet,de  Troyes,  et  Leroy,  d'Angers  (1 868-69), 
ne  les  ont  pas  inscrits.  Je  regrette  aussi  que  M.  de  Mortïllet,.  dans  son 
excellente  Monographie  du  Noyer  et  des  variétés  cultivées  dans  l'Est  de 
la  France,  ne  les  ait  pas  décrites.  Mon  désir  est  de  combler  cette  lacune, 
dans  l'espoir  que  bientôt  tous  ces  messieurs  les  feront  mieux  connaître, 
en  les  introduisant  dans  les  départements  où  ils  ne  sont  pas  encore 
connus  et  cultivés. 

Noyer  de  Barthère  (Juglans  Bartheriana).  Arbre  de  première  gran- 
deur trouvé  par  le  père  de  M.  Barthère  dans  le  beau  parc  de  M.  de  La- 
peyrouse,  aux  environs  de  Toulouse.  Je  tiens  à  rappeler  aux  lecteurs 
les  précieuses  qualités  de  cette  variété  qui  unit  la  précocité  à  une 
grande  fertilité.  Les  noix  sont  d'une  remarquable  grosseur,  fort  allon- 
gées, semblable  à  celles  des  Pacaniers  d'Amérique.  Le  brou  est  d'un 
vert  sombre,  peu  épais,  la  coquille  est  assez  tendre,  le  bois  intérieur 
peu  épais.  L'amande  d'une  parfaite  blancheur,  est  d'un  goût  fort  agréa- 
ble, rancit  fort  tard  et  reproduit  parfaitement  la  variété  très-fixe  etcjui 
végète  avec  une  remarquable  vigueur.  Son  épais  et  beau  feuillage,  d'un 
vert  foncé,  se  compose  de  quatre  doubles  folioles  avec  une  impaire. 
Toute  prévention  gasconne  mise  de  côté,  j'estime  que  cette  variété  est 
au  moins  égale,  sinon  supérieure  aux  Mayottes,  et  aux  meilleures  noix 
si  bien  décrites  par  M.  de  Mortillet. 

Noter  hatif  (Juglans  prxparturiens) .  Arbre  de  troisième  ou  qua- 
trième grandeur,  vrai  bijou  nain  en  comparaison  de  ses  gigantesques 
confrères  ;  d'une  récente  introduction  dans  la  culture  du  Sud-Ouest. 
J'ai  vu  il  y  a  déjà  quatre  ou  cinq  ans,  dans  un  jardin  des  allées  Bona- 
parte (faubourg  de  Toulouse),  un  fort  remarquable  sujet  à  peine  âgé  de 
six  ans  et  couvert  de  plus  de  cent  bouquets  de  noix  réunies  par  trois 
et  quatre  à  l'extrémité  des  branches  fruitières.  Noix  très-grosses;  brou 
peu  épais  ;  chair  abondante,  parfaite  de  goût.  Les  sujets  plantés  dans 
mes  vergers,  ôu  massifs  (car  c'est  aussi  un  charmant  arbre  de  grand 
ornement),  ont  tous  fructifié  au  bout  de  deux  et  trois  ans  de  planta- 
tion. Les  noix  reproduisent  identiquement  l'espèce  comme  pour  le 
noyer  Barthère,  chose  assez  rare  pour  nos  variétés  naturalisées  ou  exo- 
tiques. Le  feuillage  très-beau,  d'un  vert  foncé,  se  compose  de  quatre 
doubles  folioles  avec  une. impaire  et  reste  jusqu'aux  grandes  gelées  de 
décembre.  Ecorce  lisse  et  blanchâtre;  végétation  vraiment  remarqua- 
ble, j'ai  mesuré  des  jets  de  2  à  3  mètres  de  longueur.  Ce  vert  et  beau 
feuillage  n'est  jamais  attaqué  par  les  chenilles,  il  les  éloigne  au  con- 
traire. On  sait  que  pour  se  préserver  des  ravages  du  charançon  et  de 
l'alucite,  il  faut  répandre  en  quantité  des  feuilles  de  noyer  sur  les  tas 
de  blé,  qui  sont  ainsi  parfaitement  préservés  de  ces  parasites. 

  L.  d'Olnois. 

LES  POMPIERS  DE  NANTERRE. 

On  a  fait  une  bien  jolie  lithographie  qui  représente  les  pompier-  de 
Nanterre;  et  une  trop  fameuse  chanson,  connue  du  moindre,  dont  le 
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refrain  est  surtout  beau  :  Quand  ces  bons  pompiers  vont  à  l'exercice,  etc., 
a  terminé  son  tour  de  France.  Maintenant,  c'est  un  chant  populaire, 
mais  c'est  tellement  horripilant,  que,  dernièrement,  j'ai  failli  me 
brouiller  avec  un  meilleur  ami  qui,  pendant  tout  un  voyage,  sous 
l'empire  de  ce  souvenir  musical,  m'a  rendu  le  plus  malheureux 
des  hommes.  Et  pourtant,  je  viens  moi-même  chanter  le  Pompier  de 
Nanterre,  ajouter  quelque  lustre  à  tant  d'éclat.  Mais,  aujourd'hui,,  c'est 
un  devoir.  Je  connais  les  pompiers  de  Nanterre,  je  viens  de  les  voir  à 
l'œuvre!!! 

Par  le  plus  pur  hasard,  je  viens  de  passer  deux  heures  à  Rueil,  pe- 
tite ville  du  département  de  Seine-et-Oise,  délicieusement  située  dans 
une  vallée  fertile  qu'embaument  les  lilas,  et  qui  a  pour  ceinture  de 
riants  coteaux,  étagés  deB  plus  gracieuses  constructions,  des  plus 
riants  chalets  qu'inventent  les  riches  Parisiens.  Rueil  était  en  pleine 
révolution.  En  effet,  des  milliers  d'hommes  armés  parcouraient  la 
ville,  le  casque  en  tête,  la  hache  au  poing,  précédés  de  trompettes 
guerrières.  Du  cuivre  partout,  et  bien  astiqué,  je  vous  jure,  j'en  ai  en- 
core dans  les  oreilles.  Mais  c'était,  celle-là,  une  révolution  fraternelle, 
et  si  je  me  permets  d'essayer  de  vous  en  donner  la  physionomie,  si 
je  me  mêle  à  l'émeute,  c  est  avec  l'ardent  désir  d'être  entendu,  et  je 
suis  convaincu  que  le  gouvernement  ne  s'effarouchera  pas  de  mon  ap- 
pel aux  armes. 

Rueil  avait  convoqué  à  un  grand  concours  de  manœuvres  de  pompes, 
toutes  les  communes  des  départements  de  la  Seine  et  Seine-et  Oise. 
Cinquante  communes  avaient  répondu  à  cet  appel;  et  à  partir  de  midi 
on  a  vu  défiler  sur  le  boulevard  des  Tilleuls,  je  dirai  mieux,  sous  les 
tilleuls  qui  font  de  cette  belle  voie  une  verdoyante  charmille,  les  pom- 
pes de  chaque  localité,  avec  les  corps  au  grand  complet  de  ces  utiles 
corporations,  se  rendant,  musique  en  tête,  à  la  place  de  la  Réunion, 
lieu  du  concours.  Là,  devant  une  estrade  imposante,  où  brillaient  des 
croix  et  médailles  gagnées  au  péril  de  la  vie,  a  eu  lieu  une  magnifique 
cérémonie  dont  l'importance  n'échappera  à  personne. 

Par  une  heureuse  disposition,  deux  pompes  arrivaient  simultané- 
ment devant  le  jury,  précédées  de  tambours  et  de  clairons  sonnant  la 
charge,  se  rangeaient  au  pas  gymnastique  au  commandement  des  chefs, 
à  droite  et  à  gauche  de  la  tribune,  puis  commençaient  immédiatement 
la  série  de  toutes  les  opérations  des  manœuvres  qu'exécutent  au  mo- 
ment du  danger  ces  hommes  intrépides.  En  moins  de  temps  qu'il  ne 
faut  pour  le  dire,  les  courroies  sont  débouclées,  les  tuyaux  ajustés,  les 
barres  de  pompes  mises  en  place  avec  une  précision  toute  militaire, 
par  temps  et  mouvements  comme  à  l'exercice.  Par  une  figure  ingé- 
nieuse à  donner  le  frisson,  l'appareil  étant  prêt  à  fonctionner,  chaque 
homme  à  son  poste,  on  a  vu  b  élancer  au  pas  de  course  les  chefs  d'é- 
quipe dans  toutes  les  directions  pour  se  rendre  compte  de  l'incendie 
supposé  avant  de  donner  l'ordre  d'attaque.  Puis  soudain  a  brui  la 
pompe,  avec  cette  sinistre  cadence  qui  faisait  dire  près  de  moi,  à  un 
nomme  du  peuple  :  «  Voilà  bien  le  malheur!  » 

Chaque  commune,  à  tour  de  rôle,  a  manœuvré  sa  pompe,  rivalisant 
d'émulation  et  d'envie  dans  cette  lutte  sérieuse.  Je  regrette  de  ne  pou- 
voir me  rappeler  les  noms  des  plus  méritants;  j'ai  pourtant  remarqué 
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les  bannières  chargées  de  récompenses  des  pompiers  de  Levallois, 
Chatou,  Montmorency,  Saint-Germain,  Poissy,  Courbevoie,  etc.  Les 
cinquante  communes  mériteraient  un  appel  nominal  :  ce  serait  une  bien 
faible  justice  rendue,  mais  je  suis  resté  en  contemplation  devant  le 
somptueux  médaiiler  des  pompiers  de  Nanterre,  dont  l'écrin  ouvert 
montrait  d'ét incelantes  et  précieuses  richesses. 

Et  ma  conclusion  de  tout  ceci,  vous  la  yoyez  bien  déjà,  cher  lec- 
teur. Pourquoi  n'avons-nous  pas  dans  chaque  commune  de  France 
une  pompe  contre  l'incendie?  Il  ne  peut  y  avoir  d'argent  mieux  em- 
ployé, car  s'il  est  bon  de  construire  des  écoles,  des  églises  ou  des  mai- 
ries neuves,  il  faut  d'abord,  ce  me  semble,  se  mettre  en  mesure  de 
sauver  les  bâtiments  qu'on  possède,  sans  compter  les  innombrables 
services  qu'on  peut  rendre  à  tous  les  particuliers  à  la  campagne. 

Existe-t-il,  pour  une  commune,  une  plus  indispensable  dépense  que 
l'achat  d'un  de  ces  outils  si  perfectionnés,  si  puissants  aujourd'hui, 
contre  le  feu?  Voilà  des  centimes  contre  lesquels  personne  ne  réclame- 
rait, je  l'espère.  Et  voilà  de  beaux  orphéons,  ceux  qui  animent  ces 
concours  où  chacun  se  surpasse  à  l'envi,  pour  témoigner,  dans  on 
intérêt  public,  de  son  courage,  de  son  abnégation  et  de  son  mépris  du 
péril.  G.  de  Magcdas. 


LES  HAUTAINS. 

• 

La  vigne,  qu'elle  Boit  sauvage  ou  cultivée,  tend  toujours  à  s'élever 
en  s'appuyant  et  s'accrochant  à  un  corps  plus  ferme  qu'elle-même,  on 
mur  ou  un  treillis,  un  arbre  ou  un  pieu.  Dans  les  bois,  elle  s'attache 
au  tronc  des  grands  arbres  qu'elle  enguirlande  jusqu'à  leur  faîte  pour 
y  chercher  le  soleil,  et  de  là  s'étendre  à  d'autres  arbres,  de  proche  en 
proche,  formant  ainsi  des  tentures  naturelles.  En  Asie,  en  Afrique,  en 
Amérique,  où  elle  naît  spontanément,  la  culture  ue  cherche  pas  à  s  op- 
poser à  ce  mouvement  instinctif  d'ascension  que  l'on  arrête  générale- 
ment dans  les  pays  du  centre  de  l'Europe  où,  au  reste,  la  vigne  n'est  pas 
indigène.  11  y  a  vingt-quatre  à  vingt-cina  siècles  qu'elle  fut  transportée 
de  l' Asie-Mineure  dans  les  îles  de  l'Archipel  et  dans  la  Grèce,  dou 
elle  passa  dans  le  Latium.  Toute  l'Italie  en  fut  bientôt  dotée,  et  aussi 
l'Allobrogie.  Dans  ces  divers  lieux,  on  la  laissa  s'entrelacer  aux  ar- 
bres, principalement  à  l'orme,  essence  sylvestre  que  cette  plante  sar- 
menteuse  affectionne.  Horace  l'atteste  lorsqu'il  dit  que  «  le  platane  qui 
forme  sa  voûte  au  milieu  des  airs  et  n'a  d'autre  mérite  que  de  donner 
un  ombrage  agréable,  est  préféré  à  l'ormeau  si  utile  pour  soutenir  la 
vigne,  a 

Les  Persans  continuent  à  favoriser  la  tendance  de  la  vigne  à  s  élevé , 
par  la  plantation  d'arbres  de  haute  tige,  à  une  distance  calculée  ■ 
uns  des  autres,  sur  des  terrains  plus  ou  moins  inclinés,  particule 
ment  propres  à  la  viticulture.  Au  pied  de  chacun  d'eux,  ils  mettent 
cep  ;  celui-  ci,  en  montant  contre  le  tronc  de  l'arbre,  étend  de  tou,8^fle 
tés  sur  ses  branches  de  vigoureux  sarments  et  pare  son  sommet  u 
touffe  luxuriante  de  pampres.  Souvent  un  seul  cep  fournit  un  seau 
vin. 
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Les  pieds  de  vigne  tirés  du  terroir  de  la  Perse  supportent  bien  la 
transplantation,  lors  même  qu'elle  s'effectue  sur  un  terrain  très-distant 
de  leur  sol  natal  et  sans  analogie  avec  celui-ci.  Ce  fut  de  Schiras  que 
les  Hollandais,  qui  fondèrent  il  y  a  environ  deux  cents  ans  les  vignobles 
du  Cap  de  Bonne  Espérance,  firent  venir  un  nombre  considérable  de 
plants  qu'ils  mêlèrent  à  d'autres  plants  des  bords  du  Rhin.  Ils  réussi- 
rent, quoique  certaines  particularités  désavantageuses  du  climat  du 
Cap  en  aient  à  plusieurs  reprises  interrompu  la  production. 

Les  belles  treilles  du  territoire  d'Astrakan,  ville  située  sous  une  la- 
titude fort  différente  de  celle  du  Cap,  sont  aussi  de  souche  persane.  En 
1 6 1 0,  un  habitant  d'Astrakan  se  procura,  par  des  marchands  qui  se  li- 
vraient au  commerce  d'échanges  entre  la  Perse  et  la  Russie,  quelques 
jeunes  ceps  enlevés  aux  vignes  étagées  sur  les  flancs  d'une  montagne 
de  rirac-Adjémi.  Il  les  planta  dans  son  jardin  et  les  y  fit  provigner. 
Trois  ans  après,  des  rejetons  de  cette  vigne  s'étalaient  sur  des  treilles 
dans  les  autres  jardins  de  la  ville  et  peuplaient  la  campagne  à  l'entour. 

Dans  l'Algérie,  les  ceps  même  non  cultivés  portent  des  grappes  dont 
les  grains  sont  gros  et  ont  un  goût  agréable  ;  mais  dans  cette  région 
sêptentrionale  de  l'Afrique,  la  vigne  n'est  vraisemblablement  pas  indi- 
gène. C'est  sur  les  terres  peu  connues  de  l'Afrique  centrale  que,  d'après 
le  témoignage  de  quelques  explorateurs  modernes  de  cette  contrée  in- 
culte, mais  non  stérile,  la  lambruche  ou  lambrusque,  qui  est  propre- 
ment la  vigne  sauvage,  croît  spontanément.  Les  raisins  qu'elle  produit 
ont  un  goût  âpre;  la  pellicule  en  est  coriace  et  la  pulpe  dépourvue  de 
jus. 

La  vigne  que  I  on  rencontre  dans  les  forêts  de  la  partie  septentrio- 
nale de  l'Amérique  du  Nord  a  du  rapport  avec  la  lambrusque  de 
l'Afrique  centrale.  Ses  fruits  ont  une  plus  belle  apparence;  cependant, 
même  ceux  que  l'on  cueille  sur  les  ceps  indigènes  cultivés,  manquent 
de  saveur;  le  vin  que  l'on  en  tire  est  douceâtre  et  d'un  violet  très- 
foncé.  La  partie  spi  ri  tueuse  de  la  séve  fait  presque  entièrement  défaut 
aux  sauvageons  qui  naissent  dans  les  lieux  humides  comme  les  bois 
épais  du  Canada  et  les  prairies  marécageuses  de  l'Afrique  centrale.  Cette 
humidité  absorbant  les  sels  qui  constituent  la  bonne  nourriture  des 
cépages,  fait  obstacle  à  une  heureuse  viticulture.  Aussi,  les  plants  de 
vigne  qui  furent  apportés  de  l'Europe  au  Canada  y  dégénérèrent  vite. 

A  la  Nouvelle-Californie,  au  contraire,  le  terrain  y  étant  peu  boisé  et 
généralement  sableux,  la  vigne  indigène  déploie  un  luxe  de  végéta- 
lion  dont  la  description,  faite  de  visu  par  un  membre  de  la  Société  de 
géographie  de  Paris  à  une  de  ses  assemblées,  l'année  dernière,  émer- 
veilla l'auditoire.  M.  Simonin  parla  de  ceps  qui  portent  des  grappes 
du  poids  de  8  à  10  kilogrammes.  Ces  vignes,  lourdement  chargées, 
trouvent  des  supports  à  leur  taille  parmi  les  arbres  géants  dont  un  cer- 
cle de  12  et  même  de  15  personnes  peut  à  peine  embrasser  le  tronc. 
Nous  sommes  resté  dans  l'ignorance  en  ce  qui  concerne  les  qualités  des 
fruits  de  ces  superbes  pieds  de  vigne.  Quelque  supérieurs  qu'ils  doi- 
vent être  aussi  sous  ce  rapport  aux  fruits  de  la  vigne  sauvage  du  Ca- 
nada, on  peut  conjecturer  que  leur  pellicule  est  un  peu  épaisse,  leur 
pulpe  médiocrement  juteuse,  enfin  aue  leur  suc  a  moins  de  corps  que 
le  suc  des  fruits  à  pellicule  mince  de  nos  vignes  hautes  de  France. 
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Cette  infériorité  probable  du  colossal  raisin  que  produit  la  vigne  de 
la  Californie,  n'empêche  pas  quelques  esprits  prévoyants  de  considé- 
rer l'acclimatation  dans  un  avenir  plus  ou  moins  lointain,  de  pieds  de 
vigne  exotique  d'une  origine  différente  de  celle  de  nos  plants  actuels 
tant  de  vigne  à  long  bois  que  de  vigne  à  court  bois,  comme  une  res- 
source pour  fortifier  ou  renouveler  ceux  de  nos  cépages  que  l'oïdium 
a  appauvris.  Mais  cette  question  de  rénovation  a  une  trop  grande  por- 
tée pour  que  nous  la  traitions  immédiatement. 
Après  avoir  exposé  succinctement  les  titres  de  la  vigne  haute  à  la 


la  manière  primitive  de  cultiver  la  vigne. 

D'abord,  faisons  à  ce  propos  une  remarque  :  toute  simple  que  paraît 
la  culture  de  la  vigne  haute,  il  y  a  néanmoins  dans  son  application 
pratique  des  variantes,  pour  ainsi  parler,  qu'imposent  la  diversité  des 


séve  peut  être  paralysée  par  l'inobservance  de  cette  règle  importante  : 
une  bonne  exposition. 

Ainsi,  à  l'époque  où  la  Crimée  dépendait  de  la  Turquie,  des  pieds 
de  vigne  natifs  de  la  Grèce  ayant  été  envoyés  par  le  gouverne- 
ment aux  Cosaques  des  bords  du  Don,  ces  inintelligents  et  paresseux 
Tartares,  au  lieu  de  placer  leurs  plants  sur  les  hauteurs,  dont  le  sol 
composé  de  sable,  de  craie  et  d'argile,  était  bien  exposé  au  soleil 
et  hors  de  l'atteinte  des  inondations,  choisirent  des  terrains  plats,  sou- 
vent bourbeux,  parce  que  le  travail  y  était  plus  facile.  Ces  vignes, 
quoique  de  bonne  souche,  ne  produisirent  que  des  raisins  aqueux  et 
conséquemment  du  vin  très-faible. 

Ce  n'est  pas,  cependant,  que  l'exposition  en  plein  midi  soit  toujoors 
la  plus  favorable  à  la  prospérité  diin  vignoble.  A  quelques  lieues  de 
Chambéry,  et  à  peu  de  distance  d'Albertville,  existe  un  mont  escarpé 
dont  le  village  de  Saint-Sigismond,  ou  Sismond,  comme  l'on  dit  par 
contraction,  occupe  le  sommet.  Or,  le  versant  septentrional  remporte 
de  beaucoup  sur  le  versant  méridional  pour  la  belle  venue  et  l'exemp- 
tion de  maladies  des  ceps  qui  y  ont  été  plantés,  ainsi  que  par  l'ai»11* 
dance  et  la  beauté  de  leurs  produits.  Ce  vignoble  est  en  quelque  sorte 
une  curiosité. 

Le  choix  des  diverses  espèces  d'arbres  propres  à  servir  de  soutiens 
à  la  vigne  haute  est  à  considérer  au  double  point  de  vue  du  rapport 
de  ces  arbres  et  de  la  prospérité  des  ceps.  Ce  dernier  point  étant  le  pto9 
intéressant  là  où  la  qualité  du  terrain  donne  de  l'importance  à  la  vi- 
ticulture, on  fait  bien  de  renoncer  à  l'emploi  des  arbres  lorsqu'il  y  a 
lieu  de  conjecturer  que  la  présence  de  ceux-ci  dans  certains  hautains 
nuirait  à  la  bonne  fructification  de  la  vigne,  à  laquelle  sont  égalemen 
funestes  l'ombre,  le  manque  d'air  et  le  vent. 

Sur  les  pentes  douces ,  on  remplace  aisément  les  arbres  soutiens  na- 
turels de  la  vigne  haute  par  des  perches.  Mettre  ce  système  en  prau(Iu_ 
sur  des  pentes  roides,  est  une  opération  plus  difficile.  Les  viticuneU 
de  la  commune  de  Saint-Sismond  y  ont  très-bien  réussi,  eQ  donnan 
pour  supports  à  leurs  ceps  des  fourcheaux. 
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Les  fourcbeaux  sont  de  gros  et  grands  arbres  forestiers  que  l'on  a 
coupés  à  fleur  de  terre,  puis  dépouillés  de  leur  écorce  encore  toute 
fraîche,  car  si  on  la  laissait  adhérur  au  tronc,  elle  y  entretiendrait  une 
humidité  qui  attirerait  les  insectes  et  qui,  d'ailleurs,  ferait  pourrir 
le  bois,  au  lieu  que,  ainsi  écorcé,  le  fourcheau  dure  une  quinzaine 
d'années  très-sain.  Puis,  là  où  l'on  veut  planter  de  la  vigne  grim- 
pante, on  fait  des  trous  assez  profonds  pour  assurer  la  solidité  des 
pieux  que  Ton  y  enfonce,  solidité  qu'il  faut  encore  fortifier  en  mêlant 
à  la  terre  qui  les  entoure  des  cailloux  et  des  pierres.  On  a  eu  soin  d'é- 
brancher  ces  troncs  d'arbres  en  y  ménageant,  à  une  certaine  hauteur, 
des  espèces  de  fourches  dans  lesquelles  on  fait  entrer  de  minces  barres 
de  bois  qui  vont  d'un  poteau  à  un  autre,  de  sorte  que  la  vigne,  ayant 
grimpé  au  tronc,  court  le  long  de  ces  lattes  transversales. 

Ges  hautains  rapportent  abondamment  de  belles  grappes  bien  saines, 
et  cela  par  plusieurs  raisons  :  Le  terrain  très-montueux  abrite  la  vigne 
contre  le  vent  ;  les  troncs  d'arbres,  sans  feuillage  ni  branchage,  lais- 
sent, ainsi  que  les  lattes,  le  passage  libre  aux  rayons  du  soleil,  et  per- 
mettent aux  pampres  d'aller  chercher  très-haut,  sans  aucune  entrave, 
l'air  et  la  lumière  dont  ils  ont  besoin.  Pour  vendanger  dans  ces  vi- 
gnobles excentriques,  on  se  munit  de  grandes  échelles  et  de  paniers 
qu'une  corde,  passée  à  l'anse  et  terminée  par  un  petit  crampon,  sert  à 
accrocher  à  un  échelon  ou  à  une  laite.  Dans  ce  panier  on  pose  ou  Ton 
jette  les  grappes,  selon  qu'on  les  destine  au  fruitier  ou  au  cellier. 

Sur  tous  les  points  du  territoire  de  l'Italie,  d'une  extrémité  à  l'autre 
de  cette  péninsule,  la  vigne  s'entrelace,  comme  dans  l'antiquité,  aux 
tiges  et  aux  branches  des  arbres.  Dans  le  Piémont,  dans  la  Lombardie 
et  dans  une  partie  de  la  Toscane,  ce  sont  l'orme  et  le  mûrier  auxquels 
on  la  marie  le  plus  ordinairement.  Passé  Florence,  et  surtout  de  Rome 
à  Naples,  les  ceps  s'appuient  plus  fréquemment  à  des  arbres  fruitiers, 
et  au  sud  de  Naples,  à  des  peupliers. 

Dans  le  département  de  l'Isère,  les  arbres  que  l'on  donne  pour  soutiens 
à  la  vigne  sont  généralement  tenus  à  une  hauteur  moyenne.  Deux  ou 
trois  lattes  superposées  attachent  les  uns  aux  autres  ces  arbres  aux- 
quels elles  ont  été  liées  à  leurs  extrémités,  et  attirent  à  elles,  par  l'ap- 
pui qu'elles  leur  offrent,  les  sarments  errants.  Tout  cela  forme  une 
sorte  d'espalier  en  plein  vent.  Les  raisins,  sans  être  d'une  remarquable 
grosseur,  ont  un  goût  fort  agréable  ;  le  vin  qu'ils  fournissent  est  nutri- 
tif et  savoureux.  Ces  cépages  sont  disséminés  dans  les  champs,  et  sur 
tout  dans  les  prés  qui  se  trouvent  bien  d'une  ombre  légère  et  de  l'incli- 
naison du  sol  si  propice  à  la  vigne,  tandis  que  les  terrains  plats  et 
découverts  conviennent  mieux  à  la  culture  des  céréales. 

Le  cerisier  et  le  mûrier  blanc  sont  les  deux  supports  habituels  de  la 
^igne  dans  le  Graisivaudan,  vallée,  ou  pour  mieux  dire  plaine  dont 
l'étendue  n'a  guère  moins  de  dix  à  douze  lieues,  et  dont  le  sol  est  fort 
accidenté.  Les  vins  qui  sont  les  produits  des  hautains  du  Dauphiné  et 
de  la  Savoie  se  consomment  presque  exclusivement  dans  ces  pays 
mêmes.  Le  suc  des  raisins  dont  ces  vins  dérivent  étant  bien  nourri, 
devient,  par  la  fermentation,  une  boisson  vivifiante,  et  en  même  temps 
alimentaire,  très-bienfaisante  pour  l'estomac  de  l'homme,  et  point  perni- 
cieuse pour  son  cerveau,  n'étant  pas  trop  alcoolique.  11  serait  donc  à  sou- 
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haiter,  dans  l'intérêt  Je  l'hygiène  des  populations  rurales,  que  la  cul- 
ture de  la  vigne  haute,  qui  d'ailleurs  est  beaucoup  moins  sujette  que 
les  autres  vignes  aux  maladies  occasionnées  par  les  invasions  de  véné- 
neux animalcules,  il  serait,  disons-nous,  à  souhaiter  que  la  plupart 
des  propriétaires-cultivateurs  augmentassent  le  revenu  annuel,  et  par 
conséquent  la  valeur  de  leur  terrain,  par  la  plantation  de  hautains  dis- 
séminés dans  leurs  champs  ou  leurs  prés  et  dont  les  produits  suffi- 
raient à  l'approvisionnement  de  leur  table. 

Nous  avons  déjà  fait  observer  que  le  choix  des  espèces  d'arbres  pro- 
pres à  servir  de  soutiens  à  la  vigne  haute  a  beaucoup  d'importance, 
tant  au  point  de  vue  du  bénéfice  que  l'on  peut  attendre  du  produit  de 
ces  arbres,  que  sous  le  rapport  de  la  prospérité  des  ceps.  Un  court 
aperçu  des  avantages  respectifs  qu'offrent  ces  diverses  espèces,  avan- 
tages qui  dépendent  surtout  de  la  nature  du  terrain  où  sont  plantesb 
ceps,  facilitera  ce  choix. 

C.  Lkbru>. 
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J'ai  fait  connaître  à  l'Académie,  au  mois  de  juin  1868,  les  résuJfnts 
avantageux  que  j'avais  obtenus  en  élevant  les  vers  de  1  kilogramme  de 
graine  que  m'avait  remis  M.  Ray baud- Lange. 

Outre  les  éducations  principales,  de  petites  éducations  précoces  faites 
av  e  la  même  graine  et  mises  à  éclore  le  15  mars  donnèrent,  du  7  au 
8  mai,  des  cocons  qui  me  fournirent  des  papillons  reproducteurs 
exempts  de  corpuscules.  J'en  fi*s  quelques  petits  lots  de  graines  qui 
tous  ont  donné  de  bonnes  réussites  en  1869.  Mais  j'ai  dû  recourir  au 
grainage  cellulaire,  tel  que  l'a  indiqué  M.  Pasteur,  pour  maintenir 
txemptes  de  maladies  les  semences  provenues,  en  1869,  de  mes  petites 
éducations. 

J'ai  continué,  en  1869  et  1870,  de  concert  avec  mon  frère,  M.  Léon 
Marès,  de  grandes  et  de  petites  éducations,  au  moyen  des  graines  qne 
M.  Raybaud-Lange  a  bien  voulu  me  fournir  et  qui  sont  faites  d'après 
K  s  méthodes  de  M.  Pasteur;  j'en  ai  obtenu,  pour  la  récolte  des  cotons, 
le  môme  succès  qu'en  1868.  On  peut  en  juger  par  ce  qui  suit. 

En  1869,  année  signalée  par  des  gelées  tardives  qui  détruisirent  une 
partie  de  la  feuille  de  mûrier,  et  par  des  chaleurs  précoces  au  mois  de 
mai,  21  onces  (de  25  grammes  l'une)  ont  produit  à  Luanac  700  kilo- 
grammes de  bons  cocons,  soit  33  kilog.  par  once.  . 

Une  autre  éducation  faite  à  Saint-Gély  a  produit,  pour  21  onces  de 
graine,  766  kilogrammes  de  cocons,  soit  36  kilog.  5  par  once. 

A  Montpellier,  2  onces  1/2  de  la  graine  que  je  fis  en  1368  ont  pro- 
duit 77  kilog.  de  cocons,  soit  33  kilog.  par  once.  . 

A  Saint-Gély,  5  onces  de  la  même  graine  ont  produit  200  kilog. 
cocons,  soit  40  kilog.  par  once.  .  à 

Ainsi,  les  graines  issues  de  papillons  non  corpusculeux,  [a,teî 
Montpellier  en  1868,  se  sont  montréas  aussi  bonnes  que  celles 
Basses-Alpes. 

1    Communication  faite  à  l'Académie  des  sciences,  dans  la  séance  du  lwaoût  1870. 
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Mais  il  faut  prendre  des  précautions  pour  conserver  la  pureté  de  la 
graine.  Aussi  les  petites  éducations  destinées  au  grainage  doivent-elles 
autant  que  possible  être  faites  avec  des  semences  entièrement  exemptes 
de  corpuscules,  et  pour  cela  il  faut  avoir  recours  aux  pontes  cellulaires  ; 
autrement,  on  s'expose  à  n'obtenir  que  de  beaux  cocons  dont  les  pa- 
pillons sont  en  grande  partie  corpusculeux.  C'est  ce  qui  m'est  arrivé 
en  1 869  et  en  1870  avec  les  graines  des  Basses-Alpes. 

Pendant  ces  deux  années,  les  papillons  de  toutes  mes  éducations  ont 
été  très-infectés  de  corpuscules,  quoique  la  plupart  des  chrysalides  se 
soient  montrées  saines  jusqu'au  moment  de  leur  éclosion.  Une  petite 
éducation  précoce  que  j'avais  faite  pour  graine  avecle3  mêmes  semen- 
ces que  les  grandes  a  été  moins  attaquée,  mais  elle  n'a  pas  été  suffi- 
samment exempte  pour  être  mise  au  grainage  dans  son  ensemble.  J'ai 
trouvé  50  pour  100  de  corpusculeux  parmi  les  papillons  examinés.  J'ai 
dû  recourir  aux  pontes  cellulaires  pour  avoir  une  graine  pure.  Il  en  a 
été  de  même  quand  j'ai  voulu  conserver  la  race  de  vers  élevés  en  1868. 

Dans  les  grandes  éducations  de  1869,  tous  les  papillons  que  j'ai  exa- 
minés ont  été  corpusculeux,  malgré  de  belles  apparences. 

En  1870,  les  mêmes  faits  se  sont  reprodui's;  une  petite  éducation  de 
5  grammes  de  graine  provenant  de  M.  Raybaud-Lange,  mise  à  éclore  le 
1 5  mars,  m'a  donné,  du  5  au  6  mai,  9  kilogrammes  de  cocons  ;  40  pour 
100  des  papillons  eiaminés  se  sont  montrés  corpusculeux.  Ces  cocons, 
de  race  jaune,  étaient  remarquablement  beaux  :  415  suffisaient  pour 
1  kilogramme. 

Dans  ma  grande  éducation  de  Launac,  faite  avec  la  même  semence, 
et  dont  les  vers  sont  montés  du  26  au  28  mai,  j'ai  trouvé  95  pour  100 
de  papillons  corpusculeux  ;  il  fallait  590  cocons  pour  faire  le  kilo- 
gramme. Cependant  ils  étaient  de  très-bonne  qualité  et  aucune  maladie 
intercurrente  ne  s'est  montrée  parmi  les  vers;  mais  leur  montée  a  été 
très-hâtée  par  les  fortes  chaleurs  de  la  fin  de  mai,  et  les  cocons  ont  été 
plus  petits. 

Les  éducations  de  1870  ont  donné  les  résultats  suivants: 
25  onces  (de  25  grammes  l'une)  ont  produit,  à  Launac,  34  kilogram- 
mes de  cocons  par  once. 

25  onces  ont  produit,  à  Saint-Gély,  19  kilogrammes  de  cocons  par 
once.  Cette  éducation  a  été  fort  diminuée  par  la  grasserie  ou  jaunisse 
oui  se  déclara  tout  à  coup  au  moment  de  la  montée,  sous  l'influence 
de  fortes  chaleurs  orageuses.  Cette  maladie  emporta  environ  le  tiers 
des  vers. 

2  onc*s  1/2  de  la  même  graine,  montées  dans  le  même  local  cinq 
jours  plus  tôt,  ont  été  moins  atteintes,  et  ont  produit  22  kilogrammes 
4  par  once. 

4  onces  de  graine  provenant  de  M.  Raybaud-Lange,  des  mêmes  que  les 
précédentes,  élevées  séparément  à  Saint-Gély,  ont  produit  40  kilogram- 
mes de  cocons  par  once.  Les  vers  de  cette  éducation  sont  montés  cinq 
jours  plus  tard  que  les  premiers. 

Une  demi-once  de  graine,  faite  à  Montpellier,  avec  les  races  de  1868, 
a  produit  21  kilogrammes  de  cocons,  soit  42  kilogrammes  par  once. 

11  n'y  a  pas  eu  de  morts-flats,  à  l'état  de  maladie  intercurrente,  dans 
les  éducations  que  je  viens  de  citer;  il  ne  s'en  est  produit  qu'un  fort 
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petit  nombre  sporadiquemeut,  comme  cela  arrive  dans  toutes  les  édu- 
cations de  quelque  importance. 

Ayant  observé  au  microscope,  en  1 869  et  en  1 870,  un  grand  nombre 
de  vers  atteints  de  grasserie,  j'ai  reconnu  que  beaucoup  d'entre  eux 
étaient  très-corpusculeux.  Si  l'on  extrait  leur  sang  par  une  piqûre,  on  le 
trouve  souvent  rempli  de  corpuscules,  à  raison  de  cinq  cents  à  mille 
par  champ,  et  plus  encore.  Il  en  est  de  même  du  liquide  qui  sort  spon- 
tanément de  leur  corps  dans  la  dernière  période  de  leur  vie,  et  dont  ils 
souillent  tout  ce  qu'ils  touchent  :  feuilles,  litières,  claies,  et  les  vers 
voisins. 

Ce  fait  démontre  que  la  maladie  des  corpuscules  se  développe  sur 
les  mêmes  individus,  concurremment  avec  d'autres  maladies  bien  ca- 
ractérisées, comme  la  grasserie,  et  de  plus,  au  point  de  vue  de  l'infec- 
tion ^corpusculeuse;  il  a  une  certaine  importance,  car  les  vers  gras 
et  corpusculeux,  vivant  au  milieu  des  autres  et  se  traînant  parmi  eux, 
sans  cesse  agités  parla  maladie,  la  propagent,  par  contact,  d'une  ma- 
nière très-rapide  et  très-dangereuse. 

Les  éducations  dans  lesquelles  ils  se  manifestent  deviennent  vite  im- 

Sropres  à  la  production  de  la  graine.  Jusqu'à  présent,  je  n'ai  observé 
e  vers  à  la  fois  gras  et  corpusculeux  que  dans  le  dernier  âge,  mais  ils 
peuvent  se  rencontrer  aussi  dans  les  premiers,  et  ils  suffisent  alors  pour 
compromettre  la  réussite  de  l'éducation  où  on  les  trouve. 

Les  faits  que  je  viens  de  rapporter,  ainsi  que  ceux  de  1868,  m'auto- 
risent à  conclure  que  les  procédés  dcjgrainage  indiqués  par  M.  Pasteur 
sont  d'une  complète  efficacité  pour  combattre  la  maladie  des  vers  à 
soie,  et  pour  refaire  sûrement  les  graines  saines,  point  de  départ  in- 
dispensable de  toute  éducation  dont  la  réussite  n'est  pas  abandonnée 
au  hasard.  Le  problème  de  la  guérison  de  cette  maladie  ruineuse,  qui 
a  jeté  dans  l'économie  rurale  des  contrées  séricicoles  une  si  profonde 
perturbation,  est  résolu,  par  la  reproduction  assurée,  soit  des  semences 
saines,  soit  de  graines  capables  de  fournir,  en  quantité  suffisante,  les 
cocons  que  réclame  l'industrie.  On  est  désormais  en  droit  d'espérer,  de 
cette  intervention  de  la  science  dans  la  pratique  de  la  production  de  la 
soie  et  dans  son  perfectionnement,  les  résultats  les  plus  féconds;  ils  ne 
se  feront  pas  attendre. 

L'exemple  donné  par  M.  Raybaud-Lange,  en  appliquant  les  procédés 
de  M.  Pasteur  à  la  production  des  semences  de  vers  à  soie  sur  une 
grande  échelle,  commence  à  être  suivi.  C'est  la  meilleure  preuve  que 
ces  procédés  sont  pratiques,  et  que  l'usage  du  microscope,  appliqué  à 
l'examen  des  papillons,  peut  être  facilement  introduit  partout  où  on  le 
voudra.  Je  puis  citer  dans  l'Hérault,  M.  Milhaud,  au  Poujol,  qui  a  fait, 
en  1869,  plus  de  200  onces  de  graines  dont  les  résultats  ont  été  géné- 
ralement bons.  M.  Milhaud  a  continué  en  1870,  encouragé  par  M.  le 
comte  de  Rodez. 

La  création  de  laboratoires  spécialement  destinés  à  l'examen,  par 
le  microscope,  des  papillons  de  grainage,  est  aujourd'hui  une  nécessité, 
soit  pour  former  de  nombreux  observateurs,  soit  pour  mettre  à  la  portée 
de  tout  le  monde  (par  une  légère  rétribution)  les  moyens  de  faire  exa- 
miner les  papillons  des  cocons  qu'on  voudrait  réserver  pour  la  repro- 
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ductioD,  et  pour  en  obtenir  une  indication  sur  leur  état  de  pu- 
reté. Henri  Marés, 

Correspondant  de  l'Académie  des  sciences. 

A  la  suite  de  la  lecture  de  M.  Marès,  M.  le  maréchal  Vaillant  a  com- 
muniqué à  l'Académie  divers  documents  qui  mettent  en  évidence  la 
supériorité  des  résultats  obtenus  par  l'emploi  des  procédés  de  sélection 
de  M.  Pasteur,  en  Italie  et  dans  le  midi  de  la  France. 

Les  fermiers  de  la  Villa- Vicentina  ont  voulu  attester  les  impressions 

3 u'ils  avaient  reçues  de  l'application,  faite  sous  leurs  yeux,  des  procédés 
e  M.  Pasteur,  et  ils  lui  ont  adressé  la  lettre  suivante  : 

Le  devoir  et  la  reconnaissance,  disent-ils,  nous  obligent  à  remercier  publique- 
ment le  savant  illustre  qui ,  pendant  son  trop  court  séjour  à  la  Villa-Vicentina,  a 
fait  avec  tant  de  succès  la  démonstration  praUque  de  son  procédé  de  sélection  cel- 
lulaire pour  la  production  des  vers  a  soie  de  notre  pays. 

Nous  garderons  le  plus  précieux  souvenir  de  sa  présence  parmi  nous,  et  nous  de- 
vons le  juste  hommage  de  nos  éloges  à  sa  méthode  :  avec  elle,  nos  éleveurs  sont 
assurés  désormais  de  récoltes  abondantes  et  de  meilleures  réussites. 

Une  lettre  de  M.  Raybaud-Lange  contient  les  passages  suivants  : 

Le  nom  de  M.  Pasteur  va  être  entouré  de  bénédictions  en  Italie,  comme  il  l'est 
déjà  en  Franoe  :  vous  savez  combien  les  graines  faites  d'après  son  système  ont  réussi 
cette  année  partout.  Le  succès  a  été  presque  général.  Aussi  nous  arrive-t-il,  de  tous 
côtés,  des  demandes  trop  nombreuses  pour  pouvoir  les  satisfaire  toutes,  quoique  le 
grainage  de  1870  soit  bien  supérieur  à  celui  de  l'an  dernier.  Nous  aurons  environ 
16,000  onces  de  graine  et  80,000  couples  de  sélection.  Et  avec  cela  il  faut  refuser 
tous  les  jours  de  nouveaux  engagements.  Soit  que  cela  provienne  de  la  pureté  de 
graine  ou  des  conditions  atmosphériques,  jamais  la  proportion  des  bons  sur  les 
mauvais  lots  n'avait  été  aussi  considérable  que  celte  année  :  trois  sur  quatre;  tan- 
dis qu'en  1869  c'était  un  sur  quatre.  Les  papillons  ont  été  aussi  plus  beaux  et  plus 
vigoureux  que  nous  ne  les  avions  encore  vus.  Ils  faisaient  l'admiration  des  nom- 
breux visiteurs  qui  nous  arrivaient  de  V  Ardèche  et  de  la  Drôme,  en  quête  de  graine, 
souvent  refusée.  Il  nous  a  fallu  avoir  cinq  microscopes  au  travail,  la  cnambre  chaude 
pleine  d'échantillons,  plus  de  deux  oent  cinquante,  et  quatre  ateliers  de  grai- 

• 

s  exemples  n'ont  pas  été  rares,  dans  la  dernière  récolte,  de  50,  60  et  môme 
62  kilogrammes  de  cocods  pour  25  grammes  de  graine.  • 

Enfin  M.  Arnoux  écrit  de  Mées  (Basses-Alpes)  : 

Je  suis  toujours  de  plus  en  plus  satisfait  de  la  méthode  de  M.  Pasteur  pour  faire 
le  grainage.  L'année  dernière,  j'avais  confectionné  dix  mille  cellules,  dont  la  graine 
nous  a  donné  cette  année  des  résultats  inconnus  jusq'uà  ce  jour. 

Une  once  de  25  grammes  a  produit  65  kilogrammes  de  magnifiques  cocons.  La 
moyenne  a  été  de  50  kilogrammes.  Tous  ces  cocons  ont  produit  un  superbe  papil- 
lonnage,  dont  8  à  10  pour  100,  au  plus,  ont  donné  quelques  corpuscules  par  champ, 
et  beaucoup  n'en  ont  pas  donné.  Aussi,  la  vente  de  sept  à  huit  mille  onces  de  graine, 
provenant  de  mes  cellules  de  l'année  dernière,  a  été  très-facile,  ce  oui  m'a  encou- 
ragé à  en  faire  vingt  mille  cette  année,  de  divers  lots  n'ayant  pas  de  corpuscules, 
après  la  ponte. 


TRAVAUX  DES  SOCIÉTÉS  D'AGRICULTURE  ET  COMICES  AGRICOLES. 

Ariége  :  Concours  de  boucherie  à  Saint-Girons;  projet  de  création  d'une  école  régionale  d'agricul J 
ture.  —  Bouches -du- Rhône  ;  Statistique  sur  le  commerce  et  la  consommation  des  œufs  en  France. 
—Doubs:  Mouvement  comparé  des  importations  et  des  exportations  dans  le  département; concours 
de  la  Société  d'agriculture  du  Doubs  à  Ornans.  —  Gard  :  Constitution  du  Comice  agricole  de 
Nîmes ,  ses  statuts,  nomination  de  son  bureau.  —  Garonne  [Haute)  :  Discours  de  M.  de  Papus  ; 
les  cultivateurs  en  chambre;  les  publications  périodiques;  travaux  de  la  Société  pendant  l'année 
1869  ;  chronique;  nécrologie.  —  Jura  :  Concours  annuel  du  Comice  de  Lons-le-Saunier.  —  Loire 
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(Haute)  :  La  question  des  laines.  —  Marne  :  Programme  des  primes  à  distribuer  en  1870  par  le 
Comice  agricole  de  Reims.  —  Nord  :  Le  Comice  agricole  de  Lille  :  un  nouvel  engrais;  de  la 
cherté  de  la  viande  de  boucherie.  Société  d'agriculture  de  Valenciennes  :  un  concours  de  bette- 
raves en  1870.  —  Vauelwse  :  M.  le  marquis  de  l'Espine  et  la  question  des  laines.  —  Vienne .  Les 
primes  de  la  Société  d'agriculture  de  Poitiers. 

Ariége.  —  La  Société  d'agriculture  de  l'Ariége  a  décidé  dans  sa  der- 
nière séance  qu'un  concours  de  boucherie  aurait  lieu  à  Saint-Girons, 
au  mois  de  février  1871  ;  que  les  vaches  seraient  admises  à  y  partici- 
per ;  que  dans  l'espèce  bovine,  la  division  en  deux  catégories  de  races 
du  déparlement  et  de  races  étrangères  serait  maintenue;  que  pour  l'es- 
pèce ovine  les  deux  tiers  des  prix  seront  affectés  à  la  race  des  monta- 
gnes et  un  tiers  seulement  à  celle  des  plaines  ;  et  que  les  animaux  de 
l'espèce  porcine  seront  divisés  en  deux  classes,  1  une  pour  les  races 
françaises  pures  et  l'autre  pour  les  races  étrangères  pures  et  croisées. 
Nous  ne  saurions  trop  applaudir  à  cette  dernière  décision  qui,  suivant 
nous,  devrait  être  introauite  dans  tous  les  concours.  La  Société  d'agri- 
culture de  l'Ariége  a  de  plus,  dans  la  même  séance,  exprimé  à  l'unani- 
mité le  voeu  que,  si  le  ministre  de  l'agriculture  n'a  pas  encore  pris  une 
résolution  définitive  au  sujet  de  la  suppression  de  l'école  régionale  de 
la  Saulsaie,  ou  du  projet  de  création  d'un  établissement  analogue  dans 
le  Sud  ou  le  Sud-Ouest,  la  préférence  soit  accordée  à  Toulouse,  ou 
dans  le  cas  contraire  qu'une  seconde  école  soit  créée  près  de  cette  ville 
à  cause  de  l'inutilité  qui  résulterait  pour  toute  la  région  du  Sud  Ouest 
de  celle  qui  serait  établie  à  Montpellier. 

Bouches-du-Rhône.  —  Le  dernier  bulletin  de  la  Société  départemen- 
tale d'agriculture  des  Bouches-du-Rhône  contient  une  très-intéressante 
statistique  sur  le  commerce  et  la  consommation  des  œufs  en  France. 
Nous  croyons  devoir  emprunter  quelques  chiffres  à  ce  travail,  signé  de 
M.  Josepn  Mathieu.  La  France  possède  actuellement  environ  HO  mil- 
lions de  poules,  qui  pondent  annuellement  de  6  à  7  milliards  d'œufs. 
La  statistique  réellement  sérieuse  sur  la  consommation  des  œufs  est 
celle  de  la  ville  de  Paris,  où,  en  1868,  la  consommation  s'est  élevée 
à  17,045,010  francs.  Quant  à  l'exportation,  elle  était  insignifiante  au 
commencement  du  siècle  :  en  1806  elle  ne  s'élevait  qu'au  chiffre  de 
300,000  francs.  En  1836,  l'exportation  pour  l'Angleterre  était  de 
5,524,583  kilogrammes  et  en  1868  de  28,387,600  kilogrammes,  re- 
présentant une  valeur  de  32,587,123  francs.  Ajoutons  que  l'exporta- 
tion en  1866  et  1867  avait  même  dépassé  ce  dernier  chiffre  de  6  mil- 
lions ou  à  peu  près.  Un  kilogramme  d'œufs  se  compose  de  1T  œufs; 
en  convertissant  les  28,387,600  kilogrammes  expédiés  en  Angleterre  en 
1868,  on  arrive  au  chiffre  de  482,589,200  œufs.  Hors  l'Angleterre, c'est 
à  peine  si  pour  les  autres  pays  réunis  nous  exportons  4  à  500,000  kilo- 
grammes d'œufs.  Quant  aux  importations  des  œufs  en  France,  elles 
proviennent  spécialement  de  l'Italie  et  des  Etats  Romains.  En  1850, 
l'importation  a  été  de  1,048,136  kilog.;  en  1868,  de  4,399,100  kilog. 
La  consommation  de  Marseille  est  évaluée  à  25  ou  30  millions  par  an, 
ce  qui  porterait  la  consommation  annuelle  de  chaque  habitant  de  83  a 
100  œufs.  A  Paris,  cette  consommation  par  habitant  peut  être  estimée 
environ  au  double. 

Doubs.  —  Dans  sa  séance  du  25  avril  dernier,  la  Société  d'agricul- 
ture du  Doubs  a  entendu  un  rapport  de  M.  Paul  Laurens,  son  presl* 
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dent,  au  sujet  du  mouvement  comparé  des  importations  et  exporta - 
tions,  par  les  bureaux  de  douanes  du  département,  pendant  le  premier 
trimestre  1869  et  1870.  Voici  les  chiffres  qui  résultent  de  ce  rapport  : 
«  Les  expéditions  de  blé  et  céréales  pour  la  Suisse  ont  été  très-actives;  elles  se 
sont  élevées  à  2,316,415  kilogrammes  du  1er  janvier  an  31  mars  1870,  tandis  que 
l'année  dernière  (1er  trimestre  1869),  elles  n'avaient  été  que  de  740.286  kilo- 
grammes. La  Suisse  a  décidément  repris  le  chemin  de  nos  marchés  qu  elle  avait, 
sous  l'influence  de  cours  en  hausse,  abandonné  un  instant  pour  se  rejeter  sur  l'Al- 
lemagne et  la  Hongrie.  En  revanche,  la  meunerie  de  Saint-Sulpice  et  du  Col-des- 
Roches  tend  à  se  développer  et  nos  sorties  de  farines  se  sont  réduites  pendant  le 
dernier  trimestre  à  91,660  kilogrammes.  Nos  vins  ont  été  moins  demandés  dans 
l'attente  d'une  baisse  de  prix;  il  n'est  sorti  que  14,502  hectolitres  (itr  trimestre 
1870),  soit  3,154  de  moins  que  dans  le  cours  de  la  période  trimestrielle  corres- 
pondante de  1869.  Quant  aux  fromages,  les  quantités  introduites  pendant  le  1er  tri- 
mestre écoulé  et  restées  dans  la  consommation  ont  été  de  690,651  kilogrammes,  en 
excédant  de  295,788  kilogrammes  sur  le  chiffre  des  entrées  du  1"  trimestre  1869. 
Les  cours  se  maintiennent  toutefois  en  hau&se  à  Besançon  et  dans  l'arrondissement 
de  Pontarlier;  les  fromageries  d'hiveront  vendu  de  136  à  142  fr.  les  100  kilog., 
les  produits  livrables  de  novembre  à  fin  mai.  Les  ventes  des  quantités  dont  le  com- 
merce est  détenteur  se  traitent  dans  la  montagne  de  145  &  152  fr.  les  100  kilog. 
Ainsi  l'industrie  fromagère  demeure  florissante,  malgré  les  évolutions  réitérées  de 
la  concurrence  suisse.  » 

La  Société  d'agriculture  du  Doubs  rappelle  dans  ce  même  bulletin 
que  son  concours  annuel  aura  lieu  cette  année  à  Ornans,  du  18  au 
20  août;  des  récompenses  y  sont  offertes  aux  exploitations  agri- 
coles, aux  prairies  naturelles  et  artificielles,  aux  cultures  en  lignes, 
à  la  viticulture,  au  drainage  et  à  l'assainissement,  à  l'apiculture, 
à  l'industrie  fromagère,  à  la  police  rurale  et  à  l'enseignement  agri- 
cole. 

Gard.  —  Nous  recevons  le  premier  bulletin  du  Comice  agricole  de 
Nîmes,  qui  continue  la  tradition  de  la  Société  d'agriculture  du  Gard  fon- 
dée en  1833.  Le  but  de  la  nouvelle  association  est  de  communiquer  à 
tous  le  bien  fait  par  quelques-uns,  de  réunir  en  un  faisceau  toutes  les 
lumières  pour  les  faire  irradier  de  là  sur  tout  le  département.  Comme 
moyens,  le  Comice  publie  un  bulletin  et  organise  des  réunions  agricoles 
annuelles.  Dans  sa  première  séance,  la  Société  a  adopté  son  règlement; 
elle  s'est  divisée  en  quatre  sections  permanentes  :  1°  viticulture  ;  2°  sé- 
riciculture ;  3°  rédaction  et  finances  ;  4°  sylviculture,  culture  générale, 
instruments  et  concours.  Enfin,  dans  sa  dernière  séance,  elle  a  nommé 
comme  président  honoraire  M.  de  Labaume;  comme  président, 
M.  Cauzid;  comme  vice-président,  M.  de  Cabrières  ;  comme  secrétaire, 
M.  le  docteur  Brouzet  ;  comme  secrétaire  adjoint,  M.  Dumas  ;  comme 
secrétaire-bibliothécaire,  M.  Molines,  et  comme  trésorier,  M.  Rolland. 
>'ous  souhaitons  la  bienvenue  au  nouveau  Comice. 

Garonne  (Haute).  —  La  séance  publique  du  3  février  1870  de  la  So- 
ciété d'agriculture  de  la  Haute  Garonne  a  été  inaugurée  par  le  nou- 
veau président,  M.  de  Papus,  successeur  de  M.  Adolphe  Cassé,  décédé. 
Dans  son  discours  d'ouverture,  M.  de  Papus  a  fait  avec  beaucoup 
d  a-propos  et  de  justice,  le  procès  de  ceux  oui  traitent  les  agronomes 
de  Paris  et  les  rédacteurs  de  la  presse  agricole  parisienne,  de  cultiva- 
teurs en  chambre,  comme  cela  du  reste  a  élé  dit  à  la  dernière  session  de 
la  Société  des  agriculteurs  de  France. 

«  Les  publications  périodiques  de  la  presse  agricole,  a  dit  M.  de  Papus,  sont 
les  sentinelles  avancées  du  progrès  ;  si  la  presse  agricole  ouvre  quelquefois  les  co- 
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locnes  de  ses  journaux  à  l'exposé  des  théories  les  plus  avancées,  aux  controverse? 
les  plus  exagérées,  rendons-lui  cette  justice  de  dire  au'elle  propage  tout  d'abord, 
avec  une  grande  autorité,  des  doctrines  sages,  et  qu'elle  sert  avant  tout  à  mettre  en 
lumière  des  vérités  incontestables.  Nous  ne  pouvons  pas  méconnaître  non  plus, 
dans  cet  ordre  d'idée,  l'action  si  utile  de  ces  ouvrages  signés  des  noms  les  plus  au- 
torisés qui  traitent,  à  tant  de  points  de  vue  et  sous  toutes  les  formes,  des  questions 
théoriques  ou  pratiques  d'agronomie.  N'avons-nous  pas  enfin  cet  enseignement 
pratique,  qu'il  nous  est  permis  de  lire  tous  les  jours,  écrit  sur  les  domaines  des  zé- 
lés agriculteurs  qui  sont  comme  les  pionniers  avancés  des  questions  théoriques  ou 
pratiques  d'agronomie.  » 

Dans  la  même  séance,  M.  Caussé,  secrétaire  général,  a  fait  le  résumé 
des  travaux  de  la  Société  pendant  Tannée  1869.  Dans  un  consciencieui 
«xposé,  il  a  rappelé  les  travaux  de  M.  de  Palaminy  et  ses  observations  sur 
les  transformations  de  la  propriété  et  de  la  culture  ;  ceux  de  M.  l'abbé 
Duilhé  de  Saint-Projet  :  Six  ans  de  coopération  agricole,  ouvrage  dans 
lequel  on  trouve  au  sujet  delà  coopération  ces  paroles  consolantes: «Le 
paysan  ainsi  traité  s'attache  à  sa  condition  et  ne  songe  pas  à  quitter  la 
campagne  pour  la  ville  ;  on  connaît  assez  l'attrait  de  la  propriété  ac- 
quise; il  a  son  bétail,  son  grenier  bien  garni,  sa  récolte,  le  pain  as- 
suré, un  potager,  son  salé  gras  et  abondant  et,  s'il  lui  plaît,  la  poule  au 
pot  les  jours  de  fête.  Au  train  dont  j'ai  vu  les  choses  marcher,  je  ne 
doute  pas  que  grâce  à  la  coopération,  le  rêve  de  Henri  IV  ne  devienne 
bientôt  une  réalité.  » 

Au  sujet  du  matériel  agricole,  M.  Caussé  rappelle  les  travaux  et  ob- 
servations de  M.  Pratviel  ;  à  propos  de  la  consommation  des  fourrages 
sur  place,  ceux  de  M.  Daguin  ;  puis  ceux  de  M.  Clos  sur  quelques  cas 
particuliers  d'influence  des  végétaux  les  uns  sur  les  autres;  ceux  de 
M.  Pigache  de  Sainte-Marie  sur  le  choix  des  cépages  et  l'introduction  des 
cépages  étrangers,  et  un  grand  nombre  d'autres  travaux  que  le  défaut 
d'espace  nous  empêche  de  rappeler*  Enfin,  le  même  bulletin  contient: 
une  chronique  agricole  de  1  année;  un  rapport  de  la  commission  des 

Srix  au  sujet  des  concours  de  1 869,  et  trois  notices  nécrologiques  sur 
1.  le  président Caze,  M.  Félix  Montels  et  M.  Olivié. 
Jura.  —  Le  Comice  agricole  de  Lons-le-Saunier  tiendra  son  concours 
annuel  le  8  septembre  1 870  ;  des  primes  et  médailles  y  seront  distribuées 
à  l'élève  des  espèces  chevaline,  mulassière,  bovine,  ovine,  porcine  et 
aux  bœufs  gras;  aux  animaux  de  basse-cour  ;  aux  instruments  agrico- 
les ;  aux  produits  agricoles  et  horticoles;  à  l'exploitation  la  mieux  di- 
rigée; à  la  bonne  tenue  des  étables,  aux  réunions  d'animaox  de  choix; 
à  la  bonne  tenue  des  fumiers;  au  drainage,  aux  irrigations,  aux  défri- 
chements, aux  amendements  ;  à  la  viticulture,  à  l'arboriculture,  à  ITwr- 
ticulture  et  à  la  culture  maraîchère  ;  à  la  vieillesse  agricole  ;  à  l'ensei- 
gnement agricole  donné  par  les  instituteurs;  aux  serviteurs  ruraux, 
aux  fromagers,  aux  gardes  champêtres  ;  aux  vins  rouges  et  aux  nos 
blancs  nouveaux. 

Loire  (Haute).  —  Le  Comice  agricole  de  Brioude,  à  proposée  la 
question  des  laines,  a  émis  un  vœu  qui  vient  corroborer  celui  de  la 
Société  d'agriculture  de  Vaucluse  (voir  plus  loin  Vaucluse).  Ce  we° 
est  ainsi  formulé  :  «  Le%  laines  d'Amérique  et  d'Australie  enva- 
hissent notre  pays  et  nous  ne  nous  en  plaignons  pas  ;  le  consommateur 
y  gagnera,  il  payera  moins  cher  et  aura  des  produits  de  meilleure  qua- 
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lité.  Demander  le  rétablissement  d'un  droit  protecteur  sur  les  laines 
étrangères,  ce  serait  aller  à  l'encontre  des  intérêts  de  presque  toute  la 
société,  ce  serait  pousser  l'industriel  à  altérer  peut-être  la  qualité  de 
ses  produits  en  y  introduisant  de  mauvaises  laines  ou  des  laines  prove- 
nant de  l'effilochage  de  chiffons  qui  doivent  appartenir  avec  grand  pro- 
fit à  l'agriculture.  » 

Marne.  — Le  Comice  agricolede  Reims  vient  de  publier  le  programme 
des  primes  et  récompenses  qu'il  se  propose  de  distribuer  en  1870, 
dans  l'une  des  communes  du  canton  de  Beine,  et  à  une  époque  qui  sera 
ultérieurement  déterminée.  Ce  programme  comprend  des  prix  de  mo- 
ralité à  décerner  aux  gardes  champêtres,  aux  bergers,  aux  garçons  de 
culture,  aux  ouvriers  agricoles,  aux  moissonneurs,  aux  servantes  de 
ferme,  aux  vignerons,  tâcherons  et  aux  régisseurs.  Il  distribuera  éga- 
lement des  primes  aux  améliorations  agricoles,  aux  bestiaux  de  races 
chevaline,  bovine,  ovine,  asine,  porcine,  oiseaux  de  basse-cour  et  au 
labourage;  le  tout  sans  préjudice  d'un  concours  de  maréchalerie. 

Nord.  —  Comice  agricole  de  Lille.  —  Le  dernier  bulletin  du  Comice 
agricole  de  Lille  contient  une  communication  de  M.  Corenwinder,  au 
sujet  d'un  nouvel  engrais,  fabriqué  avec  les  résidus  de  la  distillation 
du  maïs  et  de  la  mélasse  de  betteraves.  La  distillation  du  maïs  se  fait 
sur  une  grande  échelle  dans  le  nord  de  la  France  et  particulièrement  à 
Courrières,  dans  le  Pas-de-Calais.  Les  importations  de  cette  céréale  sont 
considérables  :  en  1866,  nous  avons  reçu  de  la  Russie  méridionale,  de 
la  Belgique,  d'Italie,  de  Turquie  et  autres  pays,  90,802  quintaux  mé- 
triques: en  1867,  71,812  quintaux  métriques,  et  en  1868,  223,600 
quintaux  métriques.  Dans  la  plupart  des  usines  du  Nord,  le  maïs  est 
concassé  avec  de  l'eau  acidulée  qui  transforme  l'amidon  en  sucre.  On 
sature  l'excès  d'acide  avec  de  la  craie,  on  détermine  la  fermentation  et 
l'alcool  est  ensuite  obtenu  par  la  distillation.  Mais  au  moyen  de  ce  pro- 
cédé, les  résidus  ne  peuvent  plus  être  donnés  aux  bestiaux,  comme  cela 
a  lieu  quand  on  fait  fermenter  l'amidon  du  grain,  par  l'influence  du 
malt  ou  orge  germée.  Afin  d'alténuer  cette  perte,  on  recueille  les  vinas- 
ses dans  une  citerne,  on  laisse  reposer,  puis  on  décante  ;  il  résulte  alors 
de  cette  décantation  un  dépôt  pulvérulent,  gris,  noirâtre  et  d'un  trans- 
port facile  qui  a  donné  à  l'analyse  ;  eau  8.77,  matières  organiques 
88.35,  azote  4.30,  phosphate  de  chaux  tribasique  2.21,  chlorure  de 
potassium  1.00,  sulfate  de  potasse  3.05,  carbonate  de  potasse  1.13, 
carbonate  de  soude  1.68,  carbonate  de  chaux  et  de  magnésie  2.63, 
sable,  silice  5.98,  soit  18.58  matières  minérales,  72.65  matières  orga- 
niques et  azote  et  8.77  eau  ;  total  1 00. 

Le  même  bulletin  contient  les  conclusions  d'un  volumineux  rapport 
sur  la  cherté  de  la  viande  de  boucherie  par  M.  Deleporte-Bayard,  con- 
clusions qui  renferment  de  judicieuses  appréciations,  ce  qui  nous  en- 
gage à  en  donner  le  texte. 

1°  Elevage  des  veaux  provenant  des  meilleures  vaohes  laitières  entretenues  près 
des  grands  centres  préférablement  à  ceux  nés  chez  les  pauvres  cultivateurs  qui  en 
sont  plus  éloignés  ;  2°  Réduction  des  tarifs  de  ohemin  de  fer  pour  le  transport  des 
animaux  de  boucherie  et  des  viandes  abattues-  3°  Perception  des  droits  d'octroi 
et  d'abattoir  au  poids  net  de  la  viande  en  remplacement  du  poids  vif  des  bestiaux, 
dans  les  villes  où  la  perception  d'octroi  excède  10  fr.  par  tête  de  bœuf,  et  restitu- 
tion des  droits  d'octroi  pour  les  viandes  emportées.  Réduction  notable  de  ces  droits 
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d'octroi,  en  attendant  leur  suppression  comme  dans  les  Etats  voisins  ;  4°  Introduc- 
tion de  transactions  plus  faciles  sur  le  marché  aux  bestiaux  de  Lille  quant  ta  cau- 
tionnement de  l'octroi  et  au  mode  de  payement  ;  5»  Abalage  sur  le  lieu  de  produc- 
tion de  la  plupart  du  bétail  nécessaire  dans  les  grandes  villes  ;  6°  Extension  de  la 
vente  à  la  criée  en  gros  et  en  demi-gros  ;  7°  Liberté  aux  chefs  de  corps  de  la  gar- 
nison de  se  faire  fournir  la  viande  de  boucherie  de  la  manière  qu'ils  jugeront  i 
propos  pour  le  mieux  de  leurs  intérêts,  selon  les  lieux  où  ils  se  trouvent  et  ne  pas 
exiger  que  les  bêtes  entières  soient  fournies  aux  prix  les  plus  réduits  aux  militaires 
dans  les  casernes;  8"  Eclairer  le  public  et  l'administration  et  prouver  qu'en  fait  de 
viande  de  boucherie,  on  ne  doit  pas  se  préoccuper  le  moins  au  monde  du  seie  de 
la  bête  qui  l'a  fournie. 

Société  d'agriculture  de  Valenciennes.  —  La  Société  d'agriculture  de 
l'arrondissement  de  Valenciennes  a  décidé  que  cette  année,  le  20  sep- 
tembre, aurait  lieu  un  concours  de  betteraves.  Seront  seuls  admis  à 
concourir  les  cultivateurs  de  l'arrondissement,  qui  seront  divisés  en 
deux  groupes  :  le  premier  comprendra  les  exploitations  d'au  moins 
trente  hectares,  et  le  deuxième  celles  d'au  moins  six  hectares.  Les  em- 
blavures  en  betteraves  devront  être  au  moins  du  quart  de  la  culture  de 
chaque  concurrent  et  toutes  les  betteraves  de  sa  culture  devront  être 
soumises  au  concours.  A  partir  du  20  septembre,  mais  à  date  fixe,  on 
arrachera  une  certaine  quantité  de  betteraves  dans  les  terres  des  con- 
currents et  on  les  soumettra  à  une  analyse  qui  sera  faite  par  un  des  trois 
chimistes  désignés  par  la  commission.  Aussitôt  les  résultats  de  l'analyse 
connus,  on  adressera  les  rapports  à  M.  le  président  de  la  Société,  qui 
fera  convoquer  extraordinai rement  les  commissions  pour  décerner  les 
primes.  Enfin  les  récompenses  à  décerner  sont  les  suivantes  :  pour  la 
première  catégorie  (grande  culture),  1  "  prix  :  une  médaille  a  or  de 
200  fr.  offerte  par  M.Boduin,  député  de  l'arrondissement;  2e  prix,  une 
médaille  en  vermeil;  pour  la  seconde  catégorie  (moyenne  culture), 
1er  prix  :  une  médaille  d'or  de  1 00  francs;  T  prix,  une  mékille  en 
argent. 

Vaucluse.  —  A  l'occasion  de  la  distribution  des  prix  du  concours  des 
bestiaux  gras  tenu  le  5  avril  dernier  à  Avignon,  M.  le  marquis  de  It* 

Sine  a  prononcé  un  très-remarquable  discours,  duquel  nous  croyons 
evoir  extraire  le  paragraphe  suivant,  qui  nous  paraît  être  le  résumé 
exact  de  la  situation  en  ce  qui  concerne  la  question  des  laines  : 

«  Les  documents  officiels  établissent  o;ue  la  France  consomme  pour  122  millions 
de  kilog.  de  laine  et  qu'elle  n'en  produit  que  55  millions.  Il  est  en  outre  démontre 
que  nous  ne  produisons  ni  assez  de  laine  ni  assez  de  viande  :  il  faut  donc  que  les  lai- 
nes étrangères  arrivent  en  France  pour  nous  permettre  de  confectionner  des  vête- 
ments et  des  étoffes,  pour  donner  du  travail  à  ces  milliers  d'ouvriers  qui  fabriquent 
des  tissus.  Sera-ce  en  rétablissant  les  droits  de  douane  qui  existaient  avant  W 
que  l'on  parviendra  à  remédier  à  la  dépréciation  que  le  prix  des  laines  a  subie  de- 
puis quatre  ans?  Je  ne  le  pense  pas,  et  si  je  demandais  un  droit  de  douane,  ce  se- 
rait à  titre  d'impôt.  Pour  relever  le  prix  des  laines,  il  faudrait  demander  des  droits 
protecteurs  et  même  prohibitifs.  Par  cette  mesure  radicale,  nous  ruinerions  sûre- 


contenter  les  éleveurs.  Sans  doute  la  situation  des  propriétaires  de  troupeaux  » 
la  Crau,  de  la  Camargue  et  des  contrées  voisines  est  fâcneuse  ;  nous  sommes  Uj£ 
ressés  h  voir  prospérer  leur  industrie,  car  si  leurs  troupeaux  venaient  à  ^PjJJjj 
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Vienne.  —  La  Société  académique  d'agriculture  de  Poitiers  rappelle 
dans  son  dernier  bulletin  qu'elle  décernera  au  mois  d'août  1870  une 
médaille  d'or  de  100  francs,  à  l'auteur  du  meilleur  manuel  d'agricul- 
ture, destiné  aux  cultivateurs  du  département,  et  une  autre  médaille 
d'or  du  même  prix  à  l'instituteur  de  ta  Vienne  qui  aura  introduit  dans 
son  enseignement,  avec  le  plus  de  succès,  des  notions  et  pratique»  sim- 
ples et  usuelles  d'agriculture. 

P.-Ch.  Joubert. 


NOUVELLES  DE  L'ÉTAT  DES  RÉCOLTES 

EN  JUILLET  ET  AOUT. 

*  §  *  » 

- 

La  situation  agricole  de  la  France  s'est  un  peu  améliorée  depuis  un 
mois .  Malheureusement,  sa  situation  politique  a  suivi  une  marche  toute 
contraire.  Les  cultivateurs  se  préoccupent  des  deux  avec  une  extrême 
anxiété.  Voici  les  notes  que  nous  avons  reçues  à  ce  sujet  : 

M.  Vandercolme  écrit  de  Rexpoëde  (Nord),  le  12  août: 

Nous  sommes  en  pleine  moisson,  le  temps  est  humide.  Deux  ou  trois  jours  de 
beau  temps  ei  la  récolte  sera  entièrement  engrangée.  Je  crois  toujours  que  quoi- 
qu'il y  ait  peu  de  bottes,  le  rendement  sera  un  peu  au-dessus  de  la  moyenne.  Nous 
avons  eu  quelques  fortes  plaies  qui  ont  suffisamment  humecté  la  terre.  Les  colzas 
et  les  navets  semés  depuis  quelques  jours,  sont  très-bien  levés.  Nos  pâtures  rever- 
dissent, et  fournissent  une  nourriture  suffisante  pour  les  bestiaux.  Il  est  certain 
maintenant  que  nous  n'aurons  pas  de  maladie  sur  les  pommes  de  terre,  puisqu'elle 
n'a  pas  paru  après  les  pluies  des  premiers  jours  de  juillet. 

M.  Proyart  écrit  a'riendecourt-lez-Cagnicourl  (Pas-de  Calais),  le  9 
août: 

Le  mois  de  juillet  a  encore  été  bien  chaud  puisque  nous  avons  pour  température 
moyenne  19*61  contre  17*33,  température  moyenne  de  17  années  d'observation, 
soit  -f-  2° 28.  Mais  comme  compensation,  quelques  orages  nous  ont  donné  de  l'eau 
et  en  telle  quantité,  notamment  l'orage  du  31 ,  que  nous  n'en  désirons  plus  de  sitôt. 
Les  seigles  sont  coupés  et  en  partie  rentrés  ;  les  hivernages  sont  dans  le  même 
cas  ;  les  escourgeons  ont  besoin  de  se  ressuyer  des  pluies  tombées  ces  jours  der- 
niers, pour  être  engrangés.  Enfin  tous  les  bras  sont  occupés  à  l'abattage  des  blés, 
dont  la  récolte  est  contrariée  par  les  ondées  qui  nous  arrivent  avec  le  mois  d'août, 
lesquelles  provoquent  la  germination,  bien  qu'on  ait  le  soin  de  les  redresser  immé- 
diatement. Les  seigles  donneront  un  produit  approchant  une  moyenne  ordinaire. 
Les  hivernages  ont  rendu  un  tiers  moins  de  bottes  et  pas  ou  peu  de  graine  dans 
les  vesces.  Les  escourgeons  seront  au-dessous  d'une  moyenne  ordinaire.  Enfin 
les  blés  ont  l'épi  bien  garni  et  promettent  un  rendement  d'une  bonne  moyenne  or- 
dinaire. Il  est  bien  entendu  que  ces  appréciations  portent  sur  les  cultures  en  bon 
état.  Les  betteraves  sont  luxuriantes  de  végétation,  à  part  quelques  vides  résultant 
de  l'irrégularité  de  la  levée ,  on  en  obtiendra  encore  un  poids  raisonnable,  les  cha- 
leurs d'août  et  de  septembre  aidant.  Les  pommes  de  terre  sont  jusqu'à  présent  dans 
un  état  satisfaisant.  Les  terres  étant  suffisamment  trempées,  on  a  pu  procéder  au 
repiquage  des  choux  de  vaches  et  à  l'ensemencement  de  quelques  cultures  dérobées 
qui,  si  elles  réussissent,  pourront  pallier  un  peu  le  déficit  de  la  récolte  des  four- 
rages de  1870.  Par  suite  aussi  des  pluies,  les  regains  de  trèfle  pourront  être  un  peu 
plus  fournis.  Les  jeunes  trèfles  pour  1871,  aujourd'hui  en  partie  découverts,  et  que 
je  considérais  dans  ma  dernière  note  comme  perdus,  présentent  ça  et  là  quelques 
parties  passablement  avêUes;  mais  ils  laissent  en  général  beaucoup  à  désirer  et  il 
serait  difficile  de  se  prononcer  aujourd'hui  sur  leur  sort. 

M.  Champion  écrit  de  La  Chaumière  (Aisne),  13  août  : 
Malgré  les  préoccupations  et  les  inquiétudes  du  moment,  je  ne  veux  pas  laisser 
une  lacune  dans  l'envoi  de  mes  bulletins  ;  ce  ne  sera  pas  malheureusement  le  plus 
N«  99.  -  Tome  III  de  1870.  -  20  août.  19  ^ 
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beau  de  l'année.  Car  après  la  grande  et  longue  sécheresse  aue  nous  ayons  éprou- 
vée, sont  venues  tardivement,  et  au  moment' où  il  fallait  du  beau  tempe,  des  pluies 

2ui  ont  arrêté  les  travaux  et  la  rentrée  des  céréales.  Une  partie  des  blés  a  eu  i  souf- 
•ir.  En  général,  le  rendement  est  assez  bon;  Les  avoines  laissent  beaucoup  a  dé- 
sirer; dans  notre  pays  elles  ne  sont  pas  encore  rentrées,  et  Dieu  sait  quand  elles 
le  seront!  Chaque  jour  nos  ouvriers' les  plue  valides  partent  pour  l'armée,  les  uns 
pour  la  garde  mobile,  les  autres  faisant  partie  de  la  levée  de  25  à  35  ans,  et 
avec  eux  les  chefs  des  exploitations  importantes.  Enfin,  dans  un  petit  rayon,  nous 
sommes  ici  douze  à  treize  cultivateurs  appelés  d'ici  à  quelques  jours  à  voler  à  hii 
frontière  aveo  nos  ouvriers  pour  défendre  le  sol  de  la  patrie,  l'honneur  du  drapeau 
et  venger  nos  frères.  L'esprit  est  bon  et  le  courage  ne  manque  pas.  Espérons  bien- 
tôt voir  l'ennemi  refoulé  sur  son  territoire  et  demander  merci.  Les  pluies  ont  fait 
beaucoup  de  bien  aux  luaernes  et  aux  betteraves.  Parmi  ces  dertiièrea,  celles  qui 
ont  pu  résister  aux  vers  gris  et  autres  insectes  donneront  un  bon  rendement. 

M.  Dubosq  écrit  de  Château-Thierry  (Aisne),  le  12  août  : 

Lesmoi&sons  se  sont  faîtes  avec  de  la  pluie  et  du  beau  temps  :  presque  tous  les 
blés  sont  en  grange  ou  en  meule.  Généralement  pas  de  gerbes;  mais  le  rendement 
est  favorable,  le  blé  a  de  la  qualité  ;  il  devra  produire  de  bonnes  farines.  La  sé- 
cheresse continuelle  a  été  préjudiciable  aux  avoines,  il  y  en  a  qui  ont  été  corn- 

Slétement  brûlés.  Les  pluies  sont  venues  trop  tard,  pour  faciliter  le  développement 
e  cette  céréale,  qui1  a  un  si  grand  besoin  d'humidiW.  Depuis  quelques' jours  les  bet- 
teraves grossissent;  grâce  au  changement  qui  s'est  opéré  dans  la  température,  en 
nous  amenant  de  la  pluie,  toutefois,  elles  ont  beaucoup  souffert,  par  la  sécheresse 
et  un  petit  ver  blanc  qui  a  détruit,  une  grande  quantité  de  plant.  Lee  .pluies  sont 
venues  trop  tard,  pour  la  seconde  coupe  de  luzerne  et  de  trèfle;  elles  ne  pourront 
être  favorables  que  pour  les  troisièmes.  Il  serait  difficile  d'être  complètement  tixé 
sur  le  produit  des  pommes  de  terre,  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  les  chaleurs 
excessives  ont  beaucoup  nui  au  développement  des  tubercules.  Jusqu'ici  les  foins 
se  sont  maintenus  verts,  ce  qui  donne  l'espoir  que  les  récentes  pluies  pourront 
encore  être  profitables  à  cette  plante.  Bon  espoir  dans  le  pays  vignoble  d'une  bonne 
rendange,  surtout  dans  la  qualité  du iin.- 

M.  le  D'  Rottée  écrit  de  Glermont  (Oise),  le  8  août  : 

Excepté  quelques  averses  d'orages,  le  mois  de  juillet  a  été  sec  comme  ses  devan- 
ciers et  avec  des  journées  de  chaleur  excessives  et  de  hâle  qui  ont  grillé  les  prairies. 
On  est  en  pleine  moisson.  Les  résultats  sont  au-dessous  de  la  moyenne  pour  les 
céréales.  Quant  aux  récoltes  fourragères,  on  les  estime  à  quatre  dixièmes  d'une 
récolte  moyenne.  On  saura  plus  exactement  après  la  moi  son  quels  seront  les  ré- 
sultats de  nos  ressources  alimentaires. 

M.  Bossin  écrit  d'Hanneucourt  (Setne-et-Oise),  le  VI  août  : 

Nous  n'avons  pas  été  bien  partagé  dans  la  distribution  générale  des  eaux  qui 
sont  tombées  du  ciel,  sur  presque  tous  les  points  de  la  France,  depuis  environ  trois 
semaines.  Les  pluies  n'ont  pas  pénétré  le  sol  ici  à  plus  de  dix  centimètres  de  pro- 
fondeur, néanmoins  elles  nous  ont  permis  et  nous  permettent  encore  de  semer  nos 
navets,  dits  grosses  graines,  ou  navets  d'Hanneucourt,  que  l'on  confie  ordinairement 
à  la  terre  dès  la  fin  de  mai  ou  commencement  de  juin,  après  avoir  récolté  les  pre- 
miers petits  pois.  Sous  la  dénomination  de  petite  graine,  on  comprend  le  navet  de 
Fréneuse,  cultivé  à  deux  fins  dans  nos  communes  pour  la  cuisine  et  pour  Tétable. 
Cette  bonne  variété  très-répandue  dans  nos  environs  n'est  semée  qu'en  août  et  sep- 
tembre, on  est  donc  en  train  de  lasemerdepuis  le  commencement  du  mois  courant. 
On  a  préparé  les  terres  pour  recevoir  les  graines  de  trèfle  incarnat,  très-bon  et 
très-abondant  fourrage  vert  de  printemps,  comme  tout  le 'monde  lésait.  Les  navete 
de  toutes  les  variétés  peuvent  être  semés  en  ce  moment  dans  un  triple  but:  d'ob- 
tenir des  feuilles  et  des  racines  pendant  les  saisons  d'automne  et  d'hiver;  et  de  ré- 
colter au  printemps  de  très-bonne  heure,  une  forte  récolte  de  fourrage  vert,  en  lais- 
sant monter  et  fleurir  les  tiges.  Dans  ce  cas  il  faut  semer  un  peu  plus  dru,  et  ne 
laisser  passer  l'hiver  en  terre  que  les  plus  faibles  plantes.  Ce  fourrage  est  du  goal 
de  tous  les  animaux  sans  exception.  Notre  vignoble  est  toujours  remarquable  par  sa 
belle  végétation,  malheureusement  les  grappes  qui  commencent  à  noircir  et  a  s'é- 
claire ir  ne  sont  pas  très-abondantes  sur  les  ceps.  Nous  avons  annoncé  la  floraison 
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des  lis,  dès  le  10  juin,  et  selon  l'antique  remarque  fort  juste  du  reste  des  \ ignerons, 
on  duit  vendanger  trois  mois  après.  Effectivement  nous  pensons  que  le  raisin  sera 
bon  à  couper  danB  In  première  quinzaine  de  septembre;  si  toutefois  le  temps  conti- 
nue à  être- propice  a-  la  maturation  dttgtain.  On  croit  généralement  qufrle  vin  attra 
de  la  qualité.  Tomes  nos  céréales  sont  en  partie  rentrées,  ilne  reste  plus  que  çà  et  là 
sur  le  sol,  quelques  portions  d'orges  et  d'avoines  debout  ou  coupées,  la  pluie  fine  qui 
tombe  de  temps  à  autre  et  la  fralcbeur  des  nuits  en  font  grossir  le  grain  .  Nos  ma- 
chines à  battre  les  grains  fonctionnent  régulièrement  et  viennent  sensiblement  en 
aide  à  nos  cultivateurs,  sur  le  point  de  manquer  de  bras  les  plus  vigoureux.  On 
n'est  pas  trop  mécontent  du  rendement  du  blé^  la  récolte  sans  être  bonne,  ne  Bera 
pas  aussi  mauvaise  qu'on  le  supposait  tout  d'abord  .  Nos  pommes  de  terre  dans  les 
champs  redressent  lenrs  tiges  qui  verdissent  à  vue  d'œil,  presque  toutes  sont  en 
fleurs  en  ce  moment.  Si  nous  avions  suffisamment  d'eau,  et  pas  de  maladie,  les  tu- 
bercules auraient  encore  le  temps  de  se  développer  et  de  mûrir,  seulement  il  est  à 
craindre  qu'une  nouvelle  émission  de  tubercules  se  manifeste  souterrainement  par 
l'eftet  des  dernières  pluies,  circonstances  qui  nuiraient  essentiellement,  comme  cela 
est  arrivé  il  y  a  deux  ans  chez  nous,  à  leur  bonne  qualité,  mais  nous  aurions  au 
moins  à  manger  pour  l'hiver,  un  peu  moins  bon  il  est  vrai;  que  vojlez-vous?  Faute 
de  prives  on  mange  des  merles. 

M.  Thiriat  écrit  du  Syndicat  (Vosges),  le  2  août  : 

La  quantité  moyenne  d'eau  qui  tombe  en  juillet  est  de  101  mill.;  cette  année,  il 
n'en  est  tombé  que  67  mill.  7.  Ces  pluies,  la  plupart  locales,  ont  été  évaporées  de 
suite  et  n'ont  fait  que  ranimer  la  végétation  sans  agir  sur  aucune  source.  Le  25, 
tout  brûlait,  les  arbres  perdaient  leurs  feuilles.  Les  derniers  légumes  se  flétrissaient 
et  les  pommes  de  terre  commençaient  à  succomber  à  une  chaleur  torride.  L'aspect 
de  la  campagne  était  tout  autre  après  les  pluies  des  26,  27  et  28,  et  on  s'est  repris 
à  espérer  que  le  regain  pousserait,  que  les  légumes  non  encore  grillés  reverdiraient 
et  on  s'est  hâté  de  semer  des  navets  dans  les  champs  de  seigle  en  labourant  les 
chaumes.  Mais  depuis  cinq  jours,  malgré  un  ciel  nuageux,  il  n'est  plus  tombé  d'eau, 
la  terre  est  de  nouveau  desséchée,  l'herbe  ne  pousse  pas  et  les  graines  semées  ne 
pourront  lever.  Pourtant  on  est  heureux  de  sentir  l'air  rafraîchi  et  d'avoir  eu  un 
peu  d'humidité.  Si  la  chaleur  des  24  et  25  avait  oontinui'  jusqu'à  ce  jour,  il  n'y  au- 
rait plus  aucune  verdure.  Gomme  le  versant  occideulal  de  la  chaîne  des  Vosges  re- 
çoit plus  d'eau  que  n'importe  quelle  localité  de  la  Lorraine  et  de  l'Alsace,  que 
pourtant  ici  la  sécheresse  est  extrême  et  que  les  trois  qaarts  des  sources  sont  taries, 
nous  nous  demandons  ce  que  peuvent  donc  souffrir  les  contrées  où  la  pluie  n'a  pas 
tombé  ou  n'est  tombée  que  d'une  manière  insuffisante  pour  tremper  la  couche  su- 
périeure du  sol.  Le  foin  se  vend  ici  de  65  à  75  fr.  les  500  kilog.  On  en  expédie  en 
masse  et  les  gares  de  chemin  de  fer  en  sont  encombrées,  les  transports  étant  arrê- 
tés depuis  que  les  wagons  sont  employés  au  service  de  l'armée.  Les  vaches,  les 
chevaux  sont  à  très-bas  prix  ainsi  que  les  porcs,  surtout  les  porcelets.  Les  farineux 
et  les  tourteaux  nécessaires  à  la  nourriture  du  bétail  sont  à  des  prix  exorbitante, 
et  nos  fromagers  vosgiens  ont  plus  de  bénéfice  de  vendre  leurs  fourrages  que  de 
nonrrir  du  bétail  en  vue  de  faire  du  fromage  qui  ne  se  vendrait  peut-être  pas  à  on 
prix  rémunérateur.  La  moisson  des  seigles,  commencée  le  15,  a  été  terminée  par- 
tout le  30  dans  nos  vallées  vosgiennes.  L'année  dernière,  la  moisson  eut  aussi  lieu 
en  juillet. 

M.  l'abbé  Millier  écrit  d'IohtratEheim  (Bas-Rhin),  le  8  août: 

Le  mois  de  juillet,  chez  nous,  loin  d'être  d'une  excessive  sécheresse,  eût  été  un 
juillet  ordinaire,  vu  la  quantité  d'eau  qu'il  a  donnée  et  qui  aurait  été  insuffisante 
dans  toute  autre  année,  s  il  n'avait  pas  été  précédé  par  juin  d'tme  sécheresse  exces- 
sive déjà  commencée  en  mai  et  encore  pmtôt.  Ce  qui  était  détruit,  i!  l'a  trouvé  tèl 
-et  ne  peut  ainsi  réparer  le  mal  consommé.  Il  n'a  donc  pu  être  que  conservateur 
sauvant  ce  qui  était  à  sauver.  Il  est  de  fait  que  les  pluies  qu'il  nous  a  données  dtit 
en  un  excellent  effet  sur  les  céréales,  dbnt  il  a  parfait  le  grain  à  son  début  par  des 
ondées  salutaires.  Il  en  est  résulté  que  les  récoltes  qui  ont  eu  lieu  peu  après  ont  été 
excellentes.  On  a  engrangé  le  seigle  qui  n'est  semé  ici,  dans  nos  terres  d'alluvion, 
jue  pour  avoir  des  liens  pour  les  gerbes,  et  celui-ci  doit  déjà  avoir  donné  un  ren- 
dement supérieure.  La  récolte  est  trop  insignifiante  pour  pouvoir  établir  là-dessns 
on  calcul.  Le  16,  est  venue  la  récolte  de  l'orge  et  du  froment,  dont  on  a  du  être  très- 
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content  ;  le  rendement  du  froment  est  de  30  à  35  hectol .  par  hectare,  ce  qui  donne 
en  moyenne  32  hectol.  5,  dépassant  une  année  ordinaire;  celui  de  Torge.aété 
surabondant,  il  monde  de  45  à  50  hectol.,  d'où  en  moyenne  47  hect.  5,  rendement 
qui  dépasse  de  beaucoup  l'ordinaire.  Ajoutez  que  la  paille,  sans  être  mêlée  d'herbes 
parasites  est  forte,  très-longue  pour  les  deux  sortes  de  céréales,  et  fournira  un  four- 
rage de  la  meilleure  quantité.  D'ailleurs  la  farine  qu'on  fait  est  de  première  qualité 
et  le  poids  dépasse  de  beaucoup  l'ordinaire.  Donc  nos  cultivateurs  n'ont  pas  lien  de 
ces  résultats,  qui  ont  à  peu  près  le  même  résultat  sur  toute  la  rive  gauche  de  l'Ill, 
de  Strasbourg  à  Schlestadt.  Au-delà  la  sécheresse,  à  ce  q  i'on  prétend,  a  sévi  avec 
plus  de  force  et  réduit  les  récoltes  malencontreuses  ailleurs  dans  les  contrées  sablon- 
neuses, surtout  celles  qui  étaient  mal  amendées.  Les  pommes  de  terre  s'étaient 
toujours  maintenues  verdoyantes  sans  maladies  en  passant  à  travers  la  sécheresse. 

premiers  jours 
derniers  jours 
pro- 
fondeur. Donc  la  pomme  de  terre  n'a  plus  rien  à  risquer  et  on  en  fera,  comme  l'as 
passé  ,  une  récolte  très- nourrissante  et  abondante.  Cette  pluie  a  fait  reverdir  nos 
prairies  naturelles,  repoussant  avec  force  et  pouvant  donner  plus  tard  un  regain 
assez  abondant  si  les  circonstances  persistent  à  être  favorables  a  la  végétation,  il  « 
sans  dire  que  les  prés  artificiels  en  auront  pris  une  bonne  partie.  La  vigne  pro- 
duira, avancée  déjà  en  juillet  à  cause  de  sa  précocité,  plus  qu'on  n'y  avait  osé  espérer 
il  y  a  un  mois.  Il  y  aura  pendant  les  vendanges  bonne  quantité,  mais  surtout  excel- 
lente qualité  !  Toutes  les  racines  servant  soit  à  l'industrie ,  soit  à  la  nourriture 
immédiate  donnent  maintenant  bon  espoir.  En  Alsace,  le  cultivateur  met  toujours 
sa  confiance  dans  les  navets  destinés  à  nourrir  le  bétail  à  la  fin  de  l'hiver  et  au  dé- 
but dn  printemps.  Pour  lui-même  il  en  fait  une  espèce  de  base  de  sa  nourriture 
journalière.  Ce  qui  fait  défaut,  ce  sont  les  choux,  le  cabus,  détruit  par  des  insec- 
tes surtout  en  partie  dès  qu'on  les  avait  plantés.  Mais  voici  ce  qui  est  arrivé  ici: 
ils  avaient  l'air  de  réussir  et  de  prospérer,  lorsque,  après  une  pluie  assez  abon- 
dante, celle  du  13  juillet,  le  lendemain  tous  les  plants  moururent,  à  quelques  rires 
exceptions  près.  Est-ce  qu'il  y  a  aussi  des  pluies  vénéneuses  pour  certains  végé- 
taux? On  le  dirait. 


Aux  plantes  industrielles,  le  chanvre  et  le  tabac,  les  pluies  d'août  sont  \ 
aide.  Le  chanvre  il  est  vrai  ne  montera  plus  à  sa  hauteur  ordinaire;  mais  le  tabac 
pourra  donner  une  récolte  excellente,  et  pour  la  quantité  et  pour  la  qualité,  test 
cette  niante,  qui,  parce  qu'elle  est  sujette  an  monopole,  rémunère  toujours  le  p  us 
nos  planteurs;  aussi  soignent- ils  le  tabac  à  merveille,  et  les  fabricants  les  plus 
experts  ne  sauraient  le  soigner  mieux.  Depuis  les  pluies  les  fruits  aux  arbres, 
qonetsches,  prunes,  pommes  et  poires  prennent  beaucoup  d'accroissement.  H  en 
est  tombé  beaucoup  sous  l'influence  de  la  sécheresse  ;  mais  cependant  une  bonne 
partie  pourra  en  être  recueillie. 

Je  vous  écris  ces  lignes  sons  l'impression  des  coups  lointains  d'une  bataille, 
commencée  jeudi  dernier  et  continuée  jusqu'ici ,  devant  le  canton  de  Woertn- 
sur- Seaux  et  de  Soulz- sous  -Forêt,  entre  notre  armée  et  celle  des  Prussiens- 
Ceci  a  l'air  d'une  bataille  gigantesque,  et  qui  peut-être  n'aura  pas  eu  sa  similaire 
depuis  le  début  des  temps  historiques,  vu  le  nombre  des  combattants,  mais  surtout 
leurs  engins  de  destruction.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  de  faux  bruits  effraient 
en  ce  moment  le  vulgaire  à  'ce  sujet.  C'est  absurde,  contradictoire,  mais  enfin  la 
terreur  l'emporte.  Oh  !  la  belle  chose  que  la  paix  ! 

M.  Xavier  Binet  écrit  de  La  Cambe  (Calvados),  le  1 2  août  : 

Depuis  le  11  jusqu'au  30  du  mois  dernier  nous  avons  eu  un  temps  trèa-secqui 
nous  a  permis  de  terminer  notre  récolte  de  foins,  mais  depuis  cette  époque  nous 
ayons  eu  presque  constamment  de  la  pluie.  En  nous  occasionnant  d'un  côté  quelque 
difficultés  pour  récolter  nos  fourrages,  de  l'autre  nos  terres  en  labour  se  sont  res- 
senties des  bons  effets  de  cette  eau.  Les  prairies  ont  repris  leur  couleur  verte,  et  m 
bestiaux  pourront  y  trouver  plus  de  nourriture  que  pendant  les  derniers  mois  qui 
viennent  ae  s'écouler.  Les  graines  fourragères  semées  pour  l'approvisionnement  o 
bétail,  sont  en  bonne  voie  de  production,  celles  du  colza  sont  très- bien  levées;  ■> 
résumé,  ce  changement  de  température  a  donné  de  la  vigueur 

ktoutelavége;uuoD- 

1*8  regains  de  foinsj  sainfoins,  trèfles  et  luzernes  sont  assez  beaux,  et  ils 
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ront  une  assez  bonne  coupe.  On  s'occupe  plus  spécialement  pour  le  moment  de 
la  récolte  des  blés,  ils  sont  très-beaux  et  bons  ;  dans  certains  endrtits  de  la  contrée 
ils  ne  fourniront  pas  beaucoup  de  gerbes,  mais  leur  rendement  sera  très  satisfai- 
sant. Les  orges,  les  avoines,  hivernages,  pois  et  vesces  se  trouvent  à  peu  près  tous 
coupés,  leur  produit  sera  au-dessous  de  la  moyenne;  quant  au  fèves  elles  sont  tou- 
jours restées  petites  et  clair- semées.  Dans  nos  champs  de  racines,  les  carottes,  na- 
vets, panais  et  betteraves  ont  repris  de  la  vigueur,  cette  dernière  qui  a  été  trans- 
plantée il  y  a  deux  mois,  est  très-belle  en  feuilles.  Les  pommes  de  terre  sont  d'une 
grosseur  moyenne,  mais  elles  fourniront  beaucoup  ;  jusqu'à  ce  jour  on  ne  s'est  pas 
plaint  qu'elles  soient  atteintes  de  la  maladie.  Tous  les  colzas  sont  battus,  et  les  cul- 
tivateurs qui  ont  eu  soin  d'en  ramasser  les  siliqnes,  auront  pour  cet  hiver  un  re- 
cours pour  la  nourriture  de  leur  bétail.  Les  pommiers  sont  toujours  très  h  eaux,  les 
fruits  ne  mûrissent  pas  très-vite  ;  l'on  pourra  regarnir  les  caves  qui  sont  à  peu  près 
vides,  en  présence  de  la  quantité  qu'il  y  aura  le  prix  du  cidre  a  beaucoup  baissé. 
Depuis  quelques  jours  les  vaches  grasses,  veaux  et  porcs  ont  augmenté  ae  valeur 
sur  nos  marchés.  Avec  la  grande  sécheresse  que  noi  s  avons,  voilà  la  guerre  qui 
vient  nous  enlever  beaucoup  de  bras  qui  seraient  bien  utiles  pour  exécuter  nos  tra- 
vaux agricoles.  On  pourra  aire  que  l'année  sera  bien  malheureuse  pour  notre  agri- 
culture ! 

M.  de  Villier8  de  l'Iale-Adam  écrit  de  Sargé,  près  le  Mans  (Sarthe), 
le  1 2  août  : 

La  pluie  est  enfin  venue  et  en  grande  abondance;  le  dimanche  7  il  a  plu  une 
grande  partie  de  la  journée,  et  pendant  plusieurs  heures  l'eau  tombait  à  torrents  et 
en  quantité  telle  que  les  terres  sableuses  elles-mêmes  ne  parvenaient  pas  à  l'ab- 
sorber. Chacun  s'est  empressé  de  profiter  de  la  fraîcheur  de  la  terre  pour  semer 
Quelques  graines  fourragères.  La  moisson  est  terminée  depuis  quelques  jours  et 
1  on  s'occupe  activement  des  battages  ;  le  rendement  est  très-mauvais  tant  en  paille 
qu'en  grain,  et  la  quantité  est  médiocre.  Le  produit  du  froment  ne  peut  pas  être 
évalué  à  plus  de  la  moitié  d'une  année  moyenne;  celui  du  seigle  est  peut-être  un 

S eu  plus  fort;  l'orge  et  l'avoine  donnent  environ  le  quart  d'une  année  moyenne; 
ans  certaines  fermes,  le  produit  est  moindre  encore.  La  fraîcheur  pourrait  faire 
grossir  les  pommes  de  terre,  mais  malheureusement  il  n'y  en  a  que  fort  peu  qui 
aient  résiste  à  la  sécheresse  et  aux  ravages  des  vers  blancs.  Les  fruits  sont  le  seul 
produit  qui  donne  de  bonnes  espérances. 

M.  C.  Boudy  écrit  de  l'Angevinière  (Sarthe),  le  12  août: 

La  sécheresse  a  pris  fin  dans  la  nuit,  néfaste  à  un  autre  point  de  vue,  du  6  au 
7  août,  par  suite  d'un  orage  qui  dans  la  journée  du  dimanche  nous  adonné  50  mil- 
limètres d'eau.  Nos  campagnes  en  reprennent  leur  aspect  verdoyant,  et,  sans  répa- 
rer le  mal  déjà  fait,  cette  pluie  permettra  d'obtenir  quelques  productions  fourragè- 
res sur  lesquelles  on  avait  cessé  de  compter.  Mais  là  ne  sont  plus  les  préoccupations 
des  cultivateurs  français.  Il  s'agit  maintenant  de  s'armer  pour  voler  au  secours  de 
nos  braves  soldats.  Sous  peu  de  temps  les  défenseurs  du  sol  de  la  patrie  ne  se  comp- 
teront plus  par  centaines  de  mille,  mais  par  millions,  et  pendant  des  années  s'il  le 
faut. 

M.  Jules  Gy  de  Kermavic  écrit  de  Palude-de-Carnac  (Morbihan),  le 
7  août  : 

Le  battage  est  très-avancé,  on  est  très -satisfait  du  rendement  en  froment  et  en 
seigle,  qui  est  celui  d'une  bien  bonne  année.  Il  nous  vient  enfin  des  pluies  d'orage, 
on  en  profite  pour  semer  des  navets  et  des  trèfles  incarnats.  Les  prairies  vont  rever- 
dir, il  n'est  pas  trop  tôt. 

M.  Boutrais  écrit  de  Vendôme  (Loirc-et-Cher),  le  4  août  : 

La  récolte  est  terminée  et  donnera  à  peine  une  demi-année.  La  sécheresse  sévit 
toujours  dans  notre  localité,  et  les  cultivateurs  ne  pouvant  nourrir  leurs  bestiaux 
les  tuent  et  en  vendent  la  viande  à  vil  prix.  Le  beurre  prend  un  prix  inconnu  dans 
nos  contrées,  et  Ton  conçoit  les  craintes  les  plus  fondées  sur  la  disette  de  la  viande 
•'année  prochaine.  La  vigne  fait  encore  bien,  mais  il  lui  faut  de  l'eau. 
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M.  de  Tastes  écrit  de  Tours  (Indre-et-Loire),  le  15  août  : 

Malgré  les  deux  périodes  orageuses  de  juillet,  du  8  au  12  et  du  24  au  30,  et  les 
pluies  qui  I es  ont  signalées,  la  situation  générale  des  courants  atmosphériques  n'est 
pas  sensiblement  modifiée.  Même  faiblesse  d'impulsion  dans  la  bouche  directe  du 
iOO'irent  équatorial,  même  tendance  du  courant  de  Tetour  à  travers  du  N.-O.  aa 
S.-E.  l'fiurepe  centrale»  Les  pluies  quelquefois  assez  abondantes  sont  partout  de 
courte  durée,  elles  tombent  dailkurs  sur  un  sol  tellement  sec  et  calciné  qu'elles  ne 
le  pénètrent  pas,  surtout  dans  les  terres  fortes;  elles  coulent  à  sa  surface  et  se  ras- 
semblent en  ruisseaux  sur  les  lignes  de  plus  grande  pente,  comme  elles  le  feraient 
sur  des  roches  imperméables.  Quelques  prés  dans  les  terrains  bas  et  horizontaui  ont 
un  peu  reverdi,  mais  l'amélioration  e^t  tien  peu  sensible.  La  vigne,  qui  commençait 
«elle-même  à  souffrir  de  la  sécheresse,  a  seule  profité  du  peu  de  pluie  que  nous 


eue.  Le  24  juillet,  la  température  s'est  élevée  à  un  degré  inconnu  dans  nos  contrées; 
on  a  constaté  dans  beaucoup  de  localités  jusqu'à  39  et  40°.  Une  foule  d'&rbres,  d'ar- 
bustes  de  haies  vives  ont  eu  leurs  feuilles  desséchées  et  roussies.  La  Loire  à  45 
centimètres  au-dessous  de  l'étiage,  ne  débite  plus  devant  Toursque  34  mètres  cubes 
à  la  seconde.  A  la  fin  d'août  1869,  quoique  très-maigre,  elle  débitait  encore  48  mè- 


M.  A.  Laporte  écrit  de  Grand  Jouan  (Loire-Inférieure),  le  5  août: 

La  pluie  si  impatiemment  attendue  esi  enfin  arrivée;  déjà  l'on  peut  aisément 
constater  ses  heureux  effets  sur  nos  plantes  fourragères.  Les  betteraves,  plantées 
dans  des  conditions  on  ne  peut  plus  favorables,  ont  cependant,  grâce  i  la  vigueur 
des  plants,  assez  bien  résiste  aux  ardents  rayons  du  soleil,  et  présentent  actuellement 
une  végétation  tout  à  fait  satisfaisante.  Les  choux,  dont  le  plant  était  médiocre  et 
surtout  extrêmement  rose,  ont  beaucoup  souffert  :  aussi  voit-on  de  nombreux  vides 
sur  les  lignes.  Quant  aux  rutabagas,  ils  ont  complètement  manqué.  Pour  atteindre 
autant  que  faire  se  peut,  la  disette  de  fourrages  qui  se  fera  sentir  l'hiver  prochain, 
tous  les  cultivateurs  de  la  contrée  ont  profité  des  quelques  jours  de  pluie  da  mois 
de  juillet  pour  semer  force  navets,  nobusseaux  et  moutardes.  Les  première»  se- 
mailles de  sarrasin  ont  levé  tout  à  fait  irrégulièrement  et  ofirent  aujourd'hui  une 
végétation  inégale.  Celles  faites  plus  lard  ont  mieux  réussi.  La  récolte  de*  céréales 
d'hiver  est  complètement  terminé.  Conformément  aux  prévisions,  le  rendement  en 

frains  du  froment  dépassera  celui  d'une  année  moyenne.  L'avoine  d'automne  a 
onné  un  produit  ordinaire.  Tous  les  pommiers,  sans  exception  aucune,  sont  char- 
gés de  fruits  magnifiques  et  sans  les  étais  qui  soutiennent  leurs  branches,  l**u" 
coup  n'auraient  pu  résister  an  poids  qu'ils  supportent. 

IL  Boncenne écrit  de  Fontenay-le-Comte  (Vendée),  le  9  août: 
La  sécheresse  a  continué  dans  nos  contrées  pendant  tout  le  mois  de  juillet,  mais 
depuis  la  semaine  dernière,  la  température  a  été  heureusement  modifiée  par  quel- 
ques orages  qui  ont  arrosé  le  sol  et  ranimé  la  végétation  sur  une  assez  vaste  eten- 
aue.  Les  prairies  commencent  à  reverdir;  nos  choux  et  nos  betteraves  sauves  par 
de  fréquents  arrosages  paraissent  bien  disposés  à  réparer  le  temps  perdu,  et  nos 
. maïs-fou rrsges,  sur  lesquels  nous  n'osions  plus  compter,  font  maintenant  uneasse» 
belle  levée.  La  récolte  des  céréales  est  terminée,  et  le  battage  a  confirmé  les  ap- 
préciations contenues  dans  mon  précédent  bulletin.  Nos  marchés  n'offrent  aucun 
.iintérét;  les  transactions  se  ralentissent  et  l'importance  des  nouvelles  d«ila gaerre 
efface  complètement  les  faits  agricoles  fort  rares  d'ailleurs  en  ce  moment. 

M.  Meaudier  écrit  âe  Plaud-Chermignac  (Charente-Inférieure),!» 11 
août  : 

Enfin,  nous  avons  eu  dans  les  premiers  jours  de  ce  mois,  et  après  une  séchera^ 
sans  précédents,  des  pluies  orageuses,  suffisantes  pour  nous  laisser  labourer  et  semé, 
aussitôt  les  maïs,  moha,  sarrasin,  raves,  trèfle  incarnat,  luzerne,  et  planter  descbou  • 
x  :  "   .  j~  „»  »  „  -~„x„o        — i„„  ■„*«=.  Aa  nombreux  ri: 


perrnw  ae  l  espérer  ;  j  ai  aans  quelques  unes  ae  mes  pièces  la  muiuo  im  - 
maturité, et  tout  porte  à  croire  que  nous  serons  ce  mois  ci  en  pleine  vendang % 
qui  nous  garantit  d'excellent  vin.  Malgré  les  dures  épreuves  auxquelles  nous  >t 
mes  soumis,  nul  de  nous  ne  se  décourage,  et  nous  sommes  prêts  à  de  plus  grau 
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sacrifices  encore.  Nos  volontaires  et  nos  recrues  partent  d'ici,  avec  le  plus  grand  en-  ; 
thousiasme,  et  personne  n'est  disposé  à  reculer. 

M.  Duguet  écrit  d'Angles-aur-Lengkn  ('Vienne)*  le  2  août  : 

Toujours  le  même  temps;  malgré  les  quelques  orages  qui  nous  ont  donné  3lmm.5 
de  pluie  pendant  le  mois,  rien  ne  s'est  amélioré,  au  contraire,.  La  vigne  a  beau-  > 
coup*  souffert  le  24  (par  une  température  exceptionnelle  de  40  degrés);  la  récolte 
d'avoine  est  presque  nulle,  celle  d'orge  d'été  un  peu  meilleure  ;  enfin  les  proprié- 
taires qui  ont  commencé  à  battre  évaluent  les  rendements  en  blés  à  peu  près  à  7  et 
8  hectolitres  à  l'hectare.  . 

M.  de  Brives  écrit  du  Puy  (Haute*Loire),  le  9  août  : 

Au  milieu  des  graves  préoccupations  qui  absorbent  tout  le  pays,  nos  campagnes 
ne  peuvent  se  plaindre  de  la  disparition  subite  de  leurs  meilleurs  travailleurs.  Le 
salut  de  la  patrie  les  a  appelés  à  nos  frontières  où  ils  défendent  à  la  fois  l'honneur 
de  la  France  et  nos  intérêts  les  plus  chers.  La  moisson  s'est  faite  dans  de  bonnes 
conditions,  mais  à  des  prix  de  plus  en  plus  élevés.  Les  battaisons  seront  retardées 
par  le  manque  de  bras  et  ce  n'est  qu'après  cette  opération  que  les  résultats  en  se- 
ront certains.  On  croit  généralement  cependant  que  les  blés  et  les  seigles  donne-  * 
rontun  bon  produit,  environ  récolte  moyenne,  mais  les  orges,  les  avoines,  les  fé-f 
véroles  et  les  lentilles,  une  récolte  très-inférieure.  Les  pommes  de  terre  pnfoooes 
ont  totalement  raanaué,  et  les  tardives  sont  compromises  sur  bien  des  points.  La  ■ 
continuation  de  la  sécheresse  nuit  toujours  à  leur  développement  comme  à  la  végé- 
tation de  tous  les  fourrages.  On  a  cependant  semé  les  raves  à  l'époque  ordinaire  et . 
elles  sont  assez  bien  sorties,  grâce  a  quelques  petites  pluies  d'oraga  aui,, sans  péné- 
trer la  terre,  ont  néanmoins  procuré  nne  humidité  suffisante  pour  faciliter  leur  ger- 
mination. Viennent  quelques  bonnes  pluies  en  temps  opportun  et  nos  récoltes  four- 
ragères d'automne  pourront  parer  à  quelques-uns  de  nos  besoins. 

M.  Petit-Lafitte  écrit  de  Bordeaux  (Gironde),  le  10  août  : 

L'histoire  du  mois  de  juillet  peut  encore  s'exprimer  par  un  seul  mot  :  la  séche- 
resse. Ce  ne  sont  pas  en  effet  les  petites  pluies  d'orage,  du  6  au  13,  qui  ont  inter- 
rompu ce  régime  et  encore  moins  arrête  ses  effets  sur  la  végétation.  Tout  ce  qui 
était  en  terre  a  donné  le  signe  d'une  souffrance  arrivée  au  dernier  degré  Seule  en- 
core la  vigne  a  résisté.  Ce  n'est  pas  cependant  que  son  raisin  n'ait  aussi  souffert  en. 
plusieurs  endroits,  mais  son  feuillage,  même  dans  les  graviers  du  Médoc,  est  resté 
vert  et  frais  comme  aux  jours  les  plus  prospères.  En  tout  cela,  il  pourrait  y  avoir  les 
premières  circonstances  d'une  année  destinée  à  faire  époque  en  résultats  œnolo-- 
giques. 

M.  Leyrisson  écrit  de  Tridon  (Lot-et-Garonne),  le  14  août  : 

La  fameuse  journée  du  24  juillet  nous  a  donné  41*  à  l'ombre.  Les  5,  7  et  8  août 
nous  avons  eu  de  fortes  pluies  qui  nous  permettent  d'ensemencer  toutes  sortes  de 
fourrages  d'automne  et  d'hiver.  La  vigne  a  bien  repris.  Les  jeunes  gens  de  notre 
pays  s  apprêtent  à  partir,  presque  tous  avec  une  résignation  héroïque  ! 

M.  G  ail  and  écrit  de  Périgueux  (Oordogne),  le  6  août  : 

Enfin  la  pluie  est  survenue  et  nos  agriculteurs  s'empressent  de  semer  des  raves; 
mais  la  quantité  d'eau  qui  est  tombée  est  insuffisante  pour  nos  prairies  dans  certai- 
nes localités.  Le  maïs  et  les  haricots  ne  donneront  qu'une  récolte  médiocre.  L'as- 
pect des  pommes  de  terre,  des  betteraves  et  du  tabac,  est  des  plus  tristes,  et  la  vi- 

Sie,  qni  donnait  de  grandes  espérances,  a  été  également  éprouvée  par  la  sécheresse, 
ne  assez  grande  quantité  de  raisins  ont  été  grillés  le  23. et  le  24  juillet. 

M.  de  Lentilhac  écrit  de  Lavallade  (Dordogue),  le  5  août  : 

Le  mois  de  juillet  nous  a  donné  les  mêmes  phases  que  le  mois  précédent,  une 
sécheresse  persistante  aggravée  par  une  température  qui  s'est  élevée  à  43  degrés 
centigrades,  à  l'ombre,  le  24.  En  fallait-il  davantage  pour  achever  de  compromettre 
U  plante  sarclée  et  les  nombreux  semis  effectués  pour  faire  face  à  la  pénurie  four- 
ragère? Pleuvrait-il  maintenant,  que  la  saison  est  trop  avancée  pour  que  le  mal  soit 
réparable.  Ne  pouvant  se  livrer  à  aucuns  travaux  de  culture,  nos  culUvateurs  se  hâ- 
tent de  battre  leur  blé,  dont  le  rendement  est  généralement  élevé  en  égard  au  nom- 
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bre  de  gerbes;  la  paille  est  blanche  et  très-nette.  La  vigne  se  maintient,  maisdan< 
ces  derniers  jours  de  nombreuses  grappes  ont  élé  grillées  par  le  soleil. 

M.  Vincent  écrit  de  Bourg  (Ain},  le  8  août  : 

Ainsi  que  le  faisaient  prévoir  nos  notes  de  la  fin  de  juin,  les  moissons  n'ont  pu 
élé  mauvaises  dans  les  pays  de  plaine  ou  à  fol  profond  ;  seulement  la  paille  a  été 
courte  -,  dans  les  montagnes,  paille  et  grains  ont  laissé  à  désirer.  Ce  qu'il  y  a  de  bon 
c'est  que  la  récolte  a  pu  s'effectuer  par  un  temps  très-sec;  nous  dirions  excellent, 
si  ce  n'était  que  tout  soutirait  de  la  prolongation  vraiment  calamiteuse  des  journées 
claires  et  chaudes.  Il  y  a  eu  des  pluies  partielles  dans  les-derniers  temps;  mais  elles 
n'ont  pas  encore  suffisamment  mouillé  le  sol.  Toutefois  les  prés  semblent  reverdir 
un  peu,  cela  n'empêche  pas  qu'on  ne  tue  chez  soi  ou  vende  aux  boochersune  partie 
de  son  bétail.  Ou  s'occupe  de  semailles  devant  succéder  au  blé.  C'est  un  pen  taid; 
mais  de  bonnes  pluies  en  août  pourront  produire  des  récolles  passables.  Les  rai- 
sins ne  grossissent  pas  vite.  Le  maïs  et  les  pommes  de  terre  qui  se  flétrissaient  ont 
un  peu  repris  de  fraîcheur;  mais  il  n'y  a  pas  encore  une  végétation  vigoureuse. 

M.  Garin  écrit  de  Nantua  (Ain),  le  4  août  : 

Le  mois  de  juillet  a  été  la  continuation  presque  non  interrompue  de  la  déplora- 
ble sécheresse  qui  désole  depuis  quatre  mois  nos  montagnes  en  particulier,  et  toute 
la  France  en  général.  Six  jours  de  pluie,  mais  d'une  pluie  insignifiante,  ont  un  pen 
rafraîchi  les  prairies  qui  s'étendent  au  fond  de  notre  vallée  ;  mais  les  prés  situes 
sur  les  flancs  de  la  montagne  sont  littéralement  jaunes  et  grillés.  Les  hauts  pla- 


3  lieues  de  distance,  pour  abreuver  leur  bétail!  Partout,  les  usines,  les  moulins, 
les  scieries,  sont  arrêtés  et  ne  peuvent  fonctionner  faute  d'eau.  Tous  les  jours,  on 
décime  le  bétail,  que  l'on  amène  en  grand  nombre  à  la  boucherie  où  il  se  fait  de 
nombreux  holocausies  de  bœufs,  de  vaches  et  de  jeunes  génisses  surtoul,  août  II 
viande  se  vend  à  peine  50  et  60  centimes  le  kilogramme.  Il  y  a  même  des  pro- 
priétaires qui,  ne  trouvant  pas  à  les  vendre,  les  tuent  sur  place  n'ayant  plus  « 
quoi  les  nourrir.  Les  moissons  s'achèvent  néanmoins  partout  par  un  temps  propice. 
Le  froment  donne  assez  de  grains,  mais  la  paille  est  très-courte.  Il  en  est  démêle 
des  orges  et  des  avoines,  dont  la  récolte  est  plus  médiocre  encore.  Celle  des  fourra- 
ges est  complètement  perdue  et  sans  ressource.  Les  pommes  de  terre  ont  assez 
bien  résiste  jusqu'ici  a  l'action  de  la  chalenr.  La  plante  est  restée  verte, ^  mais  le 
tubercule  ne  s'est  nullement  développé.  Enfin,  aujourd'hui  4  août,  une  pluie  abon- 
dante et  qui  parait  être  assez  générale,  est  venue  redonner  un  peu  de  vie  à  nos 
prairies  et  aux  récoltes  encore  pendantes.  Si  elle  dure  encore  quelques  jours, ,ia 
récolte  des  pommes  de  terre,  la  plus  importante  après  les  blés,  sera  sauvée,  et  Ion 
pourra  encore,  jusqu'à  l'hiver,  mener  les  bestiaux  aux  pâturages. 

M.  Boucoiran  écrit  de  Nîmes  (Gard),  le  8  août  : 

Nous  avons  eu,  ces  jours  derniers,  8ur  divers  points  de  notre  contrée,  des  orages 
qui  ont  suffisamment  humecté  le  sol  pour  assurer  les  récoltes  pendantes,  qu .  une 
trop  longue  sécheresse  avait  compromises  très-sérieusement.  La  vigne  particulière 
ment  a  profité  de  celte  humidité.  La  plupart  des  cépages  arrivés  au  moment  de  'a 
véraison  fourniront  des  produits  plus  abondants  qu'on  ne  pouvait  l'espérer  il  y.a 
quelques  jours.  Les  raisins  grossissent  à  vue  d'oeil.  Les  oliviers  n'ont  pas  du  fnw 
partout  ;  la  sécheresse  en  a  beaucoup  diminué  la  quantité  dans  certains  P*^.^ 
mais  ce  qui  reste  est  sauvé.  Les  châtaigniers,  qui  constituent  la  principale  récolte 
des  Gévennes,  ont  eu  de  l'eiu  à  l'époque  la  plus  favorable.  De  ce  côté,  tout  proin^ 
aux  cultivateurs  des  sujets  de  contentement.  Nos  campagnes  sont  dans  la  deso*- 
tion  ;  les  bras  y  manquent  et  les  travailleurs  les  plus  valides  sont  forcés  de  parur 

M.  d'Ounous  écrit  du  château  de  Verdais  (Haute-Garonne),  Ie 
6  août  : 

On  termine  en  de  bonnes  conditions  le  dépiquage  des  céréales  ;  on  est  satis 
du  rendement  qui,  dans  l'Ariége,  s'éltyjra  en  moyenne  de  12  à  15  pour  un. 
blés  sont  nets,  leur  poids  s'élève  de  80  à  82  kilog.  par  hectolitre,  en  1870,  Je  pro- 
priétaire-cultivateur pourra  en  quelque  manière  faire  la  loi  au  minotier  ouauoo 
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langer;  il  sera  de  toute  justice  qu'il  demande  en  argent  l'excédant  du  poids  com- 
mercial. Les  avoines,  les  orges,  rendent  aussi,  mais  la  paille  était  si  courte  qu'on  a 
pu  en  former  et  en  lier  les  gerbes.  Dans  le  Sud-Ouest,  nos  inlrépidas  faucheurs 
se  font  suivre  de  leurs  femmes  ou  de  leurs  aides  qui  sont  munis  de  râteaux  et  for- 
ment la  gerbe.  L'ouvrier  botteleur  saisit  en  un  tour  de  main  les  pins  beaux  épis  et 
la  plus  longue  paille,  les  réunit  par  un  fort  nœud,  en  serre  la  gerbe,  et,  muni 
d'un  petit  piquet  bien  affilé,  donne  un  ou  deux  tours  de  main,  rejette  la  gerbe 
liée,  et  saisit  en  courant  les  épis  et  les  pailles  trop  écartés  de  la  gerbe.  Cette  rapide 
opération  s'exécute  aux  premières  heures  du  jour,  lorsque  les  javelles  humectées 
par  la  rosée  ne  se  rompent  pas  aussi  facilement.  Enfin  des  orages,  des  pluies  bien- 
faisantes raniment  nos  maïs  de  grain  et  de  fourrage  et  permettent  d'exécuter  les  se- 
mis de  navets,  de  choux,  de  colzas.  Les  betteraves  se  raniment,  mais  les  haricots 
et  les  pommes  de  terre  ne  donneront  presque  rien.  Il  est  à  craindre  que  si  on  les 
laisse  en  terre  on  n'obtienne  rien  de  bon.  ôn  déchaume  en  ce  moment  les  gué  rets, 
les  vieux  trèfles,  les  esparcettes  et  les  grandes  luzernes,  nos  terres  sont  bien  prépa- 
rées. Des  hersages  fréquents  les  font  ressembler  aux  terres  des  potagers,  on  trans- 
porte les  fumiers  bien  insuffisants  et  peu  abondants  par  suite  de  la  nourriture  sè- 
che donnée  aux  bêtes  de  labour.  Le  prix  des  blés  se  maintient  à  24  et  25  fr.  le» 
80  kilog.,  les  haricots  valent  déjà  de  33  à  40  fr.  Stagnation  complète  sur  les  bœufs 
maigres  ou  gras,  sur  les  bêtes  ovine  et  porcine.  La  volaille,  les  œufs,  le  jardinage, 
restent  seuls  fort  chers  et  fort  recherchés  sur  les  marchés.  La  vigne  végète  encore, 
mais  les  raisins  sont  encore  peu  gros,  ils  vèrent  à  peine;  il  y  a  du  brûlé,  mais  pas 
d'oïdium  ni  de  phylloxéra  vaslalrix,  qui  fait  des  progrès  effrayants  et  attaque  les 
superbes  plantiers  de  l'Hérault. 

M.  de  Moly  écrit  de  Toulouse  (  Haute-Garonne),  le  9  août  : 

Enfin,  à  partir  du  2  août  des  orages  et  un  assez  grand  nombre  d'averses  ont,  du 
moins  danB  cette  région,  donné  assez  de  pluie  et  d'humidité,  non  pour  raviver  les 
sources,  mais  pour  venir  au  secours  des  récoltes  en  terre,  maïs  et  pommes  de 
terre,  qui  pourront  donner  maintenant  une  maigre  récolte  ;  les  haricots  sont  perdus. 
La  vigne  et  les  raisins  vont  surtout  profiter  de  celte  humidité  pour  mûrir  en  toute 
hàte,^et  si  le  beau  temps  revient  avec  la  chaleur  normale  du  mois  d'août,  il  n'est 
pas  douteux  que  les  vendanges  seront  très-hâtives  sans  être  très-abondantes.  La  ré- 
colte en  blé  est  décidément  bonne  en  qualité  et  suffisante  en  quantité.  Ou  n'a  pas 
été  étonné  d'un  peu  de  baisse,  mais  on  croit  à  une  reprise  prochaine.  L'année 
pourra  donc  ne  pas  être  aussi  mauvaise  qu'on  le  craignait;  mais  d'autres  malheurs 
plus  grands  menacent  la  patrie.  Puissent-ils  être  conjurés  ! 

M.  L.  de  Martin  écrit  du  château  de  Monlrabech,  par  Lézïgnan  (Aude), 
le  9  août  : 

La  sécheresse  qui  nous  accable  depuis  si  longtemps  a  été  un  instant  interrompue. 
Nous  avons  eu  cette  semaine  plusieurs  petits  orages  dont  le  dernier  accompagné 
de  grêle.  En  somme  presque  pas  de  résultat  satisfaisant.  Nous  en  sommes  toujours 
aux  expédients  pour  avoir  de  l'eau.  Les  raisins  se  présentent  assez  bien,  mais  si  la 
pluie  persiste  a  nous  faire  défaut,  leur  rendement  en  jus  en  sera  bien  amoindri.  Le 
phylloxéra  envahit  l'Hérault  de  plus  en  pics;  le  voilà  à  Lansargnes.  La  Société 
d'agriculture  de  Montpellier,  toujours  prête  à  détruire  le  mal  jusq  ^  dans  ses  ra- 
cines, fera  arracher  à  Lan  s  argue  s,  comme  elle  l'a  fait  à  Lunel.  Cette  mesure  arrê- 
tera le  progrès  si  elle  ne  le  supprime  pas  tout  à  fait.  Malgré  une  tendance  à  la 
reprise  des  transactions,  nos  vins  sont  peu  recherchés,  alors  surtout  que  les  cir- 
constances du  moment  rendent  les  expéditions  difficiles.  Nous  désirerions  voir  tom- 
ber beaucoup  d'ean  pour  remonter  un  neu  nos  terres  desséchées  et  refaire  nos 
sources  taries,  car  les  pluies  des  orages  a  ■  la  semaine  qui  vient  de  s'écouler  suffi- 
ront à  peine  aux  nécessités  de  la  végétation. 

M.  du  Peyrat  écrit  de  Beyrie  (Landes),  le  1er  août  : 

Les  fourrages  n'ont  rendu  dans  les  meilleures  prairies  naturelles  que  la  moitié  et 
sur  le  plus  grand  nombru  que  le  quart,  et  même  dans  certaines  parties  encore 
moins.  Le  déficit  dans  cette  contrée  est  énorme,  aussi  le  loin  vaut  12  fr.les  100  kilog. 
au  lieu  de  6  fr.,  prix  ordinaire.  Les  prairies  artificielles  ont  encore  moins  rendu, 
elles  sont  maintenant  desséchées.  Nos  betteraves  fourragères  sont  dans  un  assez 
triste  état,  il  y  a  beaucoup  de  manquants  et  le  rendement,  s'il  ne  pleut  pas  bien- 
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tôt,  n'atteindra  pas  la  moitié  de  la  moyenne  ordinaire.  Cependant  cette  plante  se 
défend  très-bien  de  la  sécheresse  et  ses  feuilles  sont  encore  vertes.  Le  sorgho  sa- 
cré de  la  Chine,  que  nous  cultivons  pour  fourrages  depuis  quinze  ans,  et  qui  ordi- 
nairement s'élève  à  3m.30  de  hauteur,  n'est  pas  même  sorti  cette  année.  Tel  est  le 
bilan  de  nos  fourrages;  l'hiver  sera  dur  à  passer,  nos  pauvres  animaux  pâtiront 
Nous  ne  pouvons  encore  labourer  nos  terres  tant  elles  sont  dures,  pour  ensemencer 
divers  fourrages  hâtifs;  les  conseils  que  l'on  donne  partout  à  ce  sujet  sont  excel- 
lents, mais  il  faut  qu'il  soit  possible  de  les  mettre  en  pratique. 

Le  tabac  résiste  à  la  sécheresse  comme  la  betterave,  et  mieux  encore  que  le 
maïs;  mais  cette  année  il  y  a  énormément  de  manquants,  quoique  nous  ayons 
rem  lacé  les  places  viîes  jusqu'au  15  juillet  en  arrosant  les  plantes,  et  malgré  tous 
les  soins  que  nous  avons  donnés  à  cette  riche  plante,  sa  récolte,  qui  a  rendu 
2,000  fr.  l'hectare  l'année  dernière,  n'atteindra  pas  celle-ci  la  moitié.  La  moitié  de 
nos  terres  à  maïs  n'onl  pu  être  labourées  depuis  le  mois  de  mars  ;  le  sol  est  telle- 
ment durci  par  la  sécheresse  que  la  charrue  ne  peut  y  pénétrer;  cette  récolte  éprou- 
vera un  déficit  considérable  celte  année.  Les  maïs  sont  chétifs  et  ne  donneront 
guère  plus  de  la  moitié  du  rendement  ordinaire  sur  les  terres  hautes  et  sèches  des 
plateaux  ;  c'est  là  une  bien  grande  misère  qui  effraye  nos  pauvres  métayers  dont  le 
maïs  est  la  principale  nourriture.  La  récolte  de  l'avoine  a  été  on  ne  peut  plus  mau- 
vaise. 

Par  compensation  à  tant  de  maux,  la  moisson  du  blé  a  été  fort  belle  pour  cette 
contrée  et  s'est  faite  dans  les  meilleures  conditions.  La  ferme-école  a  obtenu  un 
rendement  moyen  de  23  hectolitres  par  hectare;  ce  rendement  est  le  double  de  ce- 
lui (le  nos  métayers  voisins,  et  tient  uniquement  aux  soins  de  la  culture  et  surtnut 
à  l'approfondissement  du  sol.  Notre  plus  beau  champ  a  rendu  33  hectolitres  50  par 
•hectare,  la  paille  est  bonne  mais  très-courte.  La  vigne  a  encore  une  magnifique 
apparence  malgré  l'ardeur  du  soleil  du  samedi  23  juillet  qui  a  grillé  quelques  rai- 
sins;  néanmoins  elle  annonce  encore  une  bonne  vendange  ordinaire  si  aucun  fléau 
ne  vient  détruire  l'espérance  du  vigneron.  Depuis  le  23  juillet,  les  acacias,  les  peu- 
pliers et  les  platanes  en  terrains  secs  se  dépouillent  de  leurs  feuilles,  ce  qui  n'a 
lieu  ordinairement,  que  vers  le  lui  heu  ou  la  fin  de  septembre;  les  chênes  et  les 
ormes  conservent  leur  vigoureuse  verdeur.  Les  jardins  sont  littéralement  grillés,  on 
n'y  voit  ni  choux,  ni  laitues,  et  les  légumes  que  l'on  sème  ne  lèvent  pas  même  en 
les  arrosant.  Les  fruits  sont  très-abondants,  pommes,  poires,  prunes  et  pêches,  mais 
ils  Bont  très-petits  et  moins  juteux  qu'à  l'ordinaire;  les  fleurs  sont  éteintes  et  ne 
réjouissent  pas  la  vue.  Cependant  l'ensemble  du  paysage  paraît  encore  verdoyant 
et  fort  beau,  ce  n'est  qu'en  examinant  les  champs  et  les  jardins  en  détail  que  l'œil 
•  est  attristé  par  une  végétation  languissante,  on  dirait  que  les  plantes  vont  mourir 
avant  de  fructifier,  ce  qui  n'arrive  jamais,  du  moins  entièrement.  Ne  perdons  pas 
encore  tout  espoir,  c'est  la  consolation  du  cultivateur,  et  redoublons  d'efforts  ponr 
triompher  des  fléaux  qui  nous  frappent  celte  année. 

M.  Seillan  écrit  de  Mirande  (Gers),  le  30  juillet  : 

Sécheresse  extraordinaire,  manque  absolu  de  fourrages,  nos  cours  d'eau  desséchés; 

récoltes  sarclées  compromises,  dépréciation  des  animaux  de  nos  diverses  races.  La 
f»igne  seule  avait  résisté  jusau'ici;  mais  dans  la  journée  de  samedi  et  de  diman- 
'  che  23  et  23  juillet,  une  grande  partie  des  raisins  ont  été  grillés.  Tel  est  le  bilan  de 

la  campagne  agricole  de  1870. 

M.  Franc  écrit  de  Ramatuelle  (Var)  le  I*  août  : 

l^es  moissons  sont  terminées  depuis  une  quinzaine  de  jours,  peu  de  gerbes,  grains 
assez  bien  nourris;  deux  tiers  d'une  moyenne  récoite,  pas  de  prix  établis;  disette  de 
fourrages,  les  oliviers  qui  étaient  magnifiques  à  la  floraison  ne  donneront  qu'une 
demi-récoite,  encore  n'esL-tl!e  pas  certaine.  Les  vignes  également  n'ont  pas  noué 
leurs  fruits;  à  la  pousse,  apparition  de  nombreuse  grappes  dont  un  grand  nombre 
est  disparu  à  l'époqne  de  la  floraiseu;  récolte  en  apparence  en  dessons  d'un<î 
moyenne.  Les  lièges  pour  la  fabrication  des  bouchons  ont  éfé  traitée  suivant  mérite 
de  18  à  22  fr.  les  kO  kilog.  Sécheresse  persistante,  pas  ou  peu  de  regains  »  n  fart  de 
fourrage.  Nos  vignes  sont  d'une  végétation  extraordinaire;  mais  d*un  autre  cflté, 
beaucoup  de  souches  meurent.  Dieu  fasse  que  la  cause  de  cette  mortalité  ne  soit 
pas  le  phylloxéra,  qui  sévit  dans  Vauclnse. 
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En  résumé,  les  dernières  pluies  ont  déjà  exercé  une  heureuse  in- 
fluence sur  les  récoltes  encore  en  terre.  Les  plantes  sarclées  ont  re- 
verdi ;  les  pommes  de  terre  peuvent  encore  gagner  beaucoup  au  chan- 
gement de  la  saison,  et  donneront,  on  l'espère,  une  récolte  passable 
dans  quelques  contrées.  Partout,  nous  le  pensons,  les  cultivateurs  bien 
avisés  ont  dû  profiter  avec  empressement  de  la  pluie  pour  semer  des 
récoltes  fourragères,  qui  viendront  en  aide  à  la  pénurie  du  foin.  Oa 
commence  aussi  à  pouvoir  apprécier  la  valeur  des  moissons  faites.  La 
moyenne  des  blés  est  un  peu  au-dessous  d'une  année  ordinaire;  le 
seigleest  un  peu  au-dessus;  mais  l'orge  et  l'avoine  présentent  un  déficit 
plus  considérable  que  le  blé.  Les  fruits  seuls  donnnent  bien  ;  ils  sont 
abondants  et  en  général  de  qualité  au  moins  ordinaire.  —  Le  fléau  vé- 
ritable pour  l'agriculture  française  c'est  l'invasion,  c'est  la  guerre  sur 
notre  territoire.  Que  chaque  homme  se  lève  et  chasse  réfranger;  si 
celui-ci  ne  fuit  pas,  que  son  sang  soit  un  engrais  pour  les  champs, 
qu'il  a  dévastés  ! 

J.-A.  Barral. 

JURISPRUDENCE  AGRICOLE. 

RÉPONSE  AUX   QUESTIONS  POSÉES. 
On  nous  pose  les  quatre  questions  suivantes  : 

1°  Ce  que  peuvent  les  riverains  qui  ont  à  se  plaindre  de  l'infection  d'un  cours 
d'eau  où  les  poissons  meurent,  où  les  écrevisses  sont  malades,  qui  ne  peut  servir 
à  l'irrigation  ou  à  l'alimentation  du  bétail  ; 

2*  Ce  que  doivent  faire  les  municipalités  des  villages  situés  à  l'aval  de  l'usine,  et 
dont  les  Habitants,  sans  être  propriétaires  riverains,  ont  à  souffrir  de  cet  état  de 
choses  et  n'osent  même,  plus  se  baigner  en  rivière  ; 

3°  Quelle  est  la  marche  à  suivre  pour  les  uns  et  les  autres  a!in  de  faire  cesser  ee 
danger; 

<»•  A  quoi  sont  tenus  les  usiniers,  et  s'il  y  a  eu  déjà  des  arrêts  et  des  jugements 
rendus  en  pareil  cas. 

Le  consultant  ajoute  que  les  faits  ci-dessus  relatéssont  produite  parce 
que  les  eaux  parvenant  d  une  papeterie  sont  déversées  dans  la  rivière. 

Il  suffira  de  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  l'article  25  de  la  loi 
du  16  avril  1829  sur  la  pêche  fluviale. 

11  est  ainsi  conçu  : 

«  Quiconque  aura  jeté  dans  les  eaux  des  drogues  ou  appâts  qui  sont  de  nature  à 
enivrer  le  poisson  ou  à  1er  détruire  sera  puni  d'une  amende  de  trente  francs  à  trois 
cents  francs,  et  d'un  empr^onnemeB^-d'ufl-meis-è-trois  mois.  » 

Voilà  le  principe  :  le  fait  de  jeter  une  substance  nuisible  dans  un 
cours  d'eau  est  légalement  punissable.  On  a  essayé  de  soutenir  que  cet 
article  ne  s'appliquait  qu'à  celui  qui  faisait  usage  de  drogues  en  vue  de 
prendre  du  poisson  et  ne  pouvait  atteindre  celui  qui,  en  dehors  de  toute 
pêche,  et  par  simple  imprudence,  empoisonnait  les  eaux  d'une  rivière. 
Cette  objection  ne  saurait' tenir  en  présence  de  cette  observation,  à  savoir: 
V  que  la  loi  de  1829  a  eu  pour  but  non-seulement  de  réglementer  la 
pèche,  mais  encore  d'une  manière  générale  de  veillera  la  conservation 
du  poisson  ;  et  2°  que  l'article  25  cité  plus  haut  se  troare  placé  sous 
le  titre  V,  dont  la  rubrique  est  précisément:  Conservation  et' policé  île  la 
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pêche.  C'est  au  reste  ce  qui  a  été  jugé  plusieurs  fois  et  notamment  par 
un  arrêt  récent  de  la  Cour  de  cassation  en  date  du  27  janvier  1859,  rap- 
porté dans  le  recueil  de  Dalloz  (59.  1.  425).  En  voici  le  texte  même  : 

f  La  cour,  sur  le  premier  moyen  tiré  de  la  violation  de  l'article  25  de  la  loi  du  1 5 
avril  1629,  en  ce  que  l'arrêt  attaqué  a  déclaré  que  cet  article  était  inappréciable  au 
fait  imputé  au  prévenu  d'avoir,  en  déversant  des  vinasses  et  résidus  de  distillerie 
dans  le  canal  de  la  Sensée,  fait  périr  une  certaine  quantité  de  poissons  contenus 
dans  ce  canal  ;  vu  ledit  article  ;  attendu  que  la  loi  du  15  avril  1829  n'a  pas  eu  pour 
but  unique  de  réglementer  la  police  de  la  pèche  dans  les  fleuves  et  rivières  naviga- 
bles ou  flottables,  ruisseaux  ou  cours  d'eau  quelconques,  mais  qu'elle  a  voulu  aussi 
et  principalement  remédier  au  dépeuplement  des  rivières  et  assnrer  la  conservation 
du  poisson,  au  point  de  vue  de  l'alimentation  publique  ;  qu'en  effet  si  quelques-unes 
des  dispositions  de  cette  loi  et  notamment  les  article  27,  28.29,30, 31,32  et  33,  s'oc- 
cupent spécialement  des  infractions  aux  règlements  sur  les  procédés  et  modes  de 
pêche  proprement  dits,  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'article  25,  dont  les  prévisions 
s'étendent  non  plus  à  de  simples  contraventions  qu'elle  punit  d'une  amende  dont 
le  maximum  n'excède  pas  200  francs,  mais  à  des  faits  d'une  nature  plus  générale 
et  à  l'égard  desquels,  à  raison  de  leur  gravité,  elle  prononce  une  amende  de  30  à 
300  francs  et  un  emprisonnement  dont  la  durée  peut  s'élever  jusqu'à  trois  mois  ; 
attendu  qu'il  résulte  de  la  combinaison  de  ces  divers  articles  et  de  l'ensemble  des 
dispositions  de  la  loi  que  la  pensée  du  législateur  de  1829  a  été,  en  édictant  le  code 
de  la  pêche  fluviale,  de  compléter,  en  les  généralisant,  les  prescriptions  de  l'art.  452 
du  Code  pénal,  qui  ne  concernent  que  l'empoisonnement  des  poissons  dans  les  étangs, 
viviers  ou  réservoirs,  et  en  les  déclarant  applicables,  dans  une  juste  mesure,  au 
jet  dans  un  cours  d'eau  de  drogues  ou  appâts,  el  généralement  de  toute  substance 
de  nature  à  enivrer  le  poisson  ou  à  le  détruire  ;  quelle  qu'ait  été  d'ailleurs  l'inten- 
tion de  l'auteur  du  fait,  s'il  est  établi  que  le  jet  des  dites  drogues  a  été  volontaire 
de  sa  part  et  qu'il  en  connaissait  les  propriétés  nuisibles  :  que  c'est  donc  à  tort  qu'en 
présence  des  faits  et  des  circonstances  constatés  par  l'arrêt  attaqué,  la  Cour  im- 

ftériale  de  Douai  a  refusé  de  faire  application  à  Doisy  des  peines  prononcées  par 
'article  25  de  la  loi  précitée,  dont  elle  a,  en  statuant  ainsi,  expressément  violé  le* 
dispositions.  » 

Il  est  facile,  après  cela,  de  répondre  aux  questions  posées  plus  haut, 
et  nous  résumons  ainsi  notre  réponse  : 

Toute  personne,  ayant  un  droit  quelconque  sur  l'eau  de  la  rivière, 
n'a  qu'à  traduire  devant  le  tribunal  correctionnel  l'usinier  qui  déverse 
les  eaux  nuisibles  dont  s'agit. 

La  marche  à  suivre  est  celle  de  la  procédure  ordinaire;  les  intéressés 
peuvent  donc  agir  soit  par  voie  de  citation  directe,  soit  par  voie  de 
plainte  au  parquet.  Il  est  d'ailleurs  à  présumer  que,  dans  un  cas  pa- 
reil, le  ministère  public  n'hésitera  pas  à  suivre  sur  la  plainte  qui  lui 
serait  adressée. 

Eue.  Pouillet,  * 

Avocat  à  la  Cour  de  Paris. 


MÉTÉOROLOGIE  AGRICOLE  DE  LA  FRANCE  EN  JUILLET  1870. 

Le  mois  de  juillet  semble  avoir  terminé  la  période  de  sécheresse  dé- 
solante qui  régnait  depuis  si  longtemps  sur  notre  pays.  Il  a  néanmoins 
encore  été  très-chaud  surtout  dans  sa  seconde  quinzaine,  où  les  mi- 
nima  du  24  et  du  25  ont  atteint  une  élévation  tout  à  fait  exception- 
nelle. La  température  moyenne  reste  donc  encore  très-sensiblement  au 
dessus  de  la  moyenne  habituelle  de  ce  mois,  comme  le  montre  le  ta- 
bleau suivant  : 
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Température  Température 
moyenne  ordinaire  moyenne  Différence. 

de  juillet.  de  juillet  1870.  . 

  17«.92  18V98  +  K26 

  19  61  17.33  +  2.28 

Ichtratzheim   19.43  20.80  +  2.37 

Paris  (ville)   19.04  21.43  +  2.39 

Nantes   23.95  23.00  —  0.95 

Beyrte   21.49  25.15  +  3.66 

Alger   24.70  25.12  -f  0.42 

Les  pluies  tombées  ont  presque  toujours  accompagné  des  orages,  sur 
lesquels  nos  correspondants  nous  adressent  les  détails  suivants  : 

M.  Meurein  écrit  de  Lille  (Nord),  le  4  août  : 

Juillet  année 

Juillet  1870.  moyenne. 

Température  atmosphérique  moyenne                              18». 98  17». 72 

Tension  moyenne  de  la  vapeur  atmosphérique                   1 1"".28  1 1".08 

Humidité  relative  moyenne                                         66.0  0/0  69.72  0/0 

Hauteur  barométrique  moyenne  à  0*                              76O"".O0  760"".32 

Epaisseur  de  la  coucho  de  pluie                                   100"".39  60-*.7l 

—      d'eau  évaporée                                             145.40  140.98 

Parmi  les  8  oragâs  du  mois  de  juillet,  je  crois  devoir  signaler  tout  ce  qui  a  trait 
à  celui  du  27.  à  cause  surtout  de  J'énorme  quantité  de  pluie  tombée  en  1  heure 
30  minutes.  Nuit,  ciel  nébulo-serein,  rosée  :  matin,  ciel  nébulo-couvert,  brouillard; 
matinée,  ciel  couvert,  éclaircies  ;  midi,  ciel  couvert  ;  1  heure  30,  larges  gouttes  de 
pluie;  2  heures  35,  éclairs,  tonnerre,  pluie  vent  N.-N.-O.  faible,  nuages  orageux, 
2»  couche  N.-E.,  marche  très-lente  ;  vers  3  h.  15.  le  vent  passe  au  S.-O.  puis  au  S., 
une  couche  vaporeuse  suit  la  même  direction.  L  orage  continue.  Les  nuages  élec- 
triques viennent  du  S. -S.-O.,  la  Ie  couche,  électrique  aussi,  venant  toujours  du 
N.-E.,  pluie  torrentielle  mêlée  d'un  peu  de  grêle  (54  mill.  45  en  1  heure  30)  ; 
4  heures  15,  fin  de  l'orage  et  de  la  pluie  ;  5  heures,  nouvel  orage,  vent  N.-O.  fai- 
ble, nuages  E.-N. -E.  2'  couche,  marche  très-lente;  6  heures  15,  fin  de  l'orage; 
6  heures  30,  petite  pluie;  7  heures  45,  ciel  couvert  de  nu  âge  s  jaune-aurore  E  -N.-E., 
2  couche;  pluie  cessant  à  8  heures  10  ;  10  heures,  ciel  nébulo-couvert,  brouillard, 
éclairs  sans  tonnerre  horizon  E.;  minuit,  id  ,  vent  assez  fort  N.  Depuis  20  ans,  la 
plus  grande  quantité  de  pluie  recueillie  en  24  heures  avait  été  de  40  mill.  70  le 
18  octobre  1854. 

M.  l'abbé  Muller  écrit  d'Icblratzheim  (Bas-Rhin),  le  8  août: 

Le  Diinimum  de  température  de  juillet,  dans  une  période  de  trente-deux  ans,  est 
descendu  plus  bas  14  fois.  Le  maximum  27*. 4  n'a  jamais  été  atteint  en 
cette  période.  La  température  moyenne,  20'. 8,  a  dépassé  toutes  les  moyennes 
de  ladite  période.  En  ont  approché  de  près  les  moyennes  de  1838,  1839,  1846, 
1847,  1852,  1859,  1865  et  1868,  montées  à  20'. 8,  219.30,  20°. 62,  20'.88,  20'.5et 
2i°.41.  Cette  moyenne  a  dépassé  de  3°.22  la  moyenne  de  32  ans,  18*. 58,  et  de 
2°. 37  cellede  10  ans,  19°.  43.  Moyennes  de  sept  observations  diverses,  22*. 90;  de  sept 
heures  du  matin,  19°  1 1.  —  Minimum  de  pression  atmosphérique,  738  mill.  79, 
le  1 1  à  six  heures  du  soir;  maximum,  752  mill.  61,  le  20  à  midi  ;  pression  moyenne, 
746  mill.  73.  Elle  est  restée  de  3  mill.  60  au-dessous  de  celle  de  juin  et  de  3  mill.  06 
au-dessons  de  la  moyenne  locale.  —  La  quantité  d'eau  météorique  de  juillet, 
51  mill.  44,  est  restée  de  12  mill.  31  au-dessous  de  la  quantité  moyenne  de  31  ans, 
63  mill.  57,  et  de  22  mill.  95  au-dessous  de  la  moyenne  de  dix  d'Ichtratzheim, 
74  mill.  21.  —  Nébulosité  moyenne,  4°. 6.  La  moyenne  tension  de  la  vapeur  du 
mois  et  celle  de  l'humidité  relative,  basées  sur  cinq  observations  diurnes,  ont  été 
1 1  mil!.  08  et  60  mill.  wdS 

M.  Blondin  écrit  de  Choisy-le-Roi  (Seine),  le  7  août  : 

Encore  un  mois  de  sécheresse,  car  juillet  doit  être  considéré  ainsi,  n'ayant  pnT 
duit  que  33  mill.  3,  malgré  un  temps  presque  toujours  sombre  et  des  vents  domi- 
nants de  S.-O.  et  N.-O.  La  température  moyenne,  21'. 90,  est  dts  plus  élevées  ; 
son  maximum  de  35°. 6  qui  a  eu  heu  le  24,  a  été  suivi  le  25,  à  6  heures  du  matin, 
d'une  température  extraordinaire  de  32°,  fait  très-remarquable  et  peut-être  sans 
exemple.  Nous  avons  eu  cinq  orages  dont  deux  très-forts,  les  8  et  9,  mais  sans 
projection  de  grêle.  La  pression  barométrique  du  mois,  à  zéro,  est  de  755  mill.  12. 


MÉTÉOROLOGIE  AGRICOLE  DE  LA  FRANCE  EN  JUILLET. 


rair  lus. 

If.  MARTINS 


Vfi  co>o  ^        o'  2  ôo  oo'cn    o  o  ■•£>  o  c»-*     Kooaoo    c4  oe    bo  »    c  «  T^"cT 


cj.fio  — »fl  c*  r*5  .fi  --r  -<r  x  x  -#     r»o  -# -.o e— '.o  o  to  te  o  fjïiJf  xo 

viupc         .000     o  oo_oo  00000  00000  00000  o  o  o  o  o  o 

NIMKo  -            !©•••■•  •»•••  ma          •     •  .•«••  .....  ...... 

rnNmiPT    I   22223  22222  22222  SSSRS  SfUSS  »î.822- 


M.  JONQl'ET. 


■o  n  z     o     o  .r:  es  «.-5  Jî     »o  .fi  o  o  o     o  .-o  o  .fi  .c     osiob     c  o  c  z  À  S 

■      •      •  ■  •       *•••'  *%••  •      •      ■      «  •      •     è     •     .  • 

2  =  222   82**»  2222'£   22222    2^33.2  2222*:: 


WOÊk 

M.  LA  PORTE. 


BEYRIE. 

M.  DD  PBTRAT. 


000    0    ôsTôô    .00000    ooo.no    00000  "  00  ozzz 

•••••  ■     •     ■     •     g  •     4     ê      •     m  m     m      •     m     4  ••...» 

SSSgS  S32223  32223  SSSSSi  SSSSs;: 


M.  PETIT-LAFITTE 


OOOOO 


OOOOO 
....  « 

06  f*  O  Of 


OOOOO 

I"*  '~D  .fi  '.O 


f-*  pfi  ^J1  r- 


«O  O  O  O  O 


r-^  »  ..O  X  r-  [ 


PCT. 

BRIVES. 


"  —  —  «—       -    ■/:    -?<      Oiin^iflXi      J5u1  C       r:      -r       —  • 

■o     -r*  .--  .0.     ç£     o -4f     ro «3     c*  .e  o  — •  —     nn-*rto  -*r 


r-  O  r-  r— 


—  £  -  r  .-.  - 


LAVALLAM. 

M.  DE  LEHTILHAC 


00000    00000    00000    00000    00000  ooocî: 

)    •     •     r    «     •  .     .     .     .     «  •*...  .»••*  ...•*  ..... 

oooooio--    '5o«fjo    22222   —2  —  22    2  — 232  222-ï.: 


BOUBfi. 

M.  VINCENT. 


<0      -fi  .-  .fi       «3.S.C3      .0  r-  .fi  O  .O      i0433><!       .fi  C  -fi  «0»O«»COO|* 

>   .....        ..        ..        ..         ..   «  I  • 

W  e>«  r-  O  «*      IDCJ1Ï3J      N'i^'J?»  1—  C*      -T      >fi  r-      t~  CV     O  C!  .O     41  — 


i»ntC  C  liVfini    ,00000      00000      O  O  O  O  O      ÔOOOO      OOOOC      030=05  ~ 

"ÏTi0^:::  sàsàs '  sésfa  assis  sssss  iéitin 


NATTH. 

M.  HUETTE. 

0 

15.0 

18.0 
15.0 
20.0 
20.0 

OOOOO 

•  ••••• 

22  2°i  2 

0  ..'0  ô  0  0 

•      •      *      •  • 

«2222 

boooo 
•  .      .  . 

8  —  222 

0  0  0  c  0 

•      •       1      •  • 

oooerci- 

é252SSt|5 

ClAtlUtIM.-L. 

0  0  0^.0, 

—  0  0  0  0 

..  .  .  • 

22222 

OOOOO 
•    .    .    •  • 

22—22 

M.  REBAUDINGO. 

e*  —  o  00  c* 


oo  r-  —  3>  ri 

£*230en2 

LORIEXT. 

M.  A.  PERRET. 


.r.:  an  .0 


TOCRS. 

M.  DE  TASTE8. 


RLOIS. 

M.  BADA1RE. 


s  00     <9  -<r -JP»-f  *C |-_ 

ô»oo  — c>  *222îîs|s 

ffi  3»  ^ti-     aex-Cio    C5rr»i?-»ro     <o  -#  »fi  '.o  —     oéeïaioo»  00»  '£, 

—      — —       —   -  fi  ~'  —      —  —  —  —  —      ——————      —  ■      —  —  —  "-"* 

xoooot*     000.00     O  *  fl'fio     oe^.eco     o.o-fiOO  .e^CJ»*'!* 

•    ••••          •••••          •     1     «          ■          .     •     •     .     «  ■    9      2          ■  ** 

o     oc  cr.               oc     -r     30  2  —  —  ^    222'"°2  il2----'-* 


fiRAW  JOl'AÎT. 
M.  A.  LAPORTE. 


eo.eo«*o    o     o  ..o  ao     00  «no»     .dsaoo     oc  o  o  o  o  saosocl* 

>«' oj   ~ 2 2 2   2 22 22222   °*222   225C22  - 


IIRRCOURT. 

M.  BR0MSV1CK 


SAIXT-Dlt. 

M.  BARDT 


_  »^  -  .  t  x        000»  .fi  o     00000. c     .  fi  wo^n     .fir^rco—     —  o  3  3    *  I  ^ 

■    •     «     •  •■•«•  •    ■    *    a^l— 

22222    »  o  os  00    oejoi'w^    22222  «S------ 


•fioooo  Jy-vfi'éo  'obéob  '  8.00b1  oè'  h'é>é)^>  .46so«5* 

222Z2  2222^  82222  22-22  2252°.  giSS^ 

L'A\GFVlYffR|    I    ooo.ro  ooo.o'o  o^.cb^o  o.fiodo  oée1^  o^ôçS 

l  A.iacf  Minns.     o  •                    .....      .       ...  ■    • 

r.  ç.  boudt.I    22222  22222  S2222  22222  22222 

„.„..„        !  T«  »X»9>  »0  — OO^Î  0»*.0-«r—      oo  —  i  in  r-r-OOO"  —  O  PJ  «  ~c  1*. 

Tt.^O  Hll.       (O  •    >    •   ■    >        •••«.•  .       •  •        •        .  •        ..•  "  '  -  _ 1 

[     oww.-o-w  ©>  .n -»cs  ca  Jînj-r-a  r-  ^cooxîi  •*22— Si" 

M.  HO (I TRAIS.  I                   —  — —c***—     *""^  —  1  —  —  ———  —  —  —  — —  — «-  |_ 

|            <r -iO  o  — — roo— O  o  oo  c>*  oo  tr.  —  oo—  «ooOi  r*O5É>O'03*|^ 

■lriï*(nIRiX         o  ■   .    •   •    •       .       ...  .       ...  .       ...  ...       •  •  •      ^  m  §« \ut 

I     ooooooc«2  22222  oo%o-*^î<r  -c     ?o     vo  «or^r-ac»  H222—»-|- 

FARW  (Ville).  U0?,**Î'T  '^ZÏÏT 

y.  H.  S»r.î»iBR.|     '  1     —    —  —  —  ——     — —  —  —  —  —  —  c*  —  1  - 

■  ii                 i  ■     i  — — — . »    ■  mi  i  ~~  —  V 

ICHTKATZUKU.  1    ,ac-oîo^((i  ^«^^  ^c,,„.„-  ^o^'  --ri^-ri  -^5222*^ 

L  ABBE  NULLES.  I  —     —        —  —  —  —  •  —    —  


uni. 

U.  BAL'R. 


,fï.c<r  x-  »~vJ3a  «"^^irio  wnoxn  «.-.o»w  - ^ - c 
22°°22   tox22—   22222    22222    22,222  22*2 


SOISSONS. 

M.  TASSIN. 


O  o  >n     m        .n  o  oi  .n     o^ooo  ocoo—  fi.ôr»nS    o*"  .  ■  • 

.....  .....         ••••      *  —  1~ 

tc^ r-Mo>    22222    22  —  22  2k/5<"2— '  ^2222  222--- 

.     "  _  _  —  .  ~~   — — trrTTc 


f.LBRMONT. 

M.  ROTTÉB. 


 -—   -, .-:  s 

0J3*30     r»  :  -o  o  O     .r.  o  *  -*  --o     o  .-o  o  -t  .o     <r  o  <e  t-  •*    °  -.  .  •  * 

ok*3*    "52222   '£ 2 31 2 ^    2  —  2^:2    22222  2222 — 


M.  PROTART. 


O  i-  O  «-  O      ±  O  n  .fi  .fi      «fi  O  -fi  O  O 

.....  ..... 


nuioon 


O  O  •—  -T  rfi  VO  »Ô?0—  —  ^"      iÔ-3M<f      MSOf*««''     *Z  22  —  -*""  I"" 

—  —  — I      —  —  «M  —  —  —  —  _  , —  , —  —  —  —  1  - 

  i 


M.  MBCRP.ni. 

AGEdelaLUNE 


rfi  «c  o     —     <o  -cf~ar-A^é     dx-foct-     oa>e»ao>     —  e*'-OJ}-*  \J 

Od     .  •  .  ....«  .....  ...  ...  ^   —  |A  10  —  I 

o»'-c.  —oio    2** 22 'Jt  23SS**'*   ^«"«^roio    tc'3c*2'2  2— — 


'  :edbyGooglt 


MÉTÉOROLOGIE  AGRICOLE  DE  LA  FRANCE  EN  JUILLET. 


-*  'i  -r  (C  O 


■-£>  X>     o  --7     -  ^  ■  J  o  »     c3^r^*7^o"^"~'"™-^3'x^y^^l3—'  r~  <T  <X  X  O  O  |  -er 

f<X3ftf(     co  ro  —  co  —     sc'-npI     .«t  x  —  •»  <ô     rô  «-^  -ef  •—  --r         es  ro  —  —ci 
H.  MA  R  Tins.  I    ^♦»*acoeo    nnnnn    coaoeox-o  ro    n^nnin     socorteopo    coco  coco  roc* 


CS 

n 


NIMES,  lo^ 

M.   JORQVST.   |  « 


ooooo    ooooo    ooooo  ooooo 


%0  35  r< 

es  es  ro  ro 


.O  r—      >ff  ^ 
î"3  rtPJM 


iO  ■»  *  O  w 

eo     esco  ro 


ooooo  oooooo 

>      4  .  •  ■ 


irt  a  Ci  ?i  r-  »  a  a  r-  t->f.Mh"*i<) 

ro  «s  es  co  ro     eo  co  ro  ro  so 


00 


| 

1 


mezin. 

LA  P'JBTR. 


-  -   -  ^    :        ONxOO  O  C>  «  O  Ort  — O      «O  es  00  »  «O  OOCCMO 


*o  <*•  .o  *—  eo 
es  M  f<  ."O 


en  40  f-™  C7i  ci 


x>  .  o  »s 
9*  SS  GS  es  ro 


>o  x  —  <f  x> 


O—  X  *  o»  o 
pjrtNc*  ss.ro 


x 


o 
m 


BIYRJB. 

DU  PKVRAT. 


; 


i 


i 


ii 


u 
a. 


o 
3 


M  J 

_  T5 


BOtDEAUX. 


^OOOO.îï      OOOOO      .000.00      .XtOOOO      O  -O  X  X  O  oooooo 
^fî^Siî     Î»  ioio  rî  r?     courtes-:?     PesTrsesro     rororîr?*     es  es^  &  rs  ro 

ooooo 


es 


©0*000     OOOOU3     o  o  o  ■ 


xzâid  ûÂÂid  és&ss  zzzzû  ssssb  aâssasja 


U  MJY. 

M.  DE  JUIVES. 


-a 


*  } 

o 
1 

S 

] 

i 

s 

? 

I 

3 


M.DR 


-to-T---t     po-t-i-es  .o        «  -  3     —     -  ~  es  -x>         -r  «- 
•••«•      .  .  .  .  •      .....      .  . 

SSS^c?  SSSRg  SIS 


e»  -e>-*     «o  r-  .=*  en  esï  x  i  x 


oooo  o  ooooo 


ooooo    ooooo    ooooo  oooo 


do  g 


-S"  —  .o  oo  .rï  cr>  o  oç  O»  —ri  —  ./o  -*  to  es  ro  -X  -»  to  r-  j  r-  r-  —  erï  x>  oq  ci 
es  es  es  es  ro     n-<f  «Mn     eo  es  es  es  eo     «s  es  es  es  ro     —  :  -  t  f  «     es  ro  es  es  es  r-« 


BOURG.  1 
m.  VCICBMT.  f 


x  o  x>  o  -# 

es  es  es  ro  ro 


ifî  O  =  O  O  <"0©0©lO 

•       ••••  •«•** 

x  x  x  .c  *o  es  es  x>  xs  — 
ro  eo  r<-,  eo  ro 


mmkmT   0000.00  JltCOO^. 


 -O)  Q  e-* 

m«  es  ro  ro 


M  M  'O  ffl  O 

co  ro  rO  ro  ro 


—  H  r-  Cî  Cl  » 

ro  es  es  es  es:  es 


rO 


ANGLES-S  LaNGLIN I 
M.  TOQUE*.  | 


ooooo    ooooo    o  —  o  o  o    ooooo    ooooo  ooooo' 


—  I  X 


ro  es  .o  «  — . 
es  es  es  es  îo 


.«  -  31  .C  O 

ro  ro  rs  es  ro 


—  «o  es  ©  es  i~  t-  C2  es  es 
eo  es  es  ro  eo     es  es  es  ro  ro 


<0  »  -X>  O  Q 

eo  ro  ro  ■*  ro 


es  ro  es  n  es  es  les 


NANTES. 

M.  HtJETTE. 


©  O  ©  '«  .O      OOOOO  OOOOtfi 


r*o^»oo    000  =  001— > 


aassa  sizzz  'Àzàis  ssssîss  iii^À  iÀznzilû 


CflAT(UON-S.-L. 

M.  REBAUpiNGO. 


■flrtOfiifl     oooioo     ooo^î»o     4000C4O     es  es  O     O  oss»o..oo 


ZZ?tZ~<  g?3S??= 


LORIEM. 


M. 


i         «s     «s  îs  eo<o«ooes  esOss-*^-  ooeocs^-û  (BiiCÛ'J  StSêt733 

-                I    9      <       •       •       •       I  *^      4.4  «               •*•  .....  .*■•.. 

o  —  —  eo  —  eor-oc  —  -t  —  es  es  —  r-  es  —  co  <r  '-O  oow.flo  se  ?o  —  ro  ro 

IET        nnnwm  es  es  r.  es  e«  es  es  es  r»  es  cm  «s  es  es  cocOîOroes  «Mesesesesiss 


-r 


M.  DE  TASTES. 


O  es  ««•  O  O 


vs^s  X1  ^s<  x 


—  —  vo  i-  r-     aio  xœ  »    en  *  -t  n  «o  a 

eseseseses     ssroese-«es     esssesr^es     es  es  es  es  co 


es  oo  -X)  o  ao 

CJî  <t  <}•  oo 


ao  ^  -*  es  co 

tO  -»  es  40  : 


o  x  -e»  x  o 


>s  — .  es  ~-r  en 
ro  ro  rt  ro  es 


~  C  Z  T  7<  *'  t — I 
......I. 

i-  f—  —  ^»  <r  I  r- 
es  «s  rs  es  es  es  les 


M.  BADAIRE. 


_  n  c     ooesoo     otoes4040     O  O  es  .17  O 


4«  c; 


-  o 


r-  «O  X  X  .o 
es  «s  es  es  n 


PO  ;o  ro  ro  eo 


-f  x  -t  x  * 
PO  es  es  es  îo 


es  t~  eo  es  .o 
to  es  e-«  îo  îo 


«s  .o  ee>  o  ta 
eo  îo  ?o  <r  îo 


O  4»  es  •«  o  o 
»....« 

—  CJi  t-  Cîi  — «  X 

co  es  es  es  îo  es 


n 


M.S.-C.  LBVILLK. 


fiRVXD-JUVAX. 

M.  A.  LAPORTE. 


O  4«  O  4X3  O 


oc.ooo  oooo 


4C  -»  <o  'O  Cft 
c«  îs  es  es  es 


r  O  O  .C  O  004000 

O        es  Ci     jz  -  r  .o  — «     <r  -r;  -t  .."î  to     c>  ro  -* 

eo  p»  co  ro  e-i     es  es  esesr:     es  es  es  es  es     es     ro  ro  co 


O 


es  ro  f-  .o  t'  |  x 
co  eo  ro  es  is  es 


I1REC0IRT. 

M.  BRONSVICK. 


4«  .O  'O  O  O       0  0  0*0  .-_    O "^5  .»  O 


OOO"  O-eO.-O, 


PO  PC  O  îo  IO 


SAI.NT-l>IK. 


2^-2-  SRS«53a  S5S5«î;a  SSISfoS  SSe5rr^slS 

■^40«  cooxooo 


O  -T  .0X0      «-  3  eo  .  -i  —      X  O  es  x  C; 

Q  ••••  •••••  • 


SS^^SS     '^IsesSS     SSës-csS     gS.^Sîo  Se5SS'es?5 


es 


x 

es 


L  ANGEVIMÊRE. 

M.  C.  BOODY 


O  O  vO  O  O 


ooooo 
x  <r  C7".  x  o 


ooooo 

ci  *o     x  îo 


OOO      00.000      O  O  O  C3J)  | 


M.  BOUTRAIS. 


-*  es  o  es  >o  -S  »  — 

^  .   .   .   .   •  *■••• 

es  cTi  .o  o  — «  —  es     j»  en 

es  —  es  es  eoroeseses 


rs  oc     «—     «oo4<»  — 


W3  70  X  0) 


es  o  es .»  o 


i  — .o  o 
es  es  ro 


.a  es  — 

n  es  es  ro 


c*  I 

eo  ■ 


ro  -o  en 
ro  ro  es 


r-  'û  .c  r»  7)  .o 
es  es  es  es  es  es 


•  o 

r-» 
rt 


•O  -t  x  es  i~     40rf»ir-^ro  e»Oïi<îesX 


es  -  -r 
es  es  r* 


i  eo  x  « 

ôes  o  O  —  i-  t—  3»<4^.oo  »o-#«ooo  — oes.oes 
riro     roîoroesîs     esnesesro     esesescoro     ro  n  m  ro  ro 


•  o     es  x>  — ■  xoes.-ajx 


ro  to  «*  es  rs  -x 
es  es  rs  es  .s)  es 


U5 
r- 


mis  (Ville). 

M>  H.  6A0NIKR. 


•î  O  ~  71  ■*       C  -7U3  71  l  -      —  —  0.7  0       Cl  O  î*  -7  WO  00<0       .I  r-OM  O 


es  es  .o  Xi  a      c»  — •  ro  ci  X>      eo     r- eo  »         .7  »-  rs  e-i      75  n  -r     -t  «- jt  .o  O  X 

esr«ese-«ro     roeoeoese-»     roessseses     esesesroro     eoîOîorOîO  esesesesrtes 


ci 
«s 


ICHTIUTZIIEIM. 

l'abbé  miillkr. 


—  o  ~*  ro  -x 


Mifioioc*  <sces»x 


ta  x*  o 


— 


'esX:?îî3^     Sîoîoeoîl     roé5e^Sî?     co'rl?^^     ioS?)^??  îs'cs'es-r:^ 


7' 


9) 
es 


METZ. 

M.  BAUR. 


o»».!?»     es  x  «s —»    «» .»  i  o  —     o  oes  x  x     4~  es        o  .0.0  |-t 

.....       ...       •       ..  •  .... 


21:^3    esfîf^?:^   2?5SSg  cTesSSS-   f,^?,-£%  g3 


3  O  O  «C  O 


es  ro  -f  — '  es  -ci  73)  to  r- 
îsr*7«esro  esesroes 


000(300      OOOO  — 

.....  ■•»«. 


(o  o  Jï  o  —     o         V  ~ 

.  .4.1. 
O  C1  — •  -* -mm         ,7~-î.".  r»  MI- 

îOesrorOîO      n  n  r'  r*  s  -il  71 


es  es 


X  -oes  .00 

es  es  es  es  ro 


M.  BOTTÉE. 


00=  .0  o  o  .0  .a  -»  o  000  o  .o  esooroo  es  o  ro  —  x>  o  .0  es  .7  À  z  S  x> 

a  ....   .  .   .  .  .  •  .4...  .....  i 

oesr-ox  eseox  — <f  esi-^«o«s     00 en  t  ro  -»-»..o  x>.*  .0  2  0  .0  73  o Jtî> 

esîsçstesro  îoîOîsîOîo  ro  es  es  es  ro  esesroîOîO  ro  ro  ro  ro  ro  es- 


..oes. 7  d  :| 


M.  PBOTART. 


r-« .R3.nO      ro  .  0.  .0  ..o  .0      O  4O  O  O  O 


4/3  «—  O  •  .1  O     O  ro  •<!  O  O 


.  0  o  ro  o  é 


—.  —  es  — 7»     esescoes.»     es  es     es  ro     esesesess^     es  rs  >3  ro  ro     *>  ts  rs  rv  ts  r<  es 


LILLE. 

M.  MEIREIN. 


es  ro  .0  X  x 


•Tiûrti*  —      J       x  1  -  .  "      — TO-TOr-      X  X)  r-  X  O  —  1  -  'X  —  •  0  I  O 

^é°?i?î»  ^^jS^  jsieâsSîo  rf«2Si3^ui 


co  -*•(»  o  t- 
es  es  es  es  es 


JC7  j  ro  ~f 
es  es  M  . 


•<JlW*dUMÔJ3|  o^x^o    -f-ig-I^    SSS^g    ^g?^    ^e^^gîfo^  g 


MÉTÉOROLOGIE  AGRICOLE  DE  LA  FRANCE  EN  JUILLET. 


MONTPELLIER. 

M.  MARTINS. 


£0000    ©000©    ©•©©©    ©©©©©    ©00©©  ©0©©©© 


MHS. 

m.  jonqubt. 


©  0 

©090©    0©0©©    ©#©00    0«©00    00000  0©©©©© 


O  go  r»  et  r» 


■ÉZtJf. 

H.  LAPOBTB. 


0    ©  ©  © 

©©©©©    ©©©©0     ©©©©©     ©©©©©     000©©  ©©©©©© 


t»  «  e  ■»  * 


IETRII. 

M.  DO  PEYRAT. 


a.  a. 


0©  ©  © 

©0©©©    00©©0    ©©©©©    ©0©©©     0©©©©  ©©©••© 


—  «D  C*  «#  t- 


IORDBAUI. 

|M.  PETIT  LAFITTE. 


a.  a.  a. 


a,  a.  a. 


©00©0  ©••©© 


©0    •  ©••>©    ©0©0©  ©©©©•© 


LE  PUT. 

M.  DE  BRIVES. 


a.  a. 


a.  a.  a.  a. 


0©0©©    ©©©©©    ••©© D    ©•©©©    ©000©  ©©©©•© 


LAVAL LADE. 

|M.  DE  LENTILHAC. 


©9  ©  © 

©©©©0    0©©©0    ©©•©©    ©0©©0    ©00©©  ©©< 


s>  e> 
—  c» 


BOURG. 

M.  VINCENT. 


10 


a.  a. 
• 


-»  o  *>  O  r- 


••©©0    ©0©00    0©00«  ©•©•©• 


ANGLES-S.-LANGL1N 

M.  DUGUET. 


a.  a, 


-  — 


r:*.** 


©  !<© 

•  ©•©©   ©©<•  D©  ©©•© 


0090©  ©©©©©© 


9  J^MIC 


JUSTES. 

H.  H  UETTE. 


©00; 


L  a  a  a. 

© 

!•©© 


©•©©  -1 


a.  a.         c  i 

©©E)    00000  0i©0©él" 


CHATILLON-S.-l. 

M.  RB»AUDlNGO. 


—  a, 

©  © 

a»      .  *    **  .  . 


*©©•  **-~* 


«  o 


LORIENT. 

M.  A.  PERREY. 


a  a  _ 


a.  a.  a     a  a 

JS, 


■G  .3  -3 


.a    ~  — 


•    ©©•©©    000©0  0©©©©( 


r.  n  •  -  n 

kl 


TOURS. 

DE  TA5TFS. 


a  a        a  a, 


9     00  30' 


.  a,  ai 
'©©©I 


i  o  >1  ^ 


•  LOIS 

W.    i  \  :■>.!'.  :'. 


.a,     a.  a. 


a.  a.  a. 


-  -  #  -  . 


©  ••©•©© 


A     r~  e*  Ok 


GRAfflUOCAN. 

M.    A.  LATORTE. 


a  a  a.  — 

(t,<$<T.0$    jsjs^»  rï  ©^  ©  ©©'2 

©*©3©    ©•©©■     50000  ©©©©•©'* 


^  e  •»  r-  >»  • 


lIRtfOlRT. 

M.  BRONSVICK. 


a 

B 


© 


O, 


0  717)09. 


3 


SA1NT-DLB. 
U.  H.  BAHDY. 


a  a.  a  a..a 

0    ©^  9© 


L'iVCEYI.MERE. 

M.   C.  BOODY 


>0  3 


'9 


l  a. 
>©' 


VENDOME. 

If.  B'il'TRAIS. 


a.    a  a. 


o.  a  a 


0T..TJ  (t) 

©•0      ©©•*  3  ©©•< 


900© 


a. 


MHVTSUIRIS. 

m.  R.  -<:.  heville 


a  a  a. 


a  a.        a.  a  a 


i©  ©' 


*  •  * 


a*  m  t~  *n  w 


paris  (Ville). 

M.  H.  SAGNIKH. 

a  a                   a.  a.       a  a,                                            a       a       a  a 
©©0©'  î ©  ©  •  ©     ©©©  9                                          ©        •  4,1  *  • 

«  -O  O  rfl  0 

ICBTRATZHEIM. 

L'AhRÉ  Ml'LLFR. 

a,       a,                 a.    a  a.  o,  a.       a                                  a  a.  a 

©               9©                                              ©®î<  ©0 

■-•©©•        ••■                                         •7-7..                             -,  ©©©•#© 

0  t~  •  m  - 

METZ. 

M.  BACH. 

a     a               a               a.                                                 a     t.  a  a 

0  r. 

•  •  •  •  *        ■  *             •.•©©©  3©0#«  •••*© 

—     t«  «1  r- 

SOIS  SONS. 

M.  TASSIN. 

a.                  a                                                                        _  a.  a. 

•♦••:»      •••                                         ©  I?©  3© 

r-  -»  e>  •  » 

r« 

CLERMONT. 

M.  V  1 1  r  T  r  K . 

©      •:                                                ©  © 

|*«|a     *****     *  »  ^  »  »     *****     *  .    .    .*  ***,*** 

**    «  «0  e 
r  •  _ 

lENMGOtltT. 

M .  P  B  0  Y  A  B  T. 

—                 a-  -     -                                                       a.  a        a.  a 

©                                                          ©     r»  î>  £> 

* 

LILLE. 

M.  Ml  l  RI  IN. 

a.a     a               a_a     a.  a.                  a                            a     aa  a. 

*****     *****     **.   .*  ****** 

ai;k  i>k  i.*  i.inr.  |   »-»■-*<**■    g»»»-»   ^j^^.j                 S^sgs          •■*«-»  0©#i,û- 

nn  i.s  ni:  yuis.  1  •»'*•-*»« 


o  r-  «  0»  =  —      '  _    ■  ■ 


le 


MÉTÉOROLOGIE  AGRICOLE  DE  LA  FRANCE  EN  JUILLLT. 


Tem 


de  jours  de  pluie,  direction  des  vents  en  juillet  1870. 
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1.  Le  nombre  des  jours  de  pluie  contient  aussi  le  nombre  des  jours  de  neige,  de  giêle  de 
grésil,  en  un  mot  tous  les  jours  qui  donnent  de  l'eau  à  l'udometre. 
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M.  Thiriat  écrit  do  Syndicat  (Vosges),  le  2  août  : 

La  température  s'est  abaissée  un  peu  le  2,  il  est  même  tombé  des  grésils.  Le  5, 
la  chaleur  reprend  et  continue  jusqu'au  12.  Quelque»  jours  tièdes,  puis  nouvelle 
période  de  chaleur  jusqu'au  27.  La  température  se  relevait  à  la  fin  du  mois.  La. tem- 
pérature moyenne  du  mois,  20*  04,  a  dépassé  toutes  celles  du  mois  de  juillet  de- 
:  puis  dix-huit  ans  et  probablement  depuis  le  commencement  du  siècle.  Les  écarts 
de  la  température  ont  eu  lieu  entre  7°. 2  le  2,  et  32°. 6  le  24.  Dans  le  fond  de  la 
vallée  que  j'habite,  le  thermomètre  s'est  élevé  plusieurs  fois  à  33*.  Sur  mon  co- 
teau, exposé  au  nord,  le  thermomètre  a  dépassé  30°  les  6,  11,  24  et  25.  Les  jour- 
nées du  1 1  et  du  24  ont  été  particulièrement  remarquables  par  la  chaleur  et  la  sé- 
cheresse. Tout  brûlait  1  Nous  avons  eu  18  jours  nuageux,  12  jours  de  beau  soleil 
.  et  un  seul  jour  couvert.  Il  est  tombé  de  la  pluie  dans  le  cours  de  10  jours,  les  2, 
i  4,  8,  9,  12,  13,  15,  26,  27  et  28,  en  tout  67  mill.  d'eau,  dont  53  mill.  de  pluie 
d'orage,  fort  locale.  Les  orages  ont  depuis  longtemps  oette  année  perdu  1  ur  carac- 
tère imposant.  Tonnerre  rare,  sourd  ou  peu  fort  ;  nuage  élevé,  sec;  on  dirait  que 
l'électricité  fait  défaut  comme  l'humidité.  L'humidité  de  l'air,  mesurée  au  psj- 
;  cbromètre,  a  varié  entre  17  pour  100  le  11,  à  3  heures  du  soir  et  98  pour  100  le  4 
i  «*  soir;  sécheresse  et  humidité  également  phénoménales  et  qo'on  ne  voit  paa  tous 

•  les  ans.  Dans  le  premier  caQ,  un  vent  brûlant  du  sud  soufflait  fortement  par  un  ciel 
i  serein  et  une  .température  de  32';  dans  le  second  cas,  il  tombait  une  pluie  tins  et 
i  un  brouillard  très-humide  couvrait  la  terre;  lè  vent  était  à  l'ouest.  Depuis  le  24 
j  jusqu'à  ce  jour,  le  baromètre  se  tient  à  762  mill.  et  oscille  autour  de  ce  point. 

M.  Bronsvick  écrit  de  Mrrecourt  (Vosges),  le  9  août  : 

Le  2  juillet,  il  pleuvait  et  grêlait  alternativement  toute  la  journée.  A  partir  de 
cette  époque,  la  chaleur  ne  fit  que  successivement  s'accroître  et  le  baromètre  sui- 
vit ce  mouvement  ascensionnel.  Le  6,  le  thermomètre  marquait  30*;  le  7,  31*;  le 
8,  32';  le  9,  30°.5;  le  11,  33%  maximum  de  laohaleur  du  mois.  Journée  très  ora- 
geuse le  12,  bonne  averse  de  pluie.  Du  14  au  23,  le  baromètre  se  tient  toujours 
.  très-élevé;  les  vents  du  nord  dominent.  Le  21,  nous  avons  une  recrudescence  de 
chaleur,  30°;  le  24,  32°,  et  le  25,  33°.  Depuis  que  j'observe,  jamais  je  n'ai  vu  une 
chaleur  aussi  forte  au  mois  de  juillet.  Orage  le  26,  sans  éclat;  le  28  et  le  30,  an 
entend  le  tonnerre  dans  le  lointain.  Toutes  ces  pluies  d'orage  ne  donnent  an  plu- 

•  viomètre  que  40  mill.  d'eau.  La  plus  haute  pression  atmosphérique  s'est  manifes- 
tée le  20,  à  midi,  745  mill.;  la  plus  basse,  le  11,  à  4  heures  du  soir,  729  mill.: 
moyenne  pression,  738  mill.  89.  La  température  moyenne  des  maxiraa  donne  ha- 
bituellement +  25°.25;  au  mois  de  juillet  1870,  elle  donne  -f  26*.90.  La  séche- 
resse est  devenue  désolante  en  forçant  les  récoltes  à  être  rentrées  un  mois  plus 

;  tôt. 

M.  Al.  Perrey  écrit  de  Lorient  (Morbihan),  Le  5  août: 

Malgré  les  13  jours  notés  comme  pluvieux  et  ayant  donné  27  mill.  d'eau,  on  a 
encore  beaucoup  souffert  de  la  sécheresse.  Le  sol  n'a  été  un  peu  mouillé  que  le  30 
et  le  31.  11  n'y  a  pas  eu  d'orage  sur  la  ville  ;  mais  on  a  vu  des  éclairs  et  entendu  le 
tonnerre  les  7.  9,  10,  11  et  30.  Brume  peu  intense  et  de  courte  durée  les  4,  6,  19, 
20,  21,  25,  26  et  27.  Brouillard  les  5,  9  et  30.  Le  27,  soleil  très-rouge  à  son  cou- 
oher. 

M.  de  Villiersde  l'Isle-Adam  écrit  de  Bargé,,  près  le  Mans  (Sarthe), 
le  12  août: 

Le  mois  de  juillet  a  été  beau  et  chaud  ;  la  plue  haute  température  s'est  fait  sentir 
du  20  au  27,  maiimum  le,  24.  Pendant  la  première  quioaaine,  le  vent  a  soufflé 
de  TO.  au  S.-O.,  puis  il  a  remonté  dans  la  région  du<N.  oii  il  est  resté  jusqu'à  la 
fin  dumois.  Nous  avons  eu  quatre  orages  :  le  8,  le  9,  le  96  et  Je  30;  ce  dernier 
seul  a  été  assez  fort.  4  jours  de  pluie  n'ont  donné  qu'une  quantité  d'eau  insigni- 
fiante. 

M.  du  Peyrat  écrit  de  Beyrie  (Laodes),  le  1er août  : 

La  sécheresse  a  encore  persisté  pendant  le  mois  de  juillet,  où  il  n'est  tombé  q*e 
23  mill.  50  d'épaisseur  d'eau,  en  tept  jours  de  petites  pluies,  et  la  moyenne  de  juil- 
let, depuis  19  ans,  est  de  49  mill.  40,  c'estrà*dire  qu'il  i  est  tombé  moins  delà 
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moitié  d'eau  de  la  moyenne  générale.  La  sécheresse,  dans  cette  contrée,  a  commencé 
i  la  fin  de  février  et  depuis  lors,  dans  les  cinq  mois  où  la  végétation  est  la  plus 
active,  il  n'est  tombé  sur  le  sol  que  101  xnill.  75  d'épaisseur  d'eau,  tandis  que  la 
moyenne  de  19  ans,  pour  ces  mêmes  cinq  mois,  est  de  347  mill.  22,  c'est-à-dire 

Îu'il  est  tombé  moins  du  tiers  de  l'eau  de  la  moyenne  générale,  ce  qui  est  énorme, 
'dut  le  monde  s'accorde  ici  pour  dire  que  de  mémoire  d'homme,  même  dans  les 
années  1833.  1835,  1842,  1843,  1954,  1861  et  1868,  qui  furent  des  années  rela* 
tivement  sècfies,  on  no  vit  une  si  longue  absence  de  pluie.  —  Température  :  mi- 
nima,  17f,les  1,2,3,  5,  13,  14 et  18 juillet;  raaxima  :  38*. 80  le  23  juillet;  moyenne 
du  mois,  25°.  15,  tandis  que  la  moyenne  générale  du  mois  correspondant  n'est  que 
de  21 '.49.  La  chaleur  du  samedi  23  juil'et,  a  été  tout  à  fait  extraordinaire  ;  avant  le 

rint  du  jour,  le  thermomètre  marquait  24°;  a  8  heures  du  matin  30*;  à  midi  36°; 
3  heures  38°.80;  à  4  heures  38°. 50,  et  à  8  heures  et  demie  du  soir  33';  la 
moyenne  de  cette  journée  a  été  de  33*. 48.  Jamais  nous  n'avons  vu  ici  une  moyenne 
aussi  élevée.  Le  dimanche  24  juillet;  le  maxima  de  36*60 a  en  lieu  à  midi,  mais 
vers  une  heure  un  vent  du  cOte  de  l'Océan  a  commencé  à  souffler  et  le  temps  s'est 
un  peu  rafraîchi; à  4 heures  et  demie  le  thermomètre  ne  marquait  plus  que  29°. 

Dans  le  Nord,  la  quantité  d'eau  tombée  est  à  peu  près  égale  à  la 
quantité  habituelle  de  juillet;  mais,  plus  on  s'éloigne  dans  le  Midi, 
moios  les  pluies  ont  été  copieuses.  Le  opération  a  encore  été  excessive, 
eomme  on  peut  le  voir  par  les  quelques  comparaisons  suivantes  : 

Eau  tombée.  Eau  évaporée.  Eau  tombée.  Eau  évaporée,  i 

mill.  mOi.  mill.  mill. 

Lille   100.39  145.40  Nantes  32.50  157.00 

Paris   52.33  301.30  Bordeaux  .,.       15.50  95.00 

Vendôme   20  55  186.79 

Nous  avons  déjà  publié  les  réflexions  d'un  de  nos  éminents  corres- 
pondants, M.  de  Tastes,  sur  les  causes  de  la  sécheresse  de  cette  année. 
M.  Aug.  du  Peyrat,  au  retour  d'un  voyage  où  il  a  parcouru  le  quart  de 
la  circonférence  du  globe,  nous  adresse  aussi  le  résumé  de  ses  impres- 
sions dans  les  lignes  suivantes  : 

Quelle  est  donc  la  cause  de  la  sécheresse  si  intensive  et  si  persistante  de  cette, 
année?  Elle  n'est  pas  particulière  à  la  France,  car  l'Espagne  et  l'Italie  en  sont  éga- 
lement frappées;  on  peut  dire  qu'il  en  est  de  même  sur  presque  toute  l'Europe,  à 
l'exception  peut-être  de  l'extrémité  Nord  à  peu  près  jasqu'à  la  mer  Baltique;  mais  i 
elle  s'étend  encore  bien  au-delà  de  l'Euro;  e,  elle  atteint  une  giande  partie  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique. 

Nous  venons  de  traverser  la  mer  des  Indes  depuis  l'Ile  de  la  Réunion  jusqu'à 
Aden,  puis  la  mer  Rouge,  le  canal  Via  de  Lesseps  et  enfin  la  Méditerranée,  et. 
dans  un  si  long  trajet  de  plus  du  quart  de  la  circonférence  du  globe,  parcouru  il 
est  vrai  en  26  jours,  il  n'est  pas  tombé  une  seule  goutte  d'eau  :  même  dans  les  pa- 
rages de  l'équateur  (que  les  marins  appellent  le  pcfr  au  ,noir),  nous  n'avons  pas 
aperçu  le  plus  petit  orage;  c'est  la  sixièmu  t'ois  que  nous  avons  traversé  la  zone 
torride,  et  c'est  la  première  fois  que  nous  avons  vu  une  telle  absence  de  pluie. 

11  n'y  a  pas  eu  de  saison  des  pluies  cotte  année  à  l'Ile  de  la  Réunion,  et  dans  sa 
pins  grande  étendue,  sous  le  vent  de  l'île,  au  mois  de  mai  dernier,  il  y  avait  onze 
mois  qu'il  n'y  avait  plu;  à  Aden,  il  y  avait  dix-huit  mois  qu'il  n'était  tombé  une 
goutte  d'eau  ;  aussi  les  immenses  citernes  en  maçonnerie  de  cette  ville  étrange  étaient 
entièrement  à  sec,  et  ses  environs  brûlés  sans  la  momdre  végétation;  tel  est  l'as- 
pect désolé  de  l'Arabie  pétrée,  où  Ton  ne  voit  de  végétation  que  là  où  il  existe  des 
sources  naturelles.  Il  en  est  de  même  à  Suex,  surtout  le  parcours  du  canal  Via  de 
Lesseps,  et  dans  toute  l'Egypte,  4  l'exception  de  l'inépuisable  fertilité  de  la  vallée 
da  Nil,  tout  le  reste  est  dés'  ri.  Enfin,  ce  n'est  qu'en  arrivant  dans  le  midi  du  dé- 
partement des  Landes  que  nous  avons  joui  du  plaisir  de  nous  mouiller  un  peu,  mais 
ce  grain  n'a  pas  été  de  longue  durée  et  la  sécheresse  a  d'abord  repris  son  cours  et 
continue  toujours.  Les  paysans  des  Landes,  quoique  très-intelligents,  sont  encore 
fort  superstitieux  et  l'attribuent  à  une  cause  absurde  que  nous  ne  voulons  pas  dire. 
Ces  chers  paysans  ont  bien  besoin  d'être  éclairés  ety comme  leurs  ancêtres,  sont  de 
glace  aux  vérités  et  tout  de  feu  pour  le  mensonge . 
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On  voit  par  ces  remarques  que  cette  sécheresse  extraordinaire  n'est  pas  locale. 
Les  vents  qui  ordinairement  apportent  la  pluie  dans  notre  région  du  S.-O.,  la  chas- 
sent au  contraire  celte  année,  où  ils  sont  d'ailleurs  très- variables.  On  voit  les  nua- 
ges s'élever  et  courir  sans  se  condenser  et  tomber  en  pluie  ;  l'eau  nous  vient  ce- 
pendant à  chaque  instant  à  la  bouche,  la  pluie  menace  de  tomber  partout  et  ne 
tombe  presque  nulle  part.  Quelle  pourrait  donc  en  être  la  cause  ?  Tiendrait-elle  i 
l'élévation  de  la  température  et  au  rayonnement  terrestre  qui  élève  les  nuages;  nous 
n'ose:  ions  l'affirmer;  et  cette  chaleur  excessive  ne  proviendrait-elle  pas  aussi  de  ce 
que  la  terre  traverse  dans  ce  moment  un  espace  moins  froid  qu'à  l'ordinaire,  et  qui 
serait  occupé  par  une  masse  immense  de  corpuscules  cosmiques  qui  échauffent  no 
tre  atmospnère?  Nous  n'oserions  non  plus  l'affirmer.  D  y  a  cependant  une  cause 
physique  à  ce  fait  anormal,  que  les  physiciens  et  les  astronomes  devraient  nous  ex- 
pliquer. 

En  résumé,  le  mois  de  juillet,  malgré  ses  chaleurs  excessives,  eût 
été  un  mois  ordinaire  et  favorable  à  l'agriculture  s'il  n'eût  été  précédé 
d'une  longue  sécheresse  dont  il  n'a  pu  détruire  les  terribles  effets.  Les 
seuls  phénomènes  qu'il  a  présentés  en  outre  sont  des  orages  fréquents 
qui  n'ont  pas  causé  de  désastres.  Les  vents,  toujours  assez  variables, 
ont  plutôt  soufflé  du  sud  et  du  sud -ouest.  Le  ciel  est  resté  beau  pendant 
la  plus  grande  partie  du  mois. 

J.-A.  IUrral. 

BEAUTÉS  VÉGÉTALES  DU  PARC  DE  LA  TOURETTE 

DANS  LE  LYONNAIS. 

Les  plus  anciens  parcs  sont  toujours  les  plus  magnifiques;  c'est  que 
les  beautés  végétales  ne  s'improvisent  point  :  il  faut  des  siècles  pour 
donner  aux  arbres  la  majesté  et  le  pittoresque.  Le  parc  du  château  de 
la  Tourelte,  près  de  L'Arbresle,  dans  le  Lyonnais,  date  au  moins  du 
siècle  dernier.  On  trouve  dans  la  correspondance  de  Jean -Jacques  Rous- 
seau le  récit  d'une  herborisation  qu'il  vint  faire  à  la  Tourette,  dont  le 
propriétaire  était  alors  M.  de  Fleurieu.  C'est  peut-être  sous  les  ombrages 
sylvatiques  de  ce  parc  que  Rousseau  composa  sa  pièce  de  vers  adressée 
à  la  divine  Fleurieu.  Le  parc  de  la  Tourette,  qui  était  déjà  charmant 
au  temps  des  encyclopédistes,  foisonne  aujourd'hui  de  beautés  végé- 
tales. Dans  une  promenade  que  j'y  ai  faite  l'automne  dernier,  f  ai 
noté  entre  autres  celles  ci. 

Sur  une  pelouse  au  devant  du  château,  un  cèdre  planté  isolément 
produit  le  plus  grand  effet;  ses  branches  rigides,  chargées  d'une  som- 
bre verdure  perpétuelle,  lui  donnent  quelque  ressemblance  avec  ces  arbres 
fantastiques  que  Gustave  Doré  a  dessinés  dans  quelques-unes  de  ses 
compositions. 

Du  château  à  la  forêt,  s'étend  une  longue  avenue  de  tilleuls,  de  hê- 
tres, de  châtaigniers  et  d'autres  essences  encore.  Ce  que  cette  avenue 
perd  du  côté  de  la  symétrie,  elle  le  gagne  du  côté  du  pittoresque;  et  je 
serais  indécis  ponr  dire  s'il  convient  mieux  de  planter  une  avenue  de 
plusieurs  essences  ou  d'une  seulement.  Les  piverts  ou  les  écureuils  ont 
criblé  de  trous  les  troncs  de  quelques-uns  des  arbres  séculaires  de  cette 
avenue,  ajx  extrémités  de  laquelle  l'on  découvre  d'un  côté  le  carrefour 
ombreux  et  profond  de  la  forêt  et  de  l'autre  un  pan  du  ciel  coupé  par 
la  flèche  d'un  peuplier  d'Italie. 

A  gauche  de  l'avenue,  dans  un  bois  planté  en  grande  partie  d'arbres 
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résineux  et  près  d'une  grotte  artificielle ,  il  y  a  un  houx  gracieusement 
étrange  et  d  un  développement  rare;  il  a  bien  25  à  30  pieds  de  haut; 
une  pie  a  fait  son  nid  au  sommet. 

Dans  la  forêt  abondent  les  beaux  spécimens  d'arbres  de  haute  futaie: 
des  sapins  dont  on  a  peine  à  découvrir  la  cime  quand  on  les  regarde  du 
pied;  des  hêtres  tiLanesques,  pour  ainsi  dire,  et  dont  le  tronc  est  à  sa 
base  ridé  comme  le  front  des  lions.  Aux  environs  d'un  ermitage  est  un 
chêne,  plusieurs  fois  séculaire  sans  doute,  qui  pourrait  abriter  sous  son 
ombre  cent  personnes. 

A  la  lisière  de  la  foret,  dans  un  endroit  valloné,  où  coule  une  rigole 
d'eau  qui  donne  de  la  fraîcheur  à  la  terre  et  de  la  vigueur  à  la  végéta- 
tion, des  platanes  géants  qui  n'ont  sans  doute  jamais  été  mutilés  par  la 
taille  ont  leurs  branchages  disposés  comme  par  étages,  on  dirait  des  cas- 
cades de  feuillées. 

Quand  on  a  visité  un  parc  où,  ainsi  qu'à  celui  de  la  Tourette,  les 
plantations  forestières  occupent  la  plus  large  place,  on  a  comme  une 
soudaine  révélation  de  l'art  du  paysagiste;  cet  art  est  simple,  il  consiste 
surtout  à  planter  beaucoup  d'arbres.  Ni  les  gazons  bien  pe:gnés,  ni  les 
corbeilles  de  fleurs  rares,  ni  les  massifs  d'arbustes  prétentieux,  ni 
aucun  des  mièvres  décors  trop  prodigués  dans  beaucoup  de  propriétés 
modernes,  ne  donnent  à  un  paysage  le  charme  et  la  splendeur  agreste 
que  lui  donnent  les  grandes  futaies.  Pierre  Valih. 

MOYENS  D'AUGMENTER  LES  RESSOURCES  FOURRAGÈRES. 

En  ce  moment  il  faut,  comme  on  dit,  faire  feu  de  tout  Lois  pour  obtenir  du  four- 
rage vert  en  automne  et  au  printemps  ;  et  pendant  qu'il  en  est  temps  il  faut  faire 
et  presser  les  semis  de  moutarde  blanche  et  noire,  de  navette  d'hiver,  de  spergule 
géante;  hasarder  même  encore  des  caroltes  demi-longues  et  la  chicorée  sauvage, 
semer  les  choux  navets,  le  colza,  les  pois  à  fourrage,  les  choux  cavalier,  bran- 
chu,  etc.,  la  vesce  d'hiver,  les  gros  radis  noirs;  et  enfin  semer  même  des  épinards 
pour  faire  de  l'herbe  fraîche  pendant  toute  la  mauvaise  saison;  comprendre  égale- 
ment dans  ces  semis  le  chou  de  Shang-ton,  et  le  Pé-tsaï,  deux  plantes  chinoises 
d'hiver,  qui  peuvent  utilement  nous  prêter  leur  concours  ;  puis  enfin  le  seigle  mul- 
ticaule  qui  peut  offrir  une  ou  deux  coupes  avant  l'hiver,  et  une  troisième  au  prin- 
temps; la  serradelle  (ornithopus  sativus),  fourrage  très-abondant,  et  presque  toutes 
les  échinopes.  On  peut  aussi  essayer  le  trèfle  hybride,  que  Ton  peut  même  associer 
aux  céréales  tel  qu*on  le  fait  en  Suède  :  il  convient  surtout  pour  les  terrains  frais, 
on  le  sème  à  l'automne  et  au  printemps.  Un  moyen  qui  nous  a  très-bien  réussi  quel- 
quefois, pour  ne  pas  dire  toujours,  c'est  de  semer,  en  août  et  septembre,  dans  de 
vieux  trèfles,  de  vieux  sainfoin  et  de  vieille  luzerne ,  des  graines  de  ray-grass  an- 
glais et  de  ray-grass  d'Italie,  au  moyen  d'un  coup  de  herse  énergique  à  la  herse  de 
ter,  on  enterre  suffisamment  les  semences  tout  en  rechaussant  les  vieux  pieds  des 
légumineuses  restés  dans  le  sol,  qui  reçoivent  ainsi  à  l'arrière-saison  une  sorte  de 
binage,  très-favorable  au  développement  de  leurs  tiges  au  printemps  suivant.  Ce 
moyen  réussit  parfaitement  chez  nous;  il  nous  donne  en  juin  et  même  auparavant 
un  bon  fourrage  que  les  chevaux  et  les  bœufs  aiment  beaucoup.  Bossw. 

CHRONIQUE  HORTICOLE. 

Le*  circonstances  politiques  actuelles  et  l'horticulture.  —  Marche  favorable  de  la  saison.  —  Note  de 
quinzaine  de  M.  Bossin  sur  les  travail  du  mois.  —  Culture  des  haricots.  —  Semis  des  épinirds. 
—  Greffe  des  arbres  fruitiers.  —  Seins  à  donner  au  iar  lin  fleuriste.  —  Récoltes  fruitières  en 
France.  —  La  poire  Souvenir  de  Gaête.  —  Production  d'Ananas  de  la  Floride  en  1870.  —  Le  raisin 
Scnaaqua. 

Les  circonstances  politiques  sont  si  désastreuses,  que  ce  n'est  guère 
le  moment  de  parler  de  l'horticulture.  Des  hordes  de  hulans  sauvages 
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dévastent  nos  parcs  et  nos  jardins;  ainsi  aue.rles  champs,  les  hameaux 
et  les  villages.  On  songe  à  la  défense  de  la  pairie,  on  n'a  pas  la  tête 
libre  pour  chercher  des  combinaisons  artistiques  et  soigner  des  plan- 
tes. On  prend  le  fusil  plutôt  que  la  serpette.  Nous  ne  pouvons  donc 
pas  parler  longuement  d'horticulture,  et  nous  ne  donnerons  que  les. 
rares  communications  qui  nous  ont  été  faites*  en  restant  très -sobre 
sur  tous  les  commentaires. 

La  marche  de  la  saison  s'est  sensiblement  améliorée  depuis  quinze 
jours  ;  à  des  pluies  assez  abondantes  succède  un  temps  variable  assez 
chaud  et  assez  humide  pour  favoriser  la  végétation.  Les  cultures  d'au- 
tomne pourraient  faire  oublier  la  pénurie  de  l'été,  si  de  sombres  pré- 
occupations ne  venaient  nous  détourner  de  nos  parterres.  Voici,  quoi 
qu'il  en  soit,  les  conseils  que  M.  Bossin  adresse  aux  horticulteurs,  sur 
les  travaux  actuels  : 

«  Hanneucourt-Gargenville  par  Meulan  (Seine-et-Oise),  le  12  août  1870- 

«Tout  commence  à  reverdir  dans  nos  jardins;  les  fleurs,  les  pelouses  et  le  potager 
se  ressentent  du  peu  de  pluie  dont  noue  avons  été  parcimonieusement  gratifiés 
dans  nos  environs.  Enfin  Ja  nature,  reoaît,  nos  plantes  se  portent  bien,  elles  ne 
souflrent  plus,  du  moins  pour  le  moment;  adviendra  que  pourra .  Le  volume  de  nos 
sources  d  eau  vive  est  toujours  dans  le  même  état,  et  la  Seine»  qui  passe  à  quelque 
distance  de  notre  habitation,  est  passée  à  gué,  dans  quelques  uns  de  ses  bras.  La 
batellerie  est  arrêtée  sur  l'artère  principale  ;  aussi,  vers  quelques  points  de  cette 
rivière,  les  nombreux  amateurs  de  pèche  à  la  ligne  remplissent-t-ils  leurs  filets  de  • 
poisson  de  toute  sorte  et  de  tout  volume. 

«  Nos  haricots  à  hautes  et  à  basses  tiges,  grâce  aux  arrosements  que  nous  avons  pu 
leur  donner  pendant  la  forte  et  longue  sécheresse  que  nous  venons  de  traverser, 
sont  magnifiques  de  végétation.  Les  nombreux  et  nouveaux  troehets  de  fleurs  dont 
ils  sont  couverts  en  ce  moment  ne  sont  pas  atteints  par  les  rayons  brûlants  du  soleil 
comme  ils  Tétaient  ces  temps  derniers;  cela  nous  donne  l'heureux  espoir  qu'ils  fini- 
ront bien  par  se  garnir  de  siliques.  A  vrai  dire,  depuis  le  mois  d'avril,  nous  n'avons 
pas  cessé  un  seul  jour  de  cueillir  des  haricots  veits  et  des  haricots  à  écosser.  Nous 
avons  indiqué  nos  procédés  de  culture  sous  châssis  et  à  l'air  libre  ;  tons  les  ama- 
teurs qui  ont  bien  voulu  accepter  nos  indications  sont  dond  aujourd'hui  dans  le 
même  cas  que  nous,  et  comme  nous  encore,  ils  pourront  prolonger  leurs  jouissan- 
ces et  leurs  récoltes  de  ce  genre  jusqu'à  la  fin  de  décembre  s'ils  n'oat  point  oublié 
ce  que  nous  avons  dit  et  répété  dans  nos  notes  de  quinzaine.  Nos  avant-derniers, 
semis  de  haricots  flageolets,  pour  l'arrière-saison,  oiu  eu  lieu  la  semaine  qui  vient 
de  s'écouler  du  20  au  25  août.  Nous  sèmerons  pour  la  dernière  fois,  en  planche  on 
en  cotière,  à  l'exposition  du  midi,  de  manière  à  pouvoir  placer  dessus,  no  de  sep- 
tembre ou  dans  les  premiers  jours  d'octobre,  les  panneaux,  inoccupés  en  cette  sai- 
son ;  ne  pas  oublier  cette  recommandation. 

«  Il  est  temps  de  préparer  les  planches  dans  lesquelles  on  veut  semer  les  épinards; 
on  sait  que  le  temps  le  plus  propice  pour  lee  semis  est  celui  qui  s'écoule  d'une 
Notre-Dame  à  l'autre.  Mais  nous,  qui  sommes  toujours  pressés  de  laire  les  travaux 
utilement,  nous  semons  toujours  du  15  au  20  août,  car  nous  avons  souvent  remarqué 
qu'il  existait  une  très-grande  différence  dan  s.  la  levée  des  graines  et  dans  le  dévelop- 
pement des  feuilles  en  faveur  des  premiers  $>emiswSi  donc,  on  veut  profiter  de  notre 
longue  expérience,  il  faut  semer  les  épinards  dn  1 5  au  20  du  mois  courant,  soit 
celui  à  feuilles  rondes  que  tout  le  monde  cultive,  soit  l'épinard  d'Esquermes,  à 
larges  feuilles  rondes,  d'un  vert  plus  foncé  et  qui  monte  moins  vite  a  graines  que  le 
rond  ordinaire  au  printemps  suivant.  Tous  les  deux  sont  semés  par  nous  au  rayon 
dans  des  planches  séparées;  les  rayons  espacés  de  25  4  30  centimètres  (  cinq  on 
six  par  planche)  auront  une  profondeur  de  2  à  3  centimètres,  pas  plus.  On  ré- 
pand la  graine  à  la  main,  de  manière  qu'elle  ne  soit  ni  trop  drue  ni  trop  claire; 

Irais  ensuite  elle  est  recouverte  par  la  terre  du  sol.  L'opération  terminée,  on  pail- 
era  la  planche  avec  des  débris  de  fumier  provenant  de  vieilles  couches,  afin  d'éviter 
que  la  terre  ne  se  dessèche  trop  vite  et  qu'elle  soit  aussi  moins  battue  par  les  fré- 
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quents  arrosements  qu'on  est  souvent  obliaé  de  donner  aux  épinards  dans  le  coû- 
tant de  septembre  et  même  en  octobre,  si  l'on  veut  voir  développer  promptement 
les  feuilles  destinées  à  être  coupées  pour  les  convertir  ensuite  en  un  mets  agréable 
et  léger,  qui  convient  à  presque  tous  les  estomacs  ;  à  peu  d'exceptions  près,  tout  le 
monde  aime  les  épinards. 

«  Si  le  jardinier  ne  Ta  pas  fait,  il  est  temps  de  penser  aux  derniers  semis  de  sca- 
role ronde  et  de  chicorée  de  M  eaux,  de  Rouen  et  d'Italie  ;  aux  carottes  hâtives,  aux 
•navets,  etc.  On  commencera  à  semer  l'oignon  rouge  pâle  de  Niort,  l'oignon  blanc 
hâtif  et  le  tardif,  les  laitues  et  les  romaines  d'hiver,  la  chicorée  de  la  Passion,  nou- 
velle et  bonne  variété  pour  le  printemps  et  qui  résiste  aux  gelées  lorsqu'elle  est 
placée  en  colière  à  l'exposition  du  'levant  ou  à  celle  du  midi,  au  pied  d'un  mur. 
On  sèmera  aussi  la  mâche  ronde,  le  Pé-tsat,  le  chou  de  Schang-ton,  le  cerfeuil 
kulbeux,  la  chicorée  sauvage  pour  faire  blanchir  à  la  cave  si  celle  de  printemps  a 
manqué  ;  les  choux  d'York  hâtif  et  tardif;  le  cœur-de-bœuf  petit  et  gros,  celui  de 
Pomeranie.  On  mettra  en  place  les  plants  de  chicorée,  de  scarole,  de  poireau,  de  cé- 
leri et  de  chou-fleur;  ce  dernier  devra  être  planté  fort,  sur  des  couohes  à  melons,  dont 
le»  pieds  sont  enlevés  ;  au  moyen  de  copieux  arrosements,  on  obtient  à  l'arrière- 
ssison  des  pommes  d'un  très*  grand  diamètre  et  de  bonne  qualité.  On  pourra  cons- 
truire des  meules  a  champignons  à  l'air  libre  ou  dans  les  caves  bien  saines. 

«  C'est  en  août  qu'il  faut  greffer  à  œil  dormant,  en  écusson ,  tous  les  arbres  fruitiers, 
sans  oublier  la  greffe  des  boutons  a  fruits  sur  les  points  de  la  tige  et  des  branches 
qui  en  sont  dépourvues.  Au  moyen  de  cette  opération!  des  plus  faciles  et  de  la  greffe 
à  œil  dormant,  on  parvient  à  régulariser  la  forme  d'un  arbre  auquel  il  est  arrivé 
un  accident  imprévu.  Il  est  temps  d'enlever  de  distance  en  dislance  quelques  feui 


Il  est  temps  d'enlever  de  distance  en  distance  quelques  feuilles 
de  vigne  oui  cachent  les  grappes  de  raisin,  dans  le  but  de  donner  du  coloris  au 
grain  et  de  le  rendre  plus  sucré.  On  en  fera  autant  aux  pêchers,  surtout  dans  les 
variétés  tardives.  On  mettra  les  grappes  de- raisin  en  sacs  un  peu  avant  la  maturité 
complète  pour  les  préserver  des  moineaux  et. des  guôpe*  ;  on  aura  le  soin  d'attacher 
solidement  les  branches  pendantes  de  l'année  trop  chargées,  pour  en  éviter  la  rup- 
ture avant  la  récolle. 

«  Le  jardin-  fleuriste  occupe  en  août  beaucoup  le  jardinier  soigneux.  C'est  le  mo- 
ment de  faire  en  masse  les  boutures  de  géraniums  en  pleine  terre  et  à  l'air  libre. 
Ce  mode  de  multiplication  nous  vient,  creyoas-nous,  de  l'Angleterre.  En  effet,  lors 
d'un  de  nos  voyages  agricoles  et  horticoles  dans  le  pays  d'Albion,  en  1847,  nous 
noua  rappelons  avoir  vu,  pendant  la  première  fois,  chez  un  certain  horticulteur,  des 
hectares  entiers  couverts  de  boutures  de.  géraniums  de  toutes  sortes  et,  chose  plus 
incroyable  encore,  jamais  ce  producteur  n'en  avait  assez  pour  fournir  au  printemps 
suivant  tous  les  amateurs  des  trois  Provinces-Unies.  C'est  que  dans  ce  pays  tout  se 
fait  en  grand  et  sur  de  grandes  proportions.  Ko  France,  nous  n'en  sommes  pas 
encore  arrivés  là  malgré  les  vingt-trois  années  de  distance;  mais  nous  espérons  bien 
qu'un  jour  viendra,  peut-être  prochainement,  où  les  idées  françaises  prendront  leur 
essor  et  où  elles  rivaliseront  avec  celles  dés  habitants  de  la  vieille  et  conservatrice 
Angleterre.  Si  les  greffes  de  rosier  à  œil  dormant  et  les  greffes  de  pivoines  en  arbres 
sur  tubercules  de  pivoine  rouge  ordinaore  ne-sent  pas  faites,  il  n'y  a  plus  de  temps 
à  perdre  pour  les  exécuter. 

«  On  peut  semer  encore  en  pleine  terre  un e  partie  des  plantes  bisannuelles,  soit  en 
place,  soit  en  pépinière.  On  aura  soin 'de  garnir  les  massifs  où  il  y  a  des  vides 
pour  en  former  de  nouveaux  avec  les  balsamines,  les  œillets  d'Inde,  les  reine-mar- 
guerites ,  les  Zinnia  ^randiflora  doubles  et  simples,  les  roses  d'Inde  naines,  etc. 
On  sèmera  en  terrine  et  en  terre  de  bruyère  les  graines  de  calcéolaires,  de  cinérai- 
res, etc.  Knfin  on  préparera  les  planches  dans  lesquelles  on  a  l'intention  de  planter 
les  jacinthes,  les  tulipes,  les  couronnes  impériales,  les  crocus  et  autres  oignons. 
Dans  l'une  de  nos  prochaines  notes  de  quinzaine,  nous  donnerons  à  nos  collègues 
la  liste  de  toutes  les  variétés  de  jacinthes  exposées  par  les  Hollandais  au  Champ  de 
Mars  au  printemps  de  1867.  Nous  leur  ferons  passer  cette  petite  nomenclature  sous 
les  yeux  avant  qu  ils  aient  acheté  les  oignons;  toutes  les  jacinthes  dont  nous  avons 
pris  les  noms  sont  de  premier  mérite.  Un  peu  plus  tard  nous  donnerons  aussi  la 
Uste  des  plus  belles  tulipes  d'amateurs.  «  BosstN.  » 

Nous  arrivons  à  la  saison  des  fruits.  La  récolte  de  ceux  d'automne 
s'annonce  en  général  comme  devant  nous  dédommager  en  grande 
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partie  de  ceux  d'été,  auxquels  la  sécheresse  a  été  si  préjudiciable.  Les 
pruniers  donnent  en  ce  moment  un  produit  abondant  et  de  qualité 
très-satisfaisante  ;  les  pêohers  peuvent  compter  aussi  une  année  de 
bonne  récolte;  les  raisins  mûrissent  en  quantité;  les  pommiers  et  les 

Soiriers  annoncent  devoir  ne  pas  rester  en  arrière.  Les  fruits  à  l'étude 
epuis  plusieurs  années  déjà  pourront  montrer  si  les  qualités  qu'on 
leur  attribue  sont  réelles.  De  ce  nombre  est  la  poire  Souvenir  de  Gaëte, 
gain  d'un  pomologue  distingué  de  la  Touraine,  M.  Ruillé  de  Beauchamp. 
C'est  un  semis  du  Beurré -Clargeau,  fait  en  1851  environ;  son  premier 
rapport  a  eu  lieu  en  1855.  Le  fruit  est  de  grosseur  moyenne, 
à  la  peau  jaune  pâle,  piquetée  de  roux,  avec  une  macule  rousse  autour 
de  la  queue,  et  parfois  striée  de  rouge.  La  chair  est  fine,  fondante,  très- 
juteuse,  sucrée,  parfumée  et  très-bonne.  Cette  poire  qe  mûrit  qu'à  la 
fin  de  septembre  ou  au  commencement  d'octobre  ;  mais  nous  appelons 
dès  aujourd'hui  l'attention  sur  elle,  à  cause  des  excellentes  recomman- 
dations qu'elle  a  déjà  recueillies  pendant  les  trois  années  dernières,  et 
qu'elle  justifiera  pleinement,  nous  l'espérons,  d'ici  à  un  mois. 

—  L  Amérique  fait  de  grands  progrès  dans  la  pomologie.  Ses  ré- 
coltes fruitières  constituent  aujourd'hui  une  branche  de  richesse  im- 
portante. Pour  cette  année,  l'État  de  la  F'oride  seul  annonce  une  récolte 
d'ananas  qui  est  évaluée  à  la  somme  de  200,000  dolla-s,  c'est-à-dire 
plus  d'un  million  de  francs.  En  môme  temps,  l'étude  des  variétés  et 
des  gains  nouveaux  est  à  l'ordre  du  jour.  Nous  en  avons  déjà  signalé 

2uelques-uns  qui  nous  ont  semblé  offrir  de  l'intérêt,  d'après  un  journal 
c  Boston,  le  Tiltons,  Journal  of  horticulture.  Dans  son  dernier  numéro, 
ce  recueil  fait  connaî.re  une  variété  uouvelle  de  raisin  obtenue  à  (oro- 
ton  Point,  dans  l'Etat  de  New- York,  par  M.  Stephen  Underhill.  Ce  rai- 
sin est  nommé  Senasqua;  il  provient  d'un  pied  de  la  variété  Concord, 
une  des  plus  estimées  parmi  les  vignes  américaines.  Le  plant  est  vigou- 
reux, et  porte  un  large  et  solide  feuillage.  Le  fruit,  charnu,  est  consi- 
déré par  beaucoup  des  meilleurs  pomologues  américains  comme  la 
plus  belle  des  variétés  rustiques  qu  ils  aient  vues.  Les  baies  sont  très- 
compactes  sur  la  grappe;  elles  ont  un  parfum  délicat  et  vineux  qui 
est  très-apprécié,  surtout  de  ceux  qui  préfèrent  les  variétées  euro- 
péennes. Cette  qualité,  jointe  à  une  rusticité  exceptionnelle,  en  fait  un 
tn ni  dont  nous  pourrions  ici  tirer  avantage,. et  nous  recommander  s  à 
l'étude  de  nos  pomologistes  le  raisin  Senasqua. 

—  Mais  nous  cessons  d'écrire  pour  écouter  le  bruit  du  canon  qui 
retentit  au  loin,  et  peut-être  nous  annonce  la  prochaine  délivrance  de 
la  patrie.    J.-A.  Bahral. 


REVUE  COMMERCIALE 

(PREMIÈRE  QUINZAINE  D'AOUT  1870.) 

Cù  iules  et  farines.— Dans  les  circonstances  actuelles,  il  est  bien  difficile  déparier 
d'affaires  ;  depuis  longtemps  nous  ne  les  avions  pas  vues  dans  un  pareil  désarroi. 
Les  prix  ont  fléchi  durant  cette  quinzaine  ;  mais  ils  sont  restes  nominaux,  car  pour 
des  transactions  sérieuses  nous  n'en  avons  pas  vu  conclure.  La  plupart  des  marchés 
sont  restés  déserts;  la  consommation  courante  seule  a  fait  quelques  rares  achat?. 
Aujourd'hui  tout  est  possible,  la  hausse,  la  baisse,  la  reprise  ou  l'abandon  de  i'ac- 
tivitc  commerciale,  tout  dépendant  d'une  victoire  ou  d'un  nouvel  échec. 

A  Paris,  les  cours  du  blé  ont  diminué  de  3  à  4  fr.,  malgré  l'abstention  presque 
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continue  de  la  culture  qui  n'a  rien  envoyé  snr  la  place,  sous  le  coup  de  nos  dé- 
faites. Les  blés  blancs  de  choix  ont  été  cotés  39  et  40  fr.;  les  blés  rouges  de  pre- 
mière qualité,  37  et  38  fr.;  les  belles  sortes,  37  fr.  50;  les  sortes  courantes,  36  fr.; 
les  sortes  inférieures,  34  et  35  fr.  Le  tout  par  sac  de  ISO  kilog.  Dans 
les  départements,  les  préoccupations  sont  »  très-vives  ;  les  hommes  valides 
quittent  en  foule  les  champs  et  les  villes  pour  se  rendre  à  l'armée  du  Rhin  et  de  la 
Moselle,  et  ceux  qui  restent  n'ont  guère  le  cœur  aux  affaires.  Nous  donnons  dans 
le  tableau  suivant  le  mouvement  des  prix  moyens  cotés  pour  nos  céréales  dans  les 
diverses  régions  de  la  France.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  observer  que  les 
cours  de  la  région  de  l'Est  sont  approximatifs,  car  depuis  plusieurs  jours  nos  cor- 
respondances, très-nombreuses  avec  cette  partie  de  notre  pays,  sont  complètement 
suspendues.  Nous  avons  dû  baser  nos  chiffres  sur  des  renseignements  incomplets. 

blS  au  quintal. 

^        ^  ~    PRIX  MOYEN  DU  QUINTAL. 

Prit         Sur  I» quini. préc. 


œojena.  Hausse.  Baisse.  Seigle.         Orge.  Avoine. 

—  fr.  fr.         fr  fr.  fr.  fr. 

Nord-ouest   28.59  •  1.56  18.95  21.14  23  91 

Nord   28.08  *  1.37  18.37  22  63  23.98 

Nord-est..   28.73  m  2.24  18.10  22  67  24.63 

Ouest   31.22  »  0.03  20.80  22.7  4  25  88 

Centre   28.19  •  3.05  21. «50  22.64  24.76 

Est   27.73  e  1.56  19.89  21.82  23.29 

Sud-ouest   28.63  *  0  65  21.74  21.25  26.78 

Sud   28.09  m  0.43  19  84  20.70  24.59 

29.09  »  1.38  21.84  20-41  23  94- 


Moyennes   28.70         .            *          20.12       21  78  24.6* 

Moyennes  de  la  quin- 
zaine précédente....  30.08         »           »          21.09       22  31  25.02 
Sur  la  15"  «  Hausse. .  . 

précédente.  IBaisse....  1.38        1.38         »           0.97         0.53  0.38 

Les  prix  des  farines  se  sont  raffermis  dorant  les  derniers  jours  de  cette  quin- 
zaine, à  causo  de  l'ordonnance  qui  a  prescrit  aux  boulangers  de  s'approvisionner 
pôur  deux  semaines  au  lieu  de  trois  jours.  Les  demandes  sont  devenues  immédia- 
tement assez  actives;  les  transactions  sur  le  disponible  ont  été  surtout  importantes. 
On  a  traité  pour  du  livrable  sur  fin  août  et  septembre,  mais  avec  quelques  craintes. 
Les  huit-marques  ont  fait  70  fr.;  les  farines  supérieures  ont  été  cotées  70  fr.  50; 
les  farines  de  consommation  ont  oscillé  entre  69  et  72  fr.,  avec  tendance  très-ferme 
à  la  hausse.  —  Le  tout  par  sac  de  157  kilog. 

En  Angleterre  les  affaires  ont  été  restreintes.  De  l'autre  coté  du  détroit  on  est 
dans  l'expectative  et  les  négociants  s'engagent  difficilement.  Les  blés  anglais,  à 
Londres,  ont  varié  de  23  à  24  fr.;  les  blés  étrangers  n'ont  point  dépassé  27  fr.  Le 
tout  par  hectolitre.  La 
toire  du  Royaume-Uni. 
velles  agricoles  de  la  Belgique 
nous  n  ién  pariorons  pas  par  la  raison  que  nous  ne  savons  rien  de  précis  sur  son 
compte,  si  ce  n'est  que  les  souffrances  y  sont  très-vives,  toute  la  vie  commerciale, 
industrielle  et  rurale  se  trouvant  comme  arrêtée  dans  son  cours. 

Vins,  eaux-de-vie,  alcools.  —  Les  dernières  pluies  qui  sont  tombées  en  grande 
abondance  dans  beaucoup  de  contrées  viticoles  ont  produit  un  excellent  effet  sur 
les  vignes.  Quelques-unes  souffraient  déjà  gravement  d'une  insolation  trop  pro- 
longée ;  les  ondées  bienfaisantes  de  cette  quinzaine  sont  venues  réparer  le  mal  dans 
les  vignobles  atteints,  elles  donneront  de  la  quantité  aux  grains  dont  on  attendait 
seulement  de  la  qualité. 

Les  transactions  en  vins  ont  été  presque  nulles,  si  ce  n'est  pour  la  consommation 
quotidienne  qui  se  restreint  dans  la  situation  actuelle.  Dans  les  départements 
comme  à  Paris,  les  affaires  se  sont  engagées  difficilement.  Dans  notre  ville  le  com- 
merce de  détail  des  spiritueux  stimulé  outre  mesure  pendant  quelques  jours  par  le 
passage  de  milliers  de  soldats,  est  tombé  tout  d'un  coup  dans  une  acalmie  com- 
plète. Le  commerce  de  gros  a  repris  alors,  et  les  prix  à  Bercy  et  à  Saint-Ouen  se 
sont  établis  de  la  manière  suivante  sur  les  crus  les  plus  demandés  II  faut  cabuler 
en  sus  de  ces  chiffres  20  fr.  60  par  hectolitre  : 

Roussillon  vieux,  18*,46  à  50  fr.  l'hectolitre;  roussillon  nouveau,  18°,  l"  choix, 
45  à  48  fr.;  roussillon  nouveau,  16°,  2e  choix,  40  à  45  fr.;  narbonne  vieux  non  vi- 
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nés,  35  à  40  fr.  ;  narbonnes  nouveaux,  35  à  38  fr.  ;  côtes  du  Rhône  nouveau,  35  à 
38  fr.  ;  inarseille  vieux  et  nouveau,  105  à  120  fr.  la  pièce;  bordeaux  grands  ordi- 
naires, 300  à  500  fr.  les  228  litres;  bordeaux  bons  ordinaires,  150 à  200  fr.;  pe- 
tits bordeaux,  85  à  110  fr.;  inâoon  vieux,  130  à  150  fr.  les  215  litres;  beaujolais 
vieux,  150  à  200  fr.  ;  petits  mâcons fieux,  90  à  100  fr.;  basse  bourgogne  vieux,  70 
à  80  fr.  la  feuillette;  basse  bourgogne  nouveau,  65^ à  75  fr.  ;  gai l lac  rouge,  1"" choix, 
1868,  75  à  80  fr.  ;  gaillac  rouge,  2r  choix,  1869,  70  à  75  fr.;  Charente,  lw  choix* 

1868,  70  à  80  fr.;  cher  1"  tête  1868,  100  à  115  fr.  les  250  litres;  cher  l'«  tête 

1869,  90  à  95  fr.  ;  cher  %•  tête  1869,  75  à  85  fr.  ;  .tooraine  nouveau,  65  à  75  fr.  ; 
chablis  vieux  1868.  90  a  100  fr.  la  feuillette  ;  chablis  nouveau,  60  à  70  fr.;  anjou 
nouveau,  65  à  75  fr.  la  pièce. 

Les  eaux-de-vie  ont  été  l'objet  destransactions  considérables  pour  le  détail;  mais 
le  gros  a  été  délaissé.  Les  prix  courants  sont  restés  à  peu  de  chose  près  les  mêmes; 
les  expéditions  à  l'armée  n  ont  point  cessé  mais  la  consommation  des  villes  a  for- 
tement diminué  durant  les  derniers  jours  de  cette  quinzaine. 

Les  3/6  n'ont  pas  poursuivi  le  mouvement  de  hausse  qui  les  avait  signalés  à  la 
fin  de  juillet.  Depuis  cette -époque,  malgré  les  achats,  importants  de  l'administration 
militaire  et  la  consommation  considérable  de  notre  armée,  les  cours  ont  fléchi;  de 
64  fr.,  ils  sont  tombés,  a  60  fr.  et  la  tendance  reste  à  la  baisse.  Le  stock  de  Paris  a 
diminué  de  près  de  1,500  hectolitres  pendant  le  mois  dernier;  malgré  cela,  le  bon 
état  de  la.  vigne  et  la  stagnation  des  affaires  dans  le  nord  effraient  les  spéculateurs 
qui  s'abstiennent  de  conclure  des  achats  en  livrable.  Dans  le  midi,  les  transactions 
ont  été\nulles;  les  prix  de  75  fr.  à  Béliers,  de  76  fr.  à  Cette,  ont  été  uniquement  no- 
minaux. L'excellente  situation -dans  laquelle  se  trouvant  les  betteraves  arrête  pour 
son  compte  l'extension  que  devrait  prendre  aujourd'hui,  à  cause  des  événements,  le 
commerce  des  alcools. 

Sucres.  —  Les  sucres  bruts  comme  la  plupart  des  autres  denrées  ont  été  atteints 
par  la  baisse.  La  pénurie  des  affaires  et  le  bon  état  des  betteraves  en  terre  ont  été 
les  causes  de  la  faiblesse  des  prix.  La  raffinerie  n'a.  rien  acheté  ;  mais  ses  produits 
ont  subi  une  nouvelle  augmentation;  à  135  fr.  pour  les  belles  qualités  au  5  août  , 
dernier,  ils  sont  aujourd'hui  a  141  fr.  Les  hauts  cours  sont  dus  à  de  fortes  comman- 
des faites  pour  l'armée  et  a  l'approvisionnement  individuel  de  Paris.  En  vue  d'un 
siège  possible,  on  commence  à  taire  des  achats  et  le  sucre  est  au  premier  rang  des. 
provisions  regardées  comme  nécessaires. 

Les  mélasses  sont  restées  à  des  prix  élevés  avec  quelques  transactions.  Celles  de 
fabrique  ont  atteint  14  fr.  et  celles  de  raffinerie  18  fr. 

Huiks  el  graines  oléagineuses.  —  Les  huiles  de  colza  ont  fléchi  jusqu'à  100  fr.  ; 
il  est  possible  qu'elles  descendent  encore  au-dessous,  malgré  les  efforts  des  haus- 
siers qui  achètent  sur  le  marché  tout  ,  ce  qui  se  présente  afin  de  raréfier  la  marcha»-  > 
dise  et  d'empêcher  la  baisse.  Nous  avons  suivi  pas  à  pas  la  campagne  partie  de 
95  fr.,  il  y  a  six  mois  à  peu  près,  et  amenée  à  outrance  par  les  haussiers  aux  prix  de 
140  à  145  fr.  Aujourd'hui,  à  Paris,  le  disponible  et  le  courant  du  mois  n'ont  pas 
dépassé  98  fr.;  à  Lille,  ils  ont  oncore  atteint  102  fr.  50.  —  Les  huiles  de  colxaont 
oscillé  entre  83  et  84  tr. —  Le  tout  par  100  kilog.  Les  huiles  d'olive  sont  restées 
en  baisse  à  Marseille  à  98  fr.  50  et  par  hectolitre. 

Les  graines  de  colza  nouvelles  ont  paru,  sur  lesmarchés;  la  qualité  est  très-di- 
verse, selon  les  provenancss.  En  général,  on  l'accuse  d'être  trop  légère;  mais,  en 
revanche,  la  quantité  est  plus  grande  qu'on  ne  l'avait  espéré.  Durant  cette  quin- 
zaine, le  prix  moyen  a  varié  de  40  à  44  fr. 

Garances.  —  Les  arrachages  sont  prêts  de  se  terminer,  mais  ils  vont  lentement 


balles  de  Naples  prises  à  103  fr.  Les  acheteurs  attendent  le  cours  de  100  fr.  pour 
conclure  des  affaries  plus  importantes.  Les  paluds  sont  restés  cotés  à  58  fr.;  les 
bonnes  marques  à  50'fr.,  et  les  marques  ordinaires  à  48  fr.  Les  rosés  ont  oscillé 
entre  33  et  35  fr. 

Fourrages  et  bestiaux,  —  Dans  toutes  nos  contrées,  sauf  celle  de  l'Ouest,  où  il 
est  tombé  des  pluies  abondantes,  les  fourrages  deviennent  de  plus  en  plus  rares  et 
de  plus  en  plus  chers.  Le  foin  et  la  luzerne  tendent  à  se  fixer  aux  prix  de  90  à 
100  fr.  par  100  bottes  pesant  500  kilog.  Les  regains  sont  maigres  ou  nuls,  excepté 
dans  la  région  que  nous  avons  signalée. 
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Les  gros  bestiaux,  grâce  M'approvisionne menl  restreint  qui  a  été  fait  non-seule- 
ment à  La  Ville! te- Paris,  mais  encore  sur  les  marchés  de  nos  départements,  ont 
subi  une  hausse  légère.  Les  moutons  seals,  toujours  amenés  en  abondance,  ont  en- 
core fléchi.  Le  kilogramme  de  viande  sur  pieê  des  animaux  de  l'espèce  bovine  a 
de  lû  à  12  centimes.  La  situation  n'est  pas  meilleure  pour  cela,  et  les 


augmenté 

souffrances  des  agriculteurs  manquant  d'eau,  de  fourrages  et  de  bras,  sont  toujours 

Georges  Barral. 
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Les  tableaux  suivants  sont  établis  sur  les  documents  imprimés  qui  nous  arrivent  des  départe- 
ments et  de  l'étranger,  en  même  temps  qu'avec  les  notes  manuscrites  que  nous  adressent 
MM.  Al  la  ni ,  à  Cervières  [Hautes-Alpes).  — Antadieu  .à  Martel  (Lot) .  —  Jacques Barral,  i Londres. 

—  Bonjean,  à  Chambéry  (Savoie). —  Ad.  Bellié.à  Cervières  (Hautes-Alpes).  — Borel y  de  la  Sa- 
ple,  maire  de  Blidah  (Algérie).  —  Eugène  Bourson,  à  Bruxelles  (Belgique).  -  Briatte-Carliefj  i 
Cambrai  (Nord). —  Cardon,  à  Paria»-—  Darru,  &  Alger.  —  Delatte,  à  Ruffec  (Charente).— Desainc- 
tborent,  à  Boussac  (Creuse).  —  Esclapon  fils,  à  Manosque  (Basses- Alpes).  —  Fabre,  à  Car  puniras 
(Vaucluse).  —  Louis  Fabre,  à  M  ont  eux  (Vaucluse).  —  Henri  de  France,  à  Mandoul  (Tarn).  — 
Frootèa,  à  Rodez  (Aveyron).  —  Fourot,  à  Evaex  (Creuse).  —  Gôrome,  à  Ve«oul  (Haute-Saône) . 

—  Gorse,  à  Tulle  (Corrèae).—  Euaèbe  Hourier,  tu  Kreromich  (Moselle). — Icard,  i  Nice  (Alpes- 
Maritimes).  — Laplante,  a  Perpignan  (Pyrénées-Orientales).—  E.  Lefebvre ,  à  Alais  (Gard). — (Long , 
Frédéric,  à  Saint-Firmin  (Hautes- Alpes).  —  Alex,  Macqueron,  à  Valenoiennes  (Nord).—  De  Moly, 
à  Toulouse  (Haute-Garonne).  —  Nusbaumer,  à  Lons-le-Saunier  (Jura).  —  Paganon,  à  Grenoble 
(Isère).  —  Paqualt,  à  Toucy  (Tonne).  —  Pascal,  i  Privas  (Ardèche).  —  Péltssier  de  Lom,  au 
Puy  (Haute-Loire).  —  Pons-Tande,  à  Mlrepoix  (Ariége).  —  Raibaud-Lange,  a  Paillerols  (Basses- 
Alpes).  —  Rambaud,  à  Marseille  (Bouches-du-Rhône) .  —  Roussel  fils,  à  Moissac  (Tarn-et- 
Garonne).  —  Jules  Seillan,  a  Mirande  (Gers).  —  Simon,  à  Mauriac  (Cantal).  —  Tardieu,  i  Va- 
lencieunes  (Nord).  —  Vincens,  à  Mende  (Lozère). 


I.  —  CÉRÉALES  ET  FARINES. 

Bt  B .  -  Halle  de  Parle  (M  juillet V  Les  100  kil. 

Choix   33.91  4  33.38 

iM  qualité  ma¥m   fi  Jtê  31.io 

Sorte»  courante*   30.41  31.28 

Sorte» ordinaires....   39.10  39. oo 

Blé  de  CDDiiseroe. ......... .  .......  •      •  ■ 

Blé  de  pays.   37.00  31.00 

. PilUts.  —  Halle  de  Paria. 
Blanche»  »•*  "I. 

Choix  *   4S.M  à  • 

!»•  qualité   48. 25  • 

Autressortea   44.  M  > 

Farine  de  seigle   31.00  34.00 


Cours  de  différents  marchés  (!«•  qualité). 


43.71 
43  00 
41.60 

Monlauban  41. 7  S 

VUlefrancbe-Laura- 

guais  40-00 

Castelnaadary  44.50 

téziera.  43.30 

Marseille.  43.00 

Cambrai  43.  SO 

Chartres   44.70 

Colmar  41.00 

nammartin  €3. 7$ 

Êperoay  4S.50 

<iien  4i.  SI 

37.00  Montargis   40.60 

47.00  Rutlec   40.00 

4i.oo  Atrancbes...  45.50 

43.(0  Crépf  ..  43. 3S 

45.  oo  Lyon  43.30 

44. S)  Monlluçon  46.25 

45.50  Sêzanne   43. SO 

45.30 

Les  1M  au. 

Gros  son  seul   20.00  à  30. SO 

Son  trois  cases   19.00  19.50 

18.50  19.00 
20.00  31.00 

!  ordinaire   22.00  33.00 

..  as. oo  25.00 


Arras  41.50 

Valenciennes  43. oo 

Amiens  43.00 

Soistons   44.00 

Compiègne  45.00 

Ponlriac   43.15 

É  lampe»   40.00 

Dieppe....   39.95 

Veaux  43. ao 

Feca  mp .  ...........  3t. 80 

Laval  48.00 

Raou-l'Êtape  48.00 

  41.50 

  46.00 

Nevers  46.00 

■orlatx  , 


■  ••«•• ....... 


Chatellerault. 
Bourg. 


USrRS  DB  BLt. 


PAU.  —  (lekilog.) 

i"  qté.  3aqlé. 

Cambrai          0.37  0.33 

Douai  0.3V  0.33 

Péronne  0.35  o.3t 

Noyon  0.31  0.54 

Melun   0.40  0.35 

Bpernay   0.40  0. 

Nogent-le-Roi..  0.39  o.3i 

Provins   0.39  0.33 

Toacy  0.40  o.Se 

Bteré.   0.40  0.35 

Aubigny   0.34  0.38 

Issouaan  0.40  o. 3a 

Le  Puy   0.43  0.33 

-Brioude   0.37  0.35 

Mauriac   0.45  0.40 

Chambéry.  ...  0.39  0.35 

Roffcc   0.33  0.37 

Coloar   0.33  0.36 


1"  qté.2*  qté. 


Dammartln.  ..  0.40 

Klarnprs  1.00 

Evreux  O.SS 

Gien  i.SO 

Pontoise  0.80 

  0.43 

 0.4$ 

..  0.40 

Abriès  0.4S 

Mannsque.  ...  0.38 

Toulouse  0.40 

Mirande   0.37 

Castres   0.36 

Blidah  0.80 

Alger  0.45 

Draguignan. ..  0.43 
....  0. 43 


0.33 
t 

o.ss 

0.38 
0.30 
0.35 
0.38 

i 

• 

0.33 
0.48 
0.42 
0.38 
0.36 


RIZ.  -  (Les  lOOkilog.) 

Brisures  33  à  38|Calcutta  44  à  SS 

Rangoon   40    47l  Piémont  42  SS 

Pégu   33     45Uava  65  90 

Farine  de  riz....  il  |  Farine  de  pois  verts  22 


Les  îoo  kil. 
Limoges,  28.60 

i.uçon   26 .25 

Greu  'ble.  *«   31.00 

Carpentras  23.00 

Chambéry   33.40 

.......  ....  33. 90 


MAIS.—  Cours  de  diffère  ut  s  marchés  (les  100  kil.). 


Les  loo  kil. 

Pontri.  m.  M.oo 

Monurgis....  24.00 

Sexanne  23  co 

Arcia-s.-Aube  25.00 

Angers............  27.00 

30.50 
35. Si 





Melnu  28.00 

Strasbourg   28.00 

Dijon....  •  •«•«•«.«•  23.00 

Besançon   19.90 

Dôle   20.15 

Agen 

Marseille   18.00 

Cannes  21.00 

Poylaurens   24.00 

  tS.40 


Perpignan  1S  05 

Castres  25. 35 

Villefrancbe-Laurag.  34.  fg 
Dragu>gnan........  33.00 

Grenoble  37.09 

Toulouse   23  90 

Mauriac  25.  M 

Mirande  22.80 

Carpenlra»   22.50 

Blidah  18.00 
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PRIX  DES  GRAINS  AU  QUINTAL 

t'»  RtOIOl».-  NORD-OUEST. 

Hé.  Stlglt.  Orp*.  Avo! 

fr.  ftr. 

Calrado» 


Caen .......... 

—       Coodé  •• 

Càtes-du-Sord.  Paimpol... 
—  Pontrieux. 

Finistère.  Moriaix  


—  Quimper 
llle-et-  Vilaine.  Salnt-Malo. 

8.  •  •  • 


- •••••• 

—      Saim-LÔ.  ....... . 


j.  Ctaâteau-Gontier. 
Lat&1  i  ••••••• 

Morbihan.  Hennebon...... 

Orne.  Alençon. 


Sarthê.  Le  Mans. 
—  Sablé.... 


Prix  movens  

Sur  la  Ifai t  Hausse... 
précédente.  (  Baisse.... 


30.  $0 
30.50 

38.50 
28.50 

so.oo 

29.00 
27.80 

29.00 

28.25 

as.  50 

28.00 

29  00 

30.00 

29.20 

96.  SO 
38.00 

28.50 
32.00 


28.59 
a 

1.56 


33.00 
17.80 

■ 

17.00 
■ 

19.00 
20.50 


19.60 

20.75 
21.00 


8.95 

2.63 


fr.  fr. 

t 

20.95 


18.00 
• 

18.50 
19  00 

■ 

21.50 

19.35 
21.00 

2>.IO 
33.00 


33.35 
34.00 


33.00 


21.14 
o!88 


34.00 
29.00 


19.7$ 
21.00 

> 

21.00 
20.00 

• 

96  00 
• 

24.00 

27.00 
24.00 

25  00 

21.00 
25.00 


28.00 
23.91 

0.57 


3-  aioioif.  - 

Aient.  La  Père.... 
-  Sa 


3»  RÉGION.  -  ROID- EST  (suite). 

RI.  UlfU.  Orpe.  lufe. 

fr. 

23  3S 

24  50 
35.10 


—  ~— — ™  —  —  .  ■  m 

—  ChàJons-sur-Warrie. 


........ 

•  • . .  • . 


Sure.  Evrcui  

—    Les  andelys. 


Sure-et-Loir.  Chartres.... 

—  Dre  m  

—  Chât«audun. 


....... 


Sord, 

—  Cambrai  

ùiee.  Beaurais  

—  Corapiègne  


Pas-de-Calais,  arraa  

—  St-Om er.  . 


Seine.  Paria, 


ne     M  i . Meaux. 

—  Meluu 

—  Brie-Cte-R 

—  ProvinB 


•  •  •  • 


Seine-et-Oiee.  Versailles... 

—  Ponloise.  .. 

—  Rambouillet. 

^  fine- Inférieure.  Rouen . . . 
•—  Yrelot.  ... 
—  Pécarop... 

Amiens  

—  Montdidier  

—  Peronoe. ....... . 

Prix  moyens  

Sur  la  16" f  Hausse. ... 

M 


37.00 
36.50 
26.50 

17.75 
17.00 
■ 

• 

• 

21.00 

35.00 

35  00 
22.65 

37.00 
38.0i) 

18.15 
19.60 

36.50 
24  65 

22.50 
22.50 

30.50 
33.00 

32.00 

» 

1 

i 

23. 10 
20.50 
• 

93.00 
23.50 
■ 

39.88 
36.35 
26.50 

19.25 
15.70 
30.00 

21.66 

20.15 
22.00 

24.50 
19.00 
22.00 

29.00 
25.40 
28.00 

30.00 
16.10 
16  00 

23.50 
• 
• 

24.00 
20.00 
24.25 

28.85 
27.35 

18.50 

33.  CO 

21.65 
• 

31.00 
33.00 

30.90 

18.2$ 

24  00 

37.35 

37.50 
38.30 
38.00 
27.60 

17.50 
17  45 
19.50 
19.25 

22. 00 
22.30 
■ 

(9.80 

35.00 
35.40 
24.00 
23.00 

31.25 
28.85 
38.00 

• 

18. 2u 
16.40 

■ 

26.50 
26.20 

26.50 
26.50 
23.70 

30.50 
39.35 

32.00 

18.15 
18.00 
■ 

23.35 
• 

25.00 

30.00 
25.26 
35.00 

30.50 
26.50 
26.95 

17.50 

30.00 
18.50 

• 

21.00 
19.00 

24.00 
21.00 
20.50 

38.18 
i 

1.37 

18  37 
o!î8 

33  63 

o'.n 

23.98 
0.41 
a 

3*  BKOION.  —  NORD-EST. 


Ardennee.  Cbarletille  

.......... 


Auto.  Troyes. 


29.50 

19.95 

i 

24.25 

99.50 

• 

• 

23.00 

30.60 

21.00 

25.00 

26.50 

28  55 

17.4S 

■ 

24.00 

Haute-Marne.  SalnWDizier. 

il.. 


Meurthe.  Nancy  

—  Lunéville  


Mtuse  Bar-le-Doc  

—  Verdun  ,  

Moeelle .  Metz. ............ 

—  Tbionrille  


Bas-Rhin.  Strasbourg. 
Haut-Rhin.  Colmsr... 


.  ■ . . 

Prix  moyens  

Sur  la  15"  (  Hausse. ... 

t  Buisse.. ... 


4« 

Charente.  Ruffec 


Char.-Inf.  Jonxac. 
—  Marans. 


•a*. ... 

Indre-et-Loire.  Bléré  

—  Château-Renault. 

—  Tours. 

Lotre  Inférieure 

Maine-et-Loire.  Saumui 
—  Angers 

Vendée.  Napoléon 


•ooooioi 


Vienne.  Cbàtellerault.. 

—  Poitiers  


Haute-  Vienne.  Limoges. 


Prix  moyens 
Sur  la  15"  J  Hausse.... 


. . .  • 


$•  RÉGION.  — 


Allier.  Moulins..., 
—  Montluçon. 

Cher.  Bourges  


Creuse. 


Indre.  Issoudun.. . . 
—  Chàleauroux. 


t  •  •  e  •  •  e 
>•■*>••  e 


Loiret.  Beangency 

—  Orléans... 

—  Montargis. 

Loir-et-Cher.  Blois... 


e  •  •  • 

•  •a 


Nièvre.  Neters. 

  •• 

Puy-de-Dôme.  Clermont-F. 

Tonne.  Sens  

—  Saint- Florentin.... 

—  Toucy  


Prix  moyens 
r  la  15"  |  Hauaae... 


fr. 

28.25 
38.00 
38  50 

fr. 

20.00 
a 

18  50 

39.00 
30.D0 

17  60 
21.00 

39.50 
30*25 

• 

• 

20.00 

28.55 
29.00 

18.10 
23.00 

25.40 
• 

• 
• 

• 

> 

25.40 
26.00 

19.60 
19.00 

32.50 

2050 

A  V  •  1  W 

a 

2.24 

18  10 

o\J 
2.42] 

ST. 

31.25 
30.00 

> 
a 

• 

■ 

30.00 

* 

U9  50 
29  50 

34.  50 

19.00 
21  33 
20  00 

30.50 

» 

28.55 

30.00 

■ 

23  00 

■ 

28  75 

• 

19.00 

28.60 
• 

22.50 
• 

27.25 

20.65 

Il  .22 
• 

0-03 
•  CRN1 

20  80 
0.61 

• 

PRB. 

27.60 
28.85 

19.25 
19.60 

35.50 
29.50 

> 

27.00 

30.00 

21. SO 

38.60 
32.00 

22.80 
22.10 

30  00 
36.35 
26.00 

M 

20.00 
22.00 

28.00 
30  80 

21.00 
24.00 

26  35 

18.60 

32  00 

23.20 

26  00 

25.40 
26.60 

22.50 
23.50 
18.20 

28.19 
3.05 

21.60 
0.22 

23  00 


18.25 
18  60 


22.67 


20.75 
93.00 

25.50 

26  00 

25  45 
25.00 

23.50 


25. CO 

24.00 

25.00 
34  63 


36  0.30 


21.80 


a 

23.09 

91  9. 

24.50 
22.50 
53.00 


2S.O0 

20.00 

23. ( 


22.74 
0  74 


26  56 
25  00 

33.00 
25.00 

28.00 
26.00 
24.00 

35. 7S 

m 

«.75 

27*00 
27.00 
• 

26.10 

25.88 
0  02 


19.60  23. CO 
24  65  27.00 

•  i  . 

21.00  24.50 

19.50  22. M 
24  •  >  li  :o 

'26.00 

,27.60 
33.10  31 .60 

24.20'37.fl0 
j 27.00 

1.10  25.0O 
20.7$ 

24.00 

25. 45, 25. 50 
21.1522.65 

13.64  24.76 

•  • 

1.01 1  1.4$ 
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BU.  Seigle.  Orge,  Avais. 

fr.     fr.     fr.  fr. 


Ain.  Poni-de-Vaux  

—  Bourg  


Côtt-d'Or.  Beau  ne.  ... 


... ...... 

..««..««» 


liire.  Grenoble  

—     Le  Gmnd-Lempt).. 

Jura.  Dûle.  .......»«•.. 

Co*r*.  Roanne. 


............. 


.  VOHOUI. 

Gray... 


Swooiê.  Cbambéry  .*.. 

tiaute-Savote.  Annecy...., 
Prix  moyens  

Sur  la  tiB*  (  Hausse, 
précédente.  )  Baisse.., 


I.  Pamiers.  .... ...... 

-     Mi  repoii   • . . . 


Btutt-Garonnt.  Toulouse. 
—  Villefranche-Lauraguais 


Gironde.  Bordeaux. 
—       La  Béole. 


••••••••e»*»« 


Prix  moyens, 
Sur  la  !»■•  ( 

».  I 


Baisse 

•  RKOIO 

l%èt.  Castelnaunary. 


• . .  « 
........ 


........... 


.......... 

.....  • 


Lot.  Vayrac . 


Florac  

~ ~     Mende. .......... . 

—  Marvejols  

Pyrénéet-Orimt.  Perpignan 

Jem.  Castrée  

i....  •*••• 


Tarn-t t-G ar onnt .  Moissac. . 
—  Montauban 

Prix  moyens  

Sur  la  li"  (  Hausse., 
précédente.  \ 


27.0» 
26.80 

17.00 
21.50 

15.50 
■ 

22.00 
16.50 

29.00 
21.7» 

17.00 
• 

26.00 
26.50 

26  00 
25.75 

2t. 75 
• 

20.00 
» 

23.50 
■ 

2550 
■ 

28.60 

29.  Si 

18.00 
19.60 

• 
• 

• 

26.00 

23.40 

18.75 

21.75 

20.30 

28.00 
29.50 

20.00 
22.00 

19.50 
23  00 

28.00 
26.00 

29.00 

• 

23.00 

26.00 

28.00 
29.80 

22.00 
20.00 

23.00 
• 

21.00 
36.25 

23  «S 
28.00 

17.15 
17.80 

20.05 
23.00 

18.15 
24.00 

25.25 

• 

■ 

■ 

28.75 

20.00 

19  00 

19.75 

27.73 

• 

t. 56 

19.89 
» 

0.03 

21.82 

.... 

33.29 
1.95 

UD-OUFST. 

28.00 
• 

17.50 
• 

• 

l 

33.75 
• 

24.40 

21.60 

i 

38.50 

30.  SO 
• 

30.00 
• 

11.00 
• 

36.00 
.  • 

2*. -20 

» 

a 

25.50 

30.78 
27.90 

22.40 
• 

• 
• 

26.50 
• 

29.85 
30.00 

25.00 
» 

m 
m 

• 

■ 

» 

st.so 

» 

20.70 

* 

> 

29.00 

30.00 

a 

21.50 

29.00 

27.90 

19.00 

■ 

28.00 

28.63 
» 
0.61 

21.74 
0.40 
» 

21.25 
■ 

0  35 

26.78 
■ 

0.05 

—  SUD. 

30.80 
30.50 

28.38 

■ 

19.80 
• 

24.00 
23.50 

28.60 

18.60 

18.10 

21.10 

25.00 

22.25 

• 

39.(0 

36.80 

22.95 

■ 

30  .00 

29.00 
39.00 

17.45 
31.00 

21.65 
19.90 

26.50 
22.50 

27.00 

21.00 

21.00 

34.60 

21.50 

30.00 
24.00 

21.75 
23.25 

» 

21.75 
20.00 

a 

31.00 
• 
• 

28.90 

20.85 

24.10 

26.65 

29.60 
29.70 

24.30 
• 

• 
• 

28.00 

26.00 

» 

27.35 

i 

21.00 

• 

20.00 

• 

27.00 

28.09 

o\s 

19.84 

30.  TO 
0.46 

• 

34  59 
010 

H, 


Abriès  

Goilleslre.. 
Briançon.. 


A  ipes-Maritimet,  Cannes 

Ardèctu,  Privas  

Bouch.-du- Rhône.  Marseille 

Dr  6m  t.  Valence  

Gard.  Alais.  


Haute-Loirt,  Le  Poy . . . . . . 


t-Lo\rt.  Le  Pot.. 

O  il  U UQU . 


Var. 


Vauclutt.  Carpenlras. 
—  Avignon... 


Prix  moyens  

S'.r  II   !  .    «   |   )  c.  . 


Âljérit.  Alger  ... 

—  Médca.  • 

—  Boufarik  

—  r  oghari  

—  Blidab... .......  • 

Prix  moyens  

Sur  la  15"  1  Hausse.. 

8.  \ 


Rustit.  Sainl-Pétertbourg. 


Hambourg , 

Manheim.. 
ISteuin. ... 

Cologne.  . , 
|  Francfort-a.-M. 

Dantsig...., 

Berlin  


Autricht.  Vienne  

—     Pesth .  ......... 


Sui$i$.  Bomansborn... 

T.  ....... 


Bollandt.  Amsterdam. 
—  Maastricht. 


Belgique.  Bruxelles  

—  Malinea  

~ ~  Gan  d ........... 

—  Arlon  

—  Namur  

—  liasse!  t  

—  Lou  vam  

—  Mono. ......... . 

Angleterre.  Londres  

—  Bristol  

Btpagne.  Madrid  

Séville. ........ . 

Italie.  Milan  

—  Florence  


Turquie.  Constautînople 
Égyptt.  Alexandrie.  . . . 
États-  Unis,  Rew-Tork. . ». 


lUD-E 

ST. 

M.  Seigle. 

Org«.  AToilM 

fr. 

fr. 

fr. 

fr 

29.50 

•  > 

■ 

34.00 

a 

21.60 

30.10 

22.60 

29.95 

20.95 

19  00 

22.05 

30.30 

20.90 

20.00 

23.00 

AA 

» 

35.50 

23.00 

30.00 

24  00 

37.00 

• 

18.00 

22.00 

38.00 

• 

n 

26.50 

n  en 

Ml" 

29.00 

18.00 

f 

25.50 

30.75 

22.75 

24.25 

26.60 

32.45 

25.55 

.'3.40 

30.16 

32.00 

0 

18.00 

20  .OU 

30.00 

31.00 

21.00 

22. CO 

30.00 

■ 

a 

39.09 

31. 84 

20.41 

23.&-» 

as.     '  *9 

0.47 

1.38 

0.96 

0?36 

• 

%S  f.OMTI  \KST. 

Ml 

e)rg«. 

Avorst 

dur.  tendre 

23.25 

3S.50 

16.50 

19.25 

• 

* 

• 

a 

• 

• 

a 

* 

a> 

• 

• 

a 

34.00 

• 

15.00 

30.00 

33.63 

2b.  50 

15.75 

19.63 

• 

1.00 

0.25 

0  12 

3.93 

• 

• 

■ 

eu»» 

Blé.  Seigle. 

Orge.  ifOlil 

fr. 

fr. 

fr. 

fr. 

22.25 

14.25 

• 

15.60 

» 

15.35 

a 

• 

18  40 

27.50 

a 

a 

» 

• 

a 

• 

• 

a 

■  • 

• 

29.30 

22.38 

• 

m 

• 

i 

• 

M 

• 

a 

> 

a 

• 

• 

» 

• 

33.60 

27.00 

25.50 

26.50 

34.50 

16.40 

14.50 

(9.40 

33.75 

a 

34.55 

29.00 

32.40 

■ 

34.65 

2Î.0O3 

St.  40 

21.80 

a 

25.50 

32.10 

23.20 

• 

19.20 

31.75 

20.75 

25.26 

25.25 

31. 80 

20.65 

24.05 

26.45 

SI. 45 

21.06 

• 

27.00 

33.06 

24.16 

a 

25.00 

31.50 

20.80 

23.60 

26.00 

30.90 

20.50 

22.26 

23.80 

33.25 

19.25 

22.75 

26.50 

31.50 

19.60 

36.00 

34.00 

31.75 

• 

24.55 

35.50 

39.00 

• 

16.85 

33.50 

26.50 

• 

• 

» 

35.00 

• 

a 

19.00 

30.00 

21.00 

a 

17.40 

26.65 

a 

• 

• 

• 

• 

14.00 

• 

• 

a 

a 

• 

34.  Si 

18.60 

• 

a 
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IL  -  PRODUITS  AGRICOLES  DIVERS. 
ALCOOLS  KT  i  vi  \  im   \  11  (L'heciol.) 
Paris,  3/6  de  betierare    61 .00  à  62.00 


—  cour,  rfti  m. 

—  4  dcm.  m. 

—  —  —  4prem.ra. 

—  Une  Champagne,  1868  

—  petite  Champagne  (1868)  

—  cognac  ordinaire  


61.00 
61.00 
St.  00 
68  00 
140.00 
13S.0O 
...  105 .00 


70.00 
78.00 
69.09 
70.00 
46*.  00 

5  8  .  M) 

6t. 00 

6  5.00 

n.  eo 
110.00 

125.00 


ïrs,  3/6  disponible  

l,  3/6  du  Langaedoc,  dispon 
3/6  fin,  l"  ifuslité  (90»).. 

—  Armagnac  (sa»)  

Tafia 

Lille,  3/6  disponible  

Valenciennes  3/6  1"  qualité  

—  —  extra-fin  

—  mélasses  

(1860).. 
(1868).. 

—  petite  Cbampagne(i869)....   90. 00 

—  —  (1861)....  100.00 

—  Borderie«(i869)   85.00 

—  —       (1868)   95. eo 

Marseille,  3/6  fin  nord  disponible —  74.00 

—  marc  de  rah-in,  dispon.   62.  00 

tafia  des  colonies  •  86.00 

Fine  Champagne  1868. . .  120.1  0 

•        Petite  Champagne   100  .00 

Fuie  Champagne  1669..  110.00 

Petits  Champagne   85.00 

3/6  fin,  bon  goût,  disponible..    54  00 
au-de-Tie  bon  geùt,  disponible  64.00 
8/6  l"  qualité,  bon  goût,  dis- 
ponible  77.00 

AMANDES. —  Marseille,  princesses.  110.00 

—  —   mi- fines  dites  à Is dame  4s. 00 

—  Cerpentras.  Amandes  douces.  150. 00 
AMIDONS  ET  FECULRB.  —  Paris. 

1  extra-fin  en  aiguilles 


64.00 

170. C0 
1*5.00 
120.00 
11 

• 

75.00 
«5.00 

59.(0 


iS.OO 
« 

» 
m 
m 
• 

75.00 
• 

75.00 
125.00 
105  00 
■    m  ' 
90.00 
70.00 
> 

78.00 

112.00 
50.00 


i. ...... . 


L..  100  fcll. 
76.00  8  80.00 
75.00  80.00 

Pécule,  l"  de  Paris  et  de  FOise   46.00  47.00 

—    l»« des  Vosges.  —  Epinsl   «1.00    47. os 

SOIS.  —  Bois  à  brûler  (le  décastère).  *      a  Paris 

Bois  de  flot.   130  à  125 

Bois  neuf  dur   140  160 

Bois  blanc   96  106 

Palourdes  de  pin  (le  cent)   55  66 

CHANTEES  ET  LINS.  —  Lille.  Les  100  kilog. 

Lin  teillé,  Archange!   145  à  180  00 

—       SuPétersbourg   126  140.00 

Bourboarg.  Lin  teillé   •  • 

Msrcnéa  au  lin  en  Belgique  (les  loo  kilog.). 

Gand  (brut)          180  à  •  I Bruges  (teillé)..  166  à  * 

Andenarde(tsil.)  172     »  I  St-Nicolae  (brut)  208  » 
Angers  (chanvres de  Tsllce),  t'aeualité,....  132 à  186 
Mon  s  Belgique)  \   150  . 

CHARBON  DK  BOIS.  A  Paris  (l'hect.)  3.45  3-70 
CHARBON  DE  TBHBE.-Dans  Paris  (lest.OOO  Ml.) 

Gai  Mettes  de  Bons   50  .00 

-     de  Cbarleroy  {y*  qualité)   49.00 

— ■     ip*    ™    J   44. 00 

Tout-Tenant  (pour  machines  à  Tapeur)   37.00 

Coke  de  gai  p.  chau  f .  domest.  (l'heciol.)   1 .  to 

engrais.  -  Conrs  de  Ferla,  Orléans,  le  laTTe, 
Agsn,  Lyon,  Metz,  Saint-Quentin,      l..  100  au 

Phospho-gusno  81.00 

Bngraia  Lainé  (l'hect.)   3.5o 

Goano  du  Pérou  (Thomas,  Lachambre  et  Cie).  32.50 

Guano  du  Pérou  d«  Bell   32.00 

Phosphate  fos«i!e  Besetlly   6  00  à  7.00 

Phosphate  fossile  Chéry  (46 à  50  p. °/o  I  •qté.)  5.25  5.75 
Phowphsie  fossile  Rouehe,  à  Nantes.-. ....  6.00    7 . 00 

««an©  artificiel       -  —   H.  50 

Guano  belge  de  Gita   25.00 

Guano  pértinen  bi phosphaté   10.00 

Bngrais  Robart   25.00 

Bngrais  Derrien   22.00 

S ograis  complet  de  Ville   M. 00  k  28.00 

Guano  agenaisds  M.Jaflle,  k  Agen   25.OO 

r°,u^r(e Ae  °°rD*  *  d'°8  •  •  •  •  st%si 

Sel  d'été  brut  (engrais  de  mer)   t.  50 

a  iZ    ""'^    .    —    17.00 

suirate  de  chaux  phosphaté   S. 00 

Panne  d'o»  cuits   ,2.00 

Viande  de  cheTSl  cuits,  sèche   18.00 

sang  séché  tout  pnlTérisé   30.00 

Rolr  animal  pur  et  sec  (dito)   14. 00 


Sulfate 
Nitrate  de 
Déchets  de 
Noir  an  1 


  so.oc 

(8  p.  100  d'asote)  dito   4. se 

rreries do  Nordduo (l'hect.)  ic.ck 

Nitrate  de  soude   4». 00 

Superphosphate  de  chaux   11. 00 

Poudre  il»  de  Bondy  (l'hect.)   6.00 

Chaux  annualisée..                                ....  1.00 

Taffo  Renard  et  Cie  (l'hectol)....   5.00 

—  enrichi         —      (i 00  kilog.)   ts.oo 

Phospbo-ufTo        —            —    20.00 

Superphosphate  de  Sombrero  fPayen)   16.30 

-  de  Nst«a4«  (id.)   1».40 

—  de-Csnbridge  (îd.)   11  00 

Guano  Sombrero  asoté  (id)   15.53 

FOURRAGES  ET  FAILLE.  —  Barrière  d'Enfer . 

(Bntrée  par  600  kilog.  (1 
Pom  et  antres  fourrages  secs 

Pailles   t.21 

(Cours  du  13  août).      L«*  100  botte»  oo  tes  m. 

if  ««aïïtTT  ■•  QBatRe^^S>§»auS 

Foin....  111  àU3     99AI08    S!  à  'v 

Lwerne.  406    1O8     95     97    88  84 

Regain  de  Interne   104   106     92     94    88  81 

Paille  de  blé,..   4*    51    46     4T  40  41 

— -dessigie   48     50     44     4»-  40  42 

La  Chapelle.  (Cours  du  13  soûl.) 

Foin   109   111     97  99 

Luxerne   104    106     91  S3 

Regain  de  luserne          103   105     90  92 

Paille  de  blé   48     60    48  45 

47     40     48  44 


86 
70 
81 

39 


41 
40 


89 


Cl  1  are n ton.  (Cours  du  12  sont.) 

Foin  113  11»  toi  106 

Luxerne                       108  110  96  07 

Regain  de  luxerne          105  107  tl  94 

Paille  de  blé                   60  52  4»  48 

—  de  seigle                49  Si  45  47 

—  d'à Tome(  1,000  k.)    e  »  s  »     a»  •  s 

Cours  des  différent»  marchés.  (Les  500  kit.) 

Charlerille. 

. . .  tooà  110 

...    as  -  a 


•I 

78  Si 
41  41 
41  41 


Poin  74.00   80  00  Foin..  . 

Paille   85.00  «0.00  Paille... 


Foin..  ......  56 

Paille   22 

Issoudun. 

Poin...   90  k 

Paille........  30 

Sainfoin  . 


78 
S% 

100 

If 

■ 


F<.in  180.00  - 

Paille  

Besançon. 

Foin  70.00  75lOO 

Paille   35.00  4o;  00 

Luxerne   »  a 

FRUITS  frais.  -  Halte  de  Paria. 

Abricots  (le  cent.)  ,   2. 60  à  15.00 

Amandes     —     ....-,..<......»...»..  6.60    a. 60 

Figues        -    2.00  6.00 

Poires         —   2. se  0.00 

Prunes         -    2.00  12.00 

Melons  (Is  pièce)                              . .  0  50  8.50 

Noix  Tertea  (l'heciol.)   14. 00  16.00 

Fleurs  d'oranger  (le  kilog.)   3.60  • 

GARANCES.  —  ATighon.  (50  kil.) 

Alitaris  paluda..   58.0ok  » 

—  rO&ées.. ............,...*.. .    46  00  50.04 

—  rosés  ordinaires   36.00   35. 00 

«■»    de  Naples. ................. .  100.00  103.00 

Carpentras.  Garances  en  racines (100k.)  78.00  80.00 
«RAINES  FOURRAtJÈRBS  (Paris).     (La  belle  de 

100  kilog.) 

1  non  venu  hâtif  t  tîl -00  100. 00 

—       isrdif   200.00  220.00 

Tieux    hàtif   100.00  us. 00 

Cours  de  différents  marchés. 


Toulouse  (les  100  kilog.) 
Trèfle..    105  tkiio  * 
Luxerne. .   90  ■     95  ■ 
Sainfoin.     80   »  88 


Marie,    (les  100  kilog.) 
Trèfle  incar- 
nat hàtif..  120.00  150.00 
In  m,  tardif.  100.00  105.00 


«RAINES  OLEAGINEUSES  (Cours  des  ditTéreati 

marchés).  Vh-*A. 


Eu   40.00  à  • 

Orcbies.  ...  27   »  80.50 

Bar-le-Doc.  45    •  50.00 

M -Flore min.  80    a  82.00 

Toulouse...  29   •  80.00 

Cambrai....  86  »  87.00 
Verdun...,!-     »  ■ 

Meltin  48    a  49  • 

ProviLS. ...  44.60  45.60 


Cambrai         39.00  k  40.00 

Arras   38.00  40.00 

Douai   36.50  37.00 

Lille   82.00  37.00 

Lin. 

Toulouse....  25.00  27.00 
Cambrai....  28.00  29.00 

Douai   22.00  27.00 

Orchies.  ...  28. CO  30  00 
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Les  10  kil. 

•  à  > 


Les  SO  kil. 

.     65  k7o|  Dijon  

50    »  iHartcy.. .......     »  » 

7»     •  iBusigny   90  95 

és.  (100  klT.) 
17. SO  k  99. 00 
97  SO 


LiHe.  — 


Nimur   •  • 

A  lo£t. . . 

Pot*?ringhe.... 

.—  Cour» 

Colxaen  tonnes  ••• 

—  tous  rùu  

—  épurée  en  tonne». .  101 .00  » 
Lin  en  fftle  et  en  tonnes...   93.00  84.50 

Coi  m  disponible.  

Lin  disponible  

Colis  sens  fnts  disponible. 

—    —     — „  quatre  derniers  mole 
useille.  —  S<**id(  et  arachide. .... 
w  Lin «•«..«..».«..  .... 

—  —  de  colis  bfttte  

■  épurée ...... ..... 

—  —  d'olîv  e  

Ombrai.—  Colza  disponible  lie.ee 

—  Lin  disponible.  ........ .  96*50 

*  Cois». disponible. ........  lis. 00 

Août  ..............a  113-00 

Lio.   85.00 

et  GRKX 
Haricou i  l'becl.  «i  demi). 
70.90*  79. 001  Flageetels.  190.00  k  135  > 
65.00    ftft.oolCoeobtoejC.   Si.ua  «o.oo 

75. 00  70.00  SOr**e^  M.  5S.00  S4.0D 
36.00     44eo|    —      r.     49.00  46.60 


101.  * 
M  .50 
94  00 
06.00 
91  SO 
66.50 
105.00 
110.30 

to«.oo 


95  00 
99.00 
a 

131.00 


» 

10. 00 
113.50 
66.00 


3ors»GB<v.. 

Lianouun. 
Chartres  . 
Serbe.  •  •  • 


WBaô.ee»  i,,^(99htt.)j_ll«t»»Hk.  ( 

pénales.  120  •   140  •  Lentilles  d', 

—  earcboix.   90  ■     95  »  Hsxicote  de 

—  efaotx.  ..  6O.60  65.00|  Pois  verte  d 


(les  lOOkilog.). 
île  L* 


Lorr.  37  4  30 
d'Auve'g.  s,4  57 
France  39  S5 
2» 


35.00 
36.00 
• 

40.00 

1.20 
55.  00 
45.00 

o  00 
30.00 

2  00 

o.ro 

0.1  s 
0.40 
0.1& 
♦  6  00 


LÉCUMES  VERTS.  —  Halles  de  Paria. 

àsûcbmu  u  (le  cent)   12. 00 

Carouee  nouvelles  (les  100  bottes)...  30.00 

—  d'hiver  d'hect.)  *  » 

Cbcux  nouveaux  (le  cent)   9-00 

btoieoie  vert*  (le  kilog.)   0.40 

Navets  nouveaux  (les  1 00  boues?.. ..  .  30.00 
Olgnues  nouvel  (u«  too  bottes}...  30.oo 
Pan als  nouveaux  les  100  bottes).  . ..  24.00 
Poireaux  nouveaux  (les  100  bottes). .    20  «9 

Ail  (Je  paquet  de  35  bottes)   1  00 

Appétits  Ha  botte)   0.05 

Céleri  (ta  botte)'. ..... ..«««•..-»•.««•     0.99  • 

Cerleoil  (ta  botte)   090 

Champignons  (le  maniveae)   9.19' 

Chicorée  frisée <!e  centY..... .......  19.60 

_  —    saovage (le calais ).,...,.  .  • 
Chtrur-flean»  de  Bretagne  (le  cent). . . 

—      de  Paris  (id.)  

Ciboules  (la  botte)  

(le  cent)  

a  (le  kiiog  ).  

(  le  paquet  de  19  bottes) . . .  •  • 
5s  (  la  botte). . .  «  »  « ....... . . . 

Bpinartl*  Me  paqoet)  

Estragon  (la  bulle)  *  

Laitue  (le  cent)  

MAebes  (le  calais)  . 

Oseille  (le  paquet) 
Persil  (la  boue).. 

«a-  (le  calais).. 
Piaeeoliu  (le  kilo^ 

Pitoprenelle  (la  boite).....  ......... 

Radia  roses  (Is  botte)  

Romaine  (U  botte  de  4  tétea)  

—  (de  32  téte»)   4  09 

Beearole  (le cent)   19.00 

Tbym  Os  noue)   9.40 

Tomate»  Oe  calai»)   0  90 


• 

tl«co 

0.1S 
25.00 
9.15 
• 

9.40 
0.16 
0.10 
12.00 


•  ••••»•«.  .. 

................ 

...... ■«•«•...... 

.......... 


»■•>•  . . .  .  • 


160.00 

O.ïO 
35.00 
0.60 
• 

0.60 
9.25 
0.90 
15.90 
■ 

0.60 
0.20 
• 
» 

0.10 
9.35 
■ 

12  00 
15.00 
O.SO 
100 

Les  100  kil. 

61.00  k  » 
» 
> 
I 

16.00 


9.15 
0.10 

• 

I 

005 
0.29 
• 


ice  de  térébenthine 
Rrai  clair  d'hiver . . ...... 

—   d'été  supérieur......  

Denri-<  olophane.  ......  

Coluphanosystème  Hugeee  

lésine  jaui.e  

Térébeaihine  aa  soleil  (le  tonneau). . 
Goudron  An  (la  chaloase)^.   46.00  » 

POMMES  DE  TRRRE.  —  Marché  de  10  SOki. 

hollande fl'taecu)  99.00  4  99.00 
le  quintal. V  «...    32.00   35. eo 
Jaune  (l'hect.)....    10.00  13.00 
le  qui  nul)   19.00  90.00 


10.00 

a 

> 

13.00 
10  00 
114.00 


Cours  de  différents  match  en»-—  bee  «00  kilog. 


Le  Puy.... 
Bnoude.  ... 
Grenoble... 

Mauriac  

Briançon.  • . 
Abrié*  

PRODUITS  CHIMIQUES.  —  Paris  (les  100  kilog.). 


9  60  9.6S 

6.06  0.2* 
13.90  • 

•  • 

6. 85  » 
7.20  • 


MOnde   8.00 

Carpentree.  6.90< 

UrsKUigiran.  19. «9 

Cbumbéry..  18.00 

Perpignan..  13.41 

A'ger   13.99 


a  • 

■ 

99.09 
a 

» 


7 

11.50 
29.00 
18.00 
99.00 
15.50 
TO.OO 
24.00 
6.00 
13-00 


7.25 

11.71 


Acide  sul  urique  53»  

—  —        66°..  •...»...*  •  

Alun.  .•••.....•..•••••••-»•••  •• 

Arsenic  blanc  en  poudre..  

Chlorure  de  chaux  100»  à  1 10*  

Cristaux  de  soude  *■•>«•••**•••• 

Salpêtre,  base  pure  ■  

Soufre  en  canons  «  

Sulfate  de  soude  (eau  forte)  

Maiseille.  —  Sainte  de  «oude  

—  Soufre  raffiné   21-00 

—  Pleur  de  soufre   34  .  oo 

—  Potas»   53.00 

—  Chlorure  de  cheUX   23.00 

8KLS.-Sel  matin  (droite  de  douane,  10  fr.  par  100  kil.) 
La  tonne  de  l,ooo  kilog.  pris  k  Cette.,    il.  00  • 

-                _         —  Marseille.    18.  SO  14.*» 
Sel  blanc,  lea  1,096  kUog..-— 
spcrks.            k  Pari». 
Sucre  brot  indigène,  68*  net».'  

—  blanc  n*  S  dtapooïble.»  ... 

—  —    —  campagne  pv^n.. 

—  raffiné,  belles  sortes./ ... .... 


19.00 
30.00 
16.09 

•  s 
»  s 

•  s 
s 

a  s 
v  • 
«4.00 

34.00 


13.99  14.60 
Les  loo  kilog. 

93.79 


6»  50  4 

77.00 


a  Vaieaeieni 

Sucre  89 degrés  16-13..  

,  7*9 •>.><••> ••••••• 

Mélasse  *  > 

k  Marseille  

Sacrée  pilée  (entrepôt).  •  •- 

—      paies  nus  1er  eboia  — 
-  kilog. 


18.90 
96.00  k  • 


MelHSses  en  fûis. 
TOURTEAUX 

Marseille. 

LiQ  -  90.60  k  20  75 

Seasme  blanc  14.  SO  « 
Arachide....   3.75  14.99 
Colxa  ...  45.09  • 

Cambrai. 

Colza   18.00 

OKilfette...  19.09 
Lin   26.00 


.......< 


19.50  » 

Le*  50  kilog. 
41.90  * 
49.29  » 
43.25  43.59 
tS3.60  133.19 
135.00  135.69 


ieo  kilog. 


19.50 
19.00 


Dunkerqne 

.  frères. 


brut,  i . 


1360 

Sésame  t 

Palmiste   13.50 

Pavots  blancs. .. .  18.00 
Chanvre* frais...  14.80 


27.50  |  Cotonnier  !»•»• 


.....  .••......< 


36  4  t» 

25  » 


Blois*.  • . « 

Dijon  . . . .  •  •  •  •  •  

Beau  ne,  rouge  et  blanc,  l»  choix,  logé 

Beaugency,  1"  choix  nu.  ...»  *•" 

Orléans,  eoav.de  vin  nen».,vogé   «  *• 

_      —      —    vieax,  id.    *•  fr 

—  vieux,,  de  eln,         id.    36  JO 

Marseille   w  w 

viKS.  -  Paris.  (Ceers  de  Bercy  et 4  llntrepôt.) 

Roussillon  vieux  (l'hect.)..   «  4a 

Narbonne  nouveau  1er  choix  (l'hect.)   « 

Montagne  (fheet.)  •  

Màcon  vieux  (les  215  litres)  

Cher  1869  !»•  tète  (les  950  Hiree),   »' 

Touraine  nouveau  (les  250  litres).». •»••«••  95 
Bordeaux  bon  ordinaire  (les  229  litres)....  1S9 

Puligny  (Côte-d'Or).  —  Les  228  litres  nus. 
Vlos  rouges  1669  grand  ordinaire,..   66 

—  —     2»  choix,  k.... m-   °* 

Blanc  1869,  bon  chou  ordinaire,  la  reolllette  18 

Rouge.—  Aramont  •   J  ■ 

—  Montagne.  t* 

Diion  (les  236  littea). 

Rouges  6JR990S  àc  plaine   •*  *  * 

—         de  côte   '0  71 

Bordeaux  (Gir.).  Vinada  Uagnedec.-  Les  905  litres. 
.869  petite  couleur   5Î  JiJ 

—  eue  belle  couleur.  «••••   »*J  *iT 

—  deux  couleurs  •••••  g"  JjT 

Vinsde 'iahors  1869.. ............ •••••••  *7S 

Mimes  (Gard).  —  L'hectolitre  nu. 

Vins  touges  lég  ra  

Aramons,  Montagne,  etc 


26 

139 


99 

ISO 
99 

79 
200 

7» 

et 

t* 

169 


II 


8.90  k  9.00 
10.00  13.09 
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III.  -  PRODUITS  ANIMAUX. 

-  Marches  de  la  Villette  ei  de  Poissy. 
(I"  qoinaaine  d'août.) 


• 

pour  ParU 

•tW* 

•nvtroM. 

15,392 

T,52l 

1,2  il 

11,048 

5,598 

Taureaux  

332 

136 

78,262 

21,516 

Porcs  gras  ) 

6,957 

778 

Toucy  (Yonne),  1S  août. 


Moutons.. 
Taureaux. 


Itl 

» 

295 


Boeuf»  

Vache»  

  133 

  634 

  » 

  377 

Londres  (13  août). 

'  d'Ecosse  », 

—   I"  qualilé   1.66 

Bœuf  ou  Tache,  2»  qualilé   1.48 

—  qualité  inférieure   1.20 

Mouton   qualité  inférieure   1.29 

—  —     ordinaire   1.31 

—  bonne  qualité..   1.60 

—  qualité  supérieure......  

Veau  


mojao 

«a  ail. 
•  ar  pied. 

1.2» 
1.10 
1.01 
0.75 
1.60 

1.65 


Pria 
dakit. 
100 
■ 

1.20 
1.30 

le  UL 

83  à 1.9S 
1.8| 
1  .60 

i.4a 
i.ti 

1.54 
1.7» 
I.89 
t. 89 

l.H 

2.2j 


I.  — Halle  de  Parie. 

Cbola.  Pin. 
-     k  •         »    à  • 
»         »         a  » 

6?19  5*72  t.00  $*0I 
4.00   4.42   1.10   S  93 

CHEVAUX.  -  Paris  (p.quina.  d'août). 


Kndemi-kilog.. 
Petit  beurre... 

Salé  

I»ignyenmott. 
Gournay  id.... 


1.83 

1.15 
1.42 
2.00 

(ta  allof.) 

Coaranti 
2.1242.54 
2.14  2.81 

•  a 
2.10  2.98 
2.10  3.06 


Chevaux  de  selle  et 
de  cabriolet  

Chevaux  de  trait.... 
—     hors  d'âge. 

Chevaux  vendus  à 
l'en  c  hère, ........ 


Pria  Pria 
•xlrtmc*  moyao 
par  réta.   p.  téta. 

295  à  700  500 
315     690  500 
18     370  194 


21 

42 


214 

70 


118 
46 

Le  kilog. 
4.2064.60 
4.00  4.25 
3.80  4.00 
4.4044.60 
4.20  • 
•  a 
4.60  a 
4.10  4.30 
4.30  4.40 
«  10  44.20 


cires.  (Entrée  dan»  Paris  22  fr.  90.) 
Paris.—  Cire  jaune  belle  quai,  en  briques. 

—  —  *—  ord  

—  —  —  infér  

Marseille.  Cire  jaune  d'Alger  elOran... 

—  —  de  Gambie  (Sénégal)  

—  —  d'Egypte  

***    —  «e  Corse.  ................. 

»     —  de  Smyrne  

—  —  de  Bougie  et  Bûne  

Nantes.  Cire  de  Bretagne  

Bordeaux.  Cire  jaune  des  Landes   4.20  4  4  so 

Le  Havre.  Cire  jaune  Haïti   4.00   5. 00 

—  —  du  Chili   4.50  » 

—  —  San to- Domingo   4.20  4.4o 

crias  et  peaux. 

Prix  de  payement  4  la  boucherie  (par  50  kil.). 

Taureaux  de  tous  poids   38.50 

Petits  bœufs  de  37  kil.  et  an -dessous   4l!so 

Boeufs  moyens  de  37  kil.  590  à  47  kil   44  00 

Gros  bœufs  de  47  kil.  500  et  au-dessus   46.50 

Vaches  laitières  de  tous  poids   44.00 

Vaches  de  bandes  de  tous  poids   46.00 

Gros  veaux  de  7  kil.  et  au-dessus   es. 00 

Petits  veaux  de  6  kil.  900  et  au-dessous   85. 50 

Chevaux  de  l'abat  de  Paris,  en  poil  (la  pièce).    14  k  is 

Peaux  de  moutons  rases   i.sok  3.00 

Prix  de  vente  k  la  tannerie  (par  50  kil.) 
Cuirs  de  bœufs  de  47  kil.  1/2  et  au-dessus.... 

—  de  37  kil.  1/2  k  47  kil  

—  de  37  kilog.  et  au-dessous  

Vaches  de  bandée  k  tous  poids  

Vaches  laitières  de  tous  poids  

Gros  veaux  

Petits  veaux  H.iô 

Taureaux  ,   49. tj 


48.00 
45.50 
43.00 
47.10 
45.50 
68.50 


Brie,  choix . 

—  An ... 

—  cour.. 
Mon'Jhéry. . 


» 
1 

7.50 
9  00 


t  ■ 

» 

14.50 
12.00 


NeufcLâtel  6. M  k 22.00 
Livarot....  20.09  75  00 
Mout-d'Or..  35.00  29  00 
Divers   7.99  i«. 00 


Gruyère  V*  qualilé  (les  100  kilog.)  ...153.00  15>9.0O 
LUNES.  —  Le  kilog. 

Psris.  —  Laines  mères   1.76  à  • 

Nancy.  -  Laines  lavée»   2.90  1.09 

Marseille.—  En  suint.  Salonique  fine 

50  kilog   97.00  97.00 

—  2*  qualité,  50  kilog   70.00  72.00 

—  Anarinopte  fine,  —  140.00  145.00 

—  Laines  pelades.  Andrino- 

ple  longue  50  kilog..  95    ■  19)9  ■ 

Chartres.  —  Laine  mère     (le  kilog.)  1  1.59 

—  d agneau      —  1.79  2.40 

MIELS.  -  Paris.—  (Le»  100  kilog.). 

Surfin»  gitinais.  160  4 165 1  Chili  l»et  l»qté.  79  à  105 

Bretagne   116     •  |  de  pays. ........  JlO  115 

ŒUFS.  —  Halle  de  Paris  (le  mille). 

Choix   7ik  OS  OOlPOliU           41.99  4  62.99 

..    61  69.001 

D'EAU  DOUCE.  Halle  de  Patis.  L«  kil. 
1.  kii.   ,Poiss. blancs.   9.60  k  1.99 
Tanches          1.19  1.69 

La  pJèa». 
Anguilles....   9.30  43. 03 
Brochets....    9.30  11.00 
, .  •  •   7 .99    9 .90 

SOIES  ET  COCOES.—  Lyon.  —  (Les  199  kilog.). 
Soies  trsmes  20/28  I*  ordre  

—  —  2*  — 

—  organsin  20/29 1"  ord  

  —  2"  ordre  

_      —  3«  —   

10/15  i»r  ordre  

i'  ordre  

Filature  d'Andrtnople.. . 

—  dlialie  

—  de  Salonique... 

—  de  Syrie  


Barbillons...   1.30  4  3.00 

Brèmes   9.49  1.99 

Carpes   1.49  1.60 

Perches   9.79  1.10 

(le  cent) ...........  ■ 


—  —    de  Syrie  

—  blancs  de  Chine  et  Japon. 


11500 

■ 

125.00 

117.99 

12o!o9 

• 

a 

11G-99 

129.99 
• 

■ 

105  00 

129.99 

75.99 

95.99 

80.00 

112.99 

70  00 

112.90 

26.00 

29.99 

27.50 

29.59 

22.50 

27.99 

29  00 

30.60 

SUIFS  (hors barrière).  (Entrée  dans  Paris,  7.20.) 

Suif  en  branche.   77.90k  » 

Suif  de  France   ti.oo    68 ' 


Chandelles 

Stéarine  de  saponification  

Oléine  d*  ............... 

VIANDES  ABATTUES.  Criée  de 
xaino  d'août.) 

Pria  Prl«  ' 

ntrénat.   «Vape.  la 

kilog.      —  — 

KSI' J  .  0.24  k  2.81 

vacne  1 

Veau   »  1.08  2.12 

Mouton   •  1.20  8.46 

Porc  frais....  •  1.42  1.98 

VIANDE  DE  BOUCHERIE. 

Dijon. 

Bœuf.   1.00 kl. 40  Bœuf  

Vache   0.90   1.30  Vache  

Veau   0.70   0.86  Veau  

Mouton   0.90   1.40  Mouton  

porc  (poids  vif)  o.9«   l.ot  Porc  


121.09  122.00 
172.75  1T6.99 
94.90  95.99 


1.30 

1.42 
1.36 
1.74 


0.90  k 

1.05 
1.05 


VOLAILLES.  Marché  du  13  août. 
La  plaça.  I 

I  Rouges  

1.20  à  2.00  Poulets  gras 
2.25  3.76 


5.25 
7.75 
600 
7.00 
5.00 


Canards  bar- 

boteurs . . . 
Canards  gras. 

Chaponsgras.  4.00 

Dindes  grass.  6.25 

D»  communes  3.00 

Oies  grasses.  5.50 

D* communes  2.00 
Pigeons  de 

volière....  0.56 

D*  bixets. ...  0  40 

Crêtes  en  lots.  0. 50 

Poulets  ord.  1.75 

Agneaux   9.50  24.90 

Canard-  sauv.  9.00  25.00 

Chevreaux....  3.00  3.00 


1.05 
0.90 

3.00 


D*  communs. 
Lapins  doro.. 
—  •  de  ga- 


Lièvres. 


3.0O4S.00 
1.99  2.78 
1.00 


Pilets  

Raies  de  Gene 
Sarcelles. . .  • 
Vanneaux.. • 
3  ~îo' Pièces  non 
classées... 


1.99  2.69 
■  •99 

*    w  m  • 

9.75  1.59 

.    m  a  • 

a    •  •  • 

m    a  a 


1.90  1.76 
..  2.09  4.09 
A.  KERLET. 


Le  gérant  :  A.  BOUCHE. 
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CHRONIQUE  AGRICOLE. 

(DEUXIÈME  QUINZAINE  D'AOUT  1870.) 

Aux  cultivateurs.  —  Nécessité  de  faire  le  vide  devant  les  Prussiens.  —  Infâmes  traitements  infligés 
aux  cultivateurs  de  l'Alsace,  de  la  Lorraine  et  de  la  Champagne.  —  Les  paysans  dans  les  tran- 
chées de  Strasbourg.  —  Massacre  des  habitants  de  Mouzon.  —  La  blouse  gauloise  devenue  cible 
pour  les  balles  prussiennes.  —  Les  droits  de  l'humanité.  —  Appel  aux  femmes  par  Mme  de 
Ga«parin.  —  Nécessité  de  déclarer  la  neutralité  des  familles  des  Laboureurs.  —  Appel  aux  culti- 
vateurs des  départements  non  envahis.  —  Réunion  des  députés  pour  aviser  aux  moyens  de  por- 
ter secours  à  1  agriculture  de  l'Alsace,  de  la  Lorraine  et  de  la  Champagne.  —  Secours  aux  bles- 
sés. —  La  Société  centrale  d'agriculture,  M.  Douville  de  Franssu;  le  Comité  de  Montauban  ; 
M.  de  Jousselin;  M.  le  baron  Chaurand;  M  Palluat  de  Besset;  M.  Pétrequin  ;  M.  de  Bussières; 
M.  de  Leusse;  M.  de  Thouron;  M.  Dupré  de  Loire.  —  Appel  aux  Comices.  —  Les  travaux  du  bat- 
tage. —  Secours  aux  familles  dont  les  soutiens  sont  partis  pour  l'armée.  —  M.  de  Kerjégu  et  les 
volontaires  bretons  partant  pour  combattre  les  Prussiens.  —  L'approvisionnement  de  Paris.  — 
Magasins  d'  'ntrepôt  formés  dans  la  capitale  pour  abriter  toutes  les  denrées  agricoles  et  môme 
le  bétail  amenés  par  les  agriculteurs.  —  Ajournement  du  payement  des  droits  d'octroi.  —  Bétail 
et  grains  introduits  dans  Paris.  —  Prohibition  de  sortie  des  grains  et  du  bétail  par  nos  frontiè- 
res de  terre  et  de  mer  en  communication  avec  La  Prusse.  —  Loi  sur  les  magasins  généraux.  — 
Projet  d'un  établissement  de  crédit  et  de  prêt  sur  marchandises,  par  M.  Philippe.  —  Décorations 
de  la  Légion  d'honneur  pour  services  rendus  à  l'agriculture.  —  Interruption  du  service  des  postes 
dans  les  journaux  envahis.  —  Nécrologie.  --  Vacances  de  la  Société  centrale  d'ariculturge.  — 


I.  —  Aux  cultivateurs. 

Les  circonstances  sont  impérieuses  ;  elles  exigent  de  votre  part  de  la 
décision,  de  l'énergie,  du  patriotisme.  Vous  n'avez  rien  à  gagner  à  suivre 
les  conseils  timorés  de  quelques  maires  et  de  quelques  préfets,  qui  vous 
ont  conseillé  d'attendre  l'ennemi  sans  lui  montrer  aucun  sentiment 
hostile.  Ces  conseils  sont  une  trahison  envers  la  France  et  envers  vous- 
mêmes.  Ils  n'ont  pour  résultat  que  de  livrer  à  la  postérité  des  noms  pour 
toujours  flétris;  ceux  qui  les  portent  devront  à  jamais  se  cacher,  ne  1 
trouvant  plus  ni  amis  pour  les  soutenir,  ni  foyers  pour  s'abriter. 


Dans 

ruiné,  incendié  les  habitants  des  village 
1er  les  hommes  en  les  battant;  ils  les  conduisent  jusque  sous  le  feu  de 
leurs  fils  et  de  leurs  frères  dans  les  tranchées  creusées  autour  de  Stras- 
bourg. En  outre,  sous  les  yeux  mêmes  des  maris  enchaînés,  ils  pren- 
nent les  femmes.  Tout  y  passe  :  l'honneur  et  la  fortune.  Si  dans  quel- 
ques localités,  les  Prussiens  ne  se  montrent  pas  trop  durs  au  premier 
abord,  on  n'y  gagne  pas  beaucoup.  Après  une  première  occupation,  il 
en  vient  une  seconde  qui,  trouvant  moins  de  vivres,  parce  que  les  de- 
vanciers ont  presaue  tout  dévoré,  ne  ménagent  plus  rien.  Alors  toutes 
les  violences  les  plus  lâches  sont  commises. 

Il  est  donc  faux,  cultivateurs,  que  la  couardise  puisse  servir  vos  in- 
térêts; elle  ne  fera  que  vous  attirer  plus  d'insultes  encore  de  la  part 
des  barbares  qui  ont  envahi  le  pays.  En  conséquence,  cachez 
tout  ce  que  vous  possédez;  conduisez  vers  les  villes  fortifiées  et 
même,  s'il  est  nécessaire,  jusqu'audelà  de  la  Loire  votre  bétail  et  vos 
récoltes.  Faites  le  vide  devant  les  armées  ennemies,  et,  si  vous  ne  pouvez 
pas  tuer  par  des  balles  les  Prussiens  parce  que  vous  n'avez  pas  d'ar- 
mez,  tuez -les  par  la  faim. 

Le  roi  Guillaume  n'est  plus  le  roi  d'un  peuple  civilisé.  Les  actes  qu'il 
a  corn  mis  ou  fait  commettre  sont  ceux  d'un  chef  de  brigands.  Comment, 
ê  paysans!  il  vous  fait  fusiller  sous  prétexte  que  vous  n'êtes  pas  revê- 
tus d'un  uniforme,  parce  que  vous  détendez  vos  foyers  contre  ses  bandes 
sauvages!  S'il  avait  un  cœur  d'homme,  il  vous  féliciterait,  au  contraire, 
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du  courage  que  vous  montrez.  S'ilétait  encore  le  chef  de  véritables  soldats 
au  lieu  de  hordes  d'assassins,  il  ferait  respecter  vos  foyers  ;  il  ne  pren- 
drait  pas  votre  bétail  sans  le  payer;  il  ne  laisserait  pas  brûler  les  ré- 
coltes que  ses  troupes  ne  peuvent  consommer. 

Vous  ne  devez  pas  vouloir  supporter  de  tels  traitements.  Retirez-vous 
loin  de  vos  maisons  et  de  voschanmières.  Préparez-vous  à  tomber  avec 
vos  fourches  et  vos  pelles  sur  cette  année  prussienne,  lorsque  la  vic- 
toire aura  enfin  couronné  les  efforts  de  la  France  entière. 

Puisque  les  Prussiens  se  comportent  ainsi  que  des  brigands,  il  ne 
faudra  leur  faire  aucune  merci.  Ils  sont  venus  en  Alsace  et  en  Lorraine 
comme  des  maîtres.  Ils  prétendent  faire  de  vous  des  Prussiens.  À 
Nancy,  leur  général  a  fait  comparaître  les  fonctionnaires  français  et  leur 
a  proposé  de  les  laisser  dans  leurs  places,  à  la  condition  qu'ils  prête- 
raient serment  au  roi  Guillaume.  Nous  espérons,  pour  l'honneur  de  la 
France,  que  pas  un  seul  n'aura  accepté.  Ce  même  général  prussien  a 
dit  à.  l'un  des  hauts  fonctionnaires  dont  il  sollicitait  la  trahison  :  <  Ce 
pays  est  allemand  et  doit  appartenir  à  l'Allemagne.  —  Mais  personne 
ici  ne  parle  allemand,  fut-il  répondu.  —  Ah  1  vous  ne  savez  pas  l'alle- 
mand? eh  bien,  on  vous  l'apprendra.  » 

Ainsi,  les  Allemands  confédérés  contre  tous  ceux  qui  ont  dans  les 
veines  du  sang  gaulois,  chers  habitants  de  mon  pays,  non-seulement 
veulent  vous  faire  subir  le  dur  joug  de  la  loi  prussienne,  mais  encore 
ils  entendent  vous  faire  renoncer  à  parler  la  langue  de  vos  ancêtres. 
C'est  une  résistance  à  mort  qu'il  faut  faire,  car  c'est  une  guerre  de 
race  que  le  roi  Guillaume  poursuit  contre  la  France.  Que  nous  étions 
loin  de  nous  attendre  à  des  événements  si  profondéments  tristes,  lors- 
que Fan  dernier  nous  faisions,  à  Nancy  même,  un  si  bon  accueil  aux 
représentants  allemands  delà  science  agricole  I  Et  cependant,  dans  l'atti- 
tude même  de  ces  hommes  pacifiques,  nous  avions  aperçu  les  germes 
des  sentiments  tudesques;  ils  prétendaient  avoir  tous  les  droits  à  la 
suprématie.  Quelques  Français  acceptaient,  hélas!  les  arrogantes  pré- 
tentions allemandes! 

Les  Italiens  et  les  Espagnols  assistent  impassibles  à  la  lutte  que  nous 
soutenons.  Il  ne  sentent  pas  que  si  nous  succombions,  leur  anéantis- 
sement ne  tarderait  pas  à  venir.  Les  Allemands  effaceraient  volontiers 
de  l'histoire  tous  les  noms  latins,  afin  de  faire  croire  qu'eux  seuls  ont 
établi  la  civilisation  et  créé  la  science.  En  agriculture  même,  ils  pré- 
tendent être  les  promoteurs  de  tous  les  progrès.  C'est  ainsi  que  dans  les 
jurys  des  expositions  universelles,  ils  votaient  toujours  les  premières 
récompenses  pour  leurs  compatriotes,  sans  s'occuper  du  mérite  de  leurs 
concurrents. 

Grâce  à  Dieu,  nous  avons  foi  dans  une  victoire  définitive.  Il  faudra 
peut-être  l'acheter  par  de  longues  souffrances  et  de  durs  sacrifices. 
Que  vos  socs  de  charrue,  cultivateurs,  deviennent  des  armes  terribles 
pour  amener  ce  résultat.  Vous  êtes  des  millions;  vous  devez  étouffer 
les  envahisseurs  malgré  leurs  terribles  engins  de  destruction. 

Le  système  de  combat  à  outrance  contre  les  envahisseurs,  en  faisant 
le  vide  devant  eux,  est  certainement  le  plus  efficace  que  l'on  puisse  em- 
ployer. La  fureur  qui  s'empare  des  Prussiens  lorsqu'ils  rencontrent  des 
maisons  abandonnées  en  est  la  preuve  manifeste.  La  violence  qu'ils 
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montrent  alors  est  attestée  dans  une  lettre  écrite  d 'Orne y  (Marne) ,  au 
Moniteur  universel,  par  un  agriculteur  qui  constate  que  les  Prussiens 
brisent  et  pillent  dès  qu'ils  ne  rencontrent  pas  des  habitants  prêts  à  les 
servir  et  à  leur  apporter  les  denrées  dont  ils  font  la  réquisition.  Eh 
bien,  mettre  les  Prussiens  en  rage  parce  qu'ils  voient  qu'ils  vont  avoir 
faim,  c'est  déjà  une  vengeance  ;  et  quand  on  ne  peut  se  défendre  par 
manque  d'armes,  il  est  patriotique  de  réduire  les  envahisseurs  par  la 
menace  de  la  famine. 

La  Lorraine  tout  entière,  une  grande  partie  de  l'Alsace  et  de  la 
Champagne,  sont  maintenant  dévastées  par  les  six  cent  mille  Allemands 

3 ni  se  sont  jetés  sur  notre  malheureuse  patrie.  C'est  plus  de  i  millions 
'hectares  dont  les  habitants  sont  ruinés,  dont  les  récoltes  sont  perdues 
et  qui  ne  pourront  pas  produire  l'an  prochain,  si  l'ennemi  n  est  pas 
refoulé  avant  l'hiver.  La  perte  ne  s'élève  pas  à  moins  de  4  milliards, 
car  il  ne  faut  pas  compter  moins  de  1 ,000  francs  par  hectare  pour  re- 
présenter deux  récoltes  perdues  et  souvent  la  destruction  du  bétail,  des 
instruments  de  culture  et  même  des  habitations.  Pour  les  hommes, 
nous  n'osons  presque  pas  faire  d'évaluation,  tant  le  sujet  est  horrible- 
ment douloureux.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  soldats  qui  tombent 
héroïquement  par  milliers,  —  au  moins  les  nôtres  ne  périssent  qu'a- 
près avoir  défendu  bravement  la  patrie; — mais  ce  sont  encore  de  simples 
pavsacs  que  les  Prussiens  fusillent,  ce  sont  des  enfants,  des  femmes, 
ou  ils  massacrent.  En  Alsace,  en  Lorraine,  quiconque  vêtu  d'une  blouse 
fait  mine  de  se  défendre,  est  passé  par  les  armes  ;  le  cultivateur  y  est 
puni  de  mort  pour  essayer  de  sauver  ce  qu'il  a  de  plus  cher.  Pour 
Strasbourg,  ce  ne  sont  pas  les  remparts,  ce  n'est  pas  la  garnison  que 
cherchent  les  bombes  prussiennes,  ce  sont  les  monuments,  ce  sont  les 
vieillards  et  les  femmes.  A  Mouzon,  dans  les  Ardennes,  les  Prussiens 
massacrent  la  plus  grande  partie  d'une  population  exclusivement  agri- 
cole et  industrielle.  Y  a-t-il  dans  vos  âmes,  cultivateurs,  assez  d'exé- 
cration pour  noyer  les  abominables  auteurs  de  pareils  outrages  à  tou- 
tes les  lois  divines  et  humaines?  Tous  ces  faits  se  passent  dans  vos 
champs  dévastés,  sous  vos  veux  qui  ne  doivent  pas  pleurer,  devant 
vos  bras  qui  ne  doivent  pas  s  armer.  Quoi  de  plus  horrible  que  les  faits 
signalés  dans  cette  protestation  des  Alsaciens  :  «  Faire  pleuvoir  les 
boulets  rouges  et  les  bombes  à  pétrole  sur  une  ville  de  près  de 
100,000  habitants,  incendier  les  propriétés  privées,  détruire  les  ca- 
thédrales, les  bibliothèques  et  les  musées,  refuser  de  laisser  sortir 
d'une  place  assiégée  les  femmes  et  les  enfants,  forcer  des  hommes  à 
travailler  aux  tranchées  ouvertes  contre  leurs  compatriotes ,  ce  sont  là 
des  violations  odieuses  des  lois  delà  guerre  qu'il  faut  dénoncer  à  l'in- 
dignation du  monde  civilisé.  »  Le  gouvernement  français,  dans  une 
circulaire  adressée  à  tous  les  gouvernements  civilisés,  adû  protester  de 
son  coté  contre  l'envoi  des  paysans  alsaciens  dans  les  tranchées  pour 
obliger  les  défenseurs  de  Strasbourg  à  tirer  sur  des  Français,  contre 
l'usage  de  balles  explosibles  retrouvées  dans  les  plaies  de  nos  blessés, 
contre  l'emploi  des  brassards  neutres  de  la  Société  internationale  de 
secours  pour  tromper  nos  troupes  et  mieux  assassiner  nos  soldats, 
contre  la  décision  du  roi  Guillaume  de  tuer  sans  jugement  tout  homme 
portant  un  fusil  et  la  blouse  française.  Comme  c  est  l'agriculture  sur- 
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tout  qui  souffre  de  ces  infâmes  infractions  aux  lois  ordinaires  de  la 
guerre  et  aux  droits  de  l'humanité,  il  faut  bien  que  les  organes  de 
l'agriculture  protestent  devant  les  agriculteurs  du  monde  entier.  Cal- 
tivateurs  allemands,  n'entendez-vous  donc  pas  la  voix  des  laboureurs 
que  vous  disiez  vos  frères  et  vos  amis  dans  les  congrès  des  années 
dernières  ! 

II.  —  ^invocation  à  l'humanité. 

Nous  nous  tournons  vers  les  cultivateursy  Vers  tous  les  amis  de  l'a- 
griculture, parce  qu'ils  doivent  exercer  une  pression  dans  tous  les  pays 
civilisés  sur  leurs  gouvernements,  pour  que  la  Prusse  soit  rappelée  à  la 
raison  et  se  guérisse  de  sa  fièvre  sanguinaire.  Il  faut  clouer  au  pilori  éter- 
nel de  l'exécration  de  l'histoire,  le  nom  du  général  allemand,  ce  Werder, 
qui  a  brûlé  la  bibliothèque  de  Strasbourg,  connue  estjflétri  depuis  douze 
siècles  le  nom  de  celui  qui  brûla  la  bibliothèque  d'Alexandrie,  et  cette 
flétrissure  frappera  aussi  en  plein  visage  le  roi  Guillaume.  Il  faut  flétrir 
avec  la  même  énergie  le  roi  Guillaume]  et  ses  généraux,  pour  les 
indignes  traitements  infligés  aux  peuples.  Mme  la  comtesse  de  Gasparina 
dressé  l'émouvant  appel  suivant  aux  femmes  de  France  et  d'Allemagne  ; 

«  La  plus  ignorée  d'entre  vos  sœurs  jette  un  cri  vers  vous. 

«  Vos  patriotiques  tendresses  soulagent  des  milliers  de  blessés.  >  - 

«  Nous  pouvons  faire  mieui.  :  ".u  »"Vni  •>!»  j> 

«  Levons-nous.  Jetons  nos  cœurs  et  nos  prières  entre  les  deux  peuples  qui  s'é- 
gorgent. ?  n 

c  L'antiquité  nous  montre  des  femmes  païennes  dont  les  bras  étendus  ont  séparé 

les  combattants.  Nous,  chrétiennes,  ferons-nous  moins?  ^  -stk 
«  Plus  de  massacres  I 
«  Plus  de  corps  mutilés  I 
.  «  Plus  de  cœurs  déchirés  ! 
.  Plusde  générations  fauchées!  '°    "  "  "       h  " 

«  La  terre  est  ivre  du  sang  de  nos  fils.  \  >  <r», /irrvi:' 

c  Femmes  de  tous  les  pays,  tendons-nous  la  main  par-dessus  toutes  les  fron- 
tières. ;     .    ».-    ,„  ,      ,  M 

«  Contraignons  de  s'aimer  les  nations  qui  se  tuent,  mais  qui  ne  se  haïssent  pas. 
«  Si  nous,  les  mères,  les  épouses,  les  fiancées  et  les  sœurs  de  France  et  d'Alle- 
magne, nous  voulons  la  paix,  la  paix  se  fera. 

■  Au  nom  de  Dieu,  levons- nous;  unissons- no  us,  gagnons  cette  bataille! 
•  Ce  sera  la  suprême  victoire  de  1870.  1  - 

Hélas!  il  est  bien  à  craindre  que  cet  appel  ne  soit  pas  entendu,  et 
que  pendant  longtemps  la  haine  la  plus  profonde  règne  entre  les*  Fran- 
çais et  les  Prussiens,  nous  ne  voulons  pas  dire  les  Allemands.  Mais 
au  moins,  les  cultivateurs  doivent  obtenir  dans  tons  les  pays  qu'une 
convention  internationale  les  mette  désormais  à  l'abri  des  cruautés 
odieuses  dont  sont  victimes  aujourd'hui  les  cultivateurs  français.  Parce 
que  les  hommes  défendent  leur  patrie  au  risque  leur  vie,  il  ne  faut  pas 
que  pour  cela  seul  tous  les  êtres  sans  défense  d'une  contrée  envahie 
soient  livrés  aux  brigandages  dénoncés  aujourd'hui  au  monde  civilisé. 
Au  nom  de  l'humanité,  protection  aux  hommes  des  champs  et  aux  la- 
boureurs! 

III.  —  Les  devoirs  des  cultivateurs  non  envahis  envers  ceux  qui  souffrent 

de  la  guerre. 

11  y  a  quinze  jours  nous  avons  déjà  signalé  des  mesures  prises  par 
des  Comices  pour  venir  en  aide  aux  départements  envahis,  aux  culti- 
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vateurs  qui  ne  pourront  faire  leurs  labours  (voir  p.  437).  On  a  lu 
l'appel  chaleureux  de  M.  de  Saint  Victor,  président  du  Comice  de  Tarare. 
En  voici  un  autre  conçu  dans  le  môme  esprit  : 

«  Chers  collègues, 

«  Nos  récoltes  sont  rentrées;  de  graves  événements  se  sont  accomplis  depuis  un 
mois. 

•  L'étranger  foule  le  sol  de  la  patrie,  et  nos  frères  des  départements  de  l'Est 
seront  peut-être  dans  l'impossibilité  d'ensemencer  leurs  terres  ;  par  conséquent,  pas 
de  récoltes  pour  l'année  prochaine.  • 

«  Nous  qui,  malgré  nos  vives  angoisses,  échappons  à  oe  terrible  fléau  de  l'inva- 
sion, conservons  assez  de  sang-froid  pour  faire  face  à  l'avenir. 

«  Labourons  nos  terres;  M 

«  Activons  vivement  nos.  semailles  ;  > 

«  Ne  perdons  pas  Une  journée,  ne  perdons  pas  une  heure.  Que  tous  ceux  qui 
restent,  que  les  femmes  et  les  enfants  d'un  certain  âge  se  mettent  à  l'œuvre. 

«  Pendant  que  nos  fils  et  nos  frères  sèment  la  mitraille  sur  l'ennemi,  semons  le 
plus  de  blé  possible,  semons-en  beaucoup  afin  de  venir  en  aide,  l'année  prochaine, 
à  nos  malheureux  frères  des  départements  de  l'Est: 

«  Il  est  d'autaut  plus  important  de  nous  mettre  à  l'œuvre  de  suite,  que  l'ennemi 
approche  de  Paris.  Là  se  passera  probablement  le  plus  graod  drame  que  l'huma- 
nité ait  jamais  vu.  La  France  aura  besoin  de  tous  ses  enfants.  Nous  devrons  voler 
au  secours  de  notre  mère  et  quitter  le  soc  de  la  charrue  pour  prendre  le  fusil. 

a  Pensons  à  l'avenir,  sans  négliger  le  présent,  ou  plutôt  assurons-le  pendant  que 
nous  Je  pouvons.  Toute  l'Europe  souffrira  des  terribles  effets  de  la  guerre;  donc 
notre  tàcne,  à  nous,  c'est  de  prévenir  cet  autre  fléau  qu'on  nomme  la  famine. 

«  C'est  pourquoi  je  vous  répète  : 

«  Cultivateurs,  à  l'œuvre! 

«  Notre  tache  a  bien  aussi  son  mérite.  Assurons  lejpain  de  l'avenir  pendant  que 
nos  vaillantes  armées  organisent  la  victoire. 

«  H.  Bloch, 

«  Propriét  lire-cultivateur  à  Isneauville  (près  Rouen).  »» 

Mais  il  ne  suffit  pas  qu'on  ait  avancé  dans  ses  propres  champs  tous 
les  travaux  de  culture  et  mis  les  récoltes  à  l'abri  d'un  coup  de  main;  il 
faut  aller  au  secours  de  ceux  qui  sont  si  rudement  frappés.  Car,  croyez- 
le  bien,  le  mal  qui  sévit  sur  vos  frères  d'Alsace  ou  de  Lorraine  peut 
tomber  sur  vous,  cultivateurs  normands  ou  picards,  ou  même  cultiva- 
teurs d'au  delà  de  la  Loire.  Les  Allemands  sont  tenaces,  et  ils  se  sont 
imaginé  depuis  longtemps  qu'il  appartenait  à  leur  race  de  mettre  les 
Francs  sous  leur  joug,  ou  à  la  raison,  comme  me  le  disait,  il  n'y  a  pas 
longtemps,  un  de  leurs  agriculteurs  les  plus  éminems.  Tout  cultiva- 
teur, même  celui  de  la  Provence,  du  Dauphiné  ou  du  Languedoc,  est  en 
danger  plus  ou  moins  direct.  C'est  le  moment  de  bien  comprendre  la 
solidarité  qui  unit  les  provinces  d'un  grand  empire.  Approuvons  donc 
tous  la  réunion  des  députés  annoncée  en  ces  termes  dans  le  Journal  offi- 
ciel du  20  août  : 

«  Les  députés  des  départements  dont  le  sol  se  trouve  actuellement  envahi  parles 
armées  prussiennes«e  sont  réunis,  il  y  a  deux  jours,  dans  l'une  des  salles  du  Corps 
législatif,  à  l'effet  d'aviser  aux  mesures  qu'il  pourrait  être  opportun  de  prendre, 
soit  dans  le  présent,  soit  dans  un  avenir  prochain,  dans  l'intérêt  des  populations  qu'ils 
représentent. 

«  Ils  ont  prié  de  vouloir  bien  se  joindre  à  eux  ceux  de  leurs  collègues  dont  les 
départements,  sans  être  envahis,  paraissent  menacés  par  l'ennemi;  ces  derniers  ont 
répondu  avec  empressement  à  l'appel  qui  leur  a  été  adressé. 

«  Tous  ont  été  d'avis  qu'il  importait  de  constituer  immédiatement  un  Comité 
dont  la  mission  consisterait  à  rechercher  et  à  mettre  en  œuvre  les  moyens  qui  pa- 
raîtraient les  plus  propres  : 
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«  1°  A  préserver  des  atteintes  de  l'ennemi  les  personnes  et  les  propriétés; 

«  2°  A  venir  en  aide  de  la  façon  la  plus  efficace,  aussitôt  que  la  guerre  sera  ter- 
minée, aux  populations  et  à  l'agriculture  de  l'Est,  qui  sont  en  ce  moment  si  cruel- 
lement éprouvées. 

«  Ont  été  nommés  membres  de  ce  Comité  : 

«  MM. Buffet,  député  des  Vosges;— Keller,  député  du  Haut-Rhin;  —  le  baron 
Zorn  de  Bulach,  député  du  Bas-Rhin;  —  Lejoindre,  député  de  la  Moselle;  —  Qte- 
vandier  de  Valdrôme,  député  de  la  Meurthe;  —  Mil! on,  député  de  la  Meuse;  — 
le  baron  Les pé rut,  député  de  la  Haute-Marne;  —  le  baron  de  Planoy,  député  de 
l'Aube;  —  le  baron  Sibuet,  député  des  Ardennes;  —  Piette,  député  de  l'Aisne;  — 
le  duc  de  Marmier,  député  de  la  Haute-Saône;  —  de  Jouvencel,  député  de  Seine- 
et-Marne;  —  Rampont,  député  de  TYonne;  — •  Ordinaire,  député  du  Doubs;  — 
Magnin,  député  de  la  Gôte-d'Or. 

■  Ce  Comité  a  tenu  hier  sa  premièrre  séance,  il  a  nommé  pour  son  président, 
M.  Buffet,  et  pour  son  secrétaire  M.  Millon. 

«  Les  personnes  qui  désireraient  lui  faire  parvenir  quelques  communications  sont 
priées  de  les  adresser  par  écrit,  soit  au  président,  soit  a  quelqu'un  des  membres  ; 
elles  seront  toutes  l'objet  de  l'examen  le  plus  attentif. 

t  Le  Comité,  de  son  côté,  portera  a  la  connaissance  du  public,  par  la  voie  de  la 
presse,  le  résultat  de  ses  délibérations  et  de  ses  démarches. 

«  Nous  ne  doutons  point  que  tous  les  bons  citoyens,  ainsi  que  toutes  les  adminis- 
trations publiques,  ne  lui  viennent  en  aide  et  ne  le  secondent  dans  l'œuvre  patrio- 
tique de  préservation  et  de  réparation  qu'il  a  entreprise.  » 

Oui,  il  faut  préserver  et  réparer  ;  il  est  aussi  urgent  de  panser  et  do 
guérir  les  blessés,  les  victimes.  Pour  ce  dernier  devoir,  le  plus  pressé 
et  le  plus  attendrissant,  il  est  impossible  de  citer  tous  les  dévouements 
qui  se  sont  offerts  et  cjui  ont  agi.  Nous  avons  dit,  dans  notre  dernière 
chronique  (p.  443),  I  exemple  donné  par  la  Société  centrale  d'agricul- 
ture, et  nous  avons  affirmé  qu'il  serait  imité.  La  Société  centrale  a  en 
outre  voté  une  somme  de  500  fr.,  comme  offrande  directe,  en  bus  de 
tout  ce  qui  sera  nécessaire  pour  entretemr  des  convalescents  pendant 
la  durée  de  la  guerre.  Voici  maintenant  de  nombreux  actes  qui  mon- 
trent l'énergie  de  l'agriculture  et  son  dévouement  dans  les  circonstances 
terribles  que  nous  traversons.  —  M.  Douville  de  Franssu  a  mis  toutes 
les  chambres  libres  de  son  château  de  Fransu  ,  canton  de  Domart- 
en-Ponthieu  (Somme),  à  la  disposition  de  la  Commission  de  secours, 
en  s'engageant  à  fournir  le  méaecin,  les  médicaments  et  tout  ce  qui 
serait  nécessaire  à  l'alimentation  comme  au  pansement  des  blessés ,  le 
tout  sous  la  surveillance  de  Mme  Douville  de  Franssu.  Cette  offre  a 
été  acceptée  par  le  préfet  de  la  Somme  dans  les  termes  les  plus  patrioti- 
ques. —  Dans  sa  dernière  séance,  le  Comice  agricole  des  aeux  cantons 
ae  Montauban,  sur  la  proposition  de  M.  L.  Buscon,  son  président,  a  dé- 
cidé, par  un  vote  unanime,  qu'une  somme  de  1,000  fr.  serait  donnée  en 
faveur  des  blessés  de  notre  vaillante  armée.  —  De  son  côté,  M.  de  Jous- 
selin,  de  la  Benaudière,  nous  écrit  pour  émettre  le  vœu  qu'en  1871 ,  il 
n'y  ait  aucun  concours  agricole,  et  que  les  fonds  destinés  à  être  distri- 
bués en  récompenses,  et  aussi  ceux  qui  doivent  couvrir  les  frais  de  ces 
solennités,  soient  employés  à  secourir  les  départements  ravagés  par  l'in- 
vasion des  barbares.  Les  subventions  que  le  ministère  de  1  agriculture 
accorde  aux  Comices  et  aux  Sociétés  agricoles  seraient  détournées  éga- 
lement de  leur  emploi  pour  concourir  au  même  but.  —  M.  le  baron 
Chaurand  à  adressé  au  préfet  du  Rhône,  la  lettre  suivante  : 

Lyon,  Î5  août  1870. 

«  Monsieur  le  Préfet,  vous  pouvez  envoyer  chez  moi,  à  Saint-Genis- Laval,  cinq 
blessés.  M.  le  docteur  Pialla,  habitant  à  Saint-Genis,  a  bien  voulu  me  promettre  de 
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les  visiter  aussi  souvent  que  leur  état  l'exigerait  ;  je  prendrai  à  ma  charge  tous  les 
aut  res  soins  dont  ils  pourront  avoir  besoin  Je  mets  en  outre  à  votre  disposition,  à 
Meyzieux,  un  local  pouvant  contenir  vingt  lits  avec  les  dépendances  utiles  pour  le 
logement  des  infirmiers  et  l'installation  d'une  infirmerie,  et  tout  le  laitage  néces- 
saire pour  l'alimentation  des  blessés  et  de  leurs  infirmiers.  Les  Sœurs  de  Bon-Se- 
cours de  Lyon  m'ont  offert  avec  empressement  de  donner  leurs  soins  aux  blessés 
de  l'infirmerie  qui  serait  établie  dans  ma  propriété  de  Meyzieux. 
«  Àgréex,  etc. 

«  Baron  Chaurand, 
«  Vice-président  du  Comice  de  Gi vors.  • 

M.  le  baron  Chaurand  ajoute,  dans  la  lettre  qu'ils  nous  écrit,  que 
«  toutes  les  populations  des  environs  de  Lyon  montrent  les  plus  vives 
sympathies  pour  notre  héroïque  armée  et  sont  disposées  à  prodiguer 
à  nos  glorieux  blessés  tous  les  soins  qui  pourront  adoucir  leurs  souf- 
frances, et  leur  témoigner  une  reconnaissante  admiration.  »  —  MAI.  Pal- 
luat  de  Besset  ont  mis  à  la  disposition  de  l'autorité  cinq  lits  pour  les 
blessés,  dans  chacune  de  leurs  habitations,  à  Saint- Etienne  et  à  Ver- 
viers.  —  M.  le  docteur  Pétrequin  a  offert  sa  maison  de  campagne.  — 
Dans  notre  malheureuse  Alsace,  M.  de  Castex,  M.  de  Bussières,  ont 
transformé  leurs  exploitations  rurales  et  leurs  châteaux  en  ambulances 
que  les  Prussiens  n'ont  pas  respectées,  parce  que  ces  vandales  n'ont  pas 
la  moindre  notion  du  bien  et  du  mal.  M.  ae  Bussières  a  été  enlevé 
et  conduit  dans  la  forteresse  de  Reichstadt,  malgré  la  convention  de 
Genève.  —  M.  de  Leusse,  député  du  Bas-Rhin,  bien  connu  dos  agricul- 
teurs pour  ses  travaux  sur  les  distilleries,  est  prisonnier  des  Prussiens, 

Sour  avoir  soigné  des  blessés  après  la  bataille  de  Wœrth.  —  M.  le  baron 
eThouronnous  écrit  que,  dans  la  Haute- Vienne,  le  bureau  du  Comice 
de  Saint-Junien  ai  décidé  que  le  concours  annoncé  pour  le  11  septem- 
bre n'aurait  pas  lieu,  et  que  tout  l'argent  dont  cette  association  peut 
disposer  serait  donné  aux  blessés  de  l'armée.  — Mais  les  dévouements 
isolés,  les  actions  individuelles,  quoique,  par  leur  intégrale,  quand  elles 
sont  nombreuses,  elles  finissent  par  former  un  ensemble  d'une  force  ir- 
résistible, ne  suffisent  pas  toujours;  il  faut  que  les  associations  agri- 
coles prennent  d'un  commun  accord  des  décisions  efficaces  pour  faire 
face  à  tous  les  devoirs  du  péril  dans  lequel  est  la  France.  C'est  ce  qu'a 
compris  M.  Dupré  de  Loire,  qui  adresse  la  lettre  suivante  aux  Comices 
de  la  circonscription  de  la  Drôme  : 

«  Monsieur  le  président, 
«  Le  départ  pour  l'armée  de  tous  les  hommes  valides  va  faire  de  grands  vides 
dans  nos  campagnes  :  les  bras  vont  manquer  aux  travaux  de  la  terre,  et  bien  des 
récoltes,  bien  des  exploitations  vont  se  trouver  en  souffrance  parce  qu'il  n'y  aura 
pas  un  nombre  suffisant  d'ouvriers  pour  s'en  occuper.  C'est  dans  de  telles  circons- 
tances qu'il  faut  se  montrer  :  l'action  de  nos  Comices  doit  s'exercer  pour  venir  en 
aide  à  ceux  qui  sont  momentanément  privés  des  services  dont  ils  auraient  bien 

«  Dans  certaines  localités,  des  voisins,  des  amis,  de  vrais  concitoyens,  se  sont 
offerts  à  faire  les  travaux  des  cultivateurs  obligés  de  partir.  C'est  un  acte  qu'on  ne 
saurait  trop  louer  et  surtout  imiter.  En  une  crise  comme  celle  que  nous  traversons, 
tout  le  monde  doit  s'aider.  Que  ceux  qui  ont  des  instruments  qui  facilitent  et  expé- 
dient le  travail  les  prêtent  généreusement  à  ceux  qui  n'en  ont  pas;  qu'ils  prêtent 
leurs  attelages  et  au  besoin  les  hommes  habitués  à  conduire  ces  instruments;  qu'ils 
les  prêtent  surtout  là  où  il  ne  reste  que  des  femmes,  des  enfants  et  des  vieillards 
incapables  d'un  travail  pénible.  Voici  venir  les  vendanges,  qui  exigent  non-seule- 
ment beaucoup  de  bras,  mais  le  concours  d'hommes  nabitués  à  iouler  le  raisin 
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et  à  traiter  le  vin  ;  les  fenaisons  demandent  aussi  le  travail  d'hommes  entendus 
pour  faucher  les  prairies  et  recueillir  les  fourrages  ;  puis  ce  sera  le  tour  des  labours 
préparatoires  aux  semailles  et  de  ce  travail  lui-même,  qui  ne  peut  être  bien  fait  que 
par  des  hommes  exercés. 

«  Nous  serions  heureux  ti  nos  Comices,  se  chargeant  de  ces  travaux,  donnaient 
ce  noble  exemple  à  nos  populations  rurales.  u 

«  En  faisant  appel  aux  membres  de  la  Société  d'agriculture,  je  m'adresse  non- 
seulement  aux  plus  habiles,  mais  aux  plus  généreusement  dévoués.  Si  quelques  frais 
vous  étaient  imposés,  soit  pour  préparer  quelques  outils,  soit  pour  fournir  des  se- 
mences, faites-le-moi  savoir;  je  demanderais  à  la  Société  de  prélever  sur  son  bad- 
ge t  facultatif  la  part  la  plus  large  possible  à  des  allocations  de  cette  nature.  Prouvons 
que  nos  sociétés  d'agriculture  ne  sont, pas  seulement  des  réunions  où  l'on  parle  pour 
s  instruire,  mais  une  association  fraternelle  dans  laquelle  on  trouve  le  dévouement 
au  niveau  du  courage  de  nos  Soldats1.  .....  - 

«  Vous  savez,  monsieur  le  président,  que  des  seconrs  sont  attribués1  aux  familles 
de  nos  soldats  laissées  dans  la  géne  par  le  départ  de  leur  soutien.  Veuillez  vous  en- 
quérir de  ces  besoins  dans  les  communes  de  votre  ressort,  et  les  constater  dans  une 
demande  que  vous  pourrez  faire  appuyer  de  l'attestation  des  autorités  locales,  de 


partie. 

',,  «  DUPRÉ  ftij  LoTRE,  .  „ 

«  Président  de  ia  Société  départementale  d'agriculture 
«de  la-lttotUr.  *  '«  "3  - 

La  ville  de  Paris  a  voté  5  millions  et  le  Corps  législatif  50  millions 
pour  venir  en  aide  aux  soutiens  de  famille  qui  parlent  pour  l'année 
afin  de  combattre  les  envahisseurs  du  sol  sacré  "de  la  |>atrîe|  et  de^  les 
chasser  jusqu'au  delà  des  frontières.  C'est  de  l'argent  b'ièn  placi,  carîl  ne 
faut  pas  que  ceux  qui  vont  verser  leur  sang  laissant  leurs  familles  sans 
môme  le  pain  du  lendemain.  De  toutes  parts  des  comités  dè  répartition 
fonctionnent  et  cherchent  à  faire  le  bien  sans  distiticliott  flèp&rlî  et 
d'opinion.  C'est  une  cause  malheureusement  sainte  aujourd'hui  que 
de  combattre  jusqu'à  les  tuer  tous  ceux  qui  metlent  le  pied ^ur  la  France 
pour  l'asservir.  Nous  n'aurions  pas  pensé  être  jamais  réiu  ii  à  écrire  oo 
prononcer  de  telles  paroles,  mais  nous  devons  noti*  titfrr  Jàr  tous  cen\ 
qui  veulent  purger  nos  champs  de  tous  les  envahisseurs' ét àu  bësoin 
engraisser  nos  terres  de  leur  sang  et  de  leurs  os.  Aussi  nous  reprodui- 
sons les  éloquentes  lignes  que  nous  adresse  à  ce  sujet  un  noble  Breton: 

«  Kerwazech  (Finistère),  29  août. 

«  Comment  parler  aujourd'hui  des  doux  arts  de  la  paix  !  Le  Prussien  souiile  notre 
sol  :  que  son  sang  le  féconde,  car  aucun  Prussien  ne  doit  revoir  son  pays. 

«  Je  devais  en  un  concours  cantonal  réunir  la  jeunesse  de  dix  belles  commu- 
nes; il  y  a  quinze  jours  je  la  conduisais  à  Châteaulin,  calme  mais  patriote.  Elle  1er» 
bien  son  devoir. 

«  Avant  de  quitter  Châteauneuf,  200  braves  enfants  de  nos  petites  montagne 
ont  entendu  la  messe;  ils  ont  embrassé  leurs  parents,  puis,  d'un  pas  ferme,  dra- 
peau en  tête  et  accompagnés  des  pompiers  du  chef-lieu,  ils  ont  franchi  les  24  *l10* 
mètres  crui  les  séparaient  de  Châteaulin,  où  nous  sommes  entrés  en  chantant  nos 
chants  ae  haine  contre  iVtraDger  et  au  cri  de  Vive  la  France! 

«  Des  armes,  des  armes,  monsieur,  des  armes!  Pas  de  Guelfes  ni  de  Gibelins, 
mais  des  armes  à  l,50u,0u0  paysans,  qui,  propriétaires  en  tète,  tous  ayant  cor 
unum  et  anima  uno,  attendent,  de  16  à  70  ans,  des  armes  pour  chasser  l'étrange 
maudit. 

«  Avec  l'aide  de  Dieu,  pour  ia  patrie! 
«  Veuillez,  monsieur,  etc. 

«  Louis  de  KebJÉgO".  ■ 


Digitized  by  Google 


CHRONIQUE  AGRICOLE  (DEUXIÈME  QUINZAINE  D'AOUT  1870).  569 


Nous  sommes  dans  notre  droit  en  cherchant  à  repousser  l'invasion 
par  tous  les  moyens  possibles,  puisque  les  ennemis  entendent  employer 
même  les  moyens  les  plus  barbares  pour  essayer  de  nous  réduire.  Mais 
faut-il  que  de  telles  luttes  puissent  se  reproduire  indéfiniment?  Doit-on 
organiser  les  sociétés  européennes  pour  dés  guerres  périodiques?  Au 
fond,  les  peuples  n'eussent  pas  mieux  demandé  que  de  chercher  à  pros- 
pérer côte  à  côte,  de  se  liguer  contre  l'ignorance  et  de  marcher  ensemble 
à  la  conquête  de  toutes  les  richesses  quo  la  nature  recèle  dans  son  sein. 
Lorsque  la  ipaix  pourra  être  honorablement  conclue,  les  peuples  de- 
vraient obliger  lefUra  gcAivèrnements  à  un  désarmement  général  et  con- 
damner pour  jàïriàîs  a  Finâciion  tous  les  engins  de  destruction  dont  on 
a  à  l'envi  ençouragé  l'invention-      ,    . .  :  .  -.- . 

•  'fijifi  vMutmt  nlIR*  -r  UapprovisUmnemetU  de  Paris, 

Les  Prusstéhs i'ëfe  sont  avanoés  iuscju  à  Épernay,  et  on  devait  craindre 
que  le  3  ou  le  -î  septembre  ils  fussent  arrivés  sous  les  murs  de  Paris.  La 
capitale  n'était,  pas  prête!  pour  la  défense  ;  elle  manquait  d'armes  et  de 
munitions,  et  les  subsistances  faisaient  défaut.  Il  faut  lui  rendre  cette 

tus  lice,  le  ministère  actuel  a  fait  rapidement  face  à  tout.  En  dix  jours, 
'aris  a  été  mis  en  état  de  résister  bravement  et  efficacement  à  l'attaque 
la  plus  résolue.  Le  ministère,  de  l'agriculture  et  du  commerce  a  pris  les 
mesures  lés  plus  énergiques  aVec  une  décision  qui  lui  fait  honneur.  On 
a  adopté  u'hV partie  dïs  propositions  que  nous  avons  faites  dans  notre 
dernière  chronique.,  bés  le»  20  août,  l'avis  suivant,  signé  de  M.  Alfred 
Blanche,  conseiller  d'Etal^  secrétaire  général  faisant  fonctions  de  préfet 
de  la  Seine,  a  été  affiché  et  publié  : 

c  La  vijle  de  Pans  i  .tire  aux  agriculteurs  et  aux  propriétaires  qui  amèneront  du 
dehors  oW niés,  des  farines,  (les  légumes  secs  eides  fourrages,  la  faculté  d'emma- 
gasiner a' iHirf  s  léiirs  marchandises  sans  qu'ils  aient  à.  supporter  aucun  frais  de  ma- 
nutention et  cTéminagasinàge.  Elle  s'est  entendue,  à  cet  effet;  avec  des  entreposi- 
taires  connus,  et,  notamment,  avec  MM.  Trotrot,  Moranville  et  Godillot,  qui 
recevront  ^marchandises  et  les  conserveront  sans  frais,  de  telle  sorte  que  les  ex- 

P  «  Celte  mesure  aura  pour  effet  de  ménager  les  intérêts  légitimes  de  l'agriculture  et 
du  commerce,  et  de  faire  de  la  capitale  une  sorte  d'entrepôt  de  subsistances  dans 
lequel,  après  la  guerre,  les  contrée*  de  la  France  dont  les  cultures  auront  souffert 
pourront  trouver  d'utiles  ressources.  » 

Cet  avis  a  eu  pour  effet  immédiat  d'amener  des  denrées  agricoles  en. 

Suantitéaqur  dépassaient  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre;  il  fallut  in- 
iqner  de  nombreux  endroits  de  dépôt,  ce  qui  fut  fait  par  le  nouvel 
avis  suivant,  publié  dans  le  Journal  officiel  du  27  août  : 

«  Les  agriculteurs  et  propriétaires  des  départements  voisins  de  Paris  sont  pré- 
venus qu'en  outre  des  magasins  dans  lesquels  (es  entrepositaires  directeurs  des  ma- 
gasins généraux  pourront  recevoir  les  blés,  farines  et  légumes  secs  qu'ils  voudront 
Faire  entier  dans  Paris,  comme  l'indique  1  avis  publié  par  la  préfecture  de  la  Seine 
à  la  date  du  20  courant,  l'administration  municipale  mst  dès  ft  préseut  à  leur  dis- 
position, savoir:  1 

«  Dans  le  5«  arrondissement.  —  Pour  bestiaux  et  écuries,  une  partie  de  la  caserne 
Moufletard,  d'une  superficie  de  500  mètres. 

«  Dans  le  1 1*  arrondissement.  —  Pour  recevoir  des  meules  de  fourrages  et  cé- 
réales en  gerbe,  un  grand  terrain  de  10,000  mètres,  entouré  de  murs,  situé  boule- 
vard Méniïmontant  (impasse  des  Nonettes). 

«  Dans  le  12#  arrondissement.  —  Pour  bestiaux  et  fourrage?,  une  grande  pro- 
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priété  appartenant  à  MM.  Huscheron  et  Cie,  située  rue  Picpus,  57  et  39,  de  7,000 
mètres  environ,  dont  partie  en  bâtiments  de  diverse  nature. 

«  Dans  le  15e  arrondissement.  —  Pour  fourrages  et  céréales  en  gerbe,  un  vaste 
terrain  de  34,000  mètres,  appartenant  à  M.  Fouché-Lepelletier,  clos  de  murs  de 
trois  côtés  et  d'un  côté  par  des  planches,  situé  quai  de  Javel,  85,  ayant  deux  portes 
d'entrée,  Tune  sur  le  quai,  l'autre  sur  la  roe  Leblanc. 

■  Dans  le  même  arrondissement. — Un  autre  terrain,  aussi  closdemurs,  de  7,360 
mètres,  avec  bâtiment,  situé  rueLecourbe,  141. 

«  Dans  le  16'  arrondissement.  -—  Pour  fourrages  et  céréales  en  gerbe,  les  vastes 
et  longues  arcades  du  pont  duPoint-du-Jour.  L'administration  a  donné  Tordre  de 
fermer  avec  des  planches. 

«  Dans  le  même  arrondissement.  —  Les  terrains  voisins  situés  entre  les  arcades 
et  les  fortifications,  clos  de  palissades  et  situés  à  Auteuil. 

«  Dans  le  19*  arrondissement.  —  Pour  bestiaux  et  fourrages,  partie  des  terrains 
et  bâtiments  de  l'ancien  marché  de  la  Chapelle,  d'une  superhcie  totale  de  10,000 
mètres,  dont  un  hangar  de  750  mètres. 

Il  fallait  diminuer  toutes  les  formalités  qu'il  est  nécessaire  de  rem- 
plir lors  des  introductions  ordinaires  de  denrées  soumises  aux  droits 
d'octroi;  c'est  ce  qui  a  été  fait  par  Tavis  suivant  en  date  du  28  août: 

a  En  exécution  de  l'avis  de  la  préfecture  de  la  Seine,  en  date  du  20  août,  la  ville 
de  Paris  offre  aux  agriculteurs  et  propriétaires  qui  amèneront  du  dehors  des  blés, 
des  farines,  des  légumes  secs  et  des  fourrages,  la  faculté  d'emmagasiner  à  Paris  leurs 
marchandises. 

•  La  ville  s'est  entendue  à  cet  effet  avec  des  entrepositaires  connus,  et  notam- 
ment avec  MM.  Moranville,  Trotrot  et  Godillot,  qui  recevront  les  marchandises 
dans  les  locaux  couverts  ou  terrains  non  couverts  mis  a  leur  disposition. 

«  Les  déposants  n'auront  pas  à  supporter  He  frais  de  magasinage,  mais  la  Ville 
et  les  dépositaires  n'entendent  assumer  aucune  responsabilité  pour  les  accidents, 
altérations  ou  pertes  de  toute  nature  que  les  marchandises  pourront  éprouver,  mal- 
gré les  soins  dont  elles  serunt  l'objet. 

t  Les  dépôts  s'effectueront  de  la  manière  suivante  :  a  dater  du  30  août,  et  jusqu'à 
nouvel  avis*  les  employés  de  l'octroi  aux  barrières  de  Paris  ou  aux  chemins  de  fer 
feront  connaître  aux  déposants  les  locaux  disponibles,  et  illeur  sera  délivré  un  bul- 
letin spécial  d'introduction  qu'ils  auront  à  présenter  à  l'arrivée  au  magasin. 

«  Les  déposants  ou  leurs  représentants  devront  transporter  ou  camionner  a  leur 
frais  et  risques  les  marchandises  jusqu'au  lieu  indiqué. 

«  Les  bestiaux  ne  seront  admis  au  autant  qu'ils  seront  accompagnés  de  gardiens 
pour  les  soigner  pendant  toute  la  durée  de  leur  séjour  au  dépôt,  et  d'une  quantité 
de  fourrage  et  de  litière  nécessaire  pour  vingt- cinq  jours  au  moins. 

c  Les  animaux  qui  deviendraient  malades  seront  abattus  sur  l'ordre  du  vétéri- 
naire, sans  que  le  déposant  puisse  en  réclamer  la  valeur. 

«  Les  personnes  qui  auraient  à  faire  des  dépôts  considérables  ou  qui  désireraient 
d'autres  renseignements  sont  priées  de  s'adresser  à  M.  le  chef  de  service  des  Ma- 
gasins de  dépôts  facultatifs,  rue  Vauvillers,  15  (près  des  Halles  centrale»). 

A  partir  du  3  septembre,  les  personnes  qui  voudront  faire  entrer 
dans  Paris  des  animaux  vivants  devront  se  procurer  dans  les  proprié- 
tés particulières  les  locaux  nécessaires  au  logement  de  leur  bétail.  Les 
dépôts  de  la  Ville  de  Paris  sont  maintenant  remplis. 

Les  magasins  publics  ne  pouvant  suffire  pour  entreposer  les  denrées 
de  toute  nature  qui  arrivent  aux  barrières  et  sont  soumîtes  aux  droits 
d'octroi ,  il  était  urgent  de  permettre  l'introduction  sans  exiger  l'ac- 
quittement immédiat  des  droits;  après  divers  tâtonnements,  la  large 
mesure  suivante  fut  adoptée  à  la  date  du  29  août: 

«  Les  agriculteurs  et  autres  personnes  qui,  en  vue  des  circonstances  actuelles  et 
sans  aucun  but  de  spéculation,  voudront  introduire  dans  Paris,  pour  être  dirigés 
sur  des  locaux  ou  magasins  autres  que  les  dépôts  publics,  des  bestiaux  et  des  den- 
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rées  d'approvisionnement  soumis  aux  droits  d'octroi,  pourront  procéder  à  cette  in- 
troduction. 

«  Dans  le  cas  où  ils  ne  poarraient  consigner  les  droits,  ils  seront  admis  à  présenter 
une  déclaration  signée  par  eux,  indiquant  leurs  noms,  prénoms,  résidence  et  pro- 
fession. Cette  déclaration  contiendra  l'engagement  d'acquitter  les  taxes  sur  les 
quantités  qui  ne  seraient  pas  réexportées  ultérieurement. 

a  Les  dispositions  qui  précèdent  sont  applicables,  dans  les  mêmes  conditions,  à 
l'introduction  des  boissons  passibles  des  droits  du  Trésor. 

Le  gouvernement  fit  d'ailleurs  de  nombreux  achats  en  vue  des  be- 
soins des  armées.  Les  résultats  obtenus  ont  dépassé  toute  attente.  Au 
1er  septembre,  il  y  avait  dans  les  magasins  350,000  quintaux  de  farine; 
150,000  quintaux  de  riz;  un  immense  approvisionnement  de  pommes 
de  terre  et  de  légumes  frais  de  tout  genre.  En  outre,  35,000  bœufs  et 
200,000  moutons,  aveé  les  grains  et  fourrages  nécessaires  à  leur  ali- 
mentation, étaient  répartis  sur  un  grand  nombre  de  parcs  qui  ont  été 
improvisés  tant  dans  Vintérieur  de  Paris,  par  exemple  au  Luxembourg, 
qu  au  bois  de  Boulogne,  sous  le  canon  des  fortifications.  Les  approvi- 
sionnements en  sel,  épices,  café,  sucres  et  autres  denrées  étaient  éga- 
lement emmagasinés  en  quantité  suffisante  pour  fournir  à  l'alimentation 
de  Paris  pendant  trois  mois.  Enfin  plus  de  60  millions  de  rations  en 
viande  de  bœuf  et  mouton  conservée,  ainsi  qu'en  porc  et  poisson  salés, 
se  trouvaient  dans  les  entrepôts.  Quant  aux  boissons  de  toute  sorte, 
elles  sont  en  quantités  suffisantes  pour  la  consommation  de  plusieurs 
mois. 

Il  était  curieux  devoir  pendant  plusieurs  jours  les  innombrables  vé- 
hicules qui  entraient  dans  Paris.  Et  non-seulement  les  vivres,  mais  en- 
core les  matelas  et  les  meubles  des  cultivateurs,  avaient  pris  le  chemin 
de  la  capitale,  tandis  que  les  personnes  riches  ou  que  leurs  familles 
habitant  les  départements  non  menacés  par  l'invasion  appelaient  à  el- 
les, s'en  allaient  par  les  chemins  de  fer  de  l'Ouest,  du  Centre  et  du  Midi. 
On  exécutait  à  la  lettre  les  conseils  de  M.  Thiers,  nommé  membre  du 
conseil  de  défense:  faire  le  vide  devant  l'ennemi  ;  débarrasser  Paris  de 
toutes  les  personnes  inutiles  ou  gênantes  pour  la  résistance,  ou  encore 
de  tous  ceux  qui  n'auraient  pas  de  subsistances  pour  la  durée  d'un 
siège.  L'ardeur  du  mouvement  excita  même  quelques  inquiétudes,  car 
M.  Bossin  nous  écrivit:  «  On  se  préoccupe  vivement  —  dans  tous  les 
sens  —  de  la  mesure  que  vient  de  prendre  le  comité  d'approvision- 
nement de  Paris,  concernant  les  grains  et  fourrages  des  départements 
qui  entourent  la  capitale;  car  enfin  tous  nos  cultivateurs  ne  pourront 
pas  entrer  dans  Paris,  et  dans  ce  cas,  comment  faire  pour  nourrir  la 
population  et  les  animaux  pendant  te  siège  de  la  grande  ville,  si  siège 
il  y  a,  ou  durant  l'investissement?  La  population  rurale  en  masse  ne 
peut  pas  quitter  les  champs,  et  il  faut  qu'elle  y  vive,  elle  et  tout  son  bétail. 
Nous  sollicitons  du  gouvernement  des  explications  très-étendues  sur 
cette  importante  question.  D'un  autre  côté,  il  est  nécessaire  de  faire  les 
ensemencements  de  céréales  en  temps  utile,  sinon  la  récolte  pourrait  en 
être  gravement  compromise  l'année  prochaine.  »  Dans  le  cas  d'investisse- 
ment de  Paris,  les  populations  rurales  des  environs  eussent  certaine- 
ment mieux  fait  de  fuir  absolument  loin  de  la  ville,  car  on  a  vu  ce 
qu'elles  deviennent  en  Alsace.  Si  les  Prussiens  ne  sont  pas  défiuiuve- 
ment  chassés,  s'ils  peuvent  venir  jusque  sous  nos  mors,  il  y  va  de  notre 
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vie  à  nous  tous.  II  faut  bravement  faire  son  devoir  et  accomplir  tous  les 
sacrifices.  La  France  doit  plutôt  mourir  que  de  de  venir  prussienne. 

V.  —  Prohibition  de  sortie  des  grains  et  des  bestiaux. 

En  présence  de  la  lutte  à  mort  soutenue  contre  la  Prusse,  il  fallait 
empêcher  que  nos  subsistances,  certainement, insuffisantes  pour  nos 
populations,  pussent  s'en  aller  en  Allemagne,  en  traversant  les  pays 
neutres.  C'est  pour  atteindre  ce  but  que  le  décret  suivant  a  été  rendu  : 

c  Sur  le  rapport  de  noire  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  :  . 
«  Vu  l'article  34  de  la  loi  du  17  décembre  1841  ;  "  ■  J,,,  ,|î  i0f„^ 

«  Vu  l'ordonnance  du  18  janvier.  1817,  i(  ^         ,flJ<   ,  n 

«  Avons  décrété  et  décrétons  ce  qui  snit  : 

«  Art.  1".  Sont  prohibés  sur  la  frontière  de  terre,  de  Dûnkércrue  à  Lans-Ie- 
Bourg,  et  sur  la  frontière  maritime,  de  Saint- Valéry  à  Dunkerque,  la  sortie,  la  ré- 
eiportation  d'entrepôt  et  le  transit  des  bestiaux  de  toute' sorte*  dU  sètf'et'des  four- 
rages. >  l  ■      »:  -jî-î^M     f'inu  u   )i**itni.'i  ••n/l 

c  Toutefois  des  eiceptions  a  cette  disposition  pourront  être  accordée»  par, notre 
ministre  des  finances,  sousies  conditions  détermwées.par.^'ardcle  1"  fyiaotre  dé- 
cret  du  24  juillet  dernier.  »  y 

m  Art.  2.  Nos  ministres  de  l'agriculture,  du  commères  ôt  des  finances  scraYchàrges, 
chacun  en  ce  qui  le  concerne,  de  l'exécution  du  présent  décret,  qui  aura  son  effet  à 
partir  du  jour  où  la  publication  en  sera  faite  par  les  préfets,  de  la  manière  pres- 
crite par  1  ordonnance  du  18  janvier  1917.  r     ,.,i,f  {.|,p  €,„... 

«  Fait  au  palais  des  Tuileries,  le  21  août  1870*,»  ,  {  ..io-î.-stwi  fc«  it  ; 

Il  est  évident  que  les  subsistances  'des/ppiifulatiohl,^^^^^^  *pàa 
être  considérées  comme  contrebande  de  gujerre^,  $qus  ppu£<iirç  pas 
interdire  aux.  neotres  d'en  faire  le  commerce  avec  la  Prusse,  comme 
celle-ci  eût  voulu  qu'une  résolution  dans  genre  fût  prise  contre  nous. 
Mais,  comme  les  mers  sont  fermées  à TAlîemâ|^e? '  Ka'^àVs^èn^ièTre 
contre  nous  ne  pourront  guère  recevoir  des  grains  (jïië  de  HhWièuide 
l'Europe,  tandis  que  l'Algérie,  la  Hongrie,  laiiussie^  jftî  DaneniarV  et 
la  Suède,  et  enûn  les  Etats-Unis  d'Amérique  pourront  nous  fournir  des 
céréales  et  suppléer  ainsi  à  l'insuffisance  de  notre  dernière  recollé.  A 
ce  point  de  vue,  notre  situation  est  de  beaucoup  melfteuté  ijfcie^léçje 
nos  ennemis.  ,   ,  H.„.t      ...  af;:ev  b 

La  situation  dans  laquelle  se  trouve  la  France,  situatipnMjftuï  exige 
que  de  toutes  parts  les  approvisionnements  soient  (ails  pour  être  mis  à 
l  abri  des  coups  de  main  des  éclaireurs  ennemis,  rendait  nécessaire 
une  grande  sin  plification  de  la  loi  oui  permet  les  prêts  sur  nantisse- 
ments, à  la  condition  de  dépôt  dans  aes  magasins  généraux.  La  loi  qui 
vient  d'être  votée  le  31  août  pourvoit  à  ce  besoin  de  la  manière  la 
plus  utile,  et  il  faut  espérer  que  cette  loi,  dont  voici  le  texte,  survivra  à 
la  crise  actuelle  : 

Art  1".  Les  magasins  généraux,  autorisés  par  la  loi  du  28  mai  1858  et  le  décret 
du  12  mars  1859,  pourront  être  onvert,  par  toute  personne  et  par  toute  société  com- 
merciale, industrielle  ou  de  crédit,  en  vertu  d'une  autorisation  donnée  par  un  arrêté 
du  préfet,  après  avis  de  la  chambre  de  commerce,  et,  à  défaut  de  l'une  et  de  l'autre, 
du  tribunal  de  commerce.  Cet  avis  devra  être  donné  dans  les  huit  jours  qui  suivront 
la  communication  de  la  demande.  A  l'expiration  de  ce  délai,  et  dans  les  trois  jours 
qni  suivront,  le  préfet  sera  tenu  de  statuer. 

«  Art.  2.  Le  conce-sionnaire  d'un  magasin  général  devra  être  soumis,  par  l'ar- 
rêté préfectoral,  à  l'obligation  d'nn  cautionnement  de  20,000  à  100,000  fr.  Ce  cau- 
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tionnement  pourra  être  fourni,  en  totalité  ou  en  partie,  en  argent,  en  rentes,  en 
obligations  cotées  a  la  Bourse  ou  par  une  première  hypothèque  sur  des  immeubles 
d'une  valeur  double  de  la  somme  garantie.  Cette  valeur  sera  estimée  par  le  directeur 
de  l'enregistrement  et  des  domaines,  sur  les  bases  établies  pour  la  perception  des 
droits  de  mutation  en  cas  de  décès.  Pour  la  conservation  de  cette  garantie,  une 
inscription  sera  prise  dans  l'intérêt  des  tiers,  à  la  diligence  et  au  nom  du  directeur 
de  l'enregistrement  et  des  domaines.' 

«  Art.  3.  Les  exploitants  de  magasins  généraux  pourront  prêter  sur  nantisse- 
ment des  marchandises  à  en*  déposées,  ou  négocier  les  warrants  qui  les  représen- 
teront. •     i.      j . v  i i »—  ivlj'w  ')»  Ui  f  lU«i 

c  Art.  4.  Les  magasins  généraux  actuellement  existants  pourront  profiter  des 
dispositions  de  la  pr&énté  l2f,"çri  S*  cènformant,  s'ils  ne  l'ont  pas  fait  déjà,  aux 
conditions  qu'elle  impose. 

«  Art.  5.  Sont  abrogés  le  deuxième  paragraphe  de  l'article  1"  de  la  loi  du 
28  mai  1858.  et  toutes  dispositions  de  lois  ou  décret*  antérieurs  contraires  à  la  pré- 
sente  loi.  ..  "' 

•»      i     .  .  -   ,  "*»rUj«  t-  y  yill»  i  •iui*'^  'ju  ..-  lui  'liai  .•:■.»!  t. 

Il  est  urgent  que  l'on  vienne  en  aido  à  tous  ceux  que  la  crise  a  frap- 
pés d'une  manière  inattendue.  L'agriculture ,  aussi  bien  que  l'industrie, 
a  besoin  d'un  établissement  de  crédit  et  de  prêts  sur  marchandises. 
M.  Philippe,  propriétaire-gérant  des  docks  lyonnafs  à  Lyon,  vient  de 
proposer  la  formation  d'une.  Société  qtii  résoudrait  ce  problème.  Cette 
boeiélé  aurait  poui.objet*  1 1  u;.      c  <  1 1 ... 

«  1°  D'escompter  les  warrants  on  les  bulletins  de  gage  provenant  des  opérations, 
de  môme  que  tous  les  effets  de  commerce  qui  loi  seront  remis  en  compte  courant 
par  ses  correspondants  ou  clients,  et  en  générai  foutes  valeurs  commerciales  ou 
industrielles.  Elle  négociera  et  réescomptera  les  valeurs  ci-dessus  désignées  après 
les  avoir  endossées.  Elle  Ton  mira  et  acceptera  toutes  traites,  lettres  de  change,  soit 
peur  sotr' compte,  soit  pour  le  compte  de  tiers,  soit  sur  police  ou  bulletins  de  char- 
gements de  marchandises  expédiées  par  fer  et  par  eau  à  son  adresse; 


£•  Laeréatien\<feît^  flmrep6tt  daésPariflet  bore  Paris,  avec  succursales  dans 
chaque  département  ;  la  fusion  avec  d'autres  entrepôts  déjà  existants  ou  avec 
des  ^ff^'^^^ffl^KrWf0^1^1  aux  loi«  et  règlements  d'aclministra- 

"a-' Les  avances  suf  cirrsignatkm  de  marchandises  au  taux  de  la  Banque  de 
France;    *  oiH'.tr  |ii<niIJO(J       .  1 

4V  La, venta  à.  ia  eommis^ion  des  marchandises  consignées  ou  emmagasinées  avec 
ou,, saua  avances.  Sous  ce  rapport,  la  Sociéié  des  Docks  présentera  le  double  avan- 
tagé de  pouvoir  faire  lès1  avances  sur  les  marchandises  qui  lui  seront  consignées 
i  la  vente  et  de  faire  un  découvert  à  ses  acheteurs  en  plaçant  lesdites  mar- 
chandises, avantage  qu'aucune  maison  ne  présente  dans  les  mêmes  conditions  de 


proportions; 

5°  Recevoir,  reconnaître,  peser  et  loger  toutes  marchandises  pour  compte  de 


cliente  ; 

7°  L'établissement  des  ventes  publiques  par  l'entremise  des  courtiers  assermen- 
tés ;  ces  ventés  ont  complètement  réussi  à  Lyon. 

Un  établissement  de  ce  genre  rendrait  les  plus  grands  services,  et, 
si  la  guerre  doit  durer,  on  ne  devra  pas  attendre  longtemps  pour  s'oc- 
cuper de  son  organisation. 

VII.  —  Décorations  pour  services  rendus  à  l'agriculture. 

Tous  les  ans,  à  l'occasion  de  la  fête  du  15  août,  des  décorations 
sont  données  dans  tous  les  services  publics,  et  l'agriculture  a  sa  part, 
l  es  décrets  relatifs  à  est  objet  étaient  signés  lorsqu'est  survenue  l'an- 
nonce de  nos  désastres  ;  aussi  n'ont-ils  pas  pour  la  plupart  paru  au 


Digitized  by  Google 


574 


£  AGRICOLE  ( 


ÈME  QUINZAINE  D'AOUT  1870). 


Journal  officiel.  Mais  nous  ne  devons  pas  garder  le  même  silence,  car, 
•    même  lorsque  nos  soldats  héroïques  conquièrent  la  croix  sur  les 
champs  de  bataille,  il  est  honorable  aussi  de  l'obtenir  pour  des  œuvres 
agricoles. 

Par  décret  en  date  du  8  août,  ont  été  promus  au  grade  d  officier  de 
la  Légion  d'honneur  : 

MM.  Fiévet,  agriculteur  à  Masny  (Nord);  —  de  Grimaldi,  agriculteur  dans  le 
Jura  ;  —  Reynal,  professeur  à  l'école  vétérinaire  d'Alfort  ;  —  de  la  Roque-Ordan, 
éleveur  dans  le  Gers. 

Par  décret  en  date  du  même  jour,  ont  été  nommés  chevaliers  : 

MM.  Louis  Barrai,  viticulteur  à  Frontignan  (Hérault);  —  Blanchard,  agriculteur 
dans  l'Ailier  ;  —  Bouscasse,  directeur  de  la  ferme-école  de  Puilboreau  (Charente- 
Inférieure;  —  Gourtillet  (Auguste),  ancien  directeur  du  jardin  botanique  et  de 
l'école  de  cépages  de  Saumur  (Maine-et-Loire);  —  Davy  de  Chavigné ,  di- 
recteur du  dépôt  d'étalons  d'Annecy  (Haute-Savoie);  —  De  1  a  vil  le ,  éleveur  à 
Brettevillo-sur-Odon  (Calvados) ;  —  Démolie,  viticulteur  à  Grevin-Bossey  (Haute- 
Savoie)  ;  —  Du  Breuil ,  professeur  d'arboriculture  à  Paris  ;  —  Du  vigneau  , 
propriétaire  -  agriculteur  à  Montavret  (  Dordogne )  ;  —  Grandvoinnet ,  profes- 
seur de  génie  rural  à  l'école  d'agriculture  de  Grignon;  —  de  Lacbadenède, 
président  du  comice  d'Alais  (Gard)  ;  —  Le  Blanc  (Abel),  minotier  à  Naurouz 
(Seine-et-Marne) ;  —  Le  Blanc  (Camille),  vétérinaire  à  Paris  ;  —  de  la  Massar- 
aière,  président  du  comice  de  Chitellerault  (Vienne);  —  Millet,  naturaliste,  ancien 
secrétaire  de  la  Société  d'horticulture  d'Angers  (Maine-et-Loire)  ;  —  de  Montai- 
gnac,  agriculteur  dans  la  Creuse  ;  —  Nau  (Charles) ,  viticulteur  au  Puv-Notre- 
Dame  (Maine-et-Loire). —  de  Nayrac ;  —  Poisson,  secrétaire  de  la  Société  d'a- 
griculture de  Coutances  (Manche)  ;  —  Baffeneau  de  Lisle,  président  de  la  Société 
d'agriculture  du  Pas-de-Calais  ;  —  Rouillé-Courbe,  vice-président  de  la  Société 
d'agriculture  de  Tours  (Indre-et-Loire);  — Viaila,  président  de  la  Société  d'agri- 
culture de  l'Hérault. 

La  plupart  de  ces  noms  sont  bien  connus  des  agriculteurs,  qui  ap- 
plaudiront aux  décisions  du  gouvernement  .  Us  méritaient  que  les  récom- 
penses qu'ils  reçoivent  ne  fussent  pas  venues  les  trouver  dans  des  cir- 
constances où  le  deuil  général  empêche  les  joies  des  familles.  M.  Fiévet, 
premier  lauréat  de  la  prime  d'honneur  dans  le  département  du  Nord, 
méritait  depuis  longtemps  une  distinction  qui  ne  couronne  pas  encore 
sa  belle  carrière  agricole,  car  il  est  de  ceux  qui  ne  s'arrêtent  jamais 
dans  la  voie  du  progrès.  —  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  ici  les  mé- 
rites de  notre  collègue  de  la  Société  centrale  d'agriculture,  M.  Ray n al. 
—  M.  Du  Breuil  aurait  dû  depuis  longtemps  être  aussi  décoré,  comme 


ture  depuis  1835  ;  cours  public  d'arboriculture  au  Conservatoire  de- 
puis 20  ans,  sans  honoraires  ;  cours  nomades  d'arboriculture  dans  les 
départements  depuis  18  ans  ;  création  de  l'Ecole  pratique  d'arboricul- 
ture de  la  ville  de  Paris  à  Saint-Mandé  ;  publication  d'un  traité  d'arbo- 
riculture traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  et  aux  Etats-Unis. 
—  M.  Grandvoinnet,  professeur  à  Grignon,  a  rendu  de  grands  services 
par  ses  travaux  sur  la  mécanique  agricole.  —  M.  Bouscasse  est  un  des 
plus  éminents  parmi  les  directeurs  de  fermes-écoles.  —  Enfin  les  pré- 
sidents de  Comices  ou  de  Sociétés  d'agriculture,  tels  que  MM.  Viaila, 
de  Lacbadenède,  de  laMassardière,  etc.,  reçoivent  des  récompenses  oui 
les  honorent  en  même  temps  que  les  associations  dont  ils  guident  les 
travaux. 
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VIII.  \ —  Nécrologie. 

On  annonce  la  mort  de  M.  Boutton-Lévêque,  agriculteur  aux  Ponts-de- 
Cé,  président  de  la  Société  industrielle  d'Ançers.  M.  Boutton-Lévêque 
a  été  l'un  des  premiers  agriculteurs  qui  ont  remporté  la  coupe  d'hon- 
neur dans  les  grands  concours  d'animaux  de  boucherie.  Il  avait  une 
très-belle  étable  de  race  durham,  et  il  s'adonnait  aussi  à  l'élève  du  che- 
val. Depuis  quelques  années,  il  était  aidé  par  l'un  de  ses  fils,  qui  mar- 
che dignement  sur  ses  traces. 

Le  mois  d'août  a  été  un  mois  terrible  pour  la  France.  Le  nombre  des 
familles  en  deuil  est  immense  :  un  grand  nombre  de  familles  agri- 
coles ont  été  frappées.  Ce  n'est  pas  encore  le  moment  d'en  faire  l'énu- 
mération;  nous  ne  pouvons  cependant  manquer  au  devoir  d'exprimer, 
au  nom  de  l'agriculture,  toutes  nos  sympathiques  doléances  à  notre 
confrère  de  la  Société  centrale,  M.  le  marquis  de  Vogué,  dont  le  fils,  un 
des  aides  de  camp  du  maréchal  Mac-Mahon,  a  été  tué  à  la  bataille  de 
Wœrth. 

IX.  —  Vacances  de  la  Société  centrale  d'agriculture. 

La  Société  centrale  d'agriculture  a  tenu  sa  dernière  séance  de  l'année 
1869-1870  le  31  août.  Les  deux  mois  de  septembre  et  d'octobre  sont, 
comme  d'ordinaire,  consacrés  aux  vacances.  Elle  fera  sa  rentrée  le  Ie 
mercredi  de  novembre.  Puissent  les  Prussiens  être  alors  chassés  de 
France,  et  puisse  la  France  être  redevenue  libre!  L'illustre  président  de 
la  Société, M.  Ghevreul,  a  atteint  sa  quatre-vingt-quatrième  année  le  31 
août  ;  il  a  parlé  avec  sa  vigueur  accoutumée,  en  déplorant  d'avoir  assisté 
à  une  troisième  invasion.  Son  patriotisme  ardent  est  un  exemple  pour 
les  jeunes  générations. 

X.  —  Suppression  de  l'envoi  des  journaux  dans  les  départements  envahis. 

D'après  un  avis  que  nous  a  adressé  M.  le  directeur  général  des 
postes,  en  raison  de  la  guerre,  toute  transmission  de  lettres,  journaux 
ou  chargements  quelconques,  est  actuellement  impossible  dans  les  sept 
départements  suivants  :  Meurthe,  Meuse,  Moselle,  Bas-Rhin  (Schlestadt 
excepté),  Marne,  Aube,  Haute-Marne  (Langres  excepté),  et  tout  service 
des  postes  est  suspendu.  Nous  mettons  de  côté  tous  les  numéros  appar- 
tenant à  nos  abonnés  du  Journal  et  du  Bulletin  de  /' Agriculture  dans  ces 
départements.  Nous  prendrons  le  même  soin  pour  nos  abonnés  des  dé- 
partements qui  seraient  à  leur  tour  envahis  par  l'ennemi.  Notre  devoir 
est  de  faire  paraître  nos  publications,  car  le  commerce  agricole  a  une 
plus  grande  importance  que  jamais;  il  n'y  a  que  dans  le  cas  d'empêche- 
ment absolu  que  nous  suspendrions  nos  envois,  mais  nous  serons  sans 
doute  forcé  de  réduire  en  partie  l'étendue  des  livraisons.  Les  agricul- 
teurs peuvent  être  certains  que  nous  ne  leur  manquerons  qu'au  cas 
où  une  balle  prussienne  viendrait  nous  frapper  pendant  la  défense  du 
pays.  Nous  ferons,  selon  les  circonstances,  tout  ce  qui  nous  sera  possi- 
ble pour  bien  soutenir  les  intérêts  de  notre  agriculture,  frappée  comme 
la  France  par  l'ambition  envahissante  d'un  monarque  qui  ose,  dans  sa 
jactance,  s'appeler  le  grand  justicier. 

J.-A.  Basjujl. 
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OBSERVATIONS  SUR  LE  RAPPORT  DU  JURY 

DE  LA  PIttME  D'HONNEUR  DANS  LE  NORD1. 

A  Monsieur  Lefevre  de  Sainte-Marie,  directeur  de  l'agriculture. 

Rexpoede,  29  août  1870. 

Monsieur  le  directeur,  -  ;  ,  . 

Le  rapport  sur  le  Concours  de  la  prime  d'honneur  dans  te  départe- 
ment du  Nord,  quelque  bienveillant  qu'il  soit  pour  moi,  contient  des 
allégations  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  laisser  sans  réfutation,  parce 
que  les  unes  sont  inexactes,  et  que  d'autres  sont  de  nature  à  nuire  à  Ja 
prospérité  du  pays ,  et  à  la  propagation  du  progrès.  Je  dois  répondre 
non  pas  seulement  parce  qu'jl  s'est  complètement  trompé  sur  la  valeur 
des  améliorations  agricoles  que  j'ai  entreprises  et  que  f  aï  fait  adopter 
dans  ce  pays,  mais  encore  parce  qu'il  expose  des  doctrines  qui  pour- 
raient être  funestes  si  elles  étaient  adoptées.  D'ailleurs,  là' vérité  doit 
toujours  être  rétablie.  I 

En  1849,  dans  le  département  du  Nord,  je  suis  \èseUl  (jui  âft  drainé. 
J'ai  dû  faire  venir  d'Angleterre  des  ouvriers  et  des  toyauX.  Quelques 
années  après,  j'ai  mis  ces  ouvriers  à  la  disposition  de  mes  amis  et  no- 
tamment de  M.  Dambricourt,  de  Stcene.  Ce  sont  ces  ouvriers  anglais 
qui  ont  formé  les  premiers  ouvriers  draineurs. 

Il  ne  faut  pas  qu'on  s'y  trompe»  la  suppression  des  fossés  n*est  pas 
une  conséquence  du  drainage.  Quand  j'ai  exposé  la  théorie  mi' un  drain 
donnait  un  écoulement  plus  certain  et  plus  prompt  qVun  fossé  à  ciel 
ouvert,  j'avais  contre  moi  la  ville  et  la  campagne1.  taJ  Société  d'agri- 
culture de  Dunkerque  ne  pouvait  croire  qu'on  pût  remplacer  an  fossé 

Ear  un  drain,  et  dans  un  séance  du  Comice  de  Lille,  M.  Oemesmaf,  l'ba- 
ile  agriculteur  du  Nord,  après  avoir  rendu  pleine  et  entière  justice  à 
mes  travaux,  suppliait  ses  collègues  de  ne  pas  suivre  mes  conseils 
pour  le  drainage  des  fossés,  qu'il  considérait  comme  Une  utopie.  Si  je 
rappelle  ces  faits,  c'est  pour  faire  voir  qu'à  l'origine,  personne  ne  croyait 
à  la  possibilité  de  ce  que  j'avançais;  et  si  j'ai  réussi  à  4aire  accepter 
cette  grande  réforme  agricole,  ce  n'est  que  par  une  propagande  des 
plus  actives,  et  en  faisant  sur  mes  fermes  des  démonstrations  sur  une 
grande  échelle.  Lors  donc  que  dans  le  3*  paragraphe  de  l'article  qui 
nie  concerne,  M.  le  rapporteur  du  Jury  dit  :  «  Il  faut  placer  M.  Van- 
dercolme  à  la  tête  de  ceux  qui  ont  été  les  promoteurs  de  la  couverture 
des  fossés,  »  il  commet  une  erreur  grave,  car  c'est  moi  qui  ai  été  le 
seul  promoteur  de  cette  mesure  :  c'est  à  moi  seul  qu'en  revient  le  mé- 
rite. Au  besoin,  on  pourrait  à  cet  égard  consulter  les  rapports  que  j*ai 
adressés  au  Comice  agricole  de  Dunkerque,  les  31  janvier  1852  et  le 
40  mars  1853.  Les  trois  quarts  de  nos  fermes  ne  sont  drainées  qu'aux 
fossés.  Ce  sont  ainsi  900  hectares  qui  probablement  seraient  encore 
employés  à  l'écoulement  des  eaux,  si  je  n'avais  démontré  la  posibilité 
de  les  mettre  en  culture. 
Pour  bien  comprendre  aujourd'hui  l'importance  qu'on  attachait 

1.  Os  observations  »ont  relatives  tu  passage  du  rapport  inséré  pages  491  et  492  du  n*  99  du 
Journal  <U  l'Agriculture  (20  août). 
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alors  à  mes  travaux,  il  suffit  de  citer  les  hautes  récompenses  que  j'ai 
obtenues  de  1853  à  1855;  1°  la  grande  médaille  d'or  de  la  Société 
d'agriculturede  Dunkerque;  2°  au  concours  ouvert  à  Lille  entre  les  sept 
arrondissements  du  département,  lune  des  trois  médailles  d'or  décer- 
nées aux  hommes  qui  avaient  rendu  les  services  les  plus  éminents  à 
l'agriculture;  3°  à  l'exposition  universelle  de  1855,  sur  le  rapport  du 
comte  de  Gasparin,  président  du  jury,  la  médaille  de  1*  classe  et  la 
croix  de  la  Légion  d'honneur.  Enlisant  le  rapport  du  jury  de  1870, 
personne  ne  se  douterait  que  mes  travaux  aient  eu  assez  d'importance 
pour  mériter  de  fclka  distinctions. 

Le  rapport  poursnit  :  v  L'action  de  M.  Vandercolme  ne  s'est  point 
bornée  là.  Attristé  d>  voirque  dans  la  généralité  des  fermes  flamandes, 
la  fosse  à  fumier  eat,un,qloaque  profond  où  descendent  toutes  les  eaux 
des  toit»,  et  où  je,, fumier  croupit  comme  dans  une  mare,  il  a  tentéde 
réformer !cet  abus»...»  Je  relèverai  d'abord  ici  une  nouvelle  erreur.  Les 
fosses  à  fumier  des  fermes  flamandes  ne  sont  pas  des  cloaques;  elles 
en  sont  tout  Je  contraire,  parce  qu'elles  laissent  écouler  les  eaux  qu'elles 
reçoivent  après  que  celles-ci  ont  été  imprégnées  de  matières  fertilisantes. 
Le  fumier  n'y  croupit  pas  comme  dans  une  mare  :  ce  qui  est  vrai, 
c'est  que  ces  fosses,;  par  suite  de  leur  construction  vicieuse,  perdent, 
ainsi  quer  je  viens  de  le  dire,'  une  partie  de  leur  engrais  que  1  on  peut 
évaluer  su  quart  ou  au  cinquième;  c'est  que,  par  suite  de  la  perte  du 
purin,  le  fumier  y  est  souvent  trop  sec,  surtout  pendant  l'été.  Or,  si  la 
perte  est  si  forte  en  Flandre,  elle  doit  l'être  bien  davantage  dans  les 
départemeuîs  voisins  et  dans  toute  la  France.  J'ai  trouvé  le  moyen  le 
plus  simple  et  le  moins  coûteux  d'éviter  cette  perte,  et  cela  sans  rien 
changer  aux  habitudes.  Je  me  suis  efforcé  de  l'aire  connaître  et  h  perte 
et  le  remt'de  :  partout  ce  dernier  a  donné  les  résultats  les  plus  heureux. 
J'ai  offert  à  plusieurs  communes  d'arranger  à  mes  frais  toutes  les  fosses 
à  fumier  si  on  voulait  me  donner  pour  les  pauvres,  pendant  trois  ans, 
la  moitié  des  bénéfices.  Bien  des  améliorations  peuvent  être  contestées, 
celle-ci  ne  peut  l'être  ;  elle  est  mathématique.  J'avais  compté  que  le 
rapport  du  jury  sur  la  prime  d'honneur  m  aurait  prêté  son  concours 
pour  la  propagation  d'une  idée  aussi  vaste  qu'utile  :  il  n'en  a  rien  été. 
Me  voilà  de  nouveau  obligé  de  monter  sur  les  toits  et  de  crier  :  vous  ' 
perdez  bénévolement  une  partie  de  votre  capital  sous  forme  d'engrais  ; 
c'est  une  des  causes  pour  lesquelles  vous  produisez  trop  cher.  Le  jury 
de  l'exposition  universelle  de  1867  a  compris  l'importance  de  cette  ré- 
forme. Le  président,  M.  Lestiboudois,  conseiller  d'Etat,  après  avoir 
écouté  et  admis  mes  observations,  fit  instantanément  inscrire  mon  nom; 
je  reçus  la  médaille  d'or.  Enfin,  l'amélioration  que  je  propose  est  appli- 
cation au  Nord  aussi  bien  qu'au  Midi.  En  lisant  le  rapport,  peut-on  se 
faire  une  idée  de  l'immense  avantage  que  l'agriculture  doit  retirer  de 
cette  amélioration?  Certainement  non 

Le  rapport  continue  :  «  D'autres  innovations  ont  tenté  son  zèle,  il  a 
cherché^  remplacer  l'herbage  permanent  par  un  assolement  où  la  prai- 
rie artificielle  revient  tous  les  cinq  ans,  etc.  »  Le  passage  que  je  viens 
de  citer  renferme  de  nouvelles  erreurs.  D'ailleurs,  ce  ne  sont  pas  des 
prairies,  mais  bien  des  pâturages,  et  c'est  tous  les  trois  ans  qu'ils  re- 
viennent :  mais  ceci  a  peu  d'importance.  Ce  qui  a  une  importance  ma- 
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jeure,  c'est  que  non-seulement  j'ai  cherclié,  mais  j'ai  effectivement 
remplacé  l'herbage  permanent  par  l'herbage  annuel  ;  c'est  que  je  noar- 
ris  sur  ces  dernières  quatre  têtes  de  gros  bétail  par  hectare  ;  nombre 
de  têtes  de  bétail  qui  peuvent  seules  alimenter  les  pâtures  dites  grasses, 
d'une  qualité  exceptionnelle,  tores-rares  dans  le  pays,  etdont  la  valeur  à 
l'hectare  est  double,  voiremême  triple  de  celle  des  terres  à  labour.  Le  rap- 
porteur du  jury  se  borne  à  écrire  que  '}  affirme  pouvoir,  sur  mes  prairies 
temporaires  (pâturages),  nourrir  quatre  bêtes  à  l'hectare  :  s'il  avait  con- 
sulté les  habitants  de  Rexpoëde  et  des  communes  voisines,  il  aurait 
appris  que  ce  fait  y  est  de  notoriété  publique,  que  les  expériences  que 
j'ai  commencées  depuis  sept  ans  au  milieu  de  l'agglomération  du  village 
de  Rexpoëde,  sont  suivies  et  contrôlées  tous  les  jours  par  tous  les  cul- 
tivateurs; et  chacun  d'eux  aurait  pu  lui  certifier  que  mon  affirma- 
tion est  l'expression  de  la  réalité  1 

Pourquoi  ne  ma-t-ii  pu  rendre  sur  ce  point  la  justice  que  je  devais 
attendre  de  l'impartialité  du  jury  ?  En  résumé,  monsieur  le  directeur, 
mes  pâturages  annuels  constituent  une  véritable  transformation  agri- 
cole pour  certaines  contrées  de  la  France,  et  par  la  plus-value  locauve 
Qu'elles  donnent  aux  terres,  intéressent  également  et  propriétaires  et 
cultivateurs.  Qui  s'en  douterait  à  la  lecture  du  rapport  de  M. 
Georges  ? 

Le  rapport  continue  :4a  essayé  d'introduire  la  race  durham  en 
Flandre,  etc..  »  J'avais  pensé  que  le  jury  jugeait  le  fait  :  je  me  suis 
trompé.  En  agriculture,  chacun  le  sait,  nulle  règle  générale:  ce  qui  est 
bon  ici  serait  impossible  ou  désastreux  plus  loin.  Le  jugement  qu'il 
porte  sur  mon  introduction  de  la  race  durham  pure,  laquelle  remonte 
à  4855,  et  qu'il  qualifie  gratuitement  de  tentative,  est  au  moins  témé- 
raire. Dans  une  question  de  cette  importance  et  lorsqu'on  parlait  du 
haut  d'une  tribune  d'où  les  paroles  retentissent  dans  toute  la  France 
agricole,  on  aurait  dû,  selon  moi,  montrer  un  peu  plus  de  circonspec- 
tion et  recueillir  l'avis  des  intéressés  :  si  on  les  eût  consultés,  ils  au- 
raient répondu  qu'ils  se  trouvaient  très  bien  du  croisement  des  dur- 
ham, que  la  production  du  lait  n'est  pas  diminuée  et  que  l'engraisse- 
ment est  plus  facile.  J'ajoute  que,  en  dehors  des  bêtes  de  concours,  les 
croisés  durham  se  vendent  plus  cher  que  les  flamands  purs.  Sans  des 
croisés  durham,  impossible  de  conserver  avec  profit  25  bétes  sur  une 
ferme  de  17  hectares  (ce  qui  aura  lieu  chez  moi  l'année  prochaine;,  ce 
qu'il  est  facile  de  faire  avec  mon  système  de  pâturage.  Je  ne  crois  pas 
mériter  un  blâme  en  rendant  ce  progrès  possible.  Je  viens  de  livrer  à 
la  boucherie,  au  plus  haut  prix  du  marché,  un  bœuf  croisé,  âgé  de 
25  mois,  pesant  599  kilog.  Il  a  passé  les  trois  cinquièmes  de  sa  vie  sur 
des  pâturages  annuels. 

Condamner  'introduction  dans  le  Nord  d'une  étable  de  race  durham 
pure,  qui  permet  de  beaucoup  améliorer  les  animaux  de  la  race  fla- 
mande, n'est-ce  pas,  monsieur  le  directeur,  essayer  de  nier  l'œuvre 
que  votre  administration  poursuit  avec  tant  de  persévérance  depuis 
près  de  30  ans.  Est-ce  qu'un  jury  devrait  ainsi  faire  un  reproche  à  un 
agriculteur  d'avoir  accompli  une  améliora  ion  dont  les  bous  effets  sont 
constatés  par  mille  faits,  dont  il  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  vérifier 
l'exactitude.  J  ai  protesté  près  de  vous  parce  que  les  concours  de  la 
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prime  d'honneur  sont  tons  sons  votre  direction.  Je  protesterai  publi- 
quement, vous  demandant  la  permission  de  publier  cette  lettre,  parce 
que  le  rapport  du  jury  a  été  mis  sous  les  yeux  de  la  France  agricole. 
Veuillez  agréer,  je  vous  prie,  monsieur  le  directeur  général,  l'assu- 
rance de  ma  considération  la  plus  distinguée,  et  celle  de  mon  entier 
o  u  c  ixi6  n  \t  •        •  » 


ATELIER  FLOTTANT  POUR  L'EXTRACTION  DE  LA  TOURBE. 

Monsieur  le  Directeur, 

Je  vous  envoie  une  description  succincte  de  l'atelier  que  M.  de  Dies- 
bach  a  inventé  pour  exploiter  la  tourbe  ;  je  vous  assure  que  cette  dé- 
couverte mérite  toute  votre  attention,  autant  à  cause  de  l'immence 
étendue  de  terrain  que  les  tourbières  occupent  en  Europe,  qu'à  cause 
du  prix  toujours  croissant  du  combustible.  Voici  cette  description  : 

m  Les  moyens  employés  jusqu'ici  pour  l'exploitation  des  tourbières 
nécessitaient  une  main-d'œuvre  considérable  et  trop  coûteuse.  Je  me 
suis  appliqué  à  la  réduire,  à  éviter  d'abord  l'extraction  à  la  main  ou 
au  louchet  mécanique,  à  supprimer  le  malaxage  ordinaire  par  les 
pieds,  tout  en  attaquant  directement  le  terrain  tourbeux  et  en  le  trans- 
formant rapidement  en  une  pâte  bien  triturée,  malaxée  et  capable  de 
donner  un  combustible  dur  et  parfaitement  homogène. 

«  Je  suis  parvenu  à  obtenir  ces  résultats  au  moyen  d'un  atelier  flot- 
tant, d'une  complète  stabilité,  à  l'abri  de  toute  dénivellation  produite 
sous  le  double  effort  ascendant  et  descendant  de  l'extracteur;  les  nom- 
breux essais  tentés  jusqu'ici,  pour  arriver  au  même  but,  avaient  échoué, 
faute  des  conditions  requises  de  stabilité.  Mon  extracteur  est  complète- 
ment indépendant  du  bateau,  dont  il  fait  cependant  partie;  à  Pavant 
de  cet  atelier  flottant  se  trouve  le  louchet  (ou  drague  verticale)  mû  par 
une  machine  à  vapeur  de  15  chevaux,  située  à  l'arrière  et  qui  fait 
fonctionner,  sous  la  simple  pression  de  2  atmosphères  et  demi,  non- 
seulement  la  drague  extracteur,  mais  aussi  les  triturateurs,  les  ma- 
laxeurs, ainsi  que  les  appareils  élévatoires  de  la  tourbe  amenée  à  l'é- 
tat de  pâte  et  à  la  hauteur  voulue  au-dessus  du  sol. 

«  Le  louchet  pénètre  d'une  manière  régulière  et  uniforme  au  fond  de  la 
tourbière  et  remonte  chargé  d'une  colonne  de  tourbe  égale  à  son  vide 
intérieur.  Cette  colonne  bascule  d'elle-même  dans  les  broyeurs,  d'où  la 
tourbe  sort  à  l'état  de  pâte  plus  ou  moins  épaisse,  suivant  le  genre  de 
travail  auquel  on  se  livre,  coulage  sur  le  gazon  ou  moulage  dans  les  ca- 
dres ou  les  chariots.  La  quantité  d'eau  à  y  ajouter  se  règle  facilement. 
On  comprend  que  l'extracteur,  allant  jusqu'au  fond  de  la  tourbière, 
arase  parfaitement  le  fond  du  gisement  tourbeux  ;  que,  traversant  et  re- 
montant les  différentes  qualités  de  tourbe  dont  se  compose  l'épaisseur 
de  la  couche,  celles-ci  se  mélangent  dans  les  triturateurs  et  malaxeurs 
en  produisant  un  combustible  de  qualité  toujours  homogène,  ce  qui 
est  essentiel.  L'extracteur  et  son  bâti  peuvent  quitter  le  bateau  pour 
faire  à  terre  l'extraction,  en  creusant  un  canal  régulier  devant  le  bateau 
qui  les  suit,  puis,  par  un  mouvement  inverse,  peuvent  être  ramenés  à 
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bord  pour  flotter  avec  l'atelier  et  changer  de  lieu  de  travail.  Enfin,  un 
mécanicien,  un  chauffeur  et  un  manœuvre  suffisent  pour  diriger  tout 
ce  travail. 

a  Mon  atelier  flottant  peut  extraire  et  malaxer  en  1 00  jours  de  travail, 
de  30,000  à  40,000  mètres  cubes  de  matière  verte  et  humide,  et  arriver 
ainsi  à  une  production  de  4,000  à  5,000  tonnes  de  combustible  à  l'état 
sec.  Les  personnes  initiées  aux  procédés,  si  pénibles  pour  les  ouvriers, 
employés  jusqu'ici  pour  extraire  et  malaxer  la  tourbe,  comprendront 
toute  l'importance  de  cette  innovation.  »  .<  •  ( 

J'ai  essayé  la  tourbe  de  M.  de  Diesbach;  elle  est  en  cubes  noirs,  com- 
pactes, lourds  et  de  la  grosseur  du  poing.  Facile  à  e' allumer,  elle 
chauffe  exactement  autant  que  le  bois  de  hêtre  desséché.  Or,  comme  elle 
coûte  moitié  moins  à  poids  égal,  son  emploi  produit  une  économie 
de  66  pour  100.  La  flamme  en  est  rouge  et  longue,  en  sorte  que  cette 
tourbe  peut  être  employée  dans  les  foyers  domestiques  aussi  bien  qne 
dans  ceux  de  l'industrie.  Elle  mérite  J  attention  spéciale  des  directeurs 
des  voies  ferrées  et  des  lignes  de  bateaux  à  vapeur  dans  tous  les  pays 
privés  de  mines  de  houille,  et  riches  en  tourbières,  comme  la  Hollande, 
la  Suède,  la  Suisse,  et  surtout  la  Russie.  Pour  tous  renseignements,  on 
devra  s'adresser  à  M.  le  comte  Ed.  de  Diesbach,  a  FrjbouTgvr 

Agréez,  mon  cherïdirectcurs  l'assurance  de  ma  haute; 'considéra- 
tion. •  ?bi*i.l-»tfnriblii  î;  idiniîniw  tfeL.>.iJ  J  i      mvi*  •' 

■  ■  -    ■»•  .  '•'•>'     ''!>      f,«il  t\  A  il  r«j  (  i       n4StMQr:*  t 
!•••.-  »f,  y      37k]     r  t'im <l  *ii;f  sol  <Mm  9*iiblU«M. 

CHRONIQUE 

L'horticulture  et  les  événements  actuels.  — Remise  de  flvxpôsitldn /m&'dttefrâd  ^rtt^eVde  Uses- 
sion  du  Congrès  pomologique  de  Marseille,  ainsi  q«8  dtlM'.rposittarfiniernattonalâ  d'horticoliure 
de  Lyon.  —  Vote,  par  la  Société  d'horticulture  4e,  Mpaim  derdi»èrsss  aommes  en  faveur  des 
blessés  et  de  leurs  familles.  —  Patriotisme  des  horticulteurs-.  Abandon  ou  prcidiiît  dune  lo- 
terie horticole  à  Valognes.  —  Note  de  H.  Bossin  sur  les  travaux  du  moto  de  septembre.  —  Cau- 
logue  de  plantes  annuelles  de  la  maison  Vilmorin.  —  Emploi  des  prunes  comme  cotiser?» 
pour  l'hiver.  —  Transformation  des  grandes  promenades  et  des  jardins  de  Parts  en  parcs  à 
bestiaux.  •'•    !•  .k     .K  t[\    ujà  *m-iin  er  *u- 

En  présence  des  événements  politiques  àctué!sv  âïoré'  qne  chaque 
Français  n'écoute  que  la  grande  voix  du  patriotisme ,  on  comprend 
que  l'horticulture,  cet  art  de  la  paix  par  excellence,  »oit  pompléteoaent 
délaissée.  Hormis  M.  Bossin,  qui  prend,  commis  il  le  dit>  sbn  courage 
à  deux  mains  pour  nous  transmettre  quelques^  conseils1  'sur  les  cul- 
tures du  mois  de  septembre,  nos  correspondants  nous font,  fous  entiè- 
rement défaut  pour  les  nouvelles  horticoles;  et  nous  n'avons  à  prepdre 
la  parole  aujourd'hui  que  pour  signaler  la  remise  de  toutes  les  grandes 
solennités  projetées  pour  cet  automne  en  l'honneur  de  lliorticolhire. 
D'abord,  la  session  du  Congrès  pomologique  de  France,  qui  devait 
avoir  lieu  à  Marseille  en  même  temps  qu  une  Exposition  méditerra- 
néenne horticole,  est  ajournée  indéfiniment.  Nous  avons  annoncé  aussi 
que  l'exposition  internationale  d'horticulture  de  Lyon  devait  s'ouvrir 
le  15  septembre;  voici  la  note  que  vient  de  faire  publier  à  ce  sujet 
la  Société  lyonnaise,  qui  en  avait  pris  l'initiative: 

La  Société  impériale  d'horticulture  pratique  du  Rhône  porte  k  la  connaissance 
de  ses  membres  et  du  public  le  résultat  de  la  séance  générale  que  la  Socuie 
tenue  le  13  août. 
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«  T  La  Société  suspend  l'exécution  de  ses  actes  relatifs  à  l'Exposition  et  aux 
visites  aux  établissements.  U  n'y  aura  donc  ni  exposition  ni  attribution  de 
récompenses. 

«  2°  La  Société  a  établi  une  liste  de  souscription  pour  les  victimes  de  la  guerre, 
qui  a  été  signée  par' tous  les  membres  présents  à  la  séance.  »  . 

Nous  signalons  plus  haut,  dans  notre  chronique  agricole,  de  nom- 
breux actes  dë' dévouement  et  de  sympathie  en  faveur  des  blessés,  de  la 
part  des  agriculteurs  et  des  associations  agricoles.  On  voit  que  l'hor- 
ticulture française  ne  veut  pas  rester  en  retard^  nous  sommes  heu- 
reux d'inscrire,  après  la  décision  de  la«o«tété  tyonuaise,  celle  de  la 
Société  d,hdrtlc?ûltUr^dë!rarrôn'disgementfae  MeauxJ  Dans  une  séance 
convoquée  extraordinalrement,  cotte  association  à  voté  à  l'unanimité 
dtTerses  sOnlmesquHe^roBt^tre  affectées  à  è»  besoins  nationaux,  soit 
pour  les  Mè^ésy  «oltjpotlti  éouï&ger  leurs-  familles*  qui  se  trouvent  si 
cruellë Afiéd I ftVa^élftM^ ^' J"  '       *me.J,  ;. 

Nous  venonsldè^  réeeVoîr  le  conipte  rendu  de  la  vingt-cinquième 
exposition  de  la  Société  d'horticulture  de  Valognes,  qui  s'est  tenue  du  13 
au  16  août  dernier.  Nous  y  voyons  que,  sans  les  préoccupations  de  la 
guerre,  qu  i  jet  airnt  sur  cette  fête  u  n  voi  le  de  tristesse,  elle  eût  laissé  peu 
à  désirer  sous  le  rapport  du  nombre  et  de  la  beauté  des  lots  exposés. 
Les  principaux  lauréats  étaient  :  MM.  Lemonnier,  Duclos,  Paul  Le  Cap- 
pon,  Saillàrd  "pèré,  Da^Outy/tons  jardiniers  ou  horticulteurs  de  la  ville 
de  Valognes,  et  Lucas,  jardinier  à  Blanchelande.  Un  tirage  au  sort  des 
lots  exposés  a  eu  lieu  le  lendemain  de  la  fête;  nous  en  parlons  unique- 
ment pour  dire  que  les  jardiniers  exposants  avaient  généreusement  fait 
abandon  de  la  moitié  Ju^roduit,  de  la  loterie  en  faveur  des  blessés  de 
nos  armées,  et  pour  lés  'mlîciter  d'avoir' donné  cet  exemple. 

—  ypic4main,^n^ni,t  la  note  de  M.  Bossin,  dont  nous  parlions  au  dé- 
but de  cette  chronique.  La  France  tout  entière,  heureusement,  ne  sera 
pas  soumiseà  l'invasion  4es  barbares;  puissent  ceux  qu'elle  épargnera 
en  faire  leur  profit  : 

«  Nos  jardins  continuent  à  être  secs,  et  nos  sources  très-peu  abondantes  sont  toujours 
dans  le  même  état.  Il  est  vrai  de  dire  qu'en  ce  moment  on  s'occupe  peu  d'horticul- 
ture, et  surtout  des  plantes  d'agrément.  L'esprit  est  ailleurs  que  là,  et  cela  se  con- 
çoit aisément;  partout  ou  pense  1  délivrer  la  patrie  de  là  présence  des  ennemis,  et 
la  culture  des  fleurs  est  et  doit  être  momentanément  suspendue,  on  le  comprendra 
facilement.  Cependant,  nous  prenons,  comme  on  dit,  notre  courage  à  deux  mains, 
pour  avoir  U  force  d'indiquer  les  travaux  à  faire  en  ce  moment  suprême,  au  risque 
de  commettre  des  omissiois^^e  faire  des  lacunes,  qu'on  voudra  bien  nous  par- 
donner, ,  t"    ,  ' 

«  II  est  temps  de  semer  encore  les  ëpirtards,  si  on  ne  l'a  pas  fait  le  mois  dernier  ; 
on  peut  semer  aussi  l'oignon  blanc  hatïf  et  le  gros  tardif,  les  mâches  à  feuilles  ron- 
des et  celle  d'Italie.  Le  radis  rose,  le  Cresson  alénois,  la  piraprenelle,  le  cerfeuil,  les 
laitues  et  romaines  d'hiver,  le  chou-fleur  impérial  et  la  variété  Lenormand,  les' choux 
d'York  bàtil  et  tardif  :  les  enoux  cœur  de  bœuf,  petit  et  gros,  ne  devront  être  semés 
que  jusqu'au  Ï2  septembre;  pàssé'  cette  date,  il  est  trop  tard  pour  beaucoup  de  loca- 
lités. Ne  pas  oublier  le  cérféuH  bulbeux. 

m  II  faudra  penser,  dans  la  première  quinzaine  de  septembre,  à  planter  les  fi  aisiers 
dits  des  quatre  saisons  et  ceux  de  la  grosse  espèce,  et  l'on  mettra  en  pots  ceux  que 
l'on  destine  à  la  culture  forcée,  sous  panneaux  et  dans  la  serre,  pendant  l'hiver  et 
au  printemps  suivants. 

<  La  maison  Vilmorin,  qui  s'occupe  avec  un  zèle  que  l'on  ne  saurait  trop  louer  de 
la  culture  des  plantes  annuelles,  vient  de  publier  un  catalogue  contenant  toutes  cel- 
les que  l'on  peut  semer  dans  les  mois  de  septembre  et  d'octobre.  Les  amateurs  pour- 
ront le  consulter  et  choisir  les  espèces  et  les  variétés  qu'ils  affectionnent  le  plus.  On 
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sait  que  les  plantes  annuelles  tendent  malheureusement  à  disparaître  de  nos  jardin? 
où  elles  sont  remplacées  avec  plus  ou  moins  d'avantage  par  aes  massifs  d'un  seul 
genre,  et  d'une  ou  de  plusieurs  couleurs,  ou  par  des  plantes  à  feuillage  ornemen- 
tal. C'est  de  mode  aujourd'hui,  et  pour  notre  compte  nous  regrettons  sincèrement 
l'abandon  des  plantes  vivaces  et  des  plantes  annuelles  qui  faisaient  jadis  et  naguère 
encore  l'ornement  des  parterres  depuis  le  mois  de  février  jusqu'à  la  fin  de  novem- 
bre. La  dernière  des  floraisons  était  celle  des  chrysanthèmes,  dont  nous  avons  possédé 
plus  de  200  variétés  il  y  a  environ  vingt  ans.  Toutes  ces  jolies  variétés  dites  pom- 
pons, où  sont-elles  aujourd'hui?  Nul  ne  les  possède  probablement. 

«  Dès  les  premiers  jours  de  février,  quelquefois  même  en  janvier,  commençaient  à 
fleurir  les  galanthus,  leeleucoîon,  les  crocus;  nuis  venaient  successivement  les  cou- 
ronnes impériales,  les  jacinthes,  les  tulipes,  les  lis,  les  iris,  etc.  Maintenant  on  a 
l'habitude  de  ne  voir,  dans  les  corbeilles  et  sur  les  massifs,  les  premières  fleurs  que 
dans  le  courant  de  mai  et  en  juin.  Là  les  fleurs  de  diverses  plantes  ne  se  succèdent 
pas;  non,  ce  sont  toujours  les  mêmes  qui  les  couvrent  jusqu'aux  premières  gelées. 
Malgré  cet  engouement  passager,  nous  l'espérons,  d'un  nouveau  genre,  constatons 
cependant  qu'il  y  a  encore  bon  nombre  d'amateurs  de  plantes  vivaces  et  annuelles 
qui  partagent  notre  goût  et  notre  opinion. 

«  En  lerminant,  nous  nous  adressons  aux  maîtresses  de  maison  tout  particulière- 
ment, et  nous  leur  rappellerons  qu'il  est  grandement  temps  de  convertir  les  pru- 
nes dont  on  ne  retire  rien,  vu  l'extrême  quantité  dont  sont  chargés  les  arbres,  en 
excellents  pruneaux  appelés  à  rendre  de  très-grands  services  pour  la  saison  d'hiver, 
à  elles  et  à  leurs  domestiques.  Elles  devront  aussi  faire  cueillir  des  haricots  yerts, 
pour  les  conserver  dans  le  même  but.  Pour  cela,  il  suffit  d'établir  dans  de  grands 
vases,  des  couches  superposées  de  sel  gris  et  de  haricots  verts,  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  remplis.  Ce  moyen  nous  réussit  tous  les  ans. 

«  Bos&lN.  * 

—  En  ce  moment  il  n'est  guère  question  d'horticulture  à  Paris;  les 
grandes  promenades  et  les  jardins  de  la  capitale,  le  bois  de  Boulogne, 
le  bois  de  Vincennes,  le  Jardin  des  plantes,  les  quinconces  du  Luxem- 
bourg, sont  transformés  en  immenses  parcs  à  bestiaux  ,  où  les  bœufs  et 
les  moutons  sont  entassés  par  milliers.  11  faut  songer  aux  subsistances 
des  défenseurs  de  l'indépendance  nationale.  Les  approvisionnements  de 
bouche  sont  aussi  utiles  que  les  munitions  de  guerre,  en  présence  des 
éventualités  qui  nous  menacent. 

J.-A.  Barral. 
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A  M.  X...,  instituteur. 

La  Foi.  —  Le  Désarmement.  —  La  Tache.  —  Les  Ambulance».  —  Les  Émigrés  de  l'Alsace 

et  de  la  Lorraine. 

Cher  monsieur, 

Votre  dernière  lettre  a  un  parfum  de  patriotisme  qui  me  fait  plaisir; 
mais  je  trouve  à  sa  fin  une  sorte  de  réaction  inquiète. 

La  véritable  foi  n'a  pas  de  défaillance.  Je  viens  la  ranimer  dans  votre 
cœur,  elle  est  dans  le  mien. 

Je  sais  que  l'imagination  dangereuse  des  uns,  la  malveillance  cou- 
pable des  autres,  sont  là,  postées  sur  les  chemins  des  nouvelles,  qui, 
passant  de  bouche  en  bouche  dans  la  foule,  prennent  mille  formes  en 
dehors  de  la  vérité. 

Méfiez-vousdoncet,  sentinelle  de  l'instruction  dans  nos  bruyères, soyez 
le  rocher  au  pied  duquel  les  lames  des  bruits  tristes  viendront  se 
briser. 
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Nous  ayons  été....  vaincus.  C'est  une  vérité  écrite  aujourd'hui  sur 
notre  sol  avec  le  fer  fumant  de  notre  sang  et  de  celui  des  Prussiens. 
L'Empire  nous  avait  appris  à  aimer  la  paix,  à  y  croire.  Nos  maires  et 
nous,  nous  l'avons  fait  outre  mesure.  Pour  être  populaire,  il  fallait 
nous  parler  désarmement.  L'organisation  de  la  garde  mobile,  cette 
grande  force  nationale  dont  l'idée  de  création  était  si  libérale  et  si  op- 
portune, était  un  spectre  menaçant  dans  chaque  famille,  une  taqui- 
nerie inutile.  Les  vapeurs  poétiques,  enfin,  nous  enivraient  à  l'inté- 
rieur et  formaient  un  voile  qui  nous  empêchait  de  voir  grossir  et  des- 
cendre vers  nous  les  armées  du  Nord... 

Nos  canons,  nos  chassepots,  nos  mitrailleuses,  notre  cœur,  malgré 
tout,  étaient  prêts...  Mais  les  bras  ne  l'étaient  pas,  et  nos  bataillons  de 
guerre  trop  peu  nombreux  ont  dû  plier  sous  des  masses  d'hommes. 

Nos  corps  d'acier  se  sont  redressés.  Des  légions  de  vengeurs  sortent 
de  tous  les  sillons.  Nous  allons  laver  bientôt  la  tache  faite  à  notre  belle 
carte  de  France;  notre  drapeau  vainqueur  sera  planté  au  delà  du  Rhin. 
À  Borny,  à  Gravelotte,  à  J  au  moût,  l'habile  et  intrépide  Bazaine  vient 
d'élever  des  remparts  de  cadavres.  Derrière  ces  remparts  Mac-Manon 
prépare  une  formidable  attaque... 

Espérons,  espérez.  —  Inspirez  tout  autour  de  vous  une  confiance 
oui,  en  présence  des  efforts  héroïques  de  nos  généraux  et  de  nos  soldats, 
doit  être  élevée  à  la  hauteur  d'un  devoir. 

A  chacun  sa  tâche,  à  chacun  sa  place  de  combat  pour  défendre  la  pa- 
trie en  danger. 

La  grande  armée  est  au  feu  meurtrier  ou  garde  les  tours  du  sanglant 
échiquier.  —  Derrière  elle  vont  donner  en  vieille  garde  les  anciens  mi- 
litaires. —  Les  mobiles  apprennent  à  tuer  avec  les  fusils  de  nos  morts, 
et  à  mourir,  s'il  le  fallait,  glorieusement  comme  à  Wissembourg,  à  For- 
bach,  à  Reichshoffen... 

Partout  se  lèvent  et  s'organisent  les  volontaires  et  les  francs- tireurs. 
—  Les  prêtres  sont  aux  ambulances  et  à  la  prière.  —  Les  sapeurs-pom- 
piers sont  prêts  à  partir  pour  Paris.  —  Les  vieux  sont  des  gardes  na- 
tionaux sédentaires.  —  lies  anciens  militaires  mariés  forment  une 
grande  réserve  sur  les  bords  de  la  Loire...  Et  vous,  cher  monsieur, 
tous  restez  avec  vos  enfants  de  l'école. 

Mais  vous  n'avez  pas  seulement  l'influence  et  la  force  de  la  férule. 
Vous  êtes  le  secrétaire,  le  confident  de  beaucoup.  Vous  lisez,  vous  écri- 
vez les  lettres  des  parents.  Presque  tous  vous  croient  une  certaine  puis- 
sance. Vous  êtes  le  secrétaire  de  la  mairie,  vous  êtes  enfin  un  des  gros 
bonnets  du  village. 

Que  d'occasions  n'avez -vous  donc  pas  de  répandre  de  bonnes  paroles, 
encourageant  les  uns,  consolant  les  au  1res,  réconfortant  tous,  aidant 
ainsi  M.  le  maire  à  envoyer  au  camp  de  braves  jeunes  gens,  et  à  pousser 
aux  champs,  qu'il  ne  faut  pas  abandonner,  les  vieux  laboureurs? 
N'avez-vous  pas  là  une  grande  besogne,  une  véritable  mission? 
Restez,  car  nos  pauvres  messés  vont  venir.  Des  lits  leur  sont  offerts 
dans  la  commune  ;  le  château  impérial  de  Larootte-BeuVr  on  sera  sans 
doute  transformé  en  ambulance.  Vous  aurez  de  grands  services  à 
rendre. 

Peut-être  aussi  à  quelques-uns  de  nos  frères  de  l'Alsace  et  de  la  Lor- 
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raine,  chassés,  ruinés  par  l'ennemi,  on  voudra  donner  quelque  place 
dans  nos  plaines  à  défricher.  Ce  sont  les  bras  d'une  nouvelle  population 
dont  il  faudrait  organiser  rétablissement  et  le  travail,  et  là  encore 
vous  pourrez  certainement  trouver  un  utile  emploi  de  votre  dévoue- 
ment. 

Vous  me  dites  :  Je  suis  prêt,  et  je  sais  que  vous  le  serez.  Bon  cou- 

rage!  .  \  '  **•  *  f 

Un  vieux  colon,  Ernest  Gàucuah. 

20  août  1870.  ,(••.«:••  ^  -j  :  •   vxmoI  7«»h  I»'-  •  I*  \  •  v  - 

i  --  * 

i   ,  ■ .  .  *    .  -        -  :  i   •  • 

-  -  *■  COfl&ElLS  .  .Msirpi -J   'M-  V 

POl'R  SERVIR  A  L^MPIOI  DES  SUBSTA^CE^  IWRTIHéANTES 

.•  •'i  •  i.-.n  iHlfn».      i  r'!  ^ •*|r"»»»»p«  •  •  r»«  ^••v>  liffr  ' 
:1        OU  PARASITKUDE8  DANS  LE  SOL1.  , 

Toutes  ces  données  s'ac  juièrent  très-vite,;  il  suffit  êé^vôulofr  et  de 
se  persuader  surtout  qu'elles  sont  indispensables!  Si  l'on  jfyarvienlà  se 
former  une  pareille  conviction,  les  ennuis  d'un  lellàbeuf  s'effaceront 
devant  l'intérêt  personnel.  Il  ne  s'agit  que  de  commencer;  et  il  est  à 
souhaiter  que,  dans  peu  de  temps,  nous  voyions  s'élever  dés  chaires 
de  chimie  agricole  destinées  à  rendre  la  tâche  plus  facile  à  chacun  de 
nous,  tandis  qu  elles  serviront  aussi  la  .science  générale  de  la  (erre par 
les  travaux  qui,  sous  leur  influence  pacifique,  seront  entrepris  dans 
toutes  les  régions  qu'elles  auront  fécondées  de  leur  enseignement.  L'édu- 
cation est  à  l'ordre  du  jour.  Déjà  en  France,  depuis  plusieurs  années, 
quelques  rares  institutions  de  ce  genre  fonctionnent  au  grand  avantage 
de  tous;  le  Midi  ne  devrait-il  pas  donner  l'exemple  à  son  tour?  ' / 

D'  Louis  De  Martw. 

-  •  "  ■■■  •  •'  <••>  -i 


"  1  ■  ■  '  f  Kf"  -•*.  *- 
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Monsieur  le  rédacteur, 

Vous  avez  donné,  dans  votre  numéro  du  20  juin  1868,  le  portrait 
d'une  vache  hollandaise  qui  a  remporté  le  premier  prix  au  concours  des 
races  bovines  laitières  qui  a  eu  lieu  en  1867  à  Billancourt,  et  l'ar- 
ticle  apologétique  qui  accompagne  cette  gravure  nous  la  donne  comme 
représentant  complètement  le  type  auquel  on  reconnaît  les  bonnes  bê- 
tes de  la  race  hollandaise. 

Nous  avons  examiné  ce  portrait  et,  assurément,  nous  sommes  loin 
de  partager  l'enthousiasme  de  votre  correspondant.  Nous  ne  pouvons 
donc,  dans  l'intérêt  de  la  réputation  si  justement  méritée  de  cette  pré- 
cieuse race,  que  nous  avons  la  prétention  de  bien  connaître,  laisser  se 
propager  une  erreur  si  préjudiciable,  compromettante  aux  yeux  de 
ceux  qui  ne  la  connaissent  pas  et  ridicule  près  de  ceux  qui  la  connais- 
sent. ? 

Savez-vous,  monsieur  le  rédacteur,  ce  que  nous  acceptonsdece portrait 

l.  Voir  le  numéro  du  20  août  (page  444).  —  Ce  paragraphe  a  été  oublié  par  erreur  a  » 
précédent  irticle. 
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La  tête  qui  est  bonne  et  qui  donne  la  véritable  expression  de  la  race 
hollandaise;  mais  le  reste  est  défectueux:  sanglée  à  la  poitrine  dans  sa 
ligne  sternale  qui  décrit  une  courbe  en  contre-haut;  un  peu  enlevée  de 
terre,  beaucoup  trop  de  brièveté  dans  la  ligne  qui  s'étend  de  la  hanche 
à  l'ischion;  le  Dassin,  si  remarquablement  large  et  si  développé  chez 
les  bêtes  de  cette  provenance,  est  ici  d'une  étroitesse  regrettable;  les 
ischions  sont  pointus,  les  fesses  plates,  resserrées  ;  la  mamelle  est  assez 
bien  représentée  quant  à  la  forme  quoique  peu  volumineuse,  mais  les 
trayons  sont  si  peu  développés  qu'ils  semblent  être  avortés  bien  que  la 
bête  ne  soit  sûrement  pas  à  son  premier  veau.  Et  puis,  c'est  sans  doute 
le  goût  du  peintre  qui  aura  prévalu;  pourquoi  donner  à  l'organe  mam- 
maire une  teinte  briquetée,  tandis  que  nos  animaux  de  cette  race 
ont  la  peau  des  mamelles  blanchâtre  comme  le  fond  de  la  robe  ou  noi- 
râtre quand  cette  nuance  domine  dans  le  manteau  qui  recouvre  l'animal  ; 
cette  peau,  dont  la  souplesse  et  l'extrême  finesse  laissent  transparaître  un 
admirable  réseau  de  vaisseaux  sous-cutanés,  reflète  bien  parfois  une 
teinte  légèrement  nuancée  de  rose,  mais  elle  ne  revêt  jamais  cette  cou- 
leur briquetée  dont  on  a  décoré  le  premier  prix  de  Billancourt.  Nous 
n'apercevons  pas  non  plus  ce  réseau  veineux  sous-cutané  qui  annonce 
un  excès  de  vitalité  dans  cette  partie;  les  veines  mammaires,  cosigne  si 
souvent  consulté  pour  reconnaître  l'aptitude,  lactifère  des  sujets,  sont 
également  absentes  ou  imperceptibles.  Enfin,  rien  Je  tous  ces  signes 
si  recherchés  parce, qu'ils  sont  l'expression  vraie  d'une  bonne  laitière, 
n'apparaît  dans  cette  vache.  C'est  donc  de  confiance  qu'il  faut  l'accep- 
ter coirçme  telle,  puisque  riçone  l'indique  extérieurement. 

Nous  pensons  donc  qqe  ce  choix  a  été  des  plus  malheureux,  et  si  les 
races  laitières  exposées  à  Billancourt  n'étaient  pas  mieux  représentées, 
cela  diminuera  le,  regret;  et  la  Réception  que  nous  avons  éprouvés  à  no- 
tre arrivée  à  cette  exposition  le  lendemain  du  départ  des  animaux  qui 
devaient  y  resterpendant  la-première  quinzaine  de  mai  et  dont  les  éta- 
bles  avaient  été  évacuées  le  12  ou  le  13. 

Je  voudrais,  monsie/r  lé  rédacteur,  qu  il  fût  possible  de  mettre  sous  les 
yeux  de  vos  nombreux  lecteurs  une  bête  hollandaise  dont  j'ai  fait  pren- 
dre le  portrait  pour  donner  les  caractères  distinctifs  de  cette  excellente 
race,  afin  qu'il  fût  possible  d'établir  une  comparaison  entre  les  deux 
sujets.  La  nôtre  n'est  pas  haute  sur  jambes;  elle  est  près  de  terre,  des- 
cendue, ayant  du  quartier;  les  membres  sont  grêles,  légers;  le  bassin, 
développé  dans  toutes  ses  dimensions,  est  large  et  carré;  la  mamelle, 
volumineuse  et  puissante,  laisse  apercevoir  les  veinules  abondantes 
qui  rampent  à  sa  surface;  les  trayons  bien  espacés  peuvent  au  moins 
être  facilement  saisis  par  la  main  qu'ils  emplissent  pendant  la  mulsion. 
Cette  bête  appartenait  à  M.  Masquetierfacon,  cultivateur-laitier  à  Saint- 
Àndré-lez- Ville.  Elle  a  donné  pendant  les  douze  premiers  mois  qui 
ont  suivi  le  vêlage,  la  fabuleuse  quantité  de  13,140  litres  de  lait,  soit 
une  moyenne  de  36  litres  par  jour  pendant  douze  mois.  Il  a  donc  fallu 
que  les  maxima  atteignissent  jusqu'à  44  et  45  litres  par  jour,  pendant 
douze  mois,  et  c'est,  en  effet,  ce  qui  a  eu  lieu;  16  litres  de  ce  même 
lait  donnaient  500  grammes  de  beurre.  Ces  rendements  sont  sans  doute 
extraordinaires,  exceptionnels,  mais  ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  la 
durée  de  deux  ans  et  demi,  temps  pendant  lequel  cette  bête  a  tenu  son 
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lait,  non  sans  doute  en  se  soutenant  au  même  terme,  mais  cependant 
avec  assez  d'abondance  pour  produire  du  bénéfice  sur  l'entretien  tout 
en  prenant  l'état  d'embonpoint  nécessaire  pour  arriver  convenablement 
au  point  terminal,  l'abattoir. 

Je  borne  làcetarticle,  monsieur  le  rédacteur,  en  voustémoignantledésir 

n j'éprouve  de  vous  donner  un  portrait  de  nos  bonnes  vaches  hollan- 
es  qui  contrasterait  singulièrement  avec  le  premier  prix  de  Billan- 
court, car  je  m'étonne  que  le  jury  ait  accordé  une  pareille  distinction 
à  un  animal  du  genre  de  celui  qu'on  nous  représente  comme  type  de  la 
race  :  mieux  eût  valu  s'abstenir  que  de  décerner  des  récompenses  à  des 
sujets  si  peu  dignes  de  les  obtenir.  Donner-nous  des  vaches  aussi  bien 
représentées  que  la  postière  normande  des  écuries  de  l'Empereur  que 
contient  le  numéro  du  Journal  de  l'Agriculture  du  5  mare  1 868,  et  nons 
applaudirons  de  grand  cœur,  ce  qui  nous  sera  beaucoup  plus  agréa- 
ble que  de  critiquer. 
Veuillez  agréer,  etc. 

F.  Pommeret, 

Médecin-vétérinaire  du  départe mant  du  florl 


L'ENQUÊTE  AGRICOLE  EN  CORSE. 

Des  faits  d'un  réel  intérêt  nous  sont  révélés  par  l'enquête  faite  en 
Corse  sous  la  présidence  de  M.  Séverin  Abbatucci.  C'est  d'abord  que 
cette  dépendance  française  peut,  tout  comme  l'Algérie,  devenir  le  bat 
d'une  immigration  de  colons.  D  après  la  déposition  de  la  Société d  agri- 
culture de  Calvi,  la  population  de  la  Corse  s'élève  aujourd'hui  à 
250,000  habitants.  Tout  le  monde  convient  que  son  territoire  pourrait 
probablement  en  nourrir  un  million.  11  y  a  donc  évidemment  insuffi- 
sance de  bras  indigènes  pour  mettre  en  valeur  toutes  les  terres.  Il  faut 
par  conséquent  avoir  recours  à  l'étranger.  D'autre  part,  je  lis  dans  U 
rapport  de  la  commission  d'enquête  que,  rien  qu'en  plaine,  plus  de 
200,000  hectares  de  terrains  sont  encore  en  friche.  Il  serait  superflu, 
dit  le  même  rapport,  d'insister  sur  les  avantages  que  retirerait  la  for- 
tune publique  de  la  mise  en  culture  de  ces  immenses  terrains  d  une 
fertilité  prodigieuse. 

Le  grand  obstacle  au  défrichement,  qui  est  très-avantageux,  c  est 
l'existence  des  marais  qui  rendent  l'air  mortel  pour  les  cultivateurs. 
Le  dessèchement  des  marais  est  une  entreprise  qu'il  est  possible  de  me- 
ner à  bonne  fin  ;  mais  les  bras  et  les  capitaux  manquent.  Depuis  «JO  ans 
on  a  desséché  946  hectares  seulement.  Des  sociétés  puissantes  ou  1 Et** 
pourraient  seuls  mener  à  bonne  fin  l'entreprise  du  dessèchement  de  tous 
les  marais  et  de  l'assainissement  complet  du  littoral  de  l'île.  MaislEp 
trouve  plus  de  gloire  à  faire  des  expéditions  du  Mexique,  ou  à  faire  «es 
conquêtes  onéreuses  en  Cochinchine  ou  à  tenter  des  établissements  im* 
possibles  à  la  Guyane.  , 

Depuis  sa  création,  le  Conseil  général  de  la  Corse  n'a  cessé  de  de- 
mander au  gouvernement  le  dessèchement  des  marais. 

H  l'a  demande 

à  l'Etat  parce  que,  dans  un  pays  pauvre  comme  la  Corse,  le  dépaf e" 
ment  et  les  communes  sont  impuissants  à  contribuer  pour  la  mom 
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part  dans  cette  dépense.  Le  drainage  pourrait  aussi  aider  à  l'assainis- 
sement. Jusqu'ici,  il  a  été  peu  appliqué,  à  cause  des  frais  de  transport 
des  drains,  qui  en  élèvent  le  prix.  Les  essais  peu  nombreux  qui  ont  été 
faits  ont  eu  d'excellents  résultats. 

Le  défaut  de  crédit  est  une  des  causes  qui  empêchent  le  développe- 
ment et  l'amélioration  de  la  situation  agricole  de  la  Corse.  De  toutes 
parts  on  réclame  une  institution  de  crédit.  Une  preuve  évidente  du 
manque  de  numéraire,  c'est  la  faiblesse  de  la  dette  hypothécaire  pour 
la  propriété  rurale,  qui  ne  s  élève  qu'à  1 3  millions  à  peu  près  ;  or,  la  va- 
leur immobilière  dans  la  contrée  est  au  moins  de  $00  millions.  Les 
vœux  de  quelques  gens  intelligents  du  pays  avaient  devancé  la  créa- 
tion du  Crédit  foncier  ;  mais  quelle  n'a  pas  été  leur  déception  lorsque, 
sous  prétexte  de  l'incertitude  de  l'état  civil  des  propriétés,  la  Corse 
g'en  est  vue  déshéritée.  Des  lors,  il  serait  urgent  d'y  remédier  par  quel- 
que équivalent.  On  le  trouverait  peut-être  dans  l'établissement  d'une 
banque  agricole  départementale.  Une  banque  au  capital  de  deux  mil- 
lions remplirait  le  but. 

Sur  une  superficie  évaluée  à  876,000  hectares,  il  n'y  a  en  culture 
qu'à  peine  157,000  hectares  qui  se  divisent  comme  suit  entre  chaque 
culture  :  blé,  48,636  hectares  ;  —  seigle,  3,214;— orge,  20,000  ;  — 
maïs,  2,736  ;  —  pommes  de  terre,  3,000  ;  —  légumes  frais,  150  ;  — 
légumes  secs,  840  ;  —  plantes  textiles,  300  ;  —  prairies  naturelles, 
8,421  ;  —  prairies  artificielles,  1 ,093  ;  —  vignes,  17,000  ;  —  châtai- 

f nés,  31,324;  —  olivettes,  12,000;  —  vergers  et  arbres  divers, 
,940;  —  orangers,  225;  —  mûriers,  400;  —  lupin,  900;  —  herbe 
corse,  150. 

Voici  un  aperçu  de  la  valeur  des  terres  arables  :  première  qualité, 
1,000  à  2,000  fr.  l'hectare,  et,  lorsqu'elles  sont  naturellement  arrosées 
et  propres  à  la  prairie,  3,500  fr.  et  au  delà;  deuxième  qualité,  500  fr. 
à  1,000  fr.;  troisième  qualité,  100  à  400  fr.  Les  terres  incultes  sont  à 
vil  prix  pour  la  plupart.  On  voit  qu'il  ne  faut  pas  être  possesseur  d'un 
grand  capital  pour  devenir  propriétaire  en  Corse.  Les  conditions  de  lo- 
cation de  la  propriété  sont  :  le  colonage  partiaire,  qui  est  à  peu  près  le 
seul  mode  de  location  de  la  terre  cultivée  en  céréales  ;  le  bail  à  ferme  ou 
l'exploitation  directe  ne  sont  qu'exceptionnels.  Le  colonage  revêt  di- 
verses formes.  Tantôt  le  propriétaire,  outre  la  terre,  fournit  au  colon 
certains  frais  de  culture,  et  alors  il  prend  la  moitié  de  la  récolte;  tan- 
tôt il  ne  fournit  que  la  terre,  et  alors,  dans  certaines  localités,  il  perçoit 
le  quart  de  la  récolte,  dans  d'autres  une  fois  et  demie  ou  deux  fois  la 
semence.  Ce  sont  là  des  conditions  plus  douces  qu'on  ne  les  fait  en  France 
aux  métayers.  Quant  aux  terrains  propres  aux  prairies  et  aux  pâtura- 
ges, leur  location  est  évaluée  à  5  pour  100  de  la  valeur  de  la  terre  pour 
te  temps  que  dure  le  pâturage.  Pour  cette  dernière  location,  il  inter- 
vient quelquefois  un  bail,  le  plus  souvent  verbal,  dont  la  durée  n'ex- 
cède pas  trois  ans  et  dont  le  prix  est  toujours  fixé  d'avance. 

La  culture  des  céréales  perd  de  plus  en  plus  de  son  importance,  elle 
est  médiocrement  rémunératrice,  mais  les  autres  cultures  ont  beaucoup 
d'avenir.  Les  prairies  et  cultures  fourragères  sont  en  progrès;  il  y  a 
vingt  ans,  on  ne  comptait  que  quelques  hectares  de  luzernières.  La  pro- 
duction fourragère,  malgré  son  augmentation,  est  néanmoins  insufli- 
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santé  pour  l'élève  du  bétail,  qui  continue  à  être  nourri  comme  aupara- 
vant, c'est-à-dire  en  plein  air,  dans  des  champs  où  il  trouve,  suivant 
les  saisons,  une  nourrituré  plus  ou  moins  abondante.  La  culture  des 
pommes  de  terre,  des  légumes  frais  et  des  légumes  secs,  se  développe- 
rait davantage  si  leur  transport  aux  centres  de  consommation  était  fa- 
cilité par  la  création  de  voies  de  communication .  Presque  sur  tous  les 
points  de  l'île,  la  culture  de  là*  vigile  peut  prendre  une  grande  exten- 
sion. Quand  le  produit  excédera  la  consommation  locale,  les  Tins  de 
Corse  pourront  être  facilement  placés  à  l'étranger,  car  ilij  sont  en  géné- 
ral très-alcooliques  et  peuvent  parfaitement  lutter  avec  les  vins  fios 
d'Espagne,  de  Portugal  et  de  Sicile.  ■  H-..ui.  et>  - 

L'arboriculture  intéresse  au  plus  haut  point  l'avenir  agricole  du  pays. 
De  tous  les  eûtes  on  s'occupe  ae  la  culture  des  arbres  à  fruits.  Dans  la 
montagne,  on  s'applique  surtout  à  la  plantation  du  châtaignier  ;  dans 
les  localités  qui  avoisinent  la  mer,  à  celle  de  l'olivier,  de  l'amandier, 
du  mûrier,  de  l'oranger,  du  citronnier  et  du  cédratier.  Les  champs  se 
peuplent  de  pruniers,  d'abricotiers,  de  pêchers,  de  cerisiers  d'un  fort 
revenu.  On  réclame  de  toutes  parts  la  création  de  pépinières.  Les  cinq 
qui  existent  aujourd'hui  sont  insuffisantes  quoiqu'elles  fournissent 
40,000  pieds  par  an.  *  \  \ 

La  sériculture  doit  prendre  un  grand  essor  par  suite  de  la  réputa- 
tion acquise  par  la  graine  de  Porto-Vecchio.  y 

On  aura  une  idée  des  avantages  que  peuvent  offrir  en  Corse  les  spé- 
culations agricoles  par  les  extraits  suivants  des  dépositions  de  divers 
habitants  .  ...  ,  t?  «  .  ♦  j  \     .  ♦ 

M.  de  Cesari,  membre  du  Conseil  général  à  Ajaccio  :  J'ai  fait  une  plantation  de 
cédratiers  sur  une  étendue  d'environ  un  demi-hectare  où  j'ai  dû  surmonter  de 
grandes  difficultés.  Le  sol  représentait  une  valeur  de  1,000  fr.,  les  dépenses  d'ap- 
propriation et  de  plantation,  6,000  fr.;  sur  deux  cent  cinquante  arbres  que  j'ai  fait 
planter,  cent  cinquante  sont  âgés  seulement  de  trois  ans,  et  cent  ont  quatre  ans.  J'ai 
retiré  de  la  dernière  récolte,  qui  n'a  pas  été  abondante,  1,200  fr.,  tous  frais  payés. 

-M.  Antoine  Grosseti,  propriétaire  à  Grosseto  :  J'ai  fait  défricher  des  terres  incultes 
et  presque  toujours  j'ai  été  couvert  de  mes  frais  par  le  produit  de  ma  première  ré- 
colte. Les  récoltes  suivantes  me  donnaient  de  gros  bénéfices.  Pour  un  hectare  de 
terrain  défriché,  la  dépense  ne  s'élevait  pas  au  delà  ae  600  h  800  fr.  Mes  terrains 
mis  en  culture,  qui  n'avaient  qu'une  valeur  d'environ  7,000  fr.,  en  représentent 
aujourd'hui  une  ae  40,000  fr.  au  moins.  J'ai  opéré  aussi  le  dessèchement  d'un 
étang  de  onze  mezzinates  (3  heet.  1/2)  au  moyen  du  drainage  et  j'ai  complètement 
réussi.  Voici  comment  j'ai  procédé  et  quelle  a  été  la  dépense  de  l'opération  :  j'ai 
fait  établir  des  canaux  d'écoulement  de  chaque  côte  de  l'étang;  ils  avaient  leur 
point  de  départ  à  une  source;  puis  j'ai  fait  établir  des  tranchées  qui  conduisaient 
les  eaux  à  1  un  ou  à  l'autre  canal,  suivant  l'inclinaison  du  sol  ;  j'ai  fait  ensuite  exé- 
cuter des  travaux  en  maçonnerie  dans  ces  tranchées,  que  j'ai  recouvertes  de  terre, 
de  façon  à  avoir  une  surface  unie.  La  dépense  s'est  élevée  a  3,500  fr.  environ.  J'y 
ai  semé  du  maïs,  des  haricots  et  d'autres  légumes.  Ces  divers  produits  m'ont  rap- 

Sorté  plus  de  2,000  fr.  en  argent  la  première  année.  Cette  propriété  est  toujours 
'un  bon  rapport. 

Jf .  Italiani,  propriétaire  à  Casaglione  :  Parmi  les  cultures  les  plus  productives, 
il  faut  compter  les  arbres  fruitiers,  surtout  les  pommiers  et  les  poiriers.  La 
moyenne  de  rendement  peut  être  fixée  à  25  fr.  par  arbre,  car  il  y  a  des  poiriers 
qui  donnent  jusqu'à  50  fr.  de  produits;  mais  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  donnent 
que  12  à  15  fr.  • 

M.  Martinangli ,  propriétaire  a  Ajaccio  :  Le  rendement  de  l'amandier  et  de  l'oli- 
vier peut  surpasser  celui  des  autres  arbres  fruitiers;  leurs  produits  sont  plus  faci- 
-  les  à  conserver  et  à  exporter. 
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M.  U  baron  Galeazzinii,  propriétaire  à  Bigaglia  :  J'ai  planté  en  citroniers  une 
propriété  d'à  peu  près  50  ares,  qui  à  coûté  environ  5,298  fr.  et  rapporte  1,000  fr.; 
'  elle  vaudrait  aujourd'hui  20,000  fr.  La  plantation  des  citroniers  a  donc  quadruplé 
la  valeur  de  ma  propriété. 

M.  SanguinettL  pharmacien,  propriétaire  à  Bastia  :  10  hectares  de  plaine  m'ont 
coûté  2,500  fr.  è  achat,  sans  compter  les  frais  d'enregistrement,  ensemble  2,800  fr. 
J'ai  dû  défricher  et défbtooer  a  la  bêche  et  à  la  pioche.  J'ai  ouvert  deui  chemins 
dans  ma  propriété,-  pois'  j'ai  procédé  à  la,  plantation.  J'ai  entouré  mes  vignes 
d'amandiers  et  de  vignes  grimpantes  qui  doivent  servir  à  entourer  ma  propriété. 
J'ai  22,000  ceps  (TÂlicante  noir,  18,000  de  Niella,  18,000  de  Nallucio,  10,000  de  . 
Malvoisie,  10,000  Alcatico,  10  000  Biancoug,  plus  3,000  ceps  cultivés  en  treille 
basHe,  grimvtese  et  ijenoôéM.  La  plantation  de  ces  vignes  m'a  coûté  16,000  fr.,  en 
comptant  les  frais  de  culture  des  deux  premières  années.  La  valeur  de  la  vigne  dans 
son  état  actuel  a  été  estimée  47,000  fr.  l'année  dernière;  aujourd'hui,  je  ne  la  cé- 
derai pas  ponr  60,000  fr.-Le  rendement  est  de  40  hectolitres  au  moins  par  hectare. 
J'ai,  en  outre,  300  arbres,  sans  compter  les  amandiers  qui  entourent  la  vigne. 

M.  Lota,  propriétaire  à  Bastia  :  J'avais  planté  des  mûriers  (200  pieds)  il  y  a  trois 
ans  ;  nous  les  avons  donnés  pour  50  centimes  par  pied  ;  cette  année  on  ne  nous 
donnerait  pas  moins  de  2  fr.  par  pied,  si  nous  devions  passer  un  nouveau  marché. 

M.  Tiburce  Morati  Getdile,  propriétaire  à  Murato  :  Nous  avons  2,000  pieds  de 
mûriers,  avec  lesquels  nous  pouvons  employer  12  ou  15  onces  de  graines.  Si 
j'élevais  mes  vers  k  soie  moi-même,  mes  arbres  me  rapporteraient  3,000  à 
4,000  fr. 

Dans  le  tome  III  de  1867  du  Journal  de  l'Agriculture,  M.  Casanova 
appelait  sur  la  Corse  l'attention,  et  des  capitalistes  qui  voudraient  aug- 
menter rapidement  leur  fortune  en  acquérant  les  terres  inoccupées 
de  l'île,  et  des  cultivateurs  qui  n'ont  pas  les  moyens  d'acquérir  à  prix 
élevé  des  propriétés  sur  la  France  continentale.  On  ne  saurait  trop  réi- 
térer l'appel  fait  par  M.  Casanova.  La  Corse,  distante  seulement  de  dix- 
huit  heures  de  Marseille,  offre  évidemment  des  ressources  que  les  émi- 
grants  vont  chercher  sur  deB  terres  beaucoup  plus  lointaines. 

Le  fantôme  de  la  vendetta  ne  doit  pas  arrêter  l'immigration.  Il  en 
est  aujourd'hui  de  la  vendetta  en  Corse  comme  du  spectre  rouge  en 
France,  on  ne  doit  plus  trop  s'en  effrayer.  L'enquête  nous  apprend  que 
l'accroissement  du  bien-être  chez  la  population  agricole  de  l'île  a  influé 
sur  ses  relations  sociales  en  ce  sens  que  les  mœurs  se  sont  adoucies  et 
policées.  L'instruction  primaire  largement  répandue  dans  tous  les  vil- 
lages a  contribué  pour  une  large  part  aussi  à  cet  état  de  choses,  car 
l'instruction  est  toujours  bienfaisante. 

Pour  amener  la  Corse  au  degré  de  prospérité  matérielle  dont  elle  est 
susceptible,  il  faut  que  le  gouvernement  veuille  bien  ne  plus  la  négli- 
ger et  qu'il  veuille  bien  s'occuper  de  cette  île  autant  que  de  la  Guade- 
loupe ou  la  de  Martinique.  L'agriculture  corse  demande  instamment  au 
gouvernement  :  l'enseignement  agricole  donné  par  les  instituteurs  pri- 
maires comme  aussi  par  des  professeurs  ambulants;  un  règlement  sur 
les  défrichements  ;  une  révision  de  la  loi  sur  les  irrigations  ;  la  promul- 
gation d'un  code  rural  renfermant  :  1°  des  dispositions  qui  assurent  le 
respect  de  la  propriété  ;  2°  prescrivant  le  cantonnement  rigoureux  des 
chèvres  ;  3°  déclarant  contravention  le  délaissement  des  animaux  à 
l'abandon  ;  4°  rendant  obligatoire  le  reboisement  des  montagnes  ;  et 
5°  portant  que  l'entretien  des  chemins  ruraux  sera  obligatoire  pour  les 
riverains.  Tout  cela,  ne  coûtant  rien  ou  presque  rien  au  gouvernement, 
peut  être  facilement  accordé.  Mais  il  est  aussi  nécessaire  que  l'Etat  dé- 
pense 1 0  millions  en  construction  de  routes  et  chemins  indispensables 
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pour  mettre  toutes  les  parties  de  l'île  en  communication  avec  les  ports 
d'embarquement  des  denrées.  Enfin  la  création  d'un  service  régulier 
de  bateaux  à  vapeur  entre  la  Corse  et  le  continent  français  est  non  moins 
nécessaire  pour  assurer  les  débouchés.  Faire  un  sacrifice  de  10  mil- 
lions pour  assurer  la  prospérité  d'une  île  aussi  riche  d'avenir  que  la 
Corse,  ce  ne  serait  certes  pas  gaspiller  l'argent  de  la  France.  Malheu- 
reusement cette  admirable  dépendance  n'est  qu'à  150  kilomètres  de  nos 
côtes  ;  si  elle  se  trouvait  dans  les  parages  de  la  Nouvelle-Calédonie,  on 
'  lui  marchanderait  mo'ins  les  sacrifices. 

Pierre  Valih. 


L'ENSEIGNEMENT  DE  L'AGWCIÎLTURE 

DANS  LES  ÉCOLES  PRIMAIRES  RURALES.  —  III1. 

Les  amendements,  avons- nous  dit,  ont  pour  objet  de  rendre  la  com- 

Eosition  de  la  terre  plus  favorable  à  la  réussite  des  récoltes  diverses. 
es  engrais  nourrissent  les  plantes,  tout  comme  le  pain,  la  viande, 
les  légumes  nourrissent  l'homme,  car  les  êtres  vivants,  sans  exception, 
ont  besoin  de  nourriture,  et  la  plante  vit  et  croît.  Par  les  racines,  elle 


principes  iertilisants,  qui 
que  nous  ne  pouvons  ni  voir  ni  toucher. 

La  nourriture  de  la  plante  est  donc  de  trois  sortes  :  1°  l'humas,  ou 
l'engrais  proprement  dit  ;  2a  les  matières  minérales,  qui  entrent  dans 
la  structure ae  sa  tige  et  se  trouvent  dans  ses  fruit»,  ses  graines;  3° les 
gaz  de  l'athmosphère  (la  couche  d'air  qui  enveloppe  la  terre).  Mais 

Eour  que  cette  triple  action  s'accomplisse  et  que  les  récoltes  soient 
elles  et  productives,  il  faut  d'abord  que  le  sol  soit  dans  les  conditions 
voulues  pour  décomposer  et  transformer  les  éléments  susdits  :  —  hu- 
mus, matières  minérales,  gaz,  et  les  rendre  assimilables  aux  plantes. 

Assimilation,  —  ce  terme  peut  paraître  trop  scientifique,  et  pourtant 
c'est  facile  à  comprendre.  Voyons!  Il  ne  peut  venir  à  l'esprit  que  la 
plante  pompe  à  son  profit  les  sucs  nourriciers  tels  qu'on  lésa  déposés 
clans  la  terre,  sous  forme  d'engrais  quelconque.  Un  exemple  :  l'homme 
se  nourrit  de  pain,  de  viande,  de  végétaux  divers  ;  or,  l'homme  vit  et 
croît  dans  la  jeunesse,  vit  et  se  fortifie  dans  l'âge  adulte,  vit  et  se  sou- 
tient dans  la  vieillesse.  Ce  pain,  cette  viande,  ces  légumes,  par  une  sé- 
rie d'opérations  de  nos  organes,  digestion,  etc.,  se  transforment  au 
dedans  de  nous  en  sang  et  en  chair  dans  les  proportions  exigées  par 
notre  corps  pour  croître,  se  fortifier,  se  soutenir;  notre  n 
contient  également  les  matières  minérales  indispensables  à  la  formatio 
et  à  l'entretien  des  os  :  calcaire,  phosphate.  Pour  la  plante,  nous  di- 
sons :  séve,  pulpe,  parties  ligneuses.  I 
Sans  doute,  le  travail  ne  transformation  est  plus  simple  dans  ^ 
plante  que  chez  l'homme,  mais  il  existe  positivement.  Si  le  corps 

1.  Quitrième  résumé-programme  de  la  Commission  d'instruction  primairé  «Ç"^?"  ? °J49 
de  Vergt  (Dordogne).  -  Voir  le  Journal  de  l'Agriculture  des  20  avrilet  20  m*  derniers  u» 
et  469  du  2*  volume  de  1870). 
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main  est  sain,  ses  fonctions  s1  accomplissent  bien  :  c'est  la  santé  ;  si  les 
organes  sont  en  mauvais  état  (régime  insuffisant,  contraire,  etc.),  il  en 
résulte  du  trouble  dans  leurs  fonctions  :  c'est  le  malaise,  sinon  la  ma- 
ladie.  —  De  même,  si  une  terre  n'est  pas  amendée,  elle  n'est  pas  dans 
les  conditions  voulues  pour  que  la  plante  s'assimile  (ou  s'approprie)  la 
nourriture,  parce  qu'elle  n'a  pas  les  qualités  requises  pour  transfor- 
mer cette  nourriture  en  sues  assimilables  ou  sucs  nourriciers.  Elle  est 
paresseuse,  malgré  les  fumures,  et  les  récoltes  sont  pauvres  et  cbétives, 
—  d'autant  plus  sûrement  qu'elle  est  en  même  temps  mal  labourée, 
car  les  bons  labours  seuls  permettent  à  l'air  de  vivifier  toutes  les  par- 
ties du  sol. 

L'amendement  a  donc  une  grande  valeur  pratique,  puisque  c'est  de 
lui  que  dépend  la  complète  et  fructueuse  utilisation  des  engrais  par  la 
plante.  Encore  un  exemple.  Vous  défrichez  un  vacant  où  il  y  a  des 
ajoncs,  des  bruyères,  etc.,  où  par  conséquent  abondent  les  débris  vé- 
gétaux. Eh  bien,  si  vous  semez  directement  du  blé  ou  de  l'avoine,  ai 
même  vous  fumez  auparavant,  le  rendement  sera  le  plus  ordinairement 
nul  dans  le  premier  cas,  faible  dans  le  second. 

Et  cependant  l'on  recommande  avec  raison  l'usage  des  fumures  vertes 
pour  suppléer,  dans  une  certaine  mesure,  à  l'insuffisance  très-accusée 
des  engrais  mixtes  ou  fumiers.  Oui,  mais  dans  le  cas  en  question  il 
manque  une  substance  élémentaire  permettant  au  sol  de  transformer  en 
nourriture  assimilable  aux  plantes  utiles  ces  amas  d'engrais  végé- 
taux ;  de  plus,  le  sol  est  acide.  L'indication  du  marnage  est  précise  : 
1°  Ton  désacidifiera  sûrement  la  terre  ;  2°  on  lui  donnera  la  vertu  né- 
cessaire pour  digérer  les  engrais.  Dana  cette  troisième  alternative, 
la  récolte  sera  plus  productive  que  dans  la  seconde  (fumure  seule), 
même  en  ne  mettant  pas  cette  fois  immédiatement  du  fumier. 

Ici  se  présente  une  observation  importante  :  puisque  la  marne  pro- 
duit des  effets  presque  merveilleux,  1  on  peut  donc  se  dispenser  de  fu- 
mer les  champs  marnés?  Nullement.  En  effet,  si  la  marne,  ce 
que  nous  venons  d'indiquer,  facilite,  active  la  décomposition,  puis 
l'assimilation  des  engrais,  l'appauvrissement  de  la  terre  et  la  stérilité 
suivraient  l'emploi  de  la  marne,  plus  encore  de  la  chaux  pure,  sans  fu- 
mures ultérieures.  C'est  de  cette  façon  seulement  que  la  marne  peut 
épuiser  la  terre,  ou  plutôt  la  fatiguer,  en  tenant  compte  des  matières 
terreuses  etautres  qui  s'y  trouvent  mêlées  et  atténuent  les  causes  épui- 
santes. 

Voici  à  cet  égard  une  règle  de  conduite  facile  à  suivre.  Toutes  les 
fois  que  Ton  défriche  un  terrain  non  calcaire,  dans  tout  sol  acide,  ce 
qu'indique  principalement  la  présence  de  l'oseille  sauvage  (vinetlou), 
lorsque,  encore,  la  luzerne  et  le  trèfle  sont  souffreteux,  alors  que  le 
sous-sol  n'est  pas  imperméable,  le  calcaire  (carbonate  de  chaux)  fait 
défaut.  L'on  marne  donc;  et,  après  avoir  bien  mêlé  l'amendement  à 
la  terre  par  plusieurs  labours  et  hersages,  on  peut  semer  directement 
de  la  luzerne,  du  sainfoin,  ou,  sur  une  céréale,  du  trèfle,  suivant  les  cas. 
L'année  suivante  (en  petite  quantité  dès  la  première  année),  ce  fourrage 
rapporte  de  la  nourriture  pour  le  bétail  ;  donc  il  produit  du  fumier  ; 
ce  fumier,  ou  l'équivalent,  doit  être  conduit  sur  le  champ  marné,  soit 
en  couverture,  si  c'est  un  fourrage  à  conserver  (luzerne,  sainfoin),  ou 
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être  enfoui  pour  la  deuxième  récolte,  si  c'est  du  trèfle.  Ainsi,  sur  le  trèfle 
retourné  nous  semons  du  blé,  et  le  blé  enlevé,  nous  fumons  et  nous 
mettons  une  plante  sarclée. 

Dans  quelques  circonstances,  il  est  assez  difficile  de  fixer  nettement 
la  ligne  de  démarcation  qui  sépare  l'engrais  de  l'amendement,  et  réci- 

Sroquement.  Prenons  un  pied  de  froment  venu  dans  un  sol  marné  et 
ien  fumé  :  la  tige  contient  beaucoup  de  calcaire,  un  amendement,  le 
grain  renferme  du  phosphate,  de  la  potasse,  des  engrais  minéraux;  dans 
la  plante  entière,  1  on  retrouve  Y  engrais  mixte  transformé,  qui  prend  le 
nom  d'azote.  La  marne  étant  entrée  dans  la  formation  de  la  plante,  n'a 
pas  agi  seulement  comme  amendement,  c'est-à-dire  qu'en  outre  de  la 
modification  favorable  du  sol,  elle  a  servi  de  nourriture  à  la  partie  li- 
gneuse de  la  tige,  ou  les  os  de  la  plante. 

Un  mot  sur  les  excitants  ou  stimulants.  La  terre,  bien  travaillée,  est 
convenablement  amendée  ;  la  récolle  qu'on  lui  a  confiée  a  la  provision 
nécessaire  d'engrais  ;  la  croissance  et  la  production  sont  en  bonne  voie. 
Pour  les  sols  de  richesse  moyenne,  l'on  s'en  tient  généralement  là,  non 
sans  quelque  raison.  Mais  dans  les  sols  saturés  d'humus,  Ton  a  recours 
aux  excitants  ou  stimulants  :  l'eau-de-vie,  le  café,  le  thé,  sont  des  stimu- 
lants ou  des  excitants  pour  l'homme,  selon  qu'il  en  use  avec  modération 
ou  avec  abus  ;  le  vin  est  un  fortifiant,  toujours  sous  les  mêmes  réserves. 
La  marne,  dans  un  défrichement,  est  un  agent  de  transformation  et 
un  stimulant  Les  stimulants  sont  de  plusieurs  sortes.  Nous  avons 
rangé  le  plâtre  dans  cette  catégorie  parce  qu'il  excite  le  développement 
des  feuilles  et  des  tiges  du  trèfle  et  des  autres  légumineuses,  —  sans 
apporter  au  sol  de  principes  nutritifs.  Là  est  la  distinction  essentielle. 
L'amendement  modifie  avantageusement  le  sol,  parfois  il  nourrit  pour 
une  part  la  plante;  l'engrais  mixte  nourrit  principalement.  Nous  disons 
principalement,  car  il  arrive,  dans  les  cas  de  culture  tres-avancée  (ou 
intensive),  que  le  sol  étant  largement  fumé  de  longue  date,  l'on  y  met 
encore  des  engrais  commerciaux  afin  de  lui  faire  produire  sans  répit 
des  récoltes  extraordinairement  abondantes. — C'est  un  peu  comme  lors- 
que nous  n'avons  plus  faim  et  que  nous  mangeons  des  friandises;  seu- 
lement, la  plante  profite  de  ce  surcroît  de  nourriture,  qui  le  plus  souvent 
nous  est  nuisible.  Vengrais  complémentaire,  dans  ce  cas,  joue  le  double 
rôle  d'excitant  et  d'aliment  ;  il  devient  cette  nourriture  délicate  et  sti- 
mulante oui  complète  la  ration  des  bêtes  à  l'engrais  et  les  pousse  à 
prendre  plus  rapidement  de  l'embonpoint. 

L'excitant  ou  stimulant  accroît  donc  dans  une  grande  proportion  la 
faculté  productive  du  sol,  qui  est  stimulé,  excité  à  être  plus  fécond. 
Maisily  a  là  un  périlgrave  à  signaler.  L'abus  est  toujours  un  grand  mal; 
or,  si  Ton  n'agit  pas  avec  prudence  et  réflexion,  pour  ainsi  dire  en  tâ- 
tant  sans  cesse  le  pouls  de  la  terre,  on  la  surmène,  et  elle  ne  tardera 

Î>as  à  être  épuisée  pour  longtemps.  Comme  correctif,  il  ne  faut  pas  se 
asser  de  donner  au  sol  une  masse  considérable  d'engrais  ordinaires. 
Les  jardins  maraîchers  des  alentours  de  Paris  et  des  grandes  villes  sont 
un  type  en  ce  genre  de  culture  Irès-intensive. 

Paul  Veyssière. 

(La  suite  prochainement.) 
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•  •  • 

•      TREIZIÈME  LETTRE. 

Mon  cher  directeur, 

3e  ne  peux  comprendre  qu'on  mêle  à  des  questions  scientifiques  des 
questions  d'amour-prbpre.  Il  ne  Faut  pas  pourtant  confondre  avec  l'a- 
mour-propre  l'amour  de  la  vérité,  qui  en  prend  souvent  les  appa- 
rences par  la  chaleur  qu'on  met  à  défendre  l'opinion  qui  vous  apparaît 
comme  le  résultat  précieux  d'études  consciencieuses.  J'honore  donc 
cette  qualité  dans  ceux  qui  envisagent  les  questions  pendantes  à  un 
autre  poinf  de  vue  que  moi  ;  lorsqu'un  homme  comme  M.  Planchon 
par  exemple,  poursuit  une  étude,  on  peut  être  certain,  quand  bien 
même  il  se  tromperait  dans  ses  conclusions  générales,  qu'on  recueillera 
des  trésors  d'observations  ingénieuses  et  bien  faites.  Je  ne  veux  pas 
établir  un  parallèle  qui  serait  trop  flatteur  pour  moi  ;  mais  vous  accor^ 
derez,  sinon  à  mon  amour-propre,  au  moins  à  ma  conscience,  le  té- 
moignage de  penser  que  l'étude  des  qualités  physiques  des  terrains  en 
nature  de  vigne  qui  ont  été  le  théâtre  principal  de  l'invasion  de  la  ma- 
ladie actuelle  n'a  pas  été  tout  à  fait  stérile,  et  que  j'ai  réussi  à  établir 
des  principes  qui  seront  utiles  pour  caractériser  les  sols  arables. 

Je  me  propose  aujourd'hui  ae  rappeler  méthodiquement  ces  carac- 
tères, remettant  à  plus  tard  la  suite  de  mes  recherches  sur  l'analyse 
chimique  des  terrains.  Je  pense  en  effet  qu'il  est  de  la  plus  haute 
importance  d'adopter,  sinon  en  Europe,  au  moins  en  France,  une 
méthode  uniforme  de  description  physique  des  terrains ,  et  je  crois 
qu'on  peut  le  faire  en  simplifiant  beaucoup  les  méthodes  très-variées 
en  usage. 

Les  caractères  les  plus  saillants  des  terrrains  pour  l'observateur  su- 
perficiel sont  oeux  qui  dépendent  de  la  grosseur  des  parties  compo- 
santes; et  c'est  précisément  à  cause  de  cette  évidence  que  tous  les 
agrologues,  et  récemment  encore  un  physicien  distingué,  M.  Masure, 
ont  attaché  tant  d'importance  à  l'évaluation  des  différentes  parties  d'un 
sol,  établissant  des  catégories  plus  ou  moins  nombreuses,  et  donnant 
avec  raison  le  premier  rang  à  la  détermination  de  la  partie  impalpable. 
Des  méthodes  de  lévigation  très-ingénieuses  ont  été  môme  imaginées 
tout  exprès  pour  séparer  cette  partie.  La  plupart  des  agrologues  n'ont 
pas  cherché,  pour  la  description  purement  physique  d'un  sol,  à  distin- 
guer les  variations  de  nature  de  la  partie  impalpable,  ou  se  sont  con- 
tentés d'une  indication  sommaire,  réservant  la  distinction  exacte  à  l'a- 
nalyse chimique.  M.  Masure,  par  une  vue  plus  complète,  considérant 
que  la  ténacité  d'un  sol  et  ses  propriétés  hygroscopiques  varient  beau- 
coup avec  la  nature  même  de  la  partie  impalpable,  a  fondé  sa  classifi- 
cation, non  sur  la  proportion  absolue  de  cette  partie,  mais  sur  sa 


1.  Voir  les  douze  premières  lettres,  numéros  du  20  juin,  des  5  et  20  juillet,  5  et  20  août,  5  et  20  sep- 
tembre et  20  novembre  1869,  5  et  20  février,  5  et  20  août  dernier  (t.  II  de  1869,  p.  7G7  ;  t.  UI. 
p.  17,  161,  305,  449  ,  693  et  737;  t.  IV,  p.  i47;  t.  I"  de  1870,  p.  305  et  449;  t.  III,  p.  321et  471) 
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quotité,  distraction  faite  des  éléments  calcaires  et  magnésiens  quelle 
contient.  En  rendant  hommage  à  la  justesse  de  cet  aperçu,  il  laisse  de 
nombreuses  lacunes,  et  je  pense  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  confondre 
des  qualités  physiques  essentiellement  diverses.  La  division  des  carac- 
tères est  à  la  fois  plus  scientifique  et  plus  pratique.  Sans  doute  la  pré- 
sence de  l'argile  proprement  dite,  mélange  de  silice,  de  silicates  et 
d'hydrates  d'alumin» ,  enfin  de  silicates  et  d'hydrates  de  sesquioxyde 
de  fer,  est  l'élément  essentiel  de  la  ténacité  des  terres  ;  mais  il  n'est 
pas  nécessaire  que  la  proportion  d'argile  dans  une  marne  soit  bien 
considérable  pour  lui  communiquer  une  très-grande  ténacité,  en  sorte 
que  les  particules  calcaires  impalpables  jouent  elles-mêmes  un  rôle 
énorme  dans  ce  caractère.  L'un  des  sols  les  plus  tenaces  que  je  con- 
naisse, et  dans  lequel  la  culture  d'été  est  impossible  par  cette  raison, 
situé  à  Tarascon  (quartier  de  Fauxbourguette),  contient  60  pour  100  de 
parties  impalpables  ;  mais  la  moitié  du  poids  est  en  carbonate  de  chaux. 
En  suivant  les  principes  de  classification  de  M.  Masure,  on  serait  exac- 
tement à  la  limite  qui  sépare  les  terres  franches  des  terres  fortes,  tandis 
.qu'il  s'agit  en  réalité  d'un  véritable  rocher. 

Il  vaut  donc  mieux  séparer  les  caractères  et  signaler  d'abord  ceux 
qui  frappent  les  regards  avant  de  s'occuper  de  ceux  qui  ne  deviennent 
sensibles  qu'à  l'essai  des  instruments  ou  par  le  mouvement  de  l'humi- 
dité, et  enfin  de  ceux  qui  intéressent  directement  l'alimentation  des  vé- 
gétaux cultivés.  Il  est  d'usage  parmi  les  agriculteurs  de  diviser  les 
terres  en  deux  grandes  classes  :  les  terres  fortes  et  les  terres  légères, 
et  cette  classification  est  incontestablement  la  meilleure  qu'on  puisse 
faire.  Nous  négligeons,  bien  entendu,  les  terres  pierreuses,  c'est-à-dire 
celles  qui  contiennent  plus  de  60  pour  100  de  fragments  pierreux  plus 
ou  moins  atténués.  On  dit  aussi  avec  un  peu  plus  de  précision  :  ter- 
res sablonneuses  et  terres  argileuses;  mais  dans  le  langage  rural,  le 
mot  argile  n'a  pas  le  sens  qu  on  lui  donne  dans  la  science  et  s'applique 
à  des  mélanges  de  parties  fines  qui  contiennent  du  carbonate  de  chaux 
en  toute  proportion.  C'est  la  finesse  des  particules  qui  constitue  l'ar- 
gile pour  le  cultivateur,  et,  à  son  point  de  vue,  il  a  parfaitement  raison. 
Quand  on  veut  traduire  en  termes  scientifiques  cette  classification  aussi 
excellente  que  simple,  c'est-a-dire,  quand,  sans  sortir  du  laboratoire, 
on  veut  comparer  des  sols  de  toute  provenance,  on  est  conduit  à  eia- 
miner  les  causes  physiques  de  cette  légèreté  et  de  cette  force  procla- 
mées par  la  pratique,  et  cet  examen  vous  met  en  présence  de  prin- 
cipes qui  présentent  une  analogie  parfaite  avec  ceux  qui  dirigent 
l'ingénieur  dans  la  composition  ues  mortiers  et  des  bétons  ou  dans  la 
liaison  des  chaussées  d'empierrement. 

Un  sol  est  compacte  ou  non  compacte,  continu  ou  discontinu, 
agrégé  ou  désagrégé,  sablonneux  ou  argileux  ;  toutes  ces  expressions 
sont  synonymes  avec  celles  en  usage  dans  les  champs  :  un  soi  est  fort 
ou  léger  ;  non  pas  bien  entendu,  d'une  manière  absolue,  mais  dans  un 
canton  limité  par  comparaison  avec  des  terres  de  même  formation.  Or, 
la  connaissance  des  conditions  de  ces  différents  états  résulte  de  la  con- 
naissance du  rapport  entre  le  volume  des  vides  des  parties  palpables  e 
le  volume  de  la  partie  palpable  qui  est  la  matière  de  liaison.  Awab 
pour  la  formation  du  béton,  il  faut  que  le  mortier,  qui  est  la  maUer 
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de  liaison,  remplisse  les  vides  laissés  par  les  graviers;  pour  le  mortier 
lui-même,  il  faut  que  la  chaux  hydratée  remplisse  les  vides  du  sable; 
pour  les  chaussées  d'empierrement,  il  faut  que  la  matière  de  liaison  des- 
tinée à  opérer  l'agrégation  sous  la  pression  du  rouleau  soit  dans  un 
rapport  exact  avec  les  vides  laissés  par  les  pierres  cassées  ou  les  gra- 
viers. Enfin,  le  sol  arable  ne  sera  continu,  susceptible  d'agrégation  ou 
compacte,  que  lorsque  la  partie  impalpable  atteindra  ou  dépassera  le 
volume  des  vides  de  la  partie  palpable. 

Il  n'est  pas  surprenant,  mais  il  est  remarquable  que  toutes  ces  études 
sur  la  liaison  des  particules  donnent  des  résultats  très-rapprochés.  Sans 
doute,  pour  faire  le  béton  ou  le  mortier,  on  met  en  présence  de  deux 
volumes  du  corps  à  agréger  un  volume  de  matière  d'agrégation,  et 
nous  ne  trouvons  pas  tout  à  fait  un  volume  de  vide  ;  mais  on  veut  dans 
l'art  des  constructions  un  certain  excès  de  matière  d'agrégation  comme 
garantie  d'une  continuité  parfaite.  L'étude  des  vides  de  la  partie  sa- 
blonneuse d'un  sol,  après  séparation,  d'une  part  de  la  partie  pierreuse 
par  le  tamis  à  mailles  d'un  millimètre  carré,  et  de  l'autre  de  la  partie 
impalpable  par  la  lévigation,  nous  donne  constamment  de  41  à  42 
pour  100  de  vides,  c'est-à-dire  pour  deux  parties  quatre-vingt-trois 
centièmes.  En  raisonnant  comme  les  ingénieurs,  nous  pourrons  dire 
que  la  terre  sera  parfaitement  continue,  compacte  ou  susceptible  d'a- 
grégation, si  la  partie  impalpable  représente  en  volume  la  moitié  de 
celui  de  la  partie  palpable;  ou,  comme  la  densité  de  ces  composants  est 
la  même,  si  sur  1 00  parties  le  sable  en  représente  G7,  et  1  argile,  au 
sens  vulgaire,  33.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  caractère  est  déjà 
acquis  quand  le  sable  représente  71  parties  et  l'argile  29  (c'est  aussi 
la  proportion  limite  qu  on  emploie  par  économie  dans  la  confection 
des  mortiers  et  des  bétons).  Cette  argile  peut  être  chimiquement  pure, 
ou  ocreuse,  ou  marneuse  ;  cela  est  indifférent  pour  le  caractère  agrolo- 
gique que  je  résume  ainsi.  Séparez  d'un  terrain  les  pierres  par  le  tarais 
métallique  à  mailles  d'un  millimètre  carré  ;  prenez  un  lot  de  dix  gram- 
mes de  ce  qui  a  passé  au  tamis;  séparez  la  partie  impalpable  par  la 
lévigation;  séchez  et  pesez  la  partie  palpable.  Si  vous  avez  plus  de 
7  grammes  de  parties  palpables,  le  terrain  est  discontinu,  ou  léger, 
ou  non  compacte,  ou  désagrégé.  Si  vous  avez  moins  de  7  grammes  de 
parties  palpables,  le  terrain,  est  continu  ou  compacte,  ou  susceptible 
d'agrégation.  Voilà  la  première  base  de  classification,  et,  vous  le 
voyez,  mon  cher  directeur,  outre  qu'elle  est  d'une  simplicité  à  la 
portée  du  plus  humble  cultivateur,  elle  est  d'accord  avec  sa  propre 
nomenclature. 

Passons  à  la  seconde  base  de  classification,  la  ténacité.  Il  est  évident 
qu'on  ne  peut  pas  parler  de  la  ténacité  d'un  sol  discontinu,  et  ces  sols 
forment  une  partie  très-considérable  du  territoire  français  :  ils  com- 
prennent même  dans  les  sols  siliceux  la  plus  grande  partie  des  terres 
qualifiées  terres  franches,  dans  le  centre  et  le  nord-ouest  de  la  France. 
Il  n'est  donc  plus  question  que  des  sols  compactes,  et  il  s'agit  d'appré- 
cier leur  ténacité.  Si  on  considère  un  sol  purement  calcaire,  comme  les 
paluds  du  comtat  d'Avignon,  il  y  a  compacité  ou  continuité,  car  la 
proportion  de  la  partie  impalpable  dépasse  la  moitié  du  poids  de  la 
terre  ;  mais  la  ténacité  est  très-faible.  A  Fauxbourguette  (Tarascon),  la 
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proportion  de  la  partie  impalpable  est  exactement  la  même,  mais  le 
carbona'e  de  chaux  n'y  entre  que  pour  moitié;  la  ténacité  se  trouve 
alors  étale,  sinon  supérieure  à  celle  des  argiles  pures.  Il  y  a  donc  dans 
le  mélange  du  carbonate  de  chaux  et  de  l'argile  pure  une  proportion 
limite  au  delà  de  laquelle  l'influence  d'un  excès  d'argile  pure  est  nulle 
sur  la  ténacité.  Le  raisonnement  est  d'accord  avec  l'expérience  ;  il  est 
absolument  parallèle  à  celui  qui  nous  a  guidés  dans  l'étude  de  la  com- 

Sacité.  Dès  que  la  quantité  d'argile  est  suffisante  pour  excéder  les  vides 
u  carbonate,  il  y  a  continuité  entre  les  particules  argileuses  et  leur 
contraction  sous  l'influence  de  la  sécheresse  réalise  la  ténacité.  Réci- 
roquement,  dès  que  le  volume  du  carbonate  est  sulfisant  pour  excé- 
er  les  vides  de  l'argile,  il  y  a  continuité  entre  les  particules  de  car- 
bonate; elles  forment  un  réseau  invariable  qui  contrarie  les  effets  de 
la  dilatation  et  de  la  contraction  de  l'argile,  et  le  mélange  devient  im- 
mobile, c'est-à-dire  qu'il  joint  à  la  compacité  et  à  la  ténacité  un  troisième 
caractère  que  nous  avons  dû  appeler  V immobilité* 

Il  a  été  facile  de  mesurer  les  vides  de  la  partie  sablonneuse  séparée 
de  la  partie  impalpable  par  la  lévigation,  au  moyen  de  pesées  de  préci- 
sion d'un  volume  rigoureusement  déterminé  de  sable  sec  et  de  sable 
imbibé  d'eau;  le  sable  éprouve  par  l'addition  de  l'eau  un  tassement 
tout  à  fait  insignifiant  et  qui  facilite  l'observation  de  l'affleurement  du 
liquide.  C'est  ainsi  que  nous  avons  toujours  trouvé,  pour  les  vides,  la 
valeur  de  41  à  42  pour  100  du  volume  du  sable.  Mais  pour  l'argile,  la 
difficulté  d'une  mesure  directe  nous  a  paru  insurmontable  à  cause  des 
variations  de  volume  qu'elle  éprouve  sous  l'action  de  l'eau  ;  tout  au 
moins  nous  n'avons  jamais  pu  faire  une  observation  rigoureuse  des 
affleurements.  Il  a  donc  fallu  recourir  à  un  procédé  indirect.  La  densité 
du  sable  sec  est  de  1 .4054;  la  densité  de  l'impalpable  bien  tassé  est  la 
même,  exactement  1.4116,  tirés  l'un  et  l'autre,  bien  entendu,  du 
même  échantillon.  L'analyse  chimique  prouve  qu'ils  sont  composés,  à 
très- peu  près,  des  mêmes  éléments  et  dans  la  même  proportion  ;  il  est 
donc  démontré  que  les  vides  de  la  partie  impalpable  sont  les  mêmes  en 
volume  que  ceux  de  la  partie  sablonneuse,  et  que  la  loi  qui  gouverne 
tous  les  procédés  d'agrégation  naturelle  ou  artificielle  s'applique  ri- 
goureusement au  mélange  de  deux  éléments  impalpables  l'un  et  l'autre, 
mais  différents  de  nature  chimique.  L'immobilité  commence  donc 

Î[uand,  dans  un  terrain  continu,  le  dosage  du  carbonate  de  chaux  dans 
a  partie  impalpable  dépasse  les  trois  dixièmes  du  poids  de  cette  partie, 
et  la  ténacité  devient  marquée  dès  que  l'argile  pure  forme  plus  des  trois 
dixièmes  du  poids  de  la  partie  impalpable. 

Les  trois  caractères,  la  compacité ,  la  ténacité,  Y  immobilité,  et  leurs 
contraires,  en  se  combinant,  donnent  la  nomenclature  complète  des 
terrains  envisagés  sous  le  rapport  de  leur  description  physique;  en 
effet,  tous  les  phénomènes  du  mouvement  de  l'eau  dans  les  sols  arables 
dépendent  exclusivement  de  ces  qualités,  en  négligeant  les  caractères 
qui  dépendent  uniquement  de  la  constitution  chimique,  tels  que  la  co- 
loration par  exemple,  dont  cependant  l'influence  sur  réchauffement  du 
sol  est  considérable.  Voici  la  courte  nomenclature  des  classes  suivie 
d'une  synonymie.  Nous  partons  pour  les  chiffres  d'un  échantillon  de 
10  grammes  du  sol  naturel,  séparation  faite  de  la  partie  pierreuse  par 
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le  tamis  métallique  à  mailles  d'un  millimètre  carré,  et  le  dosage  du 
carbonate  de  chaux  exprime  la  fraction  qu'il  représente  dans  la  partie 
impalpable. 

1" classe.  Sable  >  7,r.  Discontinu,  léger,  souple. 

2*  classe  )  (Carbonate  de  chaux  >  0.7  Souple,  immobile. 

3'  classe.  ^  IZ'  \  Carbonate  de  chaux  I  5  S'I  !  Tenace,  immobile. 

4«  classa  | bable  >  J«r.  I  |  >  0.3  | 

«  I  Carbonate  de  chaux  <  0.3  Tenace,  mobile. 

5*  classe.  Sable  <  3«r.   Craies,  marnes,  argiles. 

En  excluant  la  5  classe,  qui,  comme  les  terrains  qui  contiennent 
plus  de  70  pour  100  de  pierres,  est  généra'ement  en  dehors  des  sols 
arables  proprement  dits,  il  ne  reste  que  quatre  classes,  dont  voici  la 
synonymie  : 

» 

1"  classe.  Sots  sablonneux,  terres  légères,  terres  franches. 

2#  classe.  Sols  calcaires. 

3*  classe.  Sols  argilo- calcaires,  terres  marneuses,  terres  fortes  calcaires. 

4*  classe.  Sols  argileux,  terres  fortes  siliceuse*,  terres  argilo-silicci 


Tl  est  bien  entendu  que  nous  ne  donnons  ici  que  les  limites  infé- 
rieures des  caractères  et  qu'ils  ont  un  minimum  et  un  maximum,  d'à- 
près  la  loi  ordinaire  des  maxima  et  des  minima.  Ainsi,  le  maximum 
du  caractère  de  la  3e  classe  arrivera  quand  le  lot  du  sable  sera  de 
3  grammes,  et  quand  il  y  aura  proportions  égales  de  carbonate  de 
chaux  et  d'argile  dans  le  lot  impalpable.  Il  est  évident  que  le  maximum 
pour  les  autres  classes  arrive  quand  les  éléments  qui  la  caractérisent 
atteignent  leur  limite  supérieure  :  ainsi  pour  la  4e  classe,  quand  le  lot 
de  sable  est  de  3  grammes  sur  10  el  que  les  7  grammes  de  l'impalpable 
ne  contiennent  pas  de  carbonate  de  chaux.  Examinons  maintenant  le 
mouvement  de  l'eau  dans  chacune  de  ces  classes. 

4°  Ce  mouvement  est  toujours  libre  dans  la  première  classe,  qui 
comprend  tous  les  sols  discontinus,  caractérisés  par  une  proportion  de 
plus  de  7  grammes  de  sable  dans  un  lot  de  10  grammes  de  terrain, 
pris  après  la  séparation  de  la  partie  pierreuse  par  le  tamis  métallique 
à  mailles  d'un  millimètre.  Tous  ces  terrains  sont  donc  naturellement 
drainés,  et  échappent  à  tous  les  inconvénients  des  eaux  stagnantes,  à 
moins  qu'ils  ne  reposent  en  faible  épaisseur  sur  un  solis-sol  continu, 
auquel  cas  les  végétaux  dont  les  racines  pénètrent  jusqu'à  la  couche 
compacte  sont  soumis  à  tous  les  accidents  propres  à  la  classe  à  laquelle 
le  sous-sol  appartient.  Les  sols  discontinus  joignent,  à  l'avantage  d'un 
drainage  naturel  des  eaux  surabondantes,  une  propriété  bien  précieuse, 
la  conservation  de  l'humidité  qui  adhère  aux  particules  sablonneuses. 
En  efFet,  la  discontinuité  s'oppose  aux  effets  de  la  capillarité  qui  tend 
à  amener  cette  humidité  à  la  surface  et  à  la  dissiper  par  l'évaporation. 
Ces  terrains  sont  donc  à  la  fois  drainés  et  frais.  C  est  cette  double  con- 
dition qu'on  cherche  à  réaliser  dans  les  sols  compactes  par  le  drainage 
artificiel;  mais  ses  effets  restent  toujours  bien  en  dessous  de  ceux  du 
drainage  naturel  résultant  de  la  constitution  du  sol,  et,  bien  que  les 
opérations  de  drainage  soient  très-précieuses  pour  évacuer  les  eaux 
surabondantes,  ses  effets  s'effacent  et  disparaissent  dans  les  sécheresses 
prolongées. 
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Ce  serait  une  erreur  de  penser  que  les  terrains  discontinus  partici- 
pent tous  au  même  degré  aux  propriétés  d'assèchement  et  de  fraîcheur 
qui  les  caractérisent  en  général.  Entre  le  sable  pur  et  le  sable  mêlé  à 
30  pour  1 00  d'impalpable,  il  y  a  bien  des  nuances.  Ainsi,  comme  l'a 
établi  M.  Masure ,  par  des  expériences  nombreuses  et  bien  faites, 
quand  on  trouve  entre  20  et  30  pour  1 00  d'impalpable  dans  les  sois 
non  calcaires,  on  a  affaire  aux  terres  que  les  agriculteurs  de  la  Beau  ce 
nomment  terres  franches,  c'est-à-dire  présentant  un  appui  convenable 
aux  plantes,  une  résistance  moyenne  aux  instruments  de  culture,  et 
se  ressuyant  facilement.  Toutefefois,  on  peut  affirmer  d'une  manière 
absolue  que  le  drainage  artificiel  «est  inutile  dans  les  terres  profondes 
toutes  les  fois  que  le  dosage  de  la  partie  impalpable  n'atteint  pas 
3  grammes  dans  le  lot  de  1 0  grammes  (sable  et  argile). 

Une  autre  différence  est  fondée  sur  la  nature  chimique  du  sable.  Les 

{>hénomènes  de  capillarité  ne  sont  pas  identiques  dans  un  sable  si- 
iceux  et  dans  un  sahle  calcaire.  Le  sable  calcaire  est  doué  d'une  poro- 
sité et  par  suite  d'une  avidité  pour  l'eau  qui,  dans  les  saisons  sèches, 
rend  l'évaporation  beaucoup  plus  rapide  qu'elle  ne  l'est  dans  les  sables 
siliceux;  il  est  facile  de  s'en  convaincre,  en  examinant  au  bout  d'un 
temps  donné,  la  diminution  de  poids  de  deux  caisses  identiques  rem- 
plies l'une  de  la  première  espèce,  l'autre  de  la  seconde.  On  pourra 
donc  voir,  suivant  les  circonstances  météorologiques,  dans  les  sables 
calcaires,  les  végétaux  soumis  à  des  accidents  qui  leur  seront  épar- 
gnés dans  les  sables  siliceux. 

Telles  sont  les  bases  secondaires  qui  servent  à  établir  les  genres 
dans  les  sols  discontinus  :  la  variation  du  dosage  du  lot  impalpable; 
la  nature  calcaire  ou  siliceuse  du  sable  et  du  lot  impalpable;  en- 
fin la  coloration  qui  dépend  en  entier  de  la  proportion  d'autres  élé- 
ments, le  sesquioxyde  de  fer  et  les  matières  organiques.  Malgré  ces 
différences,  les  terrains  discontinus  participent  tous  au  caractère  géné- 
ral de  la  classe  et  les  différences  du  plus  au  moins  sont  peu  considéra- 
bles si  on  les  compare  à  l'énorme  distance  qui  les  sépare  des  trois 
classes  qui  constituent  les  terrains  continus.  Tous  les  agriculteurs  sa- 
vent que  par  des  cultures  profondes  et  répétées  on  rompt  artificielle- 
ment la  continuité  du  sol,  on  entrave  la  capillarité,  et  on  maintient  la 
fraîcheur  en  abaissant  le  niveau  des  eaux  stagnantes.  C'est  ainsi  que 
l'homme  parvient  à  tirer  parti  des  sols  compactes,  et  jouit  de  leur  su- 
périorité alimentaire;  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  puissance  nutri- 
tive d'un  sol  est,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  en  raison  directe  de 
l'atténuation  des  parties  qui  le  composent.  Il  en  résulte  que  les  sols  lé- 
gers restent  en  général  très-inférieurs  en  produit  et  en  valeur  vénale 
aux  sols  compactes.  Il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi  ;  ce  sont  les  progrès 
de  la  mécanique  agricole  qui  ont  établi  la  supériorité  des  terrains  les 
plus  riches  en  aliments  minéraux  assimilables. 

2°  La  seconde  classe  des  sols  arables  est  celle  des  terrains  continus 
souples  et  immobiles.  Ils  sont  caractérisés  par  un  lot  de  moins  de  sept 
grammes  et  de  plus  de  trois  grammes  de  sable,  sur  l'échantillon  de  dix 
grammes  (sable  et  argile) ,  et  par  une  proportion  de  plus  de  sept 
dixièmes  de  carbonate  de  chaux  dans  le  lot  impalpable.  Ces  terrains 
sont  ceux  que  les  agronomes  ont  nommés  purement  calcaires,  bien  que 
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souvent  le  calcaire  entre  pour  bien  moins  de  moitié  dans  leur  compo- 
sition. Ainsi  un  sol  qui  contiendrait  six  grammes  de  sable  siliceux,  et 
quatre  grammes  d'impalpable  dans  lesquels  le  calcaire  entrerait  pour 
trois  grammes  serait  compris  dans  cette  classe.  Ces  terrains  sont  très- 
souples  ou  friables  ;  ils  ont  souvent  l'apparence  de  la  cendre  et  offrent 

Î>ar  conséquent  de  grandes  facilités  à  la  culture.  Mais  ils  sont  abso- 
ument  stériles  sans  un  transit  continuel  de  l'humidité  soit  atmosphé- 
rique, soit  souterraine.  Le  réseau  de  calcaire  impalpable  qui  est  con- 
te nu  dans  le  terrain  est  doué  d'une  activité  capillaire  prodigieuse;  aussi 
ces  terrains  sont-ils  d'une  fécondité  extraordinaire  quand,  à  des  cir- 
constances heureuses  telles  qu'une  nappe  d'eau  inférieure,  ou  un  cli- 
mat pluvieux,  ou  des  arrosages,  on  joint  des  applications  plutôt  répé- 
tées qu'abondantes  d'engrais.  Il  faut  en  effet  considérer  que  le  carbonate 
de  chaux  en  poussière  impalpable  hâte  beaucoup  la  décomposition 
des  matières  organiques.  Des  terrains  de  cette  nature  qui  occupent  une 
vaste  étendue  dans  le  département  de  Yaucluse  se  louent  facilement 
300  fr.  l'hectare  à  l'ordinaire,  et  beaucoup  plus  dans  des  positions  pri- 
vilégiées. Je  rappelle  aux  lecteurs,  comme  preuve  de  l'énergie  du  mou- 
vement capillaire  dans  le  calcaire  très-divisé  et  continu,  l'expérience 
crue  j'ai  déjà  citée  d'un  tube  de  verre  ouvert  aux  deux  bouts,  bouché 
d'un  côté  par  un  fragment  de  craie ,  rempli  d'eau  et  renversé  par  le 
côté  libre  dans  un  bain  de  mercure.  Le  transit  de  l'eau  à  travers 
craie  entretenu  par  l'évaporation  fait  élever  graduellement  le  mercure 
dans  le  tube  sans  que  l'ascension  soit  entravée  par  la  pression  atmo- 
sphérique sur  le  haut  du  tube. 

3°  La  troisième  classe  est  celle  des  terrains  continus  tenaces  et  im- 
mobiles. Ils  sont  caractérisés  par  un  lot  de  sable  de  moins  de  sept 

Î;rammes  et  de  plus  de  trois  grammes  sur  l'échantillon  de  dix  grammes 
sable  et  argile),  et  par  une  proportion  de  plus  de  trois  dixièmes  et  de 
moins  de  sept  dixièmes  de  carbonate  de  chaux  dans  le  lot  impalpable. 
Ces  terrains  sont  ceux  que  les  agronomes  appellent  argilo-calcaires, 
et  c'est  dans  cette  classe  que  se  trouvent  la  plus  grande  partie  des  terres 
de  sédiment  ou  d'alluvion  du  bassin  du  Rhône  près  de  ses  embouchu- 
res. Elles  rentrent  dans  la  catégorie  des  terres  qualifiées  par  les  agri- 
culteurs de  terres  franches  ou  terres  fortes,  suivant  que  le  poids  du  lot 
impalpable  est  compris  entre  trois  et  cinq  grammes,  ou  entre  cinq  et 
sept  grammes.  Quand  ce  poids  dépasse  sept  grammes,  ces  terrains  de- 
viennent de  véritables  marnes  ou  des  argiles  marneuses,  et  sortent 
aussi  de  la  catégorie  des  terres  arables  proprement  dites. 

Ces  terrains  sont  à  la  fois  doués  de  grandes  ressources  et  exposés  à 
de  graves  dangers.  Les  ressources  résultent  de  leur  richesse  minérale, 
de  l'abondance  du  carbonate  de  chaux,  qui  leur  permet  de  se  ressuyer 
assez  rapidement  après  les  pluies  pour  qu'ils  puissent  porter  les  bêtes 
de  travail;  enfin,  de  l  abondarce  de  l'argile  qui  empêche  la  déperdi- 
tion des  engrais  qui  leur  sont  confiés.  On  peut  donc  leur  appliquer  de 
grandes  forces  pour  vaincre  leur  ténacité,  et  adopter  des  assolements  à 
long  terme,  dans  lesquels  l'engrais  appliqué  aux  prairies  artificielles 
fait  sentir  son  effet  pendant  plusieurs  années  après  celle  où  on  les  a 
rompues.  Les  dangers  résultent  du  mouvement  de  l'eau  dans  ces  ter- 
rains. Ces  dangers  ne  sont  pas  moins  sérieux  dans  les  saisons  humides 
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que  dans  les  saisons  sèches.  En  effet,  si  le  sol  desséché  a  une  grande 
avidité  pour  l'eau  et  l'absorbe  facilement,  une  fois  imbibé  il  devient 
en  quelque  sorte  imperméable  -,  le  mouvement  de  l'eau  excédante  de- 
vient tellement  lent  que  les  racines  des  végétaux  sont  exposées  à  la 
pourriture  qui  entraîne  leur  souffrance  et  leur  mort ,  si  le  rétablisse- 
ment du  beau  temps  n'amène  pas  assez  vite  une  évaporation  rapide  à 
la  surface,  et  par  conséquent,  ce  mouvement  capillaire  de  l'humidité 
de  la  sole  inférieure,  qui  est  la  condition  de  la  vie  des  plantes  cultivées 
dans  cette  classe. 

Dans  les  sécheresses  prolongées,  au  contraire,  l'évaporation,  alimen- 
tée par  l'ascension  capillaire,  fonctionne  avec  une  telle  énergie  que 
1  humidité  indispensable  à  la  nutrition  des  racines  disparaît,  le  mou- 
vement de  la  séve  s'arrête,  et  si  cet  arrêt  estival  est  trop  prolongé,  la 
plante  meurt  d'inanition.  C'e>t  donc  dans  ces  terrains  que  les  défonce- 
ments  devaient  avoir  les  plus  heureux  effets;  et  c'est  là  aussi  qu'ils  se 
sont  généralisés  depuis  plus  de  trente  années,  dominant  tous  les  autres 
procédés  agricoles ,  instruments  (défonceuses),  plantes  cultivées  (ga- 
rances, luzernes),  modes  de  fumure,  association  des  forces  des  agri- 
culteurs, etc.,  etc.  Mais,  dès  que  ces  cultures  profondes  sont  interdites 
par  une  circonstance  agricole  permanente,  le  double  danger  que  nous 
avons  signalé  reparaît  dans  toute  son  étendue.  Nous  en  faisons  à  pré- 
sent la  douloureuse  expérience  pour  les  vignobles.  Il  est  facile  de  com- 
prendre comment  on  a  pu  confondre  la  pourriture  des  racines,  le  pour- 
ridié  comme  on  l'appelle  en  Languedoc,  avec  la  maladie  actuelle  due 
à  des  sécheresses  prolongé  s,  puisque  ce  sont  deux  états  attachés  au 
même  sol,  et  qui  le  désolent  alternativement  suivant  la  constitution 
météorologique  de  la  saison. 

11  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore,  la  culture  de  la  vigne  dans  les 
terrains  de  cette  nature  était  tout  à  fait  spéciale.  Elle  était  établie  par 
cordons,  ce  qu'on  appelle  dans  le  Sud-Est  des  manouillbres.  Quatre 
rangs  de  souche  au  plus  séparaient  soit  les  parcelles,  soit  les  héritages. 
Alors  la  vigne  participait  aux  bienfaits  des  cultures  pratiquées  dans  les 
champs  contigus  qui  la  drainaient  et  entravaient  l'ascension  capillaire 
de  l'humidité  du  sous-sol.  Dans  ces  dernières  années,  en  vue  de  bé- 
néfices considérables  et  prochains,  on  a  couvert  ces  terrains  de  vigno- 
bles continus,  dont  la  surface  seule  est  cultivée  sur  une  profondeur  de 
quinze  centimètres  au  plus.  Le  sol  a  bientôt  pris  dans  toute  son  éten- 
due, à  un  degré  redoutable,  les  caractères  de  ténacité  et  d'immobilité 
qui  sont  attachés  à  sa  constitution.  Les  conséquences  sont  assez  terri- 
bles pour  que  nous  rte  cherchions  pas  à  nous  y  appesantir.  Nous  pen- 
sons seulement  qu'il  faut  revenir  pour  ces  terrains  au  mode  de  culture 
consacré  par  l'expérience  et  la  science,  adopter  pour  les  vignes  que  Ton 
voudra  conserver  un  système  analogue  à  celui  qui  était  en  usage  et 
qui  domine  encore  ssr  beaucoup  de  points,  celui  des  cordons  séparés 
par  des  bandes  soumises  aux  cultures  ordinaires.  Nous  ne  pensons  pas 
que  le  drainage,  là  où  il  est  possible,  suffise  à  conjurer  le  danger;  car, 
s'il  est  utile  pour  hâter  le  ressuyement  du  terrain  après  les  pluies,  il 
est  impuissant  à  combattre  les  effets  de  la  sécheresse. 

V  La  quatrième  classe  des  terres  arables  est  celle  des  sols  tenaces 
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et  mobiles.  Ils  sont  caractérisés  par  un  lot  de  sable  de  plus  de  trois 
grammes  et  de  moins  de  sept  grammes  sur  l'échantillon  de  dix  gram- 
mes (sable  et  argile),  et  par  une  proportion  de  moins  de  trois  dixièmes 
de  carbonate  de  chaux  dans  le  lot  impalpable.  A  peu  près  toutes  les  ter- 
res fortes  de  la  Beauce,  de  la  Brie,  delà  Flandre,  du  Nivernais,  etc.,  sont 
comprises  dans  cette  classe.  Les  agronomes  les  appellent  sols  silico- 
argileux .  Quand  le  lot  sablonneux  descend  au-dessous  de  trois  grammes, 
on  sort  des  sols  arables  pour  arriver  aux  véritables  argiles.  Ces  terres, 
quand  elles  sont  situées  sous  un  climat  tempéré,  sont  le  triomphe  de 
Fagriculture.  Elles  acceptent  et  conservent  tous  les  engrais  et  tous  les 
amendements,  et  ne  déjouent  pas  à  chaque  instant,  comme  les  sols  ar- 
gilo-calcaires,  les  plans  agricoles  les  mieux  combinés.  Quand  elles  con- 
tiennent de  deux  à  cinq  pour  cent  de  carbonate  de  chaux,  elles  n'ont  rien 
à  envier  aux  sols  calcaires  pour  la  prospérité  des  fourrages  légumineux 
(luzerne,  sainfoin),  et  peuvent  porter,  sous  l'influence  de  riches  fu- 
mures, des  récoltes  de  blé  de  quarante  hectolitres  par  hectare.  Le  danger 
de  ces  terrains  est  dans  leur  peu  de  perméabilité.  Si  le  sous-sol  est  ar- 
gileux, ils  deviennent  impropres  à  la  culture  et  souffrent  également  de 
r humidité  surabondante  et  des  sécheresses  prolongées  qui,  malgré  la 
ténacité  avec  laquelle  les  argiles  siliceuses  retiennent  l'eau,  finissent 
par  dessécher  complètement  une  sole  de  peu  d'épaisseur  reposant  sur 
un  fond  imperméable.  Toute  l'agriculture  de  ces  terrains,  en  dehors  de 
la  question  de3  engrais,  consiste  donc  dans  les  combinaisons  les  plus 
propres  à  assainir  le  sol,  le  drainage,  le  sous-solage,  les  cultures  en 
billon,  en  ados,  et  les  cultures  profondes  partout  où  l'épaisseur  de  la 
couche  cultivable  le  permet.  La  lutte  contre  l'humidité  est,  dans  cette 
nature  de  terrains,  bien  plus  importante  que  la  lutte  contre  la  séche- 
resse, parce  que  l'ascension  capillaire  provoquée  par  l'évaporation 
est  beaucoup  moins  active  que  dans  les  sols  calcaires,  combattue  qu'elle 
est  par  l'affinité  pour  l'eau  des  particules  siliceuses,  alumineuses  et 
ocreusesdont  sont  formés  les  sols  argiîo-siliceux.  Ils  éprouvent  en  rai- 
son même  de  cette  affinité  des  variations  de  volume  qui  constituent  leur 
mobilité. 

Je  n'insisterai  pas  davantage,  mon  cher  directeur,  sur  cette  classe 
qui  peut  être  divisée  en  beaucoup  d'espèces  en  raison  de  la  proportion 
des  parties  composantes  et  de  caractères  secondaires.  En  effet,  ces  ter- 
rains, en  y  joignant  les  sols  discontinus  siliceux,  sont  les  mieux  étudiés, 
pour  ne  pas  dire  les  seuls  étudiés  dans  les  revues  agricoles.  Il  suffit  au 
but  que  je  me  propose  aujourd'hui  de  montrer  la  véritable  classifica- 
tion physique  des  sols  cultivables.  Us  sont  tous  compris  dans  quatre 
classes,  et  le  comte  de  Gasparin  était  guidé  par  une  vue  parfaitement 
juste  quand,  d'accord  avec  l'instinct  pratique,  il  mettait  au  premier 
rang  des  caractères  l'abondance  ou  la  rareté  du  carbonate  calcaire  dans 
le  sol. 

Recevez  l'assurance  de  mon  inaltérable  attachement. 

P.  de  Gasparin. 

Orange,  18  août  1870. 
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RAPPORT  A  L'ACADÉMIE  DE  MÉDECINE  SUR  LE  VINAGE. 

Messieurs, 

La  question  du  vinage  doit  au  regrettable  antagonisme  des  intérêts  qu'elle  met 
en  présence,  le  privilège  suspect  de  réveiller  des  débats  aussi  longs  qu'animés, cha- 

tue  fois  qu'elle  reparaît  devant  les  assemblées  législatives.  La  conciliation  entre 
es  intérêts  que  le  bon  sens  s'étonne  de  trouver  en  désaccord  est-elle  aussi  diffi- 
cile que  ces  interminables  discussions  le  donneraient  à  penser,  et  ne  suffirait-il  pas 
d'un  peu  de  logique  et  d'honnêteté  pour  rendre  complètement  solidaires  les  uns  des 
autres. les  intérêts  de  la  viticulture,  du  commerce  des  vins,  de  l'État  et  du  public? 
C'est  là  une  question  dont  la  solution  semble  assez  facile,  mais  dont  l'étude  ne  rentra 

Sas  dans  les  attributions  de  l'Académie  ;  l'intérêt  du  consommateur  était  le  seul 
ont  elle  dût  se  préoccuper;  en  d'autres  termes,  elle  n'avait  à  étudier  la  question 
du  vinage  qu'au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique.  A  plusieurs  reprises,  en  effet, 
au  cours  des  débats  parlementaires,  le  vinage  a  été  dénoncé  comme  une  pratique 
dangereuse  pour  la  santé  des  populations,  et  bien  que  l'accusation  eût  été  form  ulée 
eu  termes  généraux  et  vagues,  le  conseil  d'État  s'en  est  ému  et  a  désiré  connaître 
sur  ce  point  spécial  l'opinion  de  l'Académie. 

Vous  avez  confié  à  une  commission,  composée  de  MM.  Béclard,  Berçeron,  Bou- 
chardat,  Gubler  et  Wurtz,  le  soin  d'étudier  la  question;  cette  commission  m'a  fait 
l'honneur  de  me  nommer  son  rapporteur,  et  c'est  à  ce  titre  que  je  viens  aujourd'hui 
vous  faire  couuaître  le  résultat  ae  ses  délibérations. 

L'expression  de  vinage,  consacrée  depuis  longtemps  par  un  usage  général,  s'ap- 
plique à  deux  opérations  très-distinctes  :  l'une,  connue  aussi  sous  le  nom  de  cou- 
page, consiste  à  ajouter  à  des  vins  peu  colorés  et  peu  alcoolisés  une  certaine  pro- 
portion d'un  vin  naturel  chargé  en  couleur  et  en  alcool,  et  c'est  à  elle,  semble-t-il, 
que  devrait  être  exclusivement  réservée  l'expression  de  vinage;  elle  ne  présente 
d'ailleurs  pour  l'hygiéniste  qu'un  intérêt  secondaire  ;  aussi  ne  sera-t-elle  ici  l'objet 
que  de  considérations  très-airégées  qui  trouveront  leur  place  au  cours  de  ce  rapport. 
L'autre  opération  consiste  à  ajouter  à  un  vin  plus  ou  moins  alcoolisé  naturellement 
une  proportion  variable  d'alcool.  C'est  celle  que  votre  commission  était  spécialement 
chargée  d'étudier. 

Tout  d'abord,  cette  alcoolisation  des  vins  est  faite  pour  surprendre,  et,  dans  un 
pays  dont  le  sol  privilégié  produit  en  abondance  les  vins  les  plus  variés,  pour  la  sa- 
veur comme  pour  le  degré  alcoométrique,  elle  se  présente  évidemment  avec  les 
tristes  allures  d'une  tromperie  sur  la  qualité  de  la  chose  vendue.  Le  vin,  en  effet,  est 
un  produit  complexe,  dont  les  éléments,  lentement  élaborés  dans  le  cep  d'abord, 
puis  dans  la  grappe,  et  plus  tard  transformés  en  partie  par  la  fermentation,  arrivent 
enfin  à  un  état  de  combinaison  intime  que,  probablement,  la  synthèse  chimique  la 

S lus  habile  sera  toujours  impuissante  à  reproduire,  et  se  résument  en  un  composé 
ont  les  variétés  infinies  représentent  autant  de  types  connus  auxquels  on  ne  peut 
rien  ajouter,  sans  au'ils  cessent  d'être  eux-mêmes,  et  sans  qu'ils  perdent  ainsi  le 
droit  d'être  livrés  à  la  consommation  comme  vins  naturels,  sous  le  nom  du  crû  qui 
a  donné  la  grappe'. 

Assurément,  ces  principes,  que  ne  perd  jamais  de  vue  le  gourmet  auquel  son 
aisance  permet  de  choisir  le  vin  dont  le  £oût  et  la  force  alcoolique  satisfont  le  mieux 
sa  sensualité,  sont,  d'une  manière  générale,  absolument  vrais,  et  il  ne  faut  pas  se 
lasser  de  le  proclamer  bien  haut;  mais,  en  pratique,  il  devient  parfois  difficile  de 
ne  pas  s'en  écarter;  les  cépages  sont  loin  d'être  tous  égaux  en  qualité;  les  années, 
on  ue  le  sait  que  trop,  ne  sont  pas  toutes  également  favorables  à  la  vigne;  enfin,  dans 
bon  nombre  de  vignobles,  les  procédés  de  vinification  laissent  encore  baucoup  à 
désirer;  il  ne  faut  donc  ni  s'étonner  ni  s'indigner  surtout,  si,  dans  de  mauvaises 
conditions  de  récolte,  permanentes  ou  passagères,  un  vigneron  jette  sur  sa  cuve  du 
sucre  ou  de  l'eau-de-vie,  pour  donner  à  son  vin  dts  qualités  que  la  nature  du  plant 
et  du  sol  lui  refuse  absolument,  ou  qui  lui  manquent  accidentellement  par  le  fait 
d'une  saison  défavorable  ;  dans  ce  cas,  et  pour  des  raisons  qui  seront  exposées  plus 
loin,  on  peut  dire  que  l'intérêt  du  producteur  se  confond  avec  celui  du  consomma- 
teur :  tout  autorise  du  moins  à  penser  que  l'opération  est  tout  à  fait  sans  danger  pour 
celui-ci. 
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Mais  en  est-il  de  môme  lorsqu'au  jus  soutiré  de  la  cuve  ou  au  vin  fait,  on  ajoute 
une  proportion  d'alcool  oui  dépasse  ou  môme  atteint  seulement  celle  que  pro- 
duit dans  les  bonnes  années  la  fermentation  du  moût?  —  C'est  ce  qu'il  s'agit  d  exa- 
miner. 

Ce  serait  abuser  des  moments  de  l'Académie  qne  de  retracer  devant  elle  l'his- 
toire du  vinage,  qui  a  été  faite  par  tous  les  ampélographes  de  notre  temps,  et  re- 
faite vingt  fois  devant  les  Chambres  parles  orateurs  ou  par  les  pétitionnaires;  il  ne 
sera  pas  sans  utilité,  cependant,  de  rappeler  ici  les  diverses  phases  par  lescraelles 
la  pratique  du  vinage  a  successivement  passé,  car  cet  exposé  succinct  pourra  donner 
par  avance  une  idée  assez  juste  de  sa  valeur  réelle  et  de  sa  moralité. 

Est-elle  véritablement  aussi  ancienne  que  l'alcool,  ainsi  que  le  prétendent  ses 
partisans  les  plus  convaincus?  C'est  là  une  question  d'intérêt  purement  historique 
dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper.  Ce  qui  nous  importe  plus,  c'est  de  savoir 
ou' avant  la  découverte  de  l'alcool,  et  de  toute  antiquité,  les  viticulteurs  du  midi  de 
1  Europe  avaient  coutume,  pour  conserver  leur  vin,  d'y  ajouter  des  substances  aro- 
matiques, du  sel,  ou  ce  qu  on  appelait  alors  la  fleur  de  gypse,  et  plus  souvent  en- 
core d'enduire  de  poix  la  paroi  interne  des  vases  qui  devaient  le  renfermer l.  Or, 
cette  pratique  de  poissage  qui,  en  aucun  temps,  n'a  pu  flatter  le  goût  des  consom- 
mateurs, et  qui  certainement  aujourd'hui  leur  inspirerait  une  profonde  répulsion,  ne 
prouve- t-elle  pas  que  certains  vins  du  Midi  ne  peuvent  vivre  qu'à  la  condition  de 
subir  une  opération  destinée  à  faire  disparaître  des  causes  de  mort  qu'ils  apportent 
avec  eux  en  naissant? 

Il  parait,  en  elle t,  que  la  plupart  de  ces  vins  n'ayant  pas  une  proportion  d'alcool 
en  rapport  avec  la  quantité  considérable  de  sucre  qu'ils  renferment,  sont  incessam- 
ment exposés  à  subir  des  fermentations  secondaires  rjue  les  voyages  lointains  ren- 
dent inévitables;  d'autres  y  sont  également  disposes  par  suite  de  leur  faiblesse 
alcoolique,  ou  de  la  petite  quantité  de  tannin  dont  ils  sont  chargés1.  Aux  aromates 


1.  Columelle,  De  re  msticâ,  t.  III,  lib.  ni,  p.  226,  édition  Pankoucke:  «  Ad  praedictum  autem 
modum  musti  adjici  debent  ii  odores:  nardi  folium,  iris  Illyrica,  nardum  gallicum,  costurn,  palma, 

cyperum,  schoenum  item  myrrlue  quincunx,  ralami  pondo  hbram,  cas  ;c  se)ibram,amomi  pondo 

q-jadrans,  croci  quincunx,  cripae  pampinaceœ  hbram.  » 

Ibid,  p.  230  :  «  Oportebit  salis  decoeti  contritique  semunciam  in  eumdum  modum  musti  adji- 
cere.  Ncc  solum  huic  nota»  vini  sal  adhibendus  est,  verum,  si  fieri  possit,  in  omnibus  rcRionibus 
omne  genus  vindemiae  hoc  ipso  pondère  salimdum  est  :  nam  ea  res  mucorem  vino  inesse  non 
patitur.  • 

Ibid.,  p.  218  :  «  Dolia  quoque  et  seriae,  caeteraquo  vasa  ante  quadragesimum  vindemiae  diem,  pi- 
eanda  sunt.  » 

/bid.,  p.  248:  «  Lubra  vel  fauces  dolioram  semper  suffricari  nucibus  pineis  oportebit,  quoties 
vinum  curabitur.  • 

/bld.,  p.  253  :  «  Ea  aqua  salsa  norro  facit  sine  dubio  majorera  mensuram  et  odoris  melioris.  » 

Dans  un  autre  passage,  ColumeUe,  après  avoir  énuméré  les  aromates  qui  peuvent  être  employés 
pour  la  conservation  du  vin,  ajoute  quà  défaut  de  vin  cuit:  «  Marmoris,  vel  gypsi,  quod  flos  ap- 
pellatur,  uncias  singulas....  singulis  amphoris  miscere  oportebit.  Ea  res  etiamsi  non  in  totum  pe- 
rennat,  certe  usque  in  alteram  vindemiam  plerumque  vini  saporem  servat.  • 

—  Cato  Major,  De  re  rustied,  édition  Nisard,  p.  13,  S  XXIII,  intitulé  :  -  Quae  ad  vindemiam  in 
tempore  parare  opus  sit...  vasa  laventur .  corbu'œ  sarciantur,  picentur  dolia.  » 

Ibid.,  §  XXIV  :  «  Vinum  graeoum  hoc  modo  fieri  oportet  :  uvas  apicias  percoctas  bene  legito. 
TJbt  delegeris,  in  ejus  musti  culleum  aqux  marinœ  veteris  quadrulanUa  II,  vel  salis  puri  mo- 
dium  • 

/bld.,  S  CVII,  Caton  indiquant  :  «  Quomodo  labra  doliorum  circumlinias,  odorata  ut  sint  et  ne 
quid  vitii,  in  vinum  accédât,  »  ajoute,  après  avoir  parlé  de  l'emploi  de  1  iris  :  -  Ubi  refrixerit 
(vinum)  confundito  in  vas  pieatum,  bene  odoratum  et  oblinito  et  utito  in  labra  doliorum.  » 

—  Varron,  De  re  agricultura,  édition  Nisard,  p.  95,  $  UV:  «....On  fait  ensuite  un  triage  du 
raisin  à  manger  en  grappe  et  de  celui  dont  on  fait  du  vin....  Le  raisin  de  table  est  mis  à  part  dans 
des  paniers  ou  renferme  dans  das  amphores  enduites  de  pois.  » 

—  Palladius,  édition  Nisard,  p.  617  :  «  In  doliis  pieandis  hic  modus  ertt,  etc.  . 

2.  «  Pourquoi,  sans  le  vinage,  les  vins  du  Midi,  même  les  plus  alcooliques,  ne  se  conservent- 
ils  pas?  Ici  il  faut  distinguer  entre  les  vins  tris-alcooliques  et  ceux  qui  contiennent  à  peine  10  pour 
100  d'alcool,  car  dans  le  Midi  il  y  en  a  beaucoup  de  cette  espèce,  puisque  tous  les  anciens  vin»  de 
chauHere  sont  de  ce  nombre.  Or,  pour  ceux-ci,  il  nous  suffira  de  faire  remarquer  qu'ils  sont  tout 
à  la  fois  peu  acides,  médiocrement  alcooliques  et  peu  chargés  en  tannin,  c'est-à-dire  qu'ils  manquent 
des  trois  principaux  éléments  conservateurs  du  vin,  et  que  de  plus,  étant  sons  un  climat  plus  chaud 
que  le  reste  de  la  France,  ils  ne  remplissent  aucune  des  conditions  pour  être  des  vins  solides; 
aussi  tournent-ils  facilement.  Quant  aux  vins  trcs-alcooliques,  la  cause  de  leur  défaut  de  solidité 
est  plus  complexe;  les  raisins  qui  donnent  ce  genre  de  vins  sont  si  sucrés,  que  si  tout  ce  sucre 
se  convertissait  en  alcool,  leur  titre  alcoolique  dépasserait  souvent  18  pour  100.  Or,  comme  à  ce  titre 
la  fermentation  alcoolique  s'arrête,  il  en  résulte  que  ces  vins  contiennent  presque  toujours  un  ex- 
cès de  sucre  libre,  qui,  à  la  moindre  évaporation  de  l'alcool,  à  la  moindre  élévation  de  tempéra- 
ture, au  moindre  abaissement  de  pression,  tend  à  rentrer  en  fermentation....  Maintenant,  comme 
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et  à  la  poix,  qui  jouissent  de  la  propriété  d'arrêter  la  fermentation,  on  a  substitué 
l'alcool,  qui  la  suspend  également,  et  personne  de  nos  jours,  apparemment,  ne  son- 
gerait à  protester  contre  l'abandon  des  usages  antiques;  on  peut  même  supposer, 
sans  faire  iniure  à  la  mémoire  de  Caton  l'Ancien,  non  plus  qu  à  celle  de  Columelle, 
-que  si  ces  illustres  agronomes,  partisans  déclarés  du  poissaçe,  avaient  à  opter  au- 
jourd'hui, ils  donneraient  fans  hésiter  la  préférence  à  l'e«pnt-de-vin. 

Nous  rechercherons  plus  loin  et  l'avenir  apprendra  si  le  choix  de  cépages  bien 
appropriés  au  climat  et  au  sol,  quelques  modifications  dans  le  mode  de  culture  de 
la  vigne,  et  surtout  de  la  fabrication  du  vin,  ne  pourraient  pas  ôter  au  vinage  toute 
raison  d'être,  soit  en  permettant  d'utiliser  pour  la  fermentation  alcoolique  elle- 
même  l'excès  de  glycose  qui,  dans  les  conditions  actuelles,  constitue  un  danger,  soit 
en  débarrassant  les  moûts  des  corpuscules  parasitaires  qui  constituent  les  agents 
les  plus  actifs  d*?s  fermentations  secondaiies.  Mais,  jusque-là,  force  est  bien  d'ad- 
mettre comme  un  fait  avéré,  qu'étant  donnés  les  plants,  les  procédés  de  culture  et 
de  vinification  traditionnellement  employés  dans  le  midi  de  la  France,  sinon  dans 
toute  l'Europe  méridionale,  les  vins  de  ces  contrées  ne  peuvent,  pour  la  plupart, 
supporter  l'exportation  ou  les  transports  lointains  à  l'intérieur,  sans  être  additionnés 
d'une  certaine  proportion  d'alcool. 

Un  fait  en  tout  cas  indubitable,  c'est  que  les  vins  récoltés  dans  le  sud-est  de  la 
France  sont  alcoolisés,  non  pas  depuis  Raymond  Lulle,  sans  doute,  mais  de  temps 
immémorial;  reste  à  savoir  quelle  proportion  d'alcool  était  ajoutée  à  ces  \*n;  dans 
le  principe,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  l'opération  était  exclusivement  conscivitrice. 
Mais  nous  n'avons,  sur  ce  point,  aucun  document  précis  et  nous  ne  savons  pas  mieux 
quelles  fluctuations  ont  pu  faire  subir  à  cette  pratique  les  modifications  si  nom- 
breuses apportées  pendant  le  siècle  dernier  et  au  commencement  du  nôtre,  parti- 
culièrement de  1782  à  1804,  soit  au  mode  de  perception  de  l'impôt  des  boissons, 
soit  à  cet  impôt  lui-même  et  notamment  la  suppression  des  taxes  en  1791,  leur  ré- 
tablissement en  l'an  XII  et  leur  élévation  en  1813  *.  Or,  cette  lacune  dans  les  do- 
cuments est  regrettable,  car  il  eût  été  fort  instructif  de  savoir  au  juste  dans  quelle 
mesure  le  vinage  avait  été  opéré,  toutes  les  fois  que  le  producteur  s'était  trouvé 
placé  entre  le  besoin  d'exporter  ses  vins  et  le  désir  de  ne  pas  augmenter  ses  frais  de 
revient  par  le  payement  de  la  taxe  dont  n'étaient  pas  exemptés  alors  les  spiritueux 
employés  au  vinage 

Mais  à  partir  de  1814,  la  lumière  se  fait;  à  cette  époque,  en  effet,  le  commerce 
des  vins  ayant  pris  un  grand  développement  au  dedans  et  au  dehors,  la  loi  du  8  dé- 
cembre consacra  l'exemption  de  taxe,  sous  la  condition,  toutefois,  que  la  quantité 
d'eau -de-vie  employée  n  excéderait  pas  un  vingtième  de  la  quantité  de  vin  soumise 
à  l'opération.  Puis,  en  1824,  l'assiette  de  l'impôt  ayant  été  changée,  les  prescrip- 
tions relatives  au  vinage  durent  être  aussi  modifiées  et  le  gouvernement  proposa  Je 
fixer  à  2  1/2  pour  100  la  quantité  d'alcool  qui  pourrait  être  ajoutée  avec  franchise 
de  droit,  et  à  16  1/2  pour  100  le  maximum  de  la  force  spiritueuse  après  l'addition 
d'alcool.  Ces  propositions  étaient  basées,  d'une  part,  sur  la  croyance  générale  que 
5  pour  100  d'eau-de-vie  ajoutés  à  des  vins  dont  le  degré  alcoomélrique  naturel  pas- 
sait pour  être  en  moyenne  et  est  en  effet  de  11  1/2  pour  100",  suffisaient  pour 
d'effet  de  conservation  en  vue  duquel  on  accordait  la  franchise  et,  d'autre  part,  sur 
la  nécessité  de  poser,  quant  à  la  richesse  des  boissons,  une  limite  qui  empêchât  les 
marchands  d'en  dénaturer  complètement  la  qualité  primitive  par  des  versements 
successifs  Le  gouvernement,  d'ailleurs,  ne  paraît  pas  avoir  soupçonné  alors  les  abus 
qui  pouvaient  résulter  de  l'alcoolisation  exagérée  des  vins  et  la  Chambre,  dans  sa 
candeur,  les  soupçonnait  moins  encore,  sans  doute,  puisqu'elle  alla  plus  loin  que  le 

Srojet  de  loi  en  autorisant  l'addition  de  5  litres  d'alcool,  francs  de  droits  au  lieu 
e  2  1/2  et  en  fixant  à  21  pour  100  au  lieu  de  16  la  limite  de  la  richesse  alcoolique 


Sarer  à  de  tels  acc  dents?  Pour  les  vins  très-alcooliques,  il  faut,  ou  ajouter  de  l'eau  à  leur  ven- 
ange...,  afin  que  le  sucre  qu'ils  conservent  dans  les  conditions  ordinaires  disparaisse  à  la  ferm«m- 
Ution  ou  lus  viner  au  tonneau,  de  façon  à  les  porter  au-dessus  du  titre  où  toute  fermentation  s'ar- 
rête. Mais  en  ce  qui  touche  les  vins  faibles,  il  faut,  ou  leur  ajouter  de  la  crème  de  t  rtre  et  du 
tannin,  ou  l»ien  les  viner,  et  c'est  encore  ce  que  l'on  fait.  •  (Thenard,  1864,  in  Vergnettc-Lamothe, 
lt  Yin,  p.  117  et  suivantes.) 

1.  Enquête  légitimité  tur  l'impôt  det  boittont,  rapport  de  M.  Bocher  (H  juin  1851),  p.  42  et 
suivantes. 

2,  Bocner,  loco  citato,  p.  133  et  suivantes. 
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des  vins.  Mais  cette  tolérance,  accordée  du  reste  à  tous  les  départements  viticoles, 
si  elle  était  plus  que  suffisante  pour  la  conservation  des  vins  transportés  à  l'inté- 
rieur, n'était  pas  encore  assez  large  pour  satisfaire  la  cupidité  des  fraudeurs  qui 
avaient  trouvé  là  une  inépuisable  source  de  bénéfices  et  qui,  profitant  d'un  défaut  de 
précision  dans  la  rédaction  de  la  loi,  s'autorisèrent  de  ce  que  le  texte  n'indiquait 
pas  que  la  limite  alcoo métrique  des  vins  vinés  serait  de  21  centièmes  après  la  mix- 
tion, pour  élever  la  proportion  d'alcool  pur  jusqu'à  26  centièmes  et  composer  ainsi 
un  liquide  qui,  évidemment,  ne  peut  être  consommé  comme  vin. 

Ce  qu'une  pareille  interprétation  de  la  loi  a  favorisé  de  fraudes,  ce  qu'elle  a  fait 
consommer  par  les  populations  urbaines  et  notamment  par  la  population  parisienne, 
d'eau  teinte  et  alcoolisée  sous  le  .oui  des  crûs  les  plus  variés,  il  est  impossible  de  le 
préciser,  car  ceux-là  qui  seuls  le  savent  pertinemment  ne  le  diront  pas.  Mais  le  fait 
en  lui-même  est  indéniable,  et  s'il  était  besoin,  en  dehors  des  faits  sans  nombre 
sur  lesquels  la  justice  a  prononcé,  d'une  démonstration  autre  que  celle  qui  ressort 
de  l'extension  donnée  a  la  culture  du  plant  dit  teinturier,  on  la  trouverait  aussi  com- 
plète que  possible  dans  ce  fait  constaté  à  Paris,  par  exemple,  que  pour  les  vins 
adresses  aux  particuliers,  quel  que  fût  le  lieu  de  provenance,  le  degré  alcoométri- 
que  était  en  moyenne  de  10  à  11  pour  100,  tandis  qu'il  était  de  16  à  17  pour  les 
vins  expédiés  aux  débitants  ^et  s'élevait  jusqu'à  20,  22  et  même  26  centièmes  dans 
les  yins  introduits  en  quantité  considérable,  pour  le  compte  des  grandes  associations 
qui  ont  entrepris,  depuis  quelques  années,  la  vente  à  domicile  et  qui  np  livrent 
cependant  au  public  que  du  vin  dont  la  force  alcoolique  qe  dépasse  pas  9 
pour  1001. 

L'enquête  parlementaire  de  1849,  en  révélant  ces  faits,  apprit  également  après 
expérience  faite,  qu'avec  une  force  alcoolique  de  17  1/2  pour  100,  les  vins  du  Midi 
pouvaient  impunément  subir  les  voyages  les  plus  lointains;  aussi  la  Commission 
de  l'Assemblée  législative,  dans  le  projet  de  loi  qu'elle  avait  préparé1  et  dont  les 
dispositions  furent  intégralement  conservées  par  le  décret  de  1852,  avait-elle  pro- 
posé de  limiter  à  10  pour  100  le  maximum  alcoométrique  et  de  n'accorder  la 
franchise  qu'à  six  déparlements,  les  seuls  dont  les  vins  passent  pour  avoir  absolu- 
ment besoin  du  vinage  pour  se  conserver  hors  du  pays  ae  production. 

Il  y  avait  là  un  premier  progrès,  car  l'abaissement  notable  du  maximum  d'al- 
coolisation autorisé  avec  exemption  de  taxes,  devait,  selon  toute  vraisemblance,  avoir 
pour  effet  d'atténuer  les  chances  de  fraude  en  diminuantes  bénéfices  des  fraudeurs; 
et  la  loi  des  finances  de  1865,  en  supprimant  le  privilège  des  six  départements 


1.  Bocher,  loco  citato,  p.  135. 

—  Gay-Lussac,  dans  la  séance  du  21  juin  1844,  à  la  Chambre  de?  pairs,  disait  :  «  1  hectolitre 
de  vin  et  1  hectolitre  d'alcool  rendus  dans  Paris  auront  acquitté  en  droits,  lo  premier  20  fr.  35, 
le  second  82  fr.  50.  Or,  avec  1  hectolitre  d'alcool,  on  pourra  en  produire  10  de  vin  à  10  cen- 
times, qui  auraient  pu  rendre  à  l'octroi  203  fr.  50.  Il  restera  conséquemment  à  la  fraude,  dans 
le  cas  le  plus  défavorable,  une  prime  de  121  fr.  pour  10  hectolitres  do  vin.  ■ 

m  Le  vinage,  dit  d'autre  part  M.  Chevallier  dans  son  Dictionnaire  des  falsifications,  p.  528,  le  vi- 
nage est  devenu  aujourd'hui  le  moyen  de  falsifier  le  plus  généralement  usité  et  le  plus  profitable  à 
ceux  qui  l'emploient.  Il  suffit,  en  effet,  défaire  venir  du  Midi  des  vins  qui  sont  ir«»>- hauts  en  cou- 
leur, qui  ont  été  déjà  vinés  aux  lieux  de  provenance,  on  les  vine  encore  plusieurs  fois,  soit  hors 
barrière,  soit  à  l'entrepôt,  avec  des  caux-de-vic  de  qualité  inférieure  et  souvent  pernicieuse;  et 
lorsqu'ils  contiennent  40  et  quelquefois  jusqu'à  60  pour  100  (?)  d'alcool ,  on  les  fait  entrer  dans 
Paris,  où  ils  n'acquittent  que  les  droits  ordinaires  exigés  par  le  vin.  Cette  grande  vinosité  sert  à 
masquer  de  copieuses  additions  d'eau  mélangée  de  vinaigre,  de  telle  sorte  que,  de  1  hectolitre  de 
vin,  la  fraude  en  fait  2,  3  et  môme  4,  qui  n'ont  payé  pour  les  droits  d'entrée  que  comme  1  hecto- 
litre de  vin,  et  qui  n'ont  rien  payé  pour  l'excédant  d  eau-de-vie  frauduleusement  ajoutée,  et  le 
plus  souvent  fraudée  elle-même,  dont  le  droit  s'élève  à  85  fr.  par  hectolitre  d'alcool  pur.  » 

2.  Art.  6:  «  Les  eaux-de-vie  versées  sur  les  vins  ne  seront  affranchies  des  droits  (établis  sur  les 
eaux- de-vie)  que  dans  les  départements  des  Pyrénées-Orientales,  de  l'Aude,  de  l'Hérault,  du  Gard, 
des  Bouches-du-Rhônc  et  du  Var.  La  quantité  ainsi  employée  en  franchise  ne  dépassera  pas  un 
maximum  de  5  litres  d'alcool  par  hectolitre  devin;  et  après  la  mixtion,  qui  ne  pourra  être  faite 
qu'en  présence  des  préposés  de  la  régie,  les  vins  ne  devront  pas  contenir  plus  de  18  pour  100  d'al- 
cool. Lorsque  les  vin>  contiendront  plus  de  18  centièmes  et  moins  de  21,  ils  seront  imposés  comme 
vins  et  payeront,  en  outre  les  doubles  droits  de  consommation,  d'entrée  et  d'octroi,  pour  la  quan- 
tité d'alcool  comprise  entre  18  et  21  centièmes.  Les  vins  contenant  plus  de  21  pour  100  d'alcool 
ne  seront  pas  imposés  comme  vjns,  et  seront  soumis  pour  leur  quantité  totale  aux  mêmes  droits 
que  l'alcool  pur.  les  vins  destinés  aux  pays  étrangers  ou  aux  colonies  françaises  pourront,  dans 
tous  les  départements  et  seulement  au  port  d'embarquement  ou  au  point  de  sortie,  recevoir  en 
franchise  de  droits  une  addition  d'alcool  supérieure  au  maximum  déterminé  par  l'article  précédent, 
pourvu  que  le  mélange  soit  opéré  en  présence  des  employés  de  la  régie,  et  que  l'embarquement  de 
l'exportation  ait  lieu  sur-le-champ.  »  (Rapport  de  Bocher,  p.  146.) 
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méditerranéens  et  en  n'accordant  la  franchise  que  pour  les  vins  d'exportation  et  à 
la  condition  que  le  vinage  fût  fait  seulement  au  moment  de  l'embarquement 1 , 
semble  avoir  dû  porter  au  commerce  déloyal  un  coup  plus  décisif  encore. 

Mais  quelque  influence  qu'ait  pu  exercer  sur  le  commerce  des  vins  livrés  à  la 
consommation  des  grandes  villes,  le  retour  au  droit  commun,  ce  serait  se  faire  une 
étrange  illusion  que  de  croire  qu'en  dehors  des  vins  d'exportation  alcoolisés,  soit 
dans  un  but  de  conservation,  soit  pour  soutenir  à  l'étranger  la  concurrence  avec  les 
vins  d'Espagne  fortement  alcoolisés  eux-mêmes,  il  ne  se  débite  plus  en  France, 
*  comme  vins  de  table'  ordinaires,  que  des  produits  naturels  purs  de  tout  mélange 
et  de  toute  addition  d'alcool.  II  n'est  que  trop  certain,  au  contraire,  qu'en  dépit  des 
droits  à  acquitter,  des  quantités  considérables  d'esprit- de-vin,  plus  considérables 
encore  d'alcool,  de  grains  et  de  betteraves  sont,  chaque  année,  ajoutées  à  la  plus 
grande  partie  des  vins  consommés  dans  les  grands  centres  de  population. 

En  résumé,  il  ressort  de  cet  exposé  que  les  vins  de  certains  régions  du  bassin 
méditerranéen,  par  suite,  soit  d'un  excès  de  glycose,  soit  du  peu  d'élévation  de  leur 
titre  alcoolique  naturel,  ne  peuvent  être  transportés  hors  du  pays  de  production 
sans  subir  des  altérations  que  certaines  substances  telles  que  les  essences  aroma- 
tiques et  les  résines  employées  par  les  anciens  et  l'alcool  qui  les  remplace  toutes 
aujourd'hui,  ont  la  propriété  de  conjurer;  mais  il  en  ressort  aussi  que  la  nécessité 
du  vinage  avec  laquelle  la  loi  a  cru  devoir  compter  jusqu'ici,  dans  l'intérêt  de  la 
viticulture  et  du  commerce  des  vins,  a  donné  naissance  à  de  nombreux  abus  dont  la 
gravité  paraît  avoir  toujours  été  en  rapport  avec  le  plus  ou  moins  de  libéralité  de  la 
loi  en  vigueur.  • 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Commission  avait  à  rechercher  si  l'alcool  versé  sur  un  vin 
fait  est  moins  salutaire  quand  ce  vin  est  pris  avec  mesure,  ou  plus  funeste  quand 
on  en  use  avec  excès,  que  celui  qui  se  développe  par  la  seule  fermentation  du  moût. 
Or,  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  si*  ce  problème  d'hygiène  publique  est  un 
des  plus  intéressants^  il  est  aussi  un  des  plus  difficiles  que  l'Académe  ait  eu  à 
discuter  jusqu'à  ce  jour.  Il  ne  s'agissait  pas  pour  nous,  en  effet,  d'étudier  d'une 
manière  générale  l'action  bien  connue  aujourd'hui  de  l'alcool  sur  l'organisme,  non 
plus  que  cotte  question  de  l'alcoolisme,  d  une  actualité  si  pressante  cependant;  non, 
le  sujet  sou  ;  iiis  à  notre  appréciation,  beaucoup  moins  vaste,  sans  doute,  était  beau- 
coup plus  délicat  à  traiter,  car  nous  n'avions  à  nous  prononcer  que  sur  des  nuances 
difficiles  à  saisir  par  l'observation,  impossibles  à  reproduire  par  l'expérimentation; 
et  comme  à  ces  difficultés  venaient  s'en  ajouter  d'autres  encore  dues  à  la  profonde 
divergence  des  renseignements  sur  les  conditions  dans  lesquelles  le  vinage  est  le 
plus  erdiuairement  pratiqué,  ainsi  que  sur  les  proportions  et  la  nature  des  spiritueux 
employés,  nous  avons  pensé  que  le  plus  sûr  moyen  de  dégager  le  problème,  si  ardu 
en  lui-même,  de  l'obscurité  qui  l'entoure,  était  de  nous  placer,  tout  d'abord,  à  un 
point  de  vue  purement  théorique  et  de  tirer,  autant  que  possible,  de  cette  étude 
des  données  générales  applicables  ensuite  aux  faits  particuliers.  Il  est  bien  entendu, 
d'ailleurs,  que  nous  raisonnons  uniquement  dans  rhypothèse  du  vinage  par  l'eau- 
de-vie  ou  par  les  trois-six  de  vin. 

A  quel  besoin  de  la  nature  humaine  répond  le  goût  universel  des  boissons  ler- 
mentées?  C'est  ce  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  du  jour  où  l'homme  les  a  connues,  il  n'a  plus  cessé  d'en  faire  usage  et  qu'elles 
jouent  aujourd'hui  un  rôle  considérable  dans  l'alimentation  de  tous  les  peuples; 
mais  ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  que  grâce  à  l'abus  qu'on  en  fait,  grâce  aussi 
aux  sophistications  dont  elles  sont  l'objet,  elles  menacent  sérieusement  de  déchéance 

Shysique  et  morale  les  nations  qui  se  vantent  à  marcher  en  tête  de  la  civilisation. 
>r,  de  tous  les  principes  qu'elles  renferment,  quel  est  le  plus  important?  Quel  est 
celui  auquel  l'homme  à  l'état  sauvage  comme  à  l'état  de  civilisation  le  plus  avancé, 
demande  soit  le  maintien  ou  l'exaltation  de  ses  forces,  soit  l'oubli  des  épreuves  et 
des  misères  plus  ou  moins  imméritées  delà  vie?  C'est  l'alcool.  Il  semble  uonc,  pour 
ne  parler  que  du  vin  et  rentrer  directement  dans  notre  sujet,  il  semble  que  les 
trois-six  amenés  par  des  dilutions  variées  au  titre  alcoolique  des  divers  vins  natu- 
rels pourraient,  abstraction  faite  du  bouquet  particulier  à  chaque  cru,  représenter 
ces  vins  dans  ce  qu'ils  ont  d'essentiel  ;  à  plus  forte  raison  semble-t-ii  qu'un  vin  sur 
lequel  on  aurait  versé  de  l'eau-de-vie  ou  des  trois-six,  ne  différerait  pas  sensi- 


1.  Discussion  de  la  loi  de  finances  de  1865,  art.  5.  (Moniteur,  juin  1864.) 
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blement  d'un  vin  de  même  sorte  ne  devant  qu'à  la  fermentation  le  môme  titre 
alcoolique. 

Mais  ni  la  physiologie,  ni  l'hygiène  ne  peuvent  accepter  sans  réserve  de  pareilles 
assimilations.  Le  vin.  en  effet,  n  est  pas  simplement  die  l'alcool  dilué;  la  chimie  en 
a  depuis  longtemps  isolé  plus  de  quarante  principes  immédiats1,  et  si,  en  raison 
de  la  proportion  infinitésimale  de  la  plupart  de  ces  substances,  nous  n'en  pouvons 
préciser  1  action  spéciale  sur  l'organisme,  nous  savons  du  moins  comment  agissent 
quelques-unes  d'entre  elles,  et  en  particulier  comment,  par  leur  combinaison  in- 
time avec  l'alcool,  elles  en  retardent  et  en  atténuent  les  effets.  C'est  sur  ce  dernier 
point  seulement  que  nous  insisterons,  parce  qu'il  est  sans  contredit  celui  qui  nous 
intéresse  le  pins  ici. 

Que  se  produit-il  donc  lorsque  l'alcool  est  mis  en  contact  avec  la  muqueuse  l  as- 
trique?  Des  effets  bien  différents,  on  le  comprend,  selon  que  le  liquide  est  plus  ou 
moins  concentré,  et  aussi,  dans  une  certaine  mesure,  selon  que  1  estomac  est  vide 
ou  rempli  d'aliments.  U  serait  hors  de  propos  de  nous  arrêter  à  l'action  de  l'alcool 
concentré  qui  appartient  complètement  à  la  toxicologie.  S'agit-il  au  contraire  d'es- 
prit-de-vin ramené  au  titre  de  l'eau-de-vie,  c'est-à-dire  marquant  de  49  à  53  drgTés 
et  introduit  dans  un  estomac  vide  :  à  dose  modérée,  il  fluxionne  légèrement  la  lace 
interne  de  l'organe  et  cet  effet  se  traduit  par  un  sentiment  de  chaleur  douce;  il 
active  en  même  temps  la  sécrétion  du  suc  gastrique  et  stimule  la  contraciilité  de  la 
tunique  musculeuse  ;  à  dose  massive,  il  irrite  la  muqueuse,  donne  la  sensation  de 
fer  chaud,  coagule  le  mucus,  frappe  d'impuissance  le  ferment  spécial  conou  sous 
le  nom  de  pepsine  et  arrête  le  travail  digestif.  L'esprit-de-vin  est-il  dilué  au  titre 
des  vins  de  consommation  générale,  titre  qui  varie  entre  8  et  12  degrés,  ses  effets 
toxiques  ne  diffèrent  de  ceux  que  nous  venons  de  rappeler  qu'en  ce  qu'ils  sont 
notablement  atténués  ;  mais  dans  tous  les  cas,  l'excitation  transmise  par  les 
pneumogastriques  aux  centres  nerveux  est  répercutée  de  là  sous  forme  de  stimula- 
tion cardiaque  et  de  relâchement  des  capillaires  sanguins  avec  accroissement  de  la 
caloricité  *. 

Enfin,  après  qu'une  faible  proportion  de  l'alcool  ingéré  s'est  transformée  en  acide 
acétique  au  contact  du  ferment  stomacal,  le  raste  est  absorbé  par  les  veines  de 
l'estomac,  ainsi  que  l'ont  depuis  longtemps  démontré  Magendie  et  M.  Ségaias  ; 
puis  amené  rapidement  au  foie  par  la  veine  porte,  il  passe  de  là  dans  la  circulation 
générale  et  va  stimuler  directement  les  centres  nerveux  et  les  glandes  sécrétoires 
dont  il  pervertit  ou  exalte  seulement  les  fonctions,  suivant  que  la  dose  en  est  plus 
ou  moins  élevée  et  l'usage  plus  ou  moins  répété. 

Une  fois  introduit  dans  le  système  circulatoire,  l'alcool  y  subit-il  une  oxydafion 
progressive  dont  l'acide  carbonique  et  l'eau  seraient  les  termes  ultimes,  en  passant 
par  des  transformations  intermédiaires  en  aldéhyde,  acide  acétique  et  acide  oxa- 
lique, suivant  la  théorie.soutenue  par  Liebig,  Bouchardat,  Sandras  et  Ducluck*; 
en  d'autres  termes,  l'alcool  est-il  détruit  dans  l'organisme,  à  l'exception  d'une  faible 
proportion  qui  serait  éliminée  par  les  poumons?  Ou  au  contraire  séjourne -t-il 
inaltéré  dans  le  sang,  ainsi  que  les  expériences  de  MM.  Lallemand,  Perrin  et 
Duroy*  tendent  à  le  démontrer,  s'accumulant  dans  les  centres  nerveux  et  dans  le 

1.  Voici  la  composition  moyenne  d'un  vin  rouge  pour  1,000  parties  : 

Eau   878 

Alcool  de  vin   lou 

—    butyrique,  amylique  ;  aldéhydes   traces 

Ether  acétique,  cyprique.  etc. ,  /  . 

Parfums,  huiles  essentielles  \  nouquu 

Sucres,  manite,  glycérine,  mucilage,  gommes;  matières  colorantes 
aenocyanine) ,  grasses,  azotées  (ferments);  tannin,  acide  carboni-j 
que;  tartrate  acide  de  pousse  (6.0  au  plus)  I 

Tartrates,  raeéruates,  acétates,  bulyrates,  lactates,  citrates,  malates,'  22 
sulfates,  azotates,  phosphates,  silicates,  chlorures,  bromures,! 
iodures,  fluorures,  succinates  :  avec  excès  d'acides  ! 

Potasse,  soude,  chaux,  magnésie,  alumine,  oxyde  de  fer, ammoniaque 

(Bouchardat,  Annuaire  de  1 862-1863 ;  De  l'abus  des  liqueurs  fortes.) 

2.  Gubler,  Commentaires  thérapeutiques  du  Codex  p.  656  et  suivantes. 

3.  Bouchardat  et  Sandras,  De  la  digestion  des  boissons  alcooliques  et  de  leur  rôle  dans  la  nutri- 
tion, in  Annales  de  chimie,  t.  XXI,  5*  série. 

4.  Perrin,  Lallemand  et  Duroy,  Du  rôle  de  l'alcool,  et  des  aneslhésiques  dans  l'organisme,  i'ans, 
1860. 
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foie  par  une  sorte  d'affinité  élective,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  éliminé  par  les  reins,  les 
poumons  et  la  peau?  C'est  une  question  sur  laquelle  la  science  n'a  pas  dit  encore 
son  dernier  mot.  Mais  sans  vouloir  intervenir  dans  le  débat  et  sans  prétendre  sur- 
tout porter  un  jugement  définitif  sur  un  aussi  grave  litige,  nous  dirons  cependant 

aue  la  vérité  absolue  ne  nous  paraît  être  exclusivement  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre 
tiéorie  et  que,  selon  nous,  si  les  recherches  mêmes  des  médecins  du  Val-de-Grâce 
conduisent  forcément  à  admettre  que,  conformément  à  l'opinion  professée  par  leurs 
adversaires,  une  partie  de  l'alcool  est  détruite  dans  l'économie,  d'un  autre  coté 
elles  ont  mis  en  lumière  et  hors  de  conteste  des  faits  d'une  importance  capitale,  au 
point  de  vue  de  la  pathogénie  des  différentes  manifestations  de  l'alcoolisme,  à  sa- 
voir, que  l'alcool  séjourne  en  nature  dans  l'organisme  en  proportion  beaucoup  plus 
considérable  qu'on  ne  l'avait  cru  jusqu'alors,  qu'il  est  retenu  de  préférence  par  le 
cerveau  et  par  le  foie  et  enfin  quyil  est  éliminé  en  grande  partie  par  les  principaux 
émonctoires  de  l'économie. 

Quelle  utilité  peut  avoir  pour  l'homme  en  santé  l'usage  de  l'alcool  en  nature  dilué 
au  titre  de  l'eau-de-vie  et  même  à  un  titre  inférieur?  Aucune,  suivant  nous  ;  à 
peine  oserions-nous  dire  que  l'eau-de-vie  ou  les  liqueurs  dont  elle  est  la  base,  sont 
moffensives  lorsqu'elles  sont  prises  accidentellement  à  la  tin  du  repas;  car  la  ra- 
pidité avec  laquelle  se  produisent  chez  le  lapin,  dont  l'estomac  est  toujours  dit* 
tondu  par  les  aliments,  des  troubles  si  profonds  de  l'innervation  à  la  suite  de  l'in- 
gestion de  quelques  centimètres  cubes  a'esprit-de-vin,  même  dilué  *,  montre  que  la 
réplétion  du  ventricule  ralentit  peu  l'absorption  de  l'alcool  et  n'en  atténue  pas 
notablement  les  effets;  d'où  il  suit  que  1  usage  habituel  de  l'eau-de-vie,  même 
après  les  repas,  doit  exercer  et  exerce  en  effet  sur  la  santé,  ainsi  qu'on  a 
trop  souvent  l'occasion  de  l'observer,  une  influence  qui,  pour  être  un  peu  plus 
tardive  que  lorsque  l'alcool  est  pris  à  jeun,  n'en  est  ni  moins  certaine  ni  moine 
funeste  *. 

Or,  si  nous  cherchons  maintenant  à  résumer  en  ce  qu'elles  ont  d'essentiel  pour 
notre  sujet,  les  conséquences  pathologiques,  nécessaires,  inévitables,  soit  de  la  ré- 
pétition fréquente,  soit  de  l'exagération  des  effets  immédiats  ou  consécutifs  de  l'in- 
gestion de  l'alcool  en  nature,  nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  longue  série 
de  lésions  anatomiques  et  de  désordres  fonctionnels  dont  nous  nous  bornerons  à  in- 
diquer les  plus  importantes  :  du  côté  de  l'estomac  c'est  d'abord  une  hypérémie, 
puis  un  épaississement  de  la  muqueuse,  parfois  des  ulcérations  et  comme  consé- 
quences de  ces  légions,  l'anorexie,  le  catarrhe  gastrique  et  la  dyspepsie  avec  tout 
leur  cortège  de  troubles  de  la  nutrition  aboutissant  au  tubercule  et  au  cancer  ;  du 
côté#du  foie,  des  co  gestions,  la  stéatose  aiguë  ou  chronique  et  enfin  la  cirrhose 
avec  ses  suites  fatales;  c'est  aussi,  du  côté  du  rein,  l'hypérémie  et  la  dégénérescence 
graisseuse,  mais  beaucoup  moins  fréquente  oue  dans  le  foie.  L'appareil  respira- 
toire n'échappe  pas  davantage  à  l'influence  délétère  de  l'alcool  et  devient  plus  apte 
à  se  congestionner  et  à  s'enflammer;  les  fonctions  génitales  elles-mêmes  sont  forte- 
ment atteintes  et  une  impuissance  prématurée  n'est  que  trop  souvent  le  prix  dont 
les  buveurs  d'eau-de-vie  payent  l'énergie  factice  qu  ils  ont  due  à  leurs  premiers 
excès.  Mais,  aussi  bien,  cet  affaissement  n'est  qu'un  des  nombreux  symptômes  par 
lesquels  se  révèlent  les  funestes  effets  de  l'alcool  sur  les  centres  nerveux  auxquels 
il  s  attaque  de  préférence  ef  réserve  ses  plus  terribles  atteinte*.  Depuis  longtemps 
déjà  la  clinique  avait  constaté  que  de  tous  les  troubles  provoqués  dans  l'organisme 

{>ar  les  spiritueux,  ceux  de  l'innervation  étaient  de  beaucoup  les  plus  fréquents, 
orsque  la  physiologie  expérimentale  est  venue  donner  l'explication  de  cette  pré- 
dominance en  démontrant,  pièces  en  main,  que  l'alcool  s'accumule  dans  la  substance 
cérébro-médullaire3  et  y  séjourne  plus  longtemps  que  dans  les  autres  parenchymes; 


1.  Sur  plusieurs  lapins  pesant  de  1.800  grammes  à  2  kilogrammes,  i'ai  vu  8  centimètres  cubes 
d'esprit  de  vin  dilué  à  12  pour  100  déterminer  immédiatement  un  collapsus  profond.  Déjà,  dans 
des  recherches  antérieures  sur  l'action  de  la  nitrobenzine  et  de  l'aniline,  j  avais  pu  constater  la  ra- 
pidité de  l'absorption  chez  le  lapin,  malgré  la  réplétion  de  l'estomac. 

2.  Si  l'étude  du  mode  d'action  de  l'alcool  sur  l'organisme  nous  fait  douter  de  l'utilité  de  son 
emploi  chez  l'homme  sain,  par  contre  elle  nous  fait  parfaitement  comprendre  pourquoi,  dans  cer- 
tains états  morbides  caractérisés  surtout  par  une  profonde  dépression  des  forces,  l'alcool  jouit  d'une 
efficacité  parfois  merveilleuse,  qu'il  doit  évidemment  à  ses  propriétés  stimulantes. 

3.  ■  440  grammes  de  substance  nerveuse  appartenant  à  des  chiens  sacrifiés  pendant  l'ivresse, 
ayant  été  soumis  à  la  dessiccation,  après  avoir  été  débarrassés  de  leurs  enveloppes  vasculaires. 
soigneusement  lavés  et  broyés  dans  un  mortier  avec  200  grammes  d'eau  ont  cédé  3.25  d'alcool 
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et  maintenant,  qu'il  agisse  simplement  par  contact  en  respectant  la  structure  intime 
des  nerfs,  ainsi  que  paraît  l'indiquer  d'ordinaire  la  durée  éphémère  de  ses  effets, 
ou  que,  de  bonne  heure,  au  contraire,  il  altère  les  éléments  constitutifs  du  tissu  ner- 
veux, ainsi  que  des  recherches  récentes1  gui  ont  semblé  le  démontrer,  toujours  est-il 
que  les  fonctions  d'innervation  d'abord  simplement  excitées  par  l'alcool,  puis  perver- 
ties et  enfin  amoindries  sinon  toujours  partiellement  abolies,  subissent  les  perturba- 
tions les  plus  diverses,  depuis  robnubilation  ébrieuse  jusqu'au  delirium  trcmens, 
dans  l'alcoolisme  aigu  et  dans  l'intoxication  lente,  depuis  le  tremblement  des  mains 
et  la  paresse  intellectuelle  jusqu'à  l'épilepsie,  la  folie  furieuse  et  Gnalement  la  dé- 
mence et  la  paralysie. 

Tels  sont  donc,  autant  du  moins  que  les  peut  résumer  une  simple  énumération 
suffisante  d'ailleurs  pour  notre  démonstration,  tels  sont  les  désordres  qu'avec  mille 
nuances  intermédiaires  entraine  l'abus  de  l'alcool  en  nature  et  il  est  évident  que 
toute  boisson  ferraentée  peut  les  produire  et  les  produira  d'autant  plus  sûrement,  à 
quantité  égale,  qu'elle  contiendra  une  proportion  plus  considérable  d'alcool.  Mais, 
a  titre  alcoolique  égal,  le  danger  de  l'alcoolisme  est-il  subordonné  à  l'état  de  com- 
binaison plus  ou  moins  intime  de  l'alcool  avec  les  substances  si  variées  qui  entrent 
dans  la  composition  des  diverses  boissons?  Est-il  également  subordonné  a  la  nature 
et  à  îa  proportion  relative  de  celte  substance?  C'est  une  question  qui  laisse  encore 
indécis  quelques  bons  esprits,  que  d'autres,  trop  intéressés  peut-être,  résolvent  par 
la  négative,  et  à  laquelle  votre  Commission  n'hésite  pas  à  répondre  par  l'affirma- 
tive, au  moins  en  ce  qui  concerne  les  vins. 

De  tout  temps  et  bien  avant  que  la  science  eût  donné  l'explication  du  fait,  de  tout 
temps  les  buveurs  ont  su  que  de  deux  vins  égaux  en  force  également  pris  à  jeun, 
mais  l'un  blanc  et  l'autre  rouge,  le  premier  est  celui  qui  produit  la  sensation  de 
chaleur  gastrique  la  plus  vive  et  aussi  celui  qui,  soit  à  jeun,  soit  pendant  le  repas, 
monte  le  plus  rapidement  à  la  téte.  Us  ont  encore  reconnu  depuis  longtemps  des 
différences  semblables  entre  divers  crus  de  vins  rouges  et,  pour  un  même  cru, 
entre  les  produits  de  plusieurs  récoltes.  Enfin  ils  ont  constaté  de  tout  temps  qu'un 
mélange  de  vin  rouge  et  de  vin  blanc  étourdit  beaucoup  plus  vite  qu'une  même 
quantité  de  vin  rouge  prise  dans  des  conditions  identiques.  A  quoi  tient  une  diver- 
sité d'effets  assez  marquée  pour  que  les  plus  ignorants  en  aient  été  frappés?  On  ne 

F eut  évidemment  en  trouver  l'explication  dans  une  différence  de  composition  de 
alcool,  car  celui  qui  résulte  de  la  fermentation  des  jus  de  raisin,  de  quelque  cé- 
page qu'ils  proviennent,  a  un  caractère  d'unité  absolue.  Il  faut  donc  nécessaire- 
ment la  chercher  dans  la  composition  si  complexe  des  vins  et  se  rattacher  à  l'idée 
d'une  influ-nce  exercée  par  les  principes  variés  qu'ils  renferment  sur  l'absorption 
de  l'alcool . 

Si  en  effet  ces  principes  très-nombreux,  ainsi  que  nous  l'avons  rappelé  plus  haut, 
se  retrouvent  dans  presque  tous  les  vins,  il  est  bien  certain  cependant  que  quel- 
ques-uns peuvent  manquer  et,  qu'en  to  it  cas,  leur  proportion  varie  suivant  les 
crus  et  suivant  les  années.  Quels  sont  donc  ceux  que  l'analyse  révèle  en  quantité 
assez  considérable  pour  qu'on  en  puisse  saisir  l'action  sur  l'organisme  et  quel  est 
leur  rôle  vis-à-vis  de  l'alcôol?  Nous  allons  le  dire. 

Tout  le  monde  sait  qu'indépendamment  de  l'alcool,  le  vin  contient  des  éthers  va- 
riés, résultant  sans  doute  de  la  combinaison  de  l'esprit  avec  les  acides  libres  et 
auxquels  il  doit  en  grande  partie  son  bouquet,  très-dissemblable  misant  les  crus;  or, 
bien  que  ces  éthers  soient  fort  inégalement  supportés  par  certains  estomacs,  on 


capable  de  brûler.  La  môme  quantité  de  sang  analysée  dans  des  conditions  analogues  n'en  fournit 
que  30  environ.  Cette  expertise,  répétée  souvent  et  dans  les  conditions  les  plus  variées,  a  toujours 
donné  des  résultats  confirmants.  Lorsque  les  phénomènes  de  l'ivresse  ont  disparu  complètement, 
c'est  encore  la  su bstance  nerveuse  qui  retient  ta  plus  grande  quantité  d'alcool.  Chez  uo  homme 
qui  succomba  trente-deux  heures  après  un  excès  alcoolique,  20.0  de  substance  nerveuse  gardaient 
assez  d'alcool  pour  qu'il  ait  été  possible  de  le  doser  et  de  voir  que  20.0  de  sang  en  contenaient 
trois  fois  moins.  »  (M.  Perrin,  Dictionnaire  encyclopédique,  article  Alcool,  p.  583.) 

A  l'autopsie  d'enfants  ayant  succombé  à  des  pneumonies  ou  à  des  bronchites  capillaires,  après 
avoir  été  soumis  au  traitement  par  l'alcool,  le  rapporteur  a  toujours  été  frappé  de  l'intensité  de 
l'odeur  alcoolique  que  laisse  dégager  le  cerveau,  alors  que  les  autres  viscères  la  présentent  à  un 
très-faible  degré. 

I.  En  pratiquant  des  coupes  sur  les  nerfs  ou  sur  les  centres  nerveux.  M.  Roudanousky  parait 
avoir  constaté  de  véritables  altérations  organiques  dans  les  éléments  constitutifs  du  tissu  nerveux, 
sous  l'influence  de  la  plupart  des  poisons.  Suivant  lui,  la  strychnine  altère  les  cvlindres  d'axo. 
tandis  que  le  chloroforme,  l'opium  et  peut-être  l'alcool  modifient  la  myéline. 
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{«eut  dire  d'une  manière  générale  qu'ils  exercent  plutôt  une  heureuse  influence  sur 
e  travail  de  la  digestion.  Quant  à  la  matière  colorante  ou  œnocyanine  que  l'on 
trouve  en  proportion  si  considérable  daos  les  produits  de  certains  cépages,  elle  pa- 
raît être  complètement  inerte  par  elle-même  et  ne  pourrait  être  considérée  comme 
jouant  un  rôle  de  quelque  importance,  que  s'il  était  démontré  que,  conformément  à 
l'avis  de  plusieurs  ampélographes,  elle  sert  de  véhicule  au  tannin. 

Les  sels,  presque  toujours  acides  et  certainement  nuisibles  lorsqu'ils  sont  en 
excès,  offrent,  dans  le  cas  contraire,  l'avantage  d'introduire  dans  l'économie,  à  un 
état  de  dissolution  parfaite,  des  matières  organiques  d'une  utilité  réelle  sinon  in- 
dispensable. 

Enfin  le  tannin  qui,  mêlé  en  faible  proportion  aux  matières  albuminoïdes,  s'y 
combine  sans  les  coaguler  et  pénètre  avec  elles  par  absorption  dans  les  vaisseaux 
sanguins,  exerce  sur  la  contractilité  organique  une  action  stimulante  qui  est  évi- 
demment précieuse.  Mais  avant  tout,  il  exerce  sur  Ja  muqueuse  gastrique  une  ac- 
tion styptique  dont  le  premier  effet  est  de  ralentir  l'absorption  de  l'alcool,  et  qui, 
en  se  continuant  dans  tous  les  tissus  qu'il  traverse  avec  lui,  contribue  certainement 
à  atténuer  les  circonstances  immédiates  de  son  action  catalytique  sur  les  tissus  hé- 
patique et  cérébro-spinal.  Le  tannin  serait  donc  en  résumé  comme  le  correctif  ou 

S lus  exactement  le  modérateur  de  l'alcool,  et  c'est  à  lui  principalement  que  le  vin 
evrait  d'être  une  boisson  salutaire,  en  tout  cas  inoffensive  et  dont  l'usage  à  dose 
modérée  peut  être  indéfiniment  prolongé.  Or,  en  fait,  quel  est  le  caractère  qui, 
abstraction  faite  du  bouquet  et  de  la  couleur,  établit  une  démarcation  tranchée  entre 
les  diverses  espèces  de  vins  auxquelles  nous  avons  fait  allusion  plus  haut?  N'est-ce 
pas  précisément  la  faible  proportion  de  tannin  que  contiennent  tous  ceux  qui  se 
font  remarquer  par  leurs  propriétés  excitantes,  les  vins  blancs  en  général  par  rap- 
port aux  vins  rouges,  les  vins  de  Bourgogne  par  rapport  aux  vins  de  Bordeaux,  etc.? 
Enfin,  si  le  mélange  de  deux  vins  de  couleur  différente,  enivre  plus  facilement 
qu'une  quantité  égale  de  vin  rouge,  cela  ne  tient-il  pas  à  ce  aue  dans  ce  cas,  au  vin 
coloré  qui  contient  une  proportion  de  tannin  en  rapport  avec  la  proportion  d'alcool, 
on  ajoute  un  vin  blanc  qui  en  contient  peu  ou  point  et  dont  l'alcool  par  conséquent 
vient,  sans  correctif,  exagérer  et  rendre  plus  rapides  les  effets  de  l'alcool  du  vin  au- 
quel il  a  été  mêlé? 

Mais  pour  donner  au  tannin  le  rôle  le  plus  actif  dans  l'atténuation  des  propriétés 
excitantes  de  l'alcool  des  vins,  nous  ne  voulons  nullement  contester  l'influence  mo- 
dératrice attribuée  par  plusieurs  auteurs  et  en  particulier  par  M.  Bouchardai,  aux 
autres  principes  que  l'analyse  y  révèle  ;  nous  croyons  au  contraire  que  si  l'alcool 
leur  sert  en  quelque  sorte  de  lien  et  les  maintient  en  un  état  d'association  parfaite, 
il  est  aussi,  par  action  réciproque,  fixé  par  eux,  dans  une  certaine  mesure,  et  en 
conséquence  agit  moins  librement  et  moins  énergiquement  sur  les  organes  aue  lors- 
qu'il est  isolé.  Mais  nous  croyons  aussi  que  cette  union  intime  de  tous  les  prin- 
cipes du  vin,  qui  seule  fait  de  cette  boisson  un  liquide  vivant,  suivant  l'heureuse 
expression  du  docteur  J.  Guyot,  ne  peut  s'opérer  que  pendant  le  travail  de  fermen- 
tation 1 . 

Avons-nous  besoin  de  rappeler  à  ce  propos  les  faits  d'expérience  vulgaire  qui 
montrent  combien  est  incomplète  la  combinaison  de  l'alcool  avec  les  autres  élé- 


1.  Michel  Lévy,  Traité  d'hygiène,  t.  li,  p.  707  :  «  L'eau-de-vie  môlée  au  vin  pour  augmenter  sa 
force  s'y  dénote  par  son  odeur  caractéristique.  D'après  M.  Kaspail,  dit  le  môme  auteur,  l'alcool  sur- 
ajouté ne  s<>  mêle  jamais,  quoi  qu'on  fasse,  ni  à  l'eau,  ni  au  vin,  comme  le  progrès  de  la  fermen- 
tation les  mêle.  » 

—  Bouchardat,  Etudes  sur  les  stimulants  généraux  {Annuaire,  1846-1846,  p.  40)  :  «  Le  vin  agit 
moins  rapidement  que  l'alcool  étendu,  son  effet  est  plue  modéré  et  plus  continu;  l'influence  exci- 
tatrice sur  le  système  nerveux,  qui  est  toujours  mauvaise  lorsqu'elle  sort  des  limites,  est  moins  A 
craindre  avec  le  vin  qu'avec  l'alcool  étendu....  Les  vins  très-charges  en  alcool  ne  contiennent  pas 
une  juste  proportion  d'acide  et  d'alcool,  et  ils  ont  les  inconvénients  des  alcooliques;  il  faut  donc, 
pour  que  le  vin  soit  toujours  salutaire,  cette  heureuse  harmonie  des  principes  qu'on  trouve  «fans 
les  vins  provenant  de  bons  plants,  qui  croissent  à  une  heureuse  exposition,  et  récoltés  une  année 
favorable.  » 

—  Chatnpouillon,  Vérification  des  qualités  du  vin  {Recueil  des  mémoires  de  médecine  militaire, 
1868,  6*  fascicule,  p.  488)  :  «  On  a  souvent  remarqué  que  les  vins  artificiels  ou  animés  par  des 
additions  d'alcool  acquièrent  très-proraptement  au  contact  de  l'air  le  goût  du  vinaigre,  circonstance 
qui  suffit  à  trahir  leur  origine.  Ce  phénomène  d'acidification  est  du- principalement  à  ce  que,  dans 
les  vins  fabriqués,  l'alcool  est  mêlé  et  non  combiné,  comme  dans  les  vins  naturels,  avec  les  autres 
éléments  du  breuvage  auxquels  il  sert  de  lien,  et  dont  il  reçoit  lui-même  un  certain  degré  de  sta- 
bilité. » 
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ments  du  vin,  lorsqu'il  a  été  versé  au  fût  après  l'achèvement  complet  du  travail  de 
fermentation?  Ne  sait-on  pas  en  effet  que,  dans  ce  cas,  l'odeur  alcoolique  se  décèle 

Sour  l'odorat  le  moins  exercé,  tandis  que  dans  les  vins  naturels  elle  fait  défaut  ou 
u  moins  est  complètement  masquée  ou  modifiée  par  le  bouquet?  Les  dégustateurs 
ne  s'y  trompent  jamais,  pas  plus  qu'ils  ne  se  trompent  au  goût  des  deux  espèces  de 
vins;  mais  en  tout  cas  quel  est,  en  dehors  de  la  classe  ouvrière,  le  consommateur 
qui  n'a  pas  eu  l'occasion  de  constater  l'empâtement  que  laisse  dans  la  bouche,  le 
sentiment  de  chaleur  pénible  que  provoquent  dans  l'estomac  les  vins  notoirement 
alcoolisés  que  l'on  trouve  non-seulement  dans  les  restaurants  et  dans  les  hôtels, 
mais  encore  sur  bon  nombre  de  tables  bourgeoises? 

Quant  au  flambage  qui  a  été  invoqué  comme  un  moyen  simple  et  de  quelque  va- 
leur pour  distinguer  un  vin  naturel  d'un  vin  alcoolisé,  il  doit  être  complètement 
rejeté,  suivant  nous,  parce  qu'il  ne  donne  que  des  résultats  incertains1. 

Si  donc  il  est  vrai,  comme  nous  le  pensons,  d'une  part,  qu'à  l'état  libre,  l'alcool 
à  égal  degré  de  dilution  est  plus  actif  qu'à  l'état  de  combinaison  où  on  le  trouve 
dans  les  vins  naturels,  et,  d'autre  part,  que  la  fermentation  des  moûts  est  seule  ca- 
pable de  produire  cette  combinaison,  comment  conclure,  si  ce  n'est  en  déclarant  que 
le  vïnage  est  en  principe  une  pratique  fâcheuse,  puisque,  lors  même  qu'il  ne  donne 
pas  aux  vins  une  force  spiritueuse  supérieure  à  leur  moyenne  alcoolique  naturelle, 
il  les  rend  plus  excitants,  partant  moins  salutaires  pour  les  gens  sobres  et  plus  fu- 
nestes pour  ceux  qui  en  usent  avec  excès. 

Est-ce  à  dire  que  la  Commission  condamne  cette  pratique  d'une  manière  absolue 
et  la  dénonce  irrévocablement  comme  attentatoire  à  la  santé  publique?  Non;  la 
Commission,  qui  s'est  mise  à  l'œuvre  sans  autre  parti  pris  que  celui  ae  chercher  la 
vérité  et  de  la  dire,  n'aurait  garde  de  se  livrer  à  de  pareilles  exagérations,  plus 
compromettantes  qu'utiles  pour  la  cause  qu'elle  entend  défendre.  Mais  convaincue 
qu'au  point  de  vue  de  l'hygiène,  le  vinage,  en  définitive,  présente  plus  d'inconvé- 
nients que  d'avantages,  elle  voudrait  au  moins  tenter  d'en  faire  restreindre  l'em- 
ploi à  certaines  conditions  déterminées  dans  lesquelles  il  peut  en  effet  n'être  pas 
sans  utilité. 

Ainsi,  elle  ne  fait  aucune  difficulté  de  le  reconnaître,  l'opération  qui  consiste  à 
verser  sur  une  récolte  dont  la  maturité  est  incomplète  ou  inégale,  soit  de  l'eau-de- 
vie,  soit  du  sucre  de  canne1,  destinés  à  en  élever  le  titre  alcoolique,  non-seule- 
ment est  inoffensive,  mais  encore  a  pour  résultat  de  bonifier  le  vin  en  diminuant  no- 
tablement son  acidité,  sans  qu'on  ait  à  redouter,  dans  ce  cas,  les  inconvénients  d'un 
excès  d'alcool  libre,  puisque  dans  les  mauvaises  conditions  de  maturité  qui  parais- 
sent justifier  l'opération,  le  tannin  est  certainement  le  principe  qui  doit  le  moins 
faire  défaut,  et  que,  de  plus,  l'addition  de  la  cassonade  ou  de  1  eau-de-vie  à  la  cuve 
permet  à  ces  substances  de  se  combiner,  pendant  le  travail  de  fermentation,  avec 
tes  autres  éléments  que  renferment  les  moûts. 

Mais  les  choses  se  passent-elles  ain«ù?  lorsque  le  vinage  est  opéré  au  tonneau? 
La  Commission  en  doute,  et  en  tout  cas  il  lui  semble  indispensable  d'établir,  à  ce 


1.  Nous  avons  expérimenté  comparativement,  au  point  de  vue  du  flambage,  du  vin  de  Chamber- 
tin  de  1813,  titré  à  12  pour  100,  de  l'alcool  extrait  do  ce  môme  vin.  de  l'alcool  de  grains  et  enfin 
de  l'alcool  de  betteraves  dilués  au  même  titre,  et  il  n'a  pas  été  possible  d'établir  une  différence  dans 
l'intensité  de  la  flamme  produite  par  ces  divers  liquides  projetés  sur  les  charbons  incandescents. 

2.  «  Sur  les  théories  et  les  conseils  de  Chantai,  beaucoup  de  vignerons  suppléèrent  par  le  sucre 
ajouté  avant  la  fermentation  à  la  faiblesse  de  leurs  moûts.  La  Bourgogne  et  surtout  la  Côte-d'Or  se 
lancèrent  dans  cette  voie. 

•  Malheureusement  la  chimie  avait  proclamé  la  similitude  des  sucres  de  betterave  et  de  canne, 
et  surtout  avait  assimilé  laglyeose  au  sucre  de  raisin. 

«  Aussi  est-ce  au  sucre  de  pommes  de  terre  et  de  céréales  qu'on  eut  recours,  le  plus  souvent, 
pour  fortifier  les  vins,  et  aux  cassonades  de  betteraves  :  les  vins  en  furent  tellement  alourdis  et 
rendus  indigestes  que  U  Côte  d'Or  perdit  sa  réputation  en  Europe.  M.  Loiseau  (de  Beaune),  voya- 
geur en  vins  des  plus  habiles,  me  disait,  en  1846,  que  toutes  ses  propositions  échouaient  pour  les 
nus  de  Bourgogne,  et  qu'il  était  obligé  de  se  rabattre  sur  les  vins  de  Champagne. 

»  Dans  mon  petit  Traité  de  la  vigne  et  vinification,  j'ai  conseillé  le  sucrage ?  et,  sur  mon  conseil, 
beaucoup  »e  mirent  à  sucrer.  J'ai  été  mis  i  même  de  comparer,  dans  le  Berri  et  dans  la  Touraine, 
les  vins  de  la  môme  année  sucrés  et  non  sucrés:  ces  derniers  étaient  de  digestion  facile  et  vrai- 
ment salutaire,  tandis  que  les  premiers  étaient  lourds  et  indigestes  ;  c'est  ce  que  les  propriétaires 
avaient  constaté  et  me  faisaient  remarquer. 

«  J'ai  fait  faire  ici  une  cuvée  relevée  par  8  pour  100  de  cassonade  de  betterave  (4  pour  100  d'es- 
prit); le  vin  était  impotable,  et  le  jardinier  déplorait  que  j'eusse  gâté  son  petit  vin,  si  salutaire  et  si 
bon  sçlou  lui.  Non!  jamais  la  betterave,  la  pomme  de  terre  ni  le  grain  n'auront  les  effets  hygiéni- 
ques de  la  grappe  de  raisin.  •  (Note  manuscrite  du  docteur  J.  Guyot.) 
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sujet,  une  distinction  à  laquelle  les  partisans  les  plus  désintéressés  du  vinage  sem- 
blent n'avoir  attaché  aucune  importance.  A  leurs  yeuz,  l'opération  n'a  que  de  bons 
côtés;  non  contents  de  l'exonérer  de  toute  espèce  d'inconvénients,  ils  lui  attribuent 
des  propriétés  aussi  précieuses  que  multipliées;  ils  affirment,  par  exemple,  que 
l'alcool  ajouté,  même  au  tonneau,  atténue  et  détruit  parfois  l'acidité  des  vins  en  fa- 
vorisant la  précipitation  de  la  crème  de  tartre  ;  qu'il  transforme  à  coup  sûr  les  aci- 
des libres  en  des  éthers  qui  donnent  au  vin  un  goût  balsamique  des  plus  délicats, 
et  qu'il  contribue  même  à  en  augmenter  la  couleur,  ce  qui  serait  d'ailleurs,  selon 
nous,  un  médiocre  bienfait1.  Mais  en  admettant  que  ces  assertions  reposent  sur 
une  expérience  de  longue  date  et  non  pas  seulement  sur  des  données  théoriques, 
n'y  a-t-il  pas  lieu  de  se  demander  si  les  effets  de  l'alcoolisation  pratiquée  sur  des 
vins  faits  et  au  moment  de  la  livraison,  ne  doivent  pas  différer  complètement  de 
ceux  qui  résultent  d'un  vinage  opéré  sur  les  jus  sortant  de  la  cuve?  Or,  nous  ne  re- 
fusons pas  de  croire  que,  dans  ce  dernier  cas,  l'alcool  peut  encore  s'incorporer  an 
vin  pendant  les  dernières  phases  du  travail  de  fermentation  qui  se  continue  Jans  Je 
fût,  et  qu'en  conséquence  il  peut  améliorer  certains  vins  ;  mais  nous  contestons  que 
cette  incorporation  soit  possible  lorsqu'il  est  versé  sur  le  vin  à  l'instant  où  ce  liquide 
va  être  livré  à  la  consommation,  et  nous  ne  pouvons  accorder  à  une  semblable  pra- 
tique le  bénéfice  des  circonstances  atténuantes  que  nous  avons  admises  en  faveur 
de  la  précédente.  Au  reste,  les  propriétaires  des  Gharentes  ou  de  la  Bourgogne  qui, 
pour  leur  propre  usape,  ont  l'habitude,  dans  certaines  années,  d'ajouter  au  ton- 
neau de  1  à  2  pour  100  d'eau-de-viet  se  gardent  bien  de  faire  le  mélange  au  der- 
nier moment;  c'est  en  s'y  prenant  de  bonne  heure  au  contraire,  et  par  des  verse- 
ments successifs,  qu'ils  parviennent  à  transformer  un  vin  médiocre  et  peu  suscep- 
tible de  se  conserver  en  un  vin  durable  et  à  peu  près  inoffensif  tout  au  moins,  s  il 
n'est  pas  de  qualité  parfaite.  Pourquoi  le  môme  mélange,  opéré  dans  des  conditions 
identiques,  altère-t-il  certains  vins  delà  Moselle,  que  l'addition  de  sucre  de  canne 
à-  la  cuve  rend  au  contraire  meilleurs  et  viables  dans  les  années  mauvaises1?  C'est 
ce  que  la  chimie  agricole  n'a  pas  encore  expliqué,  que  nous  sachions. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  des  considérations  qui  précèdent  :  que  l'alcool  en 
nature,  dilué  au  titre  de  l'eau-de-vie,  des  liqueurs  usuelles  ou  même  des  vins  de 
consommation  générale,  est  rapidement  absorbé  et  entraîné  vers  le  foie  et  le  cerveau, 
et  qu'il  exerce  sur  ces  organes,  sans  qce  rien  retarde  ni  atténue  l'énergie  de  son  action, 
une  stimulation  directe  dont  la  fréquente  répétition  amène  fatalement  les  altérations 
anatomiaues  et  les  désordres  fonctionnels  les  plus  graves;  que  sa  combinaison, 
pendant  le  travail  de  fermentation,  avec  certains  principes  contenus  dans  les  moûts, 
a  au  contraire  pour  effet  de  ralentir  son  absorption,  d'affaiblir  ses  propriétés  exci- 
tantes et  de  les  ramener,  en  définitive,  aux  proportions  d'une  stimulation  évidem- 
ment favorable  à  l'entretien  des  forces  chez  les  malades  aussi  bien  que  chez  les  in- 
dividus sains  qui  font  une  grande  dépense  de  force  physique  D'où  il  suit  que, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  un  vin  exposera  d'autant  moins  le  consommateur 
aux  dangers  de  l'alcoolisme,  que  l'esprit  s'y  trouvera  plus  intimement  associé  à 
d'autres  substances.  Or,  si  l'on  voulait  classer  les  vins  d'après  ces  principes,  en 
donnant  le  premier  rang  aux  crus  dont  l'usage  modéré  peut  être  le  plus  salutaire 
et  l'abus  présenter  le  moins  de  dangers,  c'est  assurément  le  bordeaux  qu'il  con- 
viendrait de  mettre  en  tête  de  la  liste;  les  vins  blancs  et  surtout  les  vins  spiritueux, 
sucrés  ou  secs,  devraient,  au  contraire,  occuper  le  dernier  rang  du  tableau.  Quant 
à  ces  breuvages  bans  nom  qui  sont  débités  dans  les  grandes  villes  sous  le  couvert 
des  crûs  les  plus  variés  et  qu'on  fabrique  de  toutes  pièces,  pour  ainsi  dire,  avec  des 
vins  très-chargés  en  couleur,  suralcootisés  au  pays  de  production  ou  dans  les  entre- 
pôts mêmes,  et  coupés  ensuite  de  deux  ou  trois  fois  leur  volume  d'eau,  nous  de- 
mandons où  il  faut  les  placer,  si  ce  n'est  sous  le  coup  de  la  loi  oui  condamne  les 
transactions  déloyales  et  de  celle  qui  doit  garantir  la  sécurité  publique. 

Avec  ces  données,  mais  dans  les  limites  qui  nous  sont  imposées  par  le  peu  de  pré- 
cision des  renseignements  que  nous  avons  pu  nous  procurer,  nous  devons  au  moins 
tenter  d'indiquer  les  conditions  dans  lesquelles  le  vinage  nous  parait  présenfer  le 
Tfloinsd'inconvénients. 

I^s  diverses  circonstances  qui,  aux  yeux  d'un  trop  grand  nombre  de  viticulteurs 


1 .  Thenard,  in  Vergnette-Lamottao. 

2.  Note  manuscrite  de  M.  le  docteur  Beaumont,  viticulteur  distingué  de  la  Moselle. 
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et  de  négociants,  justifient  et  rendent  même  indispensable  l'alcooalisation  des  vins, 
peuvent  être  groupées  sous  trois  chefs  principaux,  à  savoir  :  1°  la  fabrication  et  la 
conservation  cfes  vins  secs  ou  sucrés,  destinés  ou  non  à  l'exportation;  2°  l'exporta- 
tion des  vins  de  consommation  générale;  3°  le  transport  à  l'intérieur  des  vins  com- 
muns destinés  pour  la  plupart  à  la  consommation  des  grandes  villes. 

Des  vins  secs  et  des  vins  de  liqueur  nous  ne  dirons  que  peu  de  chose,  car  ce  sont 
là  vins  de  luxe  que  connaissent  à  peine  de  nom  les  masses  qui  ont  besoin  d'être  pro- 
tégées contre  leur  propre  ignorance  et  leur  incurie.  Assurément,  nous  nous  éton- 
nons que  la  conservation  des  vins  fins  du  Roussillon,  si  justement  renommés  pour 
leur  corps,  leur  vinosilé?  leur  solidité,  et  qui  supportent  si  bien  les  transports,  exige 
au'on  y  ajoute  de  l'esprit,  mais,  en  définitive,  il  faut  bien  re  onnaitre  que  le  goût 
des  consommateurs,  surtout  à  l'étranger,  impose  en  quelque  sorte  le  vinage  aux 
producteurs.  Si  donc  il  plaît  à  la  race  anglo-saxonne,  non  moins  intempérante  qu'elle 
est  grande  et  forte,  de  s'abreuver  de  nos  vins  alcoolisés,  sur  les  rives  du  (range 
aussi  bien  que  sur  celles  de  la  Tamise  ou  du  Potomac,  libre  à  elle,  nous  n'avons 
rien  à  y  voir,  car  elle  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  nature  des  vins  que  le  Midi  de  la 
France  lui  envoie.  Quant  à  la  classe  de  consommateurs  qui,  chez  nous,  use  le  plus 
ordinairement  de  ce  genre  de  boisson,  elle  ne  peut  non  plus  exciper  de  son  igno- 
rance, car  il  est  de  notoriété  publique  qu'à  de  très-rares  exceptions  près,  les  vins 
secs  ou  sucrés  des  Pyrénées-Orientales  et  de  l'Hérault  ne  sont  plus  un  produit  na- 
turel des  précieux  cépages  qui,  tels  que  le  grenache,  la  carignane,  le  malvoisie,  le 
macabeo  et  le  muscat,  ont  fait  jadis  la  réputation  de  Rivesaltes,  de  Banyuls,  de 
Golîioure,  de  Lunel  et  de  Prontignan'.  La  Commission  n'avait  pas  non  plus  à 
prendre  parti  entre  les  économistes  qui  affirment  que  l'alcoolisation  de  nos  vins  de 
Roussillon,  qui  autrefois  gagnaient  50  pour  100  sur  les  vins  espagnols,  les  a  fait 
tomber  au-dessous  du  prix  de  ces  vins,  sur  le  marché  de  l'Amérique  du  Sud2;  et 
ceux  qui,  sans  nier  la  dépréciation,  l'attribuent  à  ce  que,  en  France,  et  en  France 
seulement,  la  loi  qui  accorde  la  franchise  pour  le  vinage  des  vins  d'exportation, 
exige  que  l'opération  ne  soit  faite  qu'au  moment  de  l'embarquement1  ;  mais  la  Com- 
mission peut  dire  qu'elle  incline  vers  l'opinion  de  ceux  qui,  en  présence  de  vins 
dont  le  titre  naturel  varie  de  15  à  16  et  demi  pour  100,  demandent  qu'ils  ne  soient 
vinés  que  dans  la  proportion  rigoureusement  nécessaire  pour  leur  donner  une  soli- 
dité à  toute  épreuve  (17  et  demi  pour  100)  et  que  le  vinage,  lorsqu'il  est  indispen- 
sable, soit  opéré  avec  l'eau-de-vie,  armagnac  ou  cognac,  de  préférence  au  3/6,  et  en 
tous  cas  avec  des  3'6  de  vin  à  l'exclusion  des  esprits  de  grain  et  de  betterave. 

En  ce  qui  concerne  les  vins  rouges  ou  blancs  de  grande  consommation,  dont  l'ex- 
portation a  pris  depuis  dix  ans  un  développement  si  considérable,  nous  nous  borne- 
rons à  rappeler  que  les  Anglais  qui,  saturés  d'ale,  de  porter  ou  même  de  sherry,  ont 
un  goût  si  prononcé  pour  nos  vins  de  la  Gironde  et  en  cons  mment  sous  le  nom  de 
cîaret  des  quantités  énormes*,  tiennent  absolument  à  ce  qu'ils  soient  alcoolisés.  Sur 


t.  ■Autrefois  on  laissait  le  raisin  muscat  mûrir  jusqu'au  point  d'être  desséché,  et  l'on  obtenait 
après  le  foulage  un  liquide  ayant  la  consistance  sirupeuse,  qu'on  laissait  ensuite  se  dépouiller  et  se 
clarifier  après  fermentation.  Mais,  depuis  une  dizaine  d'années,  on  a  renoucé  à  attendre  cette  ex- 
cessive maturité;  on  foule  maintenant  «les  que  la  peau  du  prain  commence  à  être  ridée  et  de  cou- 
leur dorée.  Après  le  foulage,  on  laisse  fermenter  de  trois  à  cinq  jours,  et  l'on  arrête  alors  la  fer- 
ment ition  par  le  mutage,  c'est-à-dire  en  ajoutant  aux  jus  de  7  a  10  pour  100  d'alcool  pur  de  vin  à 
85  degrés.  Le  vin  mis  en  futailles,  on  le  laisse  reposer  pendant  deux  mois  et  on  le  soumet  succes- 
sivement à  plusieurs  soutirages,  jusqu'à  la  mise  en  bouteilles.  Telle  ♦  st  la  manière  de  faire  le  mus- 
cat pur.  Mais  souvent  des  modtsdc  muscat  sont  achetés  par  des  n  gociants  en  vins  qui  les  mélan- 
gent à  de*  vins  blancs  de  bonne  qualité;  c'est  là  ce  qu'on  appelle  les  bons     uscats  du  commerce; 
ils  sont  encore  connus  sous  le  noms  de  vin»  blancs  calabris.  Mais  les  muscats  communs,  destinés 
surtout  à  l'exportation,  sont  fabriqués  encore  n  moins  de  frais,  par  l'addition  à  des  vins  blancs  ordi- 
naires d'essence  de  muscat.  *  (Note  manuscrite  de  M.  Aubanel,  viticulteur  de  l'Hérault.) 

Cette  et  Marseille  ont,  8  ce  qu'il  paraît,  la  spécialité  de  cette  fabrication,  dont  le  plus  sûr  résultat 
sera  sans  doute  de  détruire  délinitivement  à  l'étranger  la  réputation  des  vins  de  Frontignan,  de 
Lunel  et  même  de  Rivesaltes.  Mais  il  est  juste  de  rejeter  en  partie  la  responsabilité  de  cette  dé- 
préciation sur  les  viticulteurs  de  l'Hérault,  qui  ont  remplacé  la  majeure  pan ie  de  leurs  plants  de 
muscat  par  des  cépages  qui  ne  produisent  que  des  vins  rouges  communs,  mais  en  telle  quantité 
qu'en  dépit  de  leur  bas  prix,  ils  donnent  au  propriétaire  des  bénéfices  plus  considérables  que  le 
muscat,  dont  la  culture  exige  beaucoup  plus  de  soins. 

2.  J.  Guyot,  Etudes  sur  les  vignobles  de  France  [région  du  sud  est),  t.  I,  p.  281. 

3.  Michel  Chevallier,  séance  du  Sénat  du  24  mai  1864. 

4.  Corps  législatif,  séance  du  20  janvier  1870.  M  Jules  Simon  :   Je  ne  donnerai  que  deux 

ou  trois  chiffres.  Les  expéditions  de  vins  faites  par  Bordeaux  se  sont  élevées  en  1868  à  1,165,202  hec- 
tolitres, les  expéditions  directes  en  Angleterre  étaient  en  1857  de  407,939  hectolitres;  en  1868,  elles 
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ce  point  donc,  la  Commission  ne  pouvait  encore  soulever  aucune  objection  ;  mais 
sans  avoir  la  prétention  puérile  de  défendre  les  intérêts  sanitaires  des  populations 
d'outre-Mancne,  elle  doit  du  moins  exprimer  le  regret  oue  l'opération  du  vinage, 
bien  licite  assurément  dans  ce  cas,  puisqu'elle  a  lieu  sur  la  demande  du  consomma- 
teur lui-même,  ne  soit  pas  toujours  faite  avec  les  esprits-de-vin,  et  que  trop  sou- 
vent les  négociants,  bien  plus  d  ailleurs  crue  les  viticulteurs,  substituent  des  alcools 
rectifiés  de  grain  ou  de  betterave  au  produit  aromatique  de  la  distillation  du  vin  ou 
des  marcs. 

Cette  réserve  faite,  nous  devons  reconnaître  que  l'alcoolisation,  même  exagérée, 
des  vins,  n'est  sans  doute  pas  aussi  funeste  pour  les  populations  du  Royaume-Uni 
qu'elle  le  serait  pour  les  nôtres,  moins  à  cause  du  climat  qu'en  raison  de  la  diffé- 
rence du  mode  d'alimentation  ;  en  Angleterre,  on  le  sait,  les  classes  aisées  et  les 
classes  laborieuses  font  usage  de  viandes  beaucoup  plus  grasses  que  celles  que  nous 
consommons  en  France,  et  c'est  un  fait  bien  connu  que  les  corps  gras  mélangés  à 
l'alcool  retardent  son  absorption  et  atténuent  notablement  ses  effets.  Mais  aussi 
bien,  ce  n'est  pas  le  menu  peuple,  en  Angleterre,  qui  boit  notre  claret,  et  le  danger 
de  l'alcoolisme  n'est  pas  pour  nos  voisins  dans  le  vinage  des  vins  de  la  Gironde  ; 
nous  dirons  plus  loin  où  il  nous  paraît  être,  où  il  est  sûrement  pour  eux  comme 
pour  nous. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  reste  à  examiner  la  question  du  vinage  des  vins  com- 
muns consommés  à  1  intérieur,  c'est-à-dire  à  rechercher  dans  cruelles  circonstances 
cette  pratique  est  vraiment  indispensable  pour  la  conservation  des  vins,  et  à  quelles 
conditions  elle  peut  être  tolérée. 

A  l'époque  où  la  Commission  d'enquête  de  l'Assemblé9  législative  fit  son  rapport, 
on  pensait  qu'aucune  addition  d'alcool  n'était  faite  sur  les  vins  récoltés  dans  les  dé- 
partements du  Centre,  de  l'Est  et  de  l'Ouest;  par  exception,  croyait-on,  quelques 
marchands  en  gros  de  ces  contrées  pratiquaient  le  vinage  soit  pour  relever  leurs 
vins  affaiblis,  soit  pour  communiquer  à  ceux  qu'ils  destinaient  aux  grands  centres 
de  population  une  force  favorable  aux  coupages  avec  de  l'eau.  Mais  il  était  généra- 
lement reconnu  au  contraire  que  dans  la  plupart  des  départements  du  Midi,  le  vi- 
nage était  une  pratique  usuelle,  nécessaire  a  ailleurs  et  tout  à  fait  digne  d'être  en- 
couragée par  lEtat.  Or,  depuis  1851,  les  choses  ont  progressé,  en  ce  sens  que, 
tels  départements  du  Centre  et  de  l'Ouest,  où  l'alcoolisation  était  à  peine  connue 
alors,  lui  trouvent  aujourd'hui  des  mérites  sans  nombre1  et  que  toute  la  région  vi- 
ticole  du  bassin  méditerranéen  se  livre  avec  enthousiasme  à  cette  lucrative  opération. 
Que  s'est-il  donc  produit  dans  ces  dix-huit  années  qui  ait  pu  opérer  dans  les  pro- 
cédés de  vinification  et  dans  les  habitudes  commerciales  de  notre  pays  d'aussi 
grandes  modifications?  Deux  faits  d'une  importance  considérable  :  cf'une  part 
l'exemption  de  droits  sur  les  esprits  employés  au  vinage,  en  faveur  de  six  départe- 
ments du  Midi,  et,  d'autre  part,  une  tolérance  absolue  pour  la  substitution  des  al- 
cools rectifiés  de  grain  et  de  betterave  aux  eaux-de  vie  ou  aux  3/6  de  vin.  Sans 
doute  le  privilège  n'a  jamais  profité  aux  départements  du  Centre  et  de  l'Ouest,  et 
il  n'existe  même  pins,  depuis  cinq  ans,  pour  ceux  du  Midi;  mais  l'autorisation  ta- 
cite de  verser  sur  les  vins  des  alcools  rectifiés  a  suffi  pour  entraîner  bon  nombre 
de  producteurs  et  de  négociants  des  régions  viticoles  du  Centre  dans  une  voie  où  le 


ont  été  de  229,071  hectolitres.  Les  vins  venant  du  territoire  de  Bordeaux  ont  été  expédié»  jusqu'à 
concurrence  de  163,649  hectolitres.  » 

1 .  «  Les  maires  de  quatorze  localités  de  la  Charente  et  de  la  Charente-Inférieure,  la  chambre 

syndicale  des  distillateurs  agricoles  de  Paris,  demandent  que  le  privilège  du  vinage  des  rras  soit 
étendu  à  tous  les  départements  de  la  France.  Les  pétitionnaires  s'appuient  sur  la  nécessité  de  créer 
un  vin  artificiel,  dit  tut* de  Cognac,  destiné  à  faire  concurrence  sur  les  marchés  anglais  aux  vins 
d'Espagne.  L'union  des  distillateurs  agricoles  affirme  que  l'alcoolisation  des  vins  est  aussi  utile  aux 
départements  viticoles  du  centre  de  la  France  qu'à  ceux  du  Midi  ;  elle  prétend  que  ce  n'est  pas  avec 
de  l'eau,  mais  avec  les  vins  légers  de  la  Basse- Bourgogne  que  le  commerce  dédouble  les  vins  du 
Midi  sur  la  place  de  Paris....  C'est  donc  franchement  en  faveur  de  la  falsification  des  vins  que  le 
maintien  du  privilège  est  réclamé  ou  même  que  l'on  en  demande  l'extension  à  toute  la  France. 
Dénaturer  le  produit  de  la  vigne  en  lui  ajoutant  des  eaux-de-vie  de  qualités  inférieures,  telles  que 
celles  de  betterave  et  de  pumnie  de  terre ,  et  1b  vendre  comme  un  vin  naturel,  c'est  tromper  le 
consommateur  et  mettre  dans  la  circulation  une  liqueur  nuisible  à  la  santé  publique  ;  c'est  altérer 
la  confiance  des  négociants  et  régnicoles  dans  la  loyauté  du  commerce  français,  et  nous  exposera 
voir  nos  marchés  abandonnés  pour  ceux  d'Espagne  et  de  Portugal.  .  (Rapport  de  M.  Chapuys-Mcnt- 
laville,séanceduSénatdu24mail864.) 
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Midi  avait  trouvé  et  trouve  encore,  en  dépit  des  droits,  une  inépuisable  source  de 
bénéfices. 

En  effet,  il  n'y  a  pas  en  France  une  seule  région,  si  favorisée  qu'elle  soit,  parmi 
celles  qui  sont  consacrées  à  la  culture  de  la  vigne,  où  Ton  ne  trouve  on  certain 
nombre  de  vignobles  dont  les  produits  sont  de  qualité  médiocre,  en  raison  de  l'infé- 
riorité, soit  de  l'exposition  ou  de  la  composition  du  sol,  soit  de  la  nature  du  plant 
on  de  son  mode  de  culture.  Or,  il  y  a  quarante  ans  à  peine,  une  partie  de  ces  vins 
oui  ne  peuvent  supporter  impunément  un  transport  prolongé,  même  à  l'intérieur, 
était  consommée  dans  le  pays  de  production,  et  le  reste,  désigné  dans  le  Midi, 
particulièrement  dans  l'Hérault  et  le  Gers,  sous  le  nom  de  vin  de  chaudière,  était 
soumis  à  la  distillation.  La  réputation  universelle  des  eaux-de-vie  de  l'Armagnac  et 
des  trois-six  de  Montpellier  dit  assez  combien  a  dû  être  fructueuse  pour  les  viticul- 
teurs du  Languedoc  cette  manière  d'utiliser  leurs  vins  de  plaine,  et  il  est  inutile 
d'ajouter  que,  jusqu'à  une  époque  relativement  récente,  puisqu'on  peut  la  rappor- 
ter à  la  période  comprise  entre  1830  et  1850,  c'est  à  ces  eaux-de-vie  et  à  ces  trois- 
six  que  les  producteurs  du  Midi  avaient  exclusivement  recours  pour  viner  les  vins 
d'exportation.  Mais  les  alcools  des  distilleries  de  grains  et  de  betterave  ayant  peu 
à  peu  envahi  le  marché ,  la  fabrication  des  esprit  s^le-vin  proprement  dits,  déjà  ra- 
lentie par  suite  des  ravages  de  l'oïdium ,  se  trouva  singulièrement  compromise,  et 
les  viticulteurs  se  seraient  vus  dans  la  pénible  alternative  de  se  restreindre  à  la  cul- 
ture des  plants  de  côte,  ou  de  modifier  complètement  la  nature  des  cépages  qui 
couvraient  leurs  vallées,  ainsi  que  leurs  procédés  de  vinification,  si  des  esprits  in- 
génieux, mais  peu  soucieux  des  intérêts  de  l'hygiène,  croyant  avoir  découvert  le 
remède  à  côté  au  mal,  ou  plus  justement  dans  le  mal  lui-même,  n'avaient  suggéré 
l'idée  de  demander  à  ces  alcools  du  Nord,  qui  ruinaient  les  distilleries  du  Langue- 
doc, le  moyen  de  donner  aux  vins  de  chaudière  assez  de  solidité  pour  qu'ifs  pussent 
être  transportés  à  distance  et  entrer  ainsi  comme  boisson  de  table  dans  la  consom- 
mation générale  de  la  France.  Au  point  de  vue  commercial,  l'idée  était  excellente, 
aussi  fut-elle  vite  comprise  et  mise  en  pratique;  nous  avons  eu  déjà  l'occasion  de 
dire,  au  commencement  de  ce  rapport,  ce  que  le  privilège  en  avait  fait,  quels  abus 
déplorables  en  étaient  sortis,  et  nous  dirons  un  peu  plus  loin  ce  que  l'hygiène  en 
doit  penser;  mais,  pour  le  moment,  nous  voulons  simplement  faire  remarquer  que 
l'extension  donnée  dans  le  Midi  à  la  pratique  du  vinage,  reconnaît  pour  cause  prin- 
cipale, non  pas  une  nécessité  absolue  résultant  toujours  de  la  nature  même  des  vins 
du  bassin  méditerranéen,  mais  un  changement  radical  apporté  par  d'habiles  spécu- 
lateurs dans  l'appropriation  de  certains  produits  viticoles  de  cette  région. 

On  a  dit,  nous  ne  l'ignorons  pas,  que  ce  changement  avait  été,  en  définitive,  un 
véritable  bienfait,  surtout  à  une  époque  où  l'exportation  enlève  parfois  à  la  consom- 
mation du  pays  plus  d'un  million  d'hectolitres  en  une  seule  année,  parce  qu'il  avait 
permis  aux  populations  des  villes  de  ne  pas  renoncer  à  leur  boisson  habituelle,  et 
que,  de  plus,  il  avait  favorisé  la  substitution  de  l'usage  du  vin  à  celui  de  l'eau-de- 
vie,  dans  les  pays  à  cidre.  Mais  ce  ({ne  nous  savons  des  effets  de  l'alcool,  ainsi  que 
des  procédés  ordinaires  d'alcoolisation  des  vins,  peut  nous  donner  d'avance  la  me- 
sure de  ce  prétendu  bienfait  dont  nous  étudierons  tout  à  l'heure  la  véritable  portée. 

Aussi  bien,  et  pour  ce  qui  concerne  en  particulier  les  pro Juits  de  certains  cépa- 
ges du  Midi,  doit-on  renoncer  à  l'espoir  de  les  voir  jamais  entrer  dans  la  consom- 
mation générale  sans  qu'ils  aient  été  préalablement  soumis  à  l'opération  du  vinage? 
Nous  ne  le  pensons  pas,  et  pleins  de  confiance  dans  les  sages  préceptes  du  docteur 
Guyot,  nous  croyons  au  contraire  qu'il  suffit  de  quelques  modifications  dans  la  cul- 
ture de  la  vigne  et  dans  les  procédés  de  vinification  pour  que  la  plupart  des  vins 
communs  de  ces  contrées  déjà  si  privilégiées,  pussent  vivre  sans  altération  loin  du 
pays  de  production.  Cet  honorable  confrère,  que  ses  adversaires  eux-mêmes  recon- 
naissent pour  un  des  ampélographes  les  plus  éminents  de  notre  temps,  et  dont  les 
îapportssont  autant  de  traités  de  viticulture,  pleins  de  détails  techniques  et  d'ensei- 
gnements lumineux,  en  même  temps  que  des  plaidoyers  éloquents  et  visiblement 
inspirés  par  on  ardent  amour  du  bien  public,  en  faveur  de  cette  branche  de  notre 
agriculture  qui  constitue  l'un  des  principaux  éléments  de  la  richesse  nationale  ;  cet 
honorable  confrère,  disons-nous,  a  tracé  à  plusieurs  reprises  et  résumé  en  dernier 
lieu,  dans  un  rapport  de  1866    des  règles  claires,  précises,  applicables  à  tous  les* 

L  Air  la  viticulture  en  Corme,  rapport  à  M.  le  ministre  de  l'agriculture.  Paris,  Imprimerie  im- 
périale, 1866,  p.  88  et  suivantes  :  «  C'est  par  les  cépages  seuls  que  se  fout  les  vins  des  diverses 
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crus,  mais  dont  il  serait  à  souhaiter  que  se  pénétrassent  surtout  les  viticulteurs  du 
Midi  qui.  nu  lieu  du  suivre  l'exemple  de  quelques  hommes  d'initiative,  parmi  les- 
quels il  est  juste  de  citer  M.  Gazalis-Allut,  restent  trop  fidèlement  attachés  aux 
usages  traditionnels,  trop  confiants  dans  l'admirable  fécondité  de  leur  sol,  et  se 
montrent  trop  empressés  surtout  à  alcooliser  leurs  vins,  qui  cependant  pourraient 
facilement  acquérir  une  vinosité  naturelle,  suffisante  pour  leur  faire  braver  impuné- 
ment les  dangers  d'un  transport,  si  la  récolte  du  fruit  et  le  traitement  des  moûts 
étaient  l'objet  de  soins  mieux  entendus. 

Quant  au  chauffage  proposé  dès  1827  par  Gervais,  puis  par  Appert,  perfec- 
tionné en  1840  par  Vergne tte-Lamotbe  et  élevé  de  nos  jours  à  la  hauteur  d  an  fait 
véritablement  scientifique  par  les  ingénieuses  explications  de  M.  Pasteur,  le  chauf- 
fage est-il  destiné  à  rendre  inutiles  les  améliorations  indiquées  par  M.  le  Dr  Guyot? 
L'avenir  nous  l'apprendra  ;  mais,  à  priori  on  peut  douter  que  çette  opération  suf- 
fise dans  tous  les  cas  pour  rendre  inaltérables  aes  vins  dont  la  solidité  est  compro- 
mise à  la  fois  par  le  mode  de  culture  et  le  défaut  d'unité  des  plants  qui  les  ont  don- 
nés, et  parles  mauvaises  conditions  de  récolte,  de  cuvaison  et  de  soutirage  auxquelles 
ils  ont  été  soumis. 

Du  reste,  le  procédé  n'est  pas  encore  usuel  à  beoucoup  près,  et,  d'autre  part,  les 
transformations  auxquelles  nous  avons  fait  allusion  ne  peuvent  se  faire  qu'avec  len- 
teur; il  ne  répugne  donc  pas  d'admettre  qu'en  attendant  les  résultats  d  une  expéri- 
mentation prolongée,  les  vignerons  reviennent  à  leur  ancien  usage  de  distiller  eux- 
mêmes  leurs  esprits  de  vin  ou  de  marc,  et  puissent  en  utiliser  une  partie  pour  relever 
ceux  de  leurs  vins,  et  ceux-là  seulement,  dont  l'alcool  de  fermentation  ne  garantit 
pas  suffisamment  la  conservation. 

On  comprend  qu'il  nous  est  impossible  de  préciser  ici,  pour  tous  les  cas,  les  limi- 
tes dans  lesauelles  le  vinage  peut  être  opéré  sans  constituer  un  danger  sérieux  pour 
la  santé  publique,  car  d'une  année  à  l'autre  les  vins  du  même  cru  présentent,  sous 


classes;  mais  dans  toutes  les  classes  il  faut  vendanger  à  pleine  maturité.  Pour  cela  il  ne  faut 
qu'un  même  cépage  dans  chaque  vigne,  et,  tant  qu'il  acquiert  du  sucre  .  il  faut  le  laisser  au  cep. 
Mais  supposons  ce  raisin  parfaitement  mûr.  il  faut  le  cueillir  assez  rapidement  pour  emplir  la 
cuve  en  un  seul  jour  ...  Si  la  cuve  a  été  remplie  on  un  seul  jour,  la  fermentation  doit  être  déclarée 
en  vingt -quatre  heures  ;  dès  que  le  bruit  du  bouillon  diminue,  dès  que  le  moût  baisse,  il  faut  tirer 
le  vin  dans  les  vingt-quatre-heures  et  répartir  le  vin  dans  des  vaisseaux  neufs  ou  d'une  pureté  de 
goût  parfaitement  assurée,  puis  porter  de  suite  le  marc  au  pressoir  pour  le  répartir  avec  égalité 
dans  les  jus  tirés  de  la  cuve  Le  vin  de  presse  possède  au  plus  haut  degré  les  principes  conserva- 
teurs du  vin,  et  la  restitution  de  ces  principes  au  vin  de  la  cuve  est  indispensable.  C'est  au  tonneau 
que  le  vin  doit  s'éclaircir,  aussi  doit-on  laisser  los  tonneaux  dans  la  vinée jusqu'à  la  Saint-Martin.  A 
celt^  époque,  le  vin  doit  être  bondé  et  descendu  en  cave  fraîche  et  à  température  invariable;  c'est 
là  une  des  grandes  conditions  de  la  bonne  confection  et  de  la  conservation  des  vin9.  Kn  décembre 
ou  en  janvier,  par  un  temps  sec  et  le  plus  froid  possible,  il  faut  soutirer  les  vins  à  clair,  les  remet- 
tre en  vases  bien  nettoyés,  les  remplir  et  les  bonder,  puis  remplir  tous  les  mois. 

«  Or,  c'est  tout  autrement  que  le*  choses  se  passent  dans  beaucoup  de  vignobles  du  Midi,  où  l'i- 
dentité du  raisin  et  par  conséquent  l'égalité  de  maturité  font  défaut  ;  où  la  cmaison  se  fait  souvent 
en  plusieurs  jours  et  se  prolonge  au  delà  de  la  fermentation  tumultueuse;  où  l'on  ne  soutire  pas, 
négligence  qui  a  pour  effet  de  maintenir  dans  lesvius  des  causes  multiples  de  fermentation  secon- 
daire, et  dont  les  produits  enfin,  au  lieu  d'être  placés  dans  des  caves  à  température  constante,  sont 
simplement  déposés  dans  des  celliers  où  ils  subissent ,  au  grand  détriment  de  leur  qualité,  l'in- 
fluence des  variations  atmosphériques. 

-  11  existe  des  cépages  à  jus  essentiellement  décomposable,  donnant  des  vins  grossiers,  bons  à  boire 
dans  l'année  et  sur  place  :  l'aramon,  le  terret-bouret,  le  troyen,  etc.  Personne  n'a  le  droit  de  faire 
passer  ces  jus  pour  ce  qu'ils  ne  sont  pas,  ni  de  les  vendre  comme  vins  de  garde  parce  qu'on  les  a 
virés,  plâtrés  ou  cuits. 

«  Les  vins  de  ces  cépages  étaient  tous  autrefois  destinés  à  la  chaudière  et  à  la  consommation  lo- 
cale; mais  depuis  qu'on  a  imaginé  de  les  fixer  par  les  alcools,  par  les  pl&trages  et  par  les  chauf- 
fage^ ,  on  les  vend  pour  boisson  en  France  et  à  l'étranger.  L'étranger  les  rejette  avec  mépris,  mais 
en  Fiance  le  cabaret  et  les  restaurants  en  imposent  la  consommation. 

•  D'un  autre  côté,  il  existe  des  cépages  à  jus  solide  donnant  des  vins  de  garde  et  presque  tou- 
jours de  qualité  :  les  savaguins,  les  carbenets,  la  syra,  les  pirau,  les  pineaux,  les  cots,  les  semillons. 
Ces  cépages  donnent  des  vins  inaltérables,  et,  quand  ils  sont  conduits  selon  leur  nature,  ils  donnent 
autant  de  produits  que  les  cépages  grossiers.  C  est  donc  encourager  la  culture  des  mauvais  cépages 
que  de  permettre  de  fixer  leurs  jus  par  l'alcool,  le  plâtre,  etc.  C'est  agir  en  sons  invese  du  pro- 
grès :  d  ailleurs,  dès  que  le  vin  est  fixé  dans  son  travail  intime,  il  est  très-difficilement  assimilable 
et  devient  très-lourd. 

«  Enfin  il  existe  des  cépages  mixtes,  les  gamais,  les  meuniers,  les  morillons,  legrollot,  qui 
donnent  des  vins  très-sains,  qui  se  gardent  ou  ne  se  gardent  pas,  suivant  qu'ils  ont  été  bien  ou 
mal  préparés.  En  général,  les  vins  blancs  se  gardent  très-longtemps;  les  vins  rosés,  presque 
autant;  les  vins  rouges,  moins;  enfin,  les  vins  noirs  ou  bleus,  pas  du  tout.  —  Le  droit  d'alcooliser 
les  vins  est  la  ruine  des  bons  vignobles  et  des  bons  vins.  •  (Note  manuscrite  du  M.  le  docteur 
Guyot.; 
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le  rapport  de  la  force  spiritueuse,  des  différences  que  l'on  retrouve  également,  dans 
une  même  année,  entre  les  divers  crus  d'une  même  région,  mais  qui  ne  réclament 
pas  une  indication  spéciale  pour  chacune  d'elles. 

Nous  nous  en  tiendrons  donc  à  quelques  règles  générales  qui  ne  sont  d'ailleurs 
que  la  déduclion  logique  des  considérations  dans  lesquelles  nous  sommes  entrés 
plus  haut. 

Et  d'abord  nous  pensons  en  principe  que  le  vinage  ne  doit  être  toléré  qu'autant 
qu'il  est  pratiqué  avec  les  eaux-de-vie  et  les  3/6  de  vin  ou  de  marc  ;  issus  des  moûts 
fermentes,  ces  liquides,  même  à  un  degré  assez  élevé  de  rectification,  gardent  un 
parfum  spécial  qui  atteste  leur  origine  et  prouvent  au'ils  sont  encore  un  produit 
vivant  susceptible,  dans  certaines  conditions  données,  de  s'incorporer  aux  autres  élé- 
ments du  vin;  évidemment  ces  esprits  se  rapprochent  d'autant  plus  du  composé 
complexe  d'où  ils  sont  extraits,  qu'ils  sont  moins  rectifiés;  aussi  pensons-nous  que 
les  eaux-de-vie  qui  ne  marquent  que  50  degrés  devraient  toujours  être  préférées 
aux  3/6,  à  la  condition,  bien  entendu,  que  la  quantité  employée  fût  le  double  de  la 
quantité  d'alcool  rectifié  reconnue  nécessaire  pour  le  vinage,  puisque  la  force  spiri- 
tueuse d'un  vin  est  toujours  calculée  d'après  la  proportion  d'alcool  absolu  qu'il  ren- 
ferme l. 

De  l'avis  de  tous  les  hommes  compétents,  le  vinage  à  la  cuve  est  celui  qui  réus- 
sit le  mieux,  surtout  lorsqu'il  est  pratiqué  pendant  que  le  vin  conserve  encore  un 
reste  de  fermentation;  les  ampélographes,  il  est  vrai,  semblent  n'attendre  de  cette 
fermentation  que  la  destruction  des  goûts  désagréables  inhérents  à  certaines  eaux- 
de-vie  de  marc;  mais  elle  nous  parait  avoir  l'avantage  plus  sérieux  d'associer  inti- 
mement à  l'alcool  qu'elle  a  produit  et  aux  autres  éléments  des  moûts,  l'eau-de-vie 
ajoutée  pour  le  vinage. 

C'est  donc  à  la  cuve  que  nous  voudrions  que  l'alcoolisation  fût  généralement  pra- 
tiquée, où  du  moins  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  des  produits  de  cépages  grossiers  con- 
nus pour  ne  donner  dans  les  meilleures  conditions  de  récolte  que  des  vins  acides  et 
d'une  force  alcoolique  inférieure  à  la  moyenne  des  vins  de  consommation  générale, 
ou  insuffisante  pour  le  transport.  Mais  par  cela  même  que  nous  considérons  le 
vinaçe  uniquement  comme  une  ressource  extrême  pour  les  mauvaises  années  dans 
les  vignobles  favorisés  sous  le  double  rapport  du  sol  et  du  plant,  nous  jne  pouvons 
pas  demander  qu'il  ait  toujours  lieu  à  la  cuve,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  l'on  n'a 
encore  que  des  données  incertaines  sur  le  rendement  alcoolique  probable  de  la  ven- 
dange; mais  nous  demandons  qu'il  soit  fait  au  tonneau,  dès  que  la  nécessité 
d'y  avoir  recours  est  démontrée  par  l'analyse  du  moût  ou  du  vin,  afin  d'associer 
l'eau-de-vie  supplémentaire  au  travail  de  fermentation  qui  continue  dans  le 
fût. 

Que  le  vinage  soit  pratiqué  à  la  cuve  ou  au  tonneau,  la  proportion  d'eau-de-vie 
doit  être  la  même,  au  dire  des  hommes  spéciaux  ;  mais  il  est  évident  qu'elle  variera 
comme  la  force  alcoolique  des  vins  que  le  vinage  est  destiné  à  relever,  et,  ne  pou- 
vant pas  plus  à  ce  sujet  que  sur  la  question  d'opportunité  entrer  dans  le  détail  des 
faits,  nous  nous  bornerons  à  dire  que  si  l'on  tient  compte  des  observations  de 
M.  Ver^nette-Lamothe 2,  ainsi  que  des  tables  dressées  par  notre  honorable  collè- 
gue M.  Chevalier,  pour  faire  connaître  le  titre  alcoolique  des  divers  vins  de  France  3, 
on  arrive  forcément  à  cette  conclusion  qu'il  n'est  pas  de  vin  acide  du  Centre  ou  de 
vin  commun  du  Midi  que  l'on  ne  puisse  rendre  viable  en  l'additionnant  à  la  cuve 
ou  au  tonneau  de  2  à  4  pour  100  d'eau-de-vie.  Lorsque  nous  voyons,  en  effet, 
d'une  part,  des  vins  de  la  Gironde,  dont  le  titre  alcoolique  ne  dépasse  pas  8.15 
pour  100,  supporter  impunément  les  transports  et,  d'autre  part,  la  force  spiritueuse 
des  vins  faibles  du  Centre  atteindre  6  pour  100  et  celles  des  vins  de  plaine  de  l'Hé- 

1.  «  L'alcool  contenant  environ  50  pour  100  d'eau  ou  marquant  19*  Baumé  est  connu  sous  le  nom 
d'eau-di  -  vie  de  preuve  de  Hollande  qui  peut  perler,  c'est-à-dire  faire  la  perle  ou  le  chapelet.  L'alcool 
qui  contient  un  peu  moins  d'eau  porte  le  nom  d'esprit;  celui  qui  renferme  66  à  70  degrés  d'alcool 
ou  qui  maniue  24  à  26°  Cartier  est  dit  alcool  rectifié;  celui  qui  renferme  60  pour  100  d'alcool  (25e 
Baumé)  est  le  double  cognac  ;  à  63  pour  100,  c'est  la  preuve  de  Londres  ;  à  85  pour  100  (33*  Car- 
tier), c'est  l'esprit  3/6.  »  (Chevallier,  Dictionnaire  des  altérations,  p.  60.) 

2.  Vergneits-Lamothe,  le  Vin,  p.  117:  «  Ici  il  faut  distinguer  tes  vins  très-alcooliques  et  ceux 
qui  contiennent  à  peine  10  pour  100  d'alcool,  cardans  le  MidT il  y" en  a  beaucoup  de  cette  espèce, 
puisque  tous  les  anciens  vins  de  chaudière  sont  de  ce  nombre.  » 

Chevallier,  loco  citato,  p.  500  à  504  : 

Vin  de  Mérignac  rouge  (1841)   8.25 

Vin  de  Saint-Macaire  blanc   5.15  v 
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rault  ou  de  l'Aude  ne  pas  descendre  au-dessous  de  9  pour  100,  nous  nous  refusons 
a  admettre  que  l'addition  de  2  h  4  pour  100  d'eau -de- vie  aux  premiers  ne  puisse 
pas  les  rendre  transportables,  et  qu  elle  soit  insuffisante  pour  neutraliser  dans  les 
seconds  les  fâcheux  effets  d'un  procédé  défectueux  de  vinification  et  assurer  leur 
conservation. 

Nous  sommes  loin,  on  le  voit,  des  5  pour  100  d'alcool  autorisés  par  la  loi  de 
1824,  quelles  que  fussent  la  force  alcoolique  naturelle,  l'origine  et  la  destination 
des  vins.  C'est  qu'en  effet,  n'acceptant  le  vinage  appliqué  aux  vins  de  consommation 
banale  qu'à  titre  de  nécessité  transitoire,  nous  voudrions  en  circonscrire  l'emploi 
dans  les  plus  étroites  limites,  le  rendre  aussi  inoffensif  que  possible  pour  les  con- 
sommateurs et  surtout  prévenir,  à  tout  Jamais,  le  retour  des  abus  scandaleux  qui, 
au  détriment  du  fisc  et  de  la  santé  publique,  ont  déshonoré  et  déshonorent  encore 
trop  souvent  le  commerce  des  vins. 

Est-il  besoin  d'insister  pour  montrer  combien  doivent  être  funestes,  en  effet,  les 
boissons  préparées  avec  les  vins  suralcoolisés  ;  n'est-il  pas  facile  de  saisir,  nous  dirons 
presque  ae  chiffrer  les  chances  d'intoxication  qui  résultent  de  l'usage  continu  de 
pareils  breuvages;  le  titre  alcoolique  de  ces  vins  étant  en  général  de  9  pour  100, la 

Ïiantité  d'alcool  introduite  chaque  jour  dans  l'économie,  presque  à  l'état  de  simple 
lution,  peut  être  évaluée,  pour  un  homme  sobre,  à  45  centimètres  cubes;  oe  n  est 
rien  exagérer  que  de  la  porter  au  double  pour  un  journalier  qui  exerce  un  métier 
pénible,  puisqu'elle  ne  représente  qu'un  litre  de  vin  dans  les  vingt-quatre  heures  ; 
mais  combien  ne  voit-on  pas  d'ouvriers  qui  dépassent  ce  chiffre,  soit  parce  qu'ils 
consomment  une  plus  grande  quantité  de  vins,  soit  plus  souvent  parce  qu'ils  ajou- 
tent à  la  consommation  du  repas  des  liqueurs  que  leur  composition  ou  la  nature  de 
leur  alcool  rendent  plus  funestes  encore. 

Mais  réduit  même  aux  proportions  les  plus  modérées,  le  vmage  fait  perdre  au 
vin  sa  qualité  de  produit  naturel,  et,  selon  nous,  la  loyauté  voudrait  que  toujours 
le  producteur  et  le  négociant  intermédiaire  déclarassent  spontanément  au  consom- 
mateur, non -seulement  le  fait  du  vinage,  mais  encore  la  quantité  d'eau-de-vie 
ajoutée  au  vin.  Mais  ce  serait  faire  preuve  d'une  rare  naïveté  que  d'attendre  un 
acte  spontané  de  cette  nature  de  la  généralité  des  vignerons  et  des  marchands  de 
vins  ;  en  aucun  temps,  cette  classe  à  la  fois  agricole  et  industrielle  n'a  fait  profes- 
sion de  pousser  la  loyauté  jusqu'au  sacrifice.  N'est-il  pas  avéré,  en  effet,  que  les 
Grecs  de  Périclès  avaient  déjà  trouvé  plusieurs  moyens  de  donner  au  vin  nouveau 
le  goût  de  vin  vieux,  aussi  bien  que  de  relever  artificiellement  les  vins  faibles ,  et 
tout  autorise  à  penser  qu'ils  ne  confiaient  pas  plus  leurs  procédés  à  leurs  clients 
au'ils  ne  leur  révélaient  la  fraude  elle-même1.  Or,  si  1  industrialisme  moderne 
1  emporte  sur  celui  des  anciens,  ce  n'est  certes  pas  par  l'exagération  des  scrupules. 
Mais  ce  qu'on  ne  peut  attendre  du  désintéressement  du  commerce,  la  loi  ne  pour- 
rait-elle pas  l'imposer  comme  elle  l'impose  à  d'autres  industries?  Cela  nous  paraît 
......  ur«'.  A»*a~i  — »«..*_-*   »_n  „*  i-  j»  n  _i  i~ 


constater  que  le  titre  alcoolique  normal  d'un  vin  a  été  relevé  par  une  addition 
d'esprit,  elle  est  impuissante  à  distinguer  l'alcool  de  fermentation  de  celui  qui  a 
été  versé  après  coup;  et,  d'un  autre  côté,  ce  n'est  certes  pas  sur  les  indications  un 
peu  incertaines  rappelées  plus  haut,  que  l'on  pourrait  réclamer  une  condam- 
nation. 

Il  faut  donc  se  résigner  à  subir  le  vinage  modéré  le  plus  souvent  sans  s'en  dou- 
ter, jusqu'à  ce  que  des  modifications,  soit  dans  les  procédés  de  culture,  soit  dans  les 
procédés  de  vinification,  ou  enfin  le  chauffage  des  vins,  aient  rendu  l'alcoolisation 
une  opération  sans  profit  pour  le  producteur  non  plus  que  pour  le  négociant  hon- 


Après  avoir  donné  son  opinion  sur  le  vinage  et  longuement,  trop  longuement 
sans  doute,  exposé  les  motifs  qui  à  ses  yeux  justifient  cette  opinion,  la  commission 
peut  se  borner  à  formuler  en  quelques  mots  son  avis  sur  le  coupage  des  vins,  c'est- 
à-dire  sur  l'opération  qui  consiste  à  mélanger  différentes  sortes  de  vins  destinés  à 
se  compléter  les  uns  par  les  autres. 

Evidemment  un  pareil  mélange,  avec  quelque  habileté  qu'il  ait  été  préparé,  ne 

— 

1.  Palladius,  édition  Nisard,  Uv.  ix,  p.  6Î&-626. 
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vaut  jamais  un  bon  vin  naturel;  mais  on  ne  peut  contester  que  les  coupages,  lors- 
qu'ils résultent  de  l'association  des  vins  purs,  non -seulement  constituent  une  opé- 
ration licite,  mais  encore  peuvent  fournir  des  boissons  d'usage  ordinaire  agréables, 
suffisamment  saines  et  d'un  prix  abordable  pour  les  grands  établissements  publics  ; 
les  coupages  sont  une  fraude,  au  contraire,  lorsque,  faits  à  l'insu  du  consommateur, 
ils  ont  pour  objet  d'imiter  des  vins  naturels  tels  que  bordeaux,  beaujolais,  bour- 
gogne, etc.,  à  1  aide  d'un  bouquet  ou  d'un  arôme  artificiels  qui  permettent  de  don- 
ner au  vin  le  plus  commun  l'apparence  d'un  vin  de  bon  cru,  mais  apparence  à  la- 

3uelle  ne  se  laisse  pas  prendre  tel  estomac  qui,  n'acceptant  d'ordinaire  que  le  bor- 
éaux, se  révolte  lorsqu'on  lui  impose  sous  ce  nom  quelque  vin  d'Auvergne  relevé 
par  une  certaine  proportion  de  vin  de  Roussi  lion  et  aromatisé  par  tout  autre  chose 
que  les  éthers  et  l'huile  essentielle  que  produisent  seuls  les  bons  cépages.  Mais  ces 
mélanges  sont  plus  qu'une  fraude  lorsqu'ils  sont  composés  de  petits  vins  naturels 
et  de  vins  sur  alcoolisés,  car  ils  présentent  alors,  à  peu  de  chose  près,  les  dangers 
que  nous  avons  signalés  comme  une  conséquence  inévitable  de  ces  derniers.  Enfin 
nous  dirons  volontiers,  avec  M.  Guyot,  que  les  coupages  pratiqués  avec  des  vins 
qui  ne  doivent  leur  force  alcoolique  qu'à  l'addition  a  esprits  rectifiés  du  Nord,  de- 
viennent un  véritable  attentat  contre  la  santé  publique. 

Ici  la  commission  pourrait  s'arrêter  et  conclure,  car  d'après  les  termes  mêmes  de 
la  lettre  ministérielle,  elle  n'avait  à  étudier  que  la  question  de  savoir  d'abord  si, 
<  conformément  à  une  opinion  énoncée  dans  le  rapport  fait  à  l'Assemblée  natio- 
nale dans  la  séance  du  15  juin  1850,  et  reproduite  aepuis  dans  les  discussions  qui 
ont  eu  lieu  à  ce  sujet,  le  vinage.  lorsqu'il  s'opère  après  la  fermentation  et  par  ad- 
.  dition  au  vin  fait,  est  nuisible  a  la  santé  du  consommateur;  et  subsidiairement,  s'il 
est  d'autant  pins  nuisible  crue  les  vins  alcoolisés  outre  mesure  servent  dans  les 
grands  centres  à  fabriquer  des  vins  artificiels.  »  Or,  nous  croyons  que  le  rapport 
u'on  vient  d'entendre  répond  assez  explicitement  à  la  double  question  qui  nous 
tait  posée,  pour  qu'à  la  rigueur  nous  puissions  nous  en  tenir  maintenant  à  résu- 
mer la  pensée  de  la  commission  dans  quelques  propositions  sommaires.  Mais,  plus 
d'une  fois,  dans  le  cours  de  ce  travail,  nous  nous  sommes  prononcés  nettement 
contre  l'emploi  des  alcools  de  grains  et  de  betteraves,  et  il  nous  a  paru  que  nous 
ne  pouvions  élnder  le  devoir  d'expliquer  cette  exclusion  ;  nous  avons  pensé  aussi 
que  l'Académie  ne  devait  pas  laisser  passer  l'occasion  qui  s'offrait  à  elle,  sinon  de 
traiter  à  fond  la  question  de  l'alcoolisme,  au  moins  de  signaler  à  qui  de  droit  l'une 
des  causes  qui  ont  le  plus  contribué,  de  nos  jours,  à  propager  l'abus  des  boissons 
spiritueuses. 

L'origine  de  l'alcool  exerce-t-elle  une  influence  appréciable  sur  la  nature  et  Té- 
nergie  de  ses  effets?  Tel  est  donc  le  problème  que  nous  voudrions  tenter  de  résou- 
dre et  devant  lequel  nous  nous  trouvons  en  présence  de  deux  opinions  diamétra- 
lement opposées.  L'une,  prenant  pour  base  ce  principe  vrai  que  tout  alcool  dont  la 
composition  chimique  est  identique  avec  celle  de  l'alcool  de  vin  rectifié,  est  doué 
des  mêmes  propriétés,  admet  que  tous  les  esprits,  quelle  qu'en  soit  la  provenance, 
peuvent  être  utilisés  par  le  vinage  lorsqu'ils  ont  été  convenablement  préparés; 
elle  compte  parmi  ses  défenseurs  quelques-uns  des  chimistes  les  plus  éminents  de 
notre  époque,  derrière  lesquels  on  entrevoit  un  groupe  puissant  d'industriels  que 
réjouissent  nos  dissidences.  L'autre,  soutenu  par  la  plupart  des  médecins  hygié- 
nistes, repousse,  non  pas  le  principe  qui  est  indiscutable,  mais  l'assimilation  abso- 
lue qu'en  vertu  de  ce  principe,  on  veut  établir  entre  l'esprit-de-vin  proprement  dit 
et  les  alcools  plus  ou  moins  rectifiés  que  l'on  emploie  aussi  bien  pour  la  fabrication 
des  eaux-de-vie  et  des  liqueurs  que  pour  le  vinage  des  vins. 
De  quel  côté  est  la  vérité  î 

Pour  les  partisans  des  alcools  de  grains  et  de  betteraves,  toute  controverse  est  à 
peu  près  superflue;  retranchés  derrière  une  donnée  scientifique  qui,  assurément, 
ne  peut  être  l'objet  d'aucun  débat,  mais  qui  laisse  tout  entière  à  la  discussion  la 
question  de  savoir  si,  en  fait,  ces  alcools  tels  qu'on  les  livre  à  la  consommation 
sont  identiques  avec  l' esprit- Je- vin ,  forts  de  la  sanction  que  semblent  leur  donner 
le  silence  de  la  loi,  une  pratique  aujourd'hui  trop  généralisée ,  et  la  complicité 
m '  me  de  viticulteurs  plus  avides  de  gros  bénéfices  que  de  bonne  renommée,  ils  ne 
se  croient  pas  obligés  de  faire  la  preuve  de  l'innocuité  de  leurs  produits  et,  les 
considérant  apparemment  comme  1  une  des  plus  précieuses  conquêtes  de  la  science 
industrielle,  ils  en  abreuvent  le  public,  sans  l'avertir,  il  est  vrai,  mais  avec  la  con- 
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viction  rassurante  pour  leur  conscience  qu'il  réalisent  un  progrès  et  que  leur  cause 
est,  après  tout,  celle  de  la  liberté  commerciale. 

C'est  donc  à  ceux,  et  nous  sommes  du  nombre,  qui  ont  pris  en  main  la  défense 
des  eaux-de-vie  et  des  vins  naturels,  de  démontrer  que  la  distillation  des  grains, 
de  betteraves  et  des  pommes  de  terre  ne  peut  fournir  que  des  breuvages  malsains, 
et  qu'en  cherchant  à  propager  leur  usage,  si  l'on  a  cru,  de  bonne  foi,  réaliser  un 
progrès  véritable,  on  n'a  fait,  en  réalité,  que  favoriser  le  progrès  de  la  sophistica- 
tion et  de  la  fraude  et,  qu'en  définitive,  sous  le  couvert  de  la  liberté  commerciale, 
on  ne  revendiqua,  à  vrai  dire,  qu'une  liberté  funeste. 

Evidemment,  notre  tache  eût  été  plus  facile  si,  aux  affirmations  de  nos  adver- 
saires, nous  avions  pu  opposer  les  résultats  décisifs  d'une  expérimentation  directe  ; 
mais,  tout  le  monde  le  sait  :  si  l'on  peut  sans  difficulté  reproduire  chez  les  animaux 
quelques-uns  des  désordres  fonctionnels  de  l'alcoolisme  aigu,  ceux,  par  exemple, 
qui  portent  sur  la  motilité  et  la  sensibilité,  si  l'on  peut  même  provoquer  chez  eux 
certains  troubles  de  l'innervation  et  produire  les  lésions  de  tissus  qu'engendre 
chez  l'homme  l'alcoolisme  chronique,  on  se  heurte,  au  contraire,  à  l'impossible  dès 
qu'il  s'agit  d'étudier  les  nuances  qui  peuvent  naître  de  la  diversité  des  produits 
employés  et  dont  il  semble  que  le  cerveau  humain  soit  le  seul  réactif  sensible. 

A  défaut  de  preuve  expérimentale,  nous  pouvons  du  moins  invoquer  en  faveur 
de  notre  thèse,  d  s  arguments  d'une  valeur  moins  absolue  sans  doute,  mais  assez 
concluante  cependant  pour  que,  selon  nous,  il  doive  apparaître  clairement  aux 
yeux  de  tous  que  la  vérité  est  de  notre  côté. 

Et  d'abord,  a-t-on  le  droit  de  prétendre  que  les  alcools  rectifiés  fournis  sous  le 
titre  d'alcools  de  bon  goût,  au  commerce  des  eaux-de-vie  et  des  vins,  sont  complè- 
tement identiques  avec  l'esprit-de-vin?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Il  est  bien  entendu 
que  nous  ne  faisons  point  allusion  ici  aux  premiers  produits  de  la  distillation  des 
grains,  des  pommes  de  terre  ou  des  betteraves,  produits  tellement  empestés  de  ma- 
tières empyreumatiques  que  les  palais  les  plus  dépravés  en  pourraient  à  peine  sup- 
porter l'usage  ;  nous  voulons  parler  seulement  des  alcools  amenés  successivement 
par  les  plus  ingénieux  procédés  de  rectification  à  un  tel  degré  de  pureté  relative, 
que,  mélangés  en  proportion  variable  avec  des  eaux-de-vie  ou  des  vins  naturels,  et 
à  plus  forte  raison  associés  aux  diverses  essences  qui  entrent  dans  la  fabrication  des 
liqueurs,  ils  paraissent  avoir  perdu  toute  tare  originelle  et  nous  disons,  qu'en  réa- 
lité, ils  conservent  comme  un  irrécusable  témoignage  de  leur  provenance  des  sub- 
stances qui,  telle  que  l'alcool  amylique,  l'aldéhyde  et  l'alcool  propylique  *,  manquent 
dans  Pesprit-de-vm  ou  ne  s'y  trouvent  que  dans  des  proportions  à  peine  saisissa- 
bles.  Il  n  est  pas  besoin,  du  reste,  de  recourir  à  l'analyse  chimique*  pour  recon- 
naître dans  les  alcools  de  grains  et  de  betterave  la  présence  de  produits  complètement 
différents  de  ceux  qui  entrent  dans  la  composition  de  l'eau-de-vie  ;  l'olorat  peut  suf- 
fire pour  la  révéler.  Que  l'on  prenne  en  effet,  d'une  part,  une  quantité  quelconque, 
1  centilitre  par  exemple,  d'un  de  ces  fins  alcools  de  grain  dont  l'Angleterre  et  la 
Prusse  se  disputent  aujourd'hui  le  monopole,  ou  de  l'alcool  de  betterave  que  nos 
distilleries  du  Nord  excellent  à  fabriquer,  et,  d'autre  part,  une  égale  quantité  d'un 
esprit-de-vin  d'origine  authentique;  que  l'on  étende  ensuite  chacun  de  ces  liquides 
de  neuf  ou  dix  fois  son  volume  d'eau,  puis,  que  l'on  agite  les  divers  mélanges  et 
l'on  sera  immédiatement  frappé  de  la  différence  des  odeurs  qu'ib  laissent  dégager  : 
les  émanations  parfumées  de  l'espril-de-vin  rappellent  nettement  le  produit  aroma- 
tique dont  la  distillation  l'a  séparé  ;  celles  des  esprits  rectifiés,  au  contraire,  offrent 
la  plus  grande  analogie  avec  les  odeurs  fades  et  nauséeuses  dont  les  féculeries  infec- 
tent leur  voisinage. 

Au  goût,  la  différence  est  moins  marquée,  nous  le  reconnaissons,  mais  qui  pour- 


1.  H.  Isidore  Pierre,  de  la  Société  d'agriculture  de  Caen,  dans  une  communication  faite  à  la 
réunion  des  délégués  des  Sociétés  savantes  (séance  du  21  avril  1870),  a  fait  part  de  ses  plus 
récentes  observations  sur  les  produits  de  la  distillation  des  alcools  de  betterave.  Or,  il  résulte  de 
ses  recherches  que  ces  alcools  contiennent  toujours  de  l'aldéhyde,  de  l'alcool  propylique,  de 
l'alcool  butyrique  et  de  l  éther  acétique,  et  les  propriétés  anesthétiques  des  deux  premiers  auto- 
risent à  penser  qu'ils  jouent  un  rôle  dans  les  accidents  de  jour  en  jour  plus  fréquents  de 
l'alcoolisme. 

2.  Voyer,  dans  la  thèse  de  Cros  (de  Strasbourg),  1863.  les  procédés  à  l'aide  desquels  on  peut 
reconnaître  de-  traces  d'alcool  amylique  dans  les  divers  liquides  auxquels  on  l'ajoute  ou  qui  le  con- 
tiennent naturellement,  et  même  dans  les  urines  et  le  sang  d'animaux  qui  ont  absorbé  quelques 
gouttes  de  cet  alcool. 
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rait  contester  que  ces  alcools  dilués  non-seulement  à  50  pour  100,  mais  même  au 
titre  de  10  pour  100,  laissent  dans  la  bouche  un  empâtement  et  donnent  à  l'esto- 
mac une  sensation  de  chaleur  pénible  que  ne  provoque  jamais  la  véritable  eau-de- 
vie? 

Nous  chercherons  plus  loin  à  préciser  la  part  qui  revient  particulièrement  à  l'al- 
cool amylique  dans  l'action  des  boissons  spintueuses,  mais  auparavant  nous  voulons 
faire  remarquer  que  le  sentiment  public  n'avait  attendu  ni  les  résultats  d'analyses 
scientifiques,  ni  même  ceux  de  l'expérience  plus  simple  à  laquelle  nous  venons  de 
faire  allusion,  pour  se  défier  de  l'intrusion  des  alcools  rectifiés  dans  la  fabrication 
des  boissons.  Les  hommes  de  notre  génération  ont  vu  naître  ses  défiances,  contem- 
poraines de  la  loi  de  1 824,  et  quel  est  celui  d'entre  eux  qui  ne  se  rappelle  avoir 
entendu,  daus  son  enfance,  l'expression  des  craintes  (m'inspirait  la  pratique  du  vi- 
nage;  bien  qu'alors  il  ne  fût  encore  question  que  de  l'alcoolisation  avec  les  eaux- 
de-vie  naturelles?  N'est-ce  pas  aussi  de  la  même  époque  que  datent  l'incessante 
préoccupation  du  bourgeois  de  Paris  au  sujet  de  l'origine  du  vin  qu'il  consomme,  et 
ses  efforts  persévérants  pour  trouver  cet  idéal  de  vin  de  propriétaire  qui  seul  doit  le 
garantir  contre  les  dangers  de  la  sophistication  ?  Sans  doute,  cette  répulsion  instinc- 
tive pour  les  boissons  alcoolisées,  répulsion  qu'aurait  dû  encore  augmenter,  de  nos 
jours,  la  certitude  que  les  esprits  rectifiés  sont  bien  souvent  substitués  à  l'eau-de- 
vie  de  vin.  a  perdu  un  peu  de  son  énergie  dans  les  classes  moyennes,  par  le  fait 
même  de  la  rareté  des  vins  naturels  qui  a  eu  pour  résultat  d'altérer  le  goût  et  de 
détruire  la  faculté  de  reconnaître  des  mélanges  habilement  masqués  ;  mais  elle  per- 
siste certainement  dans  les  classes  riches  dont  elle  semble  même,  au  moins  autant 
que  la  vulgarisation  des  doctrines  de  Broussais,  avoir  modifié  l'hygiène  en  les  ren- 
dant plus  réservées,  d'une  manière  absolue,  dans  l'usage  des  vins  et  des  liqueurs  et 
en  généralisant  chez  elles,  d'une  façon  inattendue,  l'usage  du  thé  et  de  la  bière 
Quant  aux  ouvriers,  il  n'est  pas  douteux  qu'ils  éprouvent  la  même  répulsion  instinc- 
tive pour  les  vins  alcoolisés  et  les  eaux-de-vie  artificielles  et  qu'ils  manifestent  sou- 
vent à  ce  sujet  des  craintes  non  moins  vives  que  celles  des  bourgeois  ;  mais  ne 
trouvant  dans  leur  goût  peu  exercé  aucune  garantie  contre  la  sophistication  et  tou- 

I'ours  trop  enclins,  d'ailleurs,  à  juger  sur  l'étiquette  de  la  valeur  des  choses  qu'on 
eur  présente,  ils  restent,  en  fait,  les  éternelles  victimes  des  falsificateurs,  dont 
ils  soupçonnent  vaguement  les  pratiques  déloyales,  sans  pouvoir  les  reconnaître 
et  sans  se  douter  surtout  de  la  gravité  des  troubles  qu'elles  amènent  dans  leur 
santé. 

On  objectera  peut-être  que  le  sentiment  public  est  parfois  sujet  à  d'étranges  er- 
reurs et  que,  particulièrement  en  fait  d'hygiène,  ses  inspirations  doivent  être  au 
moins  fort  suspectes  :  soit;  mais  on  ne  peut  méconnaître  qu'en  cette  circonstance, 
il  n'est  en  définitive  que  le  reflet  de  l'opinion  des  hygiénistes,  unanimes  à  pro- 
tester contre  toute  opération  tendant  à  faire  perdre  au  vin  et  a  l'eau-de-vie  leur 
qualité  de  produits  naturels  de  la  fermentation  et  de  la  distillation  des  moûts  de 
raisin. 

Nous  ne  pourrions,  sans  donner  à  ce  rapport  déjà  trop  long  des  proportions 
vraiment  exagérées,  reproduire  dans  le  corps  de  ce  travail  les  nombreux  passages 
dans  lesquels  cette  protestation  se  trouve  explicitement  ou  implicitement  présentée 
par  les  nommes  les  plus  compétents  dans  la  matière;  nous  nous  bornons  donc  à 
rappeler  en  note  ceux  qui  doivent  à  l'autorité  de  l'auteur  une  valeur  sérieuse  *  et 

1.  Bnquête  législative  sur  l'impôt  des  boissons,  séance  du  8  mai  1851. 

2.  Michel  Lêvy,  Traité  d'hygiène,  t.  II,  p.  707  :  «  Les  vins  naturels  dont  les  marchands  aug- 
mentent le  titre  avec  une  ou  deux  veltes  par  tonneau  ne  valent  jamais  pour  l'estomac  les  vins  du 
crû  lé  plus  médiocre.  En  effet,  l'estomac  absorbant  vite  la  partie  aqueuse,  met  à  nu  l'alcool  non 
combiné,  qui.  devenu  anhydre,  impressionne  la  muqueuse,  comme  le  ferait  de  l'alcool  rectifié 
avalé  d'un  trait.  » 

—  Bouchardat,  De  Vabus  des  liqueurs  fortes,  conférence  de  1861,  p.  275  :  «  Les  eaut-dc-vie  de 
betterave,  de  grains  et  de  pommes  de  terre  soit  remarquables  quand  on  ne  lésa  pas  rectifiées, 
parce  qu'elles  contiennent  de  l'alcool  amylique  ou  butyrique.  Sont-elles  plus  dangereuses  à  dose 
égale  d'alcool  que  le9  bonnes  eaux-de-vie?  On  a  remarqué  des  accidents  d  ivresse  plus  fréquents  et 
peut-èîre  plus  redoutables.  » 

Il  est  juste  d'ajouter  toutefois  que,  suivant  le  professeur,  ces  alcools  n'enivrent  plus  fréquem- 
ment que  parce  qu'étant  moins  coûteux,  on  les  boit  en  plus  grande  quantité  et  que  peut-être 
aussi  les  substances  qu'ils  renferment  dessèchent  le  gosier  et  portent  à  boire  encore,  après  qu'on 
a  déjà  beaucoup  bu. 

—  Tardieu,  Dictionnaire  d'hygiène  :  «  Toutes  le3  eaux-de-vie  retirées  par  distillation  des  farines 
fermentées  de  seigle,  d'orge  ou  de  pomme  de  terre  contiennent  une  certaine  proportion  d'huile 
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se  résument  en  une  revendication  commune  en  faveur  des  eaux-de-vie  et  des  vins 
naturels. 

C'est,  au  reste,  d'après  ces  principes  que  les  administrations  publiâmes,  telles 
que  celles  des  lycées ,  de  la  guerre  et  de  la  marine ,  auxquelles  incombe  la 
charge  de  nourrir  les  enfants  et  les  hommes  confiés  à  leurs  soins ,  ont  établi  les 
règlements  relatifs  à  la  fourniture  des  vins  ;  la  première  recommandation  faite  aux 
commissions  d'examen  et  aux  dégustateurs  nommés  à  cet  effet  par  le  ministre  de  la 
guerre,  en  particulier,  est  de  rechercher  si  les  vins  soumis  à  ce  contrôle  sont  na- 
turels ou  le  produit  de  l'artifice;  ceux-ci  doivent  être  rejetés  et  les  premiers  ne 
sont  acceptés  qu'à  la  condition  d'être  «  francs  de  couleur,  bien  clarifiés,  soutirés 
au  clair,  droits  en  goût,  suffisamment  corsés,  d'une  saveur  agréable,  naturelle, 
non  exagérée  par  une  million  ou  préparation  quelconque ,  marquant  au  moins 
11  degrés  couverts,  de  la  qualité  à  l'usage  dea  artisans  dans  le  lieu  de  la  consom- 
mation*. »  Voilà  qui  est  net  et  qui  témoigne,  ce  me  semble,  delà  sollicitude  du 
conseil  de  santé  pour  l'hygiène  des  troupes ,  aussi  bien  que  de  sa  répulsion  pour 
les  boissons  artincielles. 

Mais,  diront  les  défenseurs  de  ce  genre  de  breuvages,  nous  savons  bien  que  le 
sentiment  public  repousse  nos  alcools  et  nous  n'ignorons  pas  que  les  médecins  en 
réprouvent  l'emploi,  mais  nous  ne  voyons  d'une  part  que  l'instinct,  juge  incompé- 
tent dont  nous  récusons  le  témoignage,  et  de  l'autre  que  des  assertions  sans  preu- 
ves ;  où  sont  les  faits?  Nous  Talions  montrer  tout  à  l'neure,  mais  auparavant  nous 
voudrions  appeler  un  instant  l'attention  de  l'Académie  sur  une  circonstance  qui  a 
passé  presque  inaperçue,  et  qui  nous  parait  cependant  n'être  pas  sans  impor- 
tance. 

Lorsque  la  fabrication  des  alcools  de  grains  et  de  betterave  était  encore  dans 
l'enfance,  ces  produits  d'une  distillation  imparfaite  contenaient  une  telle  propor- 
tion de  matières  empyreumatiques  infectes,  que  nul  n'aurait  pu  songer  à  les  em- 
ployer pour  l'alcoolisation  des  vins  ou  des  eaux-de-vie,  et  qu'en  tout  cas  aucun 
consommateur,  à  moins  d'être  déjà  en  état  d'ivresse,  n'aurait  voulu  les  accepter. 
Aussi  que  de  doléances  alors!  Car,  du  premier  coup,  des  esprits  inventifs  avaient 
compris  tout  le  parti  que  le  commerce  des  vins  et  des  liqueurs  pourrait  tirer  de  cette 
inépuisable  source  d'akools,  le  jour  où  la  chimie  serait  parvenue  à  isoler  de  ces 
précieux  produits  les  huiles  empyreumatiques  qui  les  rendaient  d'un  us^ge  impos- 
sible, dangereux  même  pour  ceux  qui  auraient  consenti  à  les  boire.  On  ne  faisait 
alors  aucune  difficulté  d  en  convenir.  Chacun  donc  de  déplorer  l'insuffisance  des 
chimistes  qui  privait  l'industrie  viticole  du  Midi  et  des  Charentes  de  ressources  si 


empyreumatique  qui  le»  rend ,  au  dire  de  M.  Champollion,  plus  enivrantes  et  plus  dangereuses  que 
celles  qui  proviennent  de  la  distillaUon  du  vin.  » 

—  Becquerel  et  Beaugrand,  Traité  élémentaire  d'hygiène,  p.  633  :  «  Les  effets  du  vin  varient 
suivant  la  quantité  d'alcool,  sa  gualité,  l'état  de  combinaison  ou  de  liberté  dans  lequel  il  se  trouve.  » 
Page  630  :  •  Parmi  toutes  les  liqueurs  alcooliques  obtenues  par  distillation,  s'il  fallait  choisir  celle 
qui  est  capable  d'exercer  l'action  la  moins  fâcheuse  sur  la  santé,  l'eau-de-vie  de  vin  est  certaine- 
ment celle  qui  est  la  plus  saine  et  la  moins  pernicieuse.  » 

—  Fonssagrives,  Entretiens  sur  Vhygiène,  p.  270  :  «  Parmi  les  alcools.  &  dose  égale,  les  alcools 
dits  bon  goût  ont  moins  d'inconvénients  que  Tes  eaux-de-vie  de  grain  et  de  pomme  de  terre  ;  le  co- 
gnac,  le  tafia,  le  rhum  sont  les  types  de  ces  boissons  dont  la  sensualité  peut,  sans  grand  préjudice, 
se  permettre  l'usage  accidentel.  Les  autres,  contenant  de  l'alcool  amylique  ou  des  huiles  essen- 
tielles, exercent  sur  le  système  nerveux  une  double  action  délétère.  » 

—  Racle,  De  Valcoolisme,  thèse  de  concours,  1860  :  «  Les  spiritueux  diffèrent  suivant  la  nature 
de  la  matière  première  qui  a  fourni  le  sucre  fermentescible;  en  effet,  la  fermentation  alcoolique 
s'accomplit  en  général  en  présence  des  éléments  du  végétal,  tels  que  les  cellules,  les  fibres,  les 
principes  mucilagineux,  muqueux,  des  huiles  fixes  ou  volatiles,  etc.  D'un  autre  o  '  té.  le  plus  ou 
moins  d'élévation  de  la  température  produit  des  quantités  variables  d'huile  empyreumatique.  de 
sorte  qu'en  définitive,  la  composition  des  spiritueux  est  essentiellement  distincte,  selon  les  espèces 
et  selon  les  variétés.  Or,  il  ne  serait  nullement  indifférent  de  considérer  la  nature  de  ces  corps, 
qui  peuvent,  en  effet,  activer,  retarder  ou  modifier  l'effet  de  l'alcool,  si  les  analyses  étaient  plus 
avancées  sous  ce  rapport.  S'il  est  impossible  d'arriver  à  une  démonstration  à  cet  égard,  il  faut  au 
moins  tenir  compte  de  faits  d'observation  journalière.  La  distinction  des  alcools  en  bon  goût  et 
mauvais  goût  n'est  pas  seulement  commerciale,  elle  est  aussi  très-physiologique,  car  elle  s'ap- 
plique à  des  variétés  plus  ou  moins  facilement  tolérées  par  l'homme.  Les  bonnes  espèces  de  cognac 
et  de  rhum  véritable  sont  faedement  supportées  ;  mais  les  eaux-de-vie  de  grain,  de  pommes  ds 
terre,  etc.,  sont  dangereuses,  entraînent  une  ivresse  plus  lourde,  plus  hébétée,  et  produisent  plus 
promptement  de  graves  lésions  organiques.  » 

1.  Règlement  du  1"  septembre  1827.  (Ministère  de  la  guerre.) 

—  »  Les  vins  seront  de  la  récolte  de  1864  ;  ils  devront  avoir  un  goût  franc,  naturel  et  exempt  de 
douceur:  être  bien  couverts,  soutirés  au  fin  et  contenir  au  moins  12  pour  100  d'alcool  pur.  »  (Mi- 
nistère de  la  marine.) 
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précieuses  dans  les  mauvaises  années.  Cependant  les  procédés  de  rectification  firent 
des  progrès  si  rapides,  et  l'on  put  bientôt  entrevoir  dans  un  avenir  assez  prochain 
le  moment  où  les  alcools  de  grains  et  de  betteraves  seraient  enfin  complètement  dé- 
barrassés des  huiles  empyreumatiques  qui,  jusque-là,  devaient  en  interdire  l'emploi 
dans  la  préparation  des  Boissons  spiritueuses.  On  voulait  bien  encore  reconnaître  à 
cette  épcxjue  que  ces  esprits,  guoique  assez  améliorés  déjà  par  la  distillation  pour 
que  certains  consommateurs  d  un  goût  peu  délicat  les  acceptassent  comme  des  co- 
gnacs ou  des  armagnacs,  déterminaient  plus  rapidement  l'ivresse  que  les  eaux- de - 
vie  de  vin,  et  lui  donnaient  un  caractère  de  violence  et  même  de  fureur  tout  à  fait 
insolite,  et  abou tissa  nt  vite  à  l'abrutissement;  mais  personne  ne  doutait  que  ces 
fâcheux  effets  ne  fussent  exclusivement  dus  aux  matières  empvreumatiques;  aussi, 
lorsque  nos  distilleries  du  Nord  furent  arrivées  à  livrer  au  commerce  des  alcools 
de  betterave  d'une  pureté  relative  non  moins  remarquable  que  celle  des  alcools  de 
grains  fabriqués  par  les  distilleries  de  l'Angleterre  et  de  la  Prusse,  nos  industriels 
estimèrent-ils  que  leurs  responsabilité  était  complètement  dégagée  et  qu'ils  pou- 
vaient sans  scrupules  fournir  aux  négociants  en  vin  et  en  eau-de-vie  le  moyen  peu 
coûteux  de  relever  les  vins  plats,  de  conserver  les  vins  de  liqueurs  et  de  renouveler, 
sous  une  autre  forme,  en  faveur  des  cognacs,  le  miracle  des  noces  de  Gana.  Mal- 
heureusement ils  ignoraient  que  d'après  les  expériences  du  docteur  Dahlstrom  *, 
déjà  vieilles  cependant  d'un  siècle  (1785),  et  celles  plus  récentes  de  Huss2,  les 
matières  empvreumatiques  contenues  dans  les  alcools  de  pomme  de  terre  et  de 
flrrains,  si  elles  ne  sont  pas  complètement  oflensives,  en  ce  sens  qu'elles  augmentent 
la  soif  et  déterminent  aes  étourdissements,  avec  une  légère  altération  de  la  vue,  ne 

Gravent  être  accusées  cependant  d'être  la  cause  spéciale  des  accidents  produits  par 
s  alcools. 

En  effet,  de  trois  chiens  soumis  pendant  huit  mois  à  l'usage  de  l'alcool  mélangé 
à  leurs  aliments,  l'un,  qui  n'avait  consommé  que  de  l'alcool  débarrassé  de  toute 
huile  empyreumatique,  succomba  dans  un  état  de  marasme  au  commencement  du 
huitième  mois,  et  les  deux  autres,  auxquels  on  avait  donné  de  l'alcool  non  purifié , 
furent  sacrifiés  à  la  même  époque,  ayant  tous  trois  le  même  ensemble  de  symp- 
tômes et  offrant  à  l'autopsie  les  mêmes  lésions a. 

Or,  si  les  matières  empyreumatiques,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  l'alcool 
amylique ,  sont  mises  hors  de  cause,  crue  reste-t-il  des  espérances  et  des  pro- 
messes de  l'industrie  des  alcools  rectifiés:  Rien.  Mais  ce  qui  reste  acquis  au  débat , 
c'est  l'aveu  des  propriétés  malfaisantes  de  ces  liquides,  aveu  précieux  pour  nous, 
car,  après  les  expériences  des  médecins  suédois,  il  retombe  sur  nos  adversaires 
avec  tout  le  poids  d'un  témoignage  sérieux  qu'ils  n'ont  pas  le  droit  de  récuser. 

Cependant,  arrivons  aux  faits,  qui  sont  de  deux  ordres  :  d'un  côté,  la  présence 
indéniable  d'une  certaine  proportion  d'alcool  amylique  dans  les  esprits  employés 
par  le  commerce  des  boissons,  et  les  expériences  directes  qui  démontrent  les  fu- 
nestes effets  de  cet  alcool  ;  de  l'autre  les  résultats  de  l'observation  médicale. 

Nous  nous  sommes  expliqué  plus  haut  sur  le  fait  de  la  persistance  de  l'alcool 
amylique  dans  les  esprits  le  mieux  débarrassés  d'ailleurs  des  autres  produits  empy- 
reumatiques qu'entraîne  une  première  distillation,  nous  n'y  reviendrons  pas.  Quant 
aux  expériences  directes,  elles  ont  donné  des  résultats  formels  et  très-significatifs, 


1.  Le  docteur  Dahlstrom  a  expérimenté  les  matières  empyreumatiques  dansunmélangeavecdupain 
blanc  sans  obtenir,  comme  avec  l'alcool,  le  moindre  symptôme  d'empoisonnement- la  dose  de  4  à 
120  gouttes ,  donnée  progressivement  pendant  six  i  sept  semaines,  n'a  produit  d'autre  résultat 
qu'une  soif  plus  grande  chez  les  animaux  et  une  espèce  de  constriction  du  gosier  qui  les  empêchait 
d'aboyer. 

2.  Magnus  Huss  {De  l'alcoolisme,  Stockholm)  a  lui-même  essayé  les  essences  empyreumatiques 
chez  des  individus  qui  n'avaient  pas  l'habitude  de  l'alcool  ;  prises  à  la  dose  de  2  à  3  centigrammes, 
•lies  ne  causaient  qu'un  sentiment  de  chaleur  à  l'estomac.  L  emploi  de  5  à  10  grammes  amenait  un 
dégoût  profond,  de  l'alourdissement  et  une  légère  altération  de  la  vue;  si  la  dose  était  portée  à  15 
ou  20  centigrammes,  il  en  résultait  un  sentiment  de  brûlure  à  l'épigastre,  ainsi  que  des  vomisse- 
ments et  des  coliques. 

3.  Magnus  Huss  (loc©  citato)  classe  dans  l'ordre  suivant  les  symptômes  et  les  lésions  observés 
sur  les  animaux  mis  en  expérience  :  «  1*  altération  de  la  voix;  2*  tremblement  des  extrémités; 
3'  spasmes,  soubresauts  des  tendons;  4*  affaiblissement  musculaire,  surtout  dans  le  train  postérieur; 
S*  diminution  de  la  sensibilité  ;  6"  sommeil  agité;  7*  caractère  hargneux  ;  8"  augmentation  de 
l'appétit  dans  los  commencements,  mais,  i  la  fin,  dégoût  manifeste  pour  les  aliments  ;  9*  yeux 
larmoyants,  ouïe  obtuse  ;  10"  transformation  graisseuse  des  muscles;  11°  après  la  mort,  inflammation 
chronique  de  la  muqueuse  gastrique,  augmentation  du  foie;  membrane  pituitaire  enflammée; 
▼aisseaux  du  cerveau  gorgés  de  sang;  muscles  mous,  lâches  et  graisseux. 
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en  ce  sens  qu'elles  ont  prouvé  que  l'alcool  amylique  impressionne  le  système  ner- 
veux plus  rapidement  et  plus  vivement  que  l'alcool  de  vin.  Aux  recherches  anté- 
rieures de  Furst  et  de  Schlossberger,  M.  Gros  (de  Strasbourg)  est  venu  ajouter  un 
contingent  d'expérimentations  renouvelées  nombre  de  fois,  tant  sur  les  animaux 
que  sur  lui-même  et  sur  quelques  amis,  et  qui  mettent  hors  de  doute  les  effets  ra- 
pidement toxiques  de  cet  alcool1. 

Si  donc  il  est  permis  de  penser  qce  les  doses  infinitésimales  d'alcool  amylique 
contenues  dans  une  boisson  vinée  à  l'aide  des  esprits  rectifiés  ne  présentent  pas 
de  grands  inconvénients,  lorsqu'on  en  use  accidentellement  a,  d'un  autre  eut/-,  on  ne 
peut  se  refuser  à  admettre  que  l'usage  habituel  de  ces  boissons  doit  exercer  a  la 
longue  sur  la  santé  une  lâcheuse  influence,  et  que  cette  influence  devient  vraiment 
pernicieuse  lorsqu'il  s'agit  d'eaux-de-vie  ou  de  liqueurs  complètement  fabriquées 
avec  les  alcools  de  grains  ou  de  betterave*. 

Nous  arrivons  enfin  aux  résultats  de  l'observation  médicale,  et  nous  sommes 
obligés  de  reconnaître  que  les  faits  sont  peu  nombreux;  en  effet,  la  pratique  des 
hôpitaux  civils  en  fournit  peu  ou  point.  Qu'un  individu  atteint  de  délire  alcoolique 
aigu  soit  arrêté  sur  la  voie  publique  et  conduit  au  poste,  de  deux  choses  l'une  :  ou 
son  ivresse  se  dissipe  rapidement  et  alors  il  est  renvové  devant  la  police  correction- 
nelle, ou  à  son  domicile,  suivant  le  plus  ou  moins  de  gravité  de  ses  méfaits;  ou  bien 
elle  persiste,  constituant  un  véritable  accès  de  deliriwn  tr$mens,  et  le  malade  est 
conduit  soit  à  Bicétre,  soit  dans  un  hôpital  voisin,  et  dans  aucun  cas  il  n'est  fait 
d'enquête  sur  la  composition  des  liquides  qui  ont  déterminé  l'ivresse;  même  ab- 
sence d'enquête  pour  l'alcoolisme  chronique;  sans  doute,  les  médecins  appelés  à 
traiter  ces  malheureuses  victimes  de  l'alcool  cherchent  toujours  et  parviennent  sou- 
vent à  savoir  l'espèce  de  boisson,  vin,  eau-de  -vie  ou  liqueur,  qui  a  provoqué  les  ac- 
cidents; mais  c'est  tout,  l'investigation  ne  va  pas  et  ne  peut  guère  aller  au  delà; 
car,  d'une  ptrt,  le  malade  est  incapable  de  fournir  le  moindre  renseignement  sur  la 
composition  des  breuvages  qui  l'ont  mis  à  mal,  et  d'autre  part,  il  serait  bien  diffi- 
cile pour  le  médecin  d'aller  à  la  recherche  du  débit  qui  a  livré  la  boisson  suspecte 
et,  en  tout  cas,  de  procéder  sans  mandat  à  une  expertise  * .  Mais  la  preuve  que  nous 


t.  Cros  [loco  citato),  après  avoir  donné  un  journal  très-complet  de  ses  expériences  sur  les  ani- 
maux, signale  les  faits  qu'il  a  observés  sur  lui-même  ou  sur  ses  amis  :  dans  un  cas  il  ajoute  à  400.0 
de  bière,  0.15  d'alcool  amylique  qui,  après  le  mélange,  n'est  reconnaissais  ni  au  goût  m  à  l'odorat, 
etil  éprouve,  au  bout  de  cinq  minutes, (une  constriction  temporale  que  n'avait  jamais  produite  chez 
lui  l'ingestion  d'une  égale  quantité  de  bière  non  additionnée.  Une  autre  fois,  il  avala  1  centimètre 
cube  d'alcool  amylique  dans  un  petit  verre  de  rhum  de  bonne  qualité,  et  la  même  céphalalgie  avec 
sentimentde  constriction  des  tempes  se  reproduit.  11  résume  ainsi  les  effets  physiologiques  observés: 
céphalalgie  frontale  ou  temporale;  paupières  pesantes;  abattement  général;  station  debout  péni- 
ble; borborygmes .  météorisme  et  diarrhée;  à  do>e  plus  forte,  respiration  saccadée,  rapide,  cé- 
phalalgie atroce  avec  sentiment  d'anxiété;  vomissements  répétés;  accidents  convulsifs  rares;  lors- 
que l'alcool  amylique  est  dilué  par  une  grande  quantité  d'eau,  il  provoque  d'abord  de  l'excitation, 
la  respiration  s'accélère,  le  cœur  bat  vite, .les  oreilles  deviennent  chaudes,  la  pupille  se  contracte, 
mais  bientôt  survient  une  période  de  dépression,  avec  sommeil  profond,  respiration  plus  lente; 
abaissement  du  pouls  et  de  la  température. 

L'action  prolongée  de  l'alcool  amylique  amène  un  amaigrissement  rapide,  une  diminution  de  la 
force  musculaire;  la  respiration  devient  stertoreuse  et  l'autopsie  révèle  l'existence  de  noyaux  de 
pneumonie  disséminés  dans  le  parenchyme  pulmonaire;  le  tissu  conjonclif  qui  entoure  les  lobules 
est  lui-même  hypertrophié  ;  quelques  tubes  urimfôres  sont  devenus  graisseux. 

2.  Le  docteur  Qros  [loco  ntato)  est  lui-même  disposé  à  croire  qu'à  trê*-faibles  doses  l'alcool 
amylique  n'est  pas  dangereux,  et  à  l'appui  de  sou  opinion  il  cite  ce  fait,  que  la  plupart  des  bières 
de  Strasbourg  contiennent  de  l 'alcool  amylique.  Mais,  plus  loin,  il  se  demande  si  ce  ne  serait  pas 
à  des  différences  dans  les  proportions  d'alcool  amylique  que  contiennent  le*  diverses  bières  qu'il 
conviendrait  d'attribuer  la  diversité  des  effets  observes  sur  les  buveurs,  à  savoir  qu'un  demi-litre  do 
bière,  dans  tel  établissement,  produit  de  1»  céphalalgie,  tandis  que  dans  tel  autre,  une  quantité 
trois  à  quatre  fois  plus  considérable  ne  donne  lieu  à  aucune  sensation  désagréable. 

3.  Ce  que  nous  avons  dit  des  alcools  de  grains  qui  ont  été  depuis  longtemps  l'objet  de  nombreuses 
recherches  peut  s'appliquer,  au  moins  au  point  de  vue  de  l'alcool  amylique,  aux  alcools  de  betterave 
qui,  d'après  les  recherches  de  M.  Cros,  en  contiennent  autant  que  les  esprits  de  grain.  Je  dois  dire 
cependant  que,  des  expériences  auxquelles  je  me  suis  livré  sur  tes  lapins,  il  résulte  que  les  acci- 
dents d  intoxication  alcoolique  aiguô  provoqués  par  l'alcool  de  betterave  dilué  à  12  pour  100,  c'est- 
à-dire  au  titre  d'un  vin  naturel  que  j'expérimentais  parallèlement,  semblent  se  dissiper  un  peu 
moins  lentement  aue  ceux  qui  résultent  de  l'absorption  de  l'alcool  de  grains. 

4.  Frappé  plus  d'une  fois,  pendant  son  séjour  à  Bicêtro,  de  la  disproportion  qu'il  constatait  chez 
certains  malades  entre  la  gravité  des  accidents  d'alcoolisme  et  la  faible  quantité  de  tin  ou  d'eau- 
de-vie  consommée,  M.  Moreau  (de  Tours)  avait  posé,  de  concert  avec  M.  Hébert,  pharmacien  en 
chef  des  hôpitaux,  les  bases  u  une  enquête  sur  ce  genre  de  faits,  enquête  i  laquelle  l'analyse  des 
boissons  aurait  donné  un  très-grand  intérêt,  mais  qui,  mai  heureusement,  est  restée  à  l'état  de  pro- 
jet. Mais  il  résulte  d'une  note  manuscrite  de  M.  le  docteur  J.  Guyot  que,  dans  un  des  faubourgs  les 
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ne  pouvons  demander  à  la  médecine  civile,  la  médecine  militaire  va  nous  la  fournir 
en  partie. 

Il  y  a  déjà  longtemps  que  M.  Ghampouiilon',  professeur  au  Val-de-Grâce,  dans 
une  intéressante  étude  6ur  l'ivresse,  envisagée  au  point  de  vue  médico-légal,  a  si- 
gnalé à  l'attention  des  tribunaux  militaires  et  du  corps  médical,  des  cas  de  délire 
alcoolique  aigu  dont  la  violence,  ne  pouvant  être  expliquée  par  la  quantité  de  bois- 
sons spiritueuses  ingérées,  devait  nécessairement  reconnaître  pour  cause  la  nature 
de  ces  boissons.  «  Il  est  hors  de  doute,  disait  excellemment  notre  honorable  con- 
frère, que  les  désordres  que  subit  le  sens  moral,  tout  comme  les  tentatives  qui  ca- 
ractérisent la  férocité  ébneuse,  dépendent  moins  des  proportions  quantitatives  que 
des  qualités  malfaisantes  de  certains  breuvages  alcooliques,  tels  que  les  eaux-de- 
vie  de  marcs  ou  de  grains.  *  «L'ivresse  convulsive,  ajoutait-il  plus  loin,  est  assez 
commune  chez  les  soldats  que  tourmente  le  besoin  des  liqueurs  fortes,  parmi  les- 
quelles ils  choisissent  habituellement  les  moins  chères  et  par  conséquent  les  moins 
naturelles  et  les  plus  malsaines.  »  Et  il  concluait  en  disant:  «  Tout  en  maintenant 
d'uae  manière  absolue  le  principe  de  la  responsabilité,  les  juges  peuvent,  je  crois, 
accorder  le  bénéfice  de  l'indulgence  à  tout  individu  chez  lequel  l'ivresse  complète  a 
été  une  surprise  pouvant  résulter  de  la  qualité  même  des  boissons.  »  La  plupart  des 
faits  sur  lesquels  reposent  les  travaux  de  Ghampouillon  ont  été  publiés  par  lui  dans 
le  Moniteur  de  l'armée  et  dans  la  Gazelle  des  hôpitaux,  mais  les  rapports  des  mé- 
decins militaires  en  contiennent  un  plus  grand  nombre,  et  ils  ont  en  général  paru 
assez  concluants  pour  que  le  conseil  de  santé,  tuteur  vigilant  de  l'armée,  pour  ce 
qui  concerne  son  hygiène,  ait  prescrit  des  mesures  propres  à  prévenir,  autant  que 
possible,  le  retour  d'accidents  analogues  à  ceux  qui  lui  étaient  signalés;  ainsi,  tou- 
tes les  fois  qu'on  fait  d'alcoolisme  aigu  présentant  un  caractère  de  violence  insolite 
se  produit,  une  enquête  est  faite  sur  les  conditions  dans  lesquelles  l'ivresse  est  sur- 
venue, et  lorsqu'il  est  démontré  que  la  quantité  de  vin  ou  de  spiritueux  ingérée 
est  insuffisante  pour  expliquer  l'intensité  des  accidents,  une  consigne  affichée  dans 
la  salle  du  rapport  de  chaque  caserne  fait  connaître  le  nom  et  l'adresse  du  débi- 
tant chez  lequel  la  consommation  s'est  faite,  et  interdit  aux  soldats  la  fréquentation 
de  sa  maison.  Il  paraît  que  dans  plusieurs  cason  a  pu  reconnaître  que  l'ivresse  était 
due  à  l'usage  des  vinssurvinés,  autrement  dit  alcoolisés,  et  alcoolisés  bien  entendu 
avec  les  esprits  rectifiés  du  Nord,  renfermant  par  conséquent  une  proportion  plus 
ou  moins  notable  d'alcool  amylique.  Il  est  vrai  que  sur  ce  dernier  point,  nous  ne 
pouvons  rien  affirmer  d'une  manière  absolue,  puisque  aucune  analyse  ne  parait 
avoir  été  faite  à  la  suite  des  enquêtes  prescrites  par  le  conseil  de  smté;  mais  lors- 
qu'on voit  cet  alcool  persister  dans  les  esprits  de  grains  ou  de  betterave  qui,  mé- 
langés aux  vins,  ou  sous  le  nom  de  cognacs,  entrent  pour  une  si  grande  part  dans 
la  consommation  de  la  population  civile,  comment  douter  que  les  vins  et  les  eaux- 
de-vie  livrés  à  bas  prix  dans  les  cabarets  qui  entourent  les  casernes,  soient  fabriqués 
avec  des  esprits  de  qualité  plus  inférieure  encore. 

Mais  à  quoi  bon  prendre  la  peine  de  chercher  minutieusement  en  France  quel- 
ques témoignages  épars  des  pernicieux  effets  de  l'usage  des  alcools  rectifiés,  alors 
que  dans  d'autres  contrées  de  l'Europe  les  faits  abondent  au  point  de  constituer  une 
calamité  publique?  Où  a-t-on  observé  d'abord,  et,  aujourd'hui,  où  observe-t-on 
encore  plus  que  partout  ailleurs  les  cas  d'ivresse  furieuse  rapidement  suivie  de  col- 
lapsus  et  de  dclirium  tremens?  Où  l'ivrognerie  a-t-elle  fait  les  plus  rapides  et  les 
plus  effrayants  progrès?  Où  sont  nées  enfin  les  sociétés  de  tempérance,  ce  dernier 
espoir  des  nations  qui  se  sentent  minées  par  l'alcoolisme  et  veulent  arrêter  ses  en- 
vahissements? 

Est-ce  dans  les  régions  où  la  vigne  prospère?  Est-ce  en  Espagne,  en  Italie,  en 
France,  où  naguère  encore  on  ne  connaissait  que  les  eaux-de-vie  et  les  vins  natu- 
rels? Non,  c'est  en  Russie,  en  Suède,  en  Angleterre,  dans  l'Amérique  du  Nord, 

plus  populeux  de  Paris,  il  est  notoire  pour  les  ouvriers  que  trois  à  quatre  verres,  dits  canons,  bus 
au  comptoir  des  marchands  de  vins,  les  étourdissent  instantanément  et  les  jettent  sur  le  pavé,  tan- 
dis que  trois  à  quatre  litres  bus  dans  les  villages  vignobles  des  environs  les  rendent  gais  et  forts 
sans  les  enivrer.  «  Un  grand  et  honorable  propriétaire  du  Morbihan,  ajoute  M.  Guyot,  m'affirmait 
que  tous  les  jours  de  marché  à  Vannes  et  dans  les  autres  villes  de  la  contrée,  on  voyait  des  paysans 
ivres  morts  le  long  des  routes,  ce  qu'on  avait  rarement  vu  avant  l'invasion  des  esprits  de  bette- 
raves. » 

1.  Moniteur  de  Vnrmée.  numéros  des  6,  16.  26  novembre  1831.  —  Gazette  des  hôpitaux,  numéro 
du  24  octobre  18.r»3. 


N*  100.  —  Tome  III  de  1870.  -  h  septembre. 
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c'est-à-dire  partout  où  l'alcool  de  grains  est  la  seule  boisson  spiritueuse  que  puisse 
consommer  la  classe  ouvrière.  Là,  on  ne  connaît  de  l'ivresse  que  les  phases  delà 
violence  et  de  l'abrutissement,  et  les  malheureux  qui  s'y  livrent  n'ont  pas  même 
passé  par  cette  phase  joyeuse  que  les  poètes  anacreontiques,  ,  welx  minores,  ont  de 
tout  temps  chantée,  et  que  les  hygiénistes  eux-mêmes  ont  aécrite  chez  nous  avec 
une  sorte  d'indulgence. 

Comment  donc  expliquer  de  pareilles  différences  entre  les  effets  produits,  si  ce 
n'est  par  des  différences  de  composition  entre  les  alcools  livrés  à  la  consommation! 
Et  de  quelle  autre  preuve  aurions-nous  besoin  pour  démontrer  les  funestes  pro- 
priétés des  alcools  rectifiés,  lors  même  que  nous  n'en  trouverions  pas  la  confirma- 
tion dans  cet  autre  fait  incontestable  que  l'ivresse  n'a  pris  en  France  un  caractère 
de  violence  et  de  brutalité,  bien  rarement  observé  jadis,  que  du  moment  où  l'usage 
des  esprits  de  grains  et  de  betterave  s'y  est  généralisé? 

Mais  de  ce  que  nous  mettons  à  la  charge  de  l'alcool  amylique  les  faits  d'intoxica- 
tion rapide  et  d'ivresse  violente  si  ordinaires  chez  certains  peuples,  et  trop  souvent 
observés  en  France  maintenant,  chez  les  ouvriers  aussi  bien  que  chez  les  soldats, 
parce  que  les  uns  et  les  autres  s'abreuvent  aux  mêmes  débits  infimes,  il  ne  faudrait 
pas  conclure  que  nous  exonérons  d'avance  les  alcools  de  grains  et  de  betterave,  au 
cas  où,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  prochain,  de  nouvelles  améliorations  dans  les 
procédés  de  distillation  les  amèneraient  à  la  formule  absolue  de  l'alcool  chimique- 
ment pur  (CVII'O1).  11  nous  est  impossible  d'admettre  en  effet  que  de  pareils  li- 
quides puissent  impunément  remplacer,  soit  pour  le  vinage,  soii  pour  la  consomma- 
tion direde,  l'eau-de-vie  naturelle  dont  ils  diffèrent  si  complètement,  et  à  laquelle 
ils  sont  si  notoirement  inférieurs,  que  les  négociants  qui  apprécient  mieux  que  per- 
sonne cette  infériorité,  désespérant  de  reconstituer  de  toutes  pièces  une  liqueur 
aussi  parfaite,  avec  toutes  ses  quaUtés  originelles,  s'ingénient  du  moins  à  donner  à 
leurs  produits  les  apparences  du  produit  naturel  de  la  fermentation  des  moûts,  en 
se  gardant  bien  sans  doute  d'en  user  pour  leur  propre  consommation. 

Certes,  la  chimie  a  de  nos  jours  enfanté  de  véritables  prodiges,  et  ce  n'est  pas  à 
des  collègues  de  M.  Wurtz,  de  M.  Berthelot,  de  M.  Boucnar.lat  et  de  tant  d'autres 
chimistes  éminents  qu'il  siérait  de  le  méconnaître;  mais  si  dans  l'analyse  sa  puis- 
sance est  sans  limites,  il  faut  de  toute  nécessité  que,  dans  les  opérations  de  syn- 
thèse, elle  s'arrête  devant  l'aliment  comme  devant  la  cellule  vivante.  Pour  la  cellule, 
les  chimistes  jusqu'ici  se  sont  résignés  d'assez  bonne  £râce  à  l'impuissance,  mais 
pour  l'aliment,  ils  s'y  sont  essayés  du  moins  parles  équivalents,  et  le  genre  de  suc- 
cès obtenu  par  le  bouillon  de  gélatine  et  le  lait  de  Liebig  n'est  pas  fait  pour  encou- 
rager de  nouvelles  tentatives  ;  aussi  les  vrais  savants  se  tiennent-ils  aujourd'hui  sur 
ce  point  dans  une  ssge  réserve;  l'industrialisme,  au  contraire,  qu'aucune  pudeur  ne 
retient,  suit  pas  à  pas  les  progrès  de  la  chimie,  toujours  ingénieux  et  prompt  à  sai- 
sir dans  la  découverte  de  quelque  propriété  nouvelle  des  innombrables  composés 
créés  par  la  science  contemporaine,  une  source  intarissable  de  béLéfices  illicites; 
c'est  ainsi,  pour  ne  parler  que  de  ses  plus  récentes  et  ses  plus  audacieuses  falsifi- 
cations, c'est  ainsi  qu'il  a  imaginé  de  substituer  à  l'arôme  de  l'ananas,  un  acide  ex- 
trait de  lambeaux  de  chair  putréfiée;  au  parfum  des  amandes  amères,  Y  essence  de 
mirbane,  qui  n'est  qu'un  composé  résultant  de  l'action  de  l'acide  azotique  sur  la 
benzine;  a  la  matière  colorante  de  la  groseille,  un  sel  issu  de  goudron  ue  houille, 
bien  digne  du  mélange  do  colle  et  d'acide  tartrique  auquel  on  l'associe  pour  complé- 
ter une  prétendue  gelée  de  fruits. 

Loin  de  nous,  assurément,  la  pensée  d'établir  la  moindre  assimilation  entre  ces 
deux  industries  frauduleuses  et  celle  des  distillateurs  qui,  au  grand  jour,  et  avec 
l'autorisation  de  l'Etat,  auquel  ils  payent  des  droits  considérables,  prétendent  et 
arriveront  bientôt,  si  l'on  ny  met  ordre,  à  substituer  leurs  produits  sur  tout  le 
marché  européen,  non-seulement  aux  alcools  de  grains  de  la  Prusse  et  de  l'Angle- 
terre, mais  encore  à  nos  eaux-de-vie  et  à  nos  trois-six  de  vin.  Et  cependant  on  ne  peut 
contester  que  cette  industrie  ait  déjà  produit  des  effets  cent  fois  plus  désastreux  que 
la  plupart  des  sophistications  dont  M.  Chevallier  a  si  bien  tracé  la  honteuse  histoire. 
Il  ne  s'agit  plus  seulement  ici  de  quelques  lésions  d'organe  ou  de  quelques  troubles 
fonctionnels  plus  ou  moins  durables,  il  s'agit  de  la  démoralisation  qui  menace  tout 
un  peuple,  s  il  continue  à  s'abreuver,  sans  frein  ni  mesure,  à  la  source  intarissable 
des  alcools  du  Nord;  nous  oublions  pour  le  moment  la  rapidité  d'action  des  alcools 
rectifiés,  la  violence  de  leurs  effets;  nous  admettons  même  un  instant  que,  confor- 
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mément  à  l'opinion  de  nos  adversaires,  tous  les  alcools,  cruelle  qu'en  soit  la  prove- 
nance, exercent,  à  titre  égal,  une  influence  identique  sur  l'brganisme,  et  qu'en  défi- 
nitive, tout  le  problème  se  réduit  à  une  question  de  mesure;  mais  nous  n'en 
déclarons  pas  moins  funeste  au  premier  chef  une  industrie  qui  met  à  la  disposition 
du  commerce  des  spiritueux  des  ressources  illimitées,  lui  permettant  ainsi  an  livrer 
à  un  bas  prix  inconnu  jadis  et  accessible  désormais  atzx  plus  pauvres,  des  eaux-de- 
vie  dont  l'abus,  devenu  facile  et  trop  général  aujourd'hui,  atteint  la  population  dans 
ses  forces  vives  et  dans  sa  moralité. 

Les  distillateurs  peuvent  bien  prétendre  que  leur  industrie  est  le  salut  de  l'agri- 
culture, que  les  pulpes  de  betteraves  nourrissent  le  bétail  pour  rien  et  donnent  là' 
viande  à  bon  marohé,  que,  dans  ces  conditions,  le  fumier  coûtant  peu,  le  blé  doit  se 
produire  presque  sans  frais  et  le  pain  être  vendu  à  bas  prix;  mais,  d'abord,  les  chif^ 
très  ne  leur  donnent  pas  raison1,  et  fût-il  vrai  que  les  18,000  hectares  consacrés  à  la' 
culture  de  la  betterave,  sur  les  kO  millions  d'hectares  qu'occupe  le  sol  cultivé  en 
France,  exercent  une  influence  sérieuse  sur  la  production  à  bon  marché  de  la-viande 
et  du  blé,  que  nous  ne  saurions  trouver  dans  ces  avantages,  en  les  supposant  démon- 
trés, une  compensation  au  trouble  apporté  par  l'invasion  des  alcools  du  Nord  dans 
l'admirable  industrie  des  Gharentes,  au  Gers  et  de  l'Hérault,  dont  ils  ont  compromis 
la  réputation  séculaire2;  au  préjudice  qu'ils  font  subir  au  commerce  loyal  des  vins 
en  facilitant  le  survinaçe  et  les  fraudes  qui  en  découlent  ;  nous  ne  saurions  surtout  y 
trouver  une  compensation  à  la  déchéance  physique  et  morale  qui  s'annonce  chez 
nous  par  tant  d'irrécusables  signes.  La  Franco  ne  toit  peut-être  pas  assez  de  vin  na- 
turel, mais,  a  coup  sûr,  elle  boit  trop  d'alcool  en  natnre.  A  ceux  qui  pourraient  en 
douter,  nous  nous  contenterons  de  rappeler  l'effrayante  progression  de  la  consomma** 
non  des  alcools  dans  les  villes,  si  nettement  établie,  en  ce  qui  concerne  Paris,  par 
les  travaux  de  M.  Husson,  par  ceux  de  MM.  Duménil,  Lecadre  et  Piosecki  pour  les 
villes  de  Rouen  et  du  Havre;  nous  leur  rappellerons  aussi  le  livre  du  docteur 
J.-B.  Moral9,  la  thèse  du  docteur  Motet*,  les  dernières  pages  du  rapport  de  M.  Bé- 
hier  sur  les  prix  de  l'Académie  en  1868',  la  chaleureuse  philippique  de  M.  Joly*  et 
cent  autres  travaux  qui  montrent  l'imminence  et  la  grandeur  du  péril.  Tout,  en 
effet,  tout  crie  autour  de  nous  que  l'alcoolisme  nous  gapne  et  va  nous  déborder;  la 
natalité  qui  diminue,  la  faiblesse  congénitale  qni  devient  plus  fréquente  chaque 
jour  chez  les  enfants  de  la  classe  ouvrière,  le  rachitisme  qui  encombre  nos  hôpi- 


1.  Note  fournie  par  le  docteur  Guyot: 

Distillerie*.  Viticulture. 

Superficie  cultivée                18,750 hectares.  2, 500, 000 hectares. 

Produits  ep  nature            7,500,000  quintaux  métriques.  75,000,000  q.  au  vin. 


—     en  alcool   300,000 hectolitres.  7,500,000 hectolitres. 

Pulpes  e!  marcs   500, 000 quintaux  métriques.  25,000,000  quintaux  métriques. 

Gros  bétail  nourri   65  000  té  les.  3,250,000  têtes. 

Vian  le  produite   3,250 .000  kilogrammes.  162,000,000  kilogrammes. 

Fumier  produit   162,000 mètres  cubes.  8, C00, 000  mètres  cubes. 

Terres  fumées   8 ,000  hectares.  400,000 hectares. 

Valeur  totale  brute   25,000,000 francs.  1,686,000,000  francs. 

Chefs  d'exploitation   500 distillateurs.  1 ,500,000  pères  de  famille. 

Individus  entretenus   100,000      —  6,744,000  — 

Familles  rurales   24,000      —  1,636,000  — 


2.  «  Si  la  France  entend  le  commerce,  si  elle  sent  le  prix  d'un  produit  qui  s'est  fait  accepter 
dans  l'univers  pour  les  qualités  réelles  qu'il  possède,  elle  sera  jalouse  de  lui  conserver  sa  pureté, 
seule  cau$e  de  sa  réputation,  elle  entendra  qu'il  soit  livré  sincère  et  loyal  à  l'intérieur  comme  à 
l'extérieur,  pris  sur  les  côtes  et  transporté  sous  son  pavillon. 

•  Si  les  alcools  de  grains,  de  betterave,  etc.,  peuvent  remplacer  les  vins  et  les  eaux-de-vie  de  rai- 
sin, ou  s'il  ne  faut  plus  qu'une  fraction  de  ces  vins  ou  de  ces  eaux-de-vie  pour  donner  aux  produits 
des  céréales  et  des  rac'nes  le  parfum  et  le  goût  inhérents  au  raisin,  la  France  n'a  plus  de  monopole, 
elle  n'a  plus  d'objet  d'échange  qui  lui  soit  propre.  Si  cinq  à  six  cents  fabricants  d'esprit  de  grains 
ou  de  racines  font  accepter  cette  prétention,  contraire  à  toute  vérité,  que  leurs  produits  suppléent 
parfaitement,  améliorent  même  nos  vins  et  nos  eaux-de-vie  de  raisin,  que  deviendront  les  eaui- 
île-vie  et  les  vins  de  France?  Que  deviendront  les  deux  milliards  qu'ils  produisent  et  l«ss  huit  mil- 
lions d'individus  qu'ils  nourrissent?  Les  milliards  seront  anéantis,  les  huit  millions  d'individus 
souffriront  pour  enrichir  quatre  a  cinq  cents  industriels  et  surtout  quatre  à  cinq  cents  chaudron- 
niers. »  (J.  Guyot,  Etude  des  vignoHts  de  France,  t  II,  p.  459  et  suiv.) 

3.  Morel,  Traité  des  dégénérescences  physiques,  intellectuelle  et  morales.  Paris,  1857. 

4.  Considérations  générales  sur  Valcoolisme.  Paris,  1859. 

5.  Héhier,  Rapport  sur  le  prix  de  l'Académie  en  1868  (Bulletin  de  l'Académie  de  médecine,  1868). 

6.  Joly,  Etudes  hygiéniques  et  médicales  sur  l'alcool  (Bulletin  de  l Académie  de  médecine. 
Paris,  18G5-1866,  t.  XXI,  p.  490). 
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taux  d'enfants;  le  nombre  croissant  des  cas  d'épilepsie  congénitale  on  acquise,  d'i- 
diotie et  de  tant  d'états  névropathiques  divers,  tristes  résultats  de  fécondations 
opérées  dans  l'ivresse  ;  la  phthisie  pulmonaire  multipliant  ses  ravages,  tandis  crue 
l'aliénation  mentale  paye  à  l'alcoolisme  un  tribut  chaque  année  plus  élevé.  Enfin, 
quel  témoignage  plus  éclatant  pourrait-on  invoquer  des  ravages  produits  par  les  spi- 
ritueux, que  le  spectacle  de  ces  multitudes  insensées  qui,  ne  croyant  plus  à  rien  et 
ne  sachant  plus  discerner  le  vrai  du  faux,  se  font  des  idoles  à  leur  image  et  cou- 
rent, agitées  du  même  délire,  des  réunions  où  elles  ont  acclamé  d'éhontés  charlatans 
ou  de  ridicules  fantoches,  au  pied  de  l'échafaud,  dont  le  sinistre  aspect  ne  leur  ins- 
pire que  les  plus  cyniques  lazzis. 

Certes,  il  faudrait  être  aveugle  pour  ne  pas  voir  que  tant  de  maux  physiques  et 
un  si  grand  désordre  moral  sont  dus  à  des  causes  multiples;  mais  ne  serait-ce  pas 
aussi  fermer  les  yeux  à  l'évidence  que  de  méconnaître  la  part  considérable  qui  re- 
vient à  l'alcool  dans  celte  double  dégradation?  Et  c'est  l'industrie  qui  peut  verser  à 
flots  un  pareil  poison,  dont  on  nous  demanderait  de  favoriser  le  développement  en 
déclarant  que  ses  produits  sont  inoffensifs!  C'est  elle  dont  on  a  osé  dire  qu'elle  avut 
droit  au  privilège  de  l'exemption  des  taxes,  parce  qu'elle  est  un  instrument  de  pro- 
grès et  de  moralisation  I  II  est  vrai  qu'on  en  a  dit  autant  du  canon,  qu'on  a  voulu  aussi 
élever  à  la  hauteur  d'un  puissant  engin  de  civilisation.  Et  de  fait,  le  rapprochement 
n'a  rien  de  paradoxal;  ne  sait-on  pas,  en  effet,  que  l'aicool  a  fait  plus  que  le  feu 
des  armées  de  l'Union,  'pour  conquérir  à  la  civilisation  les  dernières  tribus  in- 
diennes du  Far-West,  dont  il  achève  peu  à  peu  l'entière  destruction?  Ainsi  com- 
prise, l'œuvre  de  l'alcool  poursuit  librement  chez  nous  le  cours  de  ses  succès,  pro- 
mettant un  bel  avenir  aux  générations  qui  nous  suivent. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois,  au  reste,  que  l'Europe  assiste  à  cet  affligeant 
spectacle  d'un  peuple  s'abrutissant  à  plaisir  et  noyant  dans  l'alcool  ses  qualités  na- 
tives. Dès  le  milieu  du  siècle  dernier,  les  hommes  d'Etat  de  la  Suède  s'étaient  vive- 
ment préoccupés  de  la  progression  de  l'ivrognerie  dans  leur  pays;  par  divers  édits 
successifs,  ils  avaient  tenté  d'arrêter  les  progrès  du  mal,  mais  tout  avait  échoué. 
Lorsque  Gustave  III  établit  le  monopole  des  distilleries  royales,  le  mal  lut  porté  à 
son  comble  1 ,  et  il  s'est  si  bien  perpétué  depuis,  qu'en  1852,  le  docteur  Magnus 
Huss  pouvait  écrire  ces  mots  d'une  éloquente  simplicité  :  «  Les  choses  en  sont  ar- 
mées aujourd'hui  à  un  tel  point ,  que  si  les  moyens  énergiques  ne  sont  pas  em- 
ployés contre  une  habitude  aussi  fatale,  la  nation  suédoise  est  menacée  de  maux 
incalculables....  le  danger  que  fait  courir  l'alcoolisme  à  la  santé  intellectuelle  et 
physique  des  populations  Scandinaves  n'est  pas  une  de  ces  éventualités  plus  ou 
moins  probables,  c'est  un  mal  présent  dont  on  peut  étudier  les  ravages  sur  la  gé- 
nération actuelle....  il  n'y  a  plus  moyen  de  reculer  devant  l'application  des  mesures 
à  prendre,  dussent  ces  mesurés  léser  bien  des  intérêts.  Mieux  vaut-il  se  sauver  à 
tout  prix  que  d'être  obligés  de  dire  :  Il  est  trop  tard  l  » 

Atténuons  un  peu,  messieurs,  les  termes  dans  lesquels  Magnus  Huss  constatait, 
il  y  a  vingt  ans,  l'étendue  des  ravages  causés  dans  son  pays  par  l'alcoolisme,  et, 
sans  rien  changer  aux  sombres  couleurs  sous  lesquelles  il  faisait  envisager  l'avenir, 
nous  pourrons  appliquer  à  la  France  cette  page  douloureuse,  véritable  cri  d'alarme 
poussé  par  le  patriotisme  du  savant  suédois.  Le  danger  est  en  effet  imminent  pour 
nous,  et  ce  qu'un  homme  a  tenté  pour  préserver  son  pays,  il  serait  digne  de  l'Aca- 
démie de  le  tenter  à  son  tour  en  avertissant  cenx  qui  font  les  lois  que  l'alcoolisme 
nous  envahit,  qu'il  est  temps  d'aviser,  et  qu'en  déhnitive,  à  côté  de  l'intérêt,  très- 
respectable  d'ailleurs,  de  la  viticulture  et  du  commerce  loyal  des  vins  et  des  eaux- 


1.  Dès  1747  avait  été  émise  une  proposition,  que  refusèrent  les  deux  ordres  de  la  noblesse  et  de» 

Saysans,  tendant  à  faire  de  la  fabrication  do  l'cau-de-vie  un  privilège  royal.  On  voyait  s'étendre  le 
éau,  car  les  années  1756-57-58-59  sont  marquées  par  des  interdictions  qui  vont  jusqu'à  être  com- 
plètes. En  1762,  on  permet  !a  fabrication  soumise  à  l'impôt.  En  1775,  troisième  année  du  règne  de 
Gustave  III,  on  met  à  exécution  le  projet  de  1747  ;  la  distillerie  devient  un  monopole  confié  par  le 
gouvernement  à  des  particuliers.  L'épreuve  ne  réussissant  pas,  on  instituedes  distilleries  royales  qui 
fabriquent  sur  une  grande  échelle.  A  la  seule  distillerie  de  Gripsholm,  29  chaudières  fonctionnent, 
chacune  d'une  contenance  de  1,200  à  1,300  pintes,  de  sorte  que  76  tonnes  de  blé  sont  brûlées  par 
jour.  Le  moment  le  plus  intense  du  fléau  arriva  lorsque  Gustave  III,  en  1786,  proposa  à  la  Diète 
d'affranchir  à  nouveau,  en  échange  d'une  somme  de  dix-huit  tonnes  d'or,  le  droit  de  distiller  l'eao- 
de-vie;  noblesse  et  paysans  refusèrent,  et  alors,  en  dépit  des  maux  de  toute  sorte,  désormais  évi- 
dents, l'Etat  usa  et  abusa  de  son  droit  exclusif.  — -  En  1787,  permission  de  fabriquer  l'eau-de-vie, 
mais  seulement  pour  usage  privé,  chaque  famille  pour  sa  propre  consommation.  —  Permission  re- 
nouvelée en  1798  et  continuée  jusqu'en  1800,  où  les  rtstrictions  disparaissent  de  nouveau. 
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de-vie,  compromis  par  l'extension  donnée  à  la  distillation  des  alcools  de  grains  et 
de  betterave,  il  y  a  encore  un  intérêt  supérieur  à  sauvegarder,  je  veux  dire  la 
grandeur  même  du  pays  que  cette  funeste  industrie  met  en  péril,  parce  qu'elle  con- 
tribue pour  une  large  part  a  altérer  le  sens  moral  des  populations,  et  que,  pour  les 
peuples  comme  pour  les  individus,  il  n'y  a  pas  de  vraie  grandeur  sans  moralité. 

G  est  donc  au  nom  de  l'hygiène  et  de  la  morale  publique  que  la  commission  pro- 
pose à  l'Académie  d'adopter  les  conclusions  suivantes  : 

Conclusions. 

1°  L'alcoolisation  des  vins,  plus  généralement  connue  sous  le  nom  de  vinage,  est 
une  opération  que  le  mauvais  choix  des  cépages  et  l'imperfection  des  procédés  de 
vinification  ont  rendue  jusqu'ici  et  rendront  longtemps  encore  nécessaire  dans  plu- 
sieurs contrées  vinicoles  de  la  France. 

2°  Le  vinage  présente,  en  effet,  dans  les  conditions  actuelles  de  récolte  et  de  fa- 
brication du  vin,  plusieurs  avantages  qu'on  ne  peut  méconnaître  :  il  permet  de  re- 
lever, pour  le  transport,  les  vins  dont  la  force  spiritueuse  est  inférieure  à  10  p.  100, 
titre  qui  paraît  être  le  plus  convenable  pour  les  vins  de  consommation  générale;  il 
peut  atténuer,  dans  les  années  mauvaises,  l'acidité  de  certains  crus;  enfin  il  met 
à  l'abri  des  fermentations  secondaires  les  vins  dans  lesquels  le  travail  de  fermenta- 
tion n'a  pas  développé  une  proportion  d'alcool  en  rapport  avec  leur  richesse  sac- 
charine. 

3°  Par  contre,  le  vinage  offre  de  sérieux  inconvénients,  parfois  même  des  dan- 
gers. Il  introduit  en  effet  dans  les  vins,  en  leur  faisant  perdre  tout  droit  à  être 
vendus  comme  produits  naturels,  une  proportion  d'alcool  qui,  n'ayant  pas  été  as- 
sociée intimement  aux  autres  principes  des  moûts  par  le  travail  de  fermentation,  s'y 
trouve  en  quelque  sorte  à  l'état  libre  et  agit  sur  l'organisme  avec  la  même  rapidité 
et  la  même  énergie  que  l'alcool  en  nature  ;  il  enlève  donc  ainsi  aux  vins  leur  qua- 
lité de  boisson  tonique  et  salutaire  pour  les  transformer  en  un  breuvage  excitant 
d'abord,  puis  stupéfiant,  dont  l'emploi  prolongé  est  évidemment  nuisible.  Mais  le 
plus  grand  danger  du  vinage,  au  point  de  vue  de  l'hygiène  publique,  vient  de  ce 
qu'il  fournit  à  la  fraude  un  moyen  facile  de  livrer  h  la  consommation  des  liquides 

Îui  n'ont  du  vin  que  le  nom,  et  qui,  n'étant  en  réalité  que  de  l'alcool  dilué,  sont 
un  usage  funeste. 

4°  Ces  inconvénients  et  ces  dangers  pourraient  être  en  partie  conjurés  par  la 
mise  en  pratique  des  mesures  qui  suivent,  savoir  : 

A.  Le  vinage  à  la  cuve,  ou  au  moins  au  tonneau,  immédiatement  après  le  souti- 
rage, afin  d'associer  l'alcool  versé  sur  les  jus  au  travail  de  fermentation,  et  d'assurer 
ainsi  sa  combinaison  intime  avec  les  autres  principes  constituants  du  vin. 

B.  I/emploi  pour  le  vinage  d'eau-de-vie  naturelle  qui,  par  sa  composition,  se 
rapproche  beaucoup  plus  que  les  3/6  de  celle  du  vin. 

C.  L'interdiction  absolue  des  vinages  dépassant  4  pour  100  d'eau-de-vie  (2  pour 
100  d'alcool  absolu),  proportion  qui  parait  répondre  a  toutes  les  nécessités  de  con- 
servation des  vins,  même  en  vue  des  transports  lointains. 

D.  Le  maintien  du  droit  commun  relativement  aux  taxes  à  acquitter  pour  les 
eaux-de-vie  employées  au  vinage. 

E.  La  suppression  des  droits  de  circulation,  d'entrée  et  d'octroi  sur  les  vins,  et 
l'élévation  de  toutes  les  taxes  sur  les  eaux-de-vie  et  les  3/6. 

5°  Tant  que  les  procédés  de  culture  et  de  vinification  n'auront  pas  été  assez 
améliorés  pour  que  le  vinage  devienne  inutile,  la  loyauté  voudrait  que  viticulteurs 
et  négociants  lussent  tenus  de  déclarer  si  le  vin  qu'ils  livrent  a  été  alcoolisé,  dans 
quelle  proportion  et  à  quel  moment  de  la  vinification  il  a  été  viné. 

6°  Les  aangers  du  vinage  s'accroissent  lorsqu'il  est  pratiqué  avec  les  esprits  rec- 
tifiés de  grain,  de  betterave  et  de  mélasse,  car  la  substitution  de  ces  alcools  à  l'es- 
prit-de-vin  proprement  dit  et  à  l'eau-devie  présente  ce  double  péril  de  nuire  à  la 
santé  des  consommateurs  et  de  menacer  le  pays  d'une  véritable  déchéance  morale, 
parce  que  la  production  de  ces  alcools  est,  pour  ainsi  dire,  sans  limites,  et  qu'ils 
peuvent  être  livrés,  sous  forme  d'eaux-de-vie  et  de  liqueurs,  à  des  prix  assez  bas 
pour  que  les  plus  pauvres  y  puissent  atteindre. 

7°  En  présence  d'une  pareille  situation,  l'interdiction  absolue  de  l'emploi  des 
esprits  rectifiés  de  grain  et  de  betterave  pour  le  vinage  ou  la  fabrication  des  eaux- 
de-vie  et  des  liqueurs  paraît  être  le  seul  moyen  d'arrêter  les  progrès  du  mal. 

8°  Que  si  le  régime  économique  appliqué  aujourd'hui  à  l'industrie  et  au  com- 
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merce  s'oppose  absolument  à  cette  interdiction  et  ne  permet  pas  davantage  d'élever 
les  droits  qu'acquittent  ces  alcools,  à  un  taux  qui  les  rende  inabordables  pour  1» 
commerce  des  spiritueux,  il  ne  reste  plus  à  la  France,  en  attendant  que  les  progrès 
de  l'instruction  aient  modifié  les  mœurs,  il  ne  reste  plus  d'autre  moyen  d'enrayer 
les  progrès  de  l'alcoolisme  que  l'organisation  d'urgence  des  sociétés  de  tempérance, 
sur  le  modèle  de  celles  qui,  an  même  flot  montant,  ont  opposé  et  opposent  encore 
aujourd'hui,  en  Suède,  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis,  une  digue  assez  puissante 
pour  atténuer  les  effets  désastreux  de  l'abus  des  alcools  de  grain.  ■ 

Dr  Bergeron, 
Membre  de  l'Académie  impériale  de  médecine. 


VOTE  DE  L'ACADÉMIE  DE  MÉDECINE  SUR  LE  VINAGE.  . 

Nous  avons  cru  devoir  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  du  Journal 
de  V Agriculture  le  remarquable  rapport  de  M.  Bergeron,  parce  qu'i* 
présente  une  étude  très-complète  de  la  question.  Nous  ne  parta^eoaa 
pas  les  opinions  de  l'auteur  sur  beaucoup  de  points,  mais  il  était  utile 
qu'un  débat  complet  fût  engagé,  MM.  Poggiale,  Bouley,  Bouchardat, 
Chevallier,  Payen,  et  encore  quelques  autres  savants  très-compétents  en 
hygiène  publique,  y  ont  pris  part.  Dans  une  prochaine  livraison  nous 
donnerons  toute  la  discussion.  Aujourd'hui  nous  insérerons  seulement 
les  conclusions  adoptées  par  l'Académie  dans  sa  séance  du  2  août.  Ces 
conclusions  sont  ainsi  formulées  : 

1°  L'alcoolisation  des  vins  faits,  plus  généralement  connue  sous  le  nom  de  vinage, 
lorsqu'elle  est  pratiquée  méthodiquement  avec  des  eaux-de-vie  ou  des  trois-six,  et 
dans  les  limites  telles  que  le  titre  alcoolique  des  vins  de  grande  consommation  ne 
dépasse  pas  10  pour  100,  est  une  opération  qui  n'expose  à  aucun  danger  la  santé 
des  consommateurs. 

L'Académie  reconnaît  que  le  vinage  peut  êire  pratiqué  avec  tout  alcool  de  bonne 
qualité,  quelle  qu'en  soit  l'origine;  toutefois  elle  a  tenu  à  marquer  sa  préférence 
pour  les  eaux-de-vie  et  les  trois-six  de  vin,  parce  qu'elle  pense  que  les  vins  ainsi 
alcoolisés  se  rapprochent  davantage  des  vins  naturels. 

2°Quant  à  la  suralcoolisation  des  vins  communs  qui,  pour  la  vente  au  détail,  sont 
ramenés  par  des  coupages  au  titre  de  9  à  10  pour  100,  l'Académie  reconnaît 
qu'elle  peut  donner  lieu  à  de  fâcheux  abus;  mais  aucune  preuve  scientifique  n'au- 
torise à  dire  que  les  boissons  ainsi  préparées,  bien  que  différant  sensiblement  des 
vins  naturels,  soient  compromettantes  pour  la  santé  publique. 

Nous  croyons  que  l'Académie  de  médecine  a  parfaitement  voté  et 
qu'il  eût  été  tout  à  fait  contraire  à  l'intérêt  de  la  viticulture,  à  celui  de 
l'agriculture  et  enfin  à  l'intérêt  même  des  consommateurs  d'entrer  dans 
la  voie  où  voulait  la  conduire  le  rapport  de  M.  Bergeron. 

J.-A.  Bar n al. 


LA  PRIME  D'HONNEUR  DES  PYRÉNÉES-ORIENTALES  EN  1870- 

Le  concours  des  exploitations,  dans  ce  département,  a  mis  en  pré- 
sence les  parties  très- différentes  de  son  domaine  eu Itural.  Les  plaines 
irrigables  avec  leur  agriculture  multiple,  les  collines  calcaires  et  les 
Aspres  sableuses  avec  leurs  vastes  et  précieux  vignobles,  l'industrie 
maraîchère  si  intensive  des  profonds  terrains  de  la  Salanque,  celle  en- 
fin très-rémunératrice  et  très-curieuse  des  plantations  de  châtaigniers, 
dans  les  schistes  de  la  Cerdagne,  en  vue  de  la  fourniture  des  cercles 
de  tonneaux  et  de  la  douelle,  tout  cela  s'est  fait  étudier  et  juger. 

Le  vignoble  des  Pyrénées-Orientales  entre  pour  55,000  hectares 
dans  les  570,000  qui  forment  la  masse  des  vignes  de  la  région  sud.  A 
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qui  connaît  les  crus  si  justement  célèbres  de  Rivesaltes,  d'Expira,  de 
Collioure,  de  Cosperons,  de  Macabeu,  il  semblerait  que  toutes  les  cbances 
du  concours  dussent  appartenir  à  celte  culture.  Mais  les  faits  n'ont  pu 
lui  donner  le  premier  rang.  Elle  a  beau  chasser  rapidement  les  an- 
ciennes, parer  le  pays  en  1  enrichissant  ;  elle  ne  se  montre  pas  moins 
•     en  retard  de  toutes  les  pratiques  de  l'Aude  et  de  l'Hérault. 

Assurément  le  progrès  est  sensible  depuis  le  concours  de  1861  ; 
mais  l'infériorité  persiste  dans  les  travaux  de  plantation  et  d'entretien, 
dans  les  rendements  par  suite.  L'imperfection  de  l'outillage  en  est  une 
des  causes  ;  les  bons  instruments  restent  presque  inconnus  ou  sans 
emploi,  les  cultivateurs  les  mieux  disposés  se  contentent  de  contrefa- 
çons médiocres.  Une  autre  cause  réside  dans  de  fausses  notions  sur 
lef flcacité  des  bi  nages  répétés,  dans  les  terres  sèches  et  les  climats  chauds, 
et  cette  cause  a  aussi  sa  part  dans  le  peu  d'attention  prêtée  à  la  qualité 
de  l'outil.  On  voudrait  répéter  à  chaque  instant,  quand  on  parcourt 
ce  pays,  l'adage  méridional  que  binage  vaut  arrosage,  afin  d'en  rendre 
la  pratique  générale. 

La  culture  du  châtaignier  en  vue  de  la  fabrication  des  cercles  et  de 
la  douelle  ne  se  présente  pas  comme  un  agent  aussi  rapide  de  fortune. 
Cependant,  à  côté  de  la  vigne,  et  naissant  des  besoins  créés  parla  vtene, 
elle  fournit  un  frappant  exemple  de  ce  que  l'appropriation  exacte  de  la 
plante  au  sol,  au  climat,  au  marché,  peut  pour  la  production  de  la  ri- 
chesse. Elle  apparaît  aussi  avec  une  importance  réelle  en  tant  que 
reboisement,  lorsque  l'on  visite  les  versants  dénudés  qui  servent  de 
piédestal  au  Canigou  de  tous  les  côtés  de  l'horizon.  Nous  allons  faire 
connaître  la  curieuse  exploitation  des  Planes,  qui  a  remporté  la  prime 
d'honneur.  Pour  cela  nous  ne  saurions  trouver  de  guide  meilleur  que 
le  rapport  remarquable  présenté  au  nom  du  jury  par  M.  Jules  Buisson, 
de  l'Aude.  Ce  sont  presque  ses  propres  paroles  que  Ton  trouvera  ici. 
Les  rapports  de  la  prime  d'honneur  constituent  dans  notre  pays  une 
littérature  qui  passe  inaperçue,  mais  qui  n'a  pas  moins  la  sérieuse  dis- 
tinction que  l'esprit  français  imprime  à  tout.  Dans  cette  littérature, 
M.  J.  Buisson  a  l'un  des  premiers  rangs,  on  doit  dire  le  rang  d'un  maître. 

On  peut  appeler  la  montagne,  dans  ce  département,  tout  ce  qui  n'est 
pas  la  plaine  du  Roussillon  et  les  déclivités  des  Corbières.  Au  point  de 
vue  de  l'organisation  du  travail,  cette  partie  appartient  à  peu  près  toute 
au  métayage;  au  point  de  vue  cultural  elle  appartient  en  majeure  por- 
tion à  la  sylviculture.  Le  domaine  forestier  occupe  là  près  de  100,000 
hectares;  le  tiers  au  moins  est  encore  à  repeupler.  Les  opérations  de 
reboisement  y  ont  ainsi  un  intérêt  considérable. 

L'occasion  a  manqué  au  jury  de  voir  à  l'œuvre  la  législation  ac- 
tuelle sur  les  reboisements  chez  M.  Henri  Dussart,  qui  avait  présenté  à 
l'examen  plus  de  1 50  hectares  de  plantations  subventionnées  par  l'ad- 
ministration, sur  les  pentes  brûlantes  et  abruptes  qui  sont  au  delà  de 
Prades.  Si  ce  concurrent  n'eût  pas  été  contraint  de  se  retirer  faute  de  ne 
pouvoir  assister  à  la  visite,  on  eût  eu  chez  lui  sous  les  yeux  une  expéri- 
mentation très-remarquable  de  l'action  combinée  d'un  particulier  et  de 
l'Etat.  Les  reboisements  de  l'Etat  et  ceux  des  particuliers  sedistinguent 
nettement  dans  les  Pyrénées-Orientales.  Chose  rare  en  France,  ceux 
des  particuliers  l'emportent  de  beaucoup  par  la  richesse,  l'importance, 
l'étendue  des  surfaces  régénérées  ou  conquises. 
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Depuis  cinquante  ans,  un  courant  industriel  sans  cesse  grossissant, 
né  du  développement  inattendu  de  la  vigne  sur  le  littoral,  pousse  dans 
cette  contrée  à  la  culture  du  châtaignier  et  du  chêne-liége.  Le  micocou- 
lier y  fournit  aussi  la  matière  d'un  commerce  de  manches  de  fouet  si 
spécial  que  l'arbre  qui  l'entretient  s'appelle  dans  les  livres  l'arbre  de 
Perpignan.  La  loi  de  1860  par  ses  subventions  et  encouragements,  le  ' 
nouveau  régime  économique,  la  crise  métallurgique  et  la  déchéance  des 
forges  à  la  catalane,  causes  de  la  dépréciation  des  bois  de  chêne,  de 
hêtres  et  des  charbons,  ont  encore  surexcité  la  production  de  ces  es- 
sences. Chacune  d'elles,  suivant  l'altitude,  l'exposition  et  la  qualité  du 
sol,  végète  vigoureusement  et  se  prête  à  une  exploitation  précoce,  à 
courtes  périodes,  très-lucrative.  Les  besoins  ne  font  que  s'accroître,  et 
la  concurrence  étant  limitée  (  car  ce  sont  des  essences  à  zones  restreintes), 
cette  exploitation  deviendra  nécessairement  plus  fructueuse. 

Nul  moyen  de  fixer  avec  certitude  la  contenance  occupée  actuellement 
par  le  châtaignier,  le  chêne-iiége  et  le  micocoulier.  Des  renseignements 
recueillis  sur  place  dans  chaque  commune  permettent  d'affirmer  ce- 
pendant que  le  châtaignier  seul  couvre  déjà  vingt  mille  hectares,  plantés 
à  peu  près  en  totalité  par  les  particuliers1.  Partout  où  ces  riches  végé- 
taux croissent  utilement,  le  terrain  appartient  à  l'industrie  privée.  Que 
viendrait  faire  l'Etat  là  où  le  ressort  de  l'intérêt  personnel  montre  une 
telle  puissance  ?  H  a  prêté  cependant  depuis  1860  un  concours  actif  aux 
sylviculteurs  sur  12  à  1,300  hectares  de  terrain.  Mais  la  vraie  tâche  de 
r administration  forestière,  en  dehors  de  l'enseignement  et  de  l'exemple 
des  meilleures  pratiques,  la  tâche  qui  ne  se  ferait  pas  sans  elle,  est  plus 
ardue.  Elle  embrasse  tous  les  travaux  de  pure  préservation  ou  d'ur- 
gence publique,  à  rémunération  impossible  ou  incertaine:  les  repeu- 
plements sur  les  pentes  raides,  à  de  grandes  altitudes,  en  essences 
lentes,  à  longue  échéance,  qui  répugnent  aux  calculs  viagers,  seuls  en 
usage  dans  nos  générations  pressées  de  jouir  \ 

1.  Voici,  par  canton,  le  détail  de  l'inventaire  decp<  richesses,  que  M.  Jules  Després  a  eu  !;i  com- 
plaisance de  relever  pour  nous,  dit  le  rapporteur,  dans  chaque  commune,  aussi  exactement  que 
possible,  en  l'absence  de  tout  document  fourni  par  l'administration  prérectorale  ou  par  l'adminis- 
tration forestière  : 

Arrondissement  de  Céret:  Canton  d'Argelès,  1,000  hectares;  canton  de  Céret,  5,000;  canton 
d'Arles,  4.000;  canton  de  Prats-de-Mollo.  6,000;  total  deJ'arrondissement  de  Céret,  16,000  hectares. 

Arrondissement  de  Prades  ;  Canton  de  Prades,  2,000  hectare?;  canton  de  Vinça,  2,500;  canton 
de  Sournia,  800  ;  total  de  l'arrondissement  de  Prades,  5,300  hectares. 

L'Industrie  du  châtaignier  donne  lieu,  dans  les  Pyrénées-Orientales,  à  un  mouvement  d'aiTrrres 
d'environ  quinze  cent  mille  francs  par  an. 

2.  On  ttouvera  des  exemples  de  ce  genre  de  travaux  dans  le  tableau  pîaaé  en  note  ci-dessous. 
Il  donne  l'ensemble  des  reboisements  effectués  sur  les  terrains  domaniaux  et  communaux  depui* 
1869,  non  compris  ceux  reboisés  par  les  particuliers  au  moyen  des  subventions  allouées  par  l  ad- 
ministration. 

Étendues 

Propriétés.  Lieu  dit.  Altitude.  reboisées.  Observations. 

L'Ktat   Forôt  de  la  Calma,  de  mèt. 

1 ,600 hectares   1700àl900   310  hectares.  \ 

U   Commune  de  Pontcil,  J  Résineux. 

i  .200  hectares   Id.        138     —  ; 

L'Aude....        Id   Val  dp  Glols,  2.000  h.         Id.        251     —  Divers. 

!ld              Costedu  Pam,3.000h.  Id.        290     —  \ 

Id              Ilarnés.  900  hectares.         1»:C0        110     —        i  rhiw« 
Id             Balortg.  .v'OO  hectares.    600  à  1400    116     -       (  cLVra£n1ers 
Id             Fillols,  600  hectares.        1000         77     -       (  *tnmf 
!d              Bois  de  la  ville, 900  h.  \  ei'm 

et  la  ferme   800         136     —  / 

16  communes  Périmrtre  de  reboise- 
entre  Prades        ment  obligatoire  de 

et  Mont-Louis.       la  Tel,  4,000  hect.    500  à  1600  375     —  Il  y  a  20  an-. 

1.603  hectares. 
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La  bonne  étoile  du  jury  chargé  d'attribuer  la  prime  d'honneur  et  les 
prix  culturaux  l'a  conduit  au  centre  des  plus  belles  opérations  privées 
de  sylviculture  du  département  et  peut-être  de  la  Frauce,  en  l'amenant 
aux  Planes,  chez  M.  Jules  Desprès.  Les  Planes  ont  été  détachées  par 
héritage  de  la  magnifique  exploitation  de  M.  Delcros,  dont  l'histoire 
est  en  quelque  sorte  celle  du  reboisement  dans  les  Pyrénées-Orientales. 
Nous  retracerons  ici  avec  un  peu  de  détail  cette  histoire,  qui  constitue 
un  des  faits  agricoles  les  plus  intéressants  de  la  région  méridionale. 

Vers  1820,  M  Delcros,  le  grand-père  des  propriétaires  actuels,  quit- 
tait la  Monnaie  de  Perpignan,  après  un  revers  de  fortune.  S  exagérant 
l'importance  de  sa  perte,  M.  Delcros  eut  un  moment  la  pensée  de  vendre 
sa  terre.  Un  intelligent  régisseur,  qui  avait  commencé  sous  sa  direc- 
tion des  reboisements  de  châtaignier  en  vue  de  l'exploitation  indus- 
trielle en  cercles  et  en  douelles,  triompha  de  sa  résolution.  L'ancien 
commissaire  royal  de  la  Monnaie  s'établit  sur  son  bien  et  ne  le  quitta 
plus. 

Ce  bien  comprenait  alors  quatorze  centres  d'exploitation  :  les  Planes, 
les  Colomines,  l'Orry,  Pilla,  le  Toron,  la  Gazanova,  Lafage,  la  Pla- 
Castanyer,  laComilla,  Borbolla,  le  Cazot,  l'Iglezia,  le  Mas-d 'en-Fils,  le 
Mas-Carol,  formant  un  ensemble  de  3,000  hectares  échelonnés,  de  Cé- 
ret  à  Costouges,  sur  le  territoire  de  ces  communes  et  de  celles  de  Mon- 


Si  on  ajoute  à  ce  chiffre  de  1,603  hectares  les  terrains  de  particuliers  ou  de  communes  reboisés 
avec  la  subvention  elle  concours  de  l'administration,  on  arrive  à  un  total  de  2,970  hectare?. 

Les  travaux  accessoires  comprennent  :  2,2ô3  barrages  sur  les  ravins;  117  kilomètres  «*e  sentiers 
pour  faciliter  l'accès  des  plantations;  1=>,427  kilomètres  de  fossés  divers;  13,000  kilomètres  de  clô- 
ture en  fil  de  fer  pour  écarter  les  bestiaux. 

Ces  diverses  opérations  ont  été  accomplies  au  milieu  d'oppositions  de  toute  sort»  et  des  plus 
vives  résistances.  La  montagne  et  la  plaine  se  réunissent  ici  pour  défendre  la  vaine  pâture.  Le 
montagnard  objecte  que  la  fumure  dj  son  champ,  situé  à  d'énormes  dislances  de  son  habita  ion,  lui 
devient  impossible  sans  le  mouton  et  le  parcage.  Le  cultivateur  delà  plaine,  qui  trouve  à  louer  ses 
farouchs  aux  troupeaux  en  transhumance  à  100  ou  120  francs  l'hectare,  croit  aussi  son  intérêt  at- 
taché au  maintien  de  cette  pratique  surannée.  L'un,  sûr  de  trouver  dans  ces  espaces  libres  un  autre 
champ  à  défricher,  se  soucie  peu  de  voir  le  premier  détruit  par  les  pluies  d'orage  à  la  suite  du  la- 
bourage. L'autre  ne  se  rend  pas  compte  de  l'influence  lointaine  du  déboisement  sur  la  sécurité,  la 
salubrité,  la  fertilité  de  la  plaine. 

Entendue  comme  1  entendent  les  populations,  la  vaine  pâture  ne  mérite  pas  le  nom  de  régime; 
ce  n'est  pas  un  système  agronomique  ou  économique,  c'est  un  usage  primitif  et  barbare,  le  droit 
d'user  et  surtout  d  abuser.  On  doit  partout  désirer  soit  de  la  voir  cantonner,  dans  les  régions  où, 
,  le  reboisement  étant  impossible  ou  inutile,  elle  représente  l'unique  moyen  de  tirer  parti  des  pro- 
ductions naturelles  de  la  terre,  soit  de  la  voir  restreindre  aux  forêts  désensables.  Appliquée  «ans 
mesure,  elle  détruit  les  bois,  et  pir  conséquent  le  sol  lui-même,  dans  les  pentes  où  les  bois  fixent 
le  sol.  Il  suffit  d'avoir  vu  une  seule  fois  ses  conséquences  dans  les  pays  ou  la  nature  de  terrain  fa- 
vorise leur  développement  rapide  et  permet,  en  quelque  sorte,  de  la  saisir  en  flagrant  délit  (comme 
dans  les  graviers  sableux  ou  les  poudingues  désagréables  des  Basses-Alpes,  par  exemple),  pour 
n'oublier  jamais  ce  que  le  bénéfice  apparent  d'un  troupeau  et  la  besogne  d'un  bon  berger  compor- 
tent de  ruines  réelles,  progressives,  à  portée  incalculable.  La  seule  chose  qu'on  puisse  objecter  au 
sujet  dos  reboisements  des  Pyrénées-urientalcs,  c'est  que  l'administration  a  trop  fait  porter,  peut- 
être,  sur  une  seule  vallée,  sur  la  haute  vallée  de  la  Tet,  les  inconvénients  des  défends.  En  divi- 
sant les  opérations  dans  le  périmètre  obligatoire,  on  dépenserait  sans  doute  davantage,  mais  on 
pèserait  moins  aux  habitudes  des  populations.  Une  décision  récente  a  été  renlue  dans  ce  sens, 

Sur  les  repeuplements  de  la  Tet,  qui  devaient  être  fait»  en  vingt  ans;  on  a  désormais  une  latitude 
cinquante  années. 

Il  est  bon  de  remarquer  aussi  que  les  divers  moyens  employés  pour  propager  les  reboisements 
peuvent  varier  suivant  le  temps.  Primes,  médailles,  subventions,  action  directe  de  l'Etat  ont  leur 
valeur  et  leur  efficacité  et  l'auront  encore  quelque  temps;  mais  elles  ont  aussi  leur  moment. 
Etant  donné  l'éloignement  actuel  de  l'esprit  public  pour  l'intervention  immédiate  du  gouvernement 
et  les  excès  de  la  réglementation,  on  peut  entrevoir  le  jour  où  son  appui  indirect  pourra  être 
plus  efficace  encore.  Le  temps  n'est  pas  él  >içné  où  le  grand  secret  de  la  conservation  et  de  la 
restauration  des  forêts  sera  rétablissement  d'une  bonne  viabilité  forestière.  Un  réseau  dans  les 
massifs  boisés  aboutissant  aux  chemins  ordinaires  et  aux  voios  ferrées,  ouvrant  a-ix  produits  des 
forêts  leurs  débouché»  naturels,  fera  plus  à  l'avenir  que  cent  lois  sur  la  malice.  Ce  n'est  point 
un  motif  pour  mécounaître  ans  le  pre-ent  les  services  rendus  par  la  vigoureuse  initiative  de  l'ad- 
ministration et  le  rare  mérite  de  ses  agents  forestiers.  Il  est  à  désirer  que  leurs  efforts  désintéressés 
soient  mieux  soutenus  contre  des  complications  étrangère»  à  l'intérêt  général  et  principal  dans  la 
question  des  reboisements. 
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talba  et  Saint -Laurent- de -Cerdans.  Avant  lui,  la  montagne  était 
presque  entièrement  soumise  au  régime  pastoral.  On>  comptait  princi- 
palement sur  le  revenu  des  troupeaux,  on  plantait  peu.  11  conçut  l'idée 
d'un  boisement  régulier  de  sa  propriété,  et  se  mit  à  l'œuvre  sans  hési- 
tation. A  sa  mort,  arrivée  en  1844,  une  dernière  expertise  judiciaire 
porta  la  valeur  de  chaque  part  d'enfant  (ils  étaient  huit)  à  180,000.  fr.4; 
aujourd'hui  l'opinion  publique  l'estime  an  double  de  cette  somme;  et, 
sur  les  3,000  hectares  appartenant  autrefois  à  M.  Delcros,  deux  mille 
au  moins  sont  comptantes  en  châtaigniers. 

Le  domaine  des  Planes  représente  au  concours  de  1869  cette  superbe 
création  et  résume  la  sylviculture  des  Pyrénées-Orientales.  11  échut 
à  Mme  d'Adhémar,  et  l'œuvre  de  M.  Delcros  ne  pouvait  trouver  de  suc- 
cesseur plus  convaincu  et  plus  soigneux  que  le  mari  de  cette  dame.  Ce 
dernier  continua  les  défrichements  et  les  plantations  de  châtaigniers 
sur  de  très-larges  proportions  dans  les  parties  élevées,  conservant  en 
colonage  ou  à  ferme  les  anciennes  terres  arables.  Il  augmenta  la  con- 
tenance originaire  d'une  petite  métairie,  située  à  une  altitude  de  1,170 
mètres,  à  la  limite  du  bien  et  presque  sur  la  limite  de  la  zone  du  châtai- 
gnier. Entièrement  boisé  par  lui,  ce  quartier  est  aujourd'hui  l'un  de- 
ceux  ou  la  végétation  se  montre  le  plus  vigoureuse.  Dès  le  principe, 
M.  Delcros  avait  planté  au  cordeau  les  plateaux  ou  les  pentes  douces; 
la  plantation  en  ligne  devint  la  loi  de  M.  d'Adhémar;  le  soin,  V atten- 
tion, l  habitude,  le  goût  de  la  règle  et  de  l'uniformité  ont  caractérisé 
son  administration;  il  avait  boisé  80  hectares  de  plus  quand  il  vint  à 
mourir. 

Sa  veuve  ajouta  aux  Planes  le  Mas-d'en  Grill  (20  hectares),  qui  por- 
tait à  340  hectares  la  contenance  totale  du  domaine.  Le  gendre  de  cette 
dame,  M.  Jules  Desprès,  a  acquis,  du  vivant  de  sa  belle-mère,  le  Mat 
de  la  Fagède  (55  hectares),  dont  le  peuplement  s'achève  en  ce  moment. 
De  320  hectares,  la  contenance  fut  ainsi  portée  à  400. 

M.  Desprès  venait  greffer,  sur  une  vieille  souche  de  riches  proprié* 
mires  de  vignobles  et  d'arrosages  dans  la  plaine,  cette  tradition  de  syl- 
viculteurs. Il  semble  qu'il  n'avait  qu'à  l'accepter  toute  faite  et  à  en 
suivre  de  loin  les  errements.  Sa  gestion,  bien  que  récente  (1857), 
porte  au  contraire  une  marque  personnelle  qui  mérite  d'être  caracté- 
risée. 

Jusques  à  ces  derniers  temps,  sur  les  320  hectares  qui  composaient 
autrefois  les  Planes,  on  -n'avait  guère  entamé  pour  les  plantations  que 
le  domaine  forestier,  c'est-à-dire  les  vacants,  les  bois  exploités  en  char- 
bonnages; cinquante  hectares  étaient  restés  en  culture  et  baillés  à  co- 
lonage,  40  en  taillis  de  chêne,  hêtre,  bouleau.  Fallait-il  conserver 
cette  variété  dans  l'exploitation,  soustraire  ces  lots  à  l'industrie  du 
châtaignier?  Un  vrai  sens  économique  cultural  et  l'instinct  de  la  sim- 
plification faisaient  pencher  le  nouveau  propriétaire  vers  la  négative.- 
Avant  de  prendre  une  décision  il  voulut  revoir  par  lui-même  tous  les 
éléments  de  la  question.  Il  compara  le  sol  des  colonages.  des  taillis, 
et  celui  des  anciennes  châtaigneraies*  les  revenus  des  diverses  cultures 


1.  Le  chiffre  de  la  perte  éprouvée  par  M.  Delcros,  qui  avait  failli  le  porter,  dans  un  moment  da 
découragement,  à  aliéner  toutes  ces  richesses  en  germe,  n'arrivait  pas  à  cent  mille  francs. 
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et  ceux  des  bois  d'après  les  notes  très-exactes  de  la  famille;  il  calcula 
les  chances  réservées  par  l'état  présent  et  probablement  définitif  du 
marché  aux  diverses  essences  qui  végètent  le  mieux  de  600  à  1 ,200 
mètres,  altitude  moyenne  du  domaine;  il  constata  la  géologie  des  ter- 
rains et  fut  convaincu. 

L'étude  de  la  comptabilité  offrait  des  indications  précises  qui,  en  ef- 
fet, ne  permettaient  pas  d'hésiter.  Sous  le  régime  du  métayage,  de  1843 
à  1856,  ou  du  fermage  de  1856  à  1866,  les  terres  arables  n'avaient  ja- 
mais donné  plus  de  40  fr.  en  moyenne  à  l'hect.  ;  12  hect.  convertis  en 
prairies  et  luzernes,  depuiscette  dernière  époque,  rendaient,  au  contraire, 
125  fr.  Quant  au  revenu  des  taillis  aménagés  pour  le  charbonnage, 
chêne,  hêtre,  bouleau,  etc.,  même  mêlés  de  châtaigniers,  la  dispari- 
tion des  forces  à  la  catalane  l'a  fait  descendre  à  10  fr.  sur  la  même 
contenance.  Or,  l'exploitation  du  châtaignier  a  toujours  produit  aux 
Planes,  en  cercle,  35  fr.,  en  douelles,  75  fr.,  y  compris  la  valeur  de 
l'éclaircissage  fait  à  l'âge  de  six  ans.  Dans  l'organisation  définitive,  où 
les  coupes  seront  réglées  à  quatorze  ans  uniformément  pour  merrain, 
il  faudra  encore  ajouter  de  3  à  5  fr.  par  hect.  pour  divers  produits  ac- 
cessoires. 

Ces  chiffres  parlaient  d'eux-mêmes.  Ils  conseillaient  clairement  de 
conserver  les  prairies  et  luzernes,  de  boiser  en  châtaignier  tout  le 
reste.  L'idée  de  réduire  les  400  hect.  du  domaine  actuel  à  une  pure 
exploitation  sylvicole  n'était  donc  point  l'illusion  d'un  esprit  systéma- 
tique épris  d'uniformité.  De  40  fr.,  rente  moyenne  des  colonages,  le 
revenu  pouvait  monter  à  80,  rente  actuelle  des  douellières.  Il  y  a  plus: 
l'expérience,  les  règles  de  la  spécialisation  culturale,  les  lois  de  l'écono- 
mie commandaient  un  boisement  complet.  165 hect.  ont  donc  été  ajoutés 
aux  120  déjà  peuplés  par  MM.  Delcros  et  d'Adhémar.  Chaque  parcelle 
du  domaine  agrandi,  si  l'on  excepte  les  prairies  et  luzernes,  aura  son 
tour;  de  sorte  que  fermeté  de  la  résolution  succédant  à  la  comparai- 
son des  faits,  sûreté  de  l'observation,  connaissances  spéciales  acquises 
par  l'étude,  conviction,  passion  pour  son  œuvre,  on  retrouve  tout  cela 
dans  l'administration  de  M.  Després.  Dans  l'ensemble  et  dans  les  dé- 
tails c'est  visible  à  chaque  moment. 

Si  jamais  les  pratiques  d'une  entreprise  forestière  ont  mérité  le  nom 
de  sylviculture,  ce  sont  bien  les  pratiques  des  Planes.  Elles  se  sont  ré- 
pandues dans  tout  le  pays.  Quand  on  gravit  les  rampes  de  Saint-Lau- 
rent-de-Cerdans,  la  première  impression  que  réveille  l'aspect  de  ces  fo- 
rêts géométriques,  c'est  bien  l'impression  de  la  culture,  de  l'interven- 
tion à  la  fois  hardie  et  raison  née  du  cultivateur,  de  l'application  des 
principes  culturaux  à  la  plantation  et  à  l'exploitation  des  arbres  et  des 
bois.  L'examen  ne  fait  que  confirmer  cette  impression.  Les  cerclières  et 
douellières  des  arrondissements  de  Prades  et  de  Céret  sont  des  reboi- 
sements cultivés  ;  non  pas  seulement  parce  qu'on  les  bêche  temporai- 
rement en  y  cultivant  la  pomme  de  terre  et  le  seig  e  tant  que  le  bois 
n'est  pas  levé,  mais  parce  qu'on  applique  à  la  distance  des  arbres  les 
règles  de  la  culture  sur  l'aération  des  végétaux,  sur  l'influence  de  la 
place  qui  leur  est  ménagée  pour  diriger  le  mode  particulier  de  leur 
croissance. 

Regarde-t-on  aux  procédés  employés,  tout  y  intéresse  :  leur  valeur 
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sylvicole,  la  part  respective  des  propriétaires  du  sol  et  des  populations 
rurales  dans  l'œuvre  commune,  la  merveilleuse  utilisation  des  habi- 
tudes locales  du  travail ,  la  simplicité  du  mécanisme,  l'excellence  des 
résultats  forestiers,  industriels,  économiques  et  l'on  peut  dire  so- 
ciaux. 

Le  sol  à  boiser  est  distribué,  selon  les  forces  des  familles,  entre  des 
colons  défricheurs  qui  le  défoncent,  qui  charbonnent  à  leur  profit  les 
produits  ligneux,  branches  et  racines,  qui  écobuent  et  se  payent  ensuite 
de  leur  travail  par  une  jouissance  temporaire.  Dès  que  le  terrain  est 
préparé,  le  propriétaire  plante  le  châtaignier  à  ses  frais,  avec  les  plamts 
de  ses  pépinières.  Il  les  plante  en  ligne  et  dans  des  trous  de  50  centi- 
mètres cubes  de  déblai.  Culture,  murs  de  soutènement  quand  il  yen  a 
à  faire,  semences,  engrais  même  restent  à  la  charge  du  colon.  Suivant 
la  difficulté  du  défrichement,  la  fertilité  du  sol,  l'altitude,  l'orientation, 
le  colon  prélève  les  deux  tiers,  les  trois  quarts,  les  quatre  cinquièmes 
de  la  récolte  du  champ  qu'il  a  créé.  Les  parts  proportionnelles  se  rè- 
glent sur  place  entre  le  propriétaire  et  lui.  L'assolement  est  biennal, 
seigle  et  pommes  de  terre.  L'association  dure  tant  que  la  végétation  fo- 
restière ne  chasse  pas  le  cultivateur.  D'ordinaire  le  châtaignier  est  re- 
cépé  à  la  troisième  ou  quatrième  année  de  plantation  ;  on  lève  encore 
une  ou  deux  récoltes  sur  les  premiers  recépages.  L'exploitation  pour 
cercles  se  fait  chaque  six  ans;  le  colonage  reprend  alors  momentané- 
ment un  an,  deux  parfois,  avec  des  bénéfices  relatifs.  Si  l'on  veut  ex- 
ploiter en  douelles,  l'intervalle  entre  les  coupes  est  de  14,  1f>  ou 
16  ans. 

Familles  de  défricheurs,  colons,  charbonniers,  bûcherons,  scieurs  de 
long,  charretiers,  plus  de  trois  cents  personnes  trouvent  annuellement 
leur  profit  dans  ces  différents  travaux  de  culture,  de  sylviculture  et 
d'industrie.  Les  colons  entrent  dans  ce  chiffre  pour  les  quatre  cin- 
quièmes au  moins.  On  peut  dire  que  sans  leur  concours,  sans  l'associa- 
tion de  culture  qui  rend  ce  concours  facile  et  efficace,  ces  grandes  opé- 
rations de  reboisement  eussent  été  impossibles.  Le  capital  ne  fût  jamais 
monté  là;  le  travail  est  venu  faire  son  office.  Bien  plus,  la  main- 
d'œuvre  ne  manquant  pas,  le  capital  eût  été  impuissant  à  la  mettre  en 
mouvement  avec  profit.  Seul,  le  colonage  a  eu  le  secret  de  découvrir 
et  de  faire  jouer  son  ressort. 

Notons  encore  autre  chose.  Sur  cette  frontière  de  l'Espagne,  la  popu- 
lation est  apathique,  indépendante  et  fière;  elle  rejette  le  gage,  le  sa- 
laire et  le  travail  à  la  journée.  Un  trait  de  mœurs  significatif  indique 
cette  tendance  :  on  ne  trouve  pour  domestiques  de  ferme  que  des  déser- 
teurs espagnols.  La  culture  en  participai  ion  qui  laisse  au  cultivateur  sa 
liberté,  qui  le  fait  aux  trois  quarts  ei  momentanément  propriétaire,  a 
triomphé  des  répugnances  des  habiiants  et  fourni  le  moyen  de  tirer 
tout  le  parti  possible  de  leurs  forces.  Nous  avons  visité  les  colo- 
nages,  dans  toutes  les  variétés  de  condition  que  comporte  le  domaine; 
la  tenue  culturale  était  parfaite.  Partout  se  montraient  lé  soin,  l'adresse, 
l'infatigable  énergie  du  petit  cultivateur  français  quand  il  travaille 
pour  son  compte.  Avant  les  reboisements  de  M.  Delcros,  toute  cette 
frontière  ne  vivait  que  de  contrebande.  Quelques  tannerie*,  quelques 
forges»  à  la  catalane,  sous  le  régime  de  la  protection,  de  petites  indus- 
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tries  d'intérieur  (la  spadrille  par  exemple) ,  occupaient  à  peine  la  po- 
pulation. La  perfection  des  cultures  parcellaires  des  Planes  nous  révèle 
donc  une  véritable  transformation  du  paysan  de  la  Cerdagne  française. 

Il  en  est  ainsi  de  toutes  les  innovations  basées  sur  une  application 
judicieuse  des  vrais  principes  d'agronomie  et  d'économie  rurale  :  le 
résultat  capital  cherché  frappe  tout  d'abord  et  s'empare  de  vous.  Mais 
la  fécondité  d'une  idée  juste  s'étend  bien  plus  loin  qu'on  ne  le  pense. 
Peu  à  peu  se  manifeste,  pour  les  observateurs  attentifs,  ce  surcroît 
qui  arrive  toujours  aux  choses  à  leur  place,  ces  conséquences  acces- 
soires et  d'ordre  différent  mais  tout  aussi  précieuses  que  le  but  pour- 
suivi primitivement.  Sans  doute,  ce  doit  être  pour  un  initiateur  une  sa- 
tisfaction de  légitime  orgueil,  que  de  voir  se  développer  une  richesse 
qu'il  a  prévue.  M.  Delcros,  en  sortant  de  son  domaine  pour  descendre 
à  Perpignan,  ne  devait  point  traverser  sans  émotion  les  milliers  d'hec- 
tares plantés  par  lui  ou  à  son  exemple;  mais  il  n'était  certainement  pas 
insensible  à  l'amélioration  du  bien-être  matériel  et  moral  des  popula- 
tions. 

Ce  résultat-là  prenait  un  prix  particulier  aux  yeux  du  jury.  Dans  les 
conditions  d'un  programme  qui  fait  la  part  si  grande,  désormais,  au 
mode  d'exploitation,  aux  rapports  du  capital  et  du  travail  agricole,  il 
rencontrait  ici  un  exemple  important,  exceptionnellement  fécond,  d'as- 
sociation rurale  et  de  métayage.  Ne  l'oublions  pas  :  quelque  modifica- 
tion qui  se  soit  faite  dans  les  goûts  qu'avaient  les  classes  moyennes 
pour  la  propriété  et  l'exploitation  directe  et  dans  la  constitution  des  for- 
tunes, 1  habitude  française  de  chercher  la  consécration  et  le  signe  de 
la  richesse  dan 3  la  possession  de  la  terre  résistera  longtemps  encore 
aux  tentations  des  valeurs  de  crédit  et  de  l'agiotage.  Sans  pencher  assez 
ni  assez  vite  vers  l'agriculture,  ces  classes  resteront  en  grande  partie 
attachées  à  la  propriété  rurale  et  au  faire  valoir.  D'un  autre  côté,  l'ou- 
vrier des  champs  s'éloigne  de  plus  en  plus  du  travail  à  la  journée  et 
du  régime  du  salaire  pur.  On  n'obtient  de  lui  ce  qu'il  peut  donner  et 
il  ne  vaut  ce  qu'il  est  que  quand  il  travaille  à  forfait  ou  à  portion  de 
fruits,  c'est  -à-dire  quand  le  rapport  entre  son  travail  et  son  bénéfice  se 
présente  à  lui  sous  la  forme  excitante  à  la  fois  et  rationnelle  d'une 
rétribution  proportionnée.  De  là,  probablement,  dans  un  avenir  pro- 
chain, une  transformation  de  l'exploitation  directe  et  du  maître-valetage 
en  un  colonage  mitigé,  réduit  même  à  des  récoltes  déterminées,  où  la 
part  de  la  direction,  du  progrès  par  conséquent,  sera  mieux  garantie 
que  par  le  passé. 

Sous  l'influence  de  ces  rapprochements  et  de  l'état  remarquable  des 
colonages  des  Planes,  le  partage  se  faisait  peu  à  peu  dans  le  jugement 
du  jury.  Séduit  dès  l'abord  par  l'éclat  de  la  création  sylviculturale, 
le  mérite  des  humbles  coopérateurs  qu'elle  a  eus  pendant  quarante  ans 
le  saisissait  à  son  tour.  L'opportunité  de  récompenser  l'exécution  par- 
faite des  travaux  qui  ont  préparé  et  qui  font  prospérer  les  reboisements 
de  châtaignier  dans  les  Pyrénées-Orientales  était  manifeste. 

Le  travail  manuel  et  le  métayage  avaient  accompli  vaillamment  leur 
besogne  là  où  le  travail  mécanique  et  le  salaire  eussent  été  impuissants; 
la  propriété  avait  fait  et  faisaitencore  supérieurement  la  sienne,  en  con- 
cevant, en  imprimant  le  mouvement,  en  dirigeant,  en  enseignant.  Ar- 
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cfaitectes  et  ouvriers  étaient  également  dans  leur  rôle  providentiel  et 
social.  Le  prix  cultural  et  la  prime  d'honneur  allaient  de  soi. 

L'agriculteur  appelé  à  compléter  l'œuvre  de  MM.  Delcros  et  d'Adhé- 
mar  y  a  ajouté  en  étendue  plus  que  ses  deux  prédécesseurs  ensemble. 
Il  ne  s'est  pas  non  plus  contenté,  en  recevant  les  Planes  de  leurs  mains, 
de  laisser  les  choses  suivre  seules  leur  cours.  Dans  une  gestion  de  treize 
années,  il  a  trouvé  le  moyen  de  tout  soumettre  au  contrôle. des  faits  et 
de  l'expérience.  Semence  et  traitement  des  pépinières;  époque  et  sys- 
tème de, plantation  ^  préférence  donnée  aux  cultures  sarclées  dans  l'as- 
solement et  imposée  aux  colons,;  distance  la  plus  favorable  entre  les 
lignes  et  proportionnée  aux  déclivités  du  sol*;  précautions  contre  les 
vents  violents  venant  de  l'Est  et  de  la  mer'  ;  expositions  à  choisir  selon 
l'altitude4;  élagage  à  distance  du  tronc,  dans  les  douellières,  pour  éviter 
la  présence  du  bois  mort,  à  l'heure  de  la  coupe  :  il  n'est  point  de  détail 
de  pratique  auquel  il  n'ait  apporté  quelque  modification  judicieuse.  U 
atout  étudié,  tout  calculé,  tout  fait  converger  vers  la  plus  grande,pro~ 
duction,  dans  la  valeur  économique  du  cercle,  de  la  douelle,  l'aménage- 
ment des  coupes';  dans  l'exploitation  par  le  maître,  dans  l'exploitation 
à  forfait  par  l  aeheteur  au  point  de  vue  de  la  vente,  au  point  de  vue  de 
la  conservation  des  forêts6;  dans  ce  qui  regarde  les  transports  et  les 


1.  M.  Desprès  sème  en  ligne  dans  les  pépinières. 

Avant  lui  on  plantait  tantôt  à  la  fin  de  l'automne,  tantôt  à  la  Un  de  fhiver,  en  novembre  et  en 
février;  dans  une  région  où  les  chaleurs  de  l'été  sont  plus  i  redouter  que  les  intempéries  de  l'hi- 
ver, il  plante  systématiquement  en  automne.  Profitant  des  pluies  de  cette  saison  et  de  la  suivante, 
Je  jeune  sujet  supporte  mieoi  la  sécheresse  traditionnelle  du  pays. 

2.  M.  Ue*prés  adopte  pour  type,  en  surface  ; plane,  pour  cercles  ou  douelles,  la  distance  de 
3  mi  tres  10  entre  les  lignes  et  entre  les  plants,  comme  ménageant  à  chaque  pied  une  part  égale  et 
suffisante  d'air  et  de  soleil.il  maintient  entre  les  verticales  des  tiges  cette  même  distance  dans  tes 
pentes,  en  proportionnant  1  écartement  des  souches  à  l'inclinaison  du  sol.  Si  on  prolonge  au-dessous 
d'une  1  gne  horizontale  les  perpendiculaires  représentant  la  pousse  centrale  des  souches  de  châtai- 
gnier, et  qufan  trace  à  partir  de  l  une  d'elles  des  lignes  déclives  coupant  obliquement  ces  prolon- 
gement*, on  verra  que  la  distance  superficielle  entre  les  souches  augmente,  en  effet,  propor- 
tionnellement nox  pentes. 

Nous  devons  dire  que  la  pratique  n?a  pas  (universellement  adopté  ta  plantât  on  en  ligne  dans  les 
giandes  pente«,  et  nous  avons  vu,  aux  Planes  mêmes,  dans  le  versant  qui  ^e  termine  au  ruisseau 
de  Saint  Laurent  de-Cerdans,  une  ancienne  douellière  très-abrupte,  où  les  châtaigniers  nous  ont 
paru  croître  un  peu  au  hasard.  Bien  que  4a  diipositien  en  quinconce  puisse  remédier  en  partie 
aux  inconvénients  de  la  ligne  droite  dans  les  inclinaisons  vives,  il  y  a  là  une  ques  ion  spéciale  que 
nons  Lissons  à  résoudre  aux  sylviculteurs  de  profession.  11  ?uffit  que  la  plantation  erf  Itenes, 
dans  la  généralité  des  cas,  offre  plus  d'avantages  pour  ôirecemmandée.  Il  n'y  a  rien  d'absolu  dans 
la  prat  que. 

.3.  Le  jeune  sujet  est  sapé  à  1  mètre  30  du  fol  après  sa  plantation. 

4.  De  400  à  700  mètres,  le  châtaignier  préfère  1  exposition  boréale;  au-dessus  l'activité  de  la  séve 
redoute  les  premières  gelées  ou  les  froids  printan  ers  alternant  brusquement  avec  les  effets  d'un 
soleil  méridional. 

5.  La  rotation  des  cerclières  est  sexannuelle,  sauf  peut-être  au  second  recépage  après  la  plantation, 
car  ce  recépige  demande  quelquefois  à  être  retardé;  saul  aussi  les  cas  de  gelées  exceptionnelles  ou 
de  fortes  grêles  qui  obligent  à  charbonoer  les  coupes. 

La  coupe  des  douel.irres  ^e  fait  tous  les  douze,  quinze,  seze,  dix-sept  ans.  A  cet  âge,  le  produit 
obtenu  consiste  tn  un  certain  nombre  de  pièces  ou  billes  employées  d  .ns  la  fabrication  des  futail- 
les. Celies  que  l'on  demande  le  plus  communément  a  Saint-  Lautent  sont: 

Noms  de*  pièce*  employées.  Longueur.  Épaisseur.  Largeur. 

1»  la  douelle  (demi-moid)                  1-.12'.      0-.025  II  faut  en  général, 

2°  La  bordelaise                              -0  90       0  032  11  largeurs  de 

3-  Le  barrUal                                0  80       0  022  pièce  pour  une 

4'  La  samalisse                               0   60       0  02  longueur. 

M.  Despr?  s  aménage  à  14  ans  en  général.  Tl' se  ■prononce  nettement  pour  l'exploitation  en  douefle, 
comme  beaucoup  plus  fructueuse.  Dans  ce  moment,  un  système  de  coupe  intermittente,  cercle  et 

douelle.  es  à  l'e*s;ii  aux  Planes.  Au  moment  de  la  récolte,  on  laisse  chaque  quatre  souches,  dans  la 
cerclitVe,  un  bali  eau,  ce  qui  donnerait,  par  hectare,  un  nombre  suffisant  de  gros  arbres  pour  per- 
mettre d  abattre  1  .2  ans,  au  lieu  de  14.  eu  conservaut  la  proportion  de  demi-muid,  bordelaise,  bar- 
rilatet  .amali<st\  qui  est  la  plus  favorable  pour  la  vente. 

t».  Le  propriétaire  des  PUnes  préfère  l'exploitation  directe  et  la  vente  des  lots  après  la  coupe;  il  y 
rowe  f occasion  d'occu|er  utilement  son  personi.el  de  colons  et  d'économiser  sur  les  fiais ;  il  y 


Digitized  by  Google 


LA.  PRIME  D'HONNEUR  DES  PYRÉNÉES-ORIENTALES  EN  1870.  639 

procédés.  Pendant  une  visite  qui  s'est  prolongée  une  journée  entière,  il 
faisait  preuve  d'une  compétence  si  formelle,  qu'elle  garantissait  pour  la 
dernière  période  de  boisement  des  Pianes  un  modèle  de  sylviculture 
accompli. 

Une  conception  si  juste  dès  l'origine,  tant  de  suite  et  de  persévérance 
dans  le  passé,  dans  le  présent  une  tel  le-  recherche  du  mieux  quand  on 
pouvait  se  croire  en  possession  du  bien,  ne  pouvaient  manquer  de  se 
traduire  en  chiffres  éloquents  dans  la  comptabilité.  M.  Delcros  retirait 
des  Planes  5,000  fr.,  M.  d'Adhémar  12,000  fr.  Le  revenu  moyen  actuel 
est  de  20,000  fr.  La  plus-value  est  énorme  si  l'on  se  reporte  àqua* 
rante  ans  en  arrière,  au  début  des  plantations  où  l'on  n'avait  que  le 
rendement  de  la  vaine  pâture,  des  taillis  de  chêne,  hêtre,  etc.,  et  du 
métayage.  Une  des  parts  de  l  'héritage  Delcros,  l'ancien  domaine  de Titlaj 
qui  n'a  subi  ni  augmentation,  ni  diminution  de  contenance  et  qui  s:est 
boisé  peu  à  peu  comme  les  Planes,  est  à  vendre,  dit-on,  en  ce  moment; 
nous  en  avons  entendu  estimer  la  valeur  par  les  gens  du  pays,  à 
400,000  fr.  environ.  Les  Planes,  augmentées  d  un  terroir  de  55  hectares 
entièrement  boisé  par  M.  Desprès,  passent  pour  représenter  aujourd'hui 
une  valeur  triple  au  moins  du  chiffre  de  l'expertise  faite  à  la  mort  de 
M.  Delcros. 

Et  maintenant,  si  Ton  regarde  au  loin  les  résultats,  si  Ton  rattache  à 
ce  grand  exemple  l'étendue  des  boisements  en  châtaignier  de  l'arron- 
dissement de  Céret,  quel  immense  service  public  !  Le  jurv  a  donc  cou- 
ronné sur  la  tête  de  M.  Desprès  l  effort  et  le* succès  de  trois  générations 
de  sylviculteurs  éminents.  Il  a*  récompensé  dans  la  propriété  le  salutaire 
exercice  de  la  responsabilité  qui  lui  incombe  et  la  création  forestière. 
En  donnant  d'autre  part  au  celonage  le  prix  de  % 000  fr.,  il  a  signalé 
à  la  reconnaissance  publique  les  infatigables  instruments  de  cette  créa- 
tion. Colons  et  propriétaires,  l'honneur  est  commun  à  tous  dans  ce 
partage  de  lai  pJée-baute-  distinction  du  concours.  Seulement,  il  prend 
une  forme  différente  et  on  ne  peut  mieuA  appropriée  ;  l'argent  se  distri- 
buera entre  les  colons  suivant  l'importance  des  coionages  ou  l'ancien- 
neté delà  coopération  ;  la  coupe  d'honneur  restera  la  décoration  du  maî- 
tre unique  et  du  domaine  des  Planes. 

Des  milliers  d*hectares  de  plantations  florissantes  portent  témoignage 
en  faveur  de  l'œuvre  des  M VI.  Delcros,  d'Adhémar  et  Jutes  lèpres.  Ku 
regardant  l'ancienneté  et Tutiletexem  de  de  cette  belle  création,  les  dis- 
tinctions semblent  en  retard  envers  elle,  eî  c'est  avec  toute  l'autorité  de 
preuves  visibles,  étendues,  fécondes,  que  le  jury  a  pu  dire  à  tous  les 
propriétaires  placés  dans  des  conditions  analogues,  au  sein  de  la  région 
et  hors  d'elle: 

«  Ici,  tout  est  ài  imiter  :  la  spécialisation  énergique  et  intelligente,  la 
simplicité  économique  de  l'organisation,  l'habile  utilisation  des  condi- 
tions locales  de  main-d'œuvre,  la  perfection  du  travail  de  bras  dins 
les  défrichements  et  les  colona^es  là  où  ce  genre  de  travail  et  d  asso- 
ciation sont  seuls  possibles  et  profitables,  enfin  des  pratiques  de  sylvi- 
culture irréprochables  et  supérieures.  »  Hached% 

trouve  surtout  le  moyen  de  mieux  garai  tir  ses  forêt-.,  en  renfermant  rigoureusement  l'abatagc 
dan1,  l'uite.  valle  de  novembre  à  la  mi-mars,  époque  durant  laquelle,  sous  cette  latitude,  le  mouve- 
ment de  la  séve  est  suspendu.    . 
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Dans  son  article  sur  les  instruments  du  dernier  concours  régional 
d'Evreux1,  notre  collaborateur  M.  Guiguet  a  signalé,  parmi  les  nom- 
breux pressoirs  exposés,  deux  modèles,  ceux  de  MM.  Mabille  frères, 
d'Amboise,  et  Samain,  de  Blois,  en  promettant  de  donner  aux  lecteurs 
du  Journal  des  détails  plus  complets  sur  ces  instruments,  avec  figures 
à  l'appui.  Il  y  a  un  mois,  dans  le  n°  du  5  août  (page  353)  il  a  décrit 
l'appareil  de  MM.  Mabille;  nous  venons  aujourd'hui  remplir  entière- 
ment sa  promesse  en  signalant  spécialement  le  nouveau  système  de 
pressoir  de  M.  Samain,  représenté  par  la  figure  74. 


Pig.  74.  —  Nouveau  pressoir  a  genoux,  à  écrous  libres,  et  à  course  illimitée,  de  M.  Samain. 

En  1860,  au  concours  national  agricole  de  Paris,  M.  Samain  expo- 
sait pour  la  première  fois  un  pressoir  à  genoux,  à  dynamomètre  et  à 
frein  de  sûreté,  qui  lui  valut  la  plus  haute  récompense,  une  médaille 
d'or,  en  raison  de  l'innovation  apportée  dans  la  construction  des 
presses  et  pressoirs.  Depuis,  M.  Samain,  perfectionnant  sans  cesse  ses 
appareils  au  point  de  vue  de  la  forme  et  de  la  bonne  construction,  a 
remporté  les  premiers  prix  dans  les  concours  et  expositions  agricoles; 
la  Société  d'encouragement  lui  a  décerné  par  deux  fois  des  médailles, 
et  enfin  en  1867,  à  la  grande  exposition  universelle,  il  obtenait  deux 
récompenses  de  la  plus  haute  valeur. 

Le  but  poursuivi  par  M.  Samain  était  celui-ci  :  construire  des  ma- 
chines puissantes,  garanties  par  des  appareils  dynamométriques  contre 
toute  chance  de  rupture,  évitant  en  grande  partie  les  pertes  de  forces 
occasionnées  par  les  frottements,  et  par  conséquent  utilisant  le  mieux 
possible  la  force  motrice.  Ce  résultat,  M.  Samain  l'avait  obtenu,  puisque 

1.  Voir  le  numéro  du  5  juillet  dernier,  page  63  de  ce  volume. 
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avec  ses  presses  ou  pressoirs  deux  hommes  pouvaient  donner  une  pres- 
sion de  100,000  kilog.,  en  opérant  avec  plus  de  rapidité  que  par  tout 
autre  système.  Un  seul  reproche  pouvait  être  fait  à  ces  machines,  leur 
prix  un  peu  élevé;  M.  Samain  a  compris  la  nécessité  de  mettre  ses  ap- 
pareils à  la  portée  de  la  petite  culture  et,  combinant  heureusement  les 
principes  de  ses  deux  inventions  primitives,  il  est  arrivé  à  la  machine 
simple  et  peu  coûteuse  qui  fait  l'objet  du  présent  article. 

Le  nouveau  système  de  M.  Samain  fig.  75}  repose  toujours  sur 
l'existence  de  quatre  bielles  E  E  E  E  formant  un  losange  articulé, 


Fig.  7ô.  —  Appareil  de  pression  du  pressoir  Samain. 


lequel,  par  son  allongement  dans  le  sens  vertical,  obtenu  au  moyen 
d'une  vis  qui  rétrécit  sa  diagonale  horizontale,  exerce  une  pression 
énergique  sur  la  vendange  à  fouler.  Seulement,  —  et  c'est  là  un  pre- 
mier perfeclionnement,  —  au  lieu  d'une  vis  à  deux  pas  opposés  qui 
opérait  ce  mouvement,  les  deux  genoux  sont  reliés  tout  simple- 
ment par  un  étrier  en  fer,  à  l'extrémité  duquel  une  vis  unique  donne 
la  pression  au  moyen  d'un  taquet  engagé  dans  une  coulisse  intérieure 
de  rétrier.  Cette  vis  est  manœuvréc  comme  dans  l'ancien  système,  au 
moyen  d'un  croisillon  à  quatre  poignées,  et,  pour  les  fortes  pressions 
au-dessus  de  •'» 0,000  kilogrammes,  par  un  levier  à  encliquefage,  comme 
on  le  voit  à  gauche  du  dessin. 

M.  Samain  nomme  ce  nouveau  pressoir  à  écrous  libres  et  à  course 
iilimitée.  En  effet,  les  deux  écrous  A  et  B,  placés  au-dessus  des  deux 
sommiers  supérieur  C  et  inférieur  D,  ne  font  pas  corps  avec  ces  som- 
miers; ceux-ci  glissent  sur  la  vis  centrale  et  les  écrous  sont  filetés. 
Dans  la  position  indiquée  par  le  dessin  (fig.  75),  si  l'on  tourne  la  vis 
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horizontale  de  manière  à  rapprocher  les  genoux,  le  sommier  inférieur 
D  descend  et  exerce  la  pression,  puisque  le  sommier  du  haut  est  calé 
sur  la  vis  verticale  par  l'écrou  supérieur  A.  Lorsque  les  genoux  sont 
parfaitement  redressés,  si  la  course  parcourue  n'a  pas  suffi,  on  fait 
descendre  l'écrou  inférieur  B  sur  son  sommier,  lequel,  à  son  tour,  se 
trouve  calé  et  maintient  la  matière  en  pression.  On  détourne  la  vis  ho- 
rizontale de  manière  à  écarter  les  genoux;  on  fait  ainsi  descendre  le 
sommier  du  haut,  sur  lequel  on  abaisse  ensuite  l'écrou  supérieur  qui 
le  cale  de  nouveau,  et  l'on  recommence  à  exercer  la  pression.  On  voit 
que,  par  ce  moyen  de  descente  alternative  des  écrous,  la  course  de 
1  appareil  est  en  effet  illimitée.  Pour  desserrer  le  pressoir,  il  suffit, 
après  avoir  écarté  les  genoux,  de  faire  pivoter  sur  la  vis  verticale  tout 
le  système  qui  remonte  très-rapidement. 

Ce  nouveau  modèle  de  pressoir  a  obtenu  cette  année  des  premiers 
prix  aux  concours  régionaux  de  Bourges,  de  Clermont-Ferrand  et  de 
Narbonne.  Du  reste,  le* nombre  des  commandes  faites  à  la  maison  Sa- 
main  pendant  l'année  dernière,  avant  même  que  leur  pressoir  eût  figuré 
dans  aucune  exposition,  prouve  le  cas  qu'en  font  les  agriculteurs:  il 
s'est  éle\é  à  74.  Pour  cette  année,  le  placement  de  plus-  de  200  est 
assuré.  Le  prix  de  l'appareil  varie,  suivant  la  force,,  dfe  500  à  725  fr. 
pris  chez  M.  Samain,  à  Blois. 

A.  Ferlkt. 
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Depuis  environ  vingt-cinq  ans,  un  insecte  selon  les  uns,  un  champi- 
gnon ou  plante  parasite  selon  les  autres,  appelé  par  tous  les  entomo- 
logistes oïdium,  attaque  la  vigne;  un  autre,  non  moins  terrible,  nommé 
phylloxéra  vastatrix,  sévit  aussi  depuis  quatre  à  cinq  ans  sur  nos  ma- 
gnifiques vignobles  du  Midi. 

Oïdium.  —  L'oïdium  attaque  indistinctement  le  sarment,  les  feuilles 
et  le  raisin.  Sur  les  deux  premiers  objets  il  apparaît  sous  forme  de 
tache  noirâtre,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  surnom  de  choléra;  sur  les 
grappes  il  revêt  d'abord  l'aspect  duveteux,  blanchâtre;  les  grains  qui 
en  sont  atteints  se  dessèchent  bientôt,  se  fendent  et  deviennent  d'un 
noir  plus  ou  moins  foncé:  on  ne  saurait  en  tirer  le  moindre  parti. 

Phylloxéra.  —  laphylloxera  vastatrix  s'attaque  plutôt  à  la  plante  qu'au 
fjruil.  L'un  des  deux  sexes,  ayant  des  ailes,  trouve  plus  commode  de  vivre 
hors  de  terre  oil  il  lui  est  plus  facile  de  prendre  les  ébats  qu'exige  sa 
conformation;  l'autre  vit  dans  la  terre  où  il  pullule  tout  à  son  aise  et  où  il 
exerce  sur  les  racines  des  ravages  affreux.  Ainsi  caché,  comment,  dès 
le  début,  deviner  sa  présence?  Aussi  quand  des  ceps  nous  en  paraissent 
atteints,  souvent  il  est  trop  tard  pour  les  en  débarrasser. 

L'oïdium  et  le  phylloxéra  sont-ils  l'acte  d'une  création  normale; 
ont-ils  pour  mission  ici-bas  de  se  multiplier  et  de  pourvoir  in  tâfiniroent, 
comme  les  autres  êtres,  à  leur  propre  existence?  Dans  ce  cas,  il  faut 
les  poursuivre  à  outrance,  les  exterminer  quand  mêfrae,  car  leur  modus 
vivmdi  étant  de  se  nourrir  du  vitis  vinifera,  nous  ne  saurions  les  dé- 
tourner du  genre  d'alimentation  qui  leur  est  assigné.  Ne  sont-ils 
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que  des  animalcules  accidentels,  ne  devant  leor  existence  qu'à  une  dé- 
composition particulière  des  tissus  végétaux  n'ayant  par  elle-même  au- 
cun principe  vital?  Nous  voyons  en  effet  dans  certaines  maladies  des 
poux  apparaître  sur  tout  notre  corps.  Qui  les  a  produits  ?  La  malpro- 
preté? non;  le  contact  d'autres  personnes?  non,  certainement.  Dieu 
veuille  que  cette  hypothèse  soit  fondée  ;  la  cause  cessant,  l'insecte  dis- 
paraîtrait de  lui-même. 

Evidemment,  ou  l'oïdium  et  le  phylloxéra  existent  dans  la  nature 
comme  tout  ce  qui  <a  vie,  ou  ils  ne  sont  que  le  résultat  d'une  cause 
fortuite. 

Destruction  du  phylloxéra  et  de  l'oïdium.  —  Dans  le  cas  où  le  phylloxéra 
et  l'oïdium  seraient  des  êtres  particuliers,  indépendants  de  toute  cause 
accidentelle,  il  est,  comme  je  l'ai  dit,  du  plus  haut  intérêt  de  diriger 
tous  nos  efforts  contre  eux.  Voyons  rapidement  ce  qui,  d'abord,  a  été 
fait  contre  l'oïdium. 

Dès  l'apparition  des  premières  anomalies  de  la  vigne,  chacun  se  mit  à 
l'œuvre  pour  en  préserver  sa  propriété.  Il  n'y  a  pas  de  procédés  qui  n'aient 
été  suggérés  sur  le  champ  et  préconisés  avec  enthousiasme  par  leurs  au- 
teurs. De  ce  que  le  soufre  donne  la  mort  au  ciron,  beaucoup  de  personnes 
en  ont  conclu  qu'il  avait  la  propriété  de  faire  périr  tout  ce  qui  est  in- 
secte; on  lui  a  même  attribué  une  action  fertilisante  toute  particulière. 
Le  soufre  cependant  est  une  substance  insoluble  et  inaltérable  à  la 
température  ordinaire,  soit  à  l'air  libre,  soit  mélangé,  même  avec  du 
fumier  ;  c'est  un  corps  simple  n'ayant  aucune  propriété  toxique  et  ne 
se  combinant  aux  métaux  et  aux  métalloïdes  qu'à  l'aide  de  procédés 
tout  particuliers  du  domaine  de  la  chimie;  il  n'y  a,  parmi  les  végétaux, 
que  quelques  légumineuses  qui  en  contiennent,  et  celaen  Bi  petitequantité 
que  les  réactifs  les  plus  sensibles  ont  de  la  peine  à  constater  sa  pré- 
sence. Il  est  donc  impossible  de  pouvoir  le  considérer,  pris  isolément 
dans  son  état  naturel,  ni  comme  engrais,  ni  comme  antidote.  Quoi  qu'en 
disent  certains  écrivains,  jamais  une  seule  grappe  malade  n'a  été  re- 
mise par  le  soufrage  dans  son  état  normal.  Je  suis  dévoué  à  l'agricul- 
ture autant  que  qui  que  ce  soit  :  il  n'y  a  pas  d'expériences  que  je  n'aie 
tentées;  toutes  ont  été  faites  par  moi-même  et  rien  de  semblable  n'a  eu 
lieu  ni  chez  moi,  ni  chez  mes  voisins,  ni  dans  aucune  des  nombreuses 
localités  que  j'ai  eu  occasion  de  parcourir.  J'ai  enfermé  des  myriades  de 
moucherons  dans  des  cloches  en  verre  contenant  du  soufre,  j'ai  recou- 
vert pendant  des  semaines  entières  de  là  mousse  et  du  lichen  de  ce  mé- 
talloïde en  poudre  impalpable;  ni  insecte,  ni  végétal  n'a  péri.  J  ai  semé 
du  blé,  de  l'orge,  de  l'avoine  également  sur  du  soufre;  ces  graminées 
ont  parfaitement  germé,  mais  leur  végétation  n'a  présenté  aucune  su- 
périorité sur  d'autres  placées  dans  les  conditions  ordinaires.  J'ai  em- 
ployé 200  kilog.  de  soufre  pour  les  quarante  ares  de  jardin  que  je 
possède  ;  une  telle  quantité  aurait  bien  dû  épouvanter  ce  monstre  de  la 
nature;  eh  bien  1  non;  il  a  comme  d'habitude  grapillé  de  ci  de  là. 

Le  soufre,  quand  il  produit  quelque  effet,  ne  peut  agir  dans  ces  mal- 
heureuses circonstances  que  comme  substance  encombrante,  gênant 
simplement  par  sa  présence  l'action  de  continuité,  l'extension  par  ap- 
proche; tout  ce  qui  est  poudre  line  peut  produire  le  même  effet.  Aussi 
dès  le  début  a-t-on  vu  et  voit-on  encore  des  préconiseurs  de  toute  es- 
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pèce,  les  uns  préférant  le  plâtre,  la  craie,  la  cendre,  la  chaux,  etc.,  les 
autres  estimant  au-dessus  de  tout  la  poussière  de  grandes  routes,  la 
terre  prise  au  pied  des  vignes  malades.  Sur  ces  deux  derniers  moyens 
surtout,  comment  admettre  cette  supériorité;  en  quoi  la  poussière  des 
grandes  routes  diffère- t-el le  de  celle  des  autres  chemins  ?  La  science 
peut-elle  admettre  que  la  terre  prise  au  pied  des  objets  malades  puisse 
exercer  une  plus  grande  et  plus  salutaire  influence  que  celle  prise  loin 
du  foyer  pestilentiel  ?  Autant  vaudrait-il  prétendre  guérir  les  hommes 
et  les  animaux  par  l'exhalaison  de  leur  sécrétion  fétide!  De  là  je  dis. 
Ab  tino  judice  omnes. 

J'ai  essayé  avec  le  plus  grand  sojn  tout  ce  qui  a  été  publié;  le  sou- 
fre surtout,  eu  présence  de  tant  de  témoignages  en  sa  faveur,  a,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  attiré  d'une  manière  toute  particulière  mon 
attention  ;  j  en  ai  employé  200  kilog.  pour  40  ares  de  jardin;  je  n'ai 
pas  reculé  non  plus  devant  l'absurde  poussière  prise  au  collet  des  pieds 
malades;  j'ai  essayé  en  grand  le  sulfure  de  chaux,  le  sulfate  de  fer,  le 
chlore,  le  sel  de  cuisine,  le  plâtre,  la  potasse,  la  cendre  de  sar- 
ment, le  camphre,  l'huile,  le  goudron,  l'essence  de  térébenthine, 
l'amufoniaque,  le  vaccin,  la  taille  tardive,  le  provignement,  les  fumiga- 
tions, etc.,  etc.  Tel  procédé  semblait  avoir  agi  à  telle  place  qu'il  n'avait 
produit  absolument  rien  ailleurs.  Tous  les  préconiscurs  ont  été,  je  n'en 
doute  pas,  de  bonne  foi,  mais  ils  n'ont  pas  expérimenté  assez  en  grand; 
ensuite,  ils  auraient  dû,  comme  dans  les  recherches  chimiques,  faire, 
pour  ainsi  dire,  l'analyse  et  la  synthèse;  il  fallait  à  côté  d'un  pied  sou- 
mis à  l'épreuve,  en  laisser  un  sans  traitement  et  en  agir  ainsi,  non 
pas  sur  deux  ou  trois  pieds,  comme  l'ont  fait  la  plupart,  mais  sur  un 
très-grand  nombre  à  la  fois;  je  n'ai  jamais  fait  d'expérience  sur  moins 
de  800  pieds  dans  la  même  année  avec  la  même  substance,  en  en  lais- 
sant toujours  un,  entre  chaque,  soumis  aux  influences  ordinaires  de 
l'air  libre. 

Voyons  maintenant,  également  en  peu  de  mots,  ce  qui  a  été  et  se  fait 
contre  le  phylloxéra:  ici  encore  le  soufre  est  préconisé;  le  sulfate  de 
chaux,  le  sulfure  de  potasse,  le  plâtre  le  sont  également;  inutile  de  le 
dire  :  mêmes  moyens,  mêmes  résultats.  Passons  à  d'autres. 

Selon  quelques  écrivains,  il  faudrait  augmenter  le  gibier  à  plumet 
mais  quelle  espèce?  On  parle  d'importer  d'Amérique  des  insectes» 
hoc.  Grand  Dieu  !  nous  avons  bien  assez  d'insectes  à  nourrir  :  que  Ion 
ne  nous  en  attire  pas  d'autres.  D'ailleurs,  s'il  en  existe  de  cette  nature, 
comment  se  fait-il  que  la  même  maladie  existe  dans  ce  pays  et  au  cap 
de  Bon  ne- Espérance? 

L'acide  phénique  impur  ne  produit,  quoi  qu'on  en  ait  dit,  absolûmes 
rien  sur  le  man  et  sur  l'oïdium;  son  action  n'est  pas  plus  efficace 
ici.  Le  plâtre  et  le  sel  de  cuisine,  si  on  en  met  trop,  font  devenir  la  [erre 
dure  comme  des  cailloux;  si  on  n'en  met  pas  assez,  ils  ne  produises 
aucun  effet.  #  . 

Le  greffage  de  la  vigne  sur  des  sujets  similaires  est  peu  praticable 
ce  travail  est  long  et  très-difûciie  pour  les  personnes  qui  n  y  sont  pa 
habituées,  et  d'ailleurs  il  est  loin  de  toujours  réussir. 

Le  décliaussage,  dans  un  vignoble  couvert  de  ceps,  est  presque  i 
possible,  et  puis,  fût-il  fait  convenablement,  il  pourrait  bien  danscer- 
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tains  moments  de  grande  chaleur  si  on  le  fait  en  été,  ou  de  grand  froid 
si  on  le  fait  en  hiver,  compromettre  l'existence  du  chevelu,  véritable 
canal  des  substances  alimentaires  pour  toute  la  plante. 

L'immersion  dans  l'eau,  dont  on  parle  aussi,  outre  qu'elle  est  im- 
praticable la  plupart  du  temps,  ne  fait  pas  périr  l'insecte  à  moins  qu'elle 
ne  soit  de  longue  durée;  mais  la  vigne  n'aime  pas  l'eau  ;  ses  radicelles 
sont  molles  et  pourrissent  facilement.  Autre  chose  seraient  les'arrose- 
ments  :  toutes  les  plantes  ont  besoin  d'un  certain  degré  d'humidité  pour 
vivre;  malheureusement  ils  sont  reconnus,  eux  aussi,  tout  à  fait  nuls 
pour  détruire  n'importe  quel  insecte  :  au  contraire,  ces  hôtes  ont  par 
moments  tout  aussi  soif  que  nous. 

Ainsi,  si  l'oïdium  et  le  phylloxéra  sont  les  véritables  auteurs  de  la 
maladie  de  la  vigne,  il  faut  avouer  que  les  moyens  ci-dessus  sont  loin 
les  uns,  d'être  praticables,  les  autres,  d'être  efficaces.  Si  ces  insectes  ne 
sont  que  des  causes  aggravantes  et  que  leur  existence,  surtout,  ne  soit 

Qu'accidentelle,  il  ne  faut  pas  s'effrayer  de  leur  présence  ;  inutile  même 
e  s'en  occuper.  Alors  le  mal  viendrait  du  sol.  Pour  cette  dernière  hy- 
pothèse, arrêtons -nous  à  quelques  considérations  géologiques. 

Les  mêmes  grains,  ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  mon  traité  sur  l'arbori- 
culture, ne  réussissent  pas  indéfiniment  sur  le  même  sol  :  ni  labours, 
ni  fumures,  ni  soins  particuliers  ne  sauraient  y  remédier  ;  vouloir  pas- 
ser outre,  ce  serait  les  rendre  malades.  Eh  bien!  planter  ou  cultiver 
toujours  de  la  vigne  dans  un  même  terrain,  comme  nous  le  faisons, 
n'est-ce  pas  se  heurter  contre  les  lois  de  la  nature?  Le  cultivateur  in- 
telligent non-seulement  ne  sème  pas  deux  fois  de  suite  la  même  espèce 
de  grain  dans  la  même  pièce,  mais  encore  il  a  soin  de  renouveler  sou- 
vent ses  semences;  l'expérience,  ici  facile  à  faire,  lui  en  a  démontré 
l'utilité. 

Tout  dégénère  enfin  si  l'homme,  avec  prudence, 
Tous  les  ans  ne  choisit  la  plus  belle  semence. 

[Delillc,  traduit  de  Virgile.) 

Un  écrivain  très-distingué,  M  Joigneaux,  dit  dans  son  Dictionnaire  de 
l'agriculture  :  «  Nous  sommes  de  ceux  qui  croient  qu'on  ne  violente  pas 
impunément  les  lois  naturelles  de  la  végétation,  et  que  l'on  tue  rapi- 
dement les  plantes  comme  les  animaux  en  exigeant  plus  que  l'état  nor- 
mal peut  donner.  » 

Depuis  que  la  vigne  est  reconnue  comme  source  de  fortune,  la  spé- 
culation s'en  est  emparée  avec  une  telle  frénésie  et  le  produit  a  si  bien 
répondu  à  nos  soins  assidus  et  à  nos  copieuses  fumures,  que  certains 
éléments  constitutifs,  en  dehors  de  l'industrie  humaine,  se  trouvent  ab- 
sorbés; il  en  résulte  une  atonie,  un  trouble,  une  désorganisation  des 
tissus.  On  médira  :  Pourquoi  tous  les  ceps  de  vigne, placés  absolument 
dans  les  mêmes  conditions,  même  âge,  même  culture,  même  exposi- 
tion, même  sol  ne  se  trouveraient- ils  pas  alors  tous,  sans  exception, 
malades  àla  fois?  Comment,  malades,  pourraient- ils,  dans  cette  hypo- 
thèse d'épuisement,  reprendre  leur  première  vigueur  et  nous  donner, 
comme  auparavant,  des  produits  bien  constitués? 

Si  malgré  nos  engrais  le  sol  est  entièrement  épuisé,  nécessairement 
tous  les  ceps  doivent  s'en  sentir,  tous  doivent  tomber  malades  «t  mou- 
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rir  à  la  fois  ;  mais  tous  les  plants  n'ont  pas  le  même  âge  ni  la  même 
rusticité;  le  sol,  non  plus,  n'est  jamais  parfaitement  homogène;  il  con- 
tient toujours  des  sillons  plus  riches  les  uns  que  les  autres;  l'action 
atmosphérique  est  également  loin  d'être  régulière;  elle  a  ses  incidents. 
Ces  altérations  et  ces  mortalités  isolées  sont  donc  très-rationnelles;  là- 
dessus,  point  de  doute.  Quant  au  rétablissement  des  ceps  malades,  le 
surplus  de  richesse  du  sillon  non  épuisé  peut  bien,  dans  certains  cas, 
se  déverser  sur  celui  qui  lui  est  proche  et  le  plant  recouvrer  ainsi  la 
santé. 

Mais  il  arrive  qu'une  vigne,  nouvellement  plantée  dans  une  terre 
cultivée  de  temps  immémorial  en  céréales  ou  en  fourrages,  après  avoir, 
pendant  les  premières  années,  bien  prospéré,  est  tout  à  coup,  comme 
l'ancien  plant,  atteinte  par  le  même  fléau.  Ici  nécessairement  le  sol  n'y 
est  pour  rien;  -mais  une  plante  ne  vit  pas  que  de  substances  prove- 
nant de  la  terre;  l'air  atmosphérique,  tout  le  monde  le  sait,  joue  un 
très-grand  rôle  dans  l'acte  de  la  végétation  ;  la  couche  inférieure,  quoi- 
que sans  cesse  agitée  par  les  vents,  semblable  au  flux  et  au  reflux  des 
eaux,  ne  s'éloigne  jamais  beaucoup  de  son  enceinte;  à  force  d'agir  sur 
les  mêmes  corps,  il  se  fatigue  ou  plutôt  il  se  modifie.  Il  faut  de  temps 
à  autre  lui  faire  suspendre  son  genre  de  travail. 

Plantez  des  arbres  fruitiers  dans  un  endroit  sortant  d'en  avoir  d'au- 
tres; changez  complètement  la  terre  qui  a  servi  aux  premiers;  eh  bien! 
les  arbres  prospéreront  peut-être  un  certain  temps,  mais  bientôt  ils  s'af- 
faibliront, et  rien  ne  les  ranimera  ou  leur  retour  vers  la  santé  ne  sera 
jamais  de  longue  durée.  Donc,  c'est  l'air  et  non  la  terre  qui,  ici,  n'est  plus 
dans  son  état  normal  et  qui  influe  sur  les  végétaux.  Je  citerai  à  l'appui 
de  mon  assertion  le  Saint  Germain,  la  Crassane,  le  Bon-Chrétien  d'Es- 
pagne qui,  après  avoir  donné  pendant  plus  de  cinquante  ans  du  fruit 
de  toute  beauté,  aujourd'hui  chez  moi,  à  Buchelay,  ne  donnent  absolu- 
ment, rien  de  bon,  quels  que  soient  les  soins  qu'on  leur  prodigué  et 
quelque  nouveau  que  soit  le  sol  dans  lequel  on  les  élève. 

Je  ne  veux  pas  me  faire  prophète  de  malheur,  mais  qui  peut  dire 
que  tôt  ou  tard  un  vignoble  ne  doit  pas  cesser  d'être  vignoble? 

Le  temps  exerce  de  si  affreux  ravages  que  beaucoup  d'êtres  organi- 
ques ne  sont  plus  reconnaissantes;  de  nombreux  types  d'animaux  ont 
disparu,  et  nous-mêmes,  en  face  de  nos  ancêtres,  que  serions-nous?  Une 
espèce  naine,  chétive,  ma'ingre,  n'ayant  peut-être  plus  que  quelques 
siècles  à  passer  encore  sur  lo  globe  terrestre  l 

La  vigne,  bien  constituée  et  bien  cultivée,  s'est  montrée  jusqu'ici 
d'un  tempérament  robuste,  inébranlable;  aujourd'hui,  il  n'en  est  plus 
ainsi  :  par  nos  fumiers  nous  donnons  au  centuple,  c'est  vrai,  les  élé- 
ments calcaires  et  beaucoup  d'autres  dont  nous  la  privons  en  la  faisant 
rapporter;  mais  cet  oxygène  qui  rend  gazeux  les  corps  les  plus  durs 
(le  carbone  devient  carbonate  et  eelui-ci  devient  acide  carbonique),  cet 
azote  dont  nous  apprécions  h  justement  la  présence  dans  nos  engrais,  en 
disposons-nous  en  assez  grande  quantité?  Sous  notre  main  ces  agents 
si  précieux  ont-ils  la  même  puissance? 

Laissons  la  terre  reprendre  cette  quantité  d'éléments  atmosphéri- 
ques qui  ne  sont  pas  en  notre  pouvoir  et  que  nos  récoltes  abondantes 
et  trop  multipliées  lui  ont  ravis;  laissons  un  instant  le  sol  en  repos  ou 
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sachons  au  moins  le  distraire  par  des  cultures  nouvelles.  An  lieu  de  nous 
acharner  à  rajeunir  par  des  provinages  incessants  les  ceps  atteints  de 
vétUBté,  convertissons  les  anciens  vignobles  pendant  un  certain  temps 
en  céréales  ou  mieux,  s'il  est  possible,  en  prairies  artificielles.  Ce  ne 
sera  qu'un  changement  passager  de  spéculation,  et  si  par  hasard  notre 
position  pécuniaire  est  un  peu  lésée,  pour  sûr  celle  de  nos  enfants  se 
trouvera  améliorée.  Qui  aura  ce  courage,  cette  abnégation  ?  Personne, 
j'en  conviens.  Cependant  le  véritable  spécifique  est  là. 

l'ai  dit  queœrtainsélémentsétaientau-dessusderindustriehumaine; 
mais  la  nature  est  bonne  et  laborieuse;  si  elle  nous  présente  des  modus 
facienii  au-dessus  de  notre  force  matérielle,  nos  études  ne  nous  dévoi- 
lent-elles pas  son  admirable  travail  1  11  n'est  plus  de  secret  pour  la 
science  :  nous  pouvons  tout  saisir,  tout  étreindre  dans  nos  filets  intel- 
lectuels. Espérons  et  travaillons  toujours  avec  ardeur.  Après-  tout,  si 
l'application  et  la  théorie  n'y  peuvent  rien,  nous  aurons  toujours  bien 
le  temps  d'en  venir  à  un  défrichement  général. 

Revenons  aux  causes  accidentelles^  autres  qu'il  est  toujours  indis- 
densable  de  restreindre  le  plus  possible. 

Pour  détruire  les  insectes,  je  conseille  de  ramasser  avec  le  plus  grand 
soin  toutes  les  feuilles  et  de  les  brûler;  cela  faisant,  il  est  évident  que  si 
le  sexe  mâle  y  a  fixé  son  séjour,  on  détruira  toute  l'espèce,  car  la  pro- 
géniture deviendra  par  le  fait  impossible;  si  c'est  la  femelle^  elie<etses 
œuf*  disparaîtront.  Dans  tous  les  cas  leur  destruction,  si  elle  n'est  pas 
complète,  ne  sera  pas  moins  énorme. 

Enfouir  les  feuilles  au  moment  du  labour  ou  en  faire  du  fumier 
comme  on  en  a  généralement  l'habitude,  c'est  abriter  les  insectes  et 
favoriser  leur  éclosion  ;  il  faut  donc  absolument  les  brûler. 

Pour  les  lichens  et  la  mousse,  il  faut  laver  les  parties  qui  en  sont 
recouvertes,  non  pas  seulement  avec  de  l'eau  ordinaire,  cela  ne  suffi- 
rait pas,  mais  bien  avec  de  l'eau  contenant  par  litre  environ  10  gram- 
mes de  carbonate  de  potasse  (potasse  du  commerce)  ;  les  écorces  ainsi 
nettoyées,  non-seulement  seront  débarrassées  de  toutes  traces  do  corps 
étrangers  qui  obstruent  les  pores  et  d'animalcules  qui  les  rongent;  mais 
elles  trouveront  dans  cette  solution  un  sel  qui  est  un  de  leurs  principes 
constitutifs  et  dont  elles  font  leur  profit.  Ainsi,  dans  ces  circonstances, 
les  lavages  alcaloïdes  ne  peuvent  que  faire  du  bien; 

Pour  ce  qui  est  du  sol,  il  faut  avoir  recours  à  des  fumures  plus  éner- 
giques, les  moins  froides  et  les  moins  compactes  possible  :  guano  et 
poudrette;  lainages  et  antres  matières  animales  (sang*  triparties,  dé- 
tritus de  toute  espèce)  bien  tor reliées  et  bien  pulvérisées;  surtout 
qu'elles  ne  soient  jamais  fraîches,  elles  contiennent  et  attirent  trop 
d'insectes  ;  cendres  de  substances  végétales,  particulièrement  celles  de 
sarment,  elles  contiennent  beaucoup  plus  de  potasse;  balayures  de  rues 
ou  de  places  publiques,  préférablement  celles  des  marchés  aux  légumes; 
le  tout  non  pas  séparément,  mais  intimement  mêlé  plusieurs  mois 
d'avance,  et  de  chaque  sorte  en  raison  de  la  nature  du  terrain. 

Il  y  a  trois  ansr  j'avais  environ  cent  pieds  de  treille  atteints  de 
maladie;  la  récolte  en  a  été  complètement  perdue.  C'était  la  troisième 
fois  que  cela  m'armait  sans  interruption  et  avec  la  môme  intensité 
dans  cette  partie  du  jardin.  L'écorce  du  collet  était  blanchâtre  et  loin  - 
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bait  comme  en  poussière,  particularité  que  je  n'avais  pas  encore  vue; 
on  eût  dit  que  les  pieds  étaient  pourris;  quant  au  sarment,  aux  feuilles 
et  au  raisin,  ils  avaient  tous  les  caractères  attribués  à  l'oïdium.  Ces  treilles 
étaient  de  beaux  Meunier,  de  très-belle  nature,  elles  prospéraient  à 
merveille  depuis  une  douzaine  d'années  que  je  les  avais  plantées.  On 
me  conseillait  de  les  arracher;  comme  j'y  tenais  beaucoup,  j'ai  voula 
attendre  encore  un  an  avant  d'en  venir  à  cette  extrémité,  et  entreprendre 

Sour  les  sauver  encore  une  autre  expérience.  La  voici  dans  tout  son 
étail  :  1°  aussitôt  les  feuilles  tombées,  je  les  ai  ramassées  et  brûlées; 
2°  immédiatement  après  cette  opération,  par  conséquent  vers  la  fin 
de  l'automne,  j'ai  fumé  chaque  malheureux  cep  avec  le  mélange  sui- 
vant :  gadoue  broyée  et  tamisée,  10  litres;  fiente  de  poule  divisée,  demi- 
litre;  sulfate  de  fer  pulvérisé,  30  grammes;  fleurs  de  soufre,  20  gram- 
mes; sel  de  cuisine  concassé,  30  grammes;  3°  après  la  taille,  j'ai  lavé 
tous  les  pieds  et  les  bras  ou  cordons  avec  la  solution  de  potasse  dont 
j'ai  parlé. 

Pour  l'emploi  de  mon  mélange,  voilà  comme  je  m'y  suis  pris  :  avec 
une  houe  fourchue  j'ai  gratté  la  surface  du  sol,  puis  avec  une  houe 
plate  j'ai  enlevé  toute  cette  terre  sur  une  étendue  d'environ  50  centi- 
mètres à  partir  de  10  centimètres  du  collet;  j'ai  formé  ainsi 
une  espèce  de  petit  bassin  autour  du  cep;  cela  fait,  j'ai  dégagé  avec 
précaution  le  collet,  j'ai  enlevé,  en  frottant  à  pleine  main,  tout  le  blanc 
ou  pourri,  et  de  crainte  que  la  terre,  à  cette  place,  ne  fût  viciée,  je  l'ai 
jetée  sur  la  voie  publique  et  je  l'ai  remplacée  par  d'autre  provenant 
de  mottes  de  gazon.  Ce  second  travail  terminé,  j'ai  arrosé  le  restant  de 
chaque  sillon  ou  bassin  avec  12  litres  d'eau  de  fumier,  en  ayant  soin 
de  ne  pas  en  laisser  aller  sur  le  chevelu  du  collet;  il  est  si  tendre  que 
je  craignais  de  le  brûler.  Quand  cette  eau  d'arrosage  a  été  absorbée, 
ce  qui  a  été  l'affaire  d'une  petite  heure,  j'ai  alors  répandu  dans  ce  fonds 
encore  humide  l'engrais  ci-dessus  avec  les  proportions  absolument 
telles  que  je  les  donne  et  le  tout  mélangé  avec  le  plus  grand  soin. 

Il  faut  opérer  par  un  temps  sec  et  ne  faire  le  mélange  qu'au  moment 
même  de  l'employer:  aussitôt  en  place,  on  rabat  par-dessus  la  terre 
qui  provient  du  déchaussement. 

J'attache  beaucoup  d'importance  à  ce  que  l'engrais  ne  soit  pas  répandu 
à  la  surface  pour  être  enfoui  à  l'aide  du  labour;  en  agissant  comme  je 
le  fais,  il  est  plus  régulièrement  recouvert,  il  est  aussi  plus  rapproché 
des  racines  et  la  couche  de  terre  sous  laquelle  il  se  trouve  forme  une 
espèce  de  couvercle  épais  ayant  l'avantage  d'empêcher  la  déperdition 
des  gaz,  auxquels  donnent  lieu  les  substances  végéto- minérales  dont  il 
est  composé.  Ces  gaz,  par  la  faiblesse  de  leur  poids,  tendent  à  s'élever 
dans  les  airs  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  se  forment,  la  terre  qui  les  re- 
couvre les  absorbe  et  quand  vient  la  pluie,  ils  se  trouvent  refoulés  dans 
l'intérieur. 

On  est  peut-être  surpris  de  me  voir  employer  ici  le  soufre;  j'ai  dit, 
en  effet,  que  ce  métalloïde  était  par  lui-même  insoluble  et,  conséquem- 
ment,  nul  comme  antidote  et  nul  comme  engrais;  mais  dans  ce  mélange, 
il  est  en  contact  avec  des  substances  qui  se  combinent  avec  lui  et  le 
font  passer  dans  un  état  relatif  de  solubilité.  Or,  cette  transformation, 
au  moment  où  elle  a  lieu,  peut  bien  exercer  une  certaine  influence 
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sur  les  végétaux  qui  l'entourent  et  sur  les  insectes,  surtout  sur  les  larves 
qui  ont  pour  demeure  l'intérieur  du  sol;  il  est  hors  de  doute  qu'à 
l'état  naissant,  beaucoup  de  corps  forment  d'eux-mêmes,  avec  d'au- 
tres qui  les  avoisinent,  des  composés  qu'ils  ne  forment  plus  une  fois 
arrivés  à  leur  état  qu'on  peut  appeler  parfait.  Le  démontrer,  ce  serait 
faire  de  la  chimie  et  s'éloigner  de  la  question  qui  nous  occupe;  le  but 
que  nous  nous  proposons,  pour  être  atteint  plus  facilement,  et  nous 
sommes  tous  pressé  de  l'atteindre,  doit  être  plutôt  matériel,  c'est-à- 
dire  pratique,  que  trop  scientifique;  d'ailleurs  chacun  comprend  par- 
faitement que  le  soufre,  par  exemple,  avant  de  passer  à  cet  état  de 
solubilité  qui  le  caractérise  dans  le  sulfure  de  potasse,  doit  certainement 
éprouver  préalablement,  au  moment  même  de  l'action,  une  certaine 
modification  capable,  par  une  attraction  anormale,  de  le  faire  réagir  sur 
des  corps  qui  lui  sont  moins  assimilables  et  déterminer  ainsi  un  phé- 
nomène au-dessus  de  notre  pouvoir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  mes  treilles,  depuis  ce  travail,  n'ont  donné  abso- 
lument aucun  signe  de  maladie.  Maintenant,  je  les  fume  comme  à  l'or- 
dinaire sans  ajouter  ni  soufre,  ni  fer,  ni  sel. 

Voilà  mes  moyens;  s'ils  ne  sont  pas  des  antidotes,  pour  sûr  ils  sont 
des  palliatifs  excellents,  longs,  minutieux,  c'est  vrai,  mais  faciles  à  met- 
tre en  pratique  et  peu  coûteux. 

Journiac. 


SUR  LE  RAM1É. 

Nice  le  18  août  1870. 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Dans  le  numéro  du  5  août  de  votre  excellentjournal  (page 291)  je  viens 
de  lire  que,  sur  la  proposition  de  M.  Dudoily,  agronome,  une  commis- 
sion officielle  était  nommée  pour  «  étudier  l'ortie  de  Chine,  ses  pro- 
duits, son  utilisation  comme  plante  textile,  la  possibilité  de  son  accli- 
matation. »  Il  me  semble  que  cette  commission  enfoncera  une  porte 
ouverte  depuis  longtemps.  Depuis  cinq  ans,  la  Société  d'agriculture  de 
Nice,  MM.  Childers  etCie,  passementiers,  et  plusieurs  amateurs  du  dé- 
partement étudient  cette  plante  au  point  de  vue  agricole  et  industriel. 
Permettez-moi,  monsieur  le  rédacteur,  derésumeren  peu  de  mots  les  faits 
les  mieux  établis,  pour  l'instruction  de  M.  DudoUy  et  de  la  commission 
officielle  dont  il  fait  partie. 

1°  Ici  nous  avons  cultivé  le  ramié  et  le  china-grass,  et  comme  M.  Wed- 
del  l'a  dit  depuis  longtemps  (Annales  du  Muséum),  il  n'y  a  pas  de  dif- 
férence notable  entre  Vurtica  utilis  et  Yurlica  nivea  ;  les  faibles  carac- 
tères botaniques  qui  distinguent  les  divers  échantillons  venant  de  Chine 
s'effacent  ou  s'accentuent  par  la  culture  suivant  l'exposition,  la  nature 
du  sol,  etc.,  comme  pour  les  races  et  les  variétés  de  nos  plantes  culti- 
vées. Quant  à  la  filasse  obtenue,  peignée  au  même  degré,  elle  est  iden- 
tique. 

2tf  l  a  possibilité  de  l'acclimatation  de  toutes  ces  variétés  est  parfaite- 
ment établie  pour  le  Midi  de  la  France  ;  nos  graines,  envoyées  à  Marseille 
et  ailleurs,  ont  donné  des  produits  analogues  à  ceux  que  nous  avons 
ici. 
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3°  Les  orties  de  Chine  n'entreront  jamais  dans  la  grande  culture  du 
Nord  de  la  France,  les  plantes  ne  sont  pas  assez  robustes  pour  supporter 
sans  abris  des  hivers  rigoureux. 

4°  Ce  qui  pour  le  moment  arrête  l'extension  de  cette  culture,  c'est  la 
difficulté  de  sa  désagrégation.  Notre  main-d'œuvre  est  trop  chère  pour 
opérer  comme  en  Chine,  et  un  procédé  économique  d'extraction  de  la 
filasse  est  encore  à  trouver. 

5° La  filasse  des  orties  de  Chiné,  pour  sa  finesse  et  ses  autres  qualités, 
ne  sera  jamais  en  concurrence  avec  le  chanvre  ou  le  lin  ;  elle  sera  sim- 
plement un  intermédiaire  entre  la  laine  et  la  soie. 

Veuillez  agréer,  etc. 

À.  ACDOYPUID, 

Secrétaire  adjoint  et  directeur  du  Laboratoire 
de  la  Société  d'agriculture,  d'horticulture 
xit  d'acclimatation  de  Nice. 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE  SUR  LE  BARON  DE  S  AH  UNE1. 

Ce  n'est  pas  sans  un  sentiment  de  détiance  de  mes  forces  que  j'ac- 
complis le  devoir  que  la  Société  m'a  imposé,  de  faire  connaître  les  ser- 
vices éminents  que  M.  le  baron  Pour-cet  de  Sahune  a  rendus  au  pays 
et  à  la  science  sylvicole  pendant  sa  longue  et  utile  carrière.  J'ai  l'espoir 
que  les  fruits  que  j'ai  recueillis  dans  les  nombreux  documents  que 
l'honorable  famille  de  notre  vénéré  confrère  a  bien  voulu  me  confier 
suppléeront  à  mon  insuûsance,  et  feront  justement  apprécier  le  mérite 
d'une  vie  si  bien  remplie. 

M.  de  Sahune  (Alexandre  Louis)  est  né  au  Pont-Saint-Esprit  (Gard),  le 
17  mai  1775.  Il  fut  envoyé  à  Paris  pour  y  faire  ses  études,  mais  il  les 
interrompit  pour  entrer  à  1  école  de  marine  d'Alais,  où  il  fut  admis  à  l'âge 
de  douze  à  treize  ans.  Après  quelques  années  de  navigation,  malgré  sa 
prédilection  pour  la  marine,  prédilection  qu'il  a  toujours  conservée,  il 
quitta  ce  service  lorsque  les  événements  de  la  révolution  éclatèrent.  Il 
prit  ensuite  les  fonctions  de  sergent-fourrier  à  l'armée  des  Pyrénées- 
Orientales,  que  commandait  le  général  Dagobert. 

M.  de  Sahune  ne  poursuivit  pas  sa  carrière  militaire.  Il  s'adonna  à 
l'étude  des  sciences  en  suivant,  à  Grenoble,  les  cours  de  l'Ecole  cen- 
trale, où  il  remporta  un  premier  prix  de  physique.  Ces  études  ache- 
vées, il  revint  à  Paris  et  fut  attaché,  pendant  quelque  temps,  à  la  ré- 
daction du  Journal  des  Débats.  ïl  y  fut  principalement  chargé  de  rendre 
compte  des  assemblées  législatives. 

Des  circonstances  particulières,  et  sans  doute  aussi  le  goût  qu'il  a 
eu  de  bonne  heure  pour  les  sciences  naturelles,  chimie,  physique,  bota- 
nique, déterminèrent  M.  de  Sahune  à  entrer  dans  l'administration  des 
forêts  11  y  débuta  en  1804,  avec  le  grade  de  sous-inspecteur,  à  Soultz- 
sous-Forets  (Ba*-Rhin) . 

Ce  début  heureux  plaça  M.  de  Sahune  dans  le  pays  le  plus  forestier 
de  France.  Son  service  ne  comprenait  presque  exclusivement  que  des 
futaies  créées  de  longue  main,  soit  dans  la  propriété  domaniale,  soit 
dans  celle  communale.  Aussi,  avec  la  vive  intelligence  dont  il  était 

I.  Éloge  lu  à  la  séance  solennelle  de  la  Société  centrale  d'agriculture,  du  19  juin. 
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doué,  il  s'initia  rapidement  aux  connaissances  spéciales  qu'exigeaient 
la  nature  de  ces  forêts  et  le  traitement  qui  leur  était  appliqué. 

Dès  1806,  l'administration  récompensa  les  utiles  services  de  M.  de 
Sahune  en  le  nommant  inspecteur  des  îles  et  rives  du  Rhin,  avec  la  ré- 
sidence de  Strasbourg.  Dans  cette  haute  position,  qu'il  conserva  jus- 
qu'au commencement  de  l'année  1821,  c'est-à-dire  pendant  près  de 
quinze  années,  il  sut  compléter  son  instruction  forestière  par  une  lon- 
gue pratique  de  la  méthode  du  réensemencement  naturel  et  des  éclair- 
cies,  appliquée  à  une  étendue  de  plus  de  40,000  hectares  de  peuple- 
ments de  toute  espèce,  chêne,  hêtre,  sapin  et  pin. 

Il  joignit,  en  outre,  à  cette  instruction,  1  étude  de  la  langue  allemande, 
qui  lui  permit  de  profiter  de  la  science  de  la  sylviculture  portée  à  un  si 
haut  degré  de  l'autre  côté  du  Rhin  par  les  Hartig,  les  Cotta  et  les 
Burgsdorff. 

Dix  années  s'étaient  écoulées  après  le  passage  de  M.  de  Sahune  dans 
l'inspection  de  Strasbourg,  lorsque  j'eus  moi-même  l'honneur  d'être 
nommé  inspecteur  à  cette  même  résidence.  Je  puis  ici  donner  ce  témoi- 
gnage honorable  pour  mon  vénéré  confrère,  que  j'y  trouvai  les  forêts 
domaniales  et  communales  dans  l'état  le  plus  satisfaisait  et  présentant 
les  plus  riches  peuplements.  La  direction  de  M.  de  Sahune  et  celle  de 
ses  prédécesseurs  attestaient  l'intelligence  la  plus  éclairée  dans  le  trai- 
tement et  l'exploitation  de  ces  admirables  massifs  de  futaie  de  tous  les 
âges. 

Les  travaux  remarquables  et  le  service  distingué  de  M.  le  baron  de 
Sahune  avaient  attiré  1  attention  de  l'administration  supérieure,  qui  l'a- 
vait pourvu,  dès  l'année  1821,  des  fonctions  élevées  de  conservateur, 
à  Troyes.  L'année  suivante,  1822,  il  était  nommé  inspecteur  général 
des  forêts.  Dans  ses  nouvelles  fonctions,  M.  de  Sahune  s'appliqua  à 
faire  réformer  les  traitements  défectueux  que,  faute  d'instruction,  la 
routine  faisait  subir,  en  France,  à  nos  plus  intéressantes  forêts.  Les 
travaux  les  plus  remarquables  de  l'inspection  de  cet  agent  éclairé  sont 
les  changements  radicaux  qu'il  fit  apporter  dans  les  aménage- 
ments des  importantes  et  vastes  forêts  de  Perseigne,  de  Loches  et  de 
Baugé.  Tous  ces  travaux  sont  empreints  de  la  plus  saine  notion  des 
principes  de  la  sylviculture,  soit  pour  les  taillis,  soit  surtout  pour  le 
traitement  des  futaies. 

Malheureusement,  le  service  si  intéressant  et  si  utile  de  l'inspection 
générale  fut  supprimé  en  1 824.  Cette  suppression  funeste,  que  l'admi- 
nistration regrette  encore  aujourd  hui,  et  qu'un  autre  service  n'a  pu 
suppléer  ou  remplacer,  obligea  M.  de  Sahune  à  accepter  la  conserva- 
tion de  Châlons-sur-Marne.  Dans  ce  nouveau  service,  M.  de  Sahune 
déploya  les  qualités  éminentes  dont  il  avait  fait  preuve  dans  les  em- 
plois qu'il  avait  successivement  remplis  avec  tant  de  distinction. 

Mais  il  ne  borna  pas  ses  travaux  à  ceux  qu'exigeait  son  service  spé- 
cial ;  il  prit  encore  une  part  très-active  à  la  création  de  Pécole  des  fo-> 
rêts  qui  fut  établie  à  Nancy,  et  à  l'élaboration  du  code  forestier  qui 
remplaça,  en  1827,  l'ordonnance  de  1669,  due  à  Louis  XIV  et  à  son 
habile  ministre  Colbert.  M.  de  Sahune  resta  à  la  tête  delà  conservation 
de  Châlons  jusqu'à  l'année  1 832.  En  cette  année,  la  liste  civile  de  Louis- 
Philippe  l'appela,comme  conservateur  des  forêts,  à  la  direction  du  service 
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forestier  comprenant  les  bois  de  la  couronne.  Elle  ne  pouvait  faire  un 
meilleur  choix.  Les  antécédents  de  M.  de  Sahune,  ses  connaissances 
spéciales,  le  rendaient  plus  qu'un  autre  apte  à  la  mission  qui  lui  était 
confiée,  et  qui  avait  évidemment  pour  but  de  faire  appliquer  aux  ex- 
ploitations exécutées  dans  les  forêts  du  Roi  un  système  de  traitement 
plus  étudié  et  plus  conforme  aux  principes  de  la  régénération  naturelle 
et  des  saines  théories  de  la  science  sylvicole. 

Le  premier  soin  de  M.  de  Sahune ,  dans  ces  hautes  et  délicates 
fonctions,  fut  d'étudier  à  fond  l'état  dans  lequel  se  trouvaient  les  fo- 
rêts qui  lui  étaient  confiées,  et  la  qualité  du  personnel  qu'il  était  chargé 
de  diriger.  Après  des  tournées  fréquentes  exécutées  dans  toutes  ces 
forêts,  et  ample  connaissance  faite  du  véritable  état  de  choses;  après 
avoir  effectué,  dans  le  personnel  des  agents,  les  changements  néces- 
saires, c'est-à-dire  après  avoir  fait  appliquér  aux  inspections  les  plus 
importantes  les  agents  les  plus  capables,  M.  de  Sahune  adressa,  au 
mois  d'octobre  1838,  un  rapport  à  M.  l'intendant  général  de  la  liste 
civile  dans  lequel  il  faisait  connaître  :  premièrement,  que  les  forêts  Je 
la  couronne  n'étaient  assujetties  à  aucun  aménagement  régulier;  qu'elles 
avaient  été  soumises  à  des  coupes  à  tire  et  aire  avec  balivages  msufli- 
sants  pour  opérer  la  régénération  naturelle;  que  de  vastes  massifs  de 
plusieurs  centaines  d'années  renfermaient  des  peuplements  surannés 
qui  perdaient  journellement  de  leur  valeur;  que  les  futaies  plus  jeunes 
étaient  encombrées  de  bois  blancs ,  ou  croissaient  étiolées  faute  d'é- 
claircies,  ou  se  trouvaient  surmontées  de  vieilles  réserves  qui  les  écra- 
saient et  arrêtaient  leur  développement  et  leur  active  végétation  ;  que 
de  vastes  contenances  étaient  à  l'état  de  clairières  et  de  vides,  qu'il 
fallait  les  remettre  en  état  de  production  dans  le  plus  court  délai  pos- 
sible; secondement,  les  moyens  d'apporter  un  prompt  remède  à  cet 
état  de  choses. 

J'aurais  voulu  pouvoir  mettre  sous  les  yeux  de  la  Société  quelques- 
unes  des  considérations  renfermées  dans  ce  remaquable  rapport,  qui 
prouve  autant  l'habileté  du  praticien  que  la  science  du  théoricien; 
mais  la  crainte  de  rendre  ma  tâche  trop  développée  a  pu  seule  me  re- 
tenir. Tout  ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  que,  dans  ce  travail,  M.  de  Sa- 
hune comprend  largement  sa  responsabilité,  qu'il  a  à  cœur  d'appliquer 
aux  forêU  qui  lui  sont  confiées  le  traitement  rationnel  et  les  améliora- 
tions indispensables  qu'elles  comportent,  mais  que  sa  volonté  bien  ar- 
rêtée est  de  leur  assurer  un  état  de  production  normal  et  complet,  qui 
donne  à  la  liste  civile  la  satisfaction  de  rendre  la  propriété  qui  lui  a  été 
affectée  plus  régulière  et  plus  riche  qu'elle  ne  l'avait  reçue. 

Les  propositions  de  M.  de  Sahune  furent  approuvées  par  M.  l'inten- 
dant général  de  la  liste  civile.  L'œuvre  d'amélioration  fut  donc  entre- 
prise. Dirigée  par  le  chef  habile  qui  l'avait  conçue,  exécutée  par  les 
forestiers  distingués  qui  étaient  alors  à  Compiègne,  à  Fontainebleau,  à 
Villers  Cotterets ,  MM.  de  Larminat,  de  Boisdhyver  et  Poirson,  elle 
donna  les  résultats  les  plus  satisfaisants. 

Ainsi  des  produits  qui  s'avilissaient  tous  les  jours,  par  leur  âge  trop 
avancé  ou  leur  décrépitude,  ou  qui  se  perdaient  dans  les  massifs  par 
suite  de  l'état  trop  serré  des  peuplements,  furent  promptement  et  régu- 
lièrement exploités  sans  aucune  difficulté  pour  leur  écoulement  et  leur 
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vente.  Les  coupes  de  régénération  s'effectuaient  d'année  en  année,  en 
commençant  par  les  peuplements  les  plus  âgés  et  les  plus  pressés.  Les 
parties  vides  ou  clairières  se  garnissaient  rapidement  et  se  trouvaient 
complétées  à  l'aide  de  plantations  exécutées  avec  autant  de  soin  que 
d'habileté. 

L'effet  de  ces  opérations  et  de  ces  améliorations  ne  se  fit  pas  atten- 
dre. Les  régénérations  naturelles  s'effectuèrent  avec  facilité,  les  peu- 
plements, dégagés  des  réserves  qui  les  écrasaient  de  leur  couvert  épais, 
des  bois  blancs  qui  les  avaient  envahis,  et  même  des  brins  ou  arbres 
trop  nombreux  qui  gênaient  leur  croissance,  prirent  en  peu  de  temps 
un  développement  des  plus  remarquables,  en  même  temps  que  les 
vides  et  les  clairières  disparaissaient  non  moins  rapidement. 

D'année  en  année,  le  bienfait  de  la  mesure  prise  par  M.  de  Sahune 
s'accentuait  plus  manifestement,  et  déjà  cet  éminent  sylviculteur  jouis- 
sait de  cette,  douce  satisfaction  que  donnent  un  devoir  rempli,  et  la  réali- 
sation d'améliorations  prévues,  accomplies,  lorsque  ce  sentiment  si  lé- 
gitime fut  troublé  par  une  de  ces  accusations  inopinées  que  les  œuvres 
les  plus  ouvertement  méritoires  ne  sauraient  éviter. 

Vous  le  savez,  messieurs,  la  reconnaissance  publique  est  difficile  à 
obtenir;  le  plus  souvent,  c'est  la  postérité  qui  se  charge  de  tenir  compte 
aux  hommes  de  leur  génie  ou  de  leurs  travaux.  Cette  accusation,  qui 
fut  portée  jusqu'à  la  Chambre  des  députés,  prétendait  qu'au  mépris  des 
aménagements  existants,  la  liste  civile  avait  fait  des  coupes  sur  toute 
Tétendue  des  forêts  affectées  à  sa  jouissance,  en  appliquant  le  système 
allemand,  ce  qui  lui  avait  permis  de  réaliser  des  produits  considéra- 
bles dépassant  largement  la  possibilité  ordinaire  des  forêts.  Telle  était 
la  base  essentielle  de  cette  accusation  regrettable. 

L'intérêt,  l'ignorance,  je  dirai  plus,  la  passion  politique,  ont  seuls 
pu  donner  à  cette  accusation  une  importance  qu'elle  ne  pouvait  avoir 
et  dont  le  plus  simple  examen  de  la  consistance  des  forêts  aurait  fait 
justice.  Il  m'est  facile  de  prouver  que  ces  trois  causes  ont  été  le  vrai 
mobile  de  cette  accusation.  D'abord  les  auteurs  étaient  ou  marchands 
de  bois  ou  riverains  des  forêts;  j'en  ai  la  preuve  par  la  qualification 
des  personnes  qui  ont  signé  cette  plainte,  dont  j'ai  une  copie  textuelle 
sous  les  yeux. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner,  messieurs,  que  le  commerce  des  bois, 
qui  était  habitué  à  exploiter  des  futaies  concentrées  avec  des  coupes  à 
tire  et  aire,  se  soit  trouvé  contrarié,  gêné  même  dans  ses  approvision- 
nements en  bois  de  premier  choix  par  l'exécution  de  coupes  qui  por- 
taient principalement  sur  de  vastes  étendues,  sur  des  bois  de  qualité 
inférieure,  et  qui  avaient  pour  but  de  livrer,  avant  tout,  à  la  consomma- 
tion les  produits  considérables  existant  dans  les  massifs  encombrés  de 
bois  blancs,  ou  de  brins,  ou  d'arbres  surabondants. 

L'exécution  de  ces  exploitations  nouvelles  entraînait  à  de  sages  pré- 
cautions pour  la  conservation  des  peuplements  réservés.  Les  gros  arbres 
n'étaient  abattus  qu'après  ébranchement  préalable.  Déplus,  Tes  nettoie- 
ments et  leséclaircies  ne  s'effectuaient  qu  avec  de  sévères  prescriptions, 
destinées  à  préserver  les  massifs  de  toute  atteinte  et  de  tout  enlèvement. 
Ces  conditions  sévères  rendaient  plus  difficiles,  plus  onéreux  les  tra- 
vaux des  exploitants  ;  de  là  les  plaintes  et  les  récriminations  du  com- 
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merce.  Fallait-il  sacrifier  T  avenir  de  ces  belles  forêts  à  ces  plaintes  si 
mal  fondées?  La  liste  civile  ne  le  pouvait,  et,  en  agissant  avec  fermeté 
et  en  continuant  son  oeuvre,  elle  a  fait  ce  qu'elle  devait. 

Ensuite  l'ignorance  a  été  pour  beaucoup  dans  cet  acte  d'injustice. 
On  concevra  facilement  que  la  science  de  l'économie  forestière,  qui 
n'est  encore  aujourd'hui  bien  comprise  que  dans  les  pays  forestiers, 
tels  que  l'Alsace  et  la  Lorraine,  n'ait  pu  être  à  la  portée  des  masses. 

Le  but  essentiel  des  coupes  de  nettoiements  et  d'éclaircies,  de  celle» 
de  régénération,  ne  saurait  être  compris  par  des  hommes  qui,  n'ayant 
jamais  vu  exécuter  de  pareilles  exploitations,  ne  pouvaient  naturelle- 
ment, au  moment  de  l'opération,  en  apprécier  les  résultats  utiles  ou  le 
bienfait. 

Aussi  toutes  ces  opérations  intéressantes  étaient  qualifiées  de  coupes 
sombres;  comme  si  un  nettoiement,  une  éclaircie  ressemblaient  à  une 
coupe  de  régénération.  La  coupe  sombre,  ainsi  désignée  dans  la  no- 
menclature forestière,  est  une  coupe  effectuée  pour  opérer  le  réense- 
mencement naturel.  Elle  est  sombre,  parce  que  les  étalons  ligneux  qui 
doivent  produire  la  semence  doivent  être  nombreux  et  former 
un  couvert  suffisant,  suivant  les  essences  des  peuplements.  Ce  mot  de 
coupe  sombre  était  à  effet,  il  frappait  les  masses:  c'est  le  but  que  l'ac- 
cusation voulait  atteindre; 

La  plainte  a  prétendu  aussi  que  le  système  allemand  n'était  pas  ap- 
plicable en  France;  que  les  forêts  de  notre  pays,  situées  dans  un  autre 
climat,  dans  d'autres  conditions,  ne  pouvaient  supporter  un  pareil  ré- 
gime. C'est,  messieurs,  une  véritable  hérésie  forestière.  Le  système  al- 
lemand n'est,  en  définitive,  que  la  méthode  dite  de  réensemencement 
naturel  et  des  éclaircies. 

M.  de  Sahune,  dans  un  excellent  article  qu'il  a  publié  dans  les  An- 
nale* forestières,  a  réfuté  catégoriquement  cette  hérésie  dans  les  termes 
suivants  : 

«  On  a  qualifié  les  coupes  par  éclaircies  successives  de  méthode  allemande,  en 
prenant  soin  d'ajouter  qu'en  Allemagne  les  essences  des  bois  sont  différentes  des 
nôtres.  H  y  a  là  une  double  erreur  qui  mérite  d'être  relevée. 

«  Dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  en  1721,  les  mémoires  de 
Réaumur,  de  1738  à  1742.  les  grandes  expériences  de  Buffon,  et  les  observations 
aussi  nombreuses  que  détaillées  de  Duhamel,  avaient  déjà  mis  théoriquement  sur 
la  voie  d'un  traitement  raisonné  des  forêts.  C'est  à  cette  époque  que  Buffon  posa 
son  grand  problème  d'une  détermination  rigoureuse  du  maximum  d'accroissement 
des  bois,  problème  résolu,  en  178S,  par  Yarennes  de  Fenille,  qui,  comme  il  le  dit 
lui-même,  fut  conduit,  par  cette  solution,  à  la  méthode  des  éclaircies,  et  par  celle-ci 
à  la  méthode  de  conversion  d'un  excellent  taillis  en  une  excellente  futaie;  et  cela, 
qu'on  le  remarque  bien,  alors  que,  les  ouvrages  forestiers  allemands  n'ayant  pas 
encore  pénétré  en  France,  leurs  pratiques  d'exploitation  y  étaient  absolument 
ignorées. 

«  Les  coupes  par  éclaircies,  les  coupes  de  conversion,  c'est  la  méthode  elle- 
même;  c'est  toute  la  méthode  avec  les  développements  dont  elle  est  susceptible. 

«  Cette  méthode,  qu'il  est  plus  logique  d'appeler  la  méthode  naturelle,  n'est 
donc  pas  plus  allemande  que  française,  etc. 

«  Quant  aux  essences,  selon  la  nature  et  la  profondeur  du  sol,  selon  les  circon- 
stances de  situation  en  montagne  ou  en  plaine,  et  l'exposition,  en  Allemagne  comme 
en  France,  le  sapin,  le  pin,  le  bétre,  le  chêne  dominent  plus  ou  moins  dans  les 
masses  boisées,  et  s'y  mêlent  plus  ou  moins  au  frêne,  à  1  érable,  au  charme,  au 
bouleau  ;  les  peuplements  sont  donc  identiques.  » 
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Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  cette  habile  réponse. 

La  plainte  avait  été  portée  contre  la  liste  civile,  en  1846,  à  1  époque 
de  la  plus  vive  opposition  contre  la  dynastie  de  I8viu.  Elle  faisait  pe- 
ser sur  la  couronne  le  soupçon  d'un  abus  de  jouissance.  Elle  fut  admise 
et  soutenue  par  des  hommes  honorables  sans  autre  preuve  et  sans  véri- 
fication de  l'état  des  forêts. 

L'opinion  publique  se  montra  si  convaincue  du  fondement  de  cette 

n'nte,  qu'après  les  événements  de  1848,  qui  amenèrent  la  chute  de 
is-Philippe,  le  ministre  des  finances  du  nouveau  gouvernement  fît 
prendre  hypothèque  sur  les  propriétés  privées  de  l'ex-roj,  afin  d'assu- 
rer le  recouvrement  d'une  indemnité  que  l'on  croyait  le  pays  en  droit 
de  réclamer,  pour  les  abus  de  jouissance  commis  dans  les  forêts  afîeotées 
à  la  couronne. 

Toutefois,  avant  de  poursuivre  les  effets  de  cette  mesure  exception- 
nelle et  rigoureuse,  une  commission  fut  chargée  de  vérifier  les  faits 
dénoncés  dans  l'accusation.  Cette  commission,  au  vu  de  la  défense  qui 
avait  été  préparée  avec  tous  les  documents  justificatifs  à  l'appui,  dé- 
clara hautement,  dans  des  considérants  développés,  que  les  forêts  de  la 
couronne,  envisagées  dans  leur  ensemble,  ont  été  restituées  en  bon 
état,  que,  loin  d'avoir  forcé  la  possibilité,  la  liste  civile,  toute  compen- 
sation faite,  est  restée  au-dessous  de  cette  limite;  qu'en  conséquence 
il  y  avait  lieu  de  lever  l'hypothèque  administrative  prise  par  le  minis- 
tre des  finances  en  garantie  des  réclamations  qui  avaient  été  faites  in- 
dûment pour  abus  de  jouissance. 

Par  une  attention  pleine  de  bienveillance,  M.  le  comte  de  Montalivet 
s'empressa  de  porter  à  la  connaissance  de  M.  de  Sahune  l'avis  textuel 
de  cette  commission.  Il  terminait  en  ces  termes  sa  lettre  :  «  Je  vous 
fais  cette  communication  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  j'y  trouve  à 
la  fois  un  souvenir  de  nos  anciennes  et  bonnes  relations,  et  un  témoi- 
gnage des  plus  honorables  du  soin  éclairé  avec  lequel  vous  avez  tou- 
jours dirigé  le  service  que  le  roi  Louis-Philippe  vous  avait  confié.  »  Ge 
témoignage  affectueux  et  bienveillant  n'était  pas  inutile.  M  venait 
adoucir  les  douloureuses  émotions  que  le  promoteur  éclairé  des  exploi- 
tations exécutées  dans  les  forêts  de  la  couronne  avait  dû  éprouver  en 
Toyant  ses  utiles  travaux  méconnus,  dénaturés,  et  servant  d'arme  à 
l'accusation  portée  contre  une  administration  honnête. 

Lors  du  rétablissement  de  l'empire,  la  dotation  forestière  de  la  cou- 
ronne a  été  de  nouveau  constituée.  Pour  éviter  toute  accusation  de 
même  nature,  il  fut  décidé  qu'on  procéderait  immédiatement  à  l'amé- 
nagement des  forêts  qui  étaient  restées  trop  longtemps  sans  règlement 
officiel. 

Trois  commissions,  sous  le  contrôle  du  conservateur  des  forêts  de 
l'Etat  en  résidence  à  Paris,  furent  instituées  et  se  mirent  à  l'œuvre  dès 
la  fin  de  l'année  1852.  C'est  vers  cette  époque  que  je  fus  chargé  de  la 
direction  de  la  conservation  de  Paris.  Dans  cette  position,  j'ai  pris  une 
part  active  aux  travaux  de  ces  trois  commissions,  de  sorte  que  je  puis 
aujourd'hui  hautement  faire  connaître,  conformément  d'ailleurs  à 
l'opinion  unanime  de  ces  commissions,  que  l'état  dans  lequel  se  trou- 
vaient les  forêts  de  la  liste  civile  de  Louis-Philippe  à  l'époque  de  la 
restitution  montrait,  non-seulement  une  grande  modération  dan»  ' 
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jouissance,  mais  une  entente  très-habile  dans  la  direction  des  exploi- 
tations et  de  vastes  travaux  d'amélioration  effectués. 

La  preuve  de  cette  modération  se  révèle  dans  la  seule  forêt  de  Coin- 
piègne,  où  la  possibilité  annuelle  a  été  augmentée  d'au  moins 
20,000  stères  dans  l'aménagement  établi  par  Tune  des  commissions. 
Ce  témoignage  irrécusable,  je  suis  heureux  d'avoir  pu  le  rendre  à  la 
mémoire  de  notre  vénéré  collègue. 

Au  surplus,  cette  attaque  si  mal  fondée  ne  pouvait  porter  atteinte  à 
la  haute  réputation  d'intégrité  de  M.  de  Sahune.  Dans  le  moment 
même  où  se  passait  cette  circonstance  si  pénible  pour  M.  de  Sahune,  la 
Société  impériale  et  centrale  d'agriculture,  voulant  honorer  son  carac- 
tère et  récompenser  ses  éminents  services,  le  nomma,  le  2  décembre 
1849,  membre  de  sa  section  d'arboriculture  et  de  sylviculture. 

Vous  le  savez  tous,  messieurs,  notre  vénéré  confrère,  fier  de  cette 
distinction  si  flatteuse,  se  montra  très-assidu  à  vos  séances  et  prit  une 
part  active  à  vos  savantes  délibérations,  jusqu'à  l'époque  où  son  grand 
âge  ne  lui  permit  plus  de  sortir. 

Il  m'aurait  fallu  plus  de  temps  pour  rechercher,  dans  votre  Bulletin, 
les  travaux  spéciaux  de  M.  le  baron  de  Sahune.  Je  sais  que  c'est  à  lui 
que  fut  dévolue  la  tâche  de  faire  les  rapports  pour  l'élection  de 
MM.  Chevandier  de  Valdrôme  et  Vicaire,  et  de  rendre  compte  d'un  mé- 
moire de  M.  Yvoi  concernant  ses  travaux  de  plantation  de  conifères  et 
d'autres  essences  de  l'Amérique  du  Nord.  A  la  suite  de  ce  dernier  rap- 
port, qui  renfermait  l'éloge  des  beaux  travaux  de  M.  Yvoi,  M.  de  Sahune 
vous  présenta  quelques  considérations  sur  la  tendance  à  introduire  les 
grandes  espèces  exotiques  dans  nos  peuplements  forestiers.  Avec  sa 
haute  raison,  il  fit  comprendre  tout  le  danger  de  cette  introduction 
inopportune  et  la  nécessité  de  restreindre  le  plus  souvent  l'acclimata- 
tion des  espèces  exotiques  à  l'embellissement  de  nos  parcs  et  de  nos 
avenues.  Il  insista  alors  sur  l'utilité  de  restituer  à  nos  peuplements  de 
futaie  l'essence  si  utile  du  châtaignier,  qu'on  ne  rencontre  plus  guère, 
en  France,  qu'à  l'état  de  taillis. 

M.  de  Sahune  a  publié,  en  outre,  dans  les  Annales  forestières  dont  il 
avait  protégé  la  création,  des  observations  habilement  motivées  sur  le 
danger  des  coupes  à  tire  et  aire  et  des  balivages  dans  les  peuplements 
de  futaie,  et  enfin  un  long  article  sur  la  liberté  du  défrichement.  Ces 
divers  travaux  attestent  une  haute  intelligence  de  la  science  de  l'éco- 
nomie forestière  et  de  l'administration." 

J'ai  trouvé,  en  outre,  dans  les  papiers  de  M.  de  Sahune  des  travaux 
très-intéressants  et  très-importants  intitulés,  l'un  Essai  sur  félagage, 
l'autre  sans  titre,  mais  traitant  la  question  de  la  dégénérescence  et  de 
l'alternance  des  essences.  J'ignore  absolument  si  ces  travaux  ont  reçu 
la  publicité  qu'ils  méritent.  Le  dernier. surtout  m'a  paru  excellent.  Il 
serait  bien  regrettable  qu'il  n'eût  pas  été  livré  à  l'impression. 

Dans  toutes  les  positions  que  sa  longue  et  utile  carrière  lui  a  fait 
occuper,  M.  le  baron  de  Sahune  s'est  montré  aussi  laborieux  qu'ins- 
truit, aussi  actif  qu'intelligent.  Et,  sans  parler  des  autres  qualités  du 
cœur  et  de  l'esprit,  je  puis  dire  qu'il  était  difficile  de  porter  pluB  loin, 
dans  l'accomplissement  de  ses  fonctions,  l'attachement  à  ses  devoirs, 
l'amour  de  la  vérité  et  de  la  justice,  l'horreur  du  mensonge  et  de  l'in- 
trigue, la  franchise  et  la  loyauté  du  caractère. 
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La  mort  de  notre  vénéré  confrère  a  laissé  un  grand  vide  dans  notre 
section  d'arboriculture  et  de  sylviculture,  qu'il  éclairait  de  sa  haute  ex- 
périence et  de  son  savoir.  Dans  l'administration  de  la  liste  civile,  sa 
direction  habile  s'est  marquée  en  traces  ineffaçables  dans  ses  beaux 
travaux  d'exploitation  et  dans  ses  admirables  plantations.  Dans  l'ad- 
ministration des  forêts  de  l'Etat,  le  nom  de  M.  le  baron  de  Sahune  se 
trouve,  pour  ainsi  dire,  lié  à  ceux  des  hommes  distingués  qu'elle  a 
produits,  les  Marcotte,  les  Baudrillart,  les  Lorentz,  les  Salomon,  les 
BufTérent,  les  Chauret  qui,  s 'appuyant  sur  la  science  de  nos  illustres 
sylviculteurs  :  Réaumur,  Duhamel,  Buffon,  Varennes  de  Fenille,  ont, 
les  premiers,  appliqué  ou  fait  appliquer,  en  France,  le  traitement  rai- 
sonné des  forêts,  la  méthode  du  réensemencement  naturel  et  des 
éclaircies,  préparé  la  nouvelle  loi  forestière  succédant  à  l'ordonnance 
de  1669,  et  enfin  la  création  d'une  école  qui  maintient  la  science  de 
l'économie  forestière  au  niveau  des  progrès,  et  assure  le  recrutement 
de  l'administration  de  l'Etat  en  agents  instruits  et  distingués. 

Ch.  Becquet. 


RÉGÉNÉRATION  DE  LA  SÉRICULTURE.  —  IL 

Le  congrès  séricole  de  Lyon,  dont  nous  avons  publié  il  y  a  quelque 
temps  les  travaux  (n°  du  5  mai,  tome  II  de  1870,  page  332),  s'est  en- 
core occupé  des  questions  suivantes  : 

M.  Meynard  :  Les  graines  de  Portugal,  —  Les  graines  de  provenance 
portugaise,  malheureusement  délaissées  par  la  majorité  des  éducateurs, 
nous  présentent  au  milieu  de  la  débâcle  générale  une  exception  qui 
mérite  d'être  signalée.  Depuis  1859,  nous  fabriquons  des  graines,  et 
les  magnifiques  résultats  que  nous  avons  obtenus  aux  essais  précoces  de 
1869  nous  engagent  à  y  retourner  une  onzième  fois. 

Dès  la  première  année,  elles  furent  méprisées  à  cause  de  la  quantité 
de  doubles  qu'elles  produisaient,  parce  que  Nouka  commençait  à  don- 
ner des  produits  plus  satisfaisants.  Vers  1862,  quoique  sensiblement 
améliorées,  elles  furent  écrasées  par  la  supériorité  des  cocons  de  Bu- 
charest.  Depuis,  les  races  de  Nouka  et  de  Bucbarest  ont  été  emportées 
par  le  fléau,  tandis  que  celles  du  Portugal  ont  résisté  en  s'améliorant 
constamment.  Malheureusement  pour  les  graines  de  Portugal,  l'esprit 
public  trop  préoccupé  des  cocons  blancs  et  verts  du  Japon,  confond 
avec  elles  et  sous  une  même  dénomination  toutes  les  graines  débarquées 
à  Marseille,  de  Grèce,  de  Macédoine,  de  Bulgarie  et  du  Caucase,  et  se 
contente  de  dire  :  les  graines  jaunes  ne  réussissent  pas. 

II  est  vrai  que  peu  de  graines  jaunes  réussissent,  mais  les  exceptions 
heureuses  qui  se  présentent  sont  dues  généralement  aux  graines  de 
Portugal,  de  provenance  certaine,  qui  réussissent  toujours  lorsqu'elles 
ne  sont  pas  attaquées  par  la  flacherie  à  laquelle  elles  sont  exposées, 
surtout  dans  les  pays  humides.  Après  les  plaintes  générales  qui  se  pro- 
duisent au  moment  de  la  récolte  contre  les  races  a  cocons  jaunes,  les 
marchands  de  graines  de  Portugal  voient  revenir  les  uns  après  les  au- 
tres tous  les  clients  des  années  précédentes. 

Le  Portugal  nous  a  donc  fourni  des  graines  saines  depuis  dix  ans, 
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c'est-à-dire  bien  plus  longtemps  qu'aucun  autre  pays;  nous  espérons 
qu'il  pourra  pendant  plusieurs  années  encore  nous  fournir  une  partie 
de  notre  approvisionnement  et  nous  sommes  soutenus  dans  notre  es- 
poir par  de  puissantes  raisons. 

Les  graines  d'Amérique.  —  Depuis  quelque  temps,  la  Californie,  le 
Chili,  le  Pérou,  la  République  de  l'Equateur  nous  envoient  des  graines 
que  plusieurs  directeurs  d'essais  précoces  nous  recommandent  comme 
parfaitement  saines  et  ne  laissant  rien  à  désirer  sous  le  rapport  du  mé- 
rite des  cocons.  Celles  des  provinces  suMquatoriales  ayant,  en  venant 
chez  nous,  à  supporter  un  revirement  de  saisons,  n'ont  longtemps 
donné  que  très-difficilement  des  éclosions  au  printemps  ;  mais  ce  n'a  été 
qu'une  difficulté  d'un  moment,  et  on  obtient  aujourd'hui,  paraît -il, 
des  éclosions  aussi  régulières  avec  les  graines  du  Chili  et  du  Pérou r 
qu'avec  toutes  les  autres. 

Sur  l'éducation  des  vers  à  soie,  les  jalons  posés  sont  ceux-ci  : 
M.  Duseigneur:  Education  en  plein  air.  —  Il  y  a  quatre-vingts  ans, 
l'on  avait  peu  de  feuilles  de  mûrier,  et  l'on  faisait  de  petites  éducations 
dans  de  grands  appartements;  peut-être  y  allait-on  plus  bonnement  que 
nous,  et  ne  s'était-on  pas  avisé  de  boucher  toute  communication  avec 
l'air  extérieur.  Les  éducateurs  asphyxiant  annuellement  leur  nourri- 
ture par  ces  procédés  perfectionnés,  envièrent  néanmoins  constam- 
ment, et  citèrent  comme  extraordinaires  les  réussites  obtenues  sous  les 
hangars  impossibles  à  clore:  comme  si  ce  n'eût  été  la  chose  la  pins  sim- 
ple du  monde  que  d'arriver  à  une  aération  plus  large  encore!  Le  mar- 
quis Spada,  grand  éducateur  des  États  Romains,  a  publié  sur  l 'éduca- 
tion un  petit  traité  dont,  à  mon  sens,  voici  les  passages  les  pins 
excellents  : 

• 

«  Fendant  les  trois  premiers  âges,  ouvrir  une  ou  plusieurs  fenêtres  durant  cinq 
minutes  toutes  les  trois  heures. 

«  Au  quatrième  âge,  ouvrir  constamment  les  fenêtres,  en  en  tenant  quelqu'une 
ouverte  pendant  la  nuit,  s'il  fait  beau. 

«  Au  cinquième  âge,  tenir  tontes  les  fenêtres  ouvertes,  quelles  que  soient,  d'ail- 
leurs, les  variations  de  température,  et  continuer  réduction  comme  en  plein  air.  > 

Ces  instructions  s'adressent  à  un  pays  tout  aussi  froid  que  le  nôtre, 
car  le  marquis  Spada  a  vu  parfois  le  thermomètre  descendre  à  9  de- 
grés Réaumur  lors  de  la  montée,  vers  le  1 5  juin,  et  n'en  a  pas  en,  pour 
cela,  de  moins  belles  réussites. 

J'ai  vu  le  prince  Simonnetti  d'Osimo  faire,  au  troisième  âge,  enlever, 
dans  toutes  ses  magnaneries,  portes  et  fenêtres,  qui,  mises  temporai- 
rement sous  clé,  n'étaient  rendues  à  ses  fermiers  qu'après  le  déra- 
mage. Certes,  en  suivant  ces  préceptes,  on  n'obtiendra  pas  des  cocons  en 
25  ou  30  jours,  mais  on  doit  se  souvenir  que  la  Romagne  avait  encore 
de  belles  récoltes  alors  que  la  France  et  la  Lombardie  étaient  ruinées,  et 
qu'en  aucun  pays  le  cocon  n'est  plus  riche  en  soie  que  dans  les  États 
romains.  Je  crois  en  avoir  assez  dit  pour  établir  qu'un  intérêt  matériel 
mal  entendu  a  seul  poussé  aux  éducations  peu  aérées. 

M.  Dupré  de  Loire  :  Expérience.  —  J'avais  reçu  de  Champagne  une 
graine  faite  dans  les  meil  leures  conditions.  Examinée  au  microscope 
par  MM.  Barre  et  d'Arbalestier,  elle  fut  déclarée  exempte  tJe  corpus- 
cules. J'y  attachais  de  l'intérêt,  je  voulus  qu'elle  fût  élevée  sons  mes 
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yeux.  C'est  mon  gendre,  un  médecin  habitué  à  ce  genre  d'observation, 
qui  se  chargea  de  la  conduire. 

Trente  grammes  de  cette  graine,  déposée  au  mois  de  mars  de-  Tannée 
dernière/dans  mon  cabinet  de  travail  en  plein  midi,  y  subirent,  sous 
l'influence  d'une  température  assez  hâtive,  le  travail  préparatoire  à  F$- 
closion.  Cette  graine  qui  avait  ressenti  le  22  avril  une  température  de 
-j-25  degrés,  commença  à  éclore  le  28;  cette  éclosion  dura  jusqu'au  4 
mai.  Les  vers,  à  mesure  qu'il»  sortaient  de  l'œuf,  étaient  réunis  sur  des 
fèuîlles  de  vieux  sauvageons  non  coupées,  et  transportés  au  rez-de- 
chaussée  dans  une  orangerie  ouverte  en  plein  midi,  mais  qui  peut  aussi 
recevoir  le  vent  du  nora  par  une  pièce  servant  de  bûcher.  Cette  instal- 
lation était  des  plus  simples,  c'est  là  que  l'éducation  s'est  faîte  tout 
entière.  On  n'a  pas  cherché  à  égaliser  ces  diverses  éclosion  s,  nenprusque 
les  mues,  comme  on  le  fait  d'habitude,  en  laissant  jeûner  le»  uns,  et 
stimulant  l'appétit  des  autres.  Les  repas  étaient  aussi  fréquents  (me  les 
vers  l'exigeaient';  quand  la  feuille  était  dévorée,  on  en  donnait  d  autre. 
À  la  sortie  des  mues,  on  donnait  à  ceux  qui  étaient  éveillés  et  voulaient 
manger.  On  profitait  de  cette  opération  pour  les  séparer  et  les  dédoubler. 
On  les  a  tenus  constamment  trôs-clarrsemés  sur  les  tables.  On  défilait 
presque  tous  les  jours,  à  moins  que  les  vers  endormis  ne  s'y  opposas- 
sent, ne  laissant  jamais  séjourner  sous  eux  une  litière  humide.  On  aérait 
beaucoup,  sans  courant  d*air,  ouvrant  du  côté  du  midi  quand  lé  vent 
soufflait  au  nord,  et  cru  côté  du  nord  quand  le  vent  était  du  midi.  La 
température  de  l'atelier  a  subi  toutes  les  variations  de  l'air  extérieur, 
passant  d'un  maxima  de  -|-  30  degrés  à  un  minima  de  -f-8  degrés, 
en  moyenne  -4-20  degrés.  On  n'a  fait  un  peu  de  feu  que  deux  ou  trois 
fois  pendant  des  nuits  froides  et  humides.  Aussi,  l'éducation  a-fc-elle 
marché  lentement.  Bile  a  duré  quarante  jours  depuis  la  première  appa- 
rition des  vers  jusqu'au  déramage  des  derniers  cocons;  trente-trois 
jours  pour  l'évolution  de  chaque  partie. 

Les  vers  ont  été  constamment  beaux,  ils  étaient  démesurément  gros; 
ils  ont  mangé  beaucoup*  surtout  à  la  briffe.  Ils  ont  monté  vigoureuse- 
ment aux  bruyères,  et  !e  résultat  a  été  merveilleux,  62  kilog.  Les  co- 
cons étaient  fort  beaux,  il  en  fallait  404  pour  f  kilog  Leur  couleur, 
îeur  forme  et  leur  poids  nous  rappelaient  ces  beFles  races  jaune*  mila- 
naises, perfectionnées  par  M.  d'Arbalestier. 

Ainsi  pour  résumer  les  conditions  :  t°  éclosion  spontanée;  2"  ali- 
mentation continuelle;  3°  délitement  quotidien;  4°  ventilation  perma- 
nente; 5#  absence  complète  de  feu,  à  moins  de  circonstances  exception- 
nelles. Cest  à  peu  près,  vous  le  voyez,  F  état  de  nature*  C'est  k  peu 
près,  de  tous  points,  le  procédé  japonais. 

M.  de  Masquard  :  Magnaneries.  —  Fuyez  les  grandes  magnaneries, 
parce  que,  outre  les  dangers  de  1  agglomération,  elles  isolent  trop  les 
vers  des  influences  extérieures.  Divisez,  au  contraire,  votre  éducation 
dans  de  petits  ou  moyens  locaux,  pouvant  contenir  deux  ou  trois  onces, 
quatre  ou  cinq  au  plus. 

La  cuisine  est  la  magnanerie  par  excellence  pour  l'éclosion  et  les  pre- 
miers âges;  pour  les  derniers  tout  peut  servir  au  besoin,  préférez  pour- 
tant le  grenier,  surtout  si  la  toiture  en  est  à  claire-voie.  Si  enfin  la  place 
vous  manque  pour  le  cinquième  âge  et  ta  montée,  construisez  deshan- 
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gars,  des  cabanes  rustiques,  temporaires,  des  tentes  en  toile,  le  moindre 
abri  peut  alors  suffire.  Ayez  de  nombreuses  et  grandes  fenêtres  à  vos 
locaux  que  vous  fermerez  à  l'intérieur  par  des  canevas  ou  des  rideaux 
seulement,  et  à  l'extérieur  principalement  du  côté  du  midi  et  du  cou- 
chant, par  des  persiennes,  des  abat-jour  ou  des  volets  vénitiens  (s'ou- 
vrant  par  le  bas) ,  afin  de  pouvoir  intercepter  les  rayons  solaires  sans 
nuire  à  l'aération. 

Proscrivez  les  poêles  et  les  fourneaux,  n'ayez  que  des  cheminées  à 
manteaux  très -élevés,  et  si  vos  locaux  sont  spécialement  consacrés  à  l'é- 
ducation, supprimez  même  entièrement  les  conduits  de  cheminée.  Si 
votre  magnanerie  a  le  défaut  d'être  un  peu  grande,  ayez  un  foyer  libre 
au  milieu,  dans  lequel,  comme  à  ceux  des  extrémités,  vous  ferez  sou- 
vent des  feux  de  flamme.  Avec  ces  dispositions,  vous  aurez  peut-être 
un  peu  de  fumée;  mais  la  fumée,  loin  d'être  nuisible,  est  l'antidote  le 
plus  efficace  des  miasmes  contagieux  ou  putrides.  Nos  vieux  magna- 
niers  le  savaient  bien,  et  les  Japonais  disent  :  De  nos  jours,  l'enfant  du 
printemps  (le  ver  annuel)  s'élève  dans  la  fumée  et  non  au  feu  :  l'en- 
fant de  l'été  (le  bi  vol  tin)  se  développe  à  l'air. 

Chaque  année,  avant  de  commencer  l'éducation,  après  avoir  nettoyé 
vos  locaux  de  fond  en  comble,  avoir  tout  mis  en  place,  bouchez  hermé- 
tiquement toutes  les  ouvertures  et  faites,  pendant  deux  ou  trois  jours, 
une  fumigation  très-intense,  en  brûlant  jour  et  nuit  du  bois  vert,  du 
marc  d'olive,  du  thym,  de  la  tourbe  ou  tout  autre  matière  capable  de 
produire  beaucoup  de  fumée  ;  quelques  jours  après,  ouvrez,  passez  les 
murs,  le  plafond,  le  plancher  à  la  chaux,  et  vos  magnaneries  seront 
complètement  purifiées. 

Eclosion.  —  La  graine  doit  être  hivernée  dans  un  grenier  ou  une 
pièce  au  nord  laissée  ouverte  principalement  lorsqu'il  gèle,  car  lorsque 
la  graine  n'a  pas  suffisamment  senti  les  effets  de  la  gelée,  elle  éclot 
matou  pas  du  tout  :  autre  preuve  de  l'origine  septentrionale  du  ver. 

Quatre  ou  cinq  semaines  avant  la  poussée  de  la  feuille,  portez  la 
graine  dans  une  pièce  au  midi  dont  vous  laisserez  les  fenêtres  ouvertes 
toute  la  journée  et  entrebâillées  la  nuit,  afin  de  préparer  à  éclore  la 
graine  naturellement  au  moment  convenable.  Comme  il  est  très-im- 
portant que'les  vers  soient  toujours  nourris  de  feuilles  de  leur  âge  et 
aue  même,  si  au  moyen  de  quelques  mûriers  abrités  on  peut  devancer 
1  éducation  ordinaire  d'une  huitaine  de  jours,  il  est  très-avantageux  de 
le  faire.  Si  le  temps  est  chaud  et  que  les  mûriers  paraissant  devoir 
pousser  bientôt,  nour  éviter  d'être  en  retard,  suspendez  votre  graine 
en  plein  air,  de  9  heures  du  matin  à  4  heures,  en  l'entourant  d'une 
toile  ou  d'un  capuchon  en  papier  pour  la  préserver  du  soleil,  ou  bien 
tenez-la  dans  la  cuisine  ou  tout  autre  local  où  l'on  fasse  du  feu,  en 
observant  qu'elle  n'y  soit  jamais  soumise  à  une  température  qui  dé- 
passe 16°  Réaumur,  20  degrés  centigrades  le  jour  et  IV  la  nuit. 

Education.  Premiers  âges.  —  Chaque  jour  enlevez  de  dessus  la  graine 
tous  les  vers  éclos  et  donnez  à  ceux  du  premier  jour  trois  repas,  à 
ceux  du  second  quatre,  à  ceux  du  troisième  cina,  etc.  Employez  jus- 
qu'à la  troisième  ou  quatrième  mue  de  la  feuille  de  sauvageon  que 
vous  couperez  pendant  les  deux  ou  trois  premiers  âges  seulement.  En 
outre  de  plus  nombreux  repas,  tenez  les  retardataires  dans  la  partie  la 
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plus  chaude  du  local  et  ils  atteindront  bientôt  les  premiers  nés.  Mais 
ce  qui  le  plus  souvent  donne  lieu  au  développement  inégal  des  vers, 
et,  par  suite,  à  une  mauvaise  réussite,  c'est  leur  trop  grande  agglo- 
mération, surtout  pendant  le  premier  âge,  auquel  nous  n'apportons 
jamais,  en  France,  assez  d'attention.  Et  c'est  avec  beaucoup  de  raison 
que  les  Japonais  disent:  Les  pleurs  delà  fin  prennent  leur  source  dans  le 
commencement.  Au  reste,  pendant  tout  le  cours  de  l'éducation,  tenez 
vos  nourrissons  aussi  clair-semés  que  possible,  parce  que,  lorsqu'ils 
sont  trop  épais,  les  plus  robustes  seuls  se  nourrissent  suffisamment  et 
les  autres  s'étiolent  et  meurent  ou  ne  font  que  de  mauvais  cocons. 

Lorsque  l'on  a  tenu  les  vers  trop  épais  ou  que  l'on  a  mêlé  les  levées 
de  plusieurs  jours,  la  mue  se  fait  inégalement;  enlevez  alors,  au  moyen 
de  filets  ou  de  petits  rameaux  de  mûriers,  ceux  qui  manquent  encore, 
placez-les  sur  une  étagère  plus  élevée  où  ils  auront  un  peu  plus  chaud 
et  nourrissez-les  abondamment.  Si  la  mue  est  trop  avancée,  prenez  les 
premiers  réveillés  et  placez-les  à  une  étagère  plus  basse  où  ils  se  retar- 
deront un  peu. 

Délitements.  —  Enlevez  souvent  les  litières,  ne  manquez  jamais  de 
le  faire  la  veille  ou  l'avant-veille  des  mues,  et,  au  cinquième  âge,  dé- 
litez chaque  deux  ou  trois  jours  et  même  plus  souvent  si  la  tempéra- 
ture est  élevée  et  humide-  Laissez  tout  ouvert,  quelque  temps  qu'il 
fasse,  pendant  les  délitements.  Balayez  souvent  après  avoir  arrosé  le 
sol  avec  de  l'eau  légèrement  acidulée  de  vinaigre. 

(la  fin  prochainement.)  Pierre  Valin. 


MACHINE  POUR  CASSER  LES  PIERRES 

L'an  dernier,  dans  le  compte  rendu  du  concours  de  la  Société  royale 
d'agriculture  d'Angleterre  tenu  à  Manchester  (t.  III  de  1869,  p.  414), 
l'attention  de  nos  lecteurs  a  été  appelée  sur  les  machines  à  casser  les 
pierres,  dont  l'usage  se  répandait  dans  la  Grande  Bretagne  pour 
supprimer  un  travail  abrutissant  et  mal  fait ,  imposé  jusqu'ici  aux 
hommes.  C'est  avec  satisfaction  qu'on  doit  apprendre  que  de  sembla- 
bles machines  sont  aussi  employées  en  France.  Nous  devons  notam- 
ment signaler  celle  que  construit  M.  Del  Ferdinand,  mécanicien  à  Vier- 
zon-Forges  (Cher)  et  que  représentent  les  deux  figures  76  et  77. 

Cette  machine  se  compose  principalement  d'un  fort  bâti  en  fonte, 
présentant  sur  toutes  ses  faces  une  forme  à  peu  près  rectangulaire,  et 
ayant  dans  son  ensemble  celle  d'une  caisse  sans  fond  d'une  largeur 
étroite  relativement  à  sa  longueur. 

A  l'un  des  bouts  et  dans  toute  la  largeur  intérieure  de  la  machine, 
une  plaque  en  fer  ou  en  acier,  pouvant  se  changer  à  volonté,  est  rap- 
portée et  tenue  solidement  au  bâti  au  moyen  d'une  forte  vis  en  fer  ;  en 
face  de  cette  plaque  se  trouve  une  forte  pièce  de  fonte  tenant  aussi 
toute  la  largeur  intérieure,  et  qui  est  traversée  et  supportée  à  son  som- 
met par  un  arbre  en  fer  rond,  dont  les  extrémités  reposent  et  sont  fixées 
dans  le  bâti  de  la  machine.  Cette  pièce  forme  levier  et  elle  peut  tourner 
sur  cet  arbre  en  fer  qui  lui  sert  de  point  d'appui. 
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La  pierre  à  broyer  est  introduite  par  le  haut  dans  le  vide  existant 
entre  cette  pièce  en  fonte  et  la  plaque  en  fer.  Un  arbre  à  excentrique, 
placé  dans  le  bas,  communique  immédiatement  à  la  pièce  mobile  un 
petit  mouvement  circulaire  alternatif,  qui  la  rapproche  de  la  plaque  en 
fer  et  opère,  par  l'effet  de  la  compression,  le  cassage  de  la  pierre.  Les 
surfaces  de  ces  deux  pièces  sur  lesquelles  se  fait  le  travail  présentent 
Tune  et  l'autre  un  pian  incliné  ;  leur  distance  entre  elles  au  moment  où 
l'excentrique,  étant  au  boutde  sa  course,  lesrapproche  davantage,  forme 
un  angle  équivalant  à  25  degrés  environ,  et  donnant  dans  le  haut  dix- 
sept  centimètres  d'ouverture  pour  l'introduction  de  la  pierre,  et  dans 
le  bas,  ^ar  où  elle  s'échappe,  deux  centimètres. 

Pour  éviter  l'usure,  deux  plaques  en  acier  sont  rapportées  sur  la 
pièce  en  .Conte  mobile,  l'une  a  l'endroit  où  a  lieu  le  frottement  de  l'ex- 
centrique,, et  l'autre  sur  la  face  opposée,  là  où  s'effectue  le  cassage  de 
la  pierre. 

L'arbre  à  excentrique  tourne  dans  deux  forts  coussinets  en  bronze  ; 


Pig.  76.  —  Machine  à  cas -se  r  les  pierres,  construite  par  M.  Del -Ferdinand,  mécasiaten 

•à  VUrtOM*Fofg e«  (Cher), 


il  est  fixé  dans  le  bas  de  la  machine,  afin  que  la  communication  du 
mouvement  donnant  la  compression  se  produise  avec  grande  puissance 
à  l'extrémité  du  levier.  Un  fort  volant  en  fonte  estûxé  à  chaque  extré- 
mité de  cet  arbre  ;  l'un  d'eux  sert  de  poulie  de  commande  àL'appa» 
reil,  qui  est  m»  en  mouvement  à  J'aide  d'une  courroie. 

La  figure  77,  qui  représente  une  coupe  de  cette  très-bonne  machine, 
fait  très-bien  comprendre  le  mode  d'opérer.  En  voici  la  légende: 

A,  forte  plaque  en  fonte. 

E,  plaque  en  acier  encastrée  dans  une  plaque  en  fonte. 

B,  prolongement  de  la  plaque  D,  s'a  Hachant  au  collier  d'excentrique  E. 

E  C,  arbre  muni  d'un  excentrique  pour  donner  le  mouvement  au t  pièces  A  E. 

F,  chariot  sur  lequel  est  monté  l'appareil. 
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Cette  machine  repose  sur  quatre  pieds  en  fonte,  servant  à  la  fixer 
soit  sur  un  massif  (Je  maçonnerie,  soit  sur  un  bâti  en  bois  à  l'aide  de 
boulons.  Elle  peut  aussi  être  transportée  à  volonté  en  la  fixant  sur 
un  chariot  monté  sur  quatre  roues.  Son  poids  e?t  considérable  relative- 
ment à  son  volume.  On  peut,  sans  changer  le  système,  en  construire 
de  différentes  dimensions  selon  la  force  motrice  à  employer  et  le  travail 
que  Ton  veut  produire. 

Avec  cet  appareil  on  peut  broyer  toutes  sortes  de  pierres,  grès  et  si- 
lex. En  changeant  la  plaque  en  acier  tenue  dans  le  bout  à  l'aide  d'un 
boulon,  on  carcasse  la  pierre  de  la  gosseur  que  Ton  désire,  depuis 
5  millimètres  jusqu'à  10  centimètres  de  diamètre. 

Cette  machine  est  appelée  à  rendre  de  grands  services  dans  les  usines 
à  porcelaine,  briqueteries,  fabriques  de  ciment,  et  dans  toutes  les  in- 
dustries où  il  faut  concasser  la  pierre  avant  de  l'employer.  L'adminis- 
tration des  ponts  et  chaussées  trouverait  aussi  dans  son  emploi  un 
avantage  considérable  pour  le  cassage  des  cailloux  servant  à  l'entre- 
tien des  routes.  Avec  une  force  de  4  à  5  chevaux-vapeur,  on  peut  casser 


Pig.  77.  —  Coupe  de  la  machine  à  casser  les  pierres  de  M.  Del  Ferdinand. 

en  une  heure  environ  2  à  3  mètres  cubes  de  pierres  ou  cailloux  les 
plus  durs  et  les  plus  résistants. 

La  grande  économie  qu'elle  offre,  en  évitant  une  main-d'œuvre  jus- 
qu'ici très-coûieuse  pour  accomplir  ces  genres  de  travaux,  et  sa  simpli- 
cité de  construction  qui  n'est  pas  sujette  à  dérangement,  la  feront  ap- 
précier de  tous  ceux  qui  sont  appelés  à  faire  concasser  de  durs  maté- 
riaux, et  notamment  des  agents  vicinaux  et  des  municipalités.  Son  prix 
est  de  2000  Tr. 

M.  Del  Ferdinand  est  d'ailleurs  un  constructeur  excellent,  qui  a  fait 
ses  preuves  depuis  plusieurs  années,  et  qui  s'est  distingué  dans  les  con- 
cours régionaux  agricoles. 

A,  Remy. 
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MOULINS  A  FARINE. 

Lorsque  des  circonstances  exceptionnelles  se  présentent  qui  empê- 
chent de  compter  sur  la  meunerie  ordinaire  pour  l'approvisionnement 
d'une  population  quelconque ,  il  eet  utile  d  avoir  recours  à  de  petits 
mou \\  ns  d'une  facile  in  stallation .  Malheureusement  il  en  est  ainsi  aujour- 
d'hui. La  guerre  a  déchaîné  ses  malheurs  sur  un  quart  de  la  France, 
elle  menace  les  autres  quarts.  Aussi  nous  croyons  devoir  signaler  le 
moulin  très  simplifié,  spécial  pour  les  fermes,  qu'a  imaginé  M.  Lotz, 


Fig.  78.  —  Moulin  simplifié  do  M.  Lotz  fils  de  l'alné,  coostructeur  à  Nantes. 


constructeur  de  Nantes  bien  connu  de  nos  lecteurs.  La  fig.  78  repré- 
sente deux  paires  de  meules  accouplées ,  mais  l'installation  peut  ne 
comprendre  qu'une  seule  paire  de  meules.  Le  mouvement  est  imprimé  à 
la  meule  courante  par  un  engrenage  conique;  le  grain  tombe  d'une 
trémie  supérieure  entre  la  meule  gisante  et  la  meule  courante,  et  il 
est  écrasé  d'un  seul  coup  comme  dans  la  méthode  américaine,  dite  an- 
glaise. Les  deux  meules  sont  très-rapprochées  et  la  vitesse  de  la  meule 
courante  est  suffisante  pour  qu'il  soit  produit  le  moins  possible  de 
gruaux.  La  mouture  est  ensuite  conduite  dans  une  bluterie  convenable 
pour  séparér  les  sons  et  les  diverses  qualités  de  farines. 

J.  Tojan. 
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REVUE  COMMERCIALE 

(DEUXIÈME  QUINZAINE  D'AOUT  1870.) 

Céréales  et  farines.  —  La  situation  commerciale  pour  les  céréales  et  les  farines 
a  été  constamment  en  voie  d'amélioration,  grâce  aux  immenses  achats  effectués  pour 
l'approvisionnement  de  Paris  durant  cette  quinzaine.  Partout  les  cultivateurs  se  sont 
mis  à  battre  leurs  grains,  à  dégarnir  leurs  greniers  et  à  démolir  leurs  meules  pour 
ne  rien  laisser  sur  le  passage  des  Prussiens  menaçant  d'envahir  la  France  à  la  façon 
des  hordes  de  barbares  des  temps  antiques.  Aujourd'hui  le  vide  est  presque  fait  dans 
vingt  lieues  à  la  ronde  de  Paris.  La  capitale  est  devenue  un  grenier  d'abondance, 
non  pas  inépuisable,  mais  capable  de  nourrir  longtemps,  trop  longtemps  pour  les 
Prussiens,  ses  deux  millions  d'habitants.  Non-seulement  c'est  le  blé  et  la  farine, 
qoi  ont  afflué  dans  nos  caves  et  dans  nos  greniers,  mais  les  liquides,  les  légumes, 
les  fruits,  les  conserves  alimentaires,  les  bestiaux,  ont  été  expédiés  en  quantités  im- 
menses sur  nos  places  regorgeant  de  richesses  et  de  produits  les  plus  variés.  Les 
marchés  des  départements  ont  eu  alternativement  des  oscillations  de  hausse  et  de 
baisse,  selon  les  nouvelles  du  théâtre  de  la  guerre  et  selon  les  envois  plus  ou  moins 
considérables  dirigés  sur  Paris.  Mais  à  Paris,  comme  à  Bordeaux,  Lyon,  Mar- 
seille, Lille,  Toulouse,  les  cultivateurs  n'ont  pas  cherché  la  spéculation;  ils  ont  pré- 
féré entreposer  leurs  marchandises  et  attendre  paisiblement  le  moment  favorable 
pour  vendre.  A  Paris  les  blés  blancs  de  choix  ont  oscillé  entre  36  et  37  fr.  ;  les  blés 
roux  entre  35  et  36  fr.  II  y  a  eu  des  offres  nombreuses  en  seigles  aux  cours  de  19  et 
20  fr.  les  115  kilog.  Les  orges  ont  varié  de  22  à  25  fr.  par  100  kilog.  avec  peu  de 
demandes.  Les  avoines  ontété  cotées  2b,  26  et  27  fr.  par  100  kilog.  avec  un  ralen- 
tissement marqué  dans  les  achats.  Les  escourgeons  n'ont  point  dépassé  23  fr.  Dans 
les  différentes  régions  de  notre  pays  les  cours  ont  suivi  les  variations  indiquées  dans 
le  tableau  synoptique  suivant  : 

BLE  AU  QUINTAL. 
^— — — PRIX  MOYEN  DU  QUINTAL. 
Prix        Sur  la  quint,  prec.  „ —  —  «'' 

Régions.  moyens.      Hausse.    Baisse.      Seigle.         Orge.  Avoine. 

—  fr.  fr.         fr.  fr  fr.  fr. 

Nord-ouest   26.99         *  1.60       19.20       19.89  21.88 

Nord   25.84         »  2.2'»        16.66        21  50  20.89 

Nord-est   29.60       0.87         »  19.42        21.10  22.88 

Ottest   26.74  »  4.48        20.28        20.98  24.55 

Centre   26.22         »  1.97       20.25       20.51  23.37 

Est   26.40         *  1.33        18.72        20  52  23.24 

Sud-ouest   26.90         «  1.73        20.72        20.82  27.15 

Sud   27.95         »  0.14       20.96       20.84  25.33 

Sud-est   29.53        0.44         •  21.72        21.42  23.83 


,   27.35         •  m  19.77       20.84  23.57 

Moyennes  de  la  quin- 
zaine précédente....   28.70         »  *  20.12       21.78  24.64 
Sur  la  15— < Hausse... 

preceVienfc.  I Baisse....     1.35       1.35        *  0.35        0.94  1.07 

Les  farines  ont  été  très-demandées.  Les  boulangers  parisiens,  par  ordonnance  de 
police,  ont  dû  faire  des  provisions  individuelles  pour  plus  de  quinze  jours,  et  les  par- 
ticuliers de  leur  côté  ont  fait  des  achats  q»i  ont  donné  une  grande  activité  aux  tran- 
sactions des  halles.  Les  farines  de  consommation  ont  été  cotées  de  73  à  77  fr.  le  sac 
de  1 57  kilog.  nets  pris  hors  la  ville.  Les  farines  de  commerce  ont  été  moins  recher- 
chées; cependant  parmi  elles  les  huit-marques  ont  eu  une  vente  assez  courante  à 
74  fr.  Les  farines  supérieures  ont  été  abandonnées  et  la  cote  est  restée  nominale  à 
72  et  73  fr.  par  sac  de  157  kilog. 

En  Angleterre  les  transactions  en  céréales  et  en  farines  ont  été  généralement  con- 
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dues  en  hausse,  à  cause  des  demandes  faites  par  le  continent  pour  la  France  et  sur- 
tout pour  l'Allemacne.  La  Prusse  notamment  souffre  déjà  du  manque  de  grains. 
A  Berlin  le  blé  a  haussé  dans  une  proportion  peu  rassurante.  En  Hollande  les  af- 
faires ont  été  calmes  ainsi  qu'en  Belgique,  où  les  esprits  sont  tourmentés  et  peu  dis- 
posés à  s'occuper  d'affaires  commerciales.  Mais  dans  ces  deux  royaumes  les  denrées 
agricoles  sont  abondantes  et  elles  offriront  des  ressources  aux  deux  nations  qui  lut- 
tent entre  elles  d'une  façon  si  sanglante  aujourd'hui. 

Vins,  caiix-de-cic,  alcools.  —  Nous  n'avons  jamais  vu  le  commerce  des  vin> 
aussi  complètement  calme  qu'aujourd'hui.  iVou-seulement  il  n'y  a  pas  de  transac- 
tions actuelles,  mais  encore  celles  qui  ont, été  faites  à  terme  et  qui  arrivent  à  l'é- 
chéance ne  sont  plue  acceptées  par  les  contractants,  qui  mettent  en  avant  le  cas  de 
force  majeure  pour  ne  pas  prendre  possession  des  marchandises  qu'ils  ont  achetées 
«n  livrable  daBS  des  temps  meUleurs.  Les  entrepôts  et  les  chais  regorgent  des  ex- 
cédants de  l'an  dernier,  et  devant  l'abondance  présumée  4e  la  prochaine  récolte  on 
se  demande  nomment  on  pourra  loger  les  vendanges  de  1870  I 

Les  transactions  eu  eaux-de-vie  entêté  calmes.  Dans  Les  Charenles,  l'Armagnac, 
le  Bordelais,  dans  tous  lea  'pays  de  production,  il  y  a  eu  quelque  activité;  mais  dans 
les  entrepots  û  y  a  eu  aussi  pea  d'offres  que  d'achats.  Les  eaux-de-vie  de  Cognac, 
qui  sont  très-est  mées  par  l'armée,  ont  été  plus  recherchées;  il  s'est  l'air  dans  ie 
pays  mènae  quel^ttjs achat*  importante  à  70  et  75  fr.  pour  les  bons  bois  ordinaires, 
à  80  fr.  pour  les  ir**bocsboîs,à  85  fr.  pour  las  fins  bois.  —  Le  tout  par  hectolitre 
de  la  production  de  1669. 

Depuis  quelques  jours,  les  alcools  n'ont  pas  cessé  de  tomber  a  des  prix  très- 
faibles.  A  Lille  on  a  coté  les  3/6  nord  kâ  fr.,  à  Valenciennes,  50  fr. ,  à  Paria,  57 
et  58  fr.  Les  transactions,  malgré  la  baisse,  ont  été  rares.  On  est  effrayé  par 
l'abondance  présumée  des  vendanges  prochaines  et,  en  présence  des  grandes  quan- 
tités de  vins  qui  seront  envoyées  à  l'alambic  pour  ensuite  aller  grossir  les  entrepôts 
et  les  stocks,  en  ne  se  décide  point  à  eonclure  d'achats.  Cependant,  dès  qne  la  paix 
reviendra,  il  faudra  compter  sur  une  forte  reprise  et  des  prix  élevés,  car  les  besoins 
de  la  consommation  grandiront  tout  d'un  coup. 

Sucres.  —  Pas  d'affaires  en  sucres  bruts,  que  des  cotes  'nominales.  Mais  l'acti- 
vité commerciale  s'est  rattrapée  dans  les  transactions  du  détail  et  en  sucres  raffinés. 
A  Paris,  l'épicerie,  devant  les  demandes  multipliées  des  ménages,  a  élevé  et  suré- 
levé ses  prix.  De  son  côté  la  raffinerie  montre  des  exigences  par  lesquelles  on  sera 
forcé  de  passer,  car  elle  est  maîtresse  de  la  situation. 

Soies.  —  La  Condition,  à  Lyon,  a  continué  à  enregistrer  des  quantités  de  soies 
très-inférieures  aux  chiffres  de  l'an  passé.  La  différence  est  pour  le  moins  de  moi- 
tié. Les  organsins  et  les  trames  ont  été  les  sortes  les  plus  négligées;  les  gréges  ont 
été  mieux  tenaes.  Sans  l'Angleterre  et  l'Amérique,  qui  ont  fait  en  France  quelques 
commandes  importantes,  le  commerce  national  séricole  serait  sans  vie  aujourd'hui . 

Huiles  et  graines  oléagineuses.  —  La  consommation  et  les  affaires  semblent  arrê- 
tées. Les  prix  sont  retombés  aux  taux  où  ils  ne  sont  plus  rémunérateurs  pour  le  pro- 
ducteur. Les  huiles  de  colza  sont  à  96  et  97  fr.  pour  le  disponible  ;  les  huiles  de  lin 
restent  à  8->  fr.;  les  huiles  blanches  de  qualité  extra  à  156  fr.;  les  huiles  d'arachide  à 
150  fr.;  celles  de  colza  épurées  pour  les  lampes  sont  à  109  fr.  Les  huilée  de  pied  de 
bœuf  pour  mécanique  ont  atteint  200  fr.;  les  huiles  à  graisser  sont  a  peine  à 
16b  fr.  —  Le  tout  par  100  kilog.  Bien  que  nous  soyons  à  l'époque  où  l'on  conclut 
habituellement  des  achats  importants  en  prévision  de  l'hiver,  on  n'a  encore  songé 
à  rien  entreprendre.  Les  graiues  oléagineuses  ont  été  délaissées.  Il  ne  s'est  rien  fait 
en  colza;  les  graines  de  cameline  ont  été  eolées  22  et  23  Ir.;  celles  de  chaiivre.  16  à 
17  fr.;  celles  de  lin,  25  fr.  —  Le  tout  par  hectolitre. 

Bestiaux  et  fourrages.  —  Les  quantités  de  bestiaux  et  de  fourrages  entrées  a 
Paris  depuis  douze  jours  sont  incalculables.  Les  métairies  et  les  exploitations  sont 
désertes  dans  un  rayon  de  plus  de  80  kilomètres  à  l'entour  de  la  capitale.  Les  prix, 
malgré  l'aflluence  des  animaux,  se  sont  légèrement  relevés  grâce  â  la  crise  . quo 
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Ton  traverse.  Les  fourrages  sont  d'un  prix  très-élevé.  N'en  a  pas  qui  veut  et  on 
n'en  a  pas  sans  argent.  Paris  regorge  d'habitants  des  campagnes  qui  ont  fui  devant 
l'invasion  prussienne.  Ils  animent  les  marchés  et  les  h  ailes  et  activent  les  transac- 
tions, qui  se  concluent  pour  eux  dans  des  prix  consolants, 

Georges  Barral. 


PRIX  COURANT  DES  DENRÉES  AGRICOLES 

(PREMIÈRE  QUINZAINE  D'AOUT). 

Les  tableaux  suivants  sont  établis  sur  les  documents  imprimés  qui  no«s  arrivent  des  départe- 
ments et  de  l'étranger,  en  même  temps  qu'avec  les  notes  manuscrites  que  nous  adressent 
MM.  Allard ,  A  Cerviîres  (Hautes-Alpes).  —  Amadieu ,  à  Martel  (Lot).  —  Jacques  Barral,  A  Londres. 

—  Bonjeen ,  à  Chambéry  (Savoie). —  Ad.  Bellié.A  Cervières  (Hautes-Alpes). —Borely  de  la  Sa- 
j>ie,  maire  de  Budab  (Algérie).  —  Eugène  Boarson,  à  Bruiel les  (Belgique).  —  Briatte-Carlier,  A 
Cambrai  (Nord).—  Cardon,  à  Paris.  —  Darru,  à  Alger.  —  Delat te,  a  kuffec  (Charente). -  Desainc- 
thorent,  à  Boussac  (Creuse).  —  Esclapon  fils,  à  Manosque (Basses- Alpes).  —  Pabre,  ACarpentras 
(Vaucluse).  —  Louis  Fat  re ,  à  Honteux  (Vauclu&e).  —  Hou n  de  France ,  à  Mandoul  (  larn).  — 
Jfrontès,  à  Rodez  (Aveyron).  —  Kourot,  A  Rvaux  (Creuse).  —  Gèrome,  à  Vesoul  (Haute-Saône). 

—  Corse  ,  A  Tulle  (Corrèze).  —  Euaèbe  Hourier,  an  Krennnicb  (Moselle).  — Icard,  à  Nice  (Alpes» 
Maritimes) .  —  Laptante,  A  Perpignan  (Pyrénées-OrientaJes).  -  E.  Lefebvre,  à  Alais(Gard).— (Long, 
Frédéric,  A  Samt-Firmin  (Hantes-Alpes).  —  Alex.  Macqueeon,  à  Valenoiebnes  (Nord).—  De  Mol  y, 
à  Toulouse  (Haute-Garonne).  —  Nusbaumer,  à  Lons-le-Sawnier  (Jura).  —  Paganon,  A  Grenoble 
(Isère)  —  Paqualt,  à  Toucy  (Yonne).  —  Pascal,  A  Privas  (Ardèote).  —  Pélisster  de  Lom,  au 
Poy  (Haute-Loire).  —  Pons-Tande,  A  Mirepoiz  (Ariége).  —  Raibaud-Lange,  A  Paillerols  (Basses- 
Alpes).  —  Rambaud,  A  Marseille  (Bouches-du-Rbône) .  —  Roussel  fils,  A  Moissac  (Tarn-et- 
Garonne).  —  Jules  Seillan,  A  Mirande  (Gers).  —  Simon,  A  Mauriac  {Cantal),  —  Tardieu,  A  Va- 

(Nord).  —  Viacens,  A  Mende  (Lozère). 


I.  - 


LES  ET  FARINES. 


fil  É.  -  Halle  de  Paris  (3i  aeût).  Les  100  kil. 

Choix   2*.  16  à  30.00 

qualité   98.33  99.18 

Sortes  courantes  . ........ ..***..<.«.»«  S7%SO  aS.33 

Sortes  urdi maires.   36.66  27.10 

Blé  d©  e<rm&ierce .  «.....•■•.........  *  • 

Blé  de  psy  â. ..........  ««...«.<».«•«..  25 . 00  27.00 


••n«i*  ...»•»....   49.04  k  . 

■  "qualité   47.77  48.41 

46.50  47.13 

2s.ee  32.00 


•  ••••••••  .  .  . . • • • • 


Cours  4e  dlfêretrts  marchés  (t"  qualité). 


Arma  41.00 

VaJeticieDDcs  42. Oo 

Amiens.  41  1 1 

Soiaiona.   44.60 

Ccrapiègne  45.0c 


........... 

  38  40 


Cambrai  41.  uo 

Si -Or  ri.ain-ea-baye  4S.no 

Sens  44. 6<t 

Si-Omer  .  .  42  Si 

Auroaa.  ..........  46.8S 

Cherbourg  4S.00 

Bt*n%  .iis.  4S.75 

Cherire*  44.55 

Geaaat   4 s i«i  ■ 

AbbeTilie  38.  lis 

Dole   46. Si 

Saint-Etienae  t«.S5 


43  oo  Uval  .. 


...  45.2* 


Cusset  47.10 

Sablc-iur-Sarthe. . .  44.00 

Nantes  40  10 

Ptrntavert.  4s  oo 

Chà'on-sur-Saône.  .  46.40 

Couches...»  41.60 

Ce  Maoa....  43  1» 

Ni  rt  S«. oo 


43.  M) 


Raon-l'Êiape  48. uO 

Issoudun... .......  41.40 

Ntveri   4o.oo 

Morlau. .......... .  40.00 

Bluis   41.71 

Limoges  45.8S 

1!  'sjii  ri.ll  .........  .  44. SU 

Bordeaux   4a. se 

Albi. ............. .  S3.5o 

Villefrancbe  -  Liura- 

gmii*  41.  te 

•étrera  sa.  l 


.............  4ff.40  Colnmr. ..........  .  40.00 


Ruffec. 


45.00 


«au. 
» 


1SSFES  DR  BLÉ.  L«.  10 

«roa  son  seul   20.0*  A 

Son  im*  eases.... ................  I8.se 

"Atarda ,  ...........................  21.00  » 

Keooapetiea  „   20.00  • 

temoalage ordinaire   21.50    22. so 

...................  23*60  24.50 


PAL».  -(10  kilog.) 

i~  <rté.  *•  «té. 

Paris  o.c.0  o. 'il 

Kvteax  o  38  -0.33 

Alais   o.so  o  41 

t.es  Afldelys.;.  a.  36  0.31 
line  Corme  - 

Robert          0.40  0.85 

1-nval  0.36  » 

Sens   0.40  0.34 

Montlhcry.  ...  0  42  » 

Angers  o.ts  o.SI 

»V.«»i«   e.38 

Crepy..-  0  40  » 

Ompirfne...    o.Sv  « 

noufdan...  .•  0.4i  0'S« 

MonUuvon. .  . .  0.40  * 

Moriaii   0.45  0.35 

.X'»g«nt-fe-f|ot..  0.36  o.3l 

SI  «JiU'ULin  .  .  .  .   0.32  » 


l*«  qtè.2*  «lté. 

Nnyon   0.38  0.34 

NoKem-le-Roi  .  0.41  0.37 

Toucy   0.40  0.36 

Aublgny  0.33  e.27 

Ce  Put  0.43  0.33 

Brteude   0.30  0.  «8 

Mauriac   0.45  0.40 

Chambéry.  ...  0. 36  0.32 

HuftVc  0.3*  0.18 

Cniiuar  «.36  » 

Évreux  0.38  0.33 

Gien ..........  0* 37  • 

B>  lançon  0  45  0.30 

Gui  Me* ire  0.45  0.3S 

Aimés    0.50  0.38 

Casiies   0.37  0.32 

Blxiah  0.41  0.40 

Draguignan...  0.45  0.4O 


■iz.  —  (Les  teofcilosj.) 

Brisures  33  à  3S|CalcuUa  41  à  58 

Rangoon. ...... •  40     47 II' iéniunt. ........ .  48 

^Ogu ........... ,  33     %5lJa?a   61 

Farine  de  ris.... 


58 

90 


saura  six.  -  durs  de  différents  marchés. 


Les  100  Kil. 
Qnimper.. .........  «7.» 

Codé   ui  0<> 

HtiiiBcbnnt  24. Of 

Yui.OHliers..... ....  80. 6f 

Louhans   25  87 

L»«jng«  85.85 

Luvon  15. 35 


Us  100  kil. 

Vraool   20.00 

Mauriac   26.92 

Drauuigoan   22.00 

Atruncutsa   14.40 

C  erbourg   18.00 

l'iluivuîrH.   ai.»7 


«AU.—  Cours  de  dilrereiiia  marchés  (les  100  kil.). 


Dijen  23.00 

Bw<e  «a.«6 

Agen   22.50 

IMiyUurens.  ......  sa.es 

Moiitauban  21  55 

Perpignan  15  05 

Castrée  ».es 

Grenoble  27.00 

Touloase  20  00 


........  ta.5o 

........  10.60 

...•«...  18- as 
........ 


Carieniias, 
Dlidah  

B<Z!»TS.  .. 

Verdun. ... 

Bord  aux   23.33 

Nîmes   19.00 

CaselnaadHnr   T7.lt 

CiiAloii  »or-8a0ne...  S3.S0 

l.uuhans   28.38 
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PRIX  DES  GRAINS  AD  QUIHTAL 

Mi.  ItigU.  Orge.  At.l 


fr. 

fr. 

fr. 

fr. 

28  -  30 

31  35 

8) 

23.50 

—       Condé  •  • . 

36.  M 

18.90 

19.40 

23.50 

C6tes-du-Nord.  Paimpol... 

33.00 

• 

• 

19.75 

—  Poatrieux. 

2*.  00 

17.00 

18.00 

21.00 

Finiâtàrâ  sforlaix 

34.00 

• 

16  00 

17.00 

^      Lcsne^en. •••*.. 

23. ao 

17.50 

16.50 

16.50 

—  Quimper  

26.50 

20.00 

19  00 

20.00 

HU-tl-  Vilain*.  Saint-Malo. 

38.00 

• 

• 

■ 

28.00 

• 

21.50 

35.00 

30.15 

a 

23.10 

34.30 

38.00 

• 

• 

21 .00 

24.00 

Mayenne  ChsMoeu- Couder 

38  40 

2  y .  00 

—      Laval .  .«•*....«« 

27. 50 

• 

19.80 

23.00 

38.30 

15.35 

» 

19  00 

36.50 

30.75 

33.25 

21.00 

—  Mesle-sur-Sarthe... 

96.38 

23.80 

30.95 

19.50 

Sar.A*.  La  Ha  us  

39.00 

• 

S 

» 

76  |6 

■ 

19.50 

25.00 

26  9» 

19.20 

19.89 

2188 

Sur  la  18"*  <  H  lus  sa. . . . 

■ 

0.25 

■ 

> 

précédante.  (  Baisse  

1.80 

■ 

1.3» 

3.03 

V  RÉGION.  —  H 

Aisne.  La  cère  

—  «aint-Quentin... 


Sure.  E vie  ni...... 

—    Les  Andelys. 


iwê-êt-Lùir.  Cbartras. . . . 

—  Dreux  

—  Chàteaudun. 


Nord.  Valenciennes. 

—  Cambrai  

-  Lille  


Oise.  Mauvais  

—  Compiègne.. 

-  Seuils  


Pas-de-Calais,  km*  

—        St-Omer. . . 


Seint.  Paris. 


S  e  i  ne  -  e  t- M  arne .  M  eaux. .... 

—  Melan  

—  Brie-Cte-R... 
— -  Protlns  

Seine-et-Oiee.  Versailles... 

—  Pontoise.  .. 


6.  Rouen.. 
Ytetot 


*  • . . 


Amiens. ......... 

mm  Moutdidier  

~»     Péronne. ........ 

Prix  moyens  

Bar  la  1 5-  j  Hausse. ... 


S- 


Ardsnnes.  Gharlerille. 


Aubê.  Troycs  •  •     a  •  • 

—  Bar-sur- Aube. ...... 


23.00 
31.60 
35.00 

17.50 
17.00 
16.00 

• 
a 

31.50 

24.00 
30  00 
23.50 

AL     C  A 

«t.  au 
34.00 

17.10 

16.40 

a  l  nu 
Il  .00 

i 

>ïi\    A  A 

37.00 

39.60 
80.50 
29.50 

• 
• 

i 

33.00 
22.40 
» 

33.35 
19.00 

35.00 

27.90 
25.00 
27.00 

19  25 
15.00 
30.50 

31.65 

17.85 
24.  C0 

24.00 
15  50 
33.50 

23.00 
23.50 
35  00 

18.90 
16.40 
14  00 

21 .80 
• 

31. 40 
18.00 
31.75 

38.55 
36.00 

16.40 
31. C0 

20.25 
t 

16.00 
10.00 

37.85 

17.59 

23  00 

33.18 

34.00 
38  00 
23.00 
t 

17.50 
17  45 
19.10 
• 

• 

22.30 
> 
• 

30.50 
34.00 
18.00 
s 

29.00 
23.75 
26.66 

• 

16.4o 
16.40 

• 

33.50 
33.10 

24.75 
20.50 
22.30 

38.00 
38.75 
39.00 

17.25 
1T.S0 
17.80 

35.30 
■ 

19.40 

27.50 
*.3. 75 
22.00 

36.00 
24.00 
24  05 

17.50 
16.50 
15.35 

24.00 
18.00 
17.85 

.2.00 
19.00 
18.50 

25  84 
2^4 
fOftD 

16  66 
■F.ST. 

31  50 

l'il 

20.89 
3*09 

39.50 
a 

18.35 
• 

35.50 
a 

24.50 

t 

i 

25.25 

17.88 

• 

30.75 

19*50 

3*  EioiON.  -  lORD'EST  (suite). 

Ht.  Seigle.  Orge,  Iteil. 


If  twn«.  Bpernay  

Haute-Marne.  Saint-Dixier. 


JfewIAs.  Nancy..., 
—  Lunérille. 


••••••• 


Meuse.  Bar- le -Duc  

—  Verdun  

Moselle  •  Meta. ............ 

-  Tblonrille  


Vosges.  RaoD-TÊtape , 


Prix  moyens  

Sur  la  15"  (  Haussa 

l 


... 
. . . . 


fr. 

26  50 
24.50 


39.85 
34.50 


29.60 
0.11 


4«  RÉGIOH.  — 


Charente.  RufTec  

—      A DgQulème .  . . . 

Chor.-Inf.  Jonsac. 


Indre-et-Loire.  Bléré  

—  Cbâteau-Renault. 


Vendée.  Napoléon  

—  Loçon  


K.«t.n«.  Cbàtellerault,. 

—      r  ornera ...... 

Haute-  Vienne.  Limogea 


.... 


Prix  moyens 
Sur  la  15B*  S  Hausse  


34.95 
38.00 

• 

Ï.15 
39.60 

35.00 
38  00 
35.70 

26.00 

36.65 

1.35 

■ 

36.00 

24.70 
2&.00 

36.65 


fr. 

fr. 

19.50 

33.00 

16.95 

17.00 

9 

t 

■ 

1 

■ 

• 

a 

» 

■ 

m 

• 

• 

• 

* 

• 

■ 

31.00 

19.80 

• 

• 

31.50 

10    L  t 
IV    *  -* 

al  »  IV 

t. 33 

W 

■ 

i.67 

ST. 

■ 

» 

• 

> 

• 

a 

t\  oa 

M  .  V— 

• 

31.66 

17.00 

18.00 

31.35 

31.65 

19.36 

34.65 

* 

• 

31.35 

30.95 

20.65 

■ 

• 

a 

m 

18.60 

a 

19.8a 

fr. 
ti.so 

17.5$ 


26.74 


31.35 
31.00 


20  28 


20.95 


20.96 


36.60 

33.80 
23.88 


34.50 
28-00 

■ 

32.00 
35.80 

26.00 
23.00 

24.00 

35.00 

27.00 
28.75 

m 

23. 00 

26.00 
20.50 

36.10 
24.5. 


4.48    0.52    1.76  1.33 
$•  RÉGION.  —  CENTRE. 


Allier.  Moulins  


Cher.  Bourgea.. .......... 

—    Vienon.. .......... 


Creuse. 
Indre.  Isaoodon  


Loiret.  Beaugency.  

—  Orléans........... 

—  Montargis.  ....... 

Loir-et-Cher.  Bloia..^. . . . 


Puy-de-Dôme.  Clarmont-P, 


tonne.  _ 
_  Balat-Floraouo.... 

—  Toucy 


Prix  moyens 
surla  IV»  J 


26.00 

24.70 

19.35 
19.95 

33.00 

26.00 

19.9» 
18  90 

28.00 

31.00 

36  50 
87.65 

21.70 
20.50 

39.30 
33.75 
26.00 

a 

17.80 
17.80 

38.50 
37  90 

31.00 
33.00 

33.35 

19.60 

30  00 

33.00 

35.00 
35.40 
25.00 

20.00 
23.0» 
18.60 

26.23 
l  1*91 

soTi» 

l!ï5 

19.80  35.10 
20.14  tS. 80 

16.30-  • 
19.00  33.00 

•  25.00 

16.60  2350 
22.76  24-25 


19.40  24.69 

24.00  23.66 

21.50 

33.35  33.35 

.  30.75 

| 

>  23.50 
34.00  25.50 
i960  19.18 
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»•  RBGIOK.  —  SUD-EST. 

Bit.  Seigle.  Orge,  kmu 


........ 


Câte-d'Or.  Beaune  

—  Dijon  

Uoub$.  Besançon  

r.  •  • 


Itère.  Grenoble  

—    Le  Grand-temps. . . . 

Jura.  Dole.  .....»••...«•. 

Loin.  Roanne........... 

I  •«...... 


Rhône.  Lyon 

Saône-et- Loire.  Louhsns... 


Haute -Saône.  Veaoul  

^»        Gray ........ 

Savoie.  Cbsmbéry  

Uauit-Sacoie.  Annecy  

Prix  moyens  

Sur  ls  |  Hausse. . 
précédente.  |  Baisse... 

7*  RioiOH.  —  • 


_ 'i .  Psmiers..  ......... 

—     ht  ire  poix  


Haute-Garonne .  Toulouse. 
—  Villefrancbe-Lsoraguais 


.  Bordeaux. 
—      Ls  Réole. 


.  DSX..  «.«...«.««.  « 

•  •  «  • . . 


.  Hsrmande. 
Agen  

Bossu-Pyrénées  Bayonne.. 

Hautes-Pyrénées.  Tarbes. . . 

Prix  moyens......... 

Sur  la  15"   (  Hausse., 
«dente.  \  Bsiaae.. 

•  •  RKOIOlt. 


•  ••••• 

........ 


........... 


......... 


Hérault.  Béliers  

—  Montpellier  

Lot.  Vsyrae  

Lozère.  Plorac  

—  Mende  

—  Marvejola  

Pyrénées-Orient.  Perpignan 

w.  Moi  sasc. 
—  à!  on  un  ban 

Prix  moyens  

tarit  !$••  i  Hausse.. 

?.  1  Baisse. . 


37.0) 
25.50 

17.00 
19.00 

16.00 

kl 

32.20 
• 

» 

35.50 

• 

17.50 

■ 

26.00 

• 

26  00 

28.00 
■ 

20.00 
• 

23.50 
• 

S?  A 

25.50 
• 

28.00 
26.80 

16  00 
20.00 

• 

u 

23.00 

23.75 

18.00 

21.00 

23.80 

A#  AA 

2B.00 
25.00 

'IA  AA 

10.50 

in   ■  a 

19.50 
1745 

nu  AA 

.  Ou 
20.00 

27.25 

• 

23.00 

36.00 

27.25 
27.00 

21.70 
» 

19.80 
• 

20.50 
25.78 

27.31 

(0  s  s 

1  »    J  3 

17.75 

4W  *  VU 

• 

i  1  %K 
1  m  •  •  ? 

26.00 

22.00 

16.30 

> 

* 

20.00 

30.00 

19.00 

20.00 

26.40 
■ 

l.SS 

18.72 
• 

1.17 

20.52 
• 

1.30 

23.24 
n 

A  Al 

0.05 

28.00 

• 

JB8T» 

17.50 

B 

• 

23.78 

• 

23.40 

28.00 

• 

26.00 

28.20 
25.25 

30.65 
• 

20.15 
• 

34.00 
35.00 

26.00 

■ 

» 

36.00 

28.00 
27.00 

A 1  AA 

21 .00 
• 

• 
• 

A.     A  A 

26.00 
• 

28.55 

m 

• 

■ 

9 

m 

t 

• 

26.35 
26.75 

n 

22.00 

t 
m 

• 

38.50 

28.00 

» 

21.50 

38.00 

37.50 

19.00 

• 

28.00 

26.90 
a 

1.73 

20.70 
t. 00 

20  82 
» 

0.43 

27.15 
<i  %" 

■ 

—  BVD. 

28.85 
30.00 

22.00 
• 

20.95 

• 

33.50 
33.00 

25.50 

19.00 

à  a    m  a 

18.50 

ns    A  a 

21.00 

26.65 

20.25 

• 

23.75 

26.80 

32.85 

• 

20.00 

30.00 
20.00 

17.45 
21.00 

20.95 
21.00 

28.25 
22.50 

27.00 

21.00 

21.50 

34.50 

28.50 
30.00 
24.00 

21.75 
23.25 

» 

30.00 
• 
a 

31.00 
m 
m 

28.90 

20.85 

24.00 

• 

27.20 
20.00 

21.40 
• 

• 
• 

26.00 
26.00 

■ 

27.25 

i 

21.70 

• 

19.80 

• 

24.50 

27.95 
0.14 

20.96 
1.12 
» 

20.8b 
1.14 
• 

25.33 
0.74 
■ 

fr.     fr.     fr.  fr 


Hautes-Alpes.  Abriès  

—  Gailleetre... 

—  Brisnçon..  . 

Alpes-Maritimes.  Csnnes.. 
Ardèche.  Privas 
Bouc  h. -du-  Rhône.  Marseille 
Drâme.  Valence  

Qard.  A lw s  

—   Nîmes  .... 

Hauts-Loir».  Le  Po 


le-Loire.  Le  Pny.. 
-  Brioude. 


Far. 


.......... 


.  Car  pen  iras  

—  Avignon........ 


Ptix  moyens, 

Sur  Ib  is»*  | 


30.00 
30.20 


30.00 

2S .  50fa  > 

24  50 
28.00 


33  05 

30.00 

29.13 
3l.%0 

32.00 

30.00 
30.00 


29.53 
0.44 


31.40 

20.50 
30.49 


21.75 
23.00 


22.00 


21.72 
0.12 


20.10 
10  00 
20.00 


20.00 
18.00 


23.10 
33.50 

26.00 
26.00 

19.00 

31.00 


31.42 
1.01 
» 


22.80 
22.60 
33.50 


34.00 

33.00 

26.50 

28.00 
34.00 

23.00 
26.60 

21.00 

22.00 


23.83 
0.11 


10*  SSOION.  —  HORS  COltTIKENT. 

Blé.       6rg«.  âvaiat 

dur.  tendre. 


Algérie.  Alger          . . . . 

M  ttJ  Cft .  •  ■  •  e  ■  •  e  •  • 


—  Boufarik. 

—  B( 


Prix  moyens... 
Sur  ls  15"  1 

».  1 


.  Saint-Pétersbourg, 
Odesas  


Hambourg . 
ne  {  Manbeim.. . 
Sieitm  

Cologne. .. 
Prancforv-s.-M. 
Dsnuig, 
Berlin 


$.».. • . .  • 


Autriche.  Vienne  . .. 


.  Romanahorn. 

—    Porrentruy.. . 

Hollande.  Ami 


. . .  • . 
..  •  • . 


Belgique.  Bruxelles  

—  Malines  

—  Gand  

—  Arlon  

—  Namor....  

—  Hssselt  

—  Louvain  


Angleterre.  Londres  

—        Bristol.  ...... 


Espagne.  Madrid  

~-        Se  v  1 1  le ......... . 

Italie.  Tarin  

—  Florence  


Turquie.  Constautinople. . . 

Egypte.  Alexsndrie  

États-Unis,  New-York. ... 


23.25 

25.50 

16.50 

19.35 

■ 

• 

■ 

a 

■ 

• 

a 

a 

• 

• 

■ 

• 

22  10 

• 

14.50 

18.00 

22.88 

25.50 

15.50 

18.67 

» 

s 

o!*74 

• 

o!s5 

0  95 

FR. 

Blé.  Seijrle. 

Orgt.  ivsn* 

fr. 

fr. 

fr. 

fr. 

3|00 

13.00 

» 

13  00 

» 

13.38 

m 

a 

38.40 

37.50 

m 

a 

> 

■ 

m 

a 

• 

m 

• 

a 

30.00 

22.50 

• 

• 

• 

• 

• 

• 

• 

A 

t 

a 

37.35 

19.55 

■ 

• 

33.60 

27.00 

25.50 

26.50 

34.50 

16.40 

14-50 

19.40 

33.75 

■ 

34.55 

30.00 

27.00 

• 

33.90 

2J.35 

31.40 

2t.  80 

• 

25.50 

32.40 

25.50 

• 

23  50 

31.20 

20.80 

25  00 

24.75 

81.65 

20.60 

34.00 

32.35 

31.10 

I9.7& 

20. 0) 

29.90 

33.00 

24.00 

a 

25.00 

31.50 

20.25 

23.00 

24.50 

30.25 

20.2) 

22.75 

23.50 

33.25 

21 .00 

a 

23.00 

31.00 

19.00 

25.50 

25. 00 

31.75 

m 

24.85 

35.50 

35.50 

% 

M 

23.00 

36.50 

a 

a 

a 

35.00 

a 

a 

19.00 

30.50 

a 

• 

24  50 

36.65 

■ 

• 

• 

• 

a 

14.00 

a 

• 

m 

a 

a..  35 

18.50 

• 

•  a 
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II.  -  PRODUITS  AGRICOLES  DIVERS. 
ALCOOLS  ET  H*!  X-OF-viK  (L'hectol.) 
fui»,  3/6  de  betterave  (90»)   SI. 00  à  5A.00 

—  —  —  coor.  du  m.   so.00  • 

—  —         —  4  dero.  m.   51.00  » 

—  —         —  tpreai.m.   s  s  00  » 

—  fine  ahampague,  1868  lio.oo 

—  petite  Champagne (1I6S)   135.00 

—  cognac  ordinaire.............  lui. 00 

Béziers,  3/6  disponible   60.00 

Bordeaux,. 16  du  Languedoc,  dwpun.  78.00 

—       3/6  fin,  i"  qualité  (90*).. .    69  00 

Armagnac  (52»)   70.00 

Tafla   46.00 


—  I»U«   «1>.W 

Lille,  3/6  disponible   49.40 

Yalenciennes  3/6  f  qualité  , 


170.00 
145.00 

64.00 
6S'00 

09  .VV 


—  exint-un 
—  —  mélasses. .......... 

Cognac, grande  Champagne  (1369)... 

—  —  (1868)... 

—  petite  Champagne (1868).... 

—  —  (1868).... 

—  Borderies(iS69)  

—  Boa  bois  

Marseille,  3/6  Un  nord  disponible.. .. 

—  mare  de  rai  in,  dispon. 

tatia  des  cul  aies  

Fine  chamua.t<ne  1868... 


50. 
60.00 
44.00 
110.00 
125.00) 
90.00 
100.00 
85.00 

70. eo 

73.00 
53.00 
55.00 
130.00 


—  Fine  cnanifiajcae  tas». . 

—  Petite  Champagne  

Lune).  3/6  fin.  bon  goûl,  disponible. . 

—    eau-dr-vie  bon  goot,  disponible 
Pézenaa.  3/6  1"  qualité,  bon  goût,  dis- 
ponible.  77.00 


77  00 
54.00 


18.00 


80.00 
74.00 
» 

70.00 

us. oo 

105  00 
*  • 
90.00 
» 

> 

78.00 

Marseille,  princesses,  uo.oo  112.00 
—   mi- fines  dites  àla dame  45.00  50.00 
—  Carpeniras.  Amandes  douces.  UO.OO  » 
»ons  et  pécules.  —  Parte,     u.  îao-au. 

extra-fin  en  aiguilles   tt.OOà  05.00 

amidon  de  proTince   73.00  so.oo 

Kécule,  1"  de  Paris  et  de  POise   47.00    48. 00 

—    l»«des  Vosges.  —  Epinal   » 

BOIS.  -  Bois  à  brûler  (le  décastère).         à  Paria 

Bois  de  flot.   130  à  135 

Bois  neuf  dur   140  160 

Bois  blanc   98  105 

Palourdes  de  pin  (le  ce  tu)   51  65 

CE  AN  VERS  ET  LINS.  —  Lille.  Les  100  kilo*. 

Lin  teillé,  Archange!   145  à  180. 00 

—       St-Péosrsbourgi,   135  140.00 

Bourbourg.  Lin  veillé   883  • 

Marcnéa  au  lin  en  Belgique  (las  IO0  kilog.). 

Cand(brut)          180 1  .  I Bruges  (teiHé). .  106  à  » 

Audenarde(teiL)  |72     »  Ist-Nicola»  (i*ui)  208  » 
Chanvres.  —  Briançon   141  à  19» 

—  Guilfestre.   143  192 

CHARBON  DE  BOIS.  A  Paris  (l'hect.)  3.45  3.70 
CBARBON  DE  TEBBE.-Dana  Paris  (les  1,000  kil.) 

CanU  llfttlôB  O©  Ml)  LIS  «  ••*•••••••••••*•••»•«*  ■  •  s  SO.OO 

—  de  Cbarleroy  fi"  qualité)   50.00 

—  —       Vf     —     )   46.00 

Tout- Tenant  (pour  machines  4  vapeur)   36.00 

Goko  do  gas  p.  chaut*,  d  uni  est.  (l'hwcu.l .)   t  .90 

.  —  Court  4e  Porto.  Orléans,  le  Havre, 
Lyon,  MeU,  Saint-Quentin.      L«  loe  kil 

o-guano   31.00 

Lainé  (l'hect.)   3.50 

o  du  Pérou  (Thomas,  Lachambre  et  Cie).  32.50 

00 
00 
75 
00 
50 


Pbosphif-gi 


Guano  do  Pérou  de  Bell   32 

Phosphate  fae*ile  Desailly                     6  00  à  7 

Phosphate  (osai  le  Chéry  C4  5  à  50  p.*/«  !•  qté.)  5 . 25  5 

Phosphate  fossile  Rouche,  8  Nantes  6.00  7 

Cuano  artificiel       -          —    11 

Guano  belge  de  G  ils   25.00 

Guano  péruvien  biphospbaté   30.00 

Engrais  Rohart   25.00 

Kngraia  Dernan   ».  00 

Engrais  complet  de  Ville   29.00  à  28.00 

Guano  agenais  de  M.  Jaîlle,  à  Agen   25.00 

Poudre  de  corne  et  d*os   28.00 

Sel  «fêlé  brut  (engrais  de  mer)   7. 50 

—     sulfaté         —                          ...  17.00 

Sulfate  de  chaux  phosphaté   3 .00 

Farine  dos  cuits   12.00 

Yiande  de  cheval  cuite,  sèche   18. 00 

Sang  séché  tout  pulvérisé   30. 00 

Noir  animal  pur  et  sec  (dlto)   14.00 


100  d'aaote)  dito.... 
4bte<rbect.) 

...........  B  « 


r  Sulfate  d'ammoniaqi 

Nitrate  de  potasse  . . 
Décheta  de  viande 
Nui  r  animal  des  1 
Nitrate  de  soude 
Superphosphate  _ 

Poudrette  de  Bond  j  (l'hect.).  

Chaua  annualisée.  

Tafib  Renarde*  Cie  (l'hectol)  

—  enrichi         —     (le*  ktleg.)  

Phospho-iaffo         —  —  ........ 

Superphosphate  de  S<>mbrero  (Payen)  „ 

—  de  Navaasa  (idj  

—  de  Cambridge  Qâ.y  

Guano  Sombrero  asolé  (id)  

POITBBAGEB  8TF  9>AILLBL  —  Barrière  d'En I 
(Entrée  par  sou  kilog.  (décimée  compris) . 


49.00 
80.00 
4. 50 

10.00 

47.00 
13.00 
9.00 
3.00 
5.00 

ro.oo 

20.00 

15.30 
13.40 
11.00 
15.51 


«uni* 

Foln  i  IIS  à  H»    tOOàfOO    92  É  95 

Luserne.   8 84   H9   105    109  si  94 

Regain  de  luzerne.  ....  M3  IIS  100  102  89 
Paille  de  blé  ......    52     50     49     90-  49 

—  de  seigle   42     54     47     49  42 

La  Chapelle.  (Coure  du  31  août.) 

Foin  113    115    105  ter 

Luzerne  112   114   103  106 

Regain  de  luzerne  ....  lu  113  91  101 
Paille  de  blé   30     42     47  49 

—  de  seigle.   50    49    46  49 

Charenton.  (Goare  de  30  aoOL) 

Foin   117   119   106  110 

Luzerne   U3 


«4 

*5 

91  93 

92  95 
9T 

41 
41 


%4 

43 


Regain  de  ï 

Paille  de  blé     SI.  53 

—  deaeigle   54  59 

—  d1avoine(l  ,000  k.)  • 


115    104  107 
 US    114    tOI    109  99 


49 

50 


42 

43 


Epernay. 

Foin.  80.00 

PaiMe   47.09» 

Versailles. 
Foin.  ....  85  00  93.00 
Paille.   .  .  .  45.09  50.0» 
Luzerne....  95.00  95.00 

Besançon. 
Foin   60.00  70.00 


M 

49 

•      »  » 

(Les  500  kil.) 


93  99 
92  94 
92 
44 
46 


Paille. ......  35.00  40.00  Sainfoin 


....   99     à  100 

Paille..  .  ...  4J.75  • 

Toulouse. 

Foin  90  99 

Paille   27  32.50 


Foin  

Paille. ....... 


40  45 


>e*****a«* 


Amandes  (te  cent) 
Figues         —  .... 

Pô>:h»s  —   

Pommes  —  ..... 
Poires  —  .... 
Prune»        —  1  .... 

Melons  (la  pièce).  

Noix  vertes  (fhecaol.). 

Raisins  (le  kilog.)  

«ABANCBS.  —  Avignon. 

pal  ad  s.. .................... 

.................... 


>........ 


1.00 
1.00 
1.80 
2.00 
2.90 
1.90 
0  50 

le,  00 

0.30 


2.00 


75.00 

10.0J 
5.00 
2.00 
2.00 
14.00 
0.55 
(so  kil.) 

à  » 


Carpeotraa.  Garances  en  racines  (100  k.) 


52. 
72 
(La 
100  kilog.) 

Trèfle  violet...    123    ISOrMinette  4e. OO  50. Oo 

0°  incarnai. ...    '70   t75|Sainfoin  19.90  19. Oo 

Luzerne   105   I3»lveaccs(129k)90.09  7V.9« 

Coors  de  différents  marchés. 


Toulouse  (les  100  kilog.) 
Trèfle.  .  105  •  kliO  1 
Luserne..  90  »  95  1 
Sainfoin.     80   »  89 


Luçon.    (les  too  kilog.) 

Trèfle   130.00  140.09 

Montauban . 
Pesées   28.00  30.00 


GRAINES  OLBABIBEITSBS  (Cours  des  différents 
marchés).        L'a*«*»l.  L'I 


Eu. 

Orcbies.  ... 

Caen  

St-Florenlia. 
Toulouae. .. 
Moniluçon.. 
Terdqn..  ... 
Melun  


27  * 
26.50 
30 
28.09 
38.00 

48  • 


•  32.00 


Luçon  28.60 


49 

30.00 


99.09 

Douai  36.50 

Un. 

Toulouae. . . .  2700 
Mort  au...   so  oo 
Orchiea.  ...  24.  CO  25. 80 
Bourgbourg.  23.09  ■ 
Luçon   34.50  25.90 


37.00 


28.00 
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Cours  de  différents  marché*.  —  Le*  too  kilog. 

Le  Pay   12,10     .      r.mes   8.10 

Hroude.  . ..  Il  .0*  • 
Grenoble...    12  00  13.00 

Mauriac          11 .21  13.20 

Briançon...  6.15  • 
Abné*   7.20  » 

PRODUITS  CHIMIQUES.  —  Pari»  (le»  100  kilog.). 

Acide  huI  unque  53*   7    »à  f.tf 

—         -        66*   H. 50  11.7$ 


■ocblo.is.  Le»  50  k il .  Les  so  Ml. 

Namur.   6i  àTeiDijeo   •  à  • 

A'«l-   50    »  |N*ncy   •  > 

Popcnnghe....      70     »  Un  vers   30  40 


.  —  Coun*  des  principaux  marchés.  (100  ail. 
Paris. —  Colaa  en  tonnes  101.  M  a  • 

—  —       tons  fûts.  jee.OO  |09. 90 

—  —       epare*  en  tonnes. .  109.50  • 

—  Lin  en  fois  et  en  tonne»...  79.50  13.50 
Lille.  —  Colza  disponible.  102.40  102.05 

—  Liedispeatble                    70.50  » 

fûts  disponible.  91.00 

98.50 
fi  .00 

— 1. »•«.........  ....  82*00 

—  de  cote»  brute....  109.00 

—  —épurée   H5.00 

—  —  d'olive  Pbcet)....  100.00 

Cambrai.  —  Colxa  dmponitole              194.00  * 

Fée  a  m  p.  —  Lin  disponible.                 08.50  » 

■  Colxa  disponible.                04.00  • 

Septembre                       84. so  • 

Lm                              I8.00  » 


.... 
- . . . 


01. so 

» 

a 

218.00 


Chartres.. 


Haricots (l'hect.  etdemi). 
70.00  0  72.00!  rMa^olel». 
Liancoort.  85.00    88.00  Coco blaae. 

7S.0O     78.00  Suisse*  M.  55.00 
38.00     44.O0I    —      T..  42.00 
Cours  de  différents  marché». 
Melun(loo  kil.).  P 


Sfl.OO 

as. 00 


Haricot.. 
Poia. 
Fèves 


80  iOO 
30  • 

40  60 


Haricots  

Pois  

Père».. 


31.25 
41. tS 
15.29 


■ 
» 

o.s« 

38.00 

20.00 
20.00 
20  00 
1  00 

o.os 
0.0s 
0  to 

0.10 


» 
• 

1.20 
45.00 
28.00 
30  00 
25.00 
2.00 
0.40 
0.80 
0.15 
0.15 
«0.09 


L.EGU3IEI 

Artichauts  (le  cent)  

Carottes  DM  telles  (lea  leobouee)... 

—    d'hiver  l'hect.)  

(le  cent)  

Oes  100  bottaa)  

x  (lo»  100  boue»)... 
les  100  bottas).  ... 
Poireaux  nouveaux  (les  loo  botte»). . 

Ail  rie  paquet  de  2$  botte»)  

Appetita  fia  botte)  

Céleri  (la  botte)  

Cerfeuil  (la  botte)  

'  raone  (le  manhreau)  

1  frisée  (le  cent)  

ge(le  calais)  

Breeage*(|.ce»9>.. 

de  Paria  (id.)  

(ta  botte)  

'  0®  «•••••e 

_j(  le  (taquet  de  12  bottes).  

Echalotes  (la  botte)  ...... 

S  pinards  (le  paquet)  

Estragon  (la  baie)  

Lait  m  (le  cent) .  ................... 

Q*  calais)  

Oseille  (le  paquet)  

Persil  (la  botte)  ...1.. 

Pissenlits  (le  kilog.)  

PimpreneUe  (la  boue).  '. 

Potirons  (la  pièce)  

Radia  rose»  (la  boue)  

Romaine  (lu  b„ue  de  4  tètes)  

—  («««a  têtes)  

Escaroîe  (le  cent)  

Thym  (la  botte)  

Tomate»  (le  calais)  

matières  il fel^KrsjCS. -Bordeaux. Le»  100  kil. 

Essence  de  térébenthine   81.00  à  » 

Rral  clair  d'hiver   10  et  » 

Demi-colophane   i  , 

Maine  jau,  e   M  . 

Hhlne  an  aoleil  (le tonnean). .  114.00 
-  Un  (lachaloaae)   46.00  a 


• 

» 

2S.0O 

190.00 

O.VS 

0.3S 

25  00 

35.00 

0.15 

0.60 

• 

• 

0.40 

O.6O 

0.1» 

0.20 

0.10 

0.20 

10.0e 

15.00 

■ 

m 

0.40 

oîto 

0.20 

» 

• 

o.os 

0.10 

o.so 

3.00 

0.30 

0.3S 

• 

» 

3  00 

8  00 

10.00 

15.00 

o.so 

1.00 

040 

O.SO 

POMMES  DR 


.  —  Marché  du  So  août, 
hollande (l'hect,)  25.00  à  30.00 

le  quintal.)   »  • 

jaune  O'hsct.)....  12.00  15.00 
le  quintal)   »  > 


TttM-ea..... 

a. 70 

a  » 

14.50 

• 

Hr^u.rfnan.  lo.tO 

Chambery . . 

11.00 

20%0 

Mombrison. 

20.00 

» 

Alger. ....  . 

12.00 

» 

Alun. 

Arsenic  blanc  en  poudre.  

Chlorure  de  chaux  ioo*  à  lie*.. 

Cristaux  de  soude  

Salpêtre,  base  pare.. 


20.00 

18.00  19.00 
28.00  10.00 

is.se 

....    70 . 00 


Soufre  en  canon»   24. 

Sulfate  de  soude  (eau  forte)   |  .00 

Marseille.  -  Sulfate  de  soude   13.00 

—  Soufre  raffiné   2t. oa 

—  Fleur  de  soufre   24.00 

—  Pousse   5e. 00 

—  Chlorure  de  chaux   23.00 

SELS. — Sel  marin  (droits  de  douane,  10  fr.  par  too  kil  ) 

La  tonna  de  1,000  kilos;,  priai  Cote»..  10.00 


16.00 
•  s 
■  • 
»  s 
»"  » 
a»  • 
»  »■ 
«4.00 
24  »f 


sel  blanc,  les  1,000  kilog    13.20   14  je 

SUCRES,               à  Paria.  Les  100  k.tng. 

Sucre  brut  indigène,  8 s*  net   oo.So  à  et  .00 

—  blanc  n»  3  dwpoti  bie, .    ...  75.00  • 

—  —     —   campagne  proek. .  »  *. 

—  raffiné,  belles  séries   139.00  I4S.80 

—  —     bouaessertee   a  * 

Mélasse  de  fabrique  et  de  raffinerie.  14.00 

à  Valanciennes. 
Sucre  88  degrés  10-13  

7*9»  «•••••a>e«*a*«» 


h  Marseill  

pilé»  (entrepôt)  

pains  nus  1er  choix  — 
—   de  3  kilog .  — 
raffinée  (consomœ.,  100  kil.).. 


68.00k  » 

68.OO  6J.S0 
12. SO 

Le»  50  kilog. 

41. 2S  41.40 

41.50  41. 7S 

43.25  42. SO 

131. SO  135.00 


>. ......... .  » 

Mélasses  en  fftts   23.00 

TOURTEAUX.  —  Le»  100  kilog. 

Dunkerque 

Lin 


Marseille. 

20.50  à  20  75 


Sés»meb|»nc  14.  SO 
Arachide....  ».7S 
Colxa   is.( 


n!so 


Colza   18.SO 

œillette...  20.00 
Lia   27.00 


MM.  Marchand  trère». 

Arachides  déo-rt  17.80 

..  13.se 

....  • 

Palmiste   12.80 

Pavots  blancs. ...  15.00 

Chanvres  frai»...  14.80 
...... .. 


19.00 
21.00 
28.00  | 

vinaigre.  -  L'beotoutre. 
Nantes    19  k 

Dijon  ...................................  25 

Beaune,  rouge  et  blanc,  !•»  choix,  lofé   30 

Bedugency,  i"  chou  nu....  ..............  27 

Orléans,  nouv.  devin  nouv.,  logé... ......  27 

T"      .    ,  vieux,  lu.    .»   30 

—      vieux,  de  rln,         id.    .......  35 

•UinvIUVi  •  •  •  •  •  *  •  •  rf»»|«i«««si  •••»nti  e  *  a  33 

Vins.  —  Pari».  (Cours  de  Bercy  et  à  l'Bntrepot  ) 

Roussillon  vieux  (l'hoct.)   48  à 

Narbonne  nouveau  1er  choix  (l'hect.).. ....  35 

Montagne  (l'hect.)   26 

Maçon  vieux  (les  21S  litres)   130 

Cher  1868  lr«  téte  (les  250  litres).   90 

Touraine  nouveau  (lea  250  litrea)   65 

Bordeaux  bon  ordinaire  (lea  228  litres)....  ISO 
Puligny  (Côte-d'Or).  —  Les  2»  litrea  nu». 

Vin»  rouges  1869  grand  ordinaire.   68 

—     2«  choix   84 

1869,  bon  choix  ordinaire,  la  feuillette  II 
1867  et  1868  Cbassague  (228  lllrea).  ljO 
Lunel  (Hérault)  l'hectolitre  nu. 

Rouge.—  Ara  mont   8 

—       Montagne   1S 

Dijon  (lea  228  litrea). 

Rouges  gamay  da  plaine   65  à 

—         de  côte   70 

Bordeaux  (Gir.).  Vlna  du  Languedoc—  Les  DOS  litres. 
1869  petite  couleur   150  à  170 

—  une  belle  couleur   190  210 

—  deux  couleur»   230  250 

Vins  de  Oahors  1868  

Ni  me»  (Gard).  —  L'hectolitre  nu. 

▼ta»  rouge»  légère   8.00  à  8.00 

Aramons,  Montagne,  etc   10. 00  1J.80 


30 
27 


10 


50 
38 

32 
ISO 
US 

75 


72 
68 
S2 


11 
14 


75 


> ....... 
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EU.  -  PRODUITS  AHIMAÏÏX. 

;.—  m arrhùs  de  i»  Villetle  et  dePoissy. 
(2*  quinzaine  d'aofit.) 


Vf ndui  Prit 

T  Pari»  BOJ» 

et  l«m  4«  ail. 

aaviroo*  i«r  pied. 


  14,36k 

Vaches   *M\ 

Veaux.   9>,"* 

Taureaux  

Moutons  •  •  »5,7M 

Porcagrae  j  7  «u 

—  maigre»  ) 

Toucy  (Yonne),  29  août. 


7,091 
1,380 
6,743 
192 

7,549 


137 
304 
» 
429 


,«....•••.*..  

 •••• 

Veaux  •  

Montons.  ,  

Taureaux  

Porcs  

Londres  (29  août). 

Bœuf  d'Ecosse  

—  I"  qualité   •  

Bœuf  ou  Tache.  2»  QJpMM»!? y_y  

_  qo  alité  Inférieure  

Mouton   qualité  inférieure  

_    ordinaire.  ...»>....«.  • 

—  bonne  qualité. ..... •  *  

—  soQlhdown  

Veau  

Porc  

,  •••«  


PIM. 
à  • 


129 
28* 


365 


le 

1.83 
1.66 
1.48 
t. 20 
120 
1.31 
1.60 
1.6S 
1.18 
1.49 
2.00 


1.48 
1.19 
t. 30 
1.00 
1.58 

1.65 


Pris 
do  «il. 
1.00 
• 

1.20 
1.80 
• 

1.3o 

kil. 

4  1.98 
1.83 
1.00 
1.42 
l.Sl 
1.84 
1.78 
1.98 
1*8 
1.95 
2.3J 


I.—  Halle  de  Parti. 

Choit. 

Bndeml-kilog..    »    à  ■  • 

Petit  beurre.. .     »       »  » 

Salé                 »      »  ■ 

Isignyenmott.   8.10   5.76  3.50 

4.00  4.4S  l.tl 


(L.  kllPf .) 


5*54 
S  64 


2.1044.82 
1.70  4.32 

3*48  4.18 
3.00  ..08 


AUX.  -  Paria  (i-quinx.  d'aofit). 

Prit  Prit 


part*!*,  p 


11 
23 


48 
2 


280  à  600  440 
330     588  456 
12     370  191 


17 
28 


58 

V, 


Chevaux  de  selle  et 

de  cabriolet   t 

Cb  evaux  de  trait ....  < 

—  hors  d'âge.  t 
Chevaux  venduB  à 

l'enchère  

ânes  

CIMES.  (Entrée  dans  P  ris  22  fr.  90.) 
Paris.—  cire  jaune  belb  iual.  en  briques 

—  —  —  ord  

—  —  —   infér   3.80  4.00 

Marseille.  Cire  jeune  d'AUer  etOren...  4.8044. 50 

—  —  de  Gambie  (Se uégal)  

—  —  d'Egypte  

—  —  de  Corse  

—  —  de  Smyrne  

—  —  de  Bougie  et  Bôoe...  

Nantes.  Cire  de  Bretagne  

Bordeaux.  Cire  janne  des  Landes. ...... 

Le  Havre.  Cire  Jaune  Haïti  

—  —  du  Chili... .............. . 

—  —  New- York  

«TIRS  ET  PKAtTX. 

Prix  de  payement  à  la  boucherie  (par  50  kil.). 

Taureaux  de  tous  poids   38.50 

Petits  bœufs  de  37  kil.  et  au-dessous   41.50 

Bœufs  moyens  do  37  kil.  500  4  47  kil   44  00 

Gros  bœufs  de  47  kil.  500  et  au-dessus   4S.50 

Vaches  laitières  de  tous  poids   

Vaches  de  bandes  de  tous  poids  

Gros  veaux  de  7  kil.  et  au-dessus  

Petits  veaux  de  6  kil.  »oo  et  au-dessous. . ... 
Chevaux  de  l'abat  de  Paris,  en  poil  (la  pièce) 


100 
60 

Le  kilog. 

4.50  à  ..80 

4.00  4.50 


4.00  • 

4.10  4.50 
4.60  • 
4.60  * 
4.20  4.30 
4.1044.20 
4.20  4  4.10 
4.00  > 
4.40  * 
4.00  » 


44.00 
46.00 
65.00 
85.50 
144  15 
1.50à  3.00 


Peaux  de  moutons  ruses  

Prix  de  vente*  la  tannerie  (par  50  H!.). 

Cuirs  de  bœufs  de  47  M »1.  1/2  et  au-dessus. .. .  48.00 

—  de  37  kil.  1/2  4  47  kil   45.50 

—  de  37  kilo(î  et  au-dessous   43.00 

Vaches  de  bandes  à  tous  poids   47.50 

Vaches  laitières  de  tous  poids   45.50 

Gros  veiux  •   68.50 

petits  veaux  1   88.50 

•taureaux   40.00 


—  Parie. 

La  diiaina. 
Brie,  choix.  60.00  k  ■ 

—  An  . . .     •  • 

—  cour..   6.00  » 
MonUhéry..   9.00  42.00 
Gruyère  l'.  qualité  (les  100 

LAINES.  —  Le  kilog. 

Paris.  —  Laines  mères  

Nancy.  —  Lames  tarées  

Marseille.  —  En  suint.  Saloniqoe  fine 

50  kilog   |7.00  07.00 

2»  qualité,  50  kilog   70  .00  71.00 

140.00  1*5.00 

•  100  > 

1.80 

2.40 


La  tant. 
NeufcHlel    1. 00k  25.50 
Livarot....  20.00  75.00 
Mot.t-d'Or..  20.00  35.00 

Divero   •  • 

kilog.) ...183. 00  158.00 

  l.ôo  k  1.70 


—  u  liante,  au  inug. 

—  Andrinople  fine,  — 

—  Laines  pelades.  Andrino- 

ple longue  50  kilog. . 
Chartres.  —  Laine  mère     (le  kilog.) 

—  d'agneau  — 

MIELS.  -  Paris.-.  (Lea  100  kilog.). 
Surfins  gatioaia.  no  à  172 1  Chili  t«etl«qté.  110 k  1*0 
150   lio|depaya  125  " 


95 

1 

1.70 


œufs.  -  Halle  de  Paris  (le  mille). 

Choix   7fik  te.ooiPetite  se.oo  à  se  00 

Ordinaires...   66  04.0O| 


POISSONS  D'EAU  DOUCE.  Halle  de  Paria-  i«  tn- 

la  kil.    .Poiss. blancs.    0  *0  àO.TO 
BarDillons...   0.804  1 .00  Tanches.. 

Brèmes   0.40  0.70| 

Carpes   0.80  i.9o| Anguilles. 

Perches   0.80   1.10  " 

Huîtres  (le  cent) 

SOIES 

Soies 


0.70   t. M 

La  pic*«. 
0.10  4*.  OS 
0.40  7.00 
7.50  8.40 


cocons.  —  Lyon.  —  (Los  100  kilog.). 
20/28  1*  ordre   115.00  à  » 


2*  — 

5/28  1"  ord  

2*  ordre.  

s*  ™ "  ...... 

10/15  1*  ordre  

2*  ordre... ... 

.  j.. . . . 

—  Petites  filatures    

—  Paquetailles  

—  Fripons  ...............  * 

—  Bourres  de  soie  

Marseille.  Filature  d? Andrinople.. 

—  —  dlialie  

—  —     de  Syrie  

SUIFS  (hors  barrière).  (Entrée 

Suif  en  branche.  • 

Suif  de  Franco...  •  

Chandelles  »• 

Stéarine  de  saponification.... ... 

Oléine  d*  ...........< 

ABATTUES  Criée  . 

d'aoûL) 


kilog. 

«m* 

Veau   3*32.990 

Mouton   144,306 

Porc  frais....  86,607 


113. OO 

m 

110.00 

98.00 
96  00 


120.00 

100.00 
• 

105.00 


78.00 
00.00 
6.00 
14  00 
105.00 
75.00 
70.00 


65.0* 
8.00 
15.00 
120.00 

95. CO 
112.00 

Paris.  7.20.) 
64  70k  • 
8500  86.00 
112.00  » 
172.75  17500 
»4.00  85.00 

(l»  1  quin- 


Bœuf.  

Vache   » 

Vean  

Mouton  

porc  (poids  vif) 

T 

Canarda  bar- 
bo  leurs . . . 

Canards  gras. 

Chaponsgraa. 

Dindes  grasa. 

D*  communes 

Oies  grasses. 

D*  communes 

Pigeons  de 
volière  

D*  bixets  

Crêtes  en  lots. 

Poulets  ord. 

Agneaux...  i. 

Canards  sauv. 

Chevreaux.... 


1.104 

1.00 

0.80 
1.10 
» 


........  0.7lk  • 

Vache   0.65  ■ 

Veau   0.02  • 

Mouton   0.75  » 

Porc   •  • 

.  Marché  do  27  août. 

La  plèea.   I  La  pl*<« 

I  Rouges   •    .  1 

Poulets  gras.  3.00  4  4.00 

D* communs.  0.65  2.90 

Lapins  don»..  1.00  3.00 
—    de  ga- 
renne. 


0.90i2-35 
1. 10 
6.00 
6.5e 
5.00 


2.50 
4.00 

5.50 
2.00 
5.50 
2  00 


1.1 


7. 00  'Lièvres. 


0.47 
0  35 

0.50 
1.10 


$.00  Pluviers  

Pilets. ...... 

,.00  Raies  de  Genêt 

0.9S  Sarcelles  

1. 50  Vanneaux. 
2.65  'Pièfes 
1.00  28.00;  classées... 
p. 00  25. 00, P»nt*dea  •••• 
2. 00  l.oo!  A. 


1.40 

»     m  •  » 

•     a  »  • 

0.75  1.50 

t    »  S  ■ 

a     ■  »  • 

a     a  » 


1.00 
1.25 


1.75 
2.10 


U  gérant  :  A.  BOUCHE. 
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CHRONIQUE  AGRICOLE. 

(PREMIÈRE  QUINZAINE  DE  SEPTEMBRE  1870.)  .  . 

Désastres  de  Sedan.  —  Proclamation  de  la  République.  —  Union  de  la  Prince  autour  du  Gourer- 
nemenide  la  défense  nationale.  —  Les  mensonges  de  l'Empire.  —  Nécessité  pour  l'agriculture 
de  bipn  choisir  ses  représentais.  —  Convocation  d'une  assemblée  Constituante. —  Nomination  de 
M.  Mignin  comme  ministre  de  l'agriculture  en  remplacement  de  M.  Clément  Duvernois.  — 
Horribles  cruautés  des  Prusse  ns  envers  les  cultivateurs.  —  Lettre  du  duc  de  Fiix-Janits  sur  le 
meurtre  des  habitants  de  Bazeilles.  —  Protestation  au  nom  de  l'agriculture  du  monde  entier. — 
Approvisionnement  de  Paris.  —  Liberté  du  colportage  de  la  viande.  —  Rétablissement  de  la  taxe 
de  la  viande  de  boucherie.  —  Arrachage  des  pommes  de  terre.  —  Logement  des  habitants  des  cam- 
pagnes voisines  de  Paris  dans  l'intérieur  de  la  ville.  —  Suppression  provisoire  des  droits  d'  'Ctroi 
a  l'entrée  dans  Paris.  —  Nécessité  de  l'extension  de  cette  mesare.  —  Entrepôts  pour  les  denrées 
«grii  oies.  —  La  peste  bovine  ;  son  i  vasi  m  à  la  suite  des  armées  prussiennes.  —  Arrêté  du  gou- 
vernement belge  prohibant  l'entré*  en  Belqique  du  t'étail  étranger.  —  Les  boues  et  les  immon- 
dices <le  Paris.  —  Ajournement  du  concours  pour  une  chaire  de  zootechine  à  Grignon.  —  Sus- 

Sension  des  cours  dans  les  écoles  d'agriculture  et  \*s  écoles  vétérinaires.  —  Clôture  de  la  chasse 
aa«»  toute  la  France.  —  L'émigrati  n  des  campagnes  envahies  par  les  Prussiens.  —  Lettre  de 
M  Boursier  relative  aux  difficultés  de  sauver  son  bétail  et  ses  denrées,  —  Lettre  de  M.  Gallicher 
offrant  l'hospitalité  aux  lamilles  rurales  des  départements  envahis.  —  Nécessité  de  se  pourvoir 
d'engrais  pour  soustraira  le  pays  i  une  prochaine  disette.  —  Proposition  de  la  création  d'une 
institution  de  crédit  pour  réparer  les  ruines  de  l'agriculture. 

I.  —  Désastres  matériels,  mais  triomphe  du  droit  et  de  la  vérité. 

Jamais  plus  affreux  désastres  n'ont  frappé  la  France,  et  jamais  plus 
grands  événements  ne  se  sont  accumulés  en  quelques  jours.  Depuis 
des  siècles  la  France  n'avait  pas  eu  la  douleur  de  voir  l'ennemi  répandu 
dans  tant  de  provinces.  Le  fléau  déchaîné  sur  les  campagnes  de  l'Al- 
sace, de  la  Lorraine,  de  la  Champagne,  de  la  Picardie,  de  l'Ile-de-France, 
de  la  Brie,  s  est  étendu  jusqu'à  Paris.  Une  magnifique  armée  a  été  pulvé- 
risée sous  les  murs  de  Sedan  après  trois  jours  d'héroïques  combats,  et 
sesdébris  ont  été  livrés  au  roi  Guillaume  par  celui  qui  fut  l'empereardes 
Français  su  s  le  nom  de  Napoléon  III.  Pendant  dix-huit  ans  de  règne, 
le  mensonge  a  été  le  moyen  de  gouvernement  employé  par  le  chef 
que  la  France  avait  subi  pour  échapper  aux  divisions  des  partis.  Mais 
au  lieu  de  gouverner  avec  la  nation,  ce  chef  a  gouverné  contre  elle.  Il 
avait  toujours  conspiré.  Le  coup  d'Etat  de  décembre  1851  était  une 
conspiration  heureuse  con»re  la  loi.  Il  continua  à  conspirer  contre  tout 
le  inonde,  et  il  réussi*,  à  faire  illusion  à  beaucoup  d'hommes  honnêtes. 
Cependant  durant  longtemps  on  dirait:  Puisqu  il  affirme  telle  chose, 
c*e*t  le  contraire  qui  doit  être  vrai.  Mai*  peu  à  peu  la  méfiance  du  plus 
grand  nombre  s'était  endormie,  et  au  mois  de  mai  dernier  on  accepta 
à  une  immense  majorité  les  modifications  libérales  que  le  mini  stère  0  li- 
vier  lui  avait  conseillé  de  proposer  au  vote  populaire.  Tout  cela  n'é- 
tait encore  qu'une  nouvelle  cons  i  ration  contre  la  France:  il  vou- 
lait ressaisir  le  pouvoir  absolu,  et  la  guerre  contre  la  Prusse  lui  parut 
un  moyen  certain  de  regagner  un  prestige  perdu  par  les  fautes  d'expé- 
ditions lointaines  malheureuses  et  d'une  administration  extrêmement 
dispendieuse.  Il  tomba  dans  un  piège  tendu  avec  habileté  par  M.  de 
Bismark.  Faisant  affirmer  hautement  que  tout  était  prêt  pour  une 
lutte  victorieuse,  il  surprit  au  Corps  législatif  les  subsides  qui  lui 
étaient  nécessaires  pour  déclarer  lui-même  la  guerre  à  la  Prusse.  On  eût 
dû  avoir  la  conviction  que  puisqu'il  affirmait  achevés  les  préparatifs 
d'une  si  grande  entreprise,  c'était  encore  un  mensonge. 

On  le  crut  cette  fois,  sans  tenir  compte  des  signes  de  doute  de  quel- 
ques rares  clairvoyants.  Il  fit  encore  illusion  dans  la  proclamation  par  la- 
quelle il  annonçait  son  départ  pour  l'armée  où  il  emmenait  son  fils.  Mais, 
hélas  !  son  incapacité  guerrière  et  administrative,  son  impéritie  plus 
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.  aveugle  encore  que  son  orgueil  et  plus  criminelle  que  ses  conspirations 
contre  son  pays,  ne  tardèrent  pas  à  se  montrer  au  grand  jour  de  la 
manière  la  plus  sinistre,  dès  le  pitoyable  es^ai  d  une  mitrailleuse  près 
Sarrebruck  entre  un  déjeuner  et  un  dîuer. 

Les  défaites  succédèrent  aux  défaites.  Des  miniers  d'hommes  tom- 
bèrent et  arrosèrent  vainement  de  leur  sang  nos  campagnes  livrées 
sans  défense  aux  hordes  allemandes.  11  s'était  toujours  méfié  de 
de  la  France;  il  avait  peur  qu'armée  elle  ne  Ht  un  jour  résistance  à  ses 
entreprises  contre  toutes  les  libertés  du  pays;  il  n'avait  voulu  nue  des 
régiments  qu'il  s'efforçait  de  rendre  hosiiUs  à  tout  gouvernement  par- 
lementaire. Comme  le  furent  toujours  les  Français,  nos  soldais  se  montrè- 
rent héroïques  à  Wissembourg,  àGravelotte,  S'»us  les  murs  de  Metz«  dans 
les  Ardennes;  mais  ils  furent  livrés  divisés  à  l'ennemi,  par  suite  d'un 
plan  de  campagne  déplorable.  Au  lieu  de  mourir  a  la  tête  de  ses  trou- 
pes, il  rendit  son  épée  au  roi  Guillaume,  qui  lui  tait  une  spleodide  pri- 
son. Il  n'est  pas  comme  François  Y*  après  la  bataille  de  Pavie;  il  a 
perdu  1  honneur.  Devant  une  pareille  honte,  l'Empire  est  tombé 
sans  qu'une  seule  personne  essayât  même  de  l'excuser.  A  la  nouvelle 
«le  la  capitulation  de  Sedan,  la  République  a  été  proclamée.  Le  men- 
songe avait  vécu,  la  vérité  éclate  maintenant  La  France  se  sauvera  elle- 
même.  C  est  en  vainque  la  Prusse  soutiendra  qu'elle  n'a  pas  reconnule 
nouveau  gouvernement  et  qu'elle  ne  peut  traiter  qu'avec  son  prisonnier 
ou  ceux  que  celui-ci  voudrait  bien  désigner;  il  l'aut  qu'elle  sache  que  dans 
Napoléon  111  elle  n'a  qu'un  zéro,  une  non-valeur  entre  les  mains. 

En  lait,  si  ce  n'est  dans  les  ternies,  l'Empire  était  déjà  tombé  le  9  août, 
lorsque  le  ministère  Ollivier  a  dû  donner  sa  démission,  a\  rès  le  vote 
«lu  Corps  législatif  qui  lui  avait  relïn*é  toute  confiance.  Le  nouveau  mi- 
nistère a  fait  des  efforts  incontestables  pour  tonner  une  nouvelle  armée 
destinée  à  se  relier  à  celle  du  maréehal  Bazaine,  restée  dans  le  camp 
retranche  de  .Metz.  Mais,  tenant  trop  décompte  des  intérêts  dynastiques, 
il  n'a  pas  armé  toute  la  France  C'était  une  levée  en  masse  qu'il  lallait; 
on  n'a  préparé  que  120,000  hommes  qui,  conduits  trop  lentement  de 
Châlons  clans  les  Ardennes,  ont  ensuite  été  livrés  à  la  Prusse.  Dans  ces 
cireonstancf  s  le  pouvoir  appartenait  nécessairement  aux  plus  éner- 
giques. Les"  députés  de  la  gauche  l'on  pris.  C'est  le  devoir  iràpénrieux 
de  tous  de  se  ranger  autour  d'eux  pour  sauver  la  patrie,  qui  n'a 
jamais  couru  tant  de  dangers.  Si  le  g«)uvernemeut  qui  s'est  intit  lé, 
avec  une  grande  clairvoyance  politique,  gouvernement  de  la  défense 
nationale,  a  été  constitué  uniquement  par  les  députes  de  Paris,  il  a 
réj  aré  cette  faute  en  convoquant  le  peuple  dans  ses  comices  le  diman- 
che2  octobre,  pour  l'élection  d'une  As  emblée  constituante  composée  de 
764  membres.  Il  n'y  a  donc  pas  d'usurpation,  ni  de  coup  d'Etat  popu- 
laire. Ceux  qui  détenaient  le  pouvoir  l'avaient  la^sé  tomber  dans  la 
honte;  des  hommes  ue  dévouement  l'ont  saisi  -pour  le  icndre  a  la 
France  entière.  C'est  aux  agriculteurs  à  com.|  rendre  maintenant  qu'il 
faut  constituer  un  pays  agricole,  de  manière  a  ne  plus  exposer  l'agri- 
culture au  terrible  fléau  qui  aujourd  hui  s'est  abattu  sur  les  campagnes, 
qui  ensanglante  près  de  vingt  départements  et  ruine  tous  les  autres  par 
les  sacrifices  d'hommes  et  d'argent  qu'il  faut  leur  demander  pour  le 
salut  de  tous.  Agriculteurs,  choisissez  avec  intelligence  vos  représen- 
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tants,  et  donnez  leur  pour  mission  d'empêcher  que  la  France  puiise  ja- 
mais être  encore  livrée  à  un  gouvernement  personnel. 

II.  —  Dévastation  des  campagnes  et  massacre  des  paysans. 

Lorsque  le  roi  Guillaume  en  trait  en  France  au  commencement  d'août, 
il  déclarait  avec  ostentation  qu'il  faisait  la  guerre  à  l'empereur  et  non 
pas  à  la  nation  française  ;  le  prince  royal  de  Prusse  parlait  dans  le  même 
sens  à  Nancy.  L'empereur  Napoléon  III,  vaincu  et  prisonnier,  le  roi 
Guillaume  avait  une  magniûque  occasion  d'être  graud  entre  tous  en 
tenant  simplement  sa  parole.  Mais  il  avait  menti,  comme  a  toujours 
menti  son  captif.  La  guerre  contre  la  nation  française  est  plus  ardem- 
ment poussée  qu'auparavant,  et  elle  a  pris  contre  l'habitant  des  cam- 
pagnes le  plus  triste  caractère.  C'est  un  étrange  droit  public  que  le  roi 
de  Prusse  veut  établir:  celui  qui,  n'étant  pas  enrôlé  dans  un  régiment, 
défend  ses  foyers  et  sa  propriété,  commettrait  un  crime  punissable  de 
la  mort;  il  serait  fusillé  sans  jugement,  alors  que  l'homme  de  guerre 
seul  strait  ménagé!  Ceux  qui  aiment  l'agriculture,  tous  ceux  qui  ont 
leurs  familles,  leurs  propriétés,  eurs  intérêts  dans  les  campagnes,  doi- 
vent protester  avec  énergie  contre  l'infâme  conduite  des  Prussiens. 
Déjà  on  savait  avec  quelle  cruauté  ils  avaient  agi  en  Alsace,  mais  les 
crimes  qu'ils  viennent  de  commettre  à  Bazeilles,  près  de  Sedan,  dépas- 
sent toute  horreur  et  méritent  les  malédictions  de  tous  les  siècles. 
Nous  lemplissons  notre  devoir  en  stigmatisant  cette  abominable  cou**' 
duite  par  l'insertion  dans  ce  recueil  de  la  lettre  d'un  témoin  oculaire, 
qui  ne  saurait  être  récusé  M.  le  duc  de  Fitz-James,  qui  a  écrit  en  ces 
termes  pleins  d'une  émotion  indignée  à  la  Gazelle  de  France; 

«  Paris,  le  12  septembre. 

«  Monsieur  le  rédacteur, 

«  J'arrive  de  Sedan.  Depuis  Châlons,  je  n'ai  pas  quitté  notre  courageuse  et  mal- 
heureuse armée.  Chargé,  avec  le  prince  de  Sagan,  par  le  comiié  de  la  Société 
internationale  de  secours  aux  blessés,  de  placer  ses  ambulances  là  où  elles  ont  pu 
rendre  les  services  qui  les  signalent  à  la  reconnaissance  de  tous,  j'ai  vu  depuis 
Beau  mont  jusqu'à  àedan  tous  ces  champs  de  bataille  où  nos  soldats,  écrasés  par  le 
nombre,  sont  tombés  glorieusement  pour  la  France. 

«  Je  pourrais,  monsieur  le  rédacteur,  vous  faire  un  long  et  triste  récit  ue  ce  que 

{'ai  vu;  mais  en  face  de  nouveaux  dangers  qui  menacent  mon  pays,  je  ne  veux  par- 
er que  de  ce  qui  s'est  passé  à  Bazeilles:  je  ne  veux  pousser  qu'un  cri  d  in- 
dignation. 

•  Bazeilles  est  situé  près  de  la  Meuse,  à  huit  kilomètres  de  Sedan.  Le  31  août 
au  matin,  les  courageux  nabi  tan  s  de  ce  village,  voyant  l'ennemi  arriver,  revêtirent 
leurs  uniformes  de  gardes  nationaux  et  aidèrent  l'armée  à  se  d  fendre  cintre  un 
corps  bavarois  et  contre  la  division  Scbœler  d'Erfurt,  du  quatrième  corps  de  la 
réserve  prussieune.  L'armée  française  fut  repousséè.  L'ennemi  entra  à  Bazeilles,  et 
alors  commencèrent  des  scènes  d'horreur  et  des  excès  sans  nom  qui  flésribsent  à 
jamais  ceux  qui  les  commettent. 

«  Les  Bavarois  et  les  Prussiens,  pour  punir  les  habitants  de  s'être  défendus, 
mirent  le  feu  au  village.  La  plupart  des  gardes  nationaux  étaient  morts,  la  popula- 
tion s'était  réfugiée  dans  les  caves  :  femmes,  enfants,  tous  furent  brûlés.  Sur  deux 
mille  habitants,  trois  cents  restent  à  peine  qui  racontent  qu'ils  ont  vu  des  Bavarois 
repousser  de*  familles  entières  dans  les  flammes  et  fusiller  des  femmes  qui  avaient 
voulu  s'enfuir.  J'ai  vu,  de  mes  yeux  vu,  les  ruines  fumantes  de  ce  malheuieux  vil- 
lage :  il  n'en  reste  pas  une  mai  on  debout.  Une  odeur  de  chair  humaine  brûlée 
vous  prenait  à  la  gorge.  J'ai  vu  les  corps  des  habitants  calcinés  sur  leur 
porte. 


Digitized  by  Google 


«76    CHRONIQUE  AGRICOLE  (PREMIÈRE  QUINZAINE  DE  SEPTEMBRE  1870). 

m  Voilà,  monwnr  le  rédâctewr,  ce  qne  je  n'ai  pas  vouln  laisser  ignorer.  La  guerre 
a  ses  rigueurs;  mais  elle  a  ses  règles  aussi,  basées  sur  les  lois  de  l'honneur  et  de 

l'humanité.  Ces  lois,  Bavarois  et  Prussiens  qui  étiez  à  Bazeilles,  vous  les  avez  violées. 
Vous  avez  fiYtri  votre  victoire.  J'en  appelle  au  monde,  à  l'histoire  qui  vous  jugera. 
Etje  demande  si  vous  avez  le  droit  d'ériger  en  principe  que  vous  pouvez  tuer  les 
femmes  et  les  enfaDts  d'un  village  dont  les  habitants,  vous  voyant  arriver,  défendant 
leurs  foyers  et  la  patrie. 

«  En  tout  cas,  la  garde  nationale  est  une  troupe  régulière,  aussi  régulière  que  le 
quatrième  ou  cinquième  ban  de  votre  landwehr.  Même  au  nom  de  votre  épouvan- 
table système,  vous  n'aviez  pas  le  droit  d'incendier  Bazeilles.  Vous  avez  donc  tué 
pour  tuer;  vous  vous  êtes  conduits  comme  des  sauvages  et  non  comme  des  sol- 
dats. 

«  Voila,  monsieur  le  rédacteur,  ce  que  je  ©rois  de  mon  devoir  d'écrire  pour  le 
soumettre  au  jugement  de  tous.  Je  vous  prie  d'insérer  ma  lettre  dans  votre  journal 

et  d'agréer  l'expression  de  mes  benuments  distingués. 

«  Duc  de  Fitz-James.  » 

• 

Au  nom  de  l'agriculture  française  tout  entière,  nouB  dénonçons  ces 
odieux  for  aits  à  l'agriculture  du  monde  entier.  Anglais,  Américains, 
Espagnol*,  Italiens,  et  vous-mêmes  Allemands  qui,  dans  vos  fêtes  paci- 
fiques, veniez  tendre  la  main  à  nos  cultivateurs,  pensiez-vous  qu'il  se- 
rait possible  en  l'an  1870  qu'on  fît  fusiller  des  femmes  et  des  enfant», 
des  prêt  es  et  des  vieillards,  parce  que  les  hommes  avaient  accompli 
brr.vement  leur  devoir  de  défendre  le  sol  de  la  patrie,  le  champ  arrosé 
de  leurs  sueurs?  Malheureuse  Prusse,  tune  sais  pas  les  haines  éternelles 
et  saintes  que  tu  as  semées  sur  notre  soll  Combien  il  faudra  d'effort» 
pour  élever  l'instruction  populaire  au-dessus  du  noble  sentiment  de  la 
vengeance  inspirée  par  les  blessures  barbares  faites  aux  sentiments  le» 
plus  sacrés.  Quand  je  songe  à  ces  paysans  de  mon  pays  fusillés  et  brû- 
lés, la  plume  m'échappe  des  mains  pour  courir  à  mon  fusil,  dernière 
raison  contre  ceux  qui  ne  veulent  plus  écouter  que  leurs  sanglants  ap- 
pétits. Serait-ce  donc  en  vain  que  nous  aurions  prêché  si  longtemps  la 
ligue  de  la  paix,  sans  laquelle  la  terre  se  refuse  à  produire  le  [tain  de 
l'homme  et  de  la  femme,  le  lait  de  l'enfant?  On  reproche  au  paysan 
ses  méfiances,  son  égoïsme,  ses  sentiments  d'envie.  Comment  ne  pas 
l'excuser,  quand  on  le  voit  condamné  à  subir  de  tels  désastres,  parce 
qu  i'  a  p  u  à  un  empereur  de  faire  une  guerre  qu'il  a  l'audace  aujour- 
d'hui de  dire  entreprise  malgré  lui  et  pour  obéir  à  l'opinion  publique 
qu'il  avait  surexcitée.  Agriculteurs,  gouvernez  vous-mêmes,  songez  à 
bien  élire  vos  représentants. 

III.  —  Changement  du  ministre  de  l'agriculture. 

La  révolution  du  4  septembre  a  amené  le  remplacement,  au  minis- 
tère de  l'agriculture  et  du  commerce,  de  M.  Clément  Duvernois  par 
M.  Magnin,  ancien  député  de  la  Côte-d'Or.  M.  Clément  Duvernois 
n'avait  guère  eu  le  temps  d'apprendre  aucune  question  agricole;  il  s'était 
toutefois  occupé  de  l'approvisionnement  de  Paris  avec  zèie;  c'est  ce 
qu'a  fait  aussi  M.  Magnin  depuis  son  entrée  aux  affaires.  Mais  s'il  est 
urgent  de  songer  à  Paris  dont  le  rôle  doit  être  décisif  dans  la  défense 
nationale,  il  ne  l'est  pas  moins  de  s'occuper  de  l'agriculture  de  toute 
la  France.  Que  M.  Magnin  entreprenne  des  choses  utiles,  et  il  nous 
trouvera  tous  prêts  à  le  seconder.  Depuis  trop  longtemps,  l'agriculture 
est  bernée  par  des  promesses  toujours  éludées. 
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IV.  —  Mesures  prises  pour  {approvisionnement  de  Paris. 

Après  les  désastres  de  Sedan,  on  ne  pouvait  plus  se  faire  illusion  : 
il  était  certain  que  le  roi  Guillaume  voudrait  entrer  dans  Paris  pour  y 
dicter  à  la  France  la  paix  qui  conviendrait  à  l'orgueil  allemand  Déjà 
depuis  les  défaites  de  Mac-Mahon  aux  confins  de  l'Alsace,  nous  n'avions 
conservé  aucun  doute  à  cet  égard,  comme  le  prouvent  nos  dtux  der- 
nières chroniques.  Nous  avons  énergiquement  demandé  le  battage 
rapide  des  céréales  et  la  reotrée  de  toutes  les  récoltes,  l'emmagasine- 
ment  dans  des  magasins  généraux,  et  des  institutions  de  crédit  propres 
autant  que  possible  à  sauvegarder  les  intérêts  du  producteur  aussi 
bien  que  ceux  des  consommateurs.  Ce  n'est  que  tardivement  et  en 
partie  seulement  que  nos  supplications  ont  été  entendues.  Nous  cons- 
taterons toutefois  qu'en  dix  jojrs  le  gouvernement  de  la  défense  natio- 
nale a  plus  fait  que  n'avait  fait  en  deux  mois  le  gouvernement  déchu. 
Nous  avons  dit  il  y  a  quinze  jours  la  quantité  de  bétail  qui  avait  été 
introduite  dans  l'enceinte  de  Paris.  Se  rendant  à  un  vœu  depuis  long- 
temps émis  par  les  éleveurs,  le  gouvernement  nouveau,  par  un  décret 
en  date  do  5  septembre,  a  proclamé  la  liberté  dn  colportage  de  la 
viande.  Ce  décret  est  ainsi  conçu  : 

* 

«  Le  gouvernement  de  la  défense  nationale; 

«  Sur  le  rapport  du  ministre  de  la  guerre  et  du  commerce  ;  —  Vu  l'article  4  du 
décret  du  24  février  1858  sur  l'exercice  de  la  profession  de  boucherie  dans  la  ville 
de  Paris,  ledit  article  ainsi  conçu  :  •  Le  colportage  m  quête  d'acheteurs  des  viandes 
»  de  boucherie  est  interdit  dans  Paris;  »  décrète  ce  qui  suit: 

«  Art.  1".  L'article  •»  du  décret  du  24  février  est  abrogé, 

«  Art.  2.  Le  ministre  de  l'agricultore.et  du  commerce  est  chargé  de  l'exécution 
du  présent  décret. 

«  Général  Trochu,  —  Ad.  Crémeux,  —  L<;on  Gambrtta, 
Ernest  Picard,  —  Jules  Simon»  —  Gàrnikr-Pagrs,— 
Emm.  Arago,  —  Jules  Femry,  —  GLAis-BiZOlN,  — 

Jules  FaVRE,  —  PELLETAN,  —  ROCHEFORT.  » 

Malheureusement  les  circonstances  ne  paraissent  pas  avoir  permis 
au  gouverneu  ent  de  maintenir  la  liberté  elle-même  de  la  boucherie, 
car  un  décret  en  date  du  12  septembre  a  rétabli  la  taxe  de  la  viande, 
en  se  fondant,  avec  assez  de  raison  du  reste,  sur  ce  l'ait  qu'il  avait  lui- 
môme  pourvu  à  l'approvisionnement  en  bêtes  vivantes,  et  que  par  con- 
séquent il  lui  appartenait  de  fixer  le  prix  de  vente  des  bêtes  abattues. 
Le  décret  du  1 1  septembre  est  ainsi  conçu  : 

Le  Gouvernement  de  la  défense  nationale  : 

Considérant  qu'en  raison  des  circonstances  actuelles,  le  Gouvernement  a  dû 
pourvoir  aux  approvisionnements  de  Paris,  et  qu'il  importe  que  la  viande  au  dé- 
tail de  ces  approvisionnements  ne  soit  pas  l'objet  de  spéculations  nuisibles  aux  in- 
térêts des  consommateurs;  —  vu  l'article  30  de  la  loi  des  19-22  juillet  1791  ;  — 
Sur  le  rapport  du  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  décrète  : 

Art  1».  Jusau'à  ce  qu'il  en  soit  autrement  ordonné,  la  taxe  de  la  viande  de  bou- 
cherie est  rétablie  dans  la  ville  de  Paris. 

Art.  2.  Des  arrêtés  du  ministre  du  commerce  et  de  l'agriculture  régleront  l'éta- 
blissement de  cette  taxe. 

Art.  3.  Le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  est  chargé  de  l'exécution  du 
présent  décret. 

Fait  à  Paris,  le  1 1  septembre  1870. 

En  conséquence  de  ce  nouveau  décret,  le  nouveau  ministre  de  l'a- 
griculture, a  pris,  le  12  septembre,  l'arrêté  suivant  : 
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Le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  eu  exécution  du  décret  du  1 1  sep- 
tembre cour  -  ni,  par  lequel  le  Gouvernement  de  la  défense  nationale  a  décidé  que, 
juBqu'à  ce  qu'il  en  soit  autremeot  ordonné,  la  taxe  de  la  viande  de  boucherie  serait 
rétablie  dans  Paris,  arrête  ce  qui  suit  : 

Art.  1*'.  A  partir  du  12  septombre  courant,  il  sera  tenu  sur  l'emplacement  du 
marché  aux  chevaux  un  marché  quotidien  pour  la  vente  des  bestiaux  de  boucherie 
destinés  à  l'approvisionnement  de  Paris. 

Art.  2.  Les  bouchers  de  Paris  et  les  autres  personnes  qui  font  le  commerce  delà 
viande  dans  la  capitale  pourront  y  acheter,  par  eux-mêmes  ou  par  des  intermé- 
diaires de  leur  choix,  les  animaux  nécessaires  à  1'approvismnnement  de  leurs  é taux  et 
lieux  de  vente. 

Art.  3.  L'ouverture  du  marché  aura  lieu  à  huit  heures  du  matin  et  les  ventes  se- 
ront terminées  à  midi. 

Art.  4.  Le  prix  des  animaux  achetés  sera  payé  marché  tenant  entre  les  mains  du 
caissier  préposé  à  cet  effet  par  Tad  linistration. 

Art.  5.  Les  animaux  achetés  sur  le  marché  d'approvisionnement  seront  immé- 
diatement dirigés,  par  les  soins  des  acheteurs,  sur  les  abattoirs  de  Grenelle  et  Ville- 
juif,  et  sur  celui  de  la  Villette,  tant  qu'il  sera  disponible.  Ils  ne  pourront  jusqu'à 
nouvel  ordre  être  abattus  que  dans  ces  établissements. 

Art.  6  A  partir  du  12  septembre  courant,  les  viandes  de  bœuf,  vache,  taureau 
et  mouton  seront  soumises  à  la  taxe. 

Art.  7.  La  taxe  sera  établie  tous  les  huit  jours,  pour  chacune  des  espèces  de 
viande,  par  les  soins  du  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce,  d'après  les  prix 
moyens  de  vente  constat  s  pendant  la  semaine  précédente  sur  le  marché  d'appro- 
visionnement et  d'après  le  poids  en  viande  nette  relevé  dans  les  abattoirs  pendant  la 
même  période. 

Art.  8.  Pour  la  fixation  du  prix  de  vente  au  détail,  la  viande  de  bœuf,  de  vache 
et  de  taureau  sera  divisée  en  trois  catégories  de  morceaux,  savoir  : 

1"  catégorie.  —  Tende  de  tranche.  —  Culotte.  —  Gîte  à  la  noix.  —  Tranche 
grasse.  —  Aloyau. 

2'  catégorie.  —  Paleron.  —  Côte.  —  Talon  de  collier.  —  Bavette  d'aloyau.  — 
Rognons  de  graisse. 

3'  catégorie.  —  Collier.  —  Pis.  —  Gîtes.  —  Plats  de  côtes.  —  Surlonges.  — 
Joues 

Le  filet  elle  faux-filet  détachés,  ainsi  que  le  rognon  de  chair,  ne  sont  pas  soumis 
à  la  taxe. 

Pour  la  viande  de  mouton,  les  morceaux  sont  divisés  en  trois  catégories  : 
V*  catégorie.  —  Gigots.  —  Carrés. 
2*  catégorie.  —  Epaule. 

3*  catégorie.  —  Poitrine.  —  Collet.  —  Débris  de  côtelettes. 

Les  côtelettes  de  mouton  paries  ne  sont  pas  soumises  à  la  taxe. 

Art.  9.  Les  différentes  espèces  et  catégories  de  viandes  exposées  en  vente  seront 
indiquées  par  «les  écriteaux. 

Art.  10.  Défenses  sont  faites  aux  bouchers  d'introduire  dans  les  pesées  de  viande 
des  os  décharnés,  et  ce  qu'on  appelle  vulgairement  de  la  réjouissance. 

Les  os  seront  vendus  à  part  et  à  prix  débattu.  Il  sera  tenu  compte,  dans  les  cal- 
culs de  la  taxe,  de  leur  poi  is  et  de  leur  valeur. 

Art  11.  Les  bouchers  ne  pourront  obliger  l'acheteur  à  prendre,  avec  le  mor- 
ceau de  son  choix,  de  la  viande  d'une  autr  espèce  ou  d'une  autre  catégorie,  non 
plus  que  des  morceaux  différent*  de  la  même  catégorie. 

Art.  12.  La  préfecture  de  police  est  chargée  des  mesures  de  surveillance  à  pren- 
dre pour  assurer  l'exécution  du  présent  arrêté,  qui  sera  imprimé,  publié  et  affiché. 
—  Les  bouchers  seront  tenus  de  le  placarder  dans  l'endroit  le  plus  apparent  de  leurs 
étaux. 

Paris,  le  12  septembre  1870. 

Le  ministre  de  l'agriculture  et  du  coin  mer  ce.  J.  Magnin. 

Ce  décret,  comme  on  le  voit,  supprime  le  marché  de  la  Villette,  en 
même  temps  qu'il  rétablit  la  taxe.  Il  nous  a  forcé,  par  conséquent,  à 
modifier  nos  tableaux  commerciaux,  qui  donnent  les  prix  Tués  du  ven- 
dredi 16  jusqu'au  jeudi  '22  septembre  inclusivement,  pour  les  viandes 
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de  bœuf  et  de  mouton.  La  vente  du  veau  reste  libre,  mais  il  n'y  en  a 
plus  dans  Paris.  L'approvisionnement  en  viande  de  porc  a  été  fait  par' 
le  commerce  en  quantités  assez  considerabîes  pour  que  l'administration 
n'ait  pas  eu  à  s'en  occuper  j  usqu'à  ce  jour. 

Les  armées  allemandes  s  avançant  toujours  vers  Paris,  il  était  néces- 
saire de  ne  pas  laisser  dans  les  campagnes  qu'elles  allaient  ravager  des 
récoltes  susceptibles  de  leur  fournir  des  approvisionnements  avec  les- 
quels elles  se  réconforteraient  pour  ^pénétrer  plus  facilement  au  cen- 
tre de  la  France.  Nous  avons  donc  demandé  que  la  fiscalité  ne  mît 
pas  des  entrave*  à  l'entrée  des  denrées  agricoles  dans  les  villes,  et  nous 
avons  proposé  la  suppression  temporaire  des  octrois.  Celte  mesure  a 
été  adoptée  par  le  Gouvernement,  mais  en  ce  qui  concerne  Paris  seu- 
lement, par  le  décret  suivant,  en  date  du  9  septembre  : 

«  Le  Gouvernement  de  la  défense  nationale,  sur  la  proposition  du  maire  de  Paris, 
considérant  qu'il  est  urgent  'le  faciliter  aux  populations  des  communes  du  départe- 
ment de  la  Seine  l'entrée  im  nédiaie  des  denrées  et  marchandises  qui  doivent  être 
soustraites  aux  approches  de  l'enerai,  décrète  : 

«  La  perception  des  droits  d'entrée  et  d'octroi  est  provisoirement  suspendue  aux 
entrées  de  Paris. 

«  Fait  à  Paris,  le  9  septembre  1870.  > 

11  eût  été  désirable  que  la  mesure  s'étendît,  pendant  quelques  jours 
au  moins,  aux  octrois  de  toutes  les  villes  fortifiées.  Le  défaut  commun 
de  toutes  les  mesures  de  salut  public  qui  ont  été  prises  a  été  d'être  or- 
données un  peu  tardivement,  au  moment  même  où  les  avant-gardes 
prussiennes  faisaient  fuir  les  populations.  C'est  ainsi  que  le  12  bep- 
tembre  a  paru  au  Journal  officiel  ta  note  suivante  : 

«  La  mairie  de  Paris  informe  les  propriétaires  et  cultivateurs  des  arrondisse- 
ments de  Saint- Denis  et  de  Sceaux  qui  ont  à  rentrer  leurs  récoites  dans  Paris, 
qu'ils  trouveront  aux  portes  de  la  capitale  les  indications  nécessaires  pour  diriger 
ces  récoltes  sur  les  dépôts  qui  leur  seront  affe  tés.  D^s  à  présent  sout  désignés  : 

«  Pour  le  canton  de  Yillejuif  et  environs,  un  terrain  de  32,000  mètres,  rue  du 
Ghevaleret,  numéros  30  et  50  (13*  arrondissement); 

«  Pour  Gennevilliers  et  environs,  un  terrain  de  34,000  mètres,  quai  de  Javel,  85 
et  87  (15e  arrondissement), 

«  Pour  Ct  éteil  et  Maisons,  un  terrain  de  10,000  mètres,  rue  de  l'Ave-Maria, 
dernèiele  lycée  Charlemagne. 

«  La  disposition  de  ces  emplacements  permet  de  dresier  ces  récoltes  en 
meules.  » 

C'estainsi  encore  que  l'on  a  affiché,  le  13,  l'avis  suivant  relatif  à  l'ar- 
rachage des  pommes  déterre  : 

«  Dans  plusieurs  communes  des  environs  do  Paris,  des  récolles  de  pommes  de 
terre  n'ont  pas  encore  été  faites,  et  il  impôt  te  de  les  soustraire  à  l'ennemi.  Toute 
personne,  homme  ou  f-mm  -,  actuellement  sans  ouvrage  peut,  en  conséquence,  se 
présenter  aux  mairies  de  la  banlieue  de  Paris,  notamment  à  Asnières/à  Gennevil- 
liers, à  Saint-Denis,  et  offrir  ses  services,  soit  à  titre  gratuit,  soit  moyennant  rétri- 
bution. On  demande  aussi  de»  voitures  pour  enlever  les  récolles  en  meules.  » 

En  outre,  le  16  septembre,  les  deux  avis  suivants  ont  été  publiés  re- 
lativement *«oit  à  la  rentrée  des  céréales,  'soit  au  logement  des  habi- 
tants des  villages  voisins  de  la  capitale  cherchant  un  refuge  dans  l'inté- 
rieur de  Paris  : 

«  Le  Gouvernement  de  la  défense  nationale  a  misa  la  disposition  des  cultivateurs 
des  euvironsde  Paris  un  nombre  considérable  de  voitures  ae  toute  sorte  obtenues 
par  voie  de  réquisition.  Ces  voilures  ont,  en  trois  jours,  opéré  la  rentrée  dans  la 
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capitale  de  quantités  considérables  de  céréales  qui  se  trouvent  aujourd'hui  en  lien 
sûr.  Les  dépôts  sont  l'objet  d'une  surveillance  incessante  à  laquelle  les  cultivateurs 
participent  eux-mêmes.  > 

— €  Des  mesures  ont  été  également  prises  pour  que  les  habitants  de  la  banlieue 
qui  n'avaient  pu  être  recueillis  par  des  parents  ou  des  amis  pussent  avoir  à  leur 
disposition  des  locaux  suffisants.  Ces  locaux  ont  été  choisis  de  manière  que  les  ha- 
bitants restassent  en  communicaiion  directe  avec  leurs  municipalités.  En  outre,  on 
a  pourvu  à  l'installation  dans  des  appartements  vacants  de  tons  les  indigents  aux- 
quels des  moyens  de  transports  ont  été  fournis  par  l'administration.  > 

Grâce  à  toutes  ces  mesures,  l'approvisionnement  de  Paris  suffit 
amplement  pour  permettre  à  la  grande  ville,  malgré  ses  deux  millions 
d'habitants,  de  supporter  un  siège  de  plus  de  deux  mois.  Le  stock  des 
approvisionnements  au  1#r  septembre  s'élevait  aux  chiffres  suivante: 


Blés   38,854.40  quintaux. 

Farines   193,500.84  — 

Seigle   69  lô  — 

Orge   1,791.55  — 

ÀVi'ÏJlO.  ....  «a  ...<...»  »«<••«•••.  ....  10,i  il    17  ~~ 

Hmles   175,822.00  — 

Suifs.    46,403.09  — 

Graines  oléagineuses   4,016.86  — 

Spiriu-eux   40,608.48  hectolitres. 


Notre  chronique,  comme  on  le  voit,  devient  en  quelque  sorte  le 
journal  de  l'approvisionnement  d'une  ville  assiégée.  A  chaque  heure 
nouvelle,  nos  communications  avec  le  reste  de  la  France  diminuent,  et 
nous  ne  savons  pas  quand  luira  le  jour  où  la  paix  permettra  de  songer 
à  l'organisation  des  moyens  propres  à  régénérer  notre  agriculture  rui- 
née par  une  guerre  odieuse. 

Pendant  le  siège  de  Paris,  les  immondices  de  la  ville  vont  s'accu- 
muler; on  a  pris,  à  la  date  du  18  septembre,  la  mesure  suivante  pour 
les  répandre  dans  la  banlieue  protégée  par  les  forts  : 

«  Lies  cultivateurs  des  communes  du  département  de  la  Seine,  retirés  dans  Paris, 
avec  chevaux  et  voitures,  sont  informés  que  ces  voitures  et  chevaux  peuvent  être 
utilisés  pour  le  transport,  hors  Paris,  des  fumiers  et  résidus  provenant  des  casernes 
et  campem-nts  militaires  dans  Paris.  Ils  auront  à  s'adresser,  pour  cet  objet,  à 
l'hôtel  de  ville,  au  bureau  de  M.  Bandot,  chargé  des  réquisitions  en  charrois,  t 

Les  réserves  ainsi  faites  pourront  devenir  une  ressource  lors  de  la 
conclusion  de  la  paix,  pour  tumer  les  terres  des  départements  dépouil- 
lés de  tous  leur  bétail. 

VI.     Suspension  des  cours  <T  agriculture. 

Un  arrêté  du  ministre  de  l'agriculture  ajourne  à  une  époque  qui 
sera  ultérieurement  désignée  le  concours  pour  la  chaire  de  zootechnie 
et  de  zoologie  à  l'école  de  Grignon,  qui  devait  s'ouvrir  le  19  sep- 
tembre. 

Par  suite  de  la  guerre,  il  ne  sera  pas  admis  d'élèves  nouveaux, 
au  mois  d'octobre  prochain,  dans  les  écoles  d'agriculture  ni  dans  les 
écoles  vétérinaires.  Les  admissions  et  la  reprise  des  cours  pour  les 
élèves  actuels  sont  ajournées  à  une  époque  qui  sera  ultérieurement 
fixée.  En  ce  moment,  tous  les  jeunes  gens  doivent  leurs  bras  à  la  dé- 
fense de  la  République. 

(Voir  la  fin  de  la  chronique,  p.  7 19  de  ce  n*m(ro). 
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LA  PRIME  D'HONNEUR  ET  LES  PRIX  CULTURAUX 

DU  DÉPARTEMENT  DE  L'EURE  EN  1870». 

C'est  pour  la  troisième  fois  que  vous  êtes  appelés,  depuis  l'institution 
des  primes  d'honneur,  a  décerner  cette  récompense,  si  justement  en- 
viée des  agriculteurs,  dans  le  département  où  se  tient  cette  année  le 
concours  régional. 

De  1856  à  1869,  la  prime  d'honneur,  qui  consistait  alors  en  une 
somme  de  5,000  fr.  et  un  objet  d'art  de  la  valeur  de  3,500  fr.,  était 
unique  et  elle  était  offerte  à  l'agriculteur  qui  avait  réalisé,  sur  son  do- 
maine, les  améliorations  les  plus  utiles  et  les  plus  propres  à  être  offer- 
tes en  exemple.  Des  médailles  d'or  et  d'argent  étaient  mises  à  la  dis- 
position du  jury  et  destinées  à  récompenser  des  faits  spéciaux  et 
considérables. 

Ce  second  mode  de  récompense  a  été  conservé,  mais  le  premier  re- 
çoit cette  année  des  modifications  qu'il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  en 
ce  moment. 

Le  propriétaire  exploitant  et  le  fermier  ne  sont  pas  dans  des  condi- 
tions identiques  pour  la  réalisation  des  améliorations  que  comporte  un 
domaine,  et,  d'un  autre  côté,  le  bail  à  prix  d'argent  et  le  métayage, 
lorsqu'ils  se  rencontraient  dans  le  même  département,  faisaient  naître 
de  nouvelles  difficultés  dans  le  mode  d'appréciation.  Il  en  résultait  que 
tous  les  efforts  qui  tendent  au  progrès  de  l'agriculture  n'étaient  pas 
encouragés. 

Afin  ae  faire  disparaître  ces  inconvénients  et  de  récompenser  égale- 
ment les  divers  modes  d'exploitation,  le  ministre  de  l'agriculture,  par 
un  arrêté  en  date  du  13  janvier  1869,  a  décidé  qu'à  partir  de  1870  la 
prime  d'honneur  serait  établie  de  la  manière  suivante  : 

1°  Prix  culturaux.  —  lre  catégorie.  —  Propriétaires  exploitant  leurs  domaines, 
directement  ou  par  régisseurs  et  maîtres-valets. 

Un  objet  d'art  de  500  fr.  et  une  somme  de  2,000  fr.; 

Une  somme  de  500  fr.  et  des  médailles  aux  divers  agents  de  l'exploitation. 

2*  catégorie.  —  Fermiers  à  prix  d'argent  ou  à  redevances  en  nature  fixes  rempla- 
çant le  prix  de  ferme,  cultivateurs-propriétaires  tenant  à  ferme  une  partie  de  leurs 
terres  en  culture,  métayers  isolés  (domaines  au-dessus  de  20  hectares)  : 

Un  objet  d'art  de  500  fr.  et  une  somme  de  2,000  fr.; 

Une  somme  de  500  tr.  et  des  médailles  aux  divers  agents  de  l'exploitation. 

3*  catégorie.  —  Propriétaires  exploitant  plusieurs  domaines  par  métayers: 

Un  objet  d'art  de  500  fr.  au  propriétaire,  et  une  somme  de  2,000  fr.  à  répartir 
entre  métayers. 

4e  catégorie.  —  Métayers  isolés,  se  présentant  avec  l'assentiment  de  leurs  pro- 
priétaires, ou  petits  cultivateurs,  propriétaires  ou  fermiers  de  domaines  au-dessus 
de  5  hectares  et  n'excédant  pas  20  hectares: 

Un  objet  d'art  de  200  fr.  et  une  somme  de  600  fr.; 

Une  somme  de  200  fr.  et  des  médailles  aux  divers  agents  de  l'exploitation. 

2°  Coupe  d'honticur.  —  Art.  2.  —  Une  coupe  d'honneur  de  la  valeur  de 3,500 fr. 
pourra  être  décernée  à  celui  des  lauréats  des  catégories  ci-dessus,  reconnu  relati- 
vement supérieur,  et  ayant  présenté,  dans  sa  catégorie,  le  domaine  qui  aura  réalisé 
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les  am é\\ oral ions  1rs  plus  utiles  e l  lés  plus  propres  à  être  offertes  comme  exemple  • 
Dan  s  le  cas  d'attribution  de  la  coupe  d'honneur,  l'objet  d'art  spécial  à  la  catégorie 
ne  sera  pas  décerné. 

Art.  a.  —  Les  médailles  d'or  et  d'argent,  dites  de  spécialité,  continueront  a  être 
attribuées,  comme  par  le  passé,  pour  des  améliorations  partielles  déterminées. 

On  ne  rencontre  pas  dans  le  département  de  l'Eure  de  mode  d'ex- 
ploitation rentrant  dans  la  troisième  catégorie;  le  propriétaire  fait  va- 
loir ses  domaines  ou  bien  il  les  afferme  à  prix  d'argent. 

Les  exploitations  qui  se  sont  fait  inscrire  en  1 869,  dans  le  délai 
voulu,  soit  pour  des  prix  culturaux,  soit  pour  des  médailles  de  spé- 
cialité, étaient  au  nombre  de  dix,  et  le  jury  auquel  M.  I  ministre  de 
l'agriculture  avait  confie  la  mission  d'apprécier  ces  exploitations  était 
composé  de  : 

MM.  Ziélinski,  inspecteur  général  de  l'agriculture,  président. 

Du  Frétay,  adjoint  à  l'inspection  générale  de  l'agriculture,  viee-présida*t, 

secrétaire. 

Douville  de  Franssu,  propriétaire-agriculteur  à  Fransu  (Somme). 
Rocquigny,  lauréat  de  la  prime  d'honneur  dans  le  département  de  la  Seine- 
Inférieure. 

Le  marquis  d'Argent,  lauréat  de  la  prime  d'honneur  dans  le  département 

d'Eure-et-Loir. 

Le  comte  Rœderer,  propriétaire-agriculteur  dans  le  département  de  l'Orne. 
Cécire,  cultivateur  à  l'Aigle  (Orne). 

Morière,  professeur  d'agriculture  à  Caen  (Calvados),  rapporteur. 

Cette  commission  m'ayant  fait  l'honneur  de  me  choisir  pour  vous 
rendre  compte  des  impressions  qu  elle  a  éprouvées,  je  vais  essayer  de 
m' acquit  ter  de  cette  tâche  difficile  qui  fut  si  bien  remplie,  en  1864,  par 
un  des  maîtres  de  l'art  cultural,dont  je  ne  possède  ni  le  talent,  ni  l'au- 
torité. 

Dans  cet  exposé,  nous  suivrons  Tordre  de  nos  visites: 
1°  M.  le  comte  de  Montenoi,  à  Barquet.  —  M.  le  comte  de  Montenoi  ex- 
ploite depuis  onze  ans  le  domaine  de  la  Vacherie,  situé  daus  le  canton 
de  Beau  mont- le- Roger,  et  qui  s'étend  sur  les  communes  de  Barquet, 
Romiily,  Groslay  et  Beau  mon  t-le-  Roger.  La  plus  grande  partie  des  ter- 
res arahles  se  trouve  sur  un  plateau  légèrement  ondulé,  formé  par  des 
alluvions  anciennes^  le  sol  et  le  sous-sol,  où  domine  l'argile,  sont  gé- 
néralement peu  perméables  :  aussi,  la  première  préoccupation  de  M.  de 
Montenoi,  lorsqu'il  a  commencé  l'exploitation  de  ce  domaine,  a-t- elle  été 
de  débarrasser  ses  terres  de  leur  excès  d'humidité  et  de  leur  restituer 
l'élément  calcaire  qu'elles  ne  possédaient  pas  en  quantité  suffisante.  £1  a 
pu,  ensuite,  dans  ces  terres  assainies  et  amendées,  changer  le  mode  de 
culture  et  faire  fonctionner  des  instruments  perfectionnés  dont  l'usage 
était  impossible  auparavant. 

En  établissant  sur  sa  propriété  une  fabrique  de  tuyaux  de  drainage, 
M.  de  Montenoi  a  non-seulement  pourvu  aux  besoins  de  ses  terres, 
mais  encore  il  a  mis  ses  voisins  à  même  de  profiter  d'une  importante 
amélioration  agricole  dont  il  leur  faisait  voir  les  excellents  résultats. 
Voilà  une  opération  capitale  dont  les  bons  effets  continuent  à  se  faire 
sentir  et  qui  fut  récompensée  d'une  grande  médaille  d'or  par  le  jury  de 
1863. 

Le  domaine  de  M.  de  Montenoi  comprend  646  hectares,  dont  455  sont 
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occupés  par  le  château,  le  parc,  des  bois  taillis  et  des  sapinières; 
20  hectares  sont  en  prairies  situées  à  2  kilomètres  de  la  ferme;  28  hec- 
tares qui  constituaientle  domaine  spécial  de  la  Puthenaye  et  qui  étaient 
enclavés  dans  le  domaine  principal  lui  ont  été  annexés  dans  ces  derniè- 
res années;  enfin,  129  hectares  sont  soumis  à  un  assolement  régulier, 
alterne,  de  six  années,  disposé  de  la  manière  suivante  :  1"  sole,  fumu- 
res à  raison  de  45,000  kilog.  à  l'hectare  et  labours  profonds:  bettera- 
ves, carottes,  pommes  de  terre  et  sarrasin  ;  2e  sole,  céréales  de  mars 
avec  semis  de  trèfle  et  de  minette;  3e  sole,  trèfle  et  minette;  4*  sole,  blé 
d'hiver;  5e  sole,  colza  on  sarrasin  avec  addition  de  600  à  800  kilog.  de 
tourteau  à  J' hectare  ;  6e  soie,  blé  d'hiver  ou  seigle  avec  addition  de  1/3 
de  fumure.  En  examinant  cet  assolement  au  point  de  vue  de  la  surface 
relative  consacrée  aux  plantes  épuisantes  et  améliorantes,  nous  trou- 
vons 72  hectares  .ourles  premières  et  57  pour  les  secondes.  La  rota- 
tion des  cultures  donne  aussi  quatre  années  sur  six  à  des  plantes  qui 
sont  exportées  en  grande  partie.  Il  est  vrai  que  la  faiblesse  en  fourrages 
de  cet  assolement  régulier  se  trouve  compensée  en  grande  partie  par  le 
produit  des  20  hectares  de  prairies  situés  à  Groslay.  L'assolement 
suivi  par  M.  de  Montenol,  satisfaisant  à  plusieurs  égards,  doit  néan- 
moins priver  le  sol  de  certains  principes  que  les  engrais  ne  lui  resti- 
tuent que  d'une  manière  incomplète. 

L'état  des  cultures,  bon  dans  plusieurs  parties  de  l'exploitation,  lais- 
sait à  désirer  dans  quelques  autres.  Les  plantes-racines  (betteraves, 
carottes,  pommes  de  terre)  annonçaient  une  terre  bien  préparée  et  pro- 
mettaient une  belle  récolte.  Les  luzernes  étaient  en  général  bien  réus- 
sies. Quant  aux  céréales,  qui  constituent  la  partie  essentielle  de  la  cul- 
ture de  M.  de  Montenol,  elles  offraient  dans  quelques  pièces  des 
inégalités  qui  auraient  pu  être  produites  par  une  fumure  inégale,  mais 
qui  provenaient  le  plus  souvent  d'une  différence  dans  la  nature  du 
sol. 

Les  prairies  de  Groslay  sont  soumises  à  l'irrigation,  mais  le  cours 
irrégulier  et  intermittent  de  la  rivière  qui  les  traverse  (laRisle)  n'a  pas 
permis  d'établir  un  système  convenable  d'arrosement;  aussi  n'yré- 
colte-t-on  que  des  fourrages  de  qualité  médiocre. 

Au  commencement  de  son  faire-valoir  direct,  M.  de  Montenol  trouva 
des  bâtiments  d'exploitation  en  fort  mauvais  état  et  disséminés  sur 
une  grande  étendue  de  terrain.  Il  dut  songer  à  leur  reconstruction, 
qu'il  fit  marcher  de  pair  avec  l'égouttement  de  ses  terres.  Toutefois, 
en  ne  voulant  pas  faire  abattre  les  bâtiments  qui  n'étaient  pas  trop  dé- 
gradés et  y  ajoutant  des  constructions  nouvelles,  M.  de  Montenol  s'est 
astreint  à-  conserver  la  disposition  de  1  ancienne  cour  de  ferme ,  qui , 
par  sa  trop  grande  étendue,  rend  le  service  pénible  et  la  surveillance 
plus  difficile.  Parmi  les  installations  faites  dans  cette  cour  par  M  de 
Montenol,  nous  devons  signaler  plus  particulièrement  :  1°  une  porche- 
rie très-bien  entendue,  imitée  d'un  plan  de  porcherie  deGrignon  ;  2°  une 
vaste  grange  à  blé  offrant  sur  l'une  de  ses  faces  une  marquise  qui 
peut  abriter  plusieurs  voitures  chargées;  3°  une  machine  à  vapeur  fixe 
de  10  chevaux,  destinée  à  faire  fonctionner  une  scierie,  un  moulin  à  fa- 
rine, une  machine  à  battre,  des  concasseurs,  des  coupe-racines,  etc. 
A  côté  de  la  grange  se  trouve  un  hangar  destiné  à  abriter  un  matériel 
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agricole  considérable  et  bien  choisi.  Nous  avons  remarqué  surtout 
parmi  ces  instruments  un  système  de  semoir  inventé  par  M.  de  Mon- 
tenol  et  qui  a  obtenu  le  premier  prix  des  semoirs  français  pour  cé- 
réales à  l'Exposition  universelle  de  1867. 

Les  animaux  domestiques  nous  ont  otïert  :  1 0  des  chevaux  assez  bons  ; 
2°  des  bêtes  à  cornes  dont  la  conformation  laisse  parfois  à  désirer; 
3°  un  troupeau  métis  mérinos  passable;  4°  des  animaux  de  race  porcine 
bien  réussis  et  qui  sont  pour  la  plupart  des  croisements  de  Craonnais 
avec  les  Berkshire  ou  les  Yorkshire.  Plusieurs  individus  provenant  de 
ce  croisement  ont  donné  à  M.  de  Mon  tenol  de  bons  résultats  qui  sont 
venus  confirmer  les  succès  qu'il  a  obtenus  dans  les  concours.  En  éva- 
luant le  poids  des  divers  animaux  de  l'exploitation,  on  obtient  un  poids 
vif  de  300  à  320  kilog.  à  l'hectare.  M.  de  Montenol  n'a  donc  pas  encore 
atteint  ce  chiffre  normal  de  400  kilog.  à  l'hectare  qui  est  regardé  par 
les  agronomes  les  plus  expérimentés  comme  nécessaire  pour  maintenir 
une  terre  dans  un  état  de  fertilité  convenable. 

En  1863,  le  jury  avait  puisé  dans  le  dépouillement  de  la  comptabilité 
et  surtout  dans  l'examen  des  inventaires  cette  opinion  que  M.  de  Mon- 
tenol avait  engagé  dans  son  entreprise  un  capital  considérable,  quoique 
cependant  ce  capital  fût  encore  loin  d'être  suffisant.  On  comprend,  en 
effet,  qu'au  début  d'une  exploitation ,  et  surtout  lorsqu'on  se  propose 
d'apporter  à  un  état  de  choses  mauvais  des  améliorations  importantes, 
on  ait  besoin  de  faire  beaucoup  d'avances  à  la  terre,  mais  il  faut  pou- 
voir, au  bout  d'un  certain  nombre  d'années,  recouvrer  ses  avances  et 
entrer  dans  la  période  de  rapport.  Or,  après  avoir  attentivement  exa- 
miné les  livres  de  la  ferme,  qui  sont  très-régulièrement  tenus,  et  com- 
paré les  inventaires,  nous  avons  trouvé  que  M.  de  Montenol  tait  valoir 
160  hectares  de  terre  qui,  pouvant  se  louer  aujourd  hui  65  fr.  l'hec- 
tare, représentent  un  prix  de  location  de  10,400  fr.  ;  le  revenu  actuel 
étant  de  23,693  fr .  92,  il  en  résulte  que  son  bénéfice  est  de  13,273  fr.92 
ou  de  83  fr.  l'hectare. 

Appréciant  les  efforts  persévérants  et  les  sacrifices  que  M.  le  comte 
de  Montenol  a  faits  pour  améliorer  des  terres  qui  étaient  classées  na- 
guère parmi  les  plus  pauvres  du  pays;  considérant  d'ailleurs  que  le 
capital  d'exploitation,  qui  était  à  peine  de  48,000  fr.  à  la  mort  de  son 
père,  a  été  élevé  en  10  ans  à  170,000  fr.,  et  que  la  plupart  des  terres 
pourraient  se  louer  aujourd'hui  de  65  à  70  fr.  l'hectare,  tandis  qu'on 
en  trouvait  à  peine  30  à  40  fr.  à  cette  époque ,  le  jury  lui  a  accordé  le 
prix  cultural  de  la  première  catégorie. 

Non-seulement  M.  de  Montenol  a  augmenté  d'une  manière  notable  la 
valeur  de  cette  ferme  de  la  Vacherie,  mais  les  nombreux  travaux  qu  il 
a  fait  exécuter  ont  tourné  au  bien-être  de  la  population  des  environs  ; 

Î>lus  de  40,000  fr.  de  salaires  agricoles  et  forestiers  sont  répandus  par 
ui  dans  la  classe  la  plus  nécessiteuse  de  la  société.  M  le  comte  de 
Montenol  peut,  à  bon  droit,  s'enorgueillir  des  résultats  philanthropi- 
ques produits  par  l'œuvre  agricole  qu'il  a  courageusement  entreprise, 
il  a  fait  un  noble  usage  de  sa  fortune  et  bien  mérité  du  pays. 

•2°  M.  Olivier  Germain,  à  Barquet.  —  M.  Olivier  Germain  possède, 
à  Barquet,  une  propriété  de  26  hectares,  qu'il  fait  valoir  avec 
l'aide  des  membres  de  sa  famille  seulement,  et,  comme  la  plupart  des 
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petits  propriétaires/  lorsqu'il  a  pu  faire  quelques  économies,  il  achète 
un  lopin  de  terre  bien  plutôt  que  de  convertir  son  argent  en  engrais  ou 
en  bestiaux,  ce  qui  serait  infiniment  plus  avantageux  pour  lui.  Les  ré- 
coltes que  nous  avons  vues  sur  cette  propriété  sont  passables  ou  mé- 
diocres; on  ne  peut  reconnaître  dans  la  culture  aucun  assolement  ré- 
gulier. M.  Olivier  Germain  possède  un  bon  bétail  de  ferms,  maisih 
n'arrive  toutefois  qu'à  220  kilog.  de  poids  vif  par  hectare.  Enfin,  il 
existe  à  peine  chez  ce  cultivateur  des  rudiments  de  comptes,  de  simples 
notes,  à  l'aide  desquelles  il  a  cherché  à  nous  prouver  qu'après  avoir 
pourvu  à  ses  besoins  et  à  ceux  de  sa  famille,  il  bénéficiait  encore  de 
9*2  fr.  par  hectare. 

3°  M.  le  vicomte  de  Ruhr  lies,  à  Goupillieres.  —  M.  le  vicomte  de  Ru- 
belles s'est  proposé  de  rendre  à  la  culture  80  hectares  de  bruyères  in- 
cultes faisant  tache,  dans  la  commune  de  Goupillières,  au  milieu  d'une 
plaine  riche  appartenant  à  la  campagne  de  Neubourg.  Cet  honorable 
propriétaire  s'attaquait  au  sol  le  plus  rebelle ,  qui  eût  découragé  pins 
d'un  agriculteur  dès  le  début  de  l'entreprise,  mais  il  voulait  à  tout 
prix  sortir  vainqueur  de  la  lutte  qu'il  s'était  imposée,  et  il  ne  se  laissa 
rebuter  par  aucun  obstacle.  Afin  de  faire  apprécier  les  difficultés  que 
M.  de  Rubelles  rencontra,  il  nous  suffira  de  dire  qu'il  ne  lui  a  pas  fallu 
moins  de  dix  chevaux  attelés  sur  une  charrue  Dombasle  pour  donner 
le  premier  labour,  qui  lui  est  revenu  à  1 80  fr.  l'hectare  ;  i  lui  a  fallu  en- 
gager un  autre  genre  de  lutte  avec  les  ouvriers  du  pays,  qui  refusaient 
d'exécuter  ce  travail  pénible,  et  recourir  à  des  Auvergnats. 

M.  de  Rubelles  a  déjà  engagé  dans  cette  rude  et  périlleuse  entreprise 
un  capital  de  130,000  fr.  et  il  lui  faut  encore  faire  chaque  année  des 
avances  considérables  de  fumure  et  de  marnage.  — Arrivera-t-il  jamais 
à  une  période  de  rendement?  Il  est  permis  d'en  douter,  auoique  nous 
formions  des  vœux  pour  que  tant  de  courage  et  d'énergie  n  aient  pas  été 
développés  en  vain.  —  Nous  nous  permettrons,  toutefois,  de  dire  à 
M.  de  Rubelles  :  Ne  vaudrait-il  point  mieux  restreindre  la  surface  li- 
vrée à  la  culture  et  planter  en  bois  les  portions  où  vous  n'avez  obtenu, 
jusqu'à  présent,  que  des  produits  insignifiants  ?  En  concentrant  vos  sa- 
crifices et  vos  efforts  sur  un  moindre  nombre  d'hectares,  en  adoptant 
un  assolement  régulier  dans  lequel  vous  donneriez  une  large  place  aux 
plantes  fourragères;  en  donnant  par  suite  plus  d'importance  à  l'in- 
dustrie beurrière,  mieux  comprise  dans  votre  exploitation  que  dans  la 
plupart  des  fermes  du  pays,  vous  obtiendriez  des  bénéGces  réels  et  du- 
rables. Déjà  vous  avez  fait  voir  à  vos  voisins  tous  les  avantages  qu'ils 

Souvaient  retirer  d'une  laiterie  tenue  avec  la  plus  grande  propreté  et 
an*  laquelle  on  fait  régner,  pendant  toute  l'année,  une  température 
uniforme;  vous  leur  avez  fait  connaître  les  avantages  que  procure 
l'emploi  de  plusieurs  instruments  perfectionnés.  Continuez  à  faire  des 
améliorations  que  l'on  puisse  imiter,  et  votre  ardeur  pour  les  choses 
agricoles,  en  vous  procurant  des  bénéfices,  aura  tourné  à  l'avantage  de 
tous 

V  M.  Viely  instituteur  à  Saint-Martin-Saint-Firmin.  —  Dans  le 
canton  de  Saint-Georges-du-Vièvre,  à  Saint-Martin-Saint-Firmin,  se 
trouve  un  instituteur  qui,  depuis  dix  ans,  met  le  plus  grand  zèle  à 
propager  le  goût  de  l'horticulture  et  ses  meilleurs  procéJés.  M.  Viel  est 
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parvenu  à  faire  faire  autour  de  lui  un  progrès  considérable  à  l'arbori- 
culture fruitière,  et  on  lui  doit  également  d'avoir  démontré  les  bons 
effets  de  l'engrais  humain,  qui  est  aujourd'hui  recueilli  avec  soin  dans 
sa  commune.  Les  notions  agricoles  et  horticoles  qu'il  donne  à  ses  élèves; 
les  travaux  de  culture,  de  greffe,  de  taille,  etc.,  qu'il  exécute  en  leur 
présence  pendant  les  récréations,  sont  le  meilleur  moyen  de  les  attacher 
à  la  vie  rurale  qui  leur  ouvre  un  avenir  plus  certain  et  plus  heureux 
ue  celui  qu'ils  vont  trop  souvent  demander  en  vain,  dans  les  villes,  à 
'autres  positions.  M.  Viel  vient  d'établir  dans  un  terrain  d'un  hectare, 
situé  à  peu  de  distance  de  1  école,  une  pépinière  qui  deviendra  pour  lui 
uns  excellente  spéculation,  en  même  temps  qu'elle  permettra  aux  per- 
sonnes du  pays  de  se  procurer  de  bonnes  espèces  de  fruits.  Afin  de  ré- 
compenser les  services  rendus  par  cet  instituteur,  le  jury  lui  décerne 
une  médaille  d'argent. 

5°  A/.  MaUet,  fermier  à  Saint-Sulptce-de-Graimbouville.  —  IL  Mallet 
fait  valoir  à  Saint-Sulpice-de-Graimbouville,  près  Pont-Audemer,  une 
ferme  de  48  hectares,  appartenant  à  M.  de  Cossé-Brissac-Montmorency. 
La  préparation  des  fumiers,  les  diverses  cultures,  la  tenue  des  pommiers 
à  cidre,  laissent  énormément  à  désirer  ;  les  animaux  seuls  sont  dans  un 
état  passable.  En  fait  d'assolement,  M.  Mallet  en  est  encore  à  la  jachère 
morte.  Il  n'a  pas  compris  que,  placé  à  peu  de  distance  d'une  ville,  il 
aurait  dû  tourner  ses  spéculations  vers  la  production  de  la  viande  et  du 
cidre,  que  sollicitait  d'ailleurs  la  nature  du  sol  et  qui  lui  eussent  donné 
des  produits  certains  et  avantageux;  par  suite  il  eût  dû  chercher  à  con- 
vertir la  majeure  partie  de  ses  pièces  en  herbages.  La  richesse  naturelle 
des  terres  vient  suppléer* à  l'insuffisance  de  ce  fermier,  et  elle  lui  per- 
met d'obtenir  des  récoltes  encore  passables. 

6°  AT.  Mettais  (Jean- Baptiste) ,  à  Amfreville-la- Campagne.  — M.  Met- 
tais exploite,  au  village  de  Saint-Aubin,  commune  d'Amfreville-la- 
Carapagne,  une  petite  propriété  de  1 9  hectares  75  ares  seulement.  Tout 
n'est  pas  irréprochable  dans  cette  exploitation.  M.  Mettais  suit  un  assole- 
ment dans  lequel  il  a  peut-être  fait  une  part  trop  grande  aux  céréales; 
si  les  labours  de  décnaumage,  qui  doivent  amener  la  propreté  des 
terres,  étaient  plus  multipliés,  les  récoltes,  qui  sont  satisfaisantes, 
seraient  encore  plus  belles;  enfin,  il  n'exista  que  peu  d'éléments  de 
comptabilité,  qui  permettent  cependant  de  calculer  les  bénéfices  réalisés 
chaque  année.  Malgré  ces  imperfections,  le  jury  a  été  frappé  de  la  qua- 
lité remarquable  du  bétail,  du  judicieux  aménagement  des  fumiers, 
des  soin  intelligents  donnés  aux  pommiers  à  cidre,  de  l'excellente  tenue 
du  cellier,  enfin,  de  l'ordre  et  de  la  propreté  qui  régnent  dans  la  cour  et 
les  bâtiments  de  la  ferme.  Il  y  a  là  un  ensemble  de  bons  exemples  à 
suivre  qu'il  a  cru  devoir  récompenser  en  donnant  à  M*  Mettais  le  prix 
cultural  attribué  à  la  4*  catégorie. 

7°  M.  II  aillant,  à  la  Couture,  commune  de  Tostes.  —  La  ferme  de  la 
Couture,  que  fait  valoir  M.  Heullant,  est  composée  de  pièces  assez  rap- 
prochées les  unes  des  autres,  formant  un  total  de  48  hectares  50  ares, 
appartenant  à  quatre  propriétaires.  Un  long  bail  lui  a  permis  d'édiûer 
à  ses  frais  tous  les  bâtiments  nécessaires  à  son  exploitation,  en  faisant 
stipuler  dans  ce  bail  que  le  prix  des  bâtiments  lui  sera  remboursé,  à 
dire  d'experts,  au  moment  de  la  sortie.  Construits  avec  économie,  sans 


Digitized  by  Google 


DO  DÉPARTEMENT  DE  L'EURE  EN  1870.  687 

que  cette  économie  ait  été  obtenue  aux  dépens  de  la  solidité,  les  divers 
bâtiments  sont  bien  appropriés  à  leur  destination  spéciale. 

L'ensemble  des  animaux  de  la  ferme,  qui  comprend  de  très-bonnes 
Taches  et  d'excellents  chevaux,  ne  représente  pas  moins  de  «320  à  330  ki- 
lo*, de  poids  vif  par  hectare,  chiffre  qui  trouve  son  explication  dans 
l'importance  donnée  aux  plantes  fourragères.  Dans  la  cour  se  voit  une 
fiimière  disposée  avec  soin  et  des  lieux  d'aisance  sont  installés  sur  la 
fosse  à  purin. 

Le  matériel  agricole  ne  laisse  rien  à  désirer;  il  est  parfaitement  ap- 
proprié aux  cultures.  L'assolement  est  triennal  alterne  :  1/3  des  terres 
est  cultivé  eu  plantes  fourragères,  1/8  en  herbages  et  luzerne,  et  4/9 
en  céréales.  Sans  être  parfait,  cet  assolement  accorde  déjà  une  assez 
large  place  aux  fourrages. 

L'état  des  récoltes  nous  a  bien  offert  quelques  taches,  mais  les  blés 
semés  en  ligne  étaient  généralement  bons;  nous  avons  vu  du  colza  très- 
beau  et  très-propre  sur  4  hect.  50  de  terre;  les  betteraves  avaient  été 
ravagées  par  les  mans  et  n'ont  dû  donner  qu'un  faible  rendement.  A 
part  ce  déficit,  les  efforts  intelligents  de  ce  cultivateur  ont  dû  être  cou- 
ronnés de  succès. 

La  comptabilité  est  élémentaire;  un  livre  de  dépenses  et  un  livre  de 
recettes  permettent,  toutefois,  de  constater  le  résultat  atteint  à  la  fin 
de  chaque  année.  En  dix  ans,  M.  Heullant  a  réalisé  30,000  fr.  de  béné- 
fice sur  son  exploitation. 

L'ensemble  des  cultures  de  M.  Heullant,  l'aménagement  de  ses  fu- 
miers, le  bon  état  de  ses  animaux,  méritent  des  félicitations,  mais  le 
jury  récompense  plus  spécialement  d'une  medaitled'or  (moyen  module) 
le  choix  judicieux  de  ses  insiruments  perfectionnés. 

8°  M.  Ridel,  propriétaire  à  Cahaignes,  hameau  de  Requiccourt.  —  En 
1849,  M.  Ridel  se  rendit  acquéreur,  dans  l  arrondissement  des  Aude- 
lys,  du  domaine  de  Requiécourt,  dont  la  con  tenance  est  de  230  hectares 
en  terres  de  culture.  11  suffira,  pour  faire  apprécier  la  pauvreté  de  ce 
domaine,  de  savoir  que  le  fermier  qui  l'exploitait  alors  y  entretenait  à 
peine  11  vaches  et  250  moutons. 

M.  Ridel  fit  réédifiei*  chacun  des  bâtiments  de  l'exploitation  qui 
étaient  dans  l'état  le  plus  déplorable  et,  par  suite  de  travaux  d'assainis- 
sement qu'il  entreprit  avec  l'aide  de  son  fermier,  19  hectares  de  terre 
attenant  à  ces  bâtiments  et  qui  n'étaient  d'aucun  rapport  offrent  aujour- 
d'hui des  prairies  en  pleine  végétation,  plantées  en  partie  d'arbres 
fruitiers.  Des  chemins  qui  facilitent  l'accès  de  la  ferme  ont  été  cons- 
truits en  grande  partie  aux  frais  du  propriétaire. 

Plus  tard,  M.  Ridel  résolut  de  se  faire  lui-même  agriculteur,  et  à 
partir  de  novembre  1866  il  exploita  sa  ferme  par  régisseur.  Dans  l'in- 
tervalle de  deux  ans  et  demi  il  a  complété  l'installation  des  bâtiments 
de  sa  ferme,  dont  les  récoltes  lui  permettent  aujourd'hui  d'entretenir 
50  vaches  et  taureaux,  500  moutons,  50  porcs  et  20  chevaux.  M.  Ridel 
a  pris  depuis  trop  peu  de  temps  la  direction  de  sa  ferme  pour  qu'il 
ait  pu  faire  au  sol  les  nombreuses  avances  en  engrais,  en  marne  et  en 
améliorations  de  diverses  sortes  qu'il  réclame,  afin  de  donner  des  ré- 
coltes satisfaisantes  et  rémunératrices;  il  ne  lui  a  pas  été  possible  en- 
core d'appliquer  sur  ses  terres  l'assolement  régulier  qu'il  est  décidé  à 
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suivre.  Nous  ne  devons  donc  nous  prononcer  ni  sur  l'état  de  ses  ré- 
coltes, ni  sur  l'assolement,  M.  Ridel  ayant  bien  spécifié  d'ailleurs,  dans 
sa  déclaration,  qu'il  ne  se  présentait  pas  comme  candidat  aux  prix  eul- 
turaux  ;  mais  il  nous  est  permis  de  constater  dès  à  présent,  en  outre 
d'un  matériel  agricole  perfectionné  :  1°  l'état  de  ses  bâtiments  d'exploi- 
tation; 2°  l'aménagement  de  ses  fumiers;  3°  les  travaux  de  drainage; 
\°  enfin  la  bonne  tenue  et  l'amélioration  du  bétail. 

1°  La  disposition  des  diverses  bâtiments  de  la  ferme  a  été  parfaite- 
ment entendue,  et  elle  aurait  droit  à  tous  les  éloges  du  jury  si  les  con- 
structions n'avaient  été  trop  Juxueusement  établies.  On  ne  peut  les  citer 
comme  exemple  quant  à  la  dépense  qu'ellea  ont  occasionnée  et  qu'un 
(>ropriétaire  très-riche  peut  seul  supporter,  mais  les  cultivateurs  aui 
voudront  organiser  les  bâtiments  de  service  trouveront  chez  M.  Ridel 
des  types  précieux  qu'ils  pourront  imiter,  tout  en  adoptant  un  mode 
de  construction  plus  économique.  En  outre  des  écuries,  étables,  ber- 
geries, porcheries,  granges,  hangars,  etc.,  qui  sont  installés  dans  les 
meilleures  conditions  sous  le  rapport  de  l'hygiène  et  de  la  commodité 
du  service,  M.  Ridel  a  fait  disposer  dans  un  des  bâtiments  de  son  ex» 
ploitation  une  machine  à  vapeur  de  quatre  chevaux,  qui  est  alimentée 
par  une  partie  des  eaux  pluviales  des  toits  et  au  moyen  de  laquelle  il 
.peut  faire  fonctionner  à  la  fois  un  coupe  racines,  un  hache-paille,  un 
moulin  Peujot,  un  brise- tourteau,  un  laveur  de  racines,  une  baratte, 
un  moulin  à  écraser  les  pommes  et  enfin  une  machine  à  battre,  munie 
d'un  aspirateur  de  poussière.  Le  blé  sortant  de  la  machine  à  battre  est 
envoyé  au  moyen  d'une  chaîne  à  godets  dans  un  grenier  situé  au  se- 
cond étage,  où  le  crible  Josse  reçoit  ce  blé,  qui  revient  ensuite  dans  un 
autre  grenier  situé  au  premier  étage,  prêt  à  être  livré  à  la  meunerie. 
Au-dessus  d'une  cave  dans  laquelle  on  conserve  des  racines  pendant 
l'hiver,  M.  Ridel  a  fait  établir  deux  réservoirs  contenant  ensemble 
400  hectolitres  environ  et  qui  reçoivent  les  eaux  pluviales  provenant 
d'une  partie  des  gouttières  dont  sont  garnis  tous  les  toits.  Au  moyen 
de  tuyaux  en  fonie,  ces  eaux  sont  distribuées  dans  les  bergeries,vacbe- 
ries  et  écuries. 

2°  M.  Ridel  à  fait  installer  deux  fumières  au  centre  desquelles  a  été 
construite  une  citerne  à  purin,  surmontée  d'une  pompe  aspirante  et 
foulante.  Au  moyen  de  cette  pompe  et  de  tuyaux  en  toile  terminés  par 
une  lance,  le  tas  de  fumier  est  arrosé  deux  fois  par  semaine.  Les  places 
à  fumier  sont  glaisées  et  légèrement  inclinées  vers  la  fosse  à  purin,  et 
«n  avant  se  trouve  une  rigole  amenant  dans  la  citerne  tout  lepuiin 
qui  s'écoule  du  tas  de  fumier.  Des  rigoles  creusées  en  terre  et  recou- 
vertes de  pierres  conduisent  également  dans  celte  citerne  lés  urines  qui 
sortent  des  étables.  Quant  au  purin  recueilli  dans  les  citerneaux  des 
écuries  et  des  porcheries,  il  est  transporté,  à  l'aide  d'un  tonneau,  soit 
sur  le  tas  de  fumier,  soit  sur  les  prairies,  ou  bien  il  entre  dans  la  con- 
fection des  composts. 

3°  Pendant  l'hi  er  de  1868-1869,  M.  Ridel  a  fait  drainer  25  hectares 
de  terre  qui  devaient  recevoir  des  cultures  de  betteraves  et  d'avoine.  Ces 
i'.-rres,  situées  sur  le  flanc  d'un  coteau,  ont  un  sous-sol  argilo-siliceux 
dans  lequel  l'argile  domine  souvent.  La  persistance  de  l'humidité  pen- 
dant l'hiver  et  une  partie  du  printemps  en  rendait  la  culture  fort  difli- 
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cile  :  aussi  les  labours  d'hiver  ne  pouva-ent-ils  s'y  faire  en  temps  voulu, 
et  la  grande  dureté  que  le  boI  acquérait  pendant  l'été  formait  un  obsta- 
cle aux  labours  d'automne.  —  Depuis  que  M.  Ridel  a  fait  drainer  ces 
terrains,  il  a  prouvé  qu'on  pouvait,  au  moyen  de  cette  importante  opé- 
ration d'assainissement,  assurer  de  bonnes  récoltes  dans  une  grande 
par  ie  des  terrains  de  cette  contréequi  offrent  la  môme  nature  et  sont  au- 
jourd'hui à  peu  près  improductifs. 

4°  Knfin,  le  jury  a  pu  constater  que  les  animaux  qui  garnissent  la- 
ferme  sont  généralement  de  bonne  qualité  et  dans  d'excellentes  condi- 
tions hygiéniques. 

Le  jury  est  heureux  d'avoir  à  féliciter  M.  Ridel  pour  les  importantes, 
améliorations  qu'il  a  déjà  réalisées  sur  son  exploitation  et  de  lui  offrir 
une  médaille  d'or  pour  la  composition  et  surtout  pour  l'installation  de 
sa  machinerie  agricole.  Il  y  a  trop  peu  d'hommes  qui  embrassent  la 
carrière  de  l'agriculture  avec  autant  d'intelligence,  de  persévérance  et 
de  dévouement  que  M.  Ridel;  puissions-nous  ajouter,  dans  un  avenir 
prochain,  avec  autant  de  succès. 

9°  M.  Hébert  (Narcisse),  aux  Cantiers.  — M.  Hébert  (Narcisse)  tient  à 
ferme,  moyennant  21 ,970  fr.,  une  exploitation  de  208  hectares  située 
dans  la  commune  des  Cantiers  et  par  extension  dans  celle  de  Vil- 
lers.  L'hectare  de  terre  lui  revient  donc  à  105  fr.,  et  même  à  119  fr.  ea 
tenant  compte  des  impôts.  C'est  là  un  prix  élevé,  mais  les  terres  que, 
fait  valoir  M.  Hébert,  malgré  le  morcellement  de  quelques-unes,  peu- 
vent être  classées  parmi  les  meilleures  de  ce  Vexin  normand  si  renommé 
à  j uste  titre  par  sa  fertilité.  En  retranchant  de  la  surface  totale  de  l'ex- 
ploitation celle  qui  est  occupée  par  les  bâtiments  et  le  jardin  potager, 
plus  11  hectares  57  ares  d'herbages,  il  reste  195  hectares  as  terres- 
arables  que  M.  Hébert,  dans  son  mémoire,  déclare  soumettre  à  un  as- 
solement régulier.  Cet  assolement  n'est  pas  complètement  irréprocha- 
ble :  il  v  a  bien  en  général  alternance  des  plantes  sarclées  et  de  céréales, 
ce  qui  doit  contribuer  à  la  propreté  des  terres,  mais  le  jury  pense  que 
la  superficie  consacrée  aux  plantes  épuisantes  (155  hectares)  est  trop, 
considérable.  Il  est  vrai  que  M.  Hébert  remédie  en  partie  à  cet  incon- 
vénient par  de  fortes  fumures  et  que  les  déjections  des  animaux  nour- 
ris avec  les  pulpes  de  sa  distillerie  lui  permettent  de  fabriquer  beau- 
coup d'engrais;  mais  il  est  certain, d'un  autre  côté,  que  l'exportation 
de  ces  animaux  et  des  céréales  enlève  au  sol  une  portion  de  sa  fertilité,, 
qui  ne  lui  est  restituée  qu'incomplètement  par  les  fumures.  Trop  sou- 
vent, dans  la  rotation,  les  cultures  sont  redoublées  en  plantes  de  même 
nature  et  les  fourrages  d'été  doivent  être  insu  lisants. 

Voici  d'ailleurs  la  répartition  que  M.  Hébert  adopte  pour  ses  cul- 
tures :  Betteraves,  60  hectares;  froment,  50; avoine,  25;  fourrages, 35; 
colza,  15;  seig  e,  5  ;  trèfle  incarnat,  4;  pommes  de  terre,  1  hectare. 
Par  suite  de  circonstances  qu'il  ne  dépendait  pas  du  cultivateur  de  pré- 
venir, les  colzas  n'avaient  pas  réussi,  mais  les  autres  cultures  offraient 
en  général  l'état  le  plus  satisfaisant.  Les  céréales  étaient  magnifiques*, 
surtout  les  blés  faits  sur  trèfle  ;  les  betteraves  donnaient  de  belles  espé- 
rances. Les  plantes  fourragères  de  l'exploitation  offraient  aussi  un  bel 
aspect,  mais  nous  nous  permettrons  de  critiquer  un  mélange  de  luzerne 
et  de  trèfle  qui  n'est  pas  une  association  à  conseiller  aux  cultivateurs. 
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Les  rendements  que  M.  Hébert  obtenait  au  début  de  sa  culture,  compa- 
rés à  ceux  qu'il  accuse  aujourd'hui,  offrent  une  assez  grande  augmen- 
taiion.  qui  doit  être  attribuée  aux  façons  judicieuses  dont  la  terre  a  été 
l'objet,  et  surtout  à  l'application  des  amendements  etdes  fortes  fumures. 
La  marne,  dont  la  durée  est  de  18  à  20  ans,  est  incorporée  au  sol  à 
raison  de  1,000  mètres  cubes  à  (  hectare;  elle  revient  à  1  fr.  le  mètre 
cube.  La  chaux  s'emploie  avec  les  terres  provenant  du  lavage  des  bet- 
teraves à  la  dose  de  10  mètres  cubes  à  !  hectare  et  coûte  4 1  fr.  le  mètre 
cube  ;  elle  est  répandue  plus  particulièrement  sur  les  terres  à  céréales 
et  à  pépinière  de  colza.  On  sème  du  plâtre  tous  les  ans  sur  les  plantes 
fourragères  à  la  dose  de  8  hectolitres  par  hectare.  Le  fumier  de  ferme 
est  l'objet  de  soins  tout  spéciaux  ;  les  litières  amenées  sur  la  plate-forme 
à  fumier  y  sont  stratifiées.  an  osées  avec  les  purins  et  saupoudrées  de 
plâtre;  les  tiges  de  colza,  étendues  sur  les  chemins  de  la  cour,  y  sont 
broyées  par  le  passages  des  voitures  et  le  piétinement  des  bestiaux,  puis 
retirées  et  mélangée*  avec  leB  litières.  M-  Hébert  arrive  ainsi  à  une  pro- 
duction d'environ  '2,700, 000  kil.  de  l'uni ier qui  s'emploie  exclusivement 
pour  les  betteraves  et  les  pépinières  de  colza,  à  la  dose  de  60,000  kilog. 
à  l'hectare.  Cette  quantité  de  fumier  fabriquée  sur  l'exploitation  est  né- 
anmoins insuffisante  pour  fournir  aux  besoins  de  la  culture  intensive 
et  M.  Hébert  est  oblige  de  demander  aux  engrais  commerciaux,  et  sur- 
tout au  tourteau  de  colza,  le  eom plément  de  nourriture  dont  ses  plantes 
ont  besoin.  Le  parcage  des  moutons  vient  aussi  apporter  son  contingent 
à  la  ferlilité  des  terres. 

M.  Hébert,  d'après  son  mémoire,  distribue  ses  fumures  de  la  ma- 
nière suivante:  TUne  partie  de  ses  betteraves  reçoit  60,000  kilog.  de 
fumier  à  Phectare,  l'autre  partie  1,000  kilog.  de  tourteau  de  colza 
pour  la  même  superficie.  2°  600  kilog.  de  chaux,  mélangée  avec 
les  terres  provenant  du  l«vage  des  betteraves,  sont  appliquée  sur 
une  partie  des  froments  ;  l'autre  partie  reçoit  600  kilog.  de  tourteau  ou 
bien  on  la  soumet  au  parcage.  3*Sor  la  terre  consacrée  à  la  pépinière 
de  colza  on  met  60,000  kilog.  de  fumier  par  hectare,  et  celles  où  il 
doit  être  repiqué  reçoivent  1,000  kilog.  de  tourteau. 

Sans  être  remarquables,  les  animaux  domestiques  offrent  cependant 
un  bon  ensemble.  D'après  le  compte  qu'il  établit,  M.  Hébert  arrive  à 
1  tête  1/4  par  hectare,  mais  il  fait  entrer  pour  une  évaluation  trop  con- 
sidérable les  80  vaches  qu'il  achète  maigres  et  qu'il  revend  après  les 
avoir  engraissées  avec  la  pulpe  de  d  stilleries;  le  calcul  fait  par  Ses 
membres  du  jury  donne  de  340  à  350  kilog.  de  poids  vif  par  hectare. 
C'est  déjà  un  beau  résultat,  qui  prouve  que  le  bétail  devrait  à  peu  près 
suffire  à  la  production  du  fumier  si  le-*  plantes  fourragères  recevaient 
une  place  un  peu  plus  grande  dans  l'assolement. 

Les  instruments  employés  dans  l'exploitation  prouvent  que  M.  Hé- 
bert sait  apprécier  toute,  1  importance  d'un  bon  matériel  agricole. 

M.  Hébert  a  su  également  reconnaître  la  supériorité  que  devait  avoir 
la  culture  intensive  et  rnisunnée  sur  l'ancienne  agriculture  traditionnelle* 
—  En  1859,  c'est-à-dire  cinq  ans  après  son  entrée  en  jouissance,  il  fît 
construire  à  ses  frais  une  distillerie  système Xhamponnois,  et  à  partir 
de  cette  époque  il  a  pu  imprimera  son  exploitation  une  marche  indus- 
trielle qui  a  eu  la  plue  heureuse  influence  sur  lee  progrès  de  la  culture. 
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En  effet,  outre  les  bénéBces  qu'il  peut  retirer  des  flegmes  vendus  aux 
rectificateurs,  les  pulpes  mélangées  à  de  menues  pailles  ou  à  des  sili- 
quesde  colza  lui  permettent  de  nourrir  pendant  six  mois  de  l'année  80 
têtes  de  l'espèce  bovine,  d'obtenir  par  cela  même  une  plus  grande 
quantité  de  fumier  qui  contribue  à  la  fertilité  des  terres. 

La  comptabilité  de  M.  Hébert  laisse  certainement  à  désirer;  de  sim- 
ples livres  de  recettes  et  de  dépenses  lui  permettent  toutefois  d'apprécier 
sainement  sa  situation.  En  compulsant  ses  livres  et  en  examinant  les 
inventaires,  on  reconnaît  que  si  M.  Hébert  a  fait  de  l'agriculture  pro- 
gressive, il  a  fait  en  même  temps  de  l'agriculture  très-rémunératrice. 

Dans  sa  visite  à  l'exploitation  de  M.  Hébert,  le  jury  a  été  frappé  sur- 
tout par  un  ensemble  de  très-belleB  cultures  qu'il  croit  devoir  récom- 
penser d'une  grande  médaille  d'or.  L'initiative  et  le  progrès  qui  prépa- 
rent les  succès  agricoles;  la  prudence,  ractivitéetléconomie,  qui  seules 
peuvent  les  assurer,  sont  des  vertus  de  famille  que  M.  Hébert  a  tenu  à 
honneur  de  conserver. 

10*  M.  Besnard,  à  Guitry.  —  Le  territoire  de  la  commune  de  Guitry 
appartient  à  diverses  formations  géologiques.  La  craie  n'y  constitue 
qu'une  faible  partie  de  la  couche  arable,  située  qu'elle  estgénéralement 
à  une  profondeur  de  4  à  6  mètres  où  on  va  la  chercher  pour  les  marna- 
ges;  l'argile  plastique  qui  commence  l'étage  inférieur  des  terrains  ter- 
tiaires n'y  a  généra  ement  qu'une  étendue  restreinte  ainsi  que  les  sables 
glauconifères  qui  la  recouvrent  et  constituent  le  mamelon  sur  lequel  le 
village  a  été  construit.  Dans  la  presque  totalité  du  territoire,  la  couche 
arable,  argilo-siliceuse,  renferme  une  grande  quantité  de  cailloux 
roulés  qui  indiquent  la  présence  des  al  lu  rions  anciennes.  L'élément 
calcaire  f lisant  complètement  défaut  à  cette  formation,  on  est  forcé  de 
l'y  introduire  par  le  marnage.  L'exploitation  que  M .  Besnard  fait  valoir 
dans  cette  commune  ne  comprend  pas  moins  de  370  hectares  dont  les 
8/20  à  peine  peuvent  compter  parmi  les  terres  de  première  classe; 
9/20  appartiennent  à  la  seconde  et  à  la  troisième  classe;  3/'20  sont 
placés  dans  les  quatrième  et  cinquième  classes.  Ces  terres  renferment  par- 
fois des  agglutinations  de  gros  silex  qui  offrent  de  sérieux  obstacles 
aux  labours  profonds,  et  d'autres,  argileuses  compactes  et  à  sous-sol 
imperméable,  sont  également  d'une  culture  très- difficile.  Nous  ne 
sommes  plus  ici  dans  cette  terre  promise  que  l'on  rencontre  dans  diver- 
ses exploitations  du  Vexin,  et  si  aux  difficultés  inhérentes  au  sol  on 
vient  ajouter  celles  qui  résultent  d'un  grand  morcellement,  on  compren- 
dra mieux  quelle  intelligence  de  l'art  cultural,  quelle  activité  et  quelle 
prudence  à  la  fois  devaient  se  rencontrer  chez  l'homme  qui,  soumettant 
cette  exploitation  aune  culture  intensive,  en  obtiendrait  des  résultats 
satisfaisants. 

Après  avoir  fait  de  solides  études- universitaires,  M.  Besnard,  fils  de 
cultivateur,  ayant  à  se  prononcer  sur  la  carrière  qu'il  voulait  suivre, 
eut  le  bon  esprit  de  vouloir  rester  cultivateur  et  d'aller  demander  à  l'é- 
cole de  Grignon  et  à  l'Institut  agronomique  de  Versailles  des  connais- 
sances théoriques  et  pratiques,  indispensables  aujourd'hui  à  tout  agri- 
culteur qui  veut  opérer  de  la  manière  la  p!us  rationnelle  dans  cette 
grande  usine  qui  s'appelle  le  sol  arable*  C'est  après  ce  sérieux  appren- 
tissage que  M.  Besnard  vint  6e  mettre  à  la  tête  de  cette  grande  exploi- 
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talion  de  Guitry  où  son  prédécesseur,  l'honorable  M.  Legrand,  en 
remplacement  d'une  fcculerie  à  laquelle  la  maladie  des  pommes  de 
terre  l'avait  forcé  de  renoncer,  avait  installé  la  première  distillerie  de 
betteraves  qui  ait  fonctionné  dans  le  département  de  l'Eure. 

350  hectares  de  terre  sur  370  sont  livrés  à  la  charrue,  le  reste  étant 
occupé  par  des  prairies  ou  par  les  bâtiments,  cour  de  ferme,  jardin  et 
bois.  Le  capital  employé  sur  le  domaine  est  de  900  fr.  par  hectare.  La 
variété  du  sol  et  sa  grande  division  ont  conduit  M.  Besnard  à  suivre 
deux  assolements  dans  lesquels  l'alternat  est  rigoureusement  observé, et 
qui  présentent  des  dispositions  assez  variées  pour  permettre  de  réparer 
le  désordre  que  de  graves  intempéries  ou  l'insuccès  accidentel  de  cer- 
taines cultures  peuvent  amener  dans  la  succession  des  récoltes.  Le  pre- 
mier assolement,  suivi  sur  une  contenance  de  80  hectares,  présente  ia 
rotation  suivante  :  1°  betteraves  16  hectares;  2°  blé  16  hectares; 
3°  seigle  16  hectares;  4°  fourrages  verts  16 hectares;  5°  blé  16 hectares. 
—  Un  second  assolement  suivi  sur  une  superficie  de  270  hectares  ren- 
ferme 80  hectares  de  luzerne  et  sainfoin  placés  en  dehors  de  la  rotation 
qui  comprend  :  1°  betteraves  85  hectares;  2°  blé  50  hectares,  avoine  35 
dont  20  hectares  sont  ensemencés  en  luzernes.  Le  premier  de  ces  asso- 
lements succède  facilement  au  second.  On  pourrait  critiquer  la  succes- 
sion du  seigle  au  blé ,  si  cette  céréale  était  cultivée  dans  un  autre  but 
que  pour  faire  des  liens  avec  sa  paille.  A  partir  de  l'année  1862,  époque 
à  laquelle  un  cours  normal  a  pu  être  imprimé  à  la  culture,  les  rende- 
ments ont  été  en  moyenne:  pour  le  blé,  29  hectolitres  à  l'hectare  ;  pour 
l'avoine,  50  hectolitres  57  ;  pour  le  seigle,  24  hectolitres  34,  et  pour  Ja 
betterave,  de  40  à  45,000  kilogrammes.  La  betterave,  plante  indus- 
trielle et  fourragère  à  la  fois,  aime  une  atmosphère  humide;  le  climat 
et  la  terre  du  Vexin  lui  conviennent  parfaitement  :  aussi  M.  Besnard 
a-t-il  formé  de  la  betterave  avec  le  blé  la  base  de  son  système  de  cul- 
ture et  a-t-il  porté  de  40  à  100  hectares  la  superficie  qui  était  consacrée 
à  la  plante-racine.  L'état  des  cultures  a  été  pour  le  jury  la  meilleure 
démonstration  de  l'assolement  suivi  par  M.  Besnard.  A  part  de  rares  ex- 
ceptions, qui  avaient  leur  explication  dans  la  nature  du  sol,  les  froments 
étaient  généralement  beaux,  les  avoines  splendides,  les  luzermères 
dans  un  état  très-satisfaisant,  et  les  betteraves,  quoique  faites  tardive- 
ment pour  la  plupart,  par  suite  des  précautions  qu'il  avait  fallu  pren- 
dre pour  la  destruction  d«s  mana,  offraient  une  belle  végétation  et  pro- 
mettaient une  récolte  abondante. 

La  quantité  de  bétail  nourrie  sur  le  domaine  permet,  par  suite  de 
l'importance  donnée  aux  fourrages  dans  l'assolement,  d'atteindre  un 
poids  vif  de  151, 150  kilogrammes  pour  365  hectares,  ou  410  kilo- 
grammes à  l'hectare.  Le  fumier  produitparla  consommation  fourragère 
augmentée  des  litières  est  annuellement  de6241 1. 250kilog.  ;  en  y  ajou- 
tât 100,000  kilog.  d'engrais  commerciaux  (engrais  Rohart  et  autres), 
on  obtient  un  chiffre  total  de  6,341  t.  350  kilog.,  qui  doit  être  réparti 
sur  120  hectares;  en  tenant  compte  des  écumes  de  défécation  et  des 
terres  de  lavage  de  la  sucrerie  qui  fournissent  bien  la  fumure  de  10  hec- 
tares, on  trouve  que  la  quantité  de  fumier  appliquée  aux  1 10  hectares 
restants  est  de  57,000  kilog.  à  l'hectare  à  peu  près.  En  outre  de  cette 
quantité  de  fumier,  considérable  mais  non  exagérée,  appliquée  à  ses 
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terres,  M.  BeBnard  emploie  le  marnage  à  la  dose  de  40  mètres  cubes  de 
marne  par  hectare  et  ses  prairies  artificielles  reçoivent  chaque  année  au 
printemps  4  hectolitres  de  plâtre  pour  la  même  surface.  —  Enfin,  il  a 
fait  exécuter,  complètement  à  ses  frais,  le  drainage  de  3  hectares  de 
terres  très -argileuses  qui  étaient  inabordables  pendant  l'hiver  et  qui 
donnent  aujourd'hui  de  bonnes  récoltes. 

Après  avoir  parcouru  les  récoltes  de  M.  Besnard  et  nous  être  expli- 
qué les  résultats  qu'il  obtient,  par  suite  de  son  judicieux  assolement,  de 
ses  fumures  abondantes,  des  façons  qu'il  donne  à  la  terre  avec  les  ins- 
truments les  mieux  appropriés  au  sol  qu'il  cultive,  entrons  maintenant 
dans  la  cour  delà  ferme.  N'ayant  trouvé  que  des  bâtiments  insuffisants 
et  dont  la  disposition  était  due  à  leur  ancienneté,  M.  Besnard  a  été 
amené  à  en  ajouter  plusieurs  autres  à  ses  frais,  à  mesure  qu'il  en  re- 
connaissait l'utilité.  C'est  ainsi  qu'un  hangar,  une  porcherie  bien  com- 
prise et  un  poulailler  parfaitement  installé  ont  été  construits  par  le 
fermier  ;  qu'une  bouverie  a  été  pavée  et  réparée  à  ses  frais,  que  les  ber- 
geries ont  été  refaites  et  sont  toutes  actuellement  sous  l'œil  du  maître. 
—  Le  bail  stipule  d'ailleurs  que  la  moitié  des  assurances  sont  à  la  charge 
du  fermier. —  De  tous  les  travaux  que  M.  Besnard  a  fait  exécuter,  le 
plus  important,  sans  contredit,  est  rétablissement  d'une  distillerie 
spacieuse  et  commode.  M.  Besnard  ne  recula  pas  devant  ce  nouveau 
sacrifice  qui  lui  permettait  de  recueillir  un  avantage  d'une  importance 
extrême  :  la  réunion  des  diverses  branches  de  service  sur  un  même 
point.  L'ancienne  distillerie  étant  située  à  800  mètres  de  la  ferme,  il  en 
résultait  une  surveillance  difficile  et  l'augmentation  des  frais  de  trans- 
port des  résidus  destinés  aux  animaux.  Le  matériel  de  l'ancienne  distil- 
lerie était  d'ailleurs  usé  et  insuffisant;  il  fallait  songer  à  le  renouveler. 
Aujourd'hui,  distillerie,  machine  à  battre  avec  sa  chaîne  à  godets  et  son 
crible  à  menue  paille,  meules  pour  écraser  le  grain  ,  tout  est  mis  en 
mouvement  par  la  machine  à  vapeur.  La  vapeur  perdue  de  l'échappe- 
ment est  envoyée  dans  la  colonne  à  distiller  et  le  foyer  de  celle-ci  sup- 
primé, ce  qui  procure  une  notable  économie  de  combustible.  La  plate- 
forme à  fumier  a  été  reconstruite  et  entourée  de  murs  ;  une  nouvelle 
citerne  à  purin  a  été  installée.  La  cour  a  été  nivelée  et  un  silo  à  pulpes 
établi.  Les  granges  sont  bien  tenues,  les  écuries  saines  et  commodes,  les 
bouveries  et  les  bergeries  bien  aménagées.  En  somme,  la  tenue  de  la 
ferme  est  des  plus  satisfaisantes,  et  on  rencontre  chez  M.  Besnard  un 
excellent  matériel  agricole. 

Animaux.  —  Les  diverses  races  d'animaux  qui  garnissent  cette  ex- 
ploitation doivent  être  appréciées  séparément.  Les  chevaux  appartien- 
nent aux  races  bretonne  et  percheronne:  ils  sont  au  nombre  de  30; 
ce  sont  de  bonnes  bêtes  de  travail  n'ayant  rien  d'exceptionnel  La  bou- 
verie contenait  70  têtes  de  bœufs  de  travail  de  diverses  races  et  de 
vaches  à  l'engrais,  1  elable  1  taureau  et  10  vaches  laitières.  Plusieurs 
animaux  étaient  sous  l'influence  de  la  péripneumonie  qui  a  fait  son  ap- 
parition à  Guitry,  dans  les  premiers  jours  de  1869,  sur  un  bœuf  de  Sa- 
lers  arrivé  au  terme  de  son  engraissement.  Par  suite  de  cette  épizootie, 
M.  Besnard  a  été  forcé  de  vendre  à  une  époque  de  l'année  où  les  cours 
étaient  mauvais,  la  totalité  de  ses  animaux,  dont  la  majeure  partie  n'était 
qu'en  viande.  Il  en  est  résulté  pour  lui  une  perte  considérable  dans  ses 
comptes  de  Tannée  1868-69. 
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L'étendue  restreinte  des  pâturages,  la  difficulté  de  trouver  des  agents 
spéciaux  pour  soigner  une  vacherie,  le  morcellement  du  sol ,  la  nature 
pierreuse  d'une  partie  du  territoire,  la  présence  de  terres  sèches  propres 
surtout  au  parcours  des  moutons,  enfin  l'étendue  consacrée  à  la  culture 
des  eéréa les  :  voilà  autant  de  motifs  qui  ont  fait  avec  raison  préférer  à 
Guitry  l'élevage  de  l'espèce  ovine  à  celui  de  l'espèce  bovine.  Le  troupeau 
entretenu  dans  la  ferme  est  le  résultat  d'un  croisement  disbley-mérinos 
offrant  environ  un  quart  de  sang  dishley  et  trois  quarts  de  sang  méri- 
nos. Les  moutons  provenant  de  ce  croisement  sont  plus  précoces  et  d'un 
engraissement  plus  facile  que  les  métis  mérinos  de  la  contrée.  A  deux 
ans  et  demi,  ils  atteignent  55  kilogrammes  de  viande  sur  pied  et  beau- 
coup arrivent  à  60  kilogrammes.  Au  mois  de  décembre,  le  troupeau  se 
composait  de  1 ,900  têtes  d'animaux  adultes,  et  plus  de  570  agneaux 
étaient  nés,  ce  qui  portait  l'effectif  du  troupeau  à  2,470  têtes.  L'élevage 
de  ce  troupeau  de  moutons  est  bien  conduit;  tous  les  deux  ans  un  bélier 
acheté  à  Alfort  ou  chez  M.  Pluchet,  et  cette  année  au  Haut-Tingry,  sert 
à  renouveler  le  sang  du  troupeau. 

Quant  à  la  race  porcine,  prenant  pour  souche  la  race  Berkshire  de 
Grignon,  M.  Besnard  Ta  croisée,  afin  d'éviter  l'abâtardissement,  avec  la 
race  New-Leicester,  ce  qui  lui  donne  un  produit  supérieur  aux  anglo- 
normands. 

La  ferme  de  Guitry  possède,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  remarquer, 
une  distillerie  qui  est  la  conséquence  de  la  culture  de  la  betterave  que 
de  son  côté  elle  favorise;  l'alcool  extrait  de  cette  plante  et  les  résidus 
tout  préparés  qu'elle  laisse  pour  la  nourriture  du  bétail  donnent,  les  frais 
de  fabrication  prélevés,  un  meilleur  prix  des  racines  que  ne  le  ferait  le 
bétail  seul  à  qui  on  les  livrerait  en  aliment.  Afin  d'obtenir  les  meilleurs 
effets  de  cette  pulpe,  M.  Besnard  y  ajoute  une  certaine  quantité  de  four- 
rages secs,  en  outre  des  menues  pailles  et  de  la  petite  quantité  de  tour- 
teau dont  elle  est  ordinairement  mélangée.  En  1865, 1  hectolitre  d'alcool 
ne  se  vendait  que  45  fr.  et  sa  production  donnai»  alors  de  la  perte; 
l'avenir  de  la  distillerie  restait  soumis,  d'un  autre  côté,  aux  chances  des 
récoltes  de  vin,  qui,  lorsqu'elles  étaient  abondantes,  déprimaient  les 
cours;  enfin  les  céréales  étant,  à  cette  époque,  à  un  prix  peu  rémunéra- 
teur, leur  conversion  en  alcool  produisait  le  même  résultat.  Ces  diver- 
ses circonstances  décidèrent  M.  Besnard  à  coopérer  à  la  création  d'une 
sucrerie  qui  fut  installée  sur  les  terres  de  sa  ferme.  Dans  le  marché 
qu'il  passa  avec  le  gérant  de  cette  usine,  il  fut  stipulé  que  la  betterave 
lui  serait  payée  15  fr.  les  1,000  kiiog.  en  rendant  la  pulpe,  et  même 
16  fr.  s'il  étendait  la  culture  de  la  betterave  au  sixième  des  terres  de 
l'exploitation  ;  la  moitié  des  écumes  de  défécation  lui  était  abandonnée. 
En  retour,  M.  Besnard  s'engageait  à  faire  pendant  dix  ans  au  moins 
50  hectares  de  betteraves  pour  la  sucrerie. 

La  création  de  sucre  ies  à  côté  de  distilleries  dont  l'avenir  est  au- 
jourd'hui fort  incertain  avec  la  législation  actuelle,  a  donné  un  déve- 
loppement considérable  à  la  culture  de  la  betterave  et  produit,  dans  la 
contrée,  ce  résultat  qui  en  est  la  conséquence  naturelle  :  économie  dans 
les  frais  de  production  de  la  viande  et  du  blé.  C'est  un  résultat  auquel 
M.  Besnard  aura  largement  contribué  en  facilitant  la  création  dans  la 
contrée  d'un  établissement  dont  il  ne  sera  pas  le  seul  à  profiter. 
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Comptabilité,  —  Cette  exploitation  possède  une  comptabilité  en  partie 
double  qui  peut  être  citée  comme  un  modèle  à  suivre;  on  peut,  en  la 
consultant,  se  rendre  compte,  en  très-peu  de  temps,  du  résultat  des  di- 
verses opérations  de  la  ferme.  Les  livres  principaux  sont  tenus  par 
M.  Besnard,  qui  a  eu  le  bonheur  de  rencontrer  dans  Mme  Besnard,  pour 
ce  travail  comme  pour  la  tenue  intérieure  de  la  ferme,  un  précieux 
collaborateur.  Divers  agents  de  l'exploitation  tiennent  des  livres  auxi- 
liaires; le  chef  d'attelage  prend  note  du  travail  de  l'écurie  et  de  celui 
des  journaliers;  le  garde-magasin  tient  compte  de  la  consommation  de 
la  maison  et  du  mouvement  du  magasin;  un  troisième  agent  marque 
les  journées  des  femmes  et  des  enfants;  efin  le  contre-maître  d«  la 
distillerie  a  aussi  des  registres  spéciaux,  et  comme  il  surveille,  pendant 
l'été,  les  binages,  les  fanages  et  les  travaux  de  la  moisson,  il  fait  en 
même  temps  tous  les  arpentages. 

De  l'examen  des  livres  de  M.  Besnard  il  ressort  que  son  capital  d'ex- 

Sloitation,  qui  au  commencement  de  1860  était  de  256,993  lr.  60,  est 
evenu  de  349,807  fr.  10  à  la  fin  de  l'exercice  1867-68.  Le  cap  tal  a 
donc  été  augmenté  de  92,813  fr.  50.  En  ajoutant  les  bénéfices  réalisés, 
qui  s  élèvent  à  114,750  fr.  50,  on  obtient  un  total  de  207,564  fr.  50 

§*>ur  u  e  période  de  huit  années;  ce  qui  lonne,  par  an,  une  moyenne 
e  25.945  fr.  50,  qui  eût  été  encore  plus  élevée  si  quelques  insuccès  ne 
s'étaient  manifestés,  à  une  certaine  époque,  dans  l'exploitation  de 
M.  Besnard.  Mais  ces  insuccès  ne  pouvaient  lui  être  imputés  et  tenaient 
à  des  circonstances  désastreuses,  indépendantes  de  sa  gestion. 

En  lésumé,  une  connaissance  parfaite  de  son  sol,  un  judicieux  as- 
solement, la  préparation  d'une  grande  quantité  d'engrais,  de  nelles 
récoltes,  une  tenue  de  ferme  et  un  matériel  agricole  irréprochables, 
un  troupeau  et  une  porcherie  bien  compris,  une  distillerie  très-bien 
installée,  une  active  coopération  prêtée  à  l'établissement  d  une  sucre- 
rie, enfin  une  comptabilité  parfaite  :  voilà  des  titres  sérieux  qui  oui 
piotive  le  prix  cultural  de  la  seconde  catégorie. 

Après  avoir  décerné  les  prix  culturaux,  le  jury  avait  à  rechercher 
quel  est  celui  des  lauréats  qui  a  réalisé  sur  son  domaine  les  améliora- 
tions les  plus  utiles  et  les  plus  prjpres  à  être  oITertes  en  exemple  II  a 
reconnu  que  dans  la  ferme  de  Guitry  existe  un  ensemble  de  caractères 
qui  la  place  au-dessus  des  autres  exploitations,  et  que  par  suite  la 
coupe  d'honneur  devait  être  offerte  à  M.  Henri  Besnard. 

En  proclamant  cette  décision,  le  jury  est  heureux  de  pouvoir  dire 
aujourd'hui  à  M.  Besnard  :  Venez  occuper,  dans  cette  noblesse  agricole 
qui  est  la  force  et  l'honneur  de  la  France,  la  place  que  vous  y  av«a  si 
bien  conquise.  Que  la  voie  que  vous  avez  suivie,  que  vos  succès  «oient 
un  exemple  et  un  encouragement  pour  notre  jeuue  génération,  a  la- 
quelle vous  avez  prouvé  que  la  profession  de  cultivateur  est  aussi  éle- 
vée que  le  veut  l'homme  qui  l'exerce. 

J.  Morièrf, 

Professeur  d'histoire  naturelle  i  la  faculté  des  sciences 
de Caen,  professeur  d'agriculture  des  départements  lu 
Caltadoe,  de  la  Seine-Inférieure  et  de  l'Eure. 

  ■■ 
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SUR  LES  PROPRIÉTÉS  UTILES 

DE  DIVERSES  ESPÈCES  D'EUCALYPTUS. 

Parmi  les  nombreuses  espèces  d'Eucalyptes  aujourd'hui  connues,  il 
s'en  trouve  plusieurs  que  Ton  pourrait  utiliser  comme  arbres  forestiers 
dans  les  parties  chaudes  de  l'Europe  ou  en  Algérie.  L'Eucalyptus  glo- 
bulus  est  de  ce  nombre  :  c'est  un  arbre  originaire  de  la  Tasmanie,  où 
il  a  été  remarqué  pour  la  première  fois,  en  1792,  par  Libillardière, 
allant,  avec  Entrecasleaux,  à  la  recherche  de  La  Pérou  se.  Cet  arbre, 
à  croissance  rapide,  peut  atteindre  une  hauteur  de  60,  80,  et  quelque- 
fois même  100  mètres;  on  le  désigne  vulgairement,  en  Australie,  sous 
le  nom  de  Gommier  bleu  (biue  gum  tree);  il  appartient  ?  la  famille  des 
myrtes;  son  port  élégant  et  son  feuillage  vert  bleuâtre  le  font  recher- 
cher, d'une  manière  spéciale,  comme  arbre  d'ornement. 

L'importation  de  l'Eucalyptus  g'obulus,  en  France  et  en  Algérie, 
date  de  L'année  1855;  elle  est  due  aux  soins  persévérants  de  M.  Ra- 
mel  et  à  la  propagation  active  de  la  Société  d'acclimatation.  Les  pre- 
miers semis  d'Eucalyptes  ont  été  faits  dans  les  pépinières  du  gouver- 
nement, au  jardin  du  Hamma,  près  d'Alger;  les  jeunes  plants  élevés  en 
pépinières  furent  distribués  généreusement  dans  plusieurs  établisse- 
ments de  notre  colonie,  où  ils  ont  parfaitement  réussi  et  ont  acquis, 
en  peu  d'années,  un  développement  extraordinaire.  Le  succès  de  la 
culture  de  l'Eucalypte  en  Algérie  a  contribué  puissamment  à  l'intro- 
duction de  cet  arbre  dans  les  Hes  de  la  Méditerranée,  et  sur  tout  son 
littoral  en  Europe;  on  en  trouve,  aujourd'hui,  des  plantations  nom- 
breuses en  Espagne,  à  Cadix,  Séville,  Cordoue.  Vers  1860,  il  en  a  été 
planté  un  certain  nombre  à  Antibes,  Cannes,  Hyères;  plus  récemment, 
en  1865,  M.  Carlottia  tenté,  avec  succès,  de  l'acclimater  en  Corse;  les 
premiers  essais  entrepris  dans  le  but  de  neutraliser,  par  ces  planta- 
tions, les  mauvais  effets  des  émanations  marécageuses  ont  été  faits 
dans  la  colonie  de  Saint-Antoine;  aujourd'hui  M.  Carlotti  s'occupe  ac- 
tivement d'introduire  l'Eucalypte  dans  un  grand  nombre  de  localités 
environnées  de  marais. 

L'acclimatation  de  l'Eucalyptus  globulus,  comme  arbre  d'ornement 
et  comme  arbre  forestier,  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée  est  donc 
aujourd'hui  un  fait  accompli.  Sous  le  climat  de  Paris,  on  ne  peut  pas 
Iç  cultiver  en  pleine  terre;  c'est  une  plante  d'orangerie  qui  ne  résiste 
pas  au  froid  :  dans  ces  conditions,  on  utilise  seulement  l'Eucalypte 
comme  arbre  d'ornement.  On  sème  la  graine  d'Eucalyptus  au  prin- 
temps, dans  de  la  bonne  terre  de  bruyère,  sous  châssis  ;  la  germination 
a  lieu  au  bout  de  dix  jours.  Les  jeunes  tiges,  transplantées  en  pépi- 
nières, peuvent  être  mises  en  place  à  la  fin  de  l'année  dans  les  pays 
chauds,  ou  au  printemps  suivant  sous  le  climat  de  Paris.  Quand  l'ar- 
buscule  Cfct  placé  dans  de  bonnes  conditions,  il  grandit  rapidement. 
Un  jeune  pied  mis  en  pleine  terre  au  mois  de  mai  1862,  dans  le  jardin 
fleuriste  de  la  ville  de  Paris,  près  de  la  Muette,  s'est  accru  de  1  mètre 
par  mois,  de  juin  à  octobre. 

On  a  pu  voir,  à  l'exposition  universelle  de  1867,  parmi  les  produit 
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de  l'Algérie,  un  tronc  d'Eucalyptus,  âgé  de  8  ans,  tiré  des  pépinières 
du  Hamma,  ayant  10m.  55  de  hauteur  et  1™. 50  de  circonférence  à  1  mètre 
au-dessus  du  sol.  Récemment  on  a  coupé,  à  Hyères,  un  Eucalypte  âgé 
de  10  ans  ;  sa  hauteur  était  de  22  mètres,  et  sa  circonférence  de  1m.94. 
Un  vieil  Eucalypte  coupé  dans  la  Tasmanie  a  présenté  les  dimensions 
suivantes  : 


Hauteur   90.00 

Circonférence  à  la  base   27.00 

-  à  1".S0  au-dessui  du  sol   19.50 

-  à2-.15          -    18.00 

-  à  6-.30          -    7.60 


On  a  constaté  que  le  tronc  de  cet  arbre  présentait  800  anneaux  con- 
centriques, mais  on  ne  sait  pas,  pour  cela,  son  âge,  car  on  n'a  pas 
compté  le  nombre  de  couches  distinctes  qui  se  forment  annuellement 
dans  ces  arbres  dont  la  végétation  est,  pour  ainsi  dire,  continue  en 
Australie.  Cette  croissance  rapide,  ce  développement  extraordinaire  de 
l'Eucalyptus  globulus,  rendent  sa  culture  précieuse  pour  les  contrées 
qui  manquent  de  bois  et  d'abri: 

Généralement  les  bois  à  croissance  rapide  sont  légers,  tendres,  et  ils 
s'altèrent  promptement  sous  l'influence  de  l'air  et  de  l'humidité  :  il  n'en 
est  pas  ainsi  pourie  bois  d'Eucalypte,  qui  est  lourd,  dur  et  très-résis- 
tant à  l'action  de  l'air  et  de  l'eau  ;  il  paraît,  en  outre,  inattaquable  par 
les  insectes  et  les  larves  xylophages.  La  grande  utilité  du  bois  d'Euca- 
lypte résulte  de  ces  diverses  qualités  :  il  présente  les  avantages  du 
bois  de  chêne,  on  prétend  même  qu'il  peut  remplacer  le  bois  de  tawn 
et  de  teck  ;  aussi  1  emploie-t-on  en  grande  quantité  dans  les  construc- 
tions navales.  La  plupart  des  steamers  qui  font  la  traversée  entre  Mel- 
bourne et  l'Angleterre  sont  en  bois  d'Eucalypte.  La  solidité  bien  connue 
des  baleiniers  construits  à  Hobart-Town  est  due  à  l'emploi  de  ce  même 
bois.  Il  est  à  présumer  qu'il  convien  irait  parfaitement  pour  les  tra- 
verses de  chemins  de  fer  et  pour  des  travaux  hydrauliques  tels  que 
jetées,  quais,  digues,  etc. 

Les  plantations  d  Eucalypte  répandent,  dans  l'air,  des  émanations 
aromatiques  que  l'on  considère  comme  très- favorables  à  la  santé.  Ces 
émanations  sont  dues  a  une  huile  essentielle  volatile,  très-abondante 
dans  la  feuille  et  existant  aussi,  en  faible  proportion,  dans  la  jeune 
écorce.  Une  certaine  quantité  de  feuilles  fraîches  récoltées  à  Paris  à  la 
fin  de  l'automne  m'a  fourni  2  1/2  pour  100  de  son  poids  d'essence  ; 
une  autre  portion  de  feuilles  desséchées  provenant  d'Hyères  m'a  donné 
6  pour  100  d'huile  essentielle,  ce  qui  prouve  que  ce  liquide  se  dégage 
difficilement  des  cellules  où  il  est,  pour  ainsi  dire,  emprisonné  comme 
dans  un  vase  hermétiquement  bouché.  L'essence  d'Eucalypte  est  oxy- 
génée ;  elle  est  formée  en  grande  partie  d'une  espèce  chimique  définie, 
que  j'ai  désignée  sous  le  nom  à'eucalyptol.  Ce  produit  bout  et  distille 
régulièrement  à  175  degrés;  il  dévie  à  droite  le  plan  de  la  lumière 
polarisée;  son  odeur  rappelle  celle  du  camphre  des  laurinées,  dont  il 
paraît  être  un  homologue.  Aspiré  par  la  bouche  à  l'état  de  vapeur  en 
mélange  avec  de  l'air,  l'Eucalyplol  a  une  saveur  fraîche,  agréable  ;  on 
l'a  déjà  utilisé  avec  succès,  en  thérapeutique,  sous  cette  forme.  L'Eu- 
ealyptol  est  peu  soluble  dans  l'eau,  mais  il  se  dissout  facilement  dans 
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l'alcool.  La  solution,  très-diluée,  possède  une  odeur  analogue  à  celle  de 
la.  rose.  Les  corps  gras  et  résineux  se  dissolvent  facilement  dans 
l'Eucalyptol  ;  le  caoutchouc  s'y  gonfle,  d'abord,  considérablement, 
même  à  froid;  il  finit  par  s'y  dissoudre  en  grande  quantité,  surtout  à 
la  température  de  l'eau  bouillante.  La  dissolution  est  parfaitement 
fluide  et  limpide.  Ces  propriétés  font  présumer  que  l'essence  d'Euca- 
lypte  pourra  être  utilisée  avantageusement  pour  la  fabrication  des  ver- 
nis ;  ses  applications,  sous  ce  rapport,  méritent  d'être  essayées.  Si  les 
résultats  sont  satisfaisants,  on  peut  prévoir  l'époque  peu  éloignée  où 
la  silviculture  algérienne  possédera  une  nouvelle  source  de  revenus,  et 
l'industrie  nationale  un  nouveau  véhicule  dont  les  applications  seront 
nombreuses.  A  un  autre  point  de  vue,  l'essence  d'Eucalypte  présente 
encore  un  grand  intérêt;  il  s'agit  de  ses  propriétés  organoleptiq ues  et 
de  son  introduction  dans  la  thérapeutique  ;  il  faut  apporter  cependant, 
ici,  la  plus  grande  réserve,  parce  que  les  observations  médicales  sont 
peu  précises,  et  qu'elles  présentent  rarement,  il  faut  bien  le  dire,  le 
cachet  de  faits  scientifiques.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point  sur  lequel  il 
ne  serait  pas  opportun  d'insister  longuement,  je  signalerai  en  échotier 
la  salubrité  bien  connue  du  climat  de  l'Australie,  que  M.  Raruel  croit 
pouvoir  attribuer  à  la  présence  des  Eucalyptes.  Cette  idée,  reproduite 
comme  chose  certaine  par  des  personnes  étrangères  à  la  science  ou  par 
des  médecins  avides  de  nouveautés,  a  besoin  d'être  vérifiée  ;  mais,  en 
tout  cas,  elle  aura  contribué  beaucoup  à  la  propagation  d'un  bel  arbre 
dont  l'utilité  multiple  est  incontestable. 

A  côté  de  Y  Eucalyptus  globulus.  qui  fait  l'objet  principal  de  cette  Note, 
il  faut  signaler  comme  espèces  utiles  du  même  genre,  d'après  Ramel, 
d'abord  l'Eucalyptus  gigantea,  arbre  de  croissance  aussi  très-rapide, 
dont  le  bois  présente  une  gran  le  résistance,  triple  de  celle  du  chêne 
de  Riga  on,  de  Hongrie.  Cet  arbre  croît  à  une  hauteur  de  80  à  100  mè- 
tjres  dans  les  plus  mauvais  terrains  montagneux  de  Victoria.  Son  bois, 
dur,  très-facile  à  fendre,  sert  à  faire  du  merrain,  ainsi  que  des  lattes  et 
des  feuilles  minces,  espèces  de  tuiles  en  bois  destinées  à  la  ccuverluxe 
des  maisons.  Mais  l'utilité  et  la  valeur  de  cet  arbre  consistent  dans  l'a- 
bondance et  la  qualité  de  son  écorce  fongo-fibreuse,qui  donne  une  très- 
belle,  très-bonne  matière  à  papier 

Les  feuilles  de  cet  Eucalypte  fournissent  abondamment,  par  la  distilla- 
tion, une  huile  essentielle  semblable  à  celle  que  nous  avons  retirée  des 
feuilles  de  l'Eucalyptus  globulus. 

Au  nombre  des  échantillons  présentés  par  M.  Ramel  se  trouve  une 
planche  de  bois  très-dur  de  l'espèce  dite  Jara,  Eucalyptus  Makagoui  on 
marginata.  Ce  bois  a  le  rare  privilège  de  n'être  pas  attaque  par  le  laret; 
il  convient  spécialement  aux  construction*  maritimes:  sa  croissance 
est  aussi  rapide  que  celle  des  espèces  précédentes. 

(  Les  Eucalyptus  obliqua,  salicifolia,amygdalinaf  elata9  corynocalix,  etc., 
n'ont  pas  été  plantés  en  assez  grand  nombre  ni  dans  des  conditions 
telles  au'on  puisse  se  faire  une  idée  de  leur  valeur,  de  leur  importance. 
Le  seul  point  que  j'aipu  constater  sur  les  spécimens  rois  a  ma  disposi- 
tion, c'est  que  toutes  ces  espèces,  comme  leurs  congénères,  ont  des 
feuilles  odorantes,  qui  donnent  facilement  par  la  distillation  avec  de 
l'eau  une  quantité  plus  ou  moins  grande  d  huile  essentielle,  dont  IV 
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deur  est  distincte  pour  chaque  espèce,  bien  qu'elles  fournissent  toutes, 
par  une  rectification  convenable,  le  même  principe  immédiat,  l'Eucalyp- 
tol,  principe  que  l'on  retrouve  également,  en  grande  quantité,  dans 
l'huile  verte  de  Cajeput,  et  probablement  aussi  dans  plusieurs  autres 
essences  que  je  me  propose  d'étudier  a  ce  point  de  vue. 

S.  Cloëz. 


DES  PROPRIÉTÉS  PHYSIQUES  DES  TERRES  ARABLES. 

L'analyse  chimique  élémentaire  d'une  terre  arable,  si  nécessaire  à 
son  étude  agricole,  ne  suffit  cependant  pas,  à  elle  seule,  pour  faire 
connaître  la  valeur  effective  de  cette  terre.  On  pourrait,  en  effet,  citer 
des  sols  d'une  composition  à  peu  près  semblable  et  de  qualités  diffé- 
rentes, et  réciproquement  des  sols  offrant  des  aptitudes  culturales  rap- 
prochées et  des  compositions  chimiques  dissemblables.  Les  agronomes 
se  sont  donc  préoccupés  avec  raison  d'étudier  les  propriétés  physiques 
de  la  terre  arable  et  leur  influence  sur  les  résultats  de  sa  culture.  Les 
beaux  travaux  de  Schubler  et  de  M.  de  Gasparin  sur  ce  sujet  resteront 
toujours  des  modèles  à  méditer,  mais  les  perfectionnements  des  métho- 
des d'observation  permettent  d'ajouter  de  nouveaux  faits  aux  études 
de  nos  devanciers. 

Les  propriétés  physiques  de  la  terre  amble,  dont  je  poursuis  l'étude 
depuis  plusieurs  années,  peuvent  se  diviser  de  la  manière  suivante  : 

Examen  microscopique  de  la  terre  arable.  —  La  lévigation  de  la  terre 
arable,  pratiquée  comme  Schûbler  l'a  indiqué,  fournit  des  résultats 
d'un  grand  intérêt,  mais  on  n'a  peut-être  pas  assez  insisté  sur  l'exa- 
men des  parties  ténues  entraînées  par  Veau.  Cette  poussière  impalpable, 
qui  paraît  à  l'œil  nu  presque  toujours  la  même,  présente,  d'une  terre 
à  l'autre,  lorsqu'on  Teiamine  au  microscope,  des  différences  énormes. 
On  y  distingue  spuvent  des  fragments  de  minéraux,  de  petits  cristaux 
et  d'autres  objets,  qui  caractérisent  le  terrain,  et  fournissent  sur  son 
origine  des  renseignements  utiles. 

Propriétés  calorifiques  de  la  terre  arable.  —  Pour  déterminer  ce  qu'il 
appelait  la  propriété  du  sol  de  retenir  la  chaleur,  S  hûbler  notait  le 
temps  du  refroidissement  d'un  même  poids  de  différentes  terres  ren- 
fermées successivement  dans  une  même  enveloppe  et  chauffées  à  une 
même  température.  Cette  expérience  ne  donne  que  la  résultante  de  plu- 
sieurs propriétés  distinctes.  Pour  étudier  les  propriétés  calorifiques 
d'un  terrain,  il  faut  déterminer  :  1°  sa  chaleur  spécifique,  qui  permet 
de  connaître  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  à  la  production  d'un 
changement  donné  de  chaleur  sensible  ;  2°  sa  conductibilité,  qui  per- 
met d'apprécier  la  rapidité  de  la  transmission  de  la  chaleur  dans  le 
sol;  30  le  pouvoir  rayonnant  de  sa  surface  à  l'état  naturel  où  elle  se 
trouve  dans  les  champs.  La  transmission  des  changements  de  tempé- 
rature dans  un  sol  donné  ne  dépend  pas  seulement  de  sa  conductibi- 
lité proprement  dite;  elle  dépend  encore  de  la  facilité  plus  ou  moins 
grande  avec  laquelle  s'y  meut  la  vapeur  d'eau.  Cette  étude  détaillée  des 
propriétés  calorifiques  des  terrains  permet  d'analyser  les  résultats  com- 
pliqués des  observations  faites  sur  la  température  des  couches  peu  pro- 
fondes du  sol. 
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Condensation  des  gaz  dans  la  terre  arable,  —  La  terre  arable  condense 
les  gaz,  comme  le  l'ont  beaucoup  de  corps  poreux  :  1  volume  de  terre 
pris  dans  un  champ  renferme  de  2  à  10  volumes  de  gaz  et  quelquefois 
plus.  Le  volume  et  la  nature  des  gaz  condensés  varient  avec  la  fertilité 
du  sol.  Cette  condensation  des  gaz  dans  le  sol  explique  certaines  réac- 
tions qui  s'y  accomplissent,  et  les  différences  que  présentent  quelque- 
fois, pour  la  culture,  des  terres  semblables  en  apparence.  L'extraction 
des  gaz  condensés  par  le  sol  doit  se  faire  dans  le  vide,  à  une  tempéra- 
rature  peu  élevée. 

Diffusion  des  gaz  par  la  terre  arable.  —  Les  différents  gaz  traversent 
la  terre  arable  avec  des  vitesses  différentes ,  de  sorte  que  la  composi- 
tion des  deux  mélanges  de  gaz  et  de  vapeurs  séparés  par  une  couche 
de  terre  se  trouve  promptement  modifiée  par  l'action  seule  de  celte 
cloison.  Ce  pouvoir  de  diffuser  les  gaz  n'est  pas  le  même  pour  toutes 
les  terres  et  fournit  un  nouveau  moyen  de  les  distinguer.  Cette  propriété 
se  rattache  d'une  manière  directe,  comme  la  précédente,  à  la  théorie 
des  réactions  qui  se  produisent  à  l'intérieur  de  la  couche  arable. 

Tension  de  la  vapeur  de  l'eau  de  la  terre  arable.  —  L'eau,  à  l'état  de 
vapeur  ou  de  liquide,  joue  dans  tous  les  phénomènes  agricoles  un  si 
grand  rôle  qu'on  ne  saurait  assez  s'attacher  à  étudier  ses  relations 
avec  les  terres  végétales.  Schubler  a  cherché  à  mesurer  la  faculté  de  la 
terre  d'absorber  ou  de  retenir  l'humidité.  Malheureusement  sa  méthode 
d'observation  ne  donne,  comme  pour  la  chaleur,  que  la  résultante  de 
plusieurs  effets  différents  et  ne  permet  pas  d'arriver  à  la  mesure  des 
forces  en  action.  M.  Babo,  dès  1855,  a  fait  faire  à  cette  question  un 
pas  décisif.  Dans  une  expérience  citée  par  M.  de  Liebig1,  il  a  montré 
que.«  la  terre  arable,  qui,  à  une  température  donnée,  absorbe  de  l'hu- 
midité de  l'air  et  s'en  sature,  en  rend  à  un  air  plus  sec  une  certaine 
quantité  ».  Sans  nier,  assurément,  que  certains  composés  renfermés 
dans  le  sol  puissent  agir  dans  ce  cas  comme  de  simples  sels  hydratés, 
je  pense  que  la  porosité  propre  du  sol  exerce,  en  général,  l'action  prin- 
cipale dans  le  phénomène,  et  qu'elle  agit  en  condensant  la  vapeur 
d'eau  comme  elle  condense  les  gaz  Oxes  eux-mêmes.  Sans  s'arrêter  à 
la  recherche  de  la  cause  du  phénomène,  il  importait  de  l'étudier  avec 
détails  et  surtout  de  le  suivre  dans  ses  relations  avec  les  phénomènes 
culturaux  et  la  valeur  agricole  de  chaque  sorte  de  terrain.  La  tension 
de  la  vapeur  de  l'eau  engagée  dans  une  terré  arable  dépend  de  la  na- 
ture de  cette  terre ,  de  la  proportion  d'eau  qu'elle  renferme  et  de  la 
température  de  la  masse.  La  tension  de  la  vapeur  d'eau  de  la  terre  de- 
vient égale  à  celle  de  l'eau  liquide  à  la  même  température,  quand  la 
terre  contient  une  proportion  d'eau  suffisante  pour  saturer  sa  faculté 
d'absorption.  Je  mesure  la  tension  de  la  vapeur  d'eau  engagée  dans  le 
sol  par  trois  méthodes  destinées  à  se  contrôler  réciproquement;  j'ai 
déjà  pu  dresser,  pour  quelques  terres,  les  tables  des  forces  élastiques 
de  la  vapeur  qu'elles  émettent  dans  les  limites  de  température  de  nos 
climats  et  pour  des  proportions  d'eau  engagées  variant  depuis  zéro 
jusqu'à  la  limite  de  saturation  du  sol.  L'un  des  appareils  employés  à 
ces  recherches  se  prête  également  à  la  détermination  de  la  tension  de 


1   Lettres  sur  l'agriculture  moderne,  p.  M. 
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la  vapeur  d'eau  émise  par  les  plantes.  Si  Ton  trace  des  courbes  dont 
les  abcisses  indiquent  les  températures,  et  les  ordonnées  les  forces  élas  • 
tiques  de  la  vapeur  de  l'eau  engagée  dans  le  sol,  en  reconnaît  que  ces 
courbes  sont  très-différentes  d'une  terre  à  l'autre.  L'examen  de  ces 
courbes,  ou  des  tableaux  numériques  qu'elles  représentent,  donne  l'ex- 
plication de  faits  qui  surprennent  souvent  les  agriculteurs.  Toutes  les 
fois  que  la  force  élastique  de  la  vapeur  émise  par  une  terre  est  inférieure 
à  la  force  élastique  de  la  vapeur  contenue  dans  l'air,  cette  terre  reste 
fraîche.  Une  terre  voisine  de  celle-ci,  et  semblable  en  apparence,  se  des- 
séchera, au  contraire,  plus  ou  moins  rapidement,  si  la  force  élastique 
de  la  vapeur  qu'elle  émet  est  supérieure  à  la  moyenne  de  la  tension  de 
la  vapeur  d'eau  atmosphérique.  Cette  action  de  la  térre  sur  l'eau  ex- 
plique encore  pourquoi  l'air,  dans  les  campagnes,  pendant  la  pluie, 
n'est  pas  toujours  saturé  d'humidité,  comme  on  pourrait  le  penser.  Le 
sol,  dans  ce  cas,  absorbe  l'eau  et  condense  en  partie  la  vapeur  qu'elle 
émet  aussi  longtemps  qu'il  n'est  pas  saturé  à  la  température  qu'il  pos- 
sède. 

Les  faits  précédents  permettent  de  prévoir  un  phénomène  important  : 
si  l'on  fait  arriver  un  courant  d'air  sur  de  la  terre  arable,  on  verra 
cette  terre  se  refroidir  si  la  tension  de  la  vapeur  de  l'air  est  inférieure  à 
celle  de  la  vapeur  de  la  terre;  au  contraire,  la  température  de  la  terre 
s'élèvera  si  la  tension  de  la  vapeur  de  l'air  est  supérieure  à  celle  de  la 
terre,  parce  qu'alors  il  y  aura  condensation  de  vapeur  dans  le  sol.  Il  y 
a  plus  :  quand  on  ajoute  de  l'eau  liquide  à  de  la  terre  qui  n'en  ren- 
ferme pas  assez  pour  que  la  tension  de  sa  vapeur  à  la  température  de 
l'expérience  soit  égale  à  celle  de  l'eau  pure,  la  température  de  cette 
terre  s'élève  sensiblement.  La  mesure  des  quantités  de  chaleur  dégagées 
dans  ces  circonstances  fournit  encore  un  caractère  en  rapport  avec  la 
qualité  des  différents  sols.  L'expérience  précédente  explique  l'éléva- 
tion de  température  que  l'on  remarque  dans  la  couche  arable  quand  il 
pleut  après  une  sécheresse,  même  si  la  pluie  est  moins  chaude  que  le 
sol  lui-même. 

En  résumé,  la  terre  arable,  qui  retient  si  bien  l'ammoniaque  et  les 
autres  matières  solubles  nécessaires  à  la  nutrition  des  plantes,  peut 
aussi,  par  sa  porosité  particulière,  attirer  et  condenser  autour  des  ra- 
cines les  gaz  et  l'eau  indispensables  au  développement  des  végétaux. 

Hervé  Mangok, 

Ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  professeur 
de  génie  rural  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers. 


NOUVELLES  DE  L'ÉTAT  DES  RÉCOLTES 

EN  AOUT  ET  SEPTEMRRE. 

Les  renseignements  qui  nous  parviennent  sur  l'état  des  cultures  ac- 
cusent une  certaine  amélioration  causée  par  l'arrivée  des  pluies.  Si 
nous  parvenions  à  chasser  l'ennemi  de  notre  territoire,  notre  agricul- 
ture serait  encore  à  même  de  réparer  en  partie  ses  pertes  immenses. 
Voici  les  notes  de  nos  correspondants  : 
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M.  Vandercolme  écrit  deRexpoêde  (Nord),  le  12  septembre: 

Nos  blés  ont  été  engrangés  dans  de  bonnes  conditions  ;  ainsi  que  je  l'avais  prévu , 
1»  rendement  est  supérieur  à  celui  d'une  année  ordinaire.  Le  produit  des  avoines 
est  satisfaisant.  On  rentre  les  fèves.  Dans  quelques  jours  on  arrachera  les  hari- 
cot'*, qui  promettent  une  récolte  des  plus  abondante.  La  récolte  des  betteraves,  on 
le  suppose,  sera  plus  forte  que  celle  de  l'année  dernière,  mais  pourra-t-on  les  dis- 
tiller. Sous  l'influence  des  pluies  et  du  temps  doux,  les  pâturages  ont  reverdi  et  les 
bestiaux  y  trouvent  une  nourriture  abondante.  Les  pâturages  annuels,  préparés 
dans  les  blés  pour  l'année  prochaine,  sont  de  toute  beauté.  J  ai  déjà,  dans  leur  inté- 
rêt, été  obligé  d'y  mettre  des  bestiaux,  et  on  pourrait  jusqu'à  la  fin  de  la  saison  y 
nourrir  deux  bêtes  par  hectare.  On  s'est  aperçu  que  des  pommes  de  terre  qui 
étaient  saines  en  sortant  de  terre,  commencent  à  montrer  des  traces  de  maladie. 
J'ai  demandé  que  les  cultivateurs  qui  habitent  à  quelques  kilomètres  des  frontières 
belges  soient  autorisés  k  y  transporter  leurs  récoltes  et  leurs  bestiaux.  On  attein- 
drait ainsi  deux  buts  :  conserver  nos  récoltes  à  notre  disposition  et  les  soustraire 
aux  rapines  de  l'armée  prussienne;  seule  guerre  efficace  que  nous  puissions  faire 
ici  dans  nos  campagnes.  De  nombreuses  locomobiles  parcourent  le  pays,  et  les  blés 
battus  sont  envoyés  dans  les  villes.  Si  le  fléau  dévastateur  ne  nous  atteint  pas,  met- 
tons-nous en  mesure  de  secourir  nos  frères  de  l'Est. 

M.  Proyart  écrit  d'Hendecourt-lez-Cagnicourt  (Pas-de-Calais),  le  9 
août  :  . 

Avec  le  mois  d'août  nous  sommes  revenus,  à  une  température  normale.  La  quan- 
tité d'eau  tombée  pendant  ce  mois  présente  peu  d'écart  avec  les  moyennes  ob- 
servées depuis  longtemps;  mais  les  pluies  ont  entravé  la  rentrée  des  blés  et  des 
avoines.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  tout  a  été  remisé  dans  des  conditions  de  conservation, 
bien  que  beaucoup  de  blés  auront  probablement  peu  de  main.  On  a  perdu  assez  de 
grains  en  fauchant  les  avoines,  le  grain  ne  tenant  pas  dans  sa  paille;  aussi  lee  mou* 
tons  trouveront  bonne  provende  sur  les  déebaumages.  Si  d'un  côté  la  pluie  a  dé- 
rangé certaines  opérations,  elle  a  favorisé  de  l'autre  la  levée  des  diverses  graines 
semées  en  culture  dérobée.  Les  gelées  blanches  des  30  et  31  août  ont  porté  atteinte 
au  maïs  semé  dans  ces  conditions.  La  moutarde  blanche  confiée  au  sol  avec  un 
appoint  de 300  kilog.  de  guano  du  Pérou  à  l'hectare,  ainsi  que  le  conseille  M.  Ja- 
met  dans  le  Bulletin  hebdomadaire  de  l'agriculture  au  16  juillet  dernier,  a  parfai- 
tement levé,  mais  malheureusement  elle  montre  déjà  des  fleurs.  Enfin,  les  eboox 
repiqués  sont  bien  repris  et  seront  d'une  grande  ressource  pour  passer  une  partie 
de  l'hiver.  Le  regain  des  prairies  artificielles  est  à  peu  près  nul;  nous  en  exceptons 
les  luzernes.  Les  betteraves  ne  paraissent  pas  devoir  arriver  de  sitôt  à  leur  matura- 
tion, car  les  pluies  maintiennent  leur  végétation;  cependant  quelques  fabricants 
de  sucre  se  disposent  à  les  travailler  vers  le  1 5  ou  le  S0  courant.  Jusqu  à  présent  l'hu- 
midité ne  paraît  pas  nuire  aux  pommes  de  terre,  elles  prennent  au  contraire  du 
développement  Les  jeunes  trèfles  pour  1871  sont  dans  de  tristes  conditions;  la  plu- 
part font  à  défaire.  Nous  avons  cherché  à  compléter  les  nôtres,  insuffisamment 
fournis,  en  y  semant  du  ray-grass  que  nous  avons  enfoui  à  l'aide  d'un  on  deux 
énergiques  coups  de  dents  de  herse  et  d'un  coup  de  rouleau. 

M.  Bossiti  écrit  de  Haoneucourt-Gargenville  (Seine-et-Oise),  le  12 
septembre  : 

Les  pluies  assez  abondantes  survenues  dans  nos  contrées  depuis  une  quinzaine 
de  jours  ont  enfin  fait  renaître  et  reverdir  nos  prairies  naturelles  et  artificielles; 
quoique  ce  soit  arrivé  un  peu  trop  tardivement  pour  qu'il  en  résulte  un  regain 
abondant,  on  pourra  du  moins,  pendant  l'automne  et  l'hiver,  faire  paître  el.  pacager 
les  bestiaux  sur  ces  prairies.  Nous  sommes  en  pleines  semailles  de  seigle,  de  trèfle 
incarnat  et  autres  fourrages  pouvant  offrir  une  ou  plusieurs  récoltes  en  vert,  pour 
nourrir  les  animaux  à  1\  table.  Ainsi  que  nous  le  supposions  depuis  plus  d'un  mois, 
nos  vendanges  ont  commencé  le  10  septembre;  la  pluie,  la  rosée,  avec  la  chaleur  du 
jour  ont  fait  grossir  énormément  le  grain,  il  en  résulte  que  les  grappes  sont  belles, 
fortes,  mûres  et  bien  fournies.  Le  vin  sera  bon  et  un  peu  plus  abondant  qu'on  ne 
le  supposait  il  y  a  un  mois.  Nos  pommes  de  terre,  jusju'à  présent  exemptes  de  la 
maladie,  sont  dans  une  végétation  des  plus  luxuriantes;  les  tubercules,  qui  n'étaient, 
il  y  a  une  quinzaine  de  jours,  que  de  la  grosseur  d'une  noix,  sont  aujourd'hui  du 
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poids  de  250  à  300  grammes,  et  comme  on  dit,  il  faut  le  voir  pour  le  croire;  pour 
nous  assurer  <Je  ce  fait,  dont  nous  garantissons  la  partaite  exactitude,  nous  en  avuns 
arraché  hier  plusieurs  touffes  qui  nous  permettent  d'affirmer  ce  fait,  qui  paraîtrait 
extraordinaire  s  tout  lecteur  étranger  à  la  culture;  onze  touffes,  il  y  a  quinze  jours, 
nous  ont  produit  environ  un  litre  et  demi  de  tubercules,  les  mê  nés  variétés.  Il 
semble  en  vérité  que  le  bon  Dieu  ait  pitié  de  nous,  et  qu'il  veuille  nous  récompenser 
par  là  >le  la  mauvaise  récolte  générale  des  céréales.  Nous  faisons  peu  de  cidre  dans 
nos  environ*.  Néanmoins  nous  en  produisons,  en  petite  quantitènl  est  vrai:  mais  au 
moment  et  avant  la  maturité  des  fruits,  une  grande  quantité  s'est  détachée  des  bran- 
ches; en  tombant  à  terre,  tous  étaient  véreux.  Le  cidre  sera  donc  aussi  très-peu 
abondant  cette  année. 

M.  le  Dr  Rottée  écrit  de  Clermont  (Oise),  le  8  septembre  : 

Le  mois  d'août  a  été  moins  chaud  que  les  précédents.  La  sécheresse  a  été  moins 
intense,  mais  il  n'est  tombé  d'eau  de  pluie  que  pour  mouiller  un  peu  la  superficie 
de  la  terre,  qui  était  sèche  jusqu'à  30  centimètres  de  profondeur.  Le  soc  de  la  char- 
me ne  pouvait  pas  pénétrer  dans  ce  sol  endurci  comme  de  la  pierre  il  n'y  avait  pas 
moyen  de  faire  de  labours  préparatoires  pour  les  semailles.  Maintenant,  depuis  le 
l"  septembre,  des  orages  suivis  de  pluies  torrentielles  viennent  tous  les  jours  et  dé- 
trempent cette  couche  de  terre  durcie  par  les  rayons  brûlants  du  soleil,  et  on  pourra 
labourer.  La  récolte  du  blé  a  été  une  moyenne  ordinaire;  celle  du  seigle  et  de  l'orge 
n'a  donné  qu'un  résultat  fort  au-dessous;  et  celle  de  l'avoine  a  été  mauvaise.  Les 
fourrages,  presque  nuls.  Peu  de  paille.  Les  fruits  rouges  très-abondants.  Les  pom- 
mes promettent  une  moyenne.  Les  betteraves  et  les  pomme*  de  terre  s'améliorent 
et  donneront  une  bonne  récolte  si  les  circonstances  le  permettent. 

M.  Thiriat  écrit  da  Syndicat  (Vosges),  le  2  septembre  : 

Autant  le  mois  de  juillet  avait  été  sec  et  brûlant,  autant  le  mois  d'août  a  été  hu- 
mide et  froid.  La  végétation  a  repris  une  vigueur  qu'on  n'espérait  plus.  Les  légu- 
mes ont  pris  beaucoup  de  développement.  Les  pommes  de  terre  sont  encore  vertes, 
et  promettent  une  abondante  récolte.  En  somme,  l'année  agricole  pourra  peut-être 
passer  pour  assez  bonne  dans  les  Vosges.  Les  fourrages  seuls  manqueront,  le  foin 
se  vend  60  fr.  les  500  kilog.,  et  si  le*-  communications  n'étaient  pas  coupées  pur  la 

Puerre,  ce  prix  serait  bien  plus  élevé.  La  récolte  du  regain  sera  meilleure  qu  <  n  ne 
espérait,  mais  le  temps  sera  peut-être  peu  favorable  à  sa  rentrée.  Les  denrées  ali- 
mentaires importées  au  pays  ont  beaucoup  augmenté  de  prix,  tandis  que  le*  fro- 
mages vosgiens,  sans  débouché,  sont  délaissés.  Cela  est  la  conséquence  de  l'état  de 
siège  et  de  la  guerre.  Trop  heureux  serons-nous  si  notre  arrondissement  ne  souf- 
fre pas  autrement  de  l'état  de  choses  actuel. 

M.  L.  Félizet  écrit  d'Elbeuf  (Seine-Inférieure),  le  12  septembre  : 

Par  ici,  grains,  bestiaux  divers,  tout  tombe  à  des  prix  fabuleusement  bas  :  fourrage 
de  rareté  inouïe  :  commerce,  industrie,  nuls.  Malgré  toutes  ces  pénuries  malheureu- 
sement trop  patentes,  si  les  Prussiens  se  risquent  à  nous  venir  imposer  leurs  ré- 
rju isit ions,  nous  ne  pourrons  guère  que  les  inviter  à  attendre  les  récoltes  prochaines 
dont,  malgré  tout,  nous  nous  disposons  à  commencer  l' ensemencement  sous  des 
auspices  atmosphériques  et  politiques  bien  dissemblables. 

M.  X.  Binet  écrit  de  La  Carabe  (Calvados),  le  12  septembre  : 

La  seconde  quinzaine  du  mois  dernier  a  été  très-sèche  et  peu  favorable  à  la  vé- 
gétation, et  à  cette  situation  est  venue  se  joindre-un  vent  sec  et  aride.  Nos  prairies, 

?ui  avaient  repris  une  couleur  verte,  et  qui  nous  promettaient  de  nous  donuer  de 
herbe,  sont  dépourvues  de  nourr.ture  parce  changement  d*  temps».  Depuis  le  3, 
nous  avons  eu  beaucoup  de  pluie,  mais  malheureusement  elle  est  venue  un  peu 
trop  tard,  néanmoins  les  prairies  naturelles  et  artificielles,  de  même  que  les  plantes 
de  colzas,  de  trèfles,  .betteraves  et  carottes  pourront  se  ressentir  des  eff  ts  de  cette 
eau.  Dan>  nos  herbages  et  prés,  l'on  s'occupe  de  répandre  les  engrais  dans  ceux 
que  l'on  jugerait  convenable  d'améliorer.  Les  sarrasins  donneront  cette  année  un 
bon  rendement;  dans  certaines  localités  on  les  coupe  en  ce  moment.  On  procède 
à  l'arrachage  des  pommes  de  terre  précoce;  le  produit  en  est  satisfaisant,  mais  elles 
sont  restées  petites  par  cause  de  1  aetion  de  la  grande  sécheresse.  On  commence  à 
cueillir  les  premières  pommes  qui  sont  tombées  sous  les  pommiers,  mais  celles  qui  sont 
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dans  les  arbres  ne  mûrissent  pas  très-vite.  La  récolte  sera  abondante  en  quantité. 
Le  prix  du  cidre  a  augmenté  depuis  un  mois  environ,  et  l'on  n'en  trouve  que  très- 
difhcilement,  seule  cause  de  cette  augmentation.  La  guerre  occasionne  en  ce  mo- 
ment à  l'agriculture  de  bien  grandes  pertes;  sans  compter  les  pays  envahis  par 
l'ennemi,  et  qui  sont  les  premiers  ruinés  par  ces  grands  ravages,  nous  nous  ressen- 
tons aussi  de  cette  situation.  Nous  trouvons  très-difficilement  et  même  à  bas 
prix  à  vendre  nos  bestiaux,  nos  denrées  et  nos  graines.  Le  jour  où  les  communica- 
tions seront  interrompues  avec  Paris,  nous  serons  obligés  de  cesser  nos  envois  de 
beurre;  le  Bessin  surtout  qui  en  expédie  des  quantités,  éprouvera  de  grands  défi- 
cits, car  nous  ne  savons  pas  où  nous  pourrons  en  expédier  pour  en  avoir  la  vente. 
Que  de  pertes  1 

M.  Gallicher  écrit  de  Lissay  (Cher),  le  12  septembre  : 

Le  Berry  n'a  cessé  de  souffrir  delà  sécheresse  jusqu'à  ces  derniers  jours;  au  mo- 
ment où  j'écris,  nos  ruisseaux,  nos  mares,  nos  puits  sont  encore  à  sec,  et  dans  tout 
le  pays  fort  on  commence  à  peine  à  pouvoir  reprendre  les  labours. 

M.  Duguet  écrit  d'Angles-sur-Lenglin  (Vienne),  le  3  septembre  : 

Les  petites  pluies  des  premies  jours  dû  mois  avaient  semblé  améliorer  les  tar- 
dives récoltes;  mais,  la  sécheresse  ayant  recommencé,  tout  a  repris  son  triste  aspect. 
Les  regains  seront  complètement  nuls,  les  pommes  de  terre,  quoique  vertes,  ne 
donneront  pas.  Gomment  ferons-nous  nos  couvrails:  plus  d'hommes,  et  nous  n'en 
avons  pas  fini  avec  cette  guerre  si  funeste  ment  déclarée.  Personne  ne  trouve  le  temps 
de  s'occuper  des  affaires;  tout  le  monde  est  dans  la  plus  grande  inquiétude,  croyant 
à  la  trahison  du  pouvoir.  Les  blés  dans  notre  pays  ont  donné  en  moyenne  huit  pour 
un. 

M.  Boncenne  écrit  de  Fontenay-le-Comte  (Vendée),  le  9  septembre  : 

Ce  n'est  pas  sans  un  certain  effort  aue  je  m'arrache  aux  préoccupations  doulou- 
reuses qui  étreignent  à  l'heure  actuelle  tous  les  cœurs  français,  pour  vous  entrete- 
nir des  paisibles  travaux  de  nos  campagnes,  préservées  jusqu'ici  des  horreurs  de 
l'invasion.  Les  espérances  que  nous  avaient  lait  concevoir  les  pluies  du  7  et  du 
8  août  ne  se  sont  pas  réalisées.  Le  temps  est  redevenu  sec  et  chaud,  un  vent  violent 
a  soufflé  du  nord  et  du  nord-est  jusqu'à  ces  derniers  jours,  et  les  bienfaits  de  l'hu- 
midité ont  été  complètement  détruits  Heureusement  depuis  24  heures  la  pluie  re- 
commence a  tomber,  le  ciel  est  constamment  couvert  et  la  végétation  quelque  temps 
arrêiée  va  reprendre  un  nouvel  essor.  Ces  ondées  seront  surtout  favorables  aux 
prairies  naturelles,  aux  choux,  et  aux  fourrages  d'automne;  mais  elles  arrivent  trop 
tard  pour  les  pommes  de  terre,  les  betteraves  et  les  haricots,  dont  le  rendement  sera 
chez  nous  presque  nul.  J'ai  cru,  du  reste,  m'apercevoir,  en  traversant,  il  y  a  trois 
semaines,  plusieurs  départements  de  l'Ouest  et  du  Centre,  que  noire  contrée  avait 
souffert  plus  qu'aucune  autre  de  la  sécheresse  tout  à  fait  exceptionnelle  qui  vient  de 
finir.  Les  colzas  sont  semés  et  déjà  levés,  mais  nos  charrues  et  nos  attelages  ne  res- 
teront pas  longtemps  inactifs.  Les  principaux  travaux  du  mois  de  septembre  seront 
le  transport  des  fumiers,  les  labours  d'automne,  les  semailles  d'orge,  d'avoine  et  de 
vesces  d'hiver,  puis  les  vendanges,  que  la  température  actuelle  avancera  d'au  moins 
quinze  jours.  Les  fruits,  poires,  pommes  et  prunes,sont  très-abondants  cette  année, 
nous  devrons  aussi  les  cueillir.  Aurons-nous  assez  de  bras  pour  entreprendre  et 
terminer  au  moment  voulu  toute  cette  besogne?  Dieu  le  veuille,  mais  s'il  le  faut 
nous  rassemblerons  les  vieillards,  les  faibles,  les  infirmes  même,  et  nous  supplée- 
rons les  absents  afin  que  les  ensemencements  de  blé  puissent  être  faits  en  tempe 
utile  et  qu'un  nouveau  fléau,  la  disette,  ne  vienne  pas  se  joindre  plus  tard  aux  ca- 
lamités de  la  guerre.  A  l'œuvre  donc,  agriculteurs  I  pas  d'hésitation,  pas  de  défail- 
lances. Votre  tâche  aura  son  mérite:  c'est  encore  servir  son  pays  que  de  travaillera 
lui  assurer  la  subsistance. 

M.  de  Brives  écrit  du  Puy  (Haute-Loire),  le  9  septembre  : 

Il  est  bien  établi  aujourd'hui  que  l'ensemble  de  la  récolte  des  céréales  est  très- 
inférieure  à  celle  d'une  année  ordinaire.  Les  froments  et  les  seigles  s'en  sont  assez 
rapprochés,  mais  les  orges,  les  avoines,  les  féveroles,  les  poids  et  les  lentilles, 
n'ont  donné  que  demi-récolte.  Les  pommes  de  terre,  snr  les  points  où  des  pluies 
d'orage  ont  donné  a  temps,  promettent  bien.  Mais  en  général  leur  produit  sera 
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inférieur.  La  sécheresse  qui  s'est  continuée  jusqu'à  ce  moment,  n'a  pas  permis  aux 
fourrages  d'automne  de  prospérer.  Les  raves,  seules  qui  se  sont  contentées  de  pluies 
légères,  ont  de  bonnes  apparences.  L'année  agricole  qui  vient  de  s'écouler  est  donc 
mauvaise  à  tous  les  points  de  vue,  sauf  la  vigne  qui  a  de  bonnes  apparences. 

M.  A.  Laporte  écrit  de  Graodjouan  (Loire-Inférieure),  le  10  sep- 
tembre : 

Les  huit  premiers  jours  du  mois  d'août  nous  ont  donné  50ram  d'eau.  Quelques  cul- 
tivateurs qui  n'avaient  point  encore  battu  leur  froment,  ont  été  un  peu  dérangés 
par  les  forts  orages  du  2  et  du  5.  À  partir  du  10,  les  courants  atmosphériques  se 
sont  presque  constamment  maintenus  dans  les  directions  N . ,  N  -E.  et  N.-O.,  la  tem- 
péralure|s'est  abaissée,  les  rosées  ont  été  abondantes  et  le  temps  beau.  En  résumé,  le 
mois  d'août  a  été  favorable  à  toutes  nos  plantes  fourragères,  qui  prennent  un  aspect 
de  plus  en  plus  satisfaisant.  Le  premier  effeuillage  des  choui  va  commencer  cette 
semaine,  l'alimentation  de  notre  bétail  est  assurée  Les  pommes  de  terre  donneront 
un  faible  rendement  cette  année  :  à  la  sécheresse  s'est  ajoutée  la  frisolèe  qui  en  a 
atteint  une  bonne  partie.  Les  sarrasins  promettent  une  bonne  récolte.  La  fabrica- 
tion du  cidre  est  commencée  :  les  fûts  manqueront,  tant  l'abondance  des  pommes 
est  grande. 

M.  Petit-Laffite  écrit  de  Bordeaux  (Gironde),  le  6  septembre  : 

La  pluie  tant  attendue  et  tant  nécessaire  est  en  tin  arrivée  avec  le  mois  d'août. 
Malheureusement  son  défaut  remontait  trop  haut  pour  qu'elle  pût  être  complète- 
ment réparatrice.  Grand  nombre  de  produits  étaient  déjà  perdus,  et  la  saison  était 
trop  avancée  pour  qu'il  pût  être  possible  de  leur  en  substituer  d'autres.  Les  prés 
naturels  pourront  leur  devoir  quelques  herbes  à  pâturer;  elles  auront  permis  les 
semis  de  trèfle  incarnat  ;  mais  ce  qui  en  aura  le  plus  profité,  c'est  la  vigne.  Cette 
dernière  plante,  dont  on  cueillera  bientôt  le  fruit,  pourra  donner  des  vins  d'une 
année  remarquable  :  heureux  si  1870  s'était  borné  à  cette  seule  et  paisible  dis- 
tinction ! 

M.  de  Lent  il  bac  écrit  de  Laval  la  de  (Dordogne),  le  3  septembre  : 

La  première  quinzaine  du  mois  d'août  nous  a  enfin  donné  quelques  pluies  d'o- 
rage qui  ont  un  peu  ravivé  toutes  nous  récoltes.  Bien  qu'incomplètement  humectés, 
on  s'est  empresse  de  labourer  les  chaumes  destinés  à  recevoir  les  farouchs,  jarosses, 
raves  surtout.  Cette  racine  fourragère,  sur  laquelle  on  fonde  de  grandes  espérances 
pour  la  nourriture  hivernale,  si  de  nouvelles  pluies  en  favorisent  la  germination,  a 
été  ensemencée  sur  une  grande  surface.  Les  trèfles  de  céréales,  grillés  par  les  cha- 
leurs estivales,  ont  été  ensemencés  de  nouveau  après  le  déchaumage,  espérons  qu'un 
hiver  peu  rigoureux  leur  permettra  de  réparer  nos  «pertes.  Toutes  les  graines  de  fa- 
rouch  disponibles  ont  été  également  utilisées.  Quant  à  l'examen  de  eu  que  la  sé- 
cheresse nous  a  laissé,  que  les  pluies  sont  impuissantes  à  réparer,  il  est  peu  satis- 
faisant :  pas  de  haricots;  très-peu  de  betteraves;  carottes  nulles;  petit  maïs  trop 
tardif;  tabac  si  peu  développé  qu'il  a  peu  de  chances  d'arriver  avant  les  froids; 
absence  de  regain  dans  toute  prairie  non  irriguée.  Le  raisin  mûrit  rapidement,  la 
vendange  sera  précoce  ;  nous  attendons  une  bonne  moyenne  et  une  excellente  qualité. 
Les  chaleurs  auormales  de  la  dernière  quinzaine  de  juillet  nous  ont  grillé  Je  hui- 
tième e  la  récolte  environ.  Les  fruits  de  toute  nature  sont  abondants  et  de  bonne 
qualité  ;  lts  produits  maraîchers  toujours  rares  et  fort  chers. 

M.  Vincent  écrit  de  Bourg  (Ain),  le  0  septembre  : 

La  fin  de  l'été  atténue  un  peu  le  mal  causé  par  les  premiers  mois.  Des  journées 
pluvieuses  ont  donné  une  bonne  impulsion  aux  récoltes  alimentaires  et  fourragères 
d'automne.  Les  maïs,  millets,  sarrasins,  etc.,  promettent  un  bon  produit  et  donnent 
l'espoir  d'une  récolte  qui  paraissait  impossible  il  y  a  un  mois.  Les  pommes  de  terre 
sont  en  meilleur  état.  Le  raisin,  qui  avait  souffert  ça  et  là  des  excès  de  chaleur,  a 
beaucoup  profité  des  ondées  survenues  depuis  quelques  semaines:  le  fruit  a  acquis 

S lus  de  volume,  il  s'est  attendri,  il  devient  ainsi  apte  à  mûrir.  Toutefois  il  y  aura 
u  raisin  dur  et  maigre  ;  les  grappes  ne  sont  pas  partout  grosses.  On  ne  peut  donc 
pas  compter  sur  de  belles  vendanges  dans  tous  les  vignobles.  Les  seconds  foins  pous- 
sent abondamment. 
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M.  Garin  écrit  de  Pont-de-Vaux  (Ain),  le  9  septembre  : 

Les  pluies  bienfaisantes  des  premiers  jours  d'août  sont  enfin  venues  mettre  nn 
terme  a  la  malheureuse  sécheresse,  qui,  après  avoir  sévi  pendant  trois  mois  con- 
sécutifs dans  notre  vallée  et  dans  les  montagnes  qui  nous  environnent,  était  venue  en- 
lever à  nos  cultivateurs  le  dernier  espoir  de  conserver  une  téte  de  bétail  dans  leur 
étable.  Du  3  au  18  août  nons  avons  eu  neuf  jours  de  pluies,  qui  ont  versé  en  pin- 
sieurs  t'ois  sur  le  sol  une  couche  d'eau  de  155  millimètres,  et  fait  reverdir  nos  prai- 
ries à  tel  poiDt  que  dans  plusieurs  localités  l'on  pourra  faire  des  seconds  foins.  Les 
pommes  ae  terre,  qui  commençaient  partout  £  languir  sur  leur  plant,  se  sont  re- 
dressées et  ont  pris  une  nouvelle  vigueur.  Les  sources  ont  commencé  à  reparaître  ; 
mais  les  rivières  n'ont  pas  encore  assez  d  eau  pour  remettre  en  mouvement  les  usi- 
nes jusqu'ici  demeurées  muettes.  Je  vous  écris  de  Pont-de-Vaux,  dont  les  environs 
n'ont  pas  été  aussi  favorisés  que  Nant.ua,  car  de  Bourg  jusqu'au  bord  de  la  Saône, 
et  surtout  dans  la  plaine  qui  s'éteud  de  Pont-de-Vaux  à  Ton  m  us  les  prairies  sont 
encore  tellement  arides  que  les  bestiaux  ne  pourraient  pas  y  trouver  un  brin  d'herbe 
verte,  et  en  sont  réduits  à  manger  de  la  paille,  faute  d'antre  fourrage.  Hict  seule- 
ment, une  forte  ondée  accompagnée  de  tonnerres  et  d'éclairs  est  venne  rafraîchir 
le  sol  et  redonner  quelque  espoir  pour  la  récolte  des  blés  noirs  fortement  compro- 
mise. 

M.  Boucoiran  <>erit  de  Nîmes  (Gard),  le  12  septembre  : 

Le  plus  grand  nombre  des  propriétaires  de  vignobles  ont  commencé  à  vendanger 
aujourd'hui,  tant  sur  les  coteaux  que  dans  la  plaine.  Les  raisins  font  suffisamment 
mûrs  et  abondants.  On  estime  généralement  que  la  récolte  donnera  un  p*u  plus 

3 ne  la  movenne.  Toute  la  population  valide  étant  sous  les  armes  pour  la  défense 
e  la  paine,  les  travailleurs,  déjà  rares  avant  cette  levée,  funt  défaut  sur  quelques 
points  Lrs  vendantes  pour  certains  propriétaires  pourront  donc  traîner  en  longueur 
au  détriment  de  la  qualité  du  vin.  Les  prix,  pour  les  vins  de  l'an  dernier,  dont  il 
reste  malheureusement  trop  dans  les  celliers,  sont  toujours  très-bas.  Les  ventes  sont 
nulles  et  l'offre  né  manque  pas.  Le  peu  qui  se  vend  se  donne  à  3  fr.,  k  fr.,  5  fr., 
l'hectol.,  ce  qu'on  trouve,  car  pour  quelques  uns,  il  faut  faire  place. 

M.  de  Moly  écrit  de  Toulouse  (Haute-Garonne),  le  11  septembre  : 

Les  pluies  du  mois  d'août,  des  premiers  jours  d'abord,  et  ensuite  du  milieu  du 
mois  ont  été  suffisantes  dans  un  grand  nombre  de  pays  pour  les  récoltes  encore  pen- 
dantes et  pour  les  travaux  extérieurs,  mais  elles  ne  l'ont  pas  été  partout,  et  dans 
le  département  du  Gers  en  particulier,  on  continue  à  souffrir  de  la  sécheresse.  Les 
raisins  n'ont  pu  grossir  et  la  récolte  du  vin  en  sera  bien  amoindrie;  celle  du  blé  y 
avait  heureusement  été  bonne  en  quantité  comme  en  qualité,  ce  qui  joint  aux  évé- 
nements politiques,  explique  la  baisse  considérable  qu  il  y  a  eu  dans  les  prix  et  qui 
dure  encore,  mais  qui  ne  peut* guère  manquer  d'être  suivie  d'une  forte  réaction  en 
hausse  quand  il  faudra  s'occuper  de  nourrir  les  départements  envahis  et  dévas-tés. 
Puissent  ces  dévastations  avoir  un  terme  prochain!  Serait -il  possible  que  nous  ne 
fussions  pas  unis  et  unanimes  dans  nos  vœux  et  nos  efforts  1 . 

M.  du  Peyrat  écrit  de  Beyrie  (Landes),  le  3  septembre  : 

La  pluie  est  venue  enfin  raviver  la  végétation ,  et  nous  avons  pu  labourer  tous 
nos  champs  qui  n'avaient  pu  l'être  depuis  plusieurs  mois.  Nous  avons  ensemencé 
des  fourrages  de  mais  qui  sont  déjà  beaux,  dn  sarrasin,  du  farouch  et  des  tnrneps 
de  diverses  sortes,  etc.;  tont  a  parfaitement  bien  levé.  Nos  betteraves  sont  vertes, 
vigoureuses  et  bien  revenues,  de  sorte  que  nous  pouvons  espérer  maintenant  de 
nourrir  notre  bétail  cet  hiver.  Le  maïs  étant  trop  avancé,  n'a  pu  pro6terdela  pluie; 
nous  serons  fort  embarrassés  pour  avancer  du  grain  à  nos  métayers,  et  nous  se- 
rons dans  la  nécessité  d'en  acheter  pour  quelques  milliers  de  francs  Cette  année 
est  bien  triste  à  ftasser,  et  la  guerre  vient  encore  augmenter  nus  malheurs  ;  tous 
nos  meilleurs  travailleurs  partent  pour  arrêter  l'invasion  des  barbares  du  Nord,  et 
pour  les»  exterminer.  Espérons  que  tant  de  dévouement  et  de  patriotisme  sera  bien- 
tôt récompensé  par  un  grand  succès  1 

M.  d'Ounous  écrit  du  Vigné  (Ariége),  le  3  septembre  : 

Décidément  l'année  1870  se  fera  remarquer  non-seulement  par  les  plus  graves 
préoccupations  économiques,  politiques  et  guerrières ,  mais  encore,  indépendam- 
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ment  de  nos  plus  belles  régions  ravagées  et  désolées  par  les  maux  de  la  guerre  et 
peut-être  delà  lamine,  les  départements  du  Centre,  du  Midi  et  du  Sud-Ouest  sont  gra- 
vement atteints,  les  uns  par  les  ravages  du  phylloxéra  vastatrix  et  de  la  pyrale,  les  au- 
tres par  un  manque  presque  absolu  de  pailles,  de  fourrages,  de  haricots,  pommes 
de  terre  et  maïs,  qui  offrent  de  si  précieuses  ressources  aux  populations  ru raks.  On 
n'a  pu  ni  suivre  ni  exécuter  les  travaux  et  les  semis  de  saison  recommandés  dans 
les  Donnes  notices  de  MM.  Heure  et  Vilmorin.  A  la  suite  de  quelque-  faibles  pluies 
tout  à  fait  insuffisantes,  on  s'était  empressé  de  semer  et  des  gros  et  des  petits  mil- 
lets, des  colzas,  des  navets,  des  farouchs  hâtifs  et  tardifs,  dont  la  graine,  en  bourre 
et  par  sae,  s'est  vendue  de  6à7  fr.;  leur  naissance  est  arrêtée  par  suite  de  la  séche- 
resse. Le  peu  de  raisins  que  présentent  les  vignobles  sont  ou  brûlés  ou  très-petits 
par  su\le  ae  températures  très-élevées  et  de  la  privation  des  pluies  qui  auraient  favorisé 
leur  grosseur  et  leur  maturité.  Plusieurs  de  nos  manouvriers  sont  partis  pour 
aller  vendanger  dans  l'Aude  et  l'Hérault.  On  ne  peut  compter  que  sur  use  ou  deux 
semences.  Pour  les  haricots  et  les  mats,  ceux  de  la  plaine  sont  mauvais  en  général. 
Dans  les  terres  fraîches  et  argilo -calcaires,  on  espère  une  récolte  moyenne.  Les 
vallées  ariégeoises  on  été  favorisées  par  des  pluiee  fréquentes  et  abondantes.  Les 
plantes  sarclées  assez  nombreuses  qu'on  y  cultive  donneront  de  bonnes  récoltes. 
Celle  des  foins  y  est  des  plus  rémunératrices  ;  les  bestiaux  élevés  dans  les  monta- 
gnes y  auront  trouvé  une  bonne  nourriture.  On  ne  parle  plus  des  maladies  épidé- 
iniques.  Dans  les  circonstances  critiques  où  se  trouve  la  France,  en  août,  septem- 
bre, il  est  d'obligation  absolue  aux  grands  propriétaires  et  agriculteurs,  avec  le  peu 
de  bras  valides  qu'on  nous  laisse,  d'effectuer  des  travaux  de  défoncements  et  de 
marnages,  d'acheter  même  à  chers  deniers  des  engrais  de  ferme  ou  commerciaux, 
qui  assureront  la  réussite  des  nouvelles  semences  fourragères  si  impérieusement 
nécessaires  à  la  nourriture  de  nos  bestiaux  pendant  l'hiver  et  le  printemps  prochain. 
H  faudra  se  hâter,  profiter  de  tous  moments  favorables  :  en  agriculture  comme  à  la 
guerre,  et  à  tout  prix,  il  faudra  vaincre  ou  périr.  Le  prix  du  blé  se  soutient  à  22 
et  22  fr.  50  ;  les  avoines  rares  et  fort  demandées,  1 2  et  13  fr.  l'hectolitre;  les  vesces 
jaunes  ou  noires,  26  et  27  fr.  ;  les  haricots,  34  et  35  fr.  ;  le  maïs,  14  et  15  fr.  l'hecto- 
litre. Tous  les  animaux  domestiques  ont  diminué  du  tiers  au  quart.  Sur  les  bœufs 
gras  la  diminution  varie  de  150  à  200  fr.  par  paire. 

En  résumé,  malgré  les  pluies  du  commencement  d'août,  le  centre 
et  une  partie  du  midi  de  la  France  ont  encore  souffert  de  la  sécheresse 
qui  a  marqué  le  milieu  de  ce  mois.  Mais  dans  le  nord  et  l'ouest,  ces 
pluies  ont  fait  le  plus  grand  bien  aux  betteraves  et  aux  prairies.  Les 

f>ommes  de  terre  se  récoltent  avec  des  résultats  assez  différents  suivant 
es  localités;  on  parle  malheureusement  de  maladie.  Les  vendantes, 
partout  hâtives,  donneront  un  bon  rendement.  Le  commerce  est  com- 
plètement entravé  par  la  guerre;  mats  les  agriculteurs  ne  se  découra- 
gent pas  et  préparent  leurs  semailles  d'automne.  Puisse  la  paix  leur 
rendre  bientôt  les  bras  et  la  tranquillité  dont  ils  ont  tant  besoin. 

J.-A.  BàRRAL. 


ARRACHAGE  DES  POMMES  DE  TERRE. 

Il  y  a  des  circonstances ,  et  nous  en  traversons  malheureusement, 
où  il  est  urgent  de  pouvoir  procéder  rapidement  à  l'arrachage  des 
pommes  de  terre.  Dans  ce  but,  les  charrues  spéciales  de  MM  James  et 
Frédéric  Howard,  de  Bedford  (Angleterre),  peuvent  être  employées  avec 
avantage.  La  figure  79  les  représentent  avec  leur  dernier  perfection- 
nement. Avec  deux  chevaux  cet  instrument  ramène  à  la  surface  du  sol 
les  pommes  de  terre  de  120  à  160  hectares  en  un  jour.  Il  laisse  dans  le 
champ  moins  de  tubercules  que  quand  on  procède  avec  des  instruments 
à  main,  et  il  les  soulève  sans  les  écraser  et  sans  écorcher  leur  peau.  Il 
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est  bien  préférable  à  la  charrue  à  buter  qui  exige  qu'on  vienne  ensuite 
rechercher  les  tubercules  de  la  terre  soulevée.  Il  peut,  du  reste,  se 
transformer  facilement  en  buttoir  par  l'addition  d'une  paire  de  ver- 
soirs.  L'espèce  d'éventail  qui  est  à  l'arrière  effectue  très-bien  la  disper- 
sion de  la  terre  et  la  mise  à  la  surface  des  tubercules  après  que  les  ti- 
ges agencées  dans  le  soc  ont  soulevé  le  sol  et  déjà  effrité  les  mottes.  Le 
poids  de  l'instrument  complet  est  de  90  kilog.  Son  prix  avec  une  roue 
et  l'arracheur  de  fond  seulement  est  de  90  fr.  ;  il  est  de  97  fr.  avec 


Fig.  79.  —  Charrue  de  Howard  pour  l'arrachage  des  pommes  de  terre. 

deux  roues;  lorsque  l'instrument  est  complet,  il  s'élève  à  112  fr.  50 
avec  une  roue,  et  A  118  fr.  75  avec  deux  roues.  Le  correspondant  de 
MM.  Howard  en  France  est,  on  le  sait,  M.  Pilter. 

A.  Remt. 


CHRONIQUE  HORTICOLE. 

Changement  de  la  saison.  —  Les  jardins  et  l'invasion.  —  Note  de  M.  Bossin  sur  les  culture» 
horticoles  de  septembre.  —  E»péric  ces  sur  de  nouvelles  variétés.  —  Les  fruits  aux  environs  de 
Paris.  —  Kpoque  des  semis  de  diverses  plantes.  —  Procédé  de  M.  Chauvin  pour  obtenir  des  car- 
dons pendant  tout  l'hiver.  —  Destruction  des  mulots  par  les  grains  de  raisins  phosphorés. 

Le  changement  de  saison  qui  s'est  opéré  depuis  le  commencement  de 
septembre  a  été  on  ne  peut  plus  favorable  aux  cultures  horticoles.  Les 
jardins  ont  repris  un  aspect  verdoyant,  fait  pour  augmenter  encore  la  dou- 
leur des  cultivateurs  en  présence  de  l'invasion,  qui  va  dévaster  ces  belles 
campagnes  auxquelles  une  température  plus  clémente  rend  tout  leur 
éclat.  Notre  collaborateur  M.  Bossin,  nous  envoie  sa  dernière  noie  de 
quinzaine  datée  d'Hanneucourt,  dans  le  département  de  Seine-et-Oise. 
Forcé  d'abandonner  ses  cultures  et  ses  expériences  si  intéressantes  sur  la 
valeur  des  variétés  nouvelles  de  légumes,  il  nous  écrit  ce  qui  suit  : 

Hanneucourt-Gargenville,  par  Meulan  (Seine-el-Oise),  le  13  septembre. 

La  végétation  des  plantes  d'utilité  et  d'agrément  n'est  plus  reconnaissable  depuis 
les  plaies  dernières  ;  les  fleurs,  les  pelouses,  les  plantes  potagères,  sont  dans  un 
état  prospère  et  des  plus  magnifiques;  nos  chicorées,  nos  scaroles,  nos  épinards, 
nos  choux,  dos  haricots  nains  et  a  rames,  nos  céleris,  nos  choux-fleurs,  etc.,  voir  même 
nos  derniers  pois,  dont  nous  désespérions,  par  suite  du  blanc,  maladie  à  laquelle 
nous  sommes  exposés  tous  les  ans,  qui  menaçait  de  les  anéantir,  tout  cela  est  su- 
perbe, et  trop  beau  pour  ces  bandits  de  Prussiens,  qui  vont  venir  nous  ravager 
tous  ces  beaux  produits  en  portant  un  très-grand  trouble  à  nos  diverses  expériences 
en  voie  d'exécution.  Il  en  sera  ainsi  de  nos  collections  de  melons,  de  haricots,  de 
pommes  de  terre  et  d'une  foule  d'autres  légumes  peu  connus,  soumis  à  des  épreu- 
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ves  rigoureuses  de  notre  part.  Etant  forcé  de  rentrer  à  Paris  aujourd'hui  même, 
pour  participer  à  sa  défense  dans  la  limite  de  nos  forces,  nous  avons  abandonné 
avec  le  plus  vif  regret  toutes  nos  chères  plantes,  sans  le  moindre  espoir  d'en  con- 
naître le  résultat  quel  qu'il  puisse  être.  Voilà  donc  plusieurs  années  d'études 
perdues  pour  nous  en  particulier,  et  pour  l'horticulture  en  général. 

Parmi  les  bons  melons  que  nous  avons  pu  déguster  jusqu'à  ce  jour,  nous  men- 
tionnerons le  petit  ananas  à  chair  verte,  originaire  d'Amériqne,  variété  qui  n'est  pas 
nouvelle,  mais  trop  peu  répandue;  le  melon  Barnes,  de  forme  longue,  à  fruits  très- 
gros  et  d'une  excellente  qualité;  le  melon  Ghito,  du  docteur  Gerras,  vanété  à  fruits 
longs  et  énormes,  à  chair  juteuse,  sucrée  et  fondante  ;  le  melon  Garibaldi,  de 
moyenne  grosseur,  et  délicieux  à  la  dégustation  ;  le  melon  moschello,  de  M.  Vilmo- 
rin, de  forme  ovoïde,  à  chair  croquante,  sucrée  et  musquéo  ;  puis  enfin  le  melon 
d'Angers,  de  pleine  terre,  ayant  la  forme  et  la  qualité  de  nos  meilleurs  cantaloups 
Prescot. 

Au  nombre  de  nos  bons  haricots,  nous  placerons  en  première  ligne  la  variété  à 
cosses  violettes,  très-longues  et  bien  garnies  de  grains;  c'est  un  mange-tout  dans  le 
genre  du  haricot  beurre;  et  à  la  cuisson,  la  couleur  violette  disparait  et  les  gousses 
deviennent  du  ton  des  autres;  le  haricot  sabre  sans  parchemin  à  rames,  d'une  pro- 
duction rare;  le  haricot  beurre  nain  à  graines  jaunes  et  sans  parchemin,  très-produc- 
tif; le  haricot  beurre  gourmand  à  rames,  surnommé  sucre-géant,  de  très-bonne 
qualité  et  se  garnissant  de  nombreuses  et  belles  gousses  jaunes  de  la  base  au  som- 
met, et  le  haricot  Salomon  de  Rothschi  1,  espèce  nouvelle,  qui  appartient  au  genre 
phaseolus  lunatus,  produisant  beaucoup,  mais  que  les  Prussiens  nous  empêcheront 
de  déguster.  Un  le  dit  très-bon  en  grain  frais. 

Nous  avons  à  l'étude  deux  chicorées  assez  nouvelles,  l'une  de  HufTec,  donnée  par 
M.  Vilmorin;  l'autre  de  Ardon,  près  Laon;  toutes  les  deux  nous  paraissent  bon- 
nes, mais  nous  ne  pouvons  rien  en  conclure  quant  à  présent. 

Les  grands  vents  que  nous  avons  eus  depuis  le  27  août  ont  fait  tomber  la  plus 
grande  partie  de  nos  fruits;  les  prunes,  les  pomme*,  le»  poires,  jonchaient  le 
sol,  de  sorte  qu'aujourd'hui  il  n'en  reste  qu'une  très-faible  p3rtie  de  bonne  pour 
rentrer  dans  le  fruitier.  Nos  chasselas  sont  magnifiques  en  grosseur  et  en  couleur; 
les  grappes  sont  lourdes  et  bien  fournies  de  gros  et  bons  grains;  mais  hélas! 
qui  les  mangera?  les  Prussiens  probablement. 

En  terminant,  nous  conseillerons  encore  de  semer  de  la  mâche  ,  des  laitues,  des 
romaines  d  hiver  à  bonne  exposition.  On  commence  à  butter  le  céleri;  on  plantera  les 
chicorées,  les  scaroles,  les  fraisiers  des  Alpe?  et  ceux  de  la  grosse  espèce  en  plan- 


remontants  et  autres,  pour  les  mettre  dans  des  pots  ou  à  la  place  qu'ils  doivent  oc- 
cuper. On  préparera  les  planches  destinées  à  recevoir  les  tulipes,  les  jacinthes, 
les  couronnes  impériales,  les  crocus  et  autres  oignons  à  p'anter  à  l'automne.  On 
renouvellera  les  bordures  de  camomille  romaine,  de  mignardises,  de  la  petite  pâ- 
querette double.  Il  est  temps  de  multiplier  les  pivoines,  les  iris,  etc.  On  peut  aussi 
commencer  la  transplantation  des  arbres  résineux,  la  fin  de  septembre  est  très-fa- 
vorable pour  opérer  ce  travail.  Ges  conseils,  on  le  comprend,  s'adressent  aux 
personnes  non  encore  envahies  par  les  armées  prussiennes  et  à  celles  qui  ne  sont 
pas  sur  le  théâtre  de  la  guerre  et  qui  seront  heureusement  préservées  de  ce  terri- 
ble fléau.  Que  Dieu  nous  protège  tous,  et  qu'il  veuille  aussi  daigner  protéger 
not  e  belle  France,  la  plus  belle,  la  plus  héroïque  de  toutes  les  patries  ! 

Bossin. 

—  Le  dernier  Bulletin  de  la  Société  d'horticulture  de  la  Côte-d'Or  con- 
tient une  note  signée  de  M.  Chauvin,  conseiller  à  la  cour  impériale  de 
Dijon,  relative  à  un  procédé  pour  obtenir  des  cardons  pendant  toute  la 
saison  d'hiver,  par  le  renouvellement  continu  des  produits  sur  le  pied 
de  la  plante.  Ce  procédé  a  reçu  l'approbation  entière  du  comité  de  cul- 
ture maraîchère  de  la  Société  dij on naise,  comité  composé  de  praticiens 
assez  éminents  pour  inspirer  toute  confiance  dans  leur  décision.  Voici 
l'exposé  de  la  méthode  de  M.  Chauvin  : 
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«  On  laisse  les  cardons  en  terre  jusqu'aux  gelées  ;.  à  la  fin  d'octobre  on  an  com- 
mencement de  novembre,  on  les  enlève  en  mottes  et  on  les  replante  à  la  distance 
d'environ  30  centimètres,  dans  des  trous  ou  fossés  creusés  daus  le  sol  de  la  cave, 
à  une  profondeur  suffisante  pour  qu'ils  se  trouvent  plantés  comme  ils  l'étaient  dans 
le  jarain.  La  cave  doit  être  saine,  a  l'abri  de  la  gelée  et  obscure.  Quand  on  a  re- 
couvert de  terre  les  pieds  des  cardons,  on  les  arrose  assez  copieusement,  puis,  tous 
les  10  ou  15  jours,  on  fait  un  nouvel  arrosement  pour  entretenir  le  sol  constamment 
frais.  Bientôt  ies  feuilles  pourrissent,  sauf  celles  du  milieu  qui  blanchissent:  de 
nouvelles  feuilles  blanches  poussent  rapidement  aussi,  et  quand  elles  sont  gros- 
ses, on  les  éclate  au  pied,  sans  les  couper,  de  peur  d'endommager  la  tige:  de  non* 
velles  feuilles  repousseront  encore,  et  ainsi  de  suite  pendant  4  ou  5  mois.  Les  feuil- 
les pourries  sont  abattues  avec  la  main,  afin  de  les  isoler  de  celles  qui  sont  saines  ; 
on  les  laisse  sur  le  sol  pour  entretenir  l'humidité. 

«  Ce  procédé  appliqué  à  15  ou  20  pieds  de  cardons  permet  de  faire  plusieurs  ré- 
coltes par  semaine,  jusqu'au  mois  d'avril.  Il  mérite  d'être  signalé  à  l'attention  des 
maraîchers  qui  peuvent  en  retirer  sans  frais  un  produit  avantageux;  il  fournira 
aussi  aux  amateurs  une  ressource  alimentaire  généralement  appréciée,  s 

—  Nous  voici  à  l'époque  des  vendanges,  qui  s'effectuent  en  ce  mo- 
ment sur  toute  l'étendue  de  la  France.  Nous  croyons  devoir  rappeler  à 
cette  occasion  un  procédé  de  destruction  des  mulots  imaginé  par 
M.  Cassegrain,  propriétaire  à  Janville  (Eure-et-Loir).  Ce  procédé  con- 
siste dans  l  emploi  de  grains  de  raisins  empoisonnées  au  moyen  de 
.  phosphore  et  répandus  dans  l'intérieur  des  galeries  occupées  par  les 
rongeurs.  Tout  le  monde  peut  tenter  cette  expérience;  il  suffit  de  faire 
dissoudre  le  phosphore  d'une  allumette  chimique  dans  un  grain  de 
raisin  pendant  une  journée  environ  pour  obtenir  une  pilule  toxique 
dont  l'effet  est  certain;  on  ne  saurait  trouver  une  méthode  moins  coû- 
teuse et  plus  à  la  portée  de  tout  horticulteur.  L'époque  la  plus  favora- 
ble à  cette  opération  est  le  mois  de  novembre.  Nous  conseillons  à  tous 
nos  lecteurs  d'en  faire  l'essai. 

J.-A.  Barral. 
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Céréales  et  farines.  —  11  est  impossible  de  parler  librement  d'affaires  lorsque 
l'ennemi  est  aux  portes  de  Paris,  menaçant  d'envahir  le  reste  de  la  France.  Notre 
devoir,  dans  les  circonstances  actuelles,  est  de  savoir  manier  un  fusil  comme  nous 
tenons  une  plume.  Combattre  sur  les  remparts  de  la  capitale  pour  la  liberté  du 
peys,  c'est  aussi  servir  l'agriculture.  Nous  saurons  faire  face  à  cette  terrible  néces- 
sité avec  la  même  énergie  que  nous  avons  toujours  mise  à  la  disposition  du  pro- 
grès et  de  la  science  agricole.  Aujourd'hui  nous  allons  résumer  rapidement  la  si- 
tuation commerciale,  afin  que  dans  notre  publication,  il  n'y  ail  pas  une  lacune  et 
qu'on  puisse  y  trouver  tous  les  documents  nécessaires  à  l'édification  de  l'histoire 
rurale  de  la  France. 

Les  marchés  des  départements  ont  été  très  -  faiblement  approvisionnés  en 
céréales  et  en  farines,  avec  des  prix  en  baisse,  car  les  cultivateurs  cherchent  a 
vendre  à  tout  prix  lorsqu'ils  ont  amené  leur  marchandise  sur  place.  Par  contre, 
à  Paris,  on  a  lait  des  approvisionnements  considérables  en  vue  d'un  siège.  Les 
rix  ont  varié,  pour  les  farines  de  consommation,  de  71  à  76  fr.|par  sac  de  159  kilog. 
rut,  les  droits  d'entrée  en  sus.  On  a  conclu  peu  d'affaires  sur  les  autres  sortes. 
Les  blés  ont  oscillé  entre  25  et  30  par  quintal.  Dans  les  diverses  régions  de  la 
France,  on  a  coté  les  prix  moyens  que  nous  résumons  dans  notre  tableau  synopU- 
que  habituel  suivant  : 
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BLÉ  AU  QUINTAL; 

 -mu     '-  —  PRIX  MOYEN  DU  QUINTAL. 

Prix        Sur  la  quini.  préc.  _ —  ■■m 


Région*. 

moyens . 

Hausse. 

Baisse. 

Seigle. 

Orge. 

Avoine. 



fr. 

fr. 

fr. 

fr. 

fr. 

fr. 

24.99 

» 

2.00 

15  82 

18.71 

20  50 

24.30 

1.54 

19.91 

19  24 

20.30 

Il  Q  0*f 

28.87 

n- 

0.73 

21.38 

22  UO 

23  80 

25.31 

» 

1.43 

20.39 

20.89 

23  63 

25  02 

m 

1.20 

20.12 

19.72 

20.82 

26.12 

H 

0.28 

18.81 

21  09 

23  19 

25.58 

n 

1  32 

20.48 

20.80 

25.81 

26.76 

H 

1.19 

20  44 

19.77 

23  04 

27.95 

1.58 

22.14 

20.52 

22  93 

26.10 

• 

* 

19.94 

20.30 

22.67 

Moyennes  de  la  quin- 
zaine précédente.... 

27.35 

* 

* 

19.77 

21.84 

23.57 

Sur  la  I5**t  Hausse... 

• 

m 

0.17 

* 

précédente.  \  Baisse.... 

1.25 

H 

1*26 

0 

0.54 

0.90 

En  Angleterre,  en  Belgique,  en  Hollande,  et  dans  l'Allemagne  du  Nord  surtout, 
nous  constatons  une  tendance  à  la  baisse  très-prononcée.  En  Prusse,  il  y  a  une  dé- 
préciation complète  des  prix. 

Vins,  eaux-de-vie,  alcools.  —  Les  nouvelles  que  nous  avons  reçues  des  pays  vi- 
gnobles sont  pour  la  plupart  très-bonnes.  Le  rendement  s'annonce  bien  dans  le  dé- 
partement de  l'Hérault.  On  compte  dans  cette  partie  du  Midi  sur  une  bonne  moyenne 
et  une  qualité  remarquable.  U  en  est  de  même  dans  les  régions  du  Bordelais,  des 
Charentes,  du  Centre;  maisonoraint  de  ne  pouvoir  y  faire  les  vendanges  en  temps 
utile,  a  cause  du  manqne  de  bras.  Tous  les  hommes  valides,  en  effet,  se  concen- 
trent, s'arment  et  parient  pour  aller  écraser  l'invasion  et  sauver  le  pays. 

Les  droits  d'octroi  ont  été  momentanément  suspendus  à  l'entrée  de  Paris  ;  mais 
cette  mesure,  prise  pour  encourager  le  vide  là  où  doit  passer  l'ennemi ,  n'intéresse 
pas  particulièrement  le  commerce,  qui  s'est  abstenu  honnêtement  de  s'en  servir. 

Les  prix  se  sont  bien  maintenus  à  Paris,  tant  à  cause  des  approvisionnements 
importants  qui  ont  été  effectués,  que  par  suite  (1b  la  consommation  quotidienne  du 
détail,  qui  a  été  très-considérable.  On  trouvera  les  différents  prix  dans  les  tableaux 
qui  font  suite  à  cette  revue.  Il  en  a  été  de  même  pour  les  eaux-de-vie  de  toutes 
sortes  et  les  liqueurs,  qui  ont  trouvé  on  fort  débit.  Quant  aux  ahools  du  Nord  et  du 
Languedoc,  ils  n'ont  donné  lieu  à  aucune  affaire,  et  on  n'a  même  pas  établi  une 
cote  nominale. 

Sucres.  —  On  n'a  conclu  de  transactions  qu'en  sucres  raffinés ,  qui  ont  été  cotés 
de  140  à  145  fr.,  selon  la  qualité.  Les  sucres  bruts  au  titre  saccharimétric[ue  de 
88  degrés  sont  restés  sans  demande  à  59  fr.  Les  sucres  blancs  n°  3  n'ont  point  dé- 
passé 69  fr.  —  Le  tout  par  100  kilog. 

Huiles  et  graines  oléagineuses.  —  Les  ventes  ont  été  réduites  aux  besoins  de  la 
consommation  courante,  qui  se  restreint  le  plus  possible.  L'huile  de  colza  a 
été  prise  à  94  fr.  50  pour  le  disponible  ;  le  livrable  sur  octobre  et  novembre  n'a 
point  dépassé  97  et  98  fr.  Les  huiles  de  lin  sont  restées  sa  s  affaires,  à  73  fr.  Les 
autres  huiles  ont  été  |a  peine  cotées.  En  graines  oléagineuses ,  ni  offre  ni  de- 
manda. 

Pammes  de  terre  et  légumes  secs.  —  Les  approvisionnement»  en  pommes  de  terre 
sont  immenses.  Les  prix  ont  peu  renchéri.  Elles  sont  pour  la  plupart  de  médiocre 
qualité  et  pas  assez  mûres,  car  on  les  arrache  hâtivement  afin  de  les  dérober  à  l'en- 
nemi, qui  en  a  bien  besoin.  A  Paris,  les  rondes  valent  au  détail  10  cent.  ;  les  lon- 
gues, 15  cent.;  les  fines,  20  cent,  le  demi-kilog.  Par  sac  de  100  kilog.  les  prix  va- 
rient selon  les  qualités  entre  15  et  25  fr.  Les  légumes  secs  augmentent  tous  les 
jours.  Voici  les  cours  :  haricots  ordinaires,  50  et  60  cent,  le  litre  ;  Boissons,  70  et 
80  cent.  ;  pois  cassés,  60  cent.  ;  lentilles  50,  60  et  70  cent. 

Bestiaux  et  fourrages.  —  On  a  rétabli  la  taxe  de  la  boucherie.  On  a  bien  fait j 
pourvu  que  ce  ne  soit  qu'une  mesure  passagère,  car  il  fallait  mettre  aujourd'hui 
une  digue  à  la  cupidité  des  bouchers,  qui  est  générale.  Le  cours  des  gros  bestiaux 
n'a  point  sensiblement  varié.  Les  approvisionnements  de  Paris  sont  au  grand  com- 
plet. Les  espèces  de  toute  sorte  parquent  dans  nos  jardins  publics,  dans  nos  squares 
et  dans  les  propriétés  privées  et  nationales.  Partout  l'état  sanitaire  e^  excellent. 
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Les  fourrages  ont  conservé  leurs  prix  élevés,  malgré  l'abondance  de  l'approvi- 
sionnement. On  sent  qu'en  dehors ,  on  se  prive  pour  fournir  la  capitale .  dernier 
boulevard  de  la  défense  nationale.  La  paille,  le  foin,  la  luzerne,  le  regain  de  luzerne, 
sont  autant  demandés  qu'offerts,  ce  qui  fait  la  balance  et  retient  les  cours  aux  taux 
de  la  quinzaine  passée. 

  Georges  Babral. 

LES  ROULEAUX  DE  MM.  AVELING  ET  PORTER. 

Au  dernier  concours  régional  de  Lille  était  annexé  un  concours 
international  dans  lequel  MM.  Aveling  et  Porter,  de  Rochester, 


dans  le  duché  de  Kent  (Angleterre),  ont  remporté  les  premiers  prix, 
d'abord  pour  leur  appareil  double  de  labourage  à  vapeur,  ensuite  pour 
un  rouleau  compresseur  à  vapeur  destiné  au  macadam,  enfln  pour 
deux  rouleaux  dont  nous  donnons  aujourd'hui  les  dessins  (fig.  80  et 
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81).  Nous  devons  dire  quelques  mots  de  ces  deux  instrumenls  qui  sont 
très-utiles  dans  l'agriculture  ordinaire.  L'un  (fig.  81)  est  un  rouleau 
du  système  Croskill,  coûtant,  pris  à  r,unrlres,  de  350  à  450  fr.  selon 
le  poids;  il  est  établi  de  manière  à  laisser  les  différents  disques  char- 
gés de  briser  les  mottes  parfaitement  indépendants  les  uns  des  autres; 
sur  le  même  axe  se  montent  des  roues  dans  le  cas  du  transport  de 
l'instrument  de  la  ferme  aux  champs  et  réciproqueiiient.  Les  rouleaux 
du  système  Crosskill  ne  sont  pas  encore  assez  employés  en  France;  ils 


.  : 


Fig.81.  -  Bouleau  Crosskill  de  MM.  Aveling  et  Porter,  exposé  au  concours  régional  de  Lille  en  1870. 

•  ... 

méritent  de  l'être  davantage,  car  ils  permettent  seuls  d'obtenir  de  forts 
rendements  dans  les  terres  argileuses.  L'autre  rouleau  (fig.  80)  est  à 
disques  et  il  est  destiné  à  opérer  dans  les  terres  qui  n'offrent  pas  de  mot- 
tes résistantes;  son  prix  est  seulement  de  180  à  350  fr.  selon  le  poids; 
il  offre  l'avantage  d'avoir  l'avant-tram  tellement  équilibré  que  le  cheval 

Porteur  n'a  absolument  que  des  efforts  de  traction  à  effectuer  et  que 
instrument  ne  pèse  en  aucune  façon  sur  ses  épaules.      F.  Toian. 


BULLETIN  FORESTIER. 

.    .  «  '.  *  .....  . 

Le  corps  forestier  vient  d'être  organisé  pour  fournir  un  fort  conîingent  à  la  défense 
nationale.  Le  personnel  des  gardes  a  été  rais  à  la  disposition  du  ministère  de  la 
guerre.  Un  grand  nombre  d'emplois  supérieurs  sont  entrés  comme  chefs  dans  la 
garde  mobile;  quelques-uns  ont  déjà  payé  de  leur  vie  leur  dévouement  patriotique. 
Un  garde,  dans  la  forêt  de  Bouienville.  a  lutté  lonKtemps  contre  six  uhlans  e»  a  fini 
par  succomber.  L'école  forestière  de  Nancy  a  été  licenciée.  Beaucoup  de  forêts  sont 
livrées  à  1  incendie  ;  le  feu  court  sur  le  sol  de  la  France,  comme  le  tune  s'écoule 
des  veines  de  ses  enfants.  A.  Fkrlet. 


PRIX  COURANT  DES  DENRÉES  AGRICOLES 
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PRIX  DES  GRAINS  AU  QD1HTAL 

1"  RÉGION  ÎIO»D-OrR8T. 


Saloadot.  Cun  

—  Cuodé  

C6t(i-du-  y  or  d.  Paimpol... 

—  Poatrieux. 

Finistère.  Ilorlaix  

—  L.hiieven  

—  Quiuiper  

llU-et- Vilains.  Redon  .... 

—  h  finies  

Manche.  Cherbourg*  ...... 

—  Ponlurfon*  


Mayenne.  Cbâte»»-Oontier 

mm         LaTSl.. ........ 


Morbihan.  Henneboo. 


Orns.  AlençoR  

—  Vnn'njwera 


Sarths.  Le  *»ns.... 

—  Sablé.....», 


Prii  notene  

Su  r  la  1  )  Bauaw. . 
précédente.  )  Bar»*»..., 


Aune.  La  Fère  

—  SoiHR'Tl*  

—  Samt-Quentin. 


fur*.  Erreux  

—    Le»  Andelys. 


Surt-tt-Lrnr.  Chartres.... 

—  Dreux  

—  ChAteaudun. 

Nord.  Valenoennes  

—  Cambrai  

—  Lille  


Oùe.  Beautais. . . 

—  t-  mon  cu>-. 

—  SodLin  


Pas-de-Calais.  Arras.... 
—  Sl-Omer. 


Seine.  PariB. 


S»»n«-f I -M urne  Meaux. . . 

—  M  •  lui  

—  Bru-Cie-R. 

—  Provins... 


Seim  et  -Ouf .  Versailles. 
—  Pont 


SeineWnferteura.  «*>u«n... 

—  Yvetoi.  .., 

—  Pecami) . . 


Somme.  Amien».... 
•  Montdidier. 
—      Péronue. .. 


Prix  moyens.  .... 
Sur  la  14??  |  Hausse 
précédente.  }  Baiase. 


Ardennss.  Cbarleville. 
—  Sedan  


Aube.  Trotea.  

—  Bar-flur-Aab*.. 


m. 

laigll.  Orri. 

!*•( 

ff.  fr. 

f, 

ir. 

fr. 

14.7*  i 

10  00 

IB-fio 

i4 ,  oo 

2h.  00 

ii.no 

> 

^3.00 

26,00 

2  ,  oo 

■ 

i 

ly.oo 

• 

19.00 

17,99 

îe.oo 

11,00 

Il  ',0 

23LO0 

16. 50 

IA.  lu 

[6.60 

.1  ,85 

UL"5 

Lu  20 

l»?t» 

27.80 

15.70 

0 

2  2.50 

27-7» 

• 

21  -50 

ï5  00 

2  5.00 

• 

20-00 

23  00 

• 

1  S  so 

ita 

27.  QO 

lfl.40 

B 

tft.aO 

23  .00 

2X.0O 

153* 

» 

10.00 

«5  26 
2*  .  70 

20. 7S 

'22.00 

21  .CIO 

19,2» 

2«,PO 

24  OO 

21  00 

*o,oo 

22.00 

26. OD 

23  50 

■ 

% 

• 

24  99 

15  m 

1».  Il 

20.60 

« 

•LJHl 

9) 

3.3B 

V 

1  ld 

t  BB 

1  .SB 

-  NORD. 

• 

31- '0 

• 

14, 50 

■ 
• 

• 

24.00 

18.70 

20  00 

«.w 

23» 

15.70 

19.40 

24.00 

24.00 

16. M 

i 

20.00 

32  OO 

19.40 

<!■  no 

• 

22.00 

* 

17.00. 

* 

«7.40 

• 

18.18 

23.00 

■il.  00 

■ 

* 

■20 .  l>0 

15.00 

18,30 

18.00 

24,35 

• 

• 

22.  Ml 

U-lo 

17.05 

2JLJU1 

2».  00 

14. SO 

t 

17. 

m 

• 

■ 

■ 

24.7» 

17.»" 

9 

tn.êo 

24.7b 

il  ,3; 

1B.OU 

2fit25 

17- uo 

.4  a  1 1  y 

* 

24  fil 

■ 

28.0O 

■ 

14  20. 

• 

20.50 

oi  no 

t 

18.25 

a 

1  U  00 

1  g  ■  y  y 

* 

17.50 

21.00 

• 

» 

,  ^4  00 

ld  51! 

30.00 

•non 

.  23  2k 

Is.lO 

LS  61 

14.00 

.  2,1.35 

14,04 

•23 .  1  L 

21.00 

.  24  44 
.  35,1' 

20.5" 

20 .  5<J 

30.0 

19. 4C 

25^Û0 

.  22. 0( 

13, iO 

15  5<. 

16.00 

15.0t. 

f    I  t  CL 

IV- DO 

• 

• 

• 

• 

• 

3.21 

J  ■ 

19  14 

i  » 
2*2i 

L  '20 . 30 
i  0.51 

JIORD'EST. 

* 

a 
a 

• 

a 

i 

.  M. 04 

• 

)  19.9 

• 

i  B 

» 

20  00 

1?  RÉGION.  —  MORD-EST  (suite). 

HI.  Seigle.  Orft.  irais. 


Marne.  Kpernay  

—  Ses an  ne  

—  Chàlons-sur-Marne. 


Haute-Marne.  SainUDixier. 
—        Cbaumont . . 


Meurthê.  Nancy  

—  Lunrville  

Pont-à-MoassoD. 


Meuse.  Bar-le-Doc. 
—  Verdun  


MoeelU.  Metx  ,.v 

—  Ttnonvillo-*..*,...* 


Bas~Khrn.  Strasbourg. 


Haut-Hhxn.  Colmar... 
—  MulooaRe. 


Vosgte.  Raon- l'Étape 


Prix  moyens ..... . 

Sur  la  1IM  (  Hausse, 
précédente.  \  Baisse.. 


fr. 

fr. 

fr. 

fr. 

2fi,50 

> 

• 

13.50 

• 

• 

■ 

B 

B 

» 

r  ■  " 

• 

» 

• 

• 

* 

• 

m 

B 

» 

• 

t 

» 

• 

• 

f 

B 

B 

B 

• 

> 

• 

• 

m 

;  a? 

• 

• 

» 

• 

• 

ib 

» 

29.xi 

24.00 

2  S  ■  C  0 

30.00 

11.50  23  fcO 

27  . 50 

32.00 

22  00 

B 

Î3-00 

21J.87 

22.041 

23.80 

V 

0.00 

• 

092 

4«  nxoiow.  —  ouest. 


Charente.  Ruttec  .........  • 

—  Anfroulème.  . ... 

Char.-lnf.  )on«ac..  

—  Marana  

Deux'Sèvrei.  Niort  


Indre-et-Loire.  Blérd  

—  Château-Renault. 

—  Tours  


Loire-Inférieure.  Nantes. 

Maine-et-Loire.  Saumur. 
—  Angers. 

Vendée.  Napoléon  

—  Luçon  


Vienne.  Chitellerault. 

—  Poitiers  


Haute-  Vienne.  Limoges. 

Prix  nu 
Sur  la  Là. 
précédent 


Prix  moyens  

Sur  la  is«»  |  Hausse, 
île.  (  Baisse.. 


11 .25 

25.00 

• 
• 

B 
* 

22.00 

24.60 

B 
B 

20.00 

25^*5 
24.00 

2-.  75 

28.00 

20.00 

76.20 
'23  . 50 

B' 

33.0» 

2%. 00 

25.00 

20.  50 

19  50 

21.00 

23.10 

18.00 

23  0O 

23.60 

IV. 35 

24.70 
25.40 

aa.n 

m 

21.70 
• 

21?» 

B 

20,11 

26.00 

22.50 

1»60 
B 

18, vO 

24,90 

• 

28.20 

24^45 

B 

25  00 

18.00 
21  ,35 

18  85 

26.00 
20.  50 

2i.iQ 
23.63 

25-JKt 

21  .00 

25,40 

20 .  Ofl 

s 

2S.31 

M  39 

20.  as 

• 

0.09 

■ 

1.t3 

0.11 
m 

• 

0.92 

Allier.  Moulins  . 

—  Montluçon 

Cher.  Bourges... 

—  Vierxon.  . . 

Cretiee.  Boussac. 


5^  rkoion.  —  CENTRE. 

26-50 


Indre.  Issoudon.. . . 
—  Cbiteouroux. 


22.50 
B 


73,00  2U  00 
24-75  U-Jh 


Loiret.  Beaugency  

—  Orléans  

—  Montargia  

Loir-et-Ck*.  Blola  

—         Mouioire. .. 


Nièvre.  Netera  

Puy-de-JPdme.  ClermoDt-F. 


lonne.  Sens  

—  Salot-Floreodn 

—  Toocy  


2S.00 

26  60 
26-50 


24  20 


24.15 


23.  uO 

24.  UO 


rLoo 

22  60 


27,00 


26  00 
■ 

22.00 


21.70 
■21 .4' 


21.30 


19.0' 


15.70 


1890 


20J4  3A-«0 
a  a 

b      21  IQ 

18.85  25,00 

a     | 28.00 

21Ai  n  00 

il  3a  10.00 

19.80  16  40 
1600 


22.ÛU 


1S.60 


23,20 


Prix  moyens  

Sur  la  15"  (  HauaM. . . . 
précédeote.  1  Baia»».....»  1-2Û 


ULX5 


17.80 


20  12 


0. 13 


18.85  20.11 
20  15  19  50 


20.40  20. iO 

•  28.50 

j 

18.50  20.75 
»  1 

ts  so  ma 


U  12  24.82 

Q.7B 


y  Googt 
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9*  RÉGION.  —  SUU-K8T. 


il  région.  —  UT. 

Blé.  Isigtt.  Orge.  Avtia« 

fr.     fr.     fr.  fr. 


Ain.  Pont-de-Vaux 
—  Bourg  


Càte-dOr.  Beau  ne. 

— •  Dijon  


Uoube.  Besançon.. 
—  Ponurlier. 


lêère.  Grenoblo/  

—    Le  Grand- Lampe... 


Jmra.  Dole. 


Loir  t.  Roanne. . . 
—  Montbhaon 


Rhône.  Lyon. 


Sa6ne~et-Loire.  MAcon  

—  Chàlon-s.-S. 

Haute-Saône.  VohouI  

Grey  ...«»«.. 


Savoie.  Cbambéry... . . 
Haute- Savoie.  Annecy. 


Prix  moyens  

Sur  la  t«—  (  Hausse, 
précédente.  ( 


Baisse. 


t 

12,  tO 
25.74 

• 

22.  «)0 

1  » 

24  30 

26  00 

25  00 

2fi50 

• 

24.00 

17,85 

26.00 

25 .  SO 

17.50 

2fi  00 

24  50 
• 

23- 00 

28.00 
• 

27.00 

21-50 

• 

LA  Si) 

• 

• 

20. CO 

35.75 

22.00 
* 

25.00 

18.30 

20.20 

20. 85 

i 

10. 30 

» 

17  30 

1 

20.00 

37.  35 
26.  QO 

20.00 

2*.  00 

21.00 

1  Ét     C  A 

• 
• 

19.00 

| 
1 

18  75 

27.00 

il. 00 

IS.fO 

23  50 

35.85 
•27,00 

20.05 

17.20 

n.tt 

16.20 

21.90 

22.  $0 

m 

19.50 

26.00 

24.00 

26.13 

• 

0.28 

18  81 

21  .09 

23.19 

0.09 
• 

• 

0,5T 

» 

O.05 

7*  RÉOIOM.  —  81W-OPF.ST. 


Ariége.  Pamiers.. 
—     Mire  poix. 


Dordogne.  Bergerac. 


Haute-Garonne.  Toulouse.. 
—  Villefrunche-Lauraguais 

0 en.  Lectoore  

Gironde.  Bordeaux  

—      La  Réole  , 


Landes.  Oax  , 

—  Sainv-SeTer. 


Lot-et-Oaronnt.  Marmande. 
—  Agen  


Batttt- Pyrénées  Bayonne.. 

Rau tet-Pyréntei.  Tarbes. . . 

Prix  moyens  

Sur  la  t»—  1  Hausse., 
précédente.  \  Bai «se.. 


24.70 


23.40 
28.20 


25.25 
26.00 
28.00 


27  , 90 


28.55 


26.3; 


26.75 


28  (K> 


24. «5 


24.58 


1.32 


16.15 


21.00 

19,10 

a 

2fLfiA 


22.80 


20,65 


1B.80 


2015 


21-50 


2Q.48.20.BO 


0.21]  0  01 


22,15 


21. 


23.50 


25.50 
37.00 


2X75 


a 

m 

38-50 


27.10 


2t.OO 


25-H 


•  •  UKOION.  —  SFD. 


.  Qastelnaudary. 
—    Carcaasonne. . 


Aoeyron.  Rodes.. 
Cantal.  Mauriac.. 
Corrètê.  Tuile.... 


Hérault.  Béxiera  

—  Montpellier. 

loi.  Vayrac  


Loaèro.  Plorae  

—  Mende............ 

—  Marvejols  

Pyrénées-Orient.  Perpignan 

Tarn.  Caatres  

—  Albi  


Tarn-et-Qaronne .  Moiaaac. 
—  MoniaubaD 

Prix  moyens  

Sur  la  LU»  t  Raasse.. 
précédente.  \  Baisse.  J 


21.00 


28.00 

2i.  ta 

24.Û4 


^6.00 


26 -tO 


■Jfi.ou 


23.50 


28,00 


29 .  0<i 
24,00 


29  20 

27.20 
26  31 


25.00 


26.78 
I.t9 


20.10 


18.60 


2800 


20  85 

21.00 


19  50 
21.25 


13.25 


173g 


21-40 


<»to 


20.30 


20.44 
0.53 


21  10 


18-10 


18.60 


1Q.0Q 


21  II 

■ 
» 

2075 


» 

s 

(9.00 


10.77 


1.07 


l.W 


25- 00 


21^00 
21-00 


23.75 


31-00 


21.50 


22.Qi> 


20.00 


21-00 

27-75 


26.00 


21.00 
> 

24  .  50 
23~Ô4 


2  29 


Batte»- Alpee.  Digne. 


Hautes- Alpes.  Abriès  

—  Guitleslre.. 

—  Briançon.. 

Âlpét-Maritimt».  Cannes. 

Àrdickê.  Privas*  

Bouch.-du-RMns.  Marseille 
Drôme  Montélimart ... 


Gard.  Alaia. 
—  Nîmes. 


Haute-Lotrs.  Le  Pay  

—  Briouae..... 


Par.  Drsguignan. 


Vauclus».  Carpentras  

—  Avignon  


Prix  moyens  

Sur  la  il"*  i  Hausse., 
précédente.  (  Baisse.. 


m.  Seigle. 

Orge. 

fr. 

fr. 

fr. 

29-75 

• 

• 

21  -00 

20.00 

JO.iO 

20  50 

L9  00 

9  a   a  A 

lu  4 <j 

,10.00 

30  .00 

» 

a 

2'..00 

24  00 

20.00 

21  50 

■ 

15  00 

19.20 

• 

• 

• 

• 

• 

30  25 

21^00 

23  00 

27  10 

31-66 

23  30 

23.04 

25 . 95 

32.00 

m 

1P.00 

28.00 

21.00 

20  00 

> 

• 

V 

27.95 

22  14 

20.52 

» 

0  .42 

m 

i.sa 

■ 

Q.90 

fr 

25.SO 

22. 7S 


22.80 
23.50 

> 

23,  CO 


22.00 


SA. 


2JL2* 


26  - 6Q 


20.00 


20.00 


22.  S3 


tel  HÉOZON.  —  HOR8  CONTINBffT. 

Blé.        rJrg*.  Avsin 
dur.  tendre. 

Azérie.  Alger  

—  Médéa  

—  Bouftrik  

—  oghari  

—  Blidah  


Prix  moyens......... 

Sur  la  U—  I  Hausse. . 
précédente.   (    Baisse. . 


21  II 

• 

16  50 

19.00 

i 

• 

■ 

» 

t 

■ 

m 

• 

• 

t 

■ 

20.25 

11. 00 

13-00 

22J10 

• 

14.75 

16,00 

# 

» 

• 

o.a& 

■ 

0,"5 

2  6J 

ÉTaiSGER. 


Russie.  Saint-Pétersbourg 
—  Odessa...  


Blé.  Seigle.  Orge.  ATStti 
fr.     fr.     fr.  fr. 

13  00 


I Hambourg  .  . . 
Manheim  
S  tel  un  , 
Cologne. ..... 
Frtiucfort-B.-M 
Dan  ni  g  
Berlin  


Autriche.  Vienne. 
—      Peslh.  . 


Suitts.  Rornarnhorn . 
—    Ponreatrny.. . 


Hollande.  Amsterdam. 

—  Maéslricht. 


Belgique  Bruxelles. 

—  Malines... 

—  Gand  

—  Arlon  

—  Namur. . . . 

—  Baaselt. . . 
-—  Lourain . . 

—  Moas  


28.40 
■ 

30.  uo 


37.» 
33. CO 


24.40 


21,74 


27  90 


31.4Q 


'2.10 


31 .95 


42  10 


32  55 


13.00 
15.25 


27.50 


33.10 
• 

», 

19.55 

17.00 


16.10 


21  80 


2^-4U 


va  su 


1 9  ■  *.(» 


33  OQ 


Angleterre.  Londres. 

—       Bristol.  . 

Espagne.  Bargos  

—  Va'.hdolid.. 


Italie.  Tarin  

—  Florence  

7uryutf.  Constant) noplo. .. 

Egypte.  Alexandrie  

Étatt-Vnxt.  Kew-Tork.... 


32  Oo 
2Ï.80 


22  50 


3J_1 


31.40 


31  .75 


24.50 


22  21 

28, 


30  5U 


26  61 
■ 

24.31 


22.  Qo 


2  t .  i  0 


21.50 
l4  5o 


26.00 


23.ÎJO 


,40 


19  50 


30.  oa 


18.50 


23  50 
22  00 

2*.  ■  0 
21^111 

?485 


s 
■ 


26  50 
IM-40 


2  L  50 


2Î.24 

25. iû 
23  50 


23  90 


22.8Q 


22  80 
21.8Q 


23  00 


V1  OO 


1  50 

^5.00 


Ik  00 


25-50 


22. CÛ 


» 


24.50 


y  Google 
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marchés  (f*  qualité). 


Court 


39.00 
43.00 
41  ?» 

4'».«0 


Vnler.i  ienni-8 . . 

Amiens  

Douai  

Camhrui  . .  •  •  • 
St-Ge  u  ain-en-Laye  45. oo 

Ri-  ho  -  i  -  ^  "a 

Chartres  *>5.<5 

Cannai   46  «'<> 


«éiiers  57.00 

Colmar   48  00 

Baillcul.   41-50 

Houdan  45.00 


.  42  .  50  Mulhouse 


38  00 
44.00 

40  40 
48  &0 
45  M 

41  08 
35.50 
47.00 
45  00 

43  75 

44  00 
4X  50 
40.00 


Neinour.*. 


Abbeville  

Dole  

Dijon  

Manies  

Chà'on-sur  Saôtie.  . 

Conches  

Ni'Tl  •• 

Baon-l'Êtape  

Xorlaix  • 

Blois  •  

Limoges  

Bordeaux  

Albi   • •••••• 

Villefranebc-Luura- 

g""'8  

ISS V ¥.»  I>B  IH  I  ■ 

Gros  son  oeul  •«  

Son  iroi«  cases 

BaUrds  

Recoupeties  

Bemoulage  ordinaire . . 

—  hlanr  

—  (Les  lOOkilog 
,....«•  33  ' 

Rangoon  40 

Pégu  33 

Farine  de  rit- 


42  00 


47.40 

Itouen   40.50 

Buenoa-rArcheYèq.  45  00 

Gini   40.00 

Bourges   37.50 

Voimerrc   44. 00 

«•  nt»ire   39.00 

Vimo  lierV   41 .00 

Monlargis   43-75 

Montauban   38.  co 

Nevers   41  00 

Lesneven   43.80 

l'ontri  ux   40.00 

Casielnaudary   40.50 

Toulouse   43  00 

fontorson   40.  oO 

Momélimart. 
Epernay. . . . 


42.00 
47  50 
45-00 


.............. 

....«..«.*.«.« 

..•••••.»«««•. 

»......».••... 


Le*  100  ail. 
19  00  à  » 
18.50 

21.00  . 
20.00 

21.60  22.50 
2S.10  24.50 


38 

47 

45 

n 


Calcutta. 
Piémont, 
lava.. . . 


44  4 

42 
65 


Farinede  pois  verts 


58 
58 
90 

26 


sarrasin.  -  Conrs  de  différents  marchés 
Les  loo  ail.  ! 

Quimper  

Cor.dé  

Hennebont  

Yimonticrs  

Limoges.  •  • 

Lnçon  •• 

Avram'hcs  •  •  ■ 

Cherbourg 


2t.  4* 
9  75 
24. 0« 
28  6i. 
2«  60 
25  40 
22  40 
|i.<  0 


Pilhiyicrs.  

Pontrisc  

i esnfveu  

PoMorso  i  

Pontrieux  

Horla.X  


21.27 
2S.00 
28  50 
20.75 
18.00 
16  .03 


Mebin   33.00 

«ontargis   23  00 
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23.00 
21.33 
21.0 
17  50 
21  9l 
ïO  0" 
17  0 
10  00 

Boni- aux  23.33 


Dijon. 

Dol*  

Ag™-  -,  

Monl&ulian  

ig<ian  


PerpiK 

Toulo  i 
Blidah.. 
B^z^r- 


NLnes   «7.00 

Cas<elnaudarv  ....  19.75 
CHàkM  sur-Saône. .  23  00 

Melun   28.00 

B  >neg  en- Bresse.  "  24.50 

Dox     *1  32 

Villefranche-Laur**.  20.60 

A  bi  wt*  «6  *° 

VHrseille  23.10 


II.  -  PRODUITS  AGRICOLES  DIVERS 

àLCOOLS  BT  BAB3UDB-VIB. 

Paris,  3/8  de  betterave  (9o«). 


.  • .  ... 


(L'hectol .) 
47.00  *  <s  oo 
4900  50.00 


s.  .. 

—  2  dern.  ni. 


54  00 
S8  00 
110.00 
135  00 
105  80 


—  fine  Champagne,  1888.. . 

—  petite  Champagne  (1868) 

—  cognac  ordinulre  

Béziers,  */6  disponible.........   50. oo 

Hordea  ix.3/6  'lu  L< ngnedoc.  dispnn .  70.00 

78.00 
55.00 
41.00 
12.00 
50.00 
14. 
110. 
125.00 
9000 
100.00 
85.00 


—  3/6  «n,  i"  qualité  (90*) 
_      Armagnac  (52«)  

—  Tafia  

Lille,  3/6  HmxMiible  

Arras  3/ft  fin  bon  goût  

Valcucienoe*.  3/6  fin  •  

 .  mélasses.  ........ • 

Cogi  ac. grande  Champagne  (i960).*. 

—  (1669). •« 

—  petite  Champagne(1869)...« 
_  -  (1888).... 
  tt>rd*rie»(i869)  

—  Bon  b-ia   'O-00 

Marseille,  1/6  n-  nor«t  disponible....  70.00 

_      _  marc  de  rni~in,  dispon.  • 

_      tatla  de*  col  nies   • 

3/6  de  vin  coerant   68. f  0 

—  ocu>t>re   55.00 

—  derniers  m.....  60.00 

3/6  de  marc   48.00 

£aude-vie  prov.  de  Holl.  40.00 


55- 00 
• 

170  fO 
l»5.i>0 

120.00 
60.00 


6S.00 


00  18.00 


» 


10.00 
• 
a 
o 
s 


80  00 

77  00 
54  00 


Narbonne  3/6  disponible  

Lunel.  3/6  On,  no»  goût,  disponible. . 
  eau-de-vie  bon  goûi,  disponible 

1MANDKS.—  Marseille,  princes»es.   75.00     35.  (o 
—       —    mi- fines  dit**  al» dame   85.00  40.00 

  Carpentras.  Amsndes  douces.  140.00  ■ 

amidon*  BT  Kf  i  (  i  fs.  —  Paria.     l«  te»  an. 
Amidon  eitra-fin  en  siguilies.  . .....    80.eos  85.00 

Amidon  de  province  «   76. oo     80  00 

'érule,  I"  de  Paris  et  de  l'Oise   47 .00  40.00 

Sirop  masses   OO.oo  • 

•OIS.  -  Bois  à  brûler  (le  dècaalère).         0  Parts 

iiois  de  flot   190  *  125 

Bois  neuf  dur   14e  160 

Bois  blanc   »*  *0S 

Palourdes  de  pin  (le  cent)   48  08 

CHANVRES  KT  lins.  —  Lille.  Les  loo  kilo*. 

Lin  t*  i  .le.  Arcbaiigel   145  s  180  08 

—       St-l'ctersbourg   i»i    140.  oa 

Bourbo  irg.  Lintei.lé   ■ 

.larcr.éa  au  Ho  en  Belgmoe  (les  li»0  kilog.). 


Gsnd  (hrut).....  I80  à  .  Ibrug^  (teillé). .  166  à 
Aud^nsrdeCte.l.»  172     -  Ist-Nicola».  («.rut)  2of 
Chanvres.  —  BrÏMiioon   1414  190 

—  Goill  sue.....   l^1 

CHARBON  DB  BOIS.  A  Paris  (l'becu)  145  S.7o 
CBABBON  OB  TBBBE.-Dans  Paris  (les  1,000  kiL) 
•iaitlettes  de  Bons   80  00 

—  de  Cbarleroy  (!'•  qualité)   50. 00 

(2*  — ~~      ).. 46  •  00 

Tout-vOnant  (pour  machines  4  vapeur)   36.00 

Coke  de  «ax  p.  chauf.  domesl.  (l'hertol.)   1 .80 

f.N i; k a i>.  —  Conrs  «o  Paris,  Orléans,  le  Ia»re, 
àgen.  Ljon,  Bott,  Baint-ûnentin.      l«  too  sH 

Pbo»pbo-gu»ijo   Ji  oo 

Bugrais  lAine  (l'hect.)  

Guano  du  Pérou  t  Thomas,  Lachambre  et  Cte).    32. 50 

Guano  du  Péruo  de  Bell   32. oo 

Phosphate  f"S*He  Dea>tillj   6  00  à  7.00 

Phosphate  lm>sile  Lbéry  (48850  p.»/.  1«  qté.)  5 .  2$     8 . 78 

Phosphate  fossile  Bouche,  8  Mantes.  6-00 

Guano  a*  tihciel        -  ~~  •  

Gutuo  belge  de  Gits. 

Guano  péruvien  niphospbalé  

Bngrsis  Rohart.  

Rngrais  Derru-n  

Kngrais  complet  de  Ville   26.00  à  28  00 

Guano  ■gênais  do  M.  Jaille,  à  Agen   24- OS 

Poudre  de  corne  et  d'os   08.00 

sel  d'été  brut  (engrais  de  mer)   7.50 

—  s. .1  raté        —    17.00 

Sulfate  de  chaux  phosphaté  •  

Farine  d'ns  cuits  ...............•...*•«•»•»• 

Viande  de  cheval  oui  te,  sèche  

*ang  sécb*  tout  pulvérisé   Se.oo 

Noir  animai  pur  et  sec  t dito) ...... .........  14.06 

Sulfate  d'à"  nmmaque   49.08 

Bitraie  de  potasse   80.00 

Déchets  de  viande  (9  p.  100  d'ange)  dito....  4.80 
Roiraoimaldeesncrerteedu  Norddiu>(rbea.)  io.oo 

Nitrate  de  ►oude   47-00 

Superphosphate  de  chaux   18.00 

Poud  reue  de  Bondv  (l'hect.)  .*  O.ao 

Chaux  animalisée..   8.00 

Taffo  Btnard  et  Cl*  (l'heciol)   5.09 

—  enrichi         —      (le»  kri««.i.  ^   t6.oe 

Phospho-uffo         —  —    te. Os 

SuperphosphstedeS.  mbrero  <  Paysn). 

—         de  Na^asea  (id  )  

— .         de  Camlindge  (M.).... 

Guano  Sombrero  asoié  j-i)  

BOITBRAOKB  KT  t»»  n. m.  —  HarriAre  <t*Bnter. 
(Bntrée  par  50««  kllug.  (éecinws  compns) . 

Foin  et  autres  fourrage»  secs   6-04 

Pailles...  •  »..•••  0.20 

Mi. 

aesBM 
«2  à  98 
tt  M 
09  02 
41  il 
48  45 


11.50 
2j.«0 
80  00 
25.00 
22  00 


1340 
19.00 

15.83 


SWI  1*79*  •  e  •  ••••••  «ee.   

(durs  du  II  aoèt).      U  iso  *mn  o.  aso  w 

lr»q»«IU»     %•  ^aalUé  S» 


Foin  

Luxerne.... 
Begatnde  1 
Pa.Ue 


too 


  1154117 

..........  114  H6 

»  113  118 

i   32     54  a 

1   42     54  47 

La  Chapelle.  (Cours  dn  31 

Foin  «»»  1»*  «2 

Loierne   »»*   *'*  ,0J 

Regai  n  de  luxerne  . . . .  1 1 1   IU  M 

Paille  de  blé   W  47 

-  de  seigle   50    32  40 


1i»4*  106 

105  l«9 


1P2 
50 
49 

•> 
D'7 
106 
101 

•  49 

4« 


87 

41 

41 


90 
41 

♦4 
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GOURANT  DES  DÉNUÉES  AGRICOLES  (1"  QUINZ.  DE  SEPTEMBRE) 

[tes 
* 


(Cours  do  30  août.) 

Poin                           «»'  »»«  »• 

Luzerne                      H3  115  »04  107 

Regain  de  luzerne          IIS  lit  toi  io3 

Paille  d-Ué                    SI  53  W  48 

-  de<m«le                 5i  «  «  *0 

-  d'avoiur(l,ooek.)    •  •  •  »  " 
Cour-  de»  différent» marché».  (LMlN  KM.) 

Beauvai». 

•  pPoin 
61.00 


93 

92 
80 
*2 
43 


96 
9% 
93 
44 
46 
» 


Oignon»  nouveaux  [loi  100  botte»).. 
Panalsnouveaux  le»  100  boues) 


Foin. 
PaiHe.. 


80.00 

» 

60.00 

toi. oo 


...  104 

Paille   55 

Toulouse. 

Foin   6° 

l'aille   27 

Bière. 

Poin. ...... 

Paille... >.• 


too  oo 

6».  00 

uliet. 

Foin   7o  oo 

Paille. .  ,  .  4s.oo 
...  10.00 
Niort. 

Foin   100.00 

Paille   6o.«6 

FmiriTS  irai».  -  Balle  de  Pana. 

Amandes  «le  cent)  

Figues  —   

Pèche»  —   

Pommes  —  

Poires   * 

Prunes        •-     •••  ■   

Melon*  (la  pii-.e  

Noix  vertes  (l'heool.)  

Raisins  (le  ki'og  )  

ti a, a i > km  nn  RKAt.KRF.s  (Paris). 


à  110 


65 

».  so 


90     k 105 
«1.50  43.50 


1.00 
2.00 

2.00 

'i.OO 

2  00 
0  50 
8.00 
0.30 


1.35 
Ou. 00 

10.0  • 
J5.00 
3  50 
1.50 
14.00 
0.40 


Ves  es  d'hiver. 


fleaovais .  . 

Toulouse. . 
Oisemont.. 


3^  00 
32.00 
*(»  .'  0 
3*. 00 


55.0e 
35.  oO 
45  00 
2i.O' 


...... .  •  • . .  •  •  •  «  « 


marché. 

Colza.  Toulouse.  ... 

—  Nantes  , 

—  Gnrpe  iras.. 
Lin  Albi  

—  T'iillnlise  

—  Xurla->  

—  !S«ele«  

UBill-ne.  Cambrai.  

■  «m «MI6J,  Le»  le  kit. 

Namiir   .     «  6  •  I  p«pennguc. 

Alosl   16     •  |  Anvers  


(La  balle  de 
100  kilog. 
Luzeane. 

Toulouse  •  104.00  135.00 
Trèfle. 

Chaitres.  .  i30.oo  16S.00 

Minette. 
Chartres.  .    4b. »o  » 
rien  différent* 
(L'heaol.) 


2*.ooà 

4»  00 

26.00 
20.  aO 
25.00 
30.00 
42.00 
24  00 


• 

I 

27.00 
27.00 


102.50  k 

• 

|tt|  00 

* 

110.50 

70.00 

7l?50 

90.00 

• 

63  00 

• 

91  00 

• 

•3  50 

■ 

89  00 

91.00 

80.00 

83.00 

100.00 

■ 

06  00 

■ 

(00  00 

220.00 

99.00 

96.50 

• 

91.50 

1 17  oo 

• 

70.C0 

■ 

Les  50kil. 
70  • 
39  40 

(loo  kil.) 

Km,—  *Coûâë"uwn"nes.7.  .r   102.50  k 

  _        tuua  fût»  

_  —       rpure- en  tonnes.. 

—  Lin  en  fais  et  en  tonnes.. . 
LHle.  —  Coin»  cri*pointile  

—  Lin  dispotr  ble  

Caen.  —  Cois»  «an»  fût*  disponible. 

_  _ .     —   quâvT>' deriaets  nt>  is 

Marseille.  —  Sesame  et  arachide  

■ —  Lin   .... 

  _  rte  colza  brute.... 

—  —  epiirfu  

_  —  d'olive  l'hect).  .. 

Cambr        Colza  disponible  

Péc-mp.  —  Lin  disponible  

Douât.  —  L' -Isa  di-p"iiible  

—  '  '      (kdtetie       goût. . . ...  .  . 

-■»»         Lui  •  

et          A II.LP8. Marché  de  Pari». 
H.inculo  PbeCl,  et  demi). 
70.00  »  77.00|Plau.oleU.  120.O0àl25- 
85.00     68. OolCoco  blanc.    55.00  00.00 
TS.OO     76.0o|sui**e-  bl.    55.00  56.00 
38.00     4%  00|    —       r..    42.00  45.00 
Cour»  dn  différents  marchés. 
Melun(luo  kil.L  perp^nan 
80  à  90  Haricots  


Sotssona.. 
Liaucourl. 
Chartres.. 
Nain»  


Poi*  30     .|P-  i».  . 

Fèves   40  tiO.Feve»  

Lentilles.  50   70 'Lentille»  

li  i.i  mks  vkrts.  —  Halles  de  Pan» 

Artichaut*  (I*  cenO  

Carottes  Dou«elles  (le»  too  hottes)... 

—     d'hiver  rheoi.)  

Choux  nouveaux  (le  cenrt  

Haricws  *en»t  (le  kilog.)  

;  (les  too  bottée)  


7.00 
30.00 
kl 

6  00 
0.Î0 
16.06 


31  25 

41.19 

15.39 
56.25 

18.00 
38.00 
• 

ii'  .00 

t.SO 
28.00 


Poireaux  nouveaux  (le*  too  boilea). 

I 

Appétits  (la  botte). 
CoTen lia  botte).... 

Cerfeuil  (la  Imite)  

Champignon»  (le  roaniveau)..  

Chicorée  frisée  "e  cent)  t  

—     sauvage  (le  calai»)  

irs  de  Bretagne  (le  cent)... 

de  Pa/i»  (»«.)•  •  

Ciboules  (la  botta)  

Concombre»  (le  cent)  

Cornichons  (le  kliog  )    

Cresson  t  le  paquet  de  12  bottée)  

Echalotes  (taboue).....  

Bpiuarda  (le  paquet)  


........ 


........ 

..... ... 

■•■........a. 


30.00 
18.00 

20  eO 
1  00 
0  05 

0.  05 
0  20 

o  or. 

1.  tO 
• 

'.i.tO 
0.10 

15  00 
6.20 

o!ko 

0.15 

0.10 
C.OO 


0.5O 
0.05 

• 

p 

0.20 

4.00 
10.00 
0.50 

0  20 


717 

32.00 
24  00 
35.00 
2  00 
0  10 
0.60 
0.25 
0.10 
16.00 
■» 
■ 

100.06 
O.tS 

25.00 
0.50 
■ 

0.60 
0.20 
0.20 
12.06 
a 

O.80 
0.10 
• 


Bstrsgon  (la  botte). . 

Laitue  (le  cent)  

Miches  fie  calais}  

Oseille  (le  paquet)  

forsil  lia  botte)..  .•..«. 
Pissenlits  (lo  kilog.). . . . 
pimprenelle  (la  botte).. 

Potiron»  (la  pièce)  

lUdi»  roses  (la  botta)  

Romaine  (laWte  de  4  tète»)  

—   (de  32  tête*)  

Escarole  (le  cent)  

Thym  (la  botte),  

Tomate»  (le  calais)  

MATIERES  RÉSIXKrBES. -Bordeaux.  Lés  100  Hf. 

Bsseiic*  de  tereuenlhtue   fll.oOà  - 

Brai  clair  d'hiver   10.00 

Detni-colophanO.   • 

Colophane  système  Hugues   13  oo 

Résine  Jaui.e  .'. '.  '.".*. V«Vt ,    10  00 

rôrébeoihtne  au  aolèfl  (lu  (onnëàta)..  li4.oo 
Goudron  Un  (16  chalb»»é): 46.00 

POMMES  M  TKHRK.  —  Marehé  du  14  sept. 
Pari».-  Pom.  déterre  h-.llande  (l'hect.)  15. oo  a  18.00 

14.00 


0.35 

a 

6.00 

li.00 
1  00 

025 


• 

18.0 

-» 
a 


(l'hect)...  li 
Cours  de  différents  marchés.  —  Le*  loo  kilog. 


5S 

Gracay.  . . . . . ..... 

13.50 

Perpignan  

10. 

.0 

9  00 

Béliers  

16. 

0< 

ItllTC  

15.00 

Pitlnvivrs  

8. 

3» 

C<ftmar  

9.50 

Moiiioi  e  

9. 

00 

BtMuvtii^  

7.00 

Bost  -le-Hard  

20 

00 

Morlaix  

10.00 

7.35 
11.75 
• 

19.00 
30.00 
16  00 
a  • 


■ 

■  > 

64  00 

34.00 


PftOlitTITS  CMIMIQi  eS.  —  Paris  (les  100  kilog.). 

Acide  sul-orique  53"     7    "k  7.21 

—  —         66°. ............... .  11.50 

Alun   30.00 

Arsenic  blanc  en  poudr*».   18.00 

Chlorure  de  chaux  too«  à  1 10-   28  00 

Crirtuvix  de  soude     15-50 

Salpêtre,  base  pure   70. «• 

Soofre  en  canons   24. oo 

Sulfate  de  soude  (eau  fo-te)   6.00 

Marseille.  —  Sulfate  de  ^u<ie   13*oO 

—  Soufre  rnfflhe    SI  oo 

—  Pleur  de  soufre   34  00 

—  PoUsae   53.00 

—  Cii lorure  de  chaux   23  00 

SELS. — Sel  marin  (droit»  do  douane,  10  fr.  par  too  kil.) 

La  t-nne  de  1  ,ooo  ailog  pria  k  Cette. .  1 1 .  oo 

—                —         —  Marseille.  13.50  14.25 

Sel  blanc,  le»  1,000  kilog..,..  ^   13.20  14.50 

SUCRES.              k  Pari*.  Les  too  kilng. 

Sucre  brut  Indigène,  8ft*  net   59  75  k  • 

—  blauc  n*  3  dispou  l>.e. . 

—  —  —  campagi.e  pr<  ch.. 
  raffiné,  belles  sortes  

—  —  boiinussories  

Mélasse  de  fabrique  el  de  raffinerie. 

k  Vslencienne». 

Sucre  88  degrés  10-13    68  00k  • 

—  -         7-9   68  00  69.50 

Mêlasse   13.80  * 

k  Marseille   Le»  50  kilog. 

Sucre»  p»Jé»  (entrepôt»   41. «o  4».25 

—  pains  nus  ter  choix     —  41.25   41  75 

—  —  de3k.log.       —  4i.80 

—  laJÛnés  (lonsomrn.,  loo  kil.)..  lS«. 50  137.5» 
—     paius  nu9   •  * 

en  (ù's  •   33  00  26.00 


69.75 

.  > 
142  50    140. tO 
142.00  • 
1400     18  oo 
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7 1 8    PRIX  COURANT  DES  DBNRÉES  AGRICOLES  (  1"  QUINZ.  DE  SEPTEMBRE). 


TorRTFA pa  .  —  Les  ioo  kilos. 

Mireille. 

Lin  20.50  k  91  00 

Sésame  blanc  14. 6  u  19.00 
Arachide....   9.76  10.00 

15.00  1 


•  ••••• 


....  18.  so 
Œillette...  2«. 00 
Lin   87.00 


19.00 

11.00 


Dunkerque 


17.40 


Palmiste  

Pavois  blancs. ... 
Chanvre»  frais... 


13. SO 
15.01) 
14.10 


28.00  |  Cotonnier  13.80 

—  L'hectolitre. 


t. ........ 


Nantes 

Dijon  

Beaune,  rouge  et  blanc,  i«  _  

Beeugeiicy.  fcboil  DU  

Oriéan»,  nouv.  de  vin  nouv.,  logé  

vteax,  id. 

-     mux.de  vin,  id.   

Marseille. 


10  k 

n 

30 

17 
17 
30 


30 
27 

n 
n 
2» 


>...«•.... .............. 


so 

38 

32 
ISO 

95 

7S 


▼IMS.  —  Pans.  (Coors  de  Bercy  et  à  l'Entrepôt.) 

ftoussillon  vieux  (l'hecl.)   46  ft 

Narbonne  Quuv««u  ter  choix  (l'hecl.)   so 

Montagne  (l'hecl.)   M 

Maçon  vieux  (les  215  lîtree)   île 

Cher  tas»  i«  tête  (les  250  litres).   90 

T  ou  mine  nouveau  (les  250  h  ire  s)   6S 

Bordeaux  bon  ordinaire  (les  228  litres)....  150 
Dijun  (Côie-d'Or).  —  Les  228  litres  nos. 

Vins  rouges,  ganiays  de  plaine.   6 5. 00  • 

_    —  de  côte   70.00  T5.00 

Vins  Uns.  Mercure?   ilo.Oa  170.00 

—      Beaune,  Pomnard.  Volnay.  no. 00  250.00 
Luoel  (Hérault)  l'hectolitre  ou. 

....    I  à  10 
....    12  13 
13.00  14.00 

—  Piquepoul   14.00  10.00 

—  Clairette   90.00  20.00 

Bordeaux  (Cir.).  Vins  du  Languedoc.—  Les  90s  litres. 
1169  petite  couleur   140  k  i7o 

—  0 ne  r>el le  couleur   190  2t0 

—  couleurs   210  230 

Vin»  de   «hors  1809   2S0  3S0 

Nîmes  (Gard).  —  L'hectolitre  nu. 

11-00  18.00 
I4.00117.C0 


>••••■•■ •**•■•••••••••••• 

 ••••••• 


III. -PRODUITS  ANIMAUX. 

.  —  Marchés  de  la  Villette  et  de 
(l"  quinzaine  de  sept.) 

Vaoda* 


Bu»ufs. 

Vaches. 


............. 

............ 


0,111 
1454 


pour  P»rU 

•t  las 
•aviron*. 

5,0  5  S 

1,083 
3,700 
72 
38,192 
1,79» 


Vesux   4,488 

Taureaux   101 

Montons   19.817 

  3,359 

Londres  (29  août). 

d'Ecosse     2 

—   t—  qualité   f 

Bœuf  ou  vache,  2*  qualité   1.00 

—          qualité  inférieure   I.2S 

Mouton   qualité  inférieure   l.ll 

—  —  ordinaire  

—  bonne  qualité  

—  Bomhdown  

Veau  •.«•.•••..••....•••..•........... 

.•.«.«.•..•............••..,...... 

 *  


Pria 

moyen 

4a  ail. 
•ar  pi rd 

1.30 
1.01 
1.40 
0.98 
1  35 
12* 
lo  Mil. 
00  82.00 
78  1.98 
2.00 
1.54 
1.41 
1.54 
1.9S 
2.12 
1.84 
2.00 
• 


1.31 

1.73 


1.20 
1.49 


Bndemi-kïlog.. 
Petits  beurres. 
Salés  


cria»  BT  PEAUX. 

Phi  de  payement  à  la 
Taureaux  de  tous  poids 


.......... 


(UkJlof.) 
Coaranti 

2.7042.80 
2.60  3.38 
1.10  3.38 


38.50 


Petit»  hosufs  de  37  kil.  et  an-dessous   41.50 

Bœufs  moyen*  de  37  kil.  500  k  47  kil   44  00 

Gros  i.o-uf*  de  47  kil.  600  et  au-dessus   46.50 

Vaches  laitières  de  tous  poids    44.00 

bande»  de  ioub  poids   4«.oo 

de  7  W.  «su 


MMii  •  e  •  «  e  • 


Petits  veaux  de  «  kil.  900  et  au-dessous   85.50 

e  l'abat  de  Paris,  en  poil  (la  pièce).    14  à  is 

de  moutons  rases   1.80 à  t. 08) 

Prix  de  vente*  la  tannerie  (par  so  kil.) 
de  bœufs  de  47  kil.  1/2  et  au-dessus.... 

—  de  37  kil.  1/2  k  47  kil    

—  de  17  kilog  et  au-dessous  

vaches  de  bandes  k  toua  poids  

Vaches  laitier  en  de 
Oros  veaux  

Peilts  veaux  

taureaux  

FftOMAGES 


. .......... 


48  00 

45.50 
43.00 
47.80 
45.10 


Brie,  choix. 

—  fin  . . , 

—  cour. 
MonUhéry. . 


...... 

—  Paris. 

La  dlaata*. 
9.S0k  60.00 

•  > 
8.00  • 
9  00  12.00 


............ 


L«  cm(. 

Neufclatel    9.00  k  23.50 
Livarot....     a  • 
Mont-d'or..  18.00  20.00 

Divers   •  » 

•  a 


1.00  à  1.70 


95    •  100.00 


81  00 


112.80 
a 


Gruyère  r'. qualité  (lea'too  kilog.) 
LAIMU,—  Lekilog. 

Paris.  —  Laines  mères  

Marseille.  —  Eo  suint.  SeJonique  fine 

4ilog   87  00  07.00 

—  2»  qualité,  so  kilog   70  00  7100 

—  Audnnople  Une,  —  ....  140.00 

—  Laine-  pelades.  Andrino- 

ple  longue  so  kilog., 
miels.  -  Pari*.—  (Les  100  kil*?g.). 
Surfins  gfttinais.no  ki72| Chili  i«  ei2*qté.  110  k  1*0 

Argencee   180   18o|depays  121 

ŒVn.  -  Balle  de  Paria  (le  mille). 
Choix......   98  à  US  oeiVeiits.....  60.00  à 

Ordinaires..    88  99.00| 

Poissons  D'EAC  DOUCE.  Balle  de  Paiis.  Le  U. 
n    ..„  WL.poiss.  blancs.   0. Se  ko. 80 

Barbillons..    0.70k  1 .00  Tanches   0  70    1  10 

Brèmes   0. 50    0.70  La  rfti'i 

^Tf»   <>  ••  «-90  Anguillea....   o.jou  o» 

Perche»....  0.80  l.iol  Brochets ... .  t.40  f.08 
Bultres  (le  cent)   t. 08  • 

COCOM8.  —  Lyon.—  (Les  100  kilog.). 

20/28  1" ordre   110.00  k  111.09 

2*  — 

—  organsin  20/28  ford   100. 90 

—  —  t*  ordre   • 

—  —  3«  —  

—  grèges  10/iS  1" ordre   as  00 

—  —  2«  ordre   85.00 

Avignon.  Belles  filatures  org....  85.00 

—  Petites  fi;aiurea  

—  Paquetailles  

m ■  Frisons 

—  Bourres  do  soie  

Marseille.  Filature  d'Andrinoplo. 

—  —  d'Italie  

—  —     de  Syrie  

SUIFS  (hors  barrière).  (Entrée  dan 

Suif  en  branche,  

Soif  de  Franco.....  

Chandelles   112  oe 

Stéarine  de  saponification   172-75  178.00 

Oléine  d»   84.00  85.0 

VIANDE  DR  BOI  (  HHR1K.  —  Toxe  du  18  seplOOB. 
bre  k  Paris. 

Bceuf.  1»  catégorie  (le  kilog.)   2.10 
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SUITE  DE  LA  CHRONIQUE  AGRICOLE  fl-  quinzaine  de  septembre  imoy. 

VII.  —  Fevnvfture  de  ta  chasse. 

Par  un  décret  en  date  du  13  septembre,  le  gouvernement  a  décida 

Sue  dans  un  délai  de  dix  jours,  la  chasse  serait  fermée  dans  tous  les 
épartements  où  elle  était  ouverte  depuis  le  16  août,  et  il  a  ordonné  que 
toutes  les  amendes  provenant  des  contraventions  a  cette  dépense  seraient 
versées  dans  la  caisse  des  secours  pour  les  familles  des  soldats  blessés. 
Désormais  la  poudre  ne  doit  servir  au'à  chasser  les  Prussiens.  La  chasse 
n'avait  guère  été  ouverte  que  dans  le  Midi. 

VIII.  —  La  peste  bovine. 

Comme  en  1815,  le  typhus  contagieux  de  l'espèce  bovine  marche 
derrière  les  armées  prussiennes.  Nous  avons  pu  arrêter  le  fléau  à  noi 
frontières  à  l'époque  de  son  invasion  en  Allemagne,  en  Hollande  et  en 
Angleterre,  de  1865  à  1868.  Que  nos  départements  qui  ont  encore 
échappé  à  l'invasion  veillent  résolument  et  repoussent  tout  bétail 
étranger.  Des  bœufs  d'origine  polonaise,  achetés  pour  les  parcs  d'ap- 
provisionnement des  armées  allemandes,  ont  introduit  la  terrible  ma- 
ladie dans  un  grand  nombre  de  localités  des  provinces  rhénanes  et  dan» 
Test  de  la  France.  La  contagion  a  dépassé  les  frontières  du  grand-duché 
de  Luxembourg,  elle  a  sévi  dans  les  quartiers  du  général  Steinmetz  aux 
environs  de  Metz  et  de  Thionville;  elle  a  été  constatée  à  Echternach. 
400  bœufs  appartenant  aux  parcs  d'approvisionnement  de  l'armée 
prussienne,  dit  le  Journal  de  la  Société  agricole  de  Brabanl,  ont  été  fu- 
sillés et  enterrés  avec  la  peau.  Ën  présence  de  la  gravité  du  mal,  le 
gouvernement  belge  a  rendu  dès  le  6  septembre  l'arrêté  suivant  : 

«  Le  ministre  de  l'intérieur,  vu  la  loi  du  7  février  1866,  autorisant  le  gouver- 
nement à  prescrire  les  mesures  crue  la  crainte  de  l'invasion  ou  l'existence  du  typhus 
contagieux  épizooticjue  peut  rendre  nécessaires  dans  l'intérieur  du  pays  et  sur  les 
frontières,  en  ce  qui  concerne  les  relations  de  commerce  avec  l'étranger; 

«  Vu  l'arrêté  royal  du  15  octobre  1868,  qui  autorise  le  ministre  de  l'intérieur  à 
prescrire,  de  concert  avec  le  ministre  des  finances,  l'interdiction  à  l'entrée  et  au 
transit  des  bêtes  bovines  et  ovines,  de  la  viande,  des  peaux  et  des  autres  débris  pro- 
venant de  ces  animaux,  lorsqu'il  y  a  lieu  de  craindre  l'invasion  du  typhus  conta- 
gieux, par  suite  de  l'existence  de  l'épizootie  dans  un  pays  voisin; 
«  Arrête  ; 

<  Les  bêtes  bovines  et  ovines,  ainsi  que  la  viande,  les  peaux  et  les  autres  débris, 
à  l'état  frais  qui  proviennent  de  ces  animaux,  sont  interdite  à  l'entrée  et  au  transit 
par  les  frontières  de  l'Est,  depuis  Gemmemch  juscju'à  Heer. 

«  La  disposition  qui  précède  sera  exécutoire  à  dater  du  7  septembre. 

•  Kervyn  de  Lettsnhove. 

•  Bruielles,  le  6  septembre  1870.  • 

Heureuse  la  Belgique,  de  pouvoir  paciûquement  prendre  de  telles  me- 
sures! Quant  aux  agriculteurs  français,  ils  ne  doivent  espérer  sauver 
leurs  étables  de  la  peste  typhoïde  qu'en  chassant  l'invasion  prussienne 
et  en  soustrayant  à  l'ennemi  tous  leurs  troupeaux. 


1.  Voir  la  première  partie  de  cette  chronique,  p.  673  à  680. 
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XI.  —  L'émigration  des  campagnes. 

En  présence  des  cruautés  prussiennes,  nous  n'avons  pas  pensé  qu'on 

Sût  dor  ner  aux  populations  rurales  sans  défende  d'autre  conseil  que 
e  fuir  devant  un  ennemi  q*û  les  assassine  et  les  ruine,  et  nous  avons 
dit  qu'il  fallait  faire  la  faim  dans  toutes  les  campagnes  où  il  voudra 
pénttrer.  A  ce  sujet,  un  agriculteur  distingué,  M.  Boursier,  deChevriè- 
res  (Oise),  nous  a  adressé  la  lettre  suivante  : 

«  Mon  cher  monsieur, 

Depuis  le  commencement  de  la  guerre  vous  n'avez  cessé  de  prêcher  le  patrio- 
tisme le  plus  Krand,  le  plus  désintéressé;  le  pays  vous  en  sera  reconnaissant.  Mais 
permettez-moi  de  vous  dire  que  vos  conseils  aux  cultivateurs  ne  sont  pas  faciles  dans 
l'exécution.  Ou  a  battu  et  I  on  liât  les  meules  tous  les  jours,  mai-  le  chemin  de  fer 
n'a  pu  transporter  qu'une  faible  partie  des  grains,  l'armée  absorbant  tous  les 
services.  Depuis  le  commencement  de  septembre  les  pays  les  plus  menacés  émi- 
grent,  mais  cette  émigration  cause  des  paniques  qui  s'étendent  aux  pays  où  l'on  croit 
trouver  des  refuges;  ainsi  le  Valois  émigré  en  Picardie,  au  nord  de  l'Oise,  et  en 
arrivant  il  trouve  les  populations  émigrant  plus  loin. 

«  C'est  la  Normandie  qui  est  le  refuge  d'un  grand  nombre.  D'après  les  nouvelles 
qui  m'arrivent;  on  n'est  pas  accueilli  eu  frère.  On  paye  le  pain  75  cent.,  et  tout  à 
l'avenant;  on  tire  des  coups  de  fusil  aux  bergers  et  conducteurs  d'animaux.  Ces 
émigrations,  pour  ceux  qui  n'unt  pas  nn  asile  assuré,  seront  plus  désastreuses  que 
les  réquisitions  des  Prussiens. 

c  J'avais  commencé  à  évacuer  une  partie  de  mes  animaux  et  fourrages,  mais  je 
ne  continuerai  pas:  la  panique  que  ces  déménagements  cause  aux  habitants  est  ' 
trop  grande.  Si  je  qu  ttais,  toute  ma  commune  me  suivrait,  et  par  la  force  de  l'exem- 
ple I  s  communes  voisines  imiteraient  Que  faire  de  toute  cttte  population  errante? 
Ce  serait  deux  invasions  au  lieu  d'une.  Quant  à  tout  brûler  à  dix  lieues  autour  de 
Paris,  il  ne  fout  pas  penser  que  le  cultiva téur  s'y  décide  lui-même,  il  espérera  tou- 
jours sauver  quelque  chose  du  désastre.  Si  l'on  brûl«  dans  un  rayon  de  dix  lieues, 
les  réquisitions  s'é:enriront  plus  loin  et  atteindront  la  Normandie  et  h  Nord,  où 
beaucoup  se  sont  réfugié*. 

»  Pour  moi  je  remets  toute  ma  confiance  dans  la  République,  qui  doit  remuer 
les  peuples  et  leur  faire  déposer  les  armes:  c'est  le  meilleur  rempart  de  Paris.  .  . 

«  BûUHStER.  » 

Aux  maux  que  signale  si  bien  M.  Boursier,  il  n'y  a  qu'un  remède 
possible,  c'est  1  hospitalité  offerte  aux  familles  rurales  que  menace  le 
fléau  de  la  guerre,  par  les  familles  que  continuera  certainement  à  abri- 
ter la  Loire.  Aussi  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  enregistrer  la 
lettre  patriotique  que  nous  adresse  du  Cher  M.  Gallicher  : 

a  Lissay,  le  12  septembre  1870. 

«  Mon  cher  mons:eur  Barrai, 

«  L'invasion  cha-se  devant  elle  des  milliers  de  familles  qu'elle  ruine,  qu'elle 
dépouil  e,  qui  sont  errantes  aujourd'hui  et  qui  cherchent  un  refuse,  un  asile. 

c  Jusqu'à  ce  jour  le  lléau  destructeur  nous  a  épargnés  ;  nous  espérous  que  la 
Loire,  vigoureusement  défendue,  nous  en  préservera. 

•  Dites  A  nos  frères  de  la  grande  famille  agricole,  dites  aux  laboureurs  de  la 
Beauce  et  de  la  Brie  que  nos  maisons  leur  sont  ouvertes,  qu'ils  trouveront  chez 
nous  l'hospitalité  cordiale  que  nous  cous  devons  les  uns  les  autres. 

•  Les  provinces  les  plus  riches  de  la  France,  envahies,  dévastées  au  moment  des 
semailles,  vout  perdre  deux  récoltes;  il  faut  aue  celles  qui  auront  échappé  au  fléau 
se  mettent  en  mesure  de  doubler  la  leur;  les  bras  nous  manquent,  et  en  venant  au 
milieu  de  nous  les  familles  des  cultivateurs  des  départements  saccagés  pourront 
nous  aider  dans  cette  œuvre. 

«  Mais  ce  surcroît  de  récoltes  que  nous  commande  la  situation,  nous  ne  l'obtien- 
drons qu'avec  un  supplément  d'engrais  à  nos  fumiers  diminués  par  la  sécheresse  et 
la  pénurie  des  fourrages.  Où  prendre  ces  eogTaisî 
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«  Notre  Berry  employait  beaucoup  de  phosphate  fossile  pour  l'ensemencement 
de  se««  défrichements....  La  guerre  nous  a  empêchés  d'en  recevoir  des  Ardennes. 

«  Quant  aux  autres  engrais  du  commerce,  guano,  phospho-guano,  engrais  Ro- 
hart,  etc.,  n  allons  nous  pas  éprouver  aussi  bien  des  difficultés  à  nous  en  procurer  ? 
N'y  aurau-il  pas  quelques  moyens  pour  en  faciliter  l'arrivée?  Dans  la  crise  qui 
pèse  sur  nous,  avec  les  inquiétudes  et  les  anxiétés  de  l'avenir,  une  semblable  dé- 

rmse  pour  les  cultivateurs  sera  bien  lourde.  Ne  voyez-vous  pas  quelques  mesures 
prendrè  pour  nous  aider  à  en  faire  usape?  Personne  mieux  que  vous  ne  peut  ap- 
précier l'intérêt  qui  s'attache  à  cette  question. 

«  Recevez,  etc.  «  L.  G  a  llic  her  .  » 

Pour  r<  pondre  à  la  légitime  préoccupation  de  notre  correspondant  rela- 
tivement à  la  rareté  des  engrais  de  ferme  pour  Tannée  prochaine,  et  à  la 
nécessité  de  se  procurer  des"  engrais  commerciaux  complémentaires, 
nous  ne  pouvons  que  proposer  la  création  d'une  institution  de  crédit 
par  les  s  i ns  ou  sous  les  auspices  même  du  gouvernement.  Cette  insti- 
tution devrait  avancer  pour  quinze  mois  les  sommes  employées  à  Tachât 
des  matières  fertilisantes.  La  même  institution  pourrait  ausn  servir  à 
faire  des  prêts  permettant  aux  cultivateurs  de  reconduire  leurs  habita- 
tions et  de  remonter  le  cheptel  de  leurs  fermes  ruinées  par  la  guerre. 
Que  les  agriculteurs  le  veuillent  en  choisissant  bien  leurs  représentants, 
et  tout  cela  sera  fait. 

J.-A.  IU  tin  al. 
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